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F  R  A  N  C-F  I  E  F. 

Du  droit  de  FranC'JUf  &  nouvtaux  acquêts, 

1UOIQUE  ces  deux  droits  foieot  ordinajremeat  confondus^ 
I  cependant  ils  font  dîfiëreos  l'un  de  l'autre. 
I  Celui  de  Franc-fief  eft  dû  par  les  non-nobles,  polTëdant 
I  lîetis  &  arriere-fie& ,  rentes ,  hériuçes  &  autres  pofieflîont 
I  nobles  par  eui  acquifes ,  \  quelque  titre  que  ce  foit.  Il  coq- 
I  Ciftt  en  une  année  du  revenu  que  l'on  paie  tous  les  Vingt  au 
&  it  chaque  mutation. 

Celui  de  nouveaux  acquêts  eft  dû  par  les  eccléfiaftiques ,  communautés,' 

fiibriquesf  maladreries  &  autres  eens  de  maia-morte,  pour  les  terres,  renter. 

héritages ,  poflêlÏÏons ,  ufages  &  autres  biens ,    tant   nobles  que  roturiers , 

par  eux  tenus  &  pofTédés ,  à  quelque  titre ,  charge  &  condition  que  ce  foît. 

Le  motif  de  Pintroduâton  de  ces  droits  eft  commun  ^  l*un  oc  à  Tautre. 

Quant  au  droit  de  Franc -fief  dû  par  les  roturiers,  il  a  été  établi   pour 

compenfer  le  roi  du  ooa-feivice  de  la  nobUflè,  &  laquelle  les  héritagei 
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nobles  avoient  été  donnés  par  les  rois^  à  la  charge  de  lés  fuivre  dans  leurs 
expéditions  militaires, 

Lq$  gens  de  main-morte  y  font  fournis  ^  pour  compenfér  la  perte  &  le 
dommage^. que  le  roi  fouf&e^  quand  quelques  héritages  nobles  ou  rotur^rs 
font  en  leur  poireflion  \  &  que  par  conféquent.  il  n^jr  a  point  de  mutation 
i  efpérer  de  leur  part. 

Sur  le  déclin  de  la  féconde  race,  &  au  commencement  de  la  troifîeme; 
c^eft-à*dire  ,  vers  Tan  looo,  il  fut  fait  des  réglemens  pour  les  droits  de 
mutation ,  dus  à  caufe  de  la  pofleffion  des  fonds.  Les  égtifes ,  qui  aupara- 
vant acquéroient  librement ,  commencèrent  à  être  troublées  par  les  fei« 
gqeurs,  d^ns  les  acquifîtions  qu'elles  faifoient.  Louis  IX,  dont  certaine- 
meift  on  reconnolt  le  vrai  zèle  pour  la  religion ,  décida  néanmoins  là  con*~ 
reâatton  en  Ëtveur  des  feigneurs ,  comme  on  Ta  dit  à  l'article  Amortis*^ 

SEMENT. 

Les  bourgeois  ^  qui  dès-lors  polfédoient  des  fiefs ,  ne  pouvant  rendre  les 
fêrvices  militaires  diis  à  caufe  de  ces  fiefs,,  traitoient  ordinairement  avec 
les  feigneurs  féodaux,  qui  les  en  affranchilfoient  pour  de  l'argent ^  &  les 
feigneurs  fuzérains  »  en  remontant  de  degré  en  degré  jufqu'au  roi ,  &  le 
roi  lui*méme  exigeant  d'eux  de  groffes  finances ,  -ils  ne  pouvoient  garder 
leurs  acquifîtions  qu'à  des  conditions  très-onéreufes  :  ce  qui  donna  lieu  i 
une  infinité  de  plaintes,  fur  lefqu elles  Fhilippe-le-Hardi  fit  un  règlement 
l'an  1275  ,  par  lequel  il  fixa  ce  qui  feroit  payé,  fuivant  les  diflërens  cas, 
par  les  gens  de  main- morte,  pour  les  biens  nobles  ou  en  cenfive,  &  par 
le^  non- nobles  pour  les  fiefs  &  arriere-fie6  qui  feroient  dans  leurs  mamsS 
C'eft  la  première  règle  qui  ait  été  établie  fur  cette  partie. 

Dans  ces  temps,  les  nefs  communiquoient  leur  franchife  &  leur  noblefle 
aux  roturiers  qui  les  poffédoient ,  pourvu  qu'ils  y  fiflent  leur  demeure  ;  & 
par  un  ufage  aflèz  fingulier,  les  nobles  perdoient  les  privilèges  de  leur  firan- 
chife ,  &  écoient  cenfés ,  regardés  &  traités  comme  roturiers ,  tant  qu'ils 
4emeuroient  fur  leurs  héritages  tenus  en  cenfive  :  ainfi  c'écoit  la  nature  de; 
Ûl  terre  qui  décidait  de  la  qualité  des  peribnnes,  &  la  noblefle  étoit,  pour: 
ainfi  dire,  réelle. 

Lesrois  n'approuvèrent  point  cette  manière  d'acquérir  la  noblefle;  & 
pour  diftinguer  à  l'avenir  les  nobles  des  roturiers ,  ils  ordonnèrent  que  les;, 
roturifers,  qui  pofiëderoient  des  fiefs,  feroient  tenus  de  leur  payer,  de  temps 
en  temps,  iine  certaine  fomme,,pour  interrompre  la  prelcription,  ce  qui 
fut  alors  réglé  à  40  '  ans. 

Malgré  ces  précautions  &  ces  taxfes;  les  roturiers  continuoient  de  prendre 
le  titre  de  nobles  où  écuyers;  &  ce  fut  pour  mettre  une  fin  à  cet  abus 
que  l'ordonnance  de  Blois  de  fati  1579  Aatua,  par  l'article  663,  que  les 
roturiers  &  noii-nobles,  qui  acheteroient  des  fien-nobles,  ne  feroient  pas 
pour  cela  annoblis,  de  quelque  revenu  que  pufTent  être  les  fiefs  qu'ils  au« 
roient  acquis;  &  tel  efi  l'ufage'aâuei  en  France.        -  >  ^  ^ 
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.  f  A  P^ari  ibfi  Mos  de  maiofiiaorte ,' i^  a  une  infinité  de  réglemens  qu| 
ordonnent  y  qu'ils  feront  tenus  dé  faire  des^déclarànôns  ëxàâès  de  leurs 
Douveaux^acquécs,  &  de  repréfenter  les  lettres  d'amortiffemens ,  &  les  per* 
miflîons  qu'ifs  auront  eues  d'acquérir ,  fous  peine  de  confifcation  des  biena 
recelés  &  non  déclarés.  . 

f  En  conformité  des  anciennes  ordonnances  ^  la  chambre  des  comptes  dé 
Paris.,  par  fon  arrêt  du  20  Juillet  16^^;  a  fait  défenfes  à  toutes  perfonnes 
eccléfiaftiques 9  aux  religieux  &  autres, gens  de  main-morte,  de  poflëder  à 
l'avenir  aucunes  maifdns  ou  aucuqs  héritages  immeubles,  fans  avoir  obtenu 
des  lettres-patentes  du  roi ,  duement  vérifiées  en  ladite  chambre  ;  &  a  or« 
donné  que  tous  héritages  acquis  depuis  40  ans,  par  don,  aunjône  ou  achat» 
pajr  lefdites  gens  de  main-morte  ,  pofl^édés  fans  lettres  vérifiées,  feroieoc 
feifis  &  mis  en  la  main  du  roi,  pour  être  régis,  après  l'an  de  la  faiiie 
pa(rée,-par  les  receveurs  du  domaine,  fi  dans  ledit  temps^  ils  ne  mettoient 
tiors  leurs  mains  lefdits  héritages  iàifis ,  ou  ne  faifoient  apparoir  défdites 
lettres  duement  vérifiées. 

:  Il  y  a  plufieurs  villes  dans  le  royaome  de  France,  dont  les  bourgeois^ 
pour  récornpenfe  des  fervices  rendus  à  l'Etat ,  jouiffent  du  privilège  de  teiûr 
franchement  fiefs  &  arriere-fie6.  ^^^  ^^  F^is  ayant  été  maintenus  dans 
^tte  prérogative  par  l'ordonnance  ^e  Charles  V,  de  l'an  1371 9  ainji  qu'ait 
stft  pratiqué  de  temps  immémorial  y  dit  cette  ordonnance^  je  crois  inutile 
4e  rapporter  les  autres. 

.  Les  roturiers  poffédant  fiefi ,  étoîent  autrefois  tenus  de  marcher  au  ban 
&  arriere-ban ,  lors  des  convocations  qui  s'en  £dfoient,  mais  par  la  dé^ 
çlaration  du  29  Novembre  164,1 ,  ils  en  ont  été  exemptés ,  fans  être  obligés 
de  payer^  en  compenfation,  ni  aucune  nouvelle  taxe,  ni  celles  ci-devant 
dites  ;  mais  en  donnant  une  année  du  revenu  des  fiefs  qu'ils  polledent.  ' 
^  On  a' vu  queeette  taxe  avoit  été  premièrement  réglée  à  40  ans,  Philippe*» 
le-Bel  en  fixa  l'époque  à  30,  Charles  IV,  dit  le*Bel,  la  remit  à  40,  ce 
qui  fut  fiûvi  par  Philippe  de  Valois,  Charles  V.  &  Charles  VI.  Charles  VIII^ 
niduifit  ce  terme  à  28  ans.  François  1,^2$,  Henri  II  le  porta  à  33; 
Charles  IX  à  25.  Louis  XIII  à  30,  &  Louis  XIV  l'a  mis  à  20,  &  c^efl 
ce  qui  fubfifte  aâuellement ,  &  qui  a  lieu  également  pour  les  nouveaux*: 
acquêts  fiiits  par  les  gens  de  main-morte. 

.  Les  Francs-fieft  &  les  nouveaux-acquêts  ont  toujours  marché  de  comi^ 
pagnie ,  &  les  réplemens  £iits  pour  les  uns  ont  été  communs  aux  autreit 
Ces  deux  parties  font  comprifes  dans  le  bail  général  des  fermes  unies» 
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FRANCFORT    SUR    LE   MEIN,    ViUc  libre  &  Impériale 

(TAlUmagne. 

V^  Ettb  ville  eft  fituëe  dans  le  cercle  du  haut  Rhin ,  au  centre  d'un 
territoire  qui  confine  aux  Etats  de  Mayence ,  de  Darmftadt ,  de  Hanau  , 
4e  Solms,  &c.  fur  un  fol  fertile  en  toutes  fortes  de  bonnes  produâiona 
naturelles,  &  fous  un  climat  dont  la  température  eft  généralement  recon- 
nue pour  trés*agréable  &  trés^faine. 

Le  Mein  coupe  cette  ville  en  deux  portions  inégales ,  dont  la  plus  grande 
fe  nomme  proprement  Francfort,  Francfutt,  Frankenfurt;  &  la  plus  petite 
Saxenhaufen ,  &  dont  un  pont  de  pierre  de  1 4  arcades  &  de  400  pas  de 
longueur ,  fait  la  communication  :  Tune  &  TaUtre  de  ces  portions  font  for* 
tifiées,  &  Ton  compte  prés  de  3000  maifons  dans  leur  enceinte,  avec  un 
certain  nombre  de  places  publiques.  Parmi  ces  maifons  il  en  eft  plulieurs , 

3ui  (bit  à  titre  de  palais ,  foit  à  titre  d^ôtels  >  appartiennent  à  des  comtes ,  à 
es  princes ,  à  des  éleâeurs  du  faint-empire ,  &  qui  portent  leurs  noms  ; 
tels  font  entr'autres  ceux  de  Mayence,  de  Trêves ,  de  Cologne,  de  l'ordre 
teutonique,  de  Darmftadt,  de  la  Tour  &  Taxis ,  &c.  Et  parmi  ces  placet 
publiques  il  en  eft  trois  que  Ton  remarque  principalement  :  ce  font  le  Ro«^ 
merberg,  la  place  de  Notre-Dame,  &  le  Roffmarkt  :  celle-ci,  qui  eft  la 
plus  riante  &  la  plus  fpacieufe ,  eft  toute  plantée  d'arbres  dont  les  alligne* 
inens  forment  pn  très-beau  lieu  de  promenade;  fur  la  féconde  eft  la  bourfe, 
avec  l'hôtel  de  Frauenftein  ou  Braunfèls ,  qui  jadis  fervoit  de  logement  aux 
empereurs ,  &  qui  fait  encore  porter  lé  nom  de  quartier  impérial  à  toutes 
les  maifons  placées  entre  cet  hôtel  &  le  Romerberg  ;  &  lur  le  Romer- 
berg  enfin,  le  voit  l'ancienne  façade  de  l'hôtel-de- ville,  ou  Romer,  grand 
édifice  gothique,  moins  connu  par  l'ufage  ordinaire  qu'en  font  les  magif- 
trats  de  Francfort  &  le  cercle  du^  haut  Rhin ,  pour  leurs  affemblées  ref- 
pe6tives,  que  par  les  deux  deftinations  périodiques  auxquelles  il  eft  con- 
sacré ;  deftinations  très-différentes  en  elles-mêmes  fans  doute ,  mais  cepen- 
dant afTez  rapprochées  dans  leur  principe ,  l'une  étant  de  prêter  f es  voûte» 
inférieures  à  l'étalagé  de  tout  ce  dont  le  luxe  &  la  frivolité  peuvent  faire 
emplette  aux  foires  de  la  ville,  &  l'autre  de  devenir  dans  quelques-uns 
de  les  appartemens  fupérieurs,  au  temps  de  Téleâion  &  du  couronnement 
de  Vemperedr  ou  du  roi  des  Romains,  le  fîege  de  toutes  les  formalités 
brillantes ,  de  toutes  les  cérémonies  d'étiquettes ,  attachées  à  cet  événement 
folemnel  \  c'eft  en  effet  dans  l'une  des  chambres  du  Romer ,  qu'avant  que 
de  fe  rendre  faintement  dans  la  chapelle  d'éleâion ,  les  éleâeurs  d'Alle- 
magne vont  gravement  conférer  au  préalable;  &  c'eft  dans  la  grande  faite 
de  ce  même  bâtiment,  qu'après  fon  facre  ou  fon  couronnement  religieux, 
l'empereur  va  feol  à  une  uble»  &  avec  tout  l'appareil  d'un  prince  fervi 
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par  d'autres  princes,  prendre  Ton  premier  repas.  La  fanieufe  confiitution  de 
Charles  IV,  appellëe  la  bulle  J'or,  que  Ton  dit  être  envifagée  par  le  peu- 
ple de  Francfort  &  par  les  princes  de  l'empire  comme  une  force  de  pal- 
ladium,  eft  dépofée  en  original  dans  les  archives  du  Romer ,  Voye^^  Bulle 
b'or  ;  elle  eft  écrite  en  latin ,  &  en  ancien$  caraâeres  de  moines ,  &  elle 
remplit  un  volume,  in*^.^  de  43  feuilles  de  parchemin  :  une  boëte  d\>c 
renferme  le  fceau  dont  elle  eft  munie. 

Peuplée  à  proportion  de  fa  grandeur,  autant  qu'aucune  autre; ville  de 
l'Allemagne ,  Francfort  eft  en  même  temps  l'une  des  plus  commerçantes 
&  des  plus  riches  de  cet  empire.  D'entre  les  villes  libres  &  impériales  qui 
(iegent  à  la  diète  fuir  le  banc  du  Rhin ,  c'eft  la  (ixieme ,  &  les  contm-* 
gens  y  réglés   non  pas  fur   l'étendue  de  fon  territoire,  qui  n'eft,  que  de 
quelques  villages  oc  de  quelques  forêts ,  mais  fur  fon  opulence  particu- 
lière ,  font  de  500  florins  pour  fes  mois  romains ,  &  de  676  rixdallers  26 1 
creutzers  pour  la  chambré  impériale.  Ce^te  ville,  l'une  des  quatre  de  l'Âl« 
lemagne  où  fe  fait  la  recette  générale  des  contributions  du  corps  germani-- 
que,  jouic  d'ailleurs  dans  l'empire  d'une  célébrité  qu'aucune  autre  ne  lui 
contefte  :  de  tout  temps  elle  ^appartint  immédiatement  à  l'empereur  &  \ 
l'empire  :  c'étoit  une  des  ftatibns  ordinaires  des  premiers^  empereurs  Ger«- 
mains.  Charles-le-Chauve  y  étoit  né  ;  fon  père  Louis-le-Débonnaire  y 
avoit  bâti  un  palais,  dont  on  trouve  encore  quelques  veftiges  au  Saalhofe 
lur  le  bord  du  Mein;  &  l'an  79^%  Charlemagne  y  avoit  af^mblé  un  con<^ 
cile  auquel  il  préfida ,  &  dont  il  ^publia  les  décrets ,  avec  autant  d'autorité , 
que  fi  déjà  il  eût  été  empereur  :  ce  concile  condamna  l'héréfie  de  Nefip^ 
rius,  auffî-bien  que  les  aaes  de  celui  que  l'impératrice  Irène  avoit  convo« 
que  7  ans  auparavant  à  Nicée  contre  les  Iconoclaftes. 
-    Mais  un  luftre  éclatant  &  permanent  pour  la  ville  de  Francfort,  c'eft 
celui  qu'elle  reçoit  depuis  plus  de  600  ans  de  la  majefté  même  de  l'em- 
pire :  dès  l'élévation  de  Frédéric  Barberouffe  au  trône,  l'an  ii$a,  l'élec- 
tion &  le  couronnement  de  la  plupart  des  empereurs  &  rois  des  Romains 
fe  font  faits  dans  fes  murs  ;  &  la  bulle  d'or  lui  a  confirmé  à  cet  égard  les 
privilèges  les  plus  authentiques.  Une  gloire  particulière  encore  pour  Franc- 
fort, ^'eft  d'avoir  été  l'une  des  premières  villes  impériales ,  en  faveur  def* 
quelles  les  rois  de  la  Germanie  fe  foient  défiftés  du  droit  rigoureux,  qu'ils 
avoient  de  difpofer  par  mariage ,  des  enfàns  de  leurs  bourgeois.  En  vertu 
de  ce  droit,  un  héraut  de  ces  princes  alloit  crier  dans  les  carrefours  de 
ces  villes,  aue  le  fils  de  tel  ou  tel  bourgeois  eût  à  époufec  dans  l'année 
la  fille  de  tel  ou  tel  autre;  &  à  point  nommé ,  le  mariage  fe  faifoit.  Dans 
fon  origine ,  ce  droit  pouvoit  avoir  été  fort  refpeâable ,  il  pouvoir  avoir 
été  fondé  fur  l'augufte  qualité  de  père  par  excellence,  dont  les  premiers 
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me  de  ceux  qui  les  gouvernoient  fe  fût  toujours  a^andie  de  même,  le 
bon  ufage  de  ce  droit  devoit  fe  trouver  de  jour  en  ]our  plus  difficile»  Lés 

S  rinces  dont  les  fujets,  &  non  les  lumières  «  alloient  en  fe  multipliant» 
evoient  prouver  de  jour  en  jpUr  moins  praticable,  d'entrer  avec  bonté  » 
juftice  &  raifon ,  dans  cette  adminiftration  détaillée ,  qui  defcendant  juf- 
ques  aux  affaires  domeftiques  des  peuples,  devient  la  plus  dure  des  do- 
minations, lorfqu'elle  n'efl  pas  la  plus  éclairée  :  les  princes  enfin,/ dans 
<iet  éèat  des  chofes,  ne  pouvoient  plus,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ufer, 
en  vérité,  de  ce  droit,  qu'en  aveugles  ou  en  barbares.  Henri,  fils  &  vi- 
caire de  l'empereur  Frédéric  II ,  s'en  relâcha  i  l'an  1 223 ,  en  faveur  des 
bourgeois  de  Francfort. 

^  Le  gouvernement  de  Francfort  efF  ariflto-démocrarique  ;  il  eft  entre  les 
mains  d'un  advoyer  {fckulthcifs)  de  4  fyndics,  &  Vie  3  bancs  de  magif- 
trats.  Le  premier  banc  efl  celui  des  échevins  \  le  fécond  celui  des  féna« 
ceurs  ;  &  le  troifîeme  celui  des  confeillers  que  fe  choififTent  les  corps  de 
métiers  de  la  ville.  Les  finances  &  la  police  font  régies  par  celui*ci,  & 
les  affaires  de  plus  grande  importance,  celles  qui  ont  pour  objets  le  fou- 
tien  de  l'État ,  fa  correfpondance  &  fes  droits ,  le  font  par  les  deux  pre- 
miers ,  defquels  on  tire  aufli  chaque  année  les  deux  bourguemeflres.  En 
fait  de  judicature ,  les  caufes  civiles  font  portées  au  banc  des  échevins  & 
aux  fyndics  ;  &  les  eccléfiafHques ,  au  confifloire,  compofé  de  deux  éche- 
vins, de  trois  pafleurs,  &  de  deux  doâeurs  en  droit.  L'an  17439  un  di- 
plôme impérial  donna  pour  toujours  le  caraAere  de  confeillers  de  l'empe- 
reur ,  à  l'advoyer ,  au  doyen  des  fyndics ,  &  aux  fept  plus  anciens  éche* 
vins  de  Francfort. 

La  religion  luthérienne  domine  dans  cette  ville;' tous  ks  magistrats  & 
fes  officiers  municipaux  la  profeffent ,  &  l'on  y  compte  pour  cet  effet ,  fept 
églifes ,  plufieurs  chapelles ,  &  diverfes  fondations  pieufes ,  où  s'entretien- 
nent dans  le  célibat  des  filles  de  bonne  naiffance  &  de  mauvaife  fortune. 
Les  catholiques  de  leur  côté  y  poffedent  auffi  un  certain  nombre  d'églifes , 
&  entr'autres  celle  de  S.  Barthelemi ,  dont  la  chapelle  eft  proprement  le 
lieu  facré  où  fe  fait  i'éleâion  des  empereurs  ;  ils  y  ont  de  plus  des  coi^- 
vens  de  divers  ordres,  &  toutes  leurs  paroifTes  font  du  diocefe  de  Mayen- 
ce.  Les  réformés  &  les  Juifs  y  font  tolérés  ;   une  fynagogue  n'y  eft  même 

S  las  refufée  à  ceux-ci,  qui  d'ailleurs  habitent  une  rue  féparée,  &  font  âb* 
blument  dépendans  de  la  magiflrature  de  la  ville  ;  mais  le  culte  public  efl 
interdit  à  ceux-là,  pour  n'y  avoir  pas  exifté  lors  de  la  paix  de  Wefipha- 
lie ,  &  c'eft  à  Bockenheim ,  bourg  du  pays  de  Hanau ,  à  une  lieue  de 
Francfort,  qu'ils  vont  y  vaquer  :  l'on  dit  au  refle  en  commun  proverbe^ 
€fj?lL  Francfort  les  luthériens  gouvernent  ^  les  catholiques  prierit  ^  &  les  téfor^ 
mis  s^enrichijfent.  ' 

Les  établiffemens  publics  de  cette  ville  font  nombreux  &  en  bon  or- 
dre {Us  confiftem  en  arfenatuxi  manège  ^  féminaire,  gymnafe,  bibliothe« 
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3 ae  9  hôpitaux ,  &  maifons  de  force,  d'orphelins  &  de  charité.  Il  yaaulH 
es  établiflemens  particuliers  très-confidérables,  comme  fabriques  &  manu- 
faâures  de  foies ,  de  porcelaine  &  de  tabac  ;  &  il  s'y  fait  entr'aiitres  un 
trafic  immenfe  de  livres ,  fes  deux  foires-  annuelles  lui  donnant  à  cet  égard 
&  à  plufieurs  autres  toute  la  réputation  poflible. 

Francfort  tient  fur  pied  neur  compagnies  de  foldats  ;  deux ,  à  titre  dé' 
garnifon ,  &  fept ,  à  titre  de  contingent  pour  le  cercle  dont  cette  ville 
eft  membre.  Ce  cercle ,  depuis  la  fin  du  fiecle  dernier ,  y  convoque  fe$ 
aiTemblées  ordinaires  ;  &  comme  il  a  été  dit  à  l'article  Chambre  impé- 
riale ,  Francfort  fut  |  en  1 49  5 1  le  lieu  du  premier  fiege  de  ce  tribu» 
nal  fuprême.  ' 

Entrautres  favans  &  artiftes  dont  la  naiflance  fait  honneur  à  cette  ville  ; 
on  nomme  le  théologien  Schudt,  &  les  peintres  Jean  Lingelbach,  Âbram 
Mignon  &  Marie-SibUle  Mérian  :  l'on  nomme  aulfî  comme  ayant  été  paf«- 
fagérement  citoyens  de  Francfort,  deux  des  hommes  de  nos  jours  dont  la  po& 
térité  parlera  le  plus,  à  caufe  du  rang  &  des  malheurs  de  l'un ,  &  à  cauie 
du  génie  &  des  chagrins  de  l'autre  ;  le  premier  eft  l'empereur  Charles  VU  ^ 
mort  dans  cette  ville,  l'an  174;»  dépouillé  de  fes  Etats;  &  le  fécond, 
M.  de  Voltaire,  qui  de  la  part  du  roi  de  Pruffe,  y  fut  arrêté  &  fouillé ^ 
Tan  17s 3  ,  £0/2^,  %e.  6.  jff.  lau  4^.  55. 
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V^Ette  ville  eft  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe ,  &  dans  le  marquifat 
de  Brandebourg ,  au  difiriâ  de  Lebus ,  dont  elle  efl  le  lieu  principal ,  oc-« 
cupant  d'ailleurs  la  feptieme  place,  dans  l'ordre  des  villes  de  la  province , 
appellée  la  Mayenne  Marche.  Elle  efl  habitée  de  luthériens  &  de  réfor* 
mes ,  &  renferme  deux  églifes  &  une  école  à  l'ufage  de  ceux-là ,  &  une 
églife  &  une  école  à  l'ufage  de  ceux*ci  :  elle  comprend  de  plus  deux  hux-^ 
bourgs  ,  qui  ont  chacun  auifi  leur  églife  ;  &  l'on  voit  encore  dans  fon  voi« 
finage  les  traces  d'un  fort,  jadis  élevé  pour  fa  défenfe.  C'eft  aujourd'hui 
une  ville  ouverte,  dont  l'enceinte  eft  médiocre,  la  population  pareille,- & 
l'antiquité  fort  grande.  Sur  la  foi  de  l'abbé  Tritheme ,  ahnalifte  du  XV*.  fie- 
cle ,  on  la  dit  fondée  par  les  Francs  dans  le  milieu^u  fécond ,  &,  d'après 
d'autres  chroniques  plus  fûres ,  on  la  croit  rebâtie  ou  agrandie  dans  le  XIII^ 
par  des  princeiil  de  la  maifon  d'Anhalt,  qui  régnoient  alors  dans  le  pays» 
L'on  fait  auffî  que  depuis  plus  de  500  ans,  l'on  y  tient  des  foires  annuel* 
les,  connues  fur*tout  des  Saxons,  des  Bohémiens,  des  Siléfiens,  des  Hon«* 
grois  &  des  Polonois. 

Cette  ville  a  pour  environs  des  coteaux  fort  rians ,   &  dont  quelques* 
uns  même  ne  fe  refufent  pas  à  la  vigne;  &  elle  a  pour  avantage  très^ 


8  FRANCFORT     SUR    L'ODER; 

prochain  &  très-confidérable ,  le  cours  de  TOder  qui  la  baigne ,  &  quî^  ni« 
vigable  au-deflus  comme  au-delTous  de  Tes  murs,  en  facilite  beaucoup  le 
commerce  :  aufli  fut-elle  autrefois  comptée  parmi  les  anféatiques^  &  déjà 
datis  le  XIIl^.  fiecle  elle  jouiflbit  de  Tétape.  Quelques-uns  prétendent  auâi 
qu^elIe  fut  du  nombre  des  impériales  ;  mais  cet  honneur  n»  lui  eft  pas 
mieux  affuré ,  que  celui  d'avoir  été  affîégée ,  &  de  n'avoir  pu  être  prile , 
en  1348  ,  par  quinze  princes  de  l'empire,  commandés,  dit-on,  par  T^em* 
pereur  Charles  IV ,  en  perfonne.  Cet  empereur  ne  fut  jamais  grand  guer- 
rier ,  &  l'on  n'ignore  pas  qu'à  cette  époque ,  il  eut  moins  recours  aux  ar- 
mes qu'aux  largeiTes,  pour  gagnera  foi  l'éleâeur  de  Brandebourg,  donc, 
véritablement  il  lui  importoit  d'avoir  le  fuffi-age  ;  l'influence  de  cet  éleâeur 
ayant  fur-tout  contribué  à  donner  à  Charles  le  brave  Gonthier  de  Schwarr- 
zebourg  pour  concurrent  à  l'En^pire.  Mais  enfin,  fkmeufe  ou  non  dans  les 
anciens  temps,  Francfort  fur  POdcr  a  d'autres  droits  à  l'attemioii  des  mo- 
dernes. Sans  parler  des  malheurs  qu'au  fiecle  paflfé  elle  eut  à  partager  avec 
bien  d'autres  pendant  la  guerre  de  trçnte  ans,  &  de  ceux  qu'elle  peut, 
avoir  efluyés  de  la  part  des  Ruffes ,  dans  les  derniers  troubles  '  de  l' Alle- 
magne, la  bataille  de  CunerfdorfF  s'étant  prçfque  donnée  fous  fe^  murs, 
l'on  peut  dire  que  la  réputation  de  cette  ville  éclate  principalement  dans 
l'oniverfité  dont  elle  eft  fiege,  â(  dans  les  f^vans  hommes  qu'elle  a  produits. 
Cette  univerfité  fondée,  l'an  150^,  par  l'éleâeur  Joachim  I,  eft  a  la  fois 
bien  riche  &  bien  privilégiée,  &  par  conféquent  bien  fervie.  A  l'honneur 
des  mufes  dont  les  faveurs,  comme  on  fait,  ne  font  pas  toujours  confou'* 
dues  ni  avec  l'opulence ,  ni  avec  les  dignités,  ni  avec  les  quartiers  de 
noblefte,  l'univerfité  de  Francfort  a  rang  parmi  les  grands  chapitres;  elle 
a  une  jurifdiâion  étendue ,  &  elle  poflede  de  belles  terres ,  &  une  biblio- 
thèque nomSreufe.  Les  évêques  de  Lébus  qui  prirent  fin,  l'an  !${$»  en 
avoient  été  nommés  Us  chanceliers  &  confervateurs  perpétuels  ;  après  eux 
ks  éleâeurs  de  Brandebourg  n'en  ont  pas  dédaigné  les  titres,  &  aujour- 
d'hui c'eft  toujours  le  roi  de  Pruffe  qui  les  porte.  Son  corps  académique 
eft  compofé  d'un  reâeur ,  d'un  direâeur ,  &  d'un  ceruin  nombre  de  pro- 
feffeurs  répartis  dans  les  quatre  acuités  ;  chacune  de'  ces  facultés  a  fon 
doyen  ;  &  Tuniverfité  forme  de  plus  deux  collèges ,  auxquels  préfide  le 
rêveur ,  aififté  d'un  fyndic ,  d'un  tréforier  &  de  deux  fecrétaires.  Le  pre- 
mier de  ces  collèges  s'appelle  le  concile  ;  il  eft  compofé  de  profeffeurs  or^ 
dinaires  &  non  d'extraordinaires ,  &c  il  traite  les  aftàires  générales.  Le  fé- 
cond s'appelle  Voffice  académique  ;  il  n'eft  compofé  que  du  reâeur  Ôc  de 
fes  officiers  ,  &  c'eft  celui  oui  adminiftre  la  juftice.  A, cette  univerfité,  le 
grand  éleâeur  Frédéric  Guillaume  joignit ,  en  1 67 1 ,  une  académie  équef- 
tre ,  où  l'on  enfeigne  les  exercices  convenables  à  la  jeune  noblefle ,  &  à 
l'ufage  de  laquelle  fiit  confacré  le  palais  des  anciens  évêques  de  Lébus. 
D'ailleurs  il  faut  dire  à  la  louange  des  princes  du  pays ,  que  jamais  rien  ne 
fut  négligé  de  leur  part  de  tout  ce  qui  pouvoit  donner  de  l'encouragement 
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&  du  rélîéf  i  cette.unîvcrfité  :  plufîeurs  dVntr'eux  y  ont  fait  leurs  études» 
&  sV  font  même  revêtus  du  reâorat.  L'éleâeur  Joachim  II ,  fous  lequel 
la  rétormation  s'établit  en  Brandebourg,  fe  trouvant  un  jour  à  un  aâepu* 
blic  de  runiverfité,  voulut  marcher  à  la  gauche  du  reâeur  ;  &  l'an  1706^ 
le  roi  de  PruflTe  Frédéric  I ,  aflifla,  avec  la  famille  royale  &  une  partie 
de  fa  cour,  ï  la  célébration  du  fécond  jubilé  de  racademie,  où  fe  trou-» 
vérent  les  députés  de  pludeurs  univerfités  célèbres,  &  nommément  ceux 
d'Oxford  &  de  Cambridge.  ^ 

Parmi  les  favans  qui  ont  honoré  l'univerfité  de  Francfort  de  leuru  tra« 
vaux  &  de  leurs  foins.  Ton  peut  nommer  Sabinus,  Rrunnemann,  Felar«p 
gus ,  Strik ,  les  Bergius ,  les  deux  Cocceii ,  Maeftricht ,  Heinneccius ,  Albinus  ^ 
Hoffmann,  Schimenus,  Hermann,  Jablonski,  Noltenius,  Dithmar,  Baum- 
garten  |  &  ul'au tires.  L'on  ajoutera  même  que  le  corps  de  fes  profeffeurs  ^ 
participant  au  bon  génie  qui ,  depuis  long-temps  femble  prencu-e  un  effor 
particulier  dans  le  Brandebourg,  a  eu  la  glpire  de  fournir  à  l'Etat  des  mi- 
iiiftres  diftingués  tels  qu'un  Rhetz ,  un  Weinreich,  &  un  grand  chance- 
lier Cocceii.  Les  cendres  de  Kleift,  illuftre  poëte,  &  brave omcier  Pruffiei?^ 
bleflë  à  mort  à  la  bataille  de  CunerfdorfT,  repofent  dans  ce  fanâuaire  des 
mufes  dès  le  mois  d'Août  de  l'an  17^9;  elles  y  furent  placées  avec  hon- 
neur par  les  Rufles ,   alors  maîtres  de  la  ville  ,  &  qui  m9ntrerent  par-Ù 

l'entrer  en  lice  avec  le  roi  de  Pruffe. 
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romaine  /  entre  les  mains  du  pafleur  &  profelTeur  CaufTe ,  ayeul  de  celui 

aui  a  occupé  la  place  de  reâeur  de  l'univerficé»  &  qui  par  fes  lumières 
i  par  fes  vertus  en  a  été  un  des  membres  les  plus  refpeâables.  Long.  ^z. 
35*  ^^-  52..  ao. 
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FRANCHE-COMTÉ,  Province  de  France. 

v^ETTE  province,  fituée  entre  le  22^  degré  i{  minutes,  &  le  %(^^.  de- 
eré  39  minutes  de  longitude  ^  &  entre  le  46^  degré  16  minutes,  &  le 
48^.  degré  4  minutes  de  latitude,  eii  bornée  au  Nord,  par  la  Lorraine;  au 
Sud ,  par  la  Breflfe ,  le  val  Romey  &  le  ^ays  de  Gex  \  a  TEft ,  par  la  SuifTe 
&  la  principauté  de  Nêufchàtel  ;  à  l'Oueft ,  par  la  Bourgogne  \  au  Nord- 
Eft,  par  le  Sundtgav  &  la  principauté  de  Montbeliard,  &  au  Nord-Oueft, 
.par  la  Champagne  &  le  Barrois.  Elle  a  trente-neuf  lieues  de  longueur  & 
vingt-fix  de  largeur.  Befançon  en  eft  la  capitale. 

.  :  Elle  a  été  noaunée  coirx/^  de  Bourgogne^  pour  la  difiinguer  du  duché  de 
Tome  XXi  B 
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ce  nom  ^  Tun  &  Tautre  seyant  été  gouvernés  ci-devant  par  les  mêmes  maî- 
tres i  &  Franche-Comté  a  caufe  des  franchifes  dont  elle  jouiflbit.  Les  hy- 
vers  y  font  plus  rigoureux  &  plus  longs  qu'on  ne  devroit  l^ttendre  de  la 
(ituation  naturelle  de  cette  province  :  il  y  en  a  dans  le  royaume  beaucoup 
d^autres  plus  feptentrionales  où  cependant  le  climat  eft  plus  tempéré.  Cela 
vient  des  neiges  dont  les  montagnes  y  font  couvertes  jufqu'au  mois  d'A- 
vril ,  &  des  vents  mêlés  de  pluies  froides ,  dont  la  fonte  de  ces  neiges  eft 
fuivie,  &  qui  font  caufe  qu'on  ne  s'y  apperçoit  prefque  pas  du  printemps. 
En  été  les  chaleurs  y  font  très- fortes  &  (ouvent  extrêmes  i  les  automnes  y 
font  prefque  toujours  belles  ;  &  l'on  y  pafle  les  hyvers  beaucoup  plus 
commodément  qu'ailleurs ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  de  forêts  de  hê- 
tres,  de  chênes  ot  de  fapins  dont  le  pays  fe  trouve  rempli. 

La  Franche- Comté  eft  naturellement  divifée  en  pays  uni  &  en  pays  de 
montagnes.  Le  premier  comprend  les  bailliages  de  Vefoul ,  de  Dole ,  de 
Gray,  de  Lons-le-Saulnier  &  de  Foligny.  Cette  partie  abonde  en  bleds, 
en  vins  &  en  pâturages ,  aufli-bien  qu'en  chanvres ,  en  noix  &  en  autres 
fruits.  Le  fécond  fe  fubdivife  en  pays  de  Franche-Montagne  »  oii  fe  trou-* 
vent  compris-  les  bailliages  de  Pontarlier  &  d'Orgelet  «  partie  de  ceux  de 
Salins ,  d'Ornans  &  de  Baume.  Dans  le  pays  de  Franche-Montagne ,  il  ne 
"^croit  que  des  menus  grains ,  tels  que  l'orge ,  l'avoine ,  &c.  c'efl  cependant 
le  yzys  de  la  province  le  plus  riche  ,  k  caufe  de  la  grande  quantité  de 
beftiaux  qu'on  y  nourrit ,  &  qui  s'y  engraîflent.  Lts  pays  mêlés  produifent 
du  bled ,  de  l'avoine  &  beaucoup  de  vin  ;  &  par*tout  les  forêts  &  les  cam<' 
pagnes  fbifonnent  en  gibier  de  toute  efpecé. 

^     Parmi  les  autres  produâions  de  cette  province  on  compte  des  fources^ 
d'eaux  minérales ,  principalement  à  Luxeuil  ,  à  Repes  &  a  une  lieue  de 
Dole;  des  mines  de  cuivre ,  de  plomb,  de  fer  excellent  &  même  d'argent } 
des  falines  três*importantes  à  Salins  ,  &  des  carrières  de  toutes  fortes  ^ 
nommément  d'albâtres  blancs  &  jafpés ,  &  de  marbres  noirs. 

Les  principales  rivières  qui  arrofent  ce  pays ,  font  la  Saône ,  l'Ougnon 
ou  l'Oignon ,  le  Doux ,  la  Louve  &  le  Dain. 

Les  habitans  de  cette  province  font  laborieux ,  bons  foldats ,  mais  d'un 
commerce  un  peu  dur  ,  &  difficiles  à  perfuader.  Leur  négoce  confifte 
principalement  en  bleds,  en  vins,  en  chanvres,  en  fer,  en  chevaux,  dotu 
il  y  a  des  haras  qui  réufliftent  au  mieux ,  en  autre  gros  bétail ,  en  fel ,  en 
falpên-e,  en  fromage,  en  heure,  en  bois  de  charpente  &  de  çonftruâion, 
en  cochons,  en  lard,  &c. 

Il  y  a  environ  trente  forges  ou  fourneaux  le  long  de  la  Saône ,  du  Doux 
&  de  l'Oignon ,  où  il  fe  fabrique  une  prodigieufe  quantité  de  fer  excel*- 
lent ,  comme  aufli  des  bombes  &  des  boulets  pour  l'artillerie  de  terre  & 
de  mer ,  &  l'on  trouve  dans  plufieurs  villes ,  comme  à  Befançon  &  à  Pon« 
tarlier ,  d'excellens  atteliers  d'armes  à  feu. 
Du  temps  de  Jules-Céfar  la  Franche- Comté  étoit  habitée  par  les  Hel- 
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vétiens ,  qui  bientôt  après  forent  appelles  Seqiiani  ;  6r  fous  Honoriùs  elle 
étoit  comprife  dans  la  Maxima  fcquanorum.  Vers  Pan  40S  les  Bourguignon^y 
ayant  paifé  le  Rhin ,  s'en  emparèrent ,  &  elle  demeura  unie  au  royaume 
qii'ils  formèrent  bientôt  des  autres  terres  qu'ils  ufurperent  dans  la  Gaule  ^ 
jufqu'au  temps  des  enâins  de  Clovis,  oui  la  réunirent  à  Pempire  François^ 
dont  elle  fit  partie  jufqu'au  déclin  de  ta  race  de  Charlemagne.  Elle  entroit 
dans  la  fomme  des  pays  que  Louis-le-Débonnaire  donna  a  Lothaire  I  foo 
fils  aîné  »  auquel  fuccéda  Charles-le-Chauve  ;  &  c'eft  vers  ce  temps  qu'elle 
fut  appellée  Haute  Bourgogne^  ou  la  principauté  à^ Outre  Saône. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Charles* le-Chauve ,  elle  fuc  foumife  au 
nouveau  royaume  que  Raoul  ou  Rodolphe  I,  furnommé  d'£ftralinghen  »  d'un 
château  d'AKace  où  il  avoit  pris  naifTanCe ,  &  gouverneur  de  la  Transjura« 
ne,  trouva  à  propos  de  fe  former ,  fondé  fur  une  adoption  de  Tempereur 
Charles^le-Gros.  Mais  dès  l'an  1002 ,  elle  eut  des  comtes  particuliers  « 
dont  le  premier  fut  Othe  ou  Othon  Guillaume  dit  l'étranger ,  fils  d'Adel« 
bert  II  roi  d'Italie ,  Se  de  Gerberge  comteffe  de  Maçon.  Renaud  III ,  l'un 
de  fes  fucceiTeurs ,  refiifa  de  rendre  hommage  à  l'emperetnr  Lothaire  II , 
parce  qu'il  n^étoit  pas  du  fang  des  rois  de  Bourgogne.  On  dit  que  c'eft  de 
ce  refus  d'hommage  que  la  province  conunença  à  prendre  la  dénominatioû 
de  Franche-Comté. 

Othon  I,  neuvième  comte  de  Bourgogne,  prit  le  titre  de  comte  Palatin, 
&  après  fa  mort,  elle  paiTa,  par  te  mariajge  de  Béatrix  fa  fille  ,  dans  la  fa- 
mille des  ducs  de  Meranie »  où  elle refta  jufqu'à  ce  que  Philippe* le- Hardi, 
dernier  duc  4e  Bourgogne  de  la  première  race,  la  réunit  au  duché  de  ce 
nom ,  auquel  elle  demeura  conftamment  attachée  ju(qu^  la  mort  de  Char* 
les^Ie*Téméraire ,  tué  devant  Nancy,,  en  1477,  &  en  qui  s'éteignit  Ik 
féconde. race  dcf  ces  ducs.  Marie,  fon  héritière  &  fa  fille,  porta  ce  comté 
en  mariage  à  Maximilien,  archiduc  d'Autriche,  dont  le  petit- fils  Char« 
les*Quint  Tunit ,  avec  le  duché  de  Bourgogne ,  aux  Pays-Bas  ;  &  dès-lors 
elle  fit  partie  du  cercle  de  Bourgogne  dépendant  de  l'Empire  romain ,  & 
appartint  à  la  monarchie  d'Efpagne.  Louis  XIV  s'en  rendit  maître  en  l66S^ 
en  vertu  des  droits  de  la  reine  fa  femme  ;  mais  il  la  rendit  bientôt  après , 
par  le  traité  d'Aix-la«ChapelIe.  Il  la  reconquit  en  1674,  &  ^^^^  ^"^  ^^^  ^^' 
déé  par  la  paix  de  Nimegue,  en  1678. 

Suivant  les  dénômbremens  &its,  on  compte  dans  la  Franche-comté  2, 1^4 
villes,  bourgs,  villages,  paroifles  &  communautés,  &  environ  66^  mille 
personnes  de  tout  âge,  detoutfexe,  &de  tout  état,  non  compris  2,000 
prêtres  ,  curés  ,  religieux  &  religiëufes. 

Les  principaux  tribunaux  de  juflice  &,  de  finance  de  cette  province  font 
i^  un  parlement  qui  tient  fes  léances  à  Befançon ,  &  qui  eft  compofé  d'un 
premier  préitdent,  de  cinq  préfidens  à  Mortier,  de  trois  chevaliers  d'hori- 
neur ,  de  quatre  maîtres  des  requêtes ,  de  quarante-cinq  confeillers,  de  deux 
avocats-généraux ,  d'un  procureur-général ,  &c.  2^.  une  chambre  des  comp«* 
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tembre  16971  refTotclïToient  au  parlement;  mais  depuis  cet  ëdit  les  appel- 
lations s»^en  portent  aux  préfidiaux.  On  fuit  dans  tous  ces  tribunaux  les  dif- 
pofitions  d'une  coutume  particulière  qui  fut  rédigée  en  1499. 
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2ue  lorfque  le  Cid  ainégea  &  prit  Tolède  dans  1  onzième  lîecle,  on  donna 
es  Franchies  ou  Franchifes  aux  François  qui  étoient  venus  à  cette  esrpé- 
dition  j  &  qui  s'établirent  à  Tolède.  Toutes  les  villes  murées  avoient  des 
ï^ranchifes,  des  libertés,  des  privilèges  jufques  dans  la  plus  grande  anarchie 
du  pouvoir  féodal.  Dans  tous  les  pays  d'Etats ,  le  fouverain  juroit  à  fon  avè- 
nement de  garder  leurs  Franchifes. 

Ce  nom  qui  a  été  donné  généralement  aux  droits  des  peuples ,  aux  im* 
munités,  aux  afyles,  a  été  plus  particulièrement  afiëâé  aux  quaràers  des 
ambalTadeurs  à  Rome;  c'étoit  un  terrein  autour  de  leurs  palais;  &  ce  ter- 
rein  étoit  plus  ou  moins  grand ,  Iblon  la  volonté  de  l'ambafladeur  :  tout 
ce  terrein  étoit  un  afyle  aux  criminels;  on  ne  pouvoit  les  y  pourfuivre: 
cette  Franchife  fut  refireinte  fous  Innocent  XI  a  l'enceinte  des  palais.  Les 
églifes  &  les  couvens  en  Italie  ont  la  même  Franchife,  &  ne  root  point 
dans  les  autres  Etats.  V^cii  Asyle.  Il  y  a  en  France  plufieurs  lietix  de 
Franchifes  ,  où  les  débiteurs  ne  peuvent  être  faifis  pour  leurs  dettes  par  la 


d'un  confeil  qu'on  donne ,  d'un  procédé  dans  une  af&ire  :  mais  il  y  a  une 
grande  nuance  entre  parler  avec  franchife ,  &  parler  avec  liberté.  Dans  un 
difcdurs  â  fon  fupéneur,  la  liberté  eft  une  hardieife  ou  mefurée  ou  trop 
forte  ;  la  Franchile  fe  tient  plus  dans  les  jufles  bornes ,  &  eft  accompagnée 
de  candeur.  Dire  fon  avis  avec  liberté ,  c'eft  agir  avec  indépendance  ;  pro- 
céder avec  Franchife ,  c'eft  fe  conduire  ouvertement  &  noblement.  Parler 
avec  trop  de  liberté ,  c'eft  marquer  de  l'audace  ;  parler  avec  trop  de  Fran* 
chife ,  c'eft  trop  ouvrir  fon  cœur. 

On  demande  Ci  les  Franchifes ,  relativement  aux  criminels  »  font  juftes ,  & 
û  les  conventions  entre  les  nations  de  fe  rendre  réciproquement  les,  cou- 
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Sables  9  font  utiles  ou  non.  Dans  toute  l'étendue  d'un  Etat  politique ,  il  ne 
oit  y  ayoir  aucun  Heu  indépendant  des  ioix.  Leur  force  doit  fuivre  un 
citoyen  comme  Tombre  fuit  le  corps.  La  Franchife  &  l'impunité  ne  diffè- 
rent que  du  plus  au  moins  ;  les  Franchifes  invitent  plus  au  crime ,  que  les 
peines  n'en  détournent.  Multiplier  les  Franchifes  dans  un  pays,  c'eft  y  for- 
mer autant  de  petites  fouverainetés  ;  parce  que  là  où  les  loix  ne  comman- 
dent point  I  il  peut  fe  former  de  nouvelles  puiffances  ennemies  des  loix 
communes,  &  il  peut  s'établir  par  conféquentun  efprit  oppofé  à  celui  du 
corps  entier  de  la  fociété.  On  voit  dans  toutes  les  hiftoires  que  les  Fran- 
chifes ont  été  le  berceau  de  grandes  révolutions  danS'  les  Etats  &  dans  les 
opinions. 

Quelques  perfonnes  ont  prétendu  qu'en  quelque  lieu  que  fe  commette 
un  crime,  c'eft-à-dire,  une  aâion  contraire  aux  loix  de  la  foçiété^  çUe 
peut  être  punie  par-tout  ailleurs  :  comme  fi  la  qualité  de  fujet  étoit  un.^a- 
raâere  indélébile^  comme  fi  le  nom  de  fiijet  étôit  fynonyme  &  pire  que 
celui  d'efclave;  comme  fi  un  homme  pouvoit  habiter  un  pays  &  être  fou- 
rnis à  une  autre  domination ,  &  que  fes  aâions  puflent  être  fubordon^ées 
,à  deux  fouverains  &  à  deux  codes  de  loix ,  fouvent  conoradiâoires  entr'eux. 
On  veut  qu'un  crime  atroce  &it  par  exemple, 'à  Conftantinople ,  puifle 
être  puni  à  Paris ,  par  cette  raifon  abftraite ,  que  celui  qui  blefTe  l'huma* 
nité  mérite  d'avoir  tous  les  hommes  pour  ennemis  »  &  doit  être  l'objet  de 
l'exécration  univerfelle.  Cependant  les  juges  ne  font  pas  vengeurs  de  la  fen- 
iibilité  humaine  en  général ,  mais  des  conventions  qui  lient  les  hommes 
entr'eux.  Le  lieu  de  fa  peine  ne  peut  être  que  celui  où  s'efi  commis  le  cri* 
me,  parce  que  c'eft-là  feulement,  &  non  ailleurs,  que  les -hommes  font 


fociété,  mais  non  pas  puni  par  les  loix  qui  ne  fi>nt  faites,  que  pour  main- 
tenir, le  paâe  focial ,  &  non  pour  punir  la  malice  intrinfeque  de  i'aâion. 
Mais  eft-il  utile  que  les  nations  fe  rendent  réciproquement  les  cou- 
pables? Je  fais  bien  que  la  perfuafion  de  ne  pouvoir  trouver  un  lieu  fur 
la  terre,  où  les  crimes  puiffent  demeurer  impunis,  feroit  un  moyen  effi- 
cace de  les  prévenir.  Cependant  je  ne  puis  approuver  l'ufage  de  rendre  les 
criminels,'  jufqu'à  ce  que  les  loix  devenues  plus  conformes  aux  befoins  Se 
aux  droits  de  l'humanité ,  les  peines  rendues  plus  douces ,  l'afibibli^menc 
du  pouvoir  arbitraire  &  de  celui  de  l'opinion  ^  donnent  une  entière  fureté 
à  la  vertu  haïe ,  &  à  l'innocence  opprimée ,  &  jufqu'à  ce  que  la  tyrannie 
afiatique  demeurant  confinée  dans  les  plaines  de  l'orient,  l'Europe  ne 
connoifie  plus  que  l'empire  de  la  raifon  univerfelle ,  qui  unit  toujours  de 
plus  en  plus  les  intérêts  des  peuples  &  des  fouverains. 
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François  I»  comte  d'Angoulême  &  duc  de  Valois ,  fuccëda  à  Tige 
de  vingt  ans  à  Louis  XII,  fon  oncle,  à  la  mode  de  Bretagne,  &  fon 
beau-pere,  &  il  forma  la  quatrième  branche  de  U  race  des  Capets  ap« 
pellée  des  Valois- Angouléme. 

Avant  de  monter  fur  le  trône ,  &  dans  Pâee  où  les  paflîons  commencent 
à  fe  faire  fentir ,  il  fut  touché  des  charmes  de  Marie  d'Angleterre ,  féconde 
femme  de  Louis  XII,  jeune  &  belle  princefle,  &  il  ofa  lui  £iire  connoitre 
fes  fentimens.  Le  comte  d'Angoulême  ëtoit  l'homme  de  la  cour  le  mieux 
fait  :  le  mérite  de  fa  figure  ne  fit  que  trop  d'impreffion  fur  le  cœur  de 
Marie ,  &  elle  ne  s'of&nia  point  qu'il  lui  parlât  de  fon  amour.  Il  en  avoit 


ioit.  Le  jeune  comte  s'expliqua  :  Air  quoi  Orignaux  fronçant  le  fourcil^ 
Paque^Dieu ,  lui  dît-il ,  à  ijuoi  penfe^^vous  ?  voulej^vous  perdre  une  cou* 
ronne  qui  vous  attend ,  &  vous  donner  un  maître  ?  Le  prince  fut  firappé  de 
ces  paroles  :  il  ouvrit  les  yeux ,  &  fentit  tout  le  préjudice  qu'il  pouvoir  fe 
caufer  à  lui-même  en  fuivant  fa  paffîon  ;  il  s'en  rendit  le  maître,  &  n'alla 


après ,  en  1 5 1 5 ,  le  tira  d'inquiétude }  ot  comme  ce  prince  ne  laiflbit  poi 
d'enfans ,  François  I ,  par  le  droit  de  fa  naiflance  ,  monta  fur  le  trône. 

Jamais  prince  ne  foutint  mieux  que  lui  durant  les  premières  années ,  la 
haute  eftime  que  l'Europe  avoit  conçue  de  fon  mérite  :  c'eft  ici  le  lieu  de 
le  faire  connoitre ,  &  de  donner  une  jufle  idée  de  fon  càraâere. 

François  I ,  avoit  un  courage  à  l'épreuve  des  plus  grands  périlt  de  la 
guerre;  &  la  gloire  que  le  préjugé  attache  à  la  bravoure  &  aux  exploits 
militaires ,  étoit  fa  paffîon  dominante  :  il  montroit  dans  toutes  fes  adions 
une  vraie  grandeur  d'ame ,  ne  cherchant  à  être  fupérieur  aux  autres  que 
par  plus  de  générofité;  incapable  de  tendre  des  pièges  Ji  (ts  ennemis,  il 
ne  leur  oppoiott  que  fon  courage.  La  franchife  de  fon  caraâere  fe  peiraoic 
fur  fa  phi(ionomie,.&  fes  paroles  étoient  le  tableau  fidèle  de  fes  penfées: 
il  fe  piquoit  d'être  bon ,  af&ble ,  libéral  ;  il  honoroit  de  (ts  fiiveurs  toute 
efpece  de  mérite.  Mais  avec  toutes  ces  excellentes  qualités ,  il  eût  été  à 
fouhaiter  qu'il  eût  eu  moins  d'attachement  pour  fes  plaifirs  ,  plus  de  fecrec 
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^ans  Tes  af&ires  ^  détention  &  de  fuite  dans  l'exécution  de  Tes  defTeins, 
&  que  de  fes  favoris  il  n'en  eût  pas  fait  fes  miniflres  &  Tes  généraux. 
François  I,  dit.Mezerai,  étoit  vaillant  &  généreux  ,  religieux  à  tenir  fa 
parole  9  plein  de  franchife,  mais  trop  livré  à  la  paiïion  pour  les  femmes; 
il  étoit  clément ,  familier  ,  affable  :  en  un  mot ,  ce  prince  avoir  des  vertus 
éclatantes  &  des  vices  ruineux. 

Mais  par  cette  raifon  même  fon  règne  en  eft  d'autant  plus  admirable  : 
^ar  n'eft-il  pas  bien  étonnant  que  ce  prince  ,  ordinairement  peu  favorifé 
de  la  fortune,  mal  fervi  par  fa  propre  mère,  livré  à  des  favoris  impru« 
dens ,  trahi  par  ceux  qu'il  honoroit  de  fa  plus  étroite  confidence ,  ait  pu 
réfifler  auffî  glorieufement  qu'il  a  fait  à  l'empereur  Charles-^uint ,  c'eft«- 
à-dire ,  à  un  ennemi  docu  les  Etats  étoient  de  beaucoup  plus  grands  que 
la  France ,  qui  avoir  plus  d'argent  &  plus  de  troupes  que  lui ,  qui  étoit  un 
grand  guerrier  &  un  des  plus  fins  politiques,  fécondé  prefque  toujours  par 
quelque  puiffance?  De  forte  que  tout  confédéré ,  il  eft  plus  glorieux  1  Fran« 
çois  I  d'avoir  confervé  fon  royaume  dans  de  telles  circonflances  ,  qu'il 
n'efl  glorieux  à  Charles- Quint  de  ne  l'avoir  pu  conquérir.  On  oourroit  dire 
de  ces  deux  princes ,  que  l'un  fans  l'oppofition  de  l'autre ,  eut  pu  parve- 
nir à  la  monarchie  univ^erfelle  ;  &  ^ue  puifqu'on  fe  liguoit  plus  fouvent 
«n  Ëiveur  de  Charles-Quint  qu'en  faveur  de  François  I ,  l'on  redoutoit  plut 
le  roi  de  France  que  l'empereur. 

A  peine  François  I  fut  monté  fur  le  trône  ,  qu'il  manifesta  un  ardent 
défir  de  recouvrer  le  duché  de  Milan.  Louis  XII  y  avoir  renoncé ,  mais  fa 
renonciation  ne  pou  voit  porter  préjudice  aux  droits  que  François  I,  avoir 
fur  ce  duché  du  chef  de  Claude  de  France ,  fa  femme ,  fille  de  Louis  XII , 
&  arrière  petite-fille  de  Jean  Galeas  Vifconti.  Maximilien  Sforce  poffédoîc 
alors  ce  duché.  Le  pape  Léon  X ,  qui  en  avoir  démembré  Parme  &  Fiai* 
Tance  pour  les  donner  à  fon  frère  Julien  de  Médicis ,  inftruit  des  deffeins 
du  roi  de  France^  forma  une  ligue  avec  l'empereur;  le  roi  d'£fpagne  & 
les  Suiffes  ,  pour  défendre  l'entrée  de  l'Italie  aux  François.  De  ces  rrois 
puiffances  ,  les  Suifles  furent  les  feuls  qui  voulurent  agir  :  leurs  fuccét 
paffés ,  &  fur-tout  la  viâoire  qu'ils  avoient  remponée  à  Novarre ,  leur  en* 
floient  le  courage ,  &  ils  crurent  fe  fuffire  à  eux-mêmes.  Ils  pénétrèrent 
avec  une  grande  armée  dans  le  Piémont ,  s'emparèrent  de  Suze  &  de  Vi^ 
gnerol ,  &  fe  rendirent  maîtres  Ats  pafTages  des  Alpes. 

Cependant  François  I,  qui  n'avoir  alors  que  vingt  ans,  étant  parti  de 
Grenoble ,  conduifit  fon  armée  en  avant  ;  &  inflruit  par  le  duc  de  Savoie 
d'une  route  moins  pratiquée  pour  paffer  les  Alpes  »  il  arriva  dans  la  plaine  de 
ConL  Aimar  de  Prie  qui  conduifoit  un  détachement  fur  là  route  de  Gènes, 
fe  rendit  maitre  d'Alexandrie  &  de  tout  le  pays  le  long  du  P6.  Les  Suiffes 
vovant  leurs  mefures  déconcertées ,  &  la  lenteur  du  pape  Sa  des  Efpagnols 
à  leur  envoyer  de  l'argent ,  confentirent  à  livrer  le  duché  de  Milan  au  rot 
moyennant  une  grofle  foxnme  :  mais  cette  négociation  fut  rompue  par  les 
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intrigues  du  cardinal  de  S'ion^  le  plus  grand  ennemi  de  la  France.  Le  mare* 
chai  de  Laucrec,  averti  par  fes  efpions  de  cette  rupture,  fit  dire  au  roi 
qu^on  fe  difpofoit  à  Tatcaquer. 

Bataille  de  Marcgnan.    Ann.   t^^S* 

V^  E  prince  étoit  alors  campé  dans  la  plaine  de  Marignan  à  quatre  lieues 
de  Milan:  fon  armée  étoit  de  quarante  mille  hommes.  Le  connétable  de 
Bourbon ,  trois  maréchaux  de  France,  &  un  grand  nombre  de  feigneurs  la 
rendoieot  des  plus  brillantes.  L'avant-garde  étôit  couverte  d'un  foflë  bordé 
de  foixante  &  douze  pièces  de  canon,  &  commandée  par  le  connétable. 
Les  Suiflfes  s'avancant  en.  un  corps  très-ferré ,  parurent  à  la  vue  du  camp 
le  13  Septembre  à  quatre  heures  du  foir.  On  fit  fur  eux  une  décharge  de 
eanon  ,  qu'ils  foutinrent  avec  leur  intrépidité  ordinaire.  Une  partie  des  lanf* 
quenets  pafla  le  fblTé  pour  les  attaquer  ;  mais  ils  furent  chargés  fi  vivement , 
qu'ils  furent  contraints  de  fe  retirer.  Le  fameux  Pierre  Navarre,  qui  com« 
mandoit  les  Gafcons  »  accourut ,  &  le  combat  devint  furieux ,  fans  qu'on  pàt 
faire  perdre  aux  Suifies  un  pouce  de^terrein.  Alors  François  I  fit  avancer  (e% 
gendarmes.  Ceux-ci,  après  bien  des  efforts,  pénétrèrent  dans  leurs  bataillons. 
hn  Suiffes  furent  rompus  &  mis  en  défordre.  Le  roi  étoit  au  milieu  de 
la  mêlée ,  fe  battant  comme  un  fimple  foldat  ;  il  reçut  même  plufieurs 
coups  de  pique,  dont  la  bonté  de  fes  armes  Tempécha  d^étre  percé.  La  nuit 
étoit  déjà  venue ,  &  le  carnage  duroit  toujours ,  tant  les  Suifles  vendoient 
chèrement  leur  vie.  Enfin  le  combat  cefla,  les  deux  armées  paflerent  le 
nsfte  de  la  nuit  mêlées  enfemble ,  &  François  I  dormit  quelques  heures  tout 
armé  fur  l'affiit  d'un  canon.. 

•  Dès  que  le  jour  parut»  le  combat  recoinmença  :  les  Suiflès  fe  préfenterent 
l^our  attaquer  l'avant*  garde  &c  s'emparer  de  l'artillede  :  on  fit  fur  eux  des 
décharges  fi  à  propos,  que  chaque  coup  emporta  des  files  entières.  Les  lanf- 

Îiuenets ,  foutenus  par  les  gendarmes  ^  fe  battirent  avec  acharnement  & 
ans  s'ébranler.  Ce  choc  terrible  dura  plufieurs  heures.  Les  Suiflfes ,  étonnés 
de  cette  réfiftance,  parurent  céder;  mais  une  partie  alla  prendre  en  flanc 
l'armée  des  FrancoisMlls  y  avoient  déjà  caufé  bien  du  défordre,  lorfqu'Al- 
viano  ,  général  de  l'armée  Vénitienne ,  arriva  à  propos ,  chargea  en  queue 
les  SuifTes ,  &  rompit  leurs  bataillons.  Alors  fe  voyant  attaqués  de  deux 
côtés ,  ils  fe  retirèrent  dn  champ  ^  bataille,  qu'ils  laifferent  couvert  de 
dix  mille  morts;  ils  reprirent  la  route  de  leur  pays  ,  &  dans  un  fi  bon 
ordre ,  que  leurs  ennemis  ne  purent  s'empêcher  d'admirer  leur  retraite.  Il 
y  eut  quatre  à  cina  mille  hommes  tués  du  côté  des  François.  Le  célèbre 
jean-Jacques  Trivulce ,  qui  s'étoit  trouvé  à  dix-huit  batailles ,  difoit ,  en 
parlant  de  celle  de  Marignan  ,  que  Us  autres  étoicnt  des  jeux  d^enfans  ,  & 
cclU'là  un  combat  de  gèans. 

ht%  François  refiés  maîtres  de  la  campagne ,  eurent  bientôt  réduit  tou* 

tes 
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tes  les  vUIes  du  Milanez.  La  capitale  &  les  autreà  envoyèrent  ieurs  dépu- 
rés. Le  château  de  Milan  ne  fit  qu'une  foible  réfîflance.  Maximilien  Sfbrçe  ^ 
indolent  par  fon  caraâere  ^  remit  lâchement  la  place ,  quoiqu'il  eût  une 
£>rte  garnifon  ;  &  content  d'une  penfion  de  foixante  mille  ducats ,  il  fe 
rendit  au  pouvoir  des  François ,  &  fiit  conduit  en  France.  François  I  fit 
fon  entrée  dans  la  capitale. 


L 


Entrevue  du  Pape  avec  François  I. 


E  pape  Léon  X  voyant  le  mauvais  fuccès  de  fes  intrigues  pour  fer- 
mer rentrée  de  l'Italie  aux  François ,  tenta  la  voie  de  la  négociation.  Le 
roi  avoir  des  prétentions  fur  le  royaume  de  Naples ,  &  déhroit  dans  le 
fonds  d'avoir  le  pape  pour  ami.  Après  quelques  conférences  avec  le  nonce 
que  Léon  lui  envoya ,  on  convint  qu'ils  fe  verroient  enfemble  à  Boulo- 
gne. Ils  s'y  rendirent  l'un  &  Tautre.  Léon  X  avoir  une  phyfionomie  ai«' 
mable,  un  talent  merveilleux  pour  manier  les  efprits,  &  ce  talent  étoic 
foutenu  d'une  grande  expérience  dans  les.  négociations.   François  I  étoiç 
jeune ,  &  ne  le  piqnoit  ^ue  de  droiture  &  de  politefTe  :  auâi  céda-t-iî 
aifément  aux  fouplefles  anificieufes  de  ce  pontife.  Il  manifefta,  fans  aucun 
détour ,  le  deflein  qu'il  avoit  de  reconquérir  le  royaume  de  Naples.  Le  pape 
feignit  habilement  d'approuver  ce  deflein ,  &  promit  de  Ie>  féconder  de 
tout  fon  pouvoir.   Il  propofa  enfuite  à  ce  prince  d'abolir  la  pragmatique 
ianâion ,  loi  refpeâable  qui  avoit  pour  objet  le  rétabliflement  de  là  forme 
ancienne  des  éleâions  qui  dévoient  être  faites  par  le  clergé ,  &  pour  l'a* 
néantiflement  de  laquelle  plufieurs  papes  avoient  fait  les  plus  grands  efforts. 
Le  chancelier  du  Prat ,  qui  s'entendoit ,  dit-on ,  avec  Léon ,  donna  l'idé.e 
d'un  concordat  pour  être  fubftitué  à  la  pragmatique  fanâion.   Il  fit  valqir 
au  roi  les  avantages,  qu'il  trouveroit  dans  ce  nouveau  règlement,  par  le* 
quel  le  pape  lui  accordoit  le  droit  de  nommer  aux  évêchés  &  aux  ab- 
bayes ;  &  le  roi ,  par  forme  d'indemnité  du   droit  que  préteodoient  les 
pontifes  d'en  difpofer,  accordoit  au  pape  les  annates,  c'efi-â-diré ,  le  re« 
venu  d'un  ati  de  ces  grands  bénéfices.  François  I ,  ébloui  par  ce  dîfcours  ^ 
confentit  à  tout  ce  que  Léon  défiroit,  ne  prévoyant  pas  que  ce  concor- 
dat rendoitf  fans  aucune  néceflîté,  l'égUfe  de  France  tributaire  de  la  cour 
de  Rome.  Après  avoir  conféré  enfemble  trois  jours  ;  ils  fe  féparerent.  Fran- 
çois I  comptant  trop  crédulement  fur  la  bonne  foi  de  Léon  X,  revint  en 
France. 

L'année  fuivante,  l'empereur,  Maximilien  vint  dans  le  Trentin,  à  la  tête 
d'une  armée  de  plus  de  vingt- cinq  mille  hommes,  &:  s'avança  jufqu'à 
Milan.  Mais  les  Milanois  raflurés  par  la  préfence  du  connétable  oc  des  gé- 
néraux Vénitiens,  refuferent  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  &  repréfenterent 
qu'ils  avoient  reconnu  le  roi.  de  France  pour  leur  légitime  fouverain.  Dans 
ces  circonflances ,  un  gros  de  Suifles  que  ce  prince  avoit  dans  fon  armée. 

Tome  XX.  C 
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lui  demanda  de  l'argent  avec  arrogance  &  d'un  ton  menaçant  Maxim!* 
lien ,  naturellement  timide ,  craignant  quelque  trahifon  de  leur  part ,  quitta 
fon  armée  &  reprit  la  route  dvt  Trencin.  La  conduite  de  Léon  X ,  en  cette 
occafion  ,  fît  connoltre  à  François  I  combien  il  avoir  été  abufé.  Ce  pape 
lui  avoit  promis  que  les  troupes  de  Péglife  feroient  employées  à  lui  ami- 
rer  la  pofTeflion  du  Milanez,  &  qu'auflitôc  après  la  mort  de  Ferdinand, 
roi  d'Efpagne  ,  il  les  joindroit  à  celles  de  France  pour  aider  à  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  C'étoit  dans  cette  efpérance  que  François  I 
avoit  facrifié  le  duc  d'Urbin  aux  vues  ambitieufes  des  Médicis.  Léon  X , 
infidèle  à  fa  parole ,  avoit  attiré  par  fes  intrigues  l'empereur  en  Italie  :  les 
SuifTes  par  fes  fuggeftions ,  avoient  grofli  Parmée  de  ce  prince  ;  les  troupes 
de  l'églife  n'avoient  pas  cefTé  d'être  à  fes  ordres.  Ainfi  les  François  con« 
tinuerent  la  guerre  en  Italie  fous  la  conduite  du  maréchal  de  Lautrec,  fi- 
rent le  (iege  de  Brefle  Se  de  Vérone  :  mais  ce  maréchal  traîna  en  lon- 
gueur fes  opérations.  On  apprit  bientôt  que  François  I  avoit  fait  fon  ac-^ 
commodément  avec  le  nouveau  roi  d'Efpagne  ;  que  Louife  de  France ,  fille 
du  roi ,  épouferoit  le  roi  catholique ,  &  lui  porteroit  en  dot  tous  les  droits 
&  prétentions  de  la  Maifon  de  France  fur  le  royaume  de  Naples ,  &  qu'oa 
alloit  traiter  de  la  paix.  Elle  fut  en  effet  conclue  à  Bruxelles  entre  l'em- 
pereur &  le  roi  de  France. 

François  I  entre  en   concurrence  avec  Chartes  ,  Rai  d^Efpagne^  pour 

PéleSion  à  P Empire.    Ànn.  t^t g^ 

X^'Emfereur  Maximilien  étant  mort  en  i  ^  i  o ,  les  rois  de  France  &  d'Ef- 
pagne prétendirent  à  la  couronne  impériale.  Les  deux  concurrens  mirent 
en  œuvre  ,  chacun  de  leur  côté ,  tous  les  moyens  qu'ils  crurent  propres 
pour  réuffîr.  La  diète  ayant  été  ouverte  à  Francfort,  les  ambaffadeurs  des 
deux  princes  y  envoyèrent  par  écrit  la  demande  de  leurs  maîtres.  On  y 
agita  les  avantages  &  les  inconvéniens  qu'il  y  auroit  de  nommer  l'un  ou 
l'autre  prince.  L'éle£]teur  de  Trêves  parla  avec  beaucoup  de  zele  pour  Fran- 
çois I  :  il  fit  l'éloge  de  fa  valeur  &  de  fon  expérience  dans  la  guerre  ; 
il  ajouta  qu'on  prenoit  mal  à  propos  ombrage  de  fa  puiffance  »  que  le  gé- 
nie françois  étoit  beaucoup  plus  propre  à  l'humeur  des  Allemands ,  que 
celui  des  Efpagnols  naturellement  fiers  &  diflimutés  ;  que  la  qualité  d'é- 
tranger étoit  égale  dans  les  deux  princesi,  &c.  Mais  l'argent  d'Efpagne  rom- 
pit toutes  les  mefures  de  la  France.  Les  éleéleurs  fe  déclarèrent  pour  Char- 
les, qui  fut  élu  empereur,  &  proclamé  fous  le  nom  de  Charles  V. 

Lt^  aiguillons  de  la  jaloufîe  étoient  entrés  trop  av-ant  dans  le  ccrar  de  ces 
deux  prince^s,  pour  qu'ils  puffent  vivre  en  paix  après  un  tel  événement» 
Cette  pafHon  fe  tourna  en  une  animofité  qui  cauia  des  guerres  fans  fin  ^ 
&  fit  verfer  le  fang  d'une  infinité  d'hommes* 
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Guerres  entre  François  I  &  Charles- Quint.    Ann.  t^zt. 

JLiA  guerre  ne  tarda  pas  à  commeocer.  Le  prétexte  fut  d'abord  pris  de 
celle  que  le  djuc  de  Bouillon  veooit  de  déclarer  à  l'empereur.  Ce  prince  ne 
douta  pas  que  le  duc  ne  fût  appuyé  par  le  roi.  Charles-Quint  avoit  ci-de- 
vant ufurpé  la  Navarre  fur  Henri  d'Albret;  mais  celui-ci  l'ayant  reprife^ 
les  Efpagnols  fe  réunirent ,  banirent  Henri ,  &  reprirent  ce  royaume.  Fran- 
çois I  ayant  appris  cette  nouvelle,  marcha  contre  l'empereur  qui  étoit 
alors  près  de  Valenciennes.  Ce  prince*  n'ofa  pas  attendre  le  roi  &  fe  re- 
tira, laiflant  la  conduite  de  fon  armée  à  fes  lieutenans.  François  I,  au 
lieu  de  profiter  de  fon  avantage ,  congédia  fes  troupes ,  manqua  Tocca^^ 
lion  favorable  d'attaquer  l'empereur ,  parce  qu'il  fe  trouvoit  fans  argent  ; 
ceux  qui  gouvemoient  les  finances ,  en  détoumoient  une  partie ,  &  le  roi 
employoit  l'autre  à  fes  plaifirs  :  car  ce  furent  là  prefque  toujours  les  cau- 
ks  des  mauvais  fuccès  de  François  I ,  &  de  l'avantage  que  Çharles-Quint 
eut  fur  lui. 

On  a  vu  ci-deflus  aue  François  I  s'étoit  rendu  maître  du  Milanez  :  mais 
le  Pape  Léon  X,  confiant  dans  îa  politique  artificieufe,  conclut  avec  l'em- 
pereur  une  ligue  ofFenfîve  &  défenfive,  dont  le  but  étoit  de  chafier  les 
François  du  Milanez.  Il  entraîna  dans  cette  ligue  la  république  de  Florence» 
ou  les  Médicis  dominoient  en  maîtres ,  &  il  nomma  Profper  Colonne  pour 
commander  les  troupes  de  l'églife.  Le  viceroi  de  Naples  &  le  marquis  de 
Pefcaire  s'avancèrent  pour  joindre  l'armée.  Cependant  le  maréchal  de  Lau« 
trec  étoit  arrivé  à  Milan  :  fon  intérêt  étoit  d'empêcher  la  jonâion  des 
troupes  que  Ferdinand ,  frère  de  Charles-Quint ,  levoit  dans  les  provinces 
voiunes  du  Milanez  avec  celles  du  Pape.  Mais  il  ne  le  fit  pas.  Profper  Co-* 
lonne ,  à  la  tête  des  troupes  de  la  ligue ,  palTe  le  Pô  /  pénètre  jufqu'aux 

f sortes  de  Milan,  fe  rend  maître  de  la  ville.  Lautrec  s'étoit  renfermé  dans 
e  château.  Pavie,  Parme,  Plaifance  fe  rendent ^  Côme ,  afliégée  par  Pe(^ 
Caire,  capitule,  &  les  François,  fans  avoir  elfuyé  aucune  défaite,  perdent 
le  Milanez  en  fix  feitiaines.  La  mauvaife  conduite  de  Lautrêc ,  les  menées 
du  cardinal  de  Sion ,  qui  débaucha  une  partie  des  Suifles  de  l'armée  Fran- 
coife ,  &  les  défordres  que  les  François  commettoient  dans  Milan ,  furent 
les  caufes  de  cette  révolution. 

La  mort  du  pape  Léon  X  changea  la  face  des  a(&ires,  &  caufa  de  grands 
avantages  aux  confédérés.  Lautrec,  de  concert  avec  les  Vénitiens,  réfolut 
de  tenter  quelqu'entreprife  ;  fon  armée  s'étoit  fortifiée  par  l'arrivée  d'un 
gros  corps  de  troupes  Suiffes  :  il  marcha  donc  à  Pavie  pour  en  faire  le  fiege. 
Comme  les  travaux  alloient  lentement ,  Profper  Colonne  s'avança  à  peu  de 
diftance.  Lautrec  voyant  le  danger  de  fa  poficion ,  fut  d'avis  de  lever  le 
(îege  ;  mais  les  Suiffes  s'y  oppoferént ,  &  demandèrent  hautement  ou  qu'on 
les  menât  à  l'ennemi ,  ou  qu'on  leur  permît  de  retourner  chez  eux.  Ils 

impatiemment  l'argent  qui  leur  étoit  deftiné.  On  leur  repréfenta 
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qii^ii  arrîyeroit  dans  quelques  joufs;  &  qu'il  feroit  indigne  à  des  gens  d'hon- 
neur de  caufèr  la  perte  du  Milanez  par  une  défertion  précipitée  ;  ils  répoii- 
dirent  qu'il  falloit  ou  argent ,  ou  congé ,  ou  combat. 


Combat  de  la  Bicoque.    Ann.  t  s%z. 


L 


AUTREC  ,  forcé  par  ropiniâtreté  des  SuifTes ,  cM-donna  Pattaque  du 
camp  ennemi  :  ce  camp  occupoit  le  vafie  parc  de  la  Bicoque  qui^étoit 
entourré  de  murs  &  d'un  fofTé.  Les  SuifTes ,  impatiens  d'en  venir  aux  mains  ^ 
&  ne  voulant  point  attendre  que  leur  canon  fût  arrivé ,  marchèrent  en 
première  liene.  Ils  tentèrent  aum-tôt  de  franchir  le  foffé  &  d'efcalader  le 
mur  :  pendant  qu'ils  faifoient  leurs  efforts ,  une  grêle  d'arquebufades  les 
écrafoit,  ils  la  (outinrent  avec  intrépidité;  mais  voyant  autour  d'eux  une 
foule  de  morts ,  ils  abandonnèrent  leur  entreprife.  Dans  le  même- temps , 
Lefcun ,  qui  commandoit  fous  le  maréchal  de  Lautrec  fon  frère  ^  ayant 
forcé  l'entrée  du  pont  qui  communiquoic  au  parc ,  pénétra  dans  le  camp 
ennemi  &  y  mit  le  défordre  :  sM  avoit  été  foutenu ,  il  auroit  vraifembla- 
blement  remporté  la  viâoire ,  mais  les  Suiftes ,  rebutés  de  Ja  perte  qu'ils 
venoient  de  Bure ,  refuferent  de  marcher ,  &  voulurent  fe  retirer  à  Monza. 
Il  fut  obligé  de  les  fuivre.  On  leur  fit  toute  forte  d'inflances  pour  les  rete- 
nir; rien  ne  put  vaincre  leur  pbflination  ;  ils  repafTerent  l'Adda  &  fe  reti- 
rèrent dans  leur  pays.  Lautrec  voyant,  que  par  cette  retraite  des  Suiffes^ 
fon  armée  étoit  inférieure  à  celle  de  l'ennemi ,  diftribua  fes  troupes  dans 
les  placés  qui  reftoient  à  la  France ,  repalTa  les  Alpes.  Les  confédérés  aflîé« 
gèrent  Crémone,  que'  Lefcun  fe  vit  obligé  d'abandonner  :  ils  furprirenc 
Gènes  ^  &  Pierre  de  Navarre  fut  fait  prifonnier» 

Eyafion  du  Connétable  de  Bourbon.    Ann.  ts^S* 

Jl  Aançois  I  ayant  appris  ces  nouvelles ,  réfolut  de  paffer  en  perfonne 
dans  le  Milanez.  Tant  d'ennemis  réunis  pour  lui  en  fermer  le  chemin ,  n*a- 
voient  fait  que  redoubler  fon  ardeur  pour  cette  entreprife  ^  fes  troupes 
s^étoient  déjà  raffemblées  à  Lyon  fous  la  conduite  de  l'amiral  Bonnivet  & 
du  maréchal  de  Montmorenci.  Mais  il  fut  arrêté  tout  d'un  coup  par  l'éva- 
fîon  du  connétable  de  Bourbon.  La  perfécution  que  fit  à  ce  prince ,  Louife 
de  Savoie,  mère  du  roi,  en  fut  la  véritable  caufe  :  il  n'avoit  pas  voulu 
répondre  aux  fentimens  qu'elle^  lui  avoit  fait  connoitre ,  ce  qui  n'étoit  pas 
bien  furprenant.  Cette  princeffe  avoit  quarante-cinq  ans  bien  révolus,  le 
prince  n*en  avoit  que  trente-deux  ;  il  s'étoit  déjà  fîgnalé  par  fes  belles  ac- 
tions, &  il  fe  voyoit  à  cet  âge  connétable  de  France  :  ces  avantages  lui 
avoient  enflé  le  cœur.  Il  rit  dans  l'ame  de  l'amour  de  cette  princeffe  douai- 
rière 9  &  on  prétend  qu'il  répondit  par  des  railleries  un  peu  piquantes ,  aux 
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propofitions  de  maiiage  qui  lui  furent  faites  plus  d'une  fois.  Le  dépit  de 
le  voir  mépiifée  du  connétable  la  rendit  fon  ennemie  implacable.  Elle  lui 
fufcita  un  procès  touchant  les  biens  de  la  maifon  de  Bourbon  ;  elle  mit  en 
ouvre  tant  de  chicanes^  mit  fi  bien  les  juges  dans  Tes  intérêts,  que  le  con- 
nétable perdit  fa  caufeS  en  conféquence ,  tous  fes  biens  furent  mis  en  fé« 


avoir  obtenu  de  Charles<''Quint  des  avantages  qui  lui  afTuroient  le  cruel 
plaifir  de  ie  venger,  il  fe  livra  aux  ennemis  de  la  France.  11  auroit  dû 
penfer  qu'il  alloic  fe  couvrir  d'ignominie,  s'il  ne  fàifoit  pas  réuflir  leurs 
mauvais  defleins ,  &  s'attirer  la  haine  générale  s'ils  réuflifToieiït.  Mais  n'é-* 
coûtant  que  fa  colère ,  il  fortit  du  royaume  après  avoir  couru  les  plus  grands 
dangers,  &  arriva  au  camp  Aqs  impériaux  dans  le  Milanez. 

Dans  une  pareille  circonftance  ^  François  I   crut  que  fa  préfence  étoit 
oécefiàire  dans   le  royaume;  il  chargea  Bonnivet  de  Texpéditidn  d'Italie. 
L'armée  Françoife ,  compofée  d'environ  vingt-deux  mille  hommes,  pafTa  les 
Alpes ,  s'empara  de  Novarre ,  &  foumit  en  peu  de  temps  tout  le  pays  le 
long  du  Teun.  Après  avoir  palTé  ce  fleuve ,  elle  vint  camper  à  douze  milles 
de  Milan,  Mais  Tamiral  s'étant  amufé  à  de  vains  pourparlers ,  les  hâbitans 
revinrent  de  leur  première  terreur ,  &  fe  mirent  en  état  d'attendre  les  fe- 
cours  que  Profper  Colonne  leur  amena.  Le  chevalier  Bayard  avoir  déjà 
commencé  le  fiege  de  Crémone ,  mais  après  avoir  tenté  quelques  alfauts , 
il  fut  obligé  de  l'abandonner ,  pour  fe  rapprocher  de  Milan  dont  Bonnivet 
avoir  commencé  le  blocus.  Celui-ci  ne  pouvant  plus  recevoir  fes  convois , 
fe  vit  hors  d'état  de  continuer  le  fiege ,  &  bientôt  fon  camp  foui&it  de  U 
difette  des  vivres.  Sur  ces  entrefaites ,  Profper  Colonne  mourut  acciablé  de 
vieiUefife,  &  avec  la  réputation  d'un  très-grand  général.  Il  fut  remplacé  par 
le  connétable  de  Bourbon.  Les  confédérés  réfolurent  de  paffer  le  Tefin  à 
Favie  pour  s'ouvrir  une  route  vers  la  Lomelline ,  où  l'amiral  Bonnivet  avoit 
fes  magafins  ;  ils  exécutèrent  habilement  ce  palTage ,  &  enlevèrent  plufieurs 
poftes.  L'amiral  manquant  de  vivres  céda  à  fon  mauvais  fort ,  pafla  la  Sef- 
£a  pour  fe  retirer  en  France.  Les  confédérés  attaquèrent  fon  arriere-garde 
qui  foutint  le  choc  avec  beaucoup  de  fermeté.  Le  chevalier  Bayard  y  re<» 

£11  un  coup  mortel  d'arquebufe  :  ce  vaillant  homme  fentant  qu'il  étoit 
le/Té  à  mort ,  fe  fit  mettre  au  pied  d'un  arbre  le  vifage  tourné  du  côté 
de  l'ennemi,  tenant  la  garde  de  fon  épée  devant  fes  yeux,  comme  pour 
lui  tenir  lieu  d'une  croix.  Le  connétable  de  Bourbon ,  averti  du  trifte  état 
de  ce  généreux  chevalier ,  courut  à  lui  &  lui  témoigna  combien  il  le  plai- 
gooit.  Mais  Bayard  lui  répondit  courageufement  :  „  Ce  n'eft  pas  moi  qu'il 
s>  faut  plaindre,  car  je  meurs  en  homme  d'honneur ^  mais  c'eft  vous.  Mon** 
»  iieur,  qui  fervez  contre  votre  roi  &  votre  patrie  ".  Paroles  bien  dignes 
4tt  héros  qui  Içs  prononçoit  !  Il  mourut  le  même  jour.  Cependant  les  im^* 
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périaux  pourfuîvirent  les  François  julqu'au  pied,  des  mootagneSi  &  enlevé** 
rent  leur  artillerieé 


I 


Bataille  de  Pavie.    Ann.  t^zs. 

L  fembloic  que  la  guerre  devoir  finir.  Mais  les  deiTeins  ambitieux  de 
Charles-Quint  ne  lui  permettoient  pas  d'en  demeurer-là  :  il  voulue  profiter 
de  l'échec  qu'avoient  reçu  les  François ^    pour  faire  redouter  fa  puiflance 
jufques  dans  le  royaume.    Le  connétable  de  Bourbon  lui  perfuada  qu'on 
pourroit  faire  le  fiege  de  Marfeille;  il  fe  chargea  de  cette  expédition,  fans 
doute  pour  venir  en  quelque  forte  braver  fon  roi.  Il  entra  en  Provence 
à  la  tête  de  quinze  mille  hommes  de  pied;  &  de  deux  mille  chevaux. 
Se  fe  rendit  devant  cette  ville.   Mais  les  aflîégés  firent  la  plus  vive  réfif- 
tance.  François  I,  qui  avoit  rafTemblé  une  armée  de  plus  de  trente  mille 
hommes  prés  d'Avignon,  vint  au  fecours  de  la  place.  Le  connétable  n'ofa 
Tattendre ,  &  leva  le  fiege  avec  honte.   Le  roi  voulut  profiter  de  la  c(^f- 
ternation  des  impériaux  :  il  fe  voyoit  à  la  téce  d'une  armée  qui  les  avoit 
mis  en  fuite;  il  l'augmenta  jufqu'au  nombre  de  quarante  mille  hommes^ 
&  réfolut  de  pourfuivre  Ces  ennemis  jufques  dans  le  Milanez;  c^r  il  ne 
pouvoir  fe  réloudre  de   renoncer  à  cette  expédition,   quoiqu'elle  lui  eue 
toujours  été  malheureufe.  A  fon  arrivée  en  Italie ,  Milan  fe  rendit.  Sa  mau- 
vaife  deflinée  permit  qu'il  fe  laiflat  perfuader^  par  l'amiral  de  Bonniyet  de 
faire  le  fiege  de  Pavie,  contre  l'avis  de  fes  principaux  officiers.  Il  y  avoit 
dans  cette  place  une  forte  garnifbn,  commandée  par  le  brave  Antoine  de 
Levé.    Ce  fiege  avoit  déjà   duré   quatre  mois  ;  oc  avoit  afFoibli    l'armée 
Françoife,  lorfque  le  connétable  reçut  un  grand  renfort  de  feize  mille  lanf- 
quenets  &  un  corps  de  troupes  Efpagnoles.  Avec  ces  nouvelles  forces,  il 
réfolut  de  marcher  au  fecours  de  Pavie  &  de  combattre  le  roi  fi  l'occa« 
fion  s'en  préfentoit.    François  I  avoit  aflbibli  fon  armée ,  il  en  avoir  dé« 
taché  quatre  mille  hommes  de  pied  &  fix  cents  hommes  d'armes  vers  le 
royaume  de  Naples,  fans  efpérance  d'y  réuffir.  On  confeilloit  à  ce  prince 
de  lever  le  fiege.  Bonnivet  s'y  oppofa.  Le  roi  croyant  fon  honneur  inté- 
reffé  à  ne  pas  reculer,  fit  avancer  fon  armée  :  les  impériaux,  qui  étoient 
venus  pour  jetter  du  fecoUrs  dans  Pavie,  voulurent  forcer  le  pafle  de  Mi- 
rabel  ;  ils  attaquèrent  les  François  retranchés  dans  ce  parc,  &  furent  d'a- 
bord repouffés.   Genouillac  avoit  fi  bien   poflé  fon    canon  dans  ce  parc, 
que,  dès  qu'il  commença  à  tirer,  il  emportoit  des  files  entières.  Leur  in- 
fanterie ayant  voulu  fe  mettre  à  couvert,  le  roi  prit  ce  mouvement  pour 
une  déroute  ;  il  vint  avec  le  corps  de  bataille  pour  foutenir  le  duc  d'A- 
lençon ,  &  défaire  cette  infanterie ,  mais ,  par-là ,  il  fe  mit  imprudemment 
entre  l'ennemi  &  fon  canon  dont  il  empêcha  ainfi  l'effet.  En  ce  moment, 
le  vice-roi  de  Naples  fit  avancer  fa  gendarmerie  qui  étoit  entremêlée  d'ar«« 
quebufiers;  &,  comme  elle  n'avoit  plus  rien  à  craindre  des  batteries  de 
I  ennemi ,  elle  vint  fondre  fur  le  corps  de  bataille  où  étoit  le  roi.  Après  un 
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choc  très-difputé ,  la  geodarmerie  Françoife  ne  pouvant  plus  foutenir  les 
décharges  continuelles  des  arquebufiers ,  commença-  à  plier.  Le  roi  aban- 
donné de  fes  troupes  qui  fuyoient  lâchement ,  fe  voyant  entouré  d*un  gros 
d^ennemis,  &  n'ayant  autour  de  lui  que  quelques  gendarmes  &  plufîeurs 
feigneurs  qui  vendoient  chèrement  leur  vie,  fe  battit  en  défefpéré.  Bon- 
nivet ,   la  Trémoille ,  Saint-Séverin ,  le  maréchal  de  Poix  &  quantité  de 

gentilshommes  périrent  en  cette  occaHon  pour  fauver  leur  roi,  lui-même, 
lefTé  au  plus  fort  du  carnage ,  fe  défendoit  comme  un  lion  au  milieu  d7un 
tas  de  morts.  On  lui  crioit  de  fe  rendre,  mais  il  n'écoutoit  rien,  &  ne 
vouloit  pas  furvivre  à  fa  défaite.  On  avertit  le  vice-roi  de  fon  danger,  il 
accourut  ;  &  le  roi ,  dont  les  forces  étoient  épuifées ,  fe  rendit  à  lui.  Le 
champ  de  bataille  fut  couvert  de  neuf  mille  hommes  de  Tarmée  Fran* 
çoife  ;  les  impériaux  perdirent  à  peine  huit  cents  hommes  ;  le  duc  d'Alen- 
con  paffa  le  Tefin  avec  ce  qui  étoît  échappé  aux  vainqueurs.  Au  feul 
bruit  de  cette  défaite,  Trivulce  abandonna  Milan.  Le  roi  fut  condi^t  au 
château  de  Pizigithone ,  où  il  fut  gardé  en  attendant  les  ordres  de  Pem- 
pereur.  Le  vice-roi  Se  le  marquis  de  Pefcaire  le  traitèrent  avec  tout  le 
refpeâ  dû  à  un  grand  roi.  Cependant  il  prit  un  moment  pour  écrire  ces 
deux  mots  à  la  régente  fa  mère  :  Madame,  tout  eji  perdu,  hormis  Phon-» 
neur.  Charles-Quint  alors  en  Efpagne,  apprenant  cette  étonnante  nouvelle  ^ 
affeâa  de  cacher  la  joie  qu'il  fentoit  au  fond  de  fon  cœur»  ii  défendit 
qu'on  fit  des  réjouiflfances.  Le  vice-roi  ayant  propofé  à  François  I,  de 
pafler  en  Efpagne ,  pour  obtenir  plus  promptement  fa  délivrance ,  ce  prince 
y  confentit  :  il  fournit  fes  propres  galères  défarmées ,  &  fit  ce  voyage  efcortë 
par  Lannoy,  Etant  arrivé  à  Madrid,  il  reconnut  la  faute  qu'il  avoit  faite ,^ 
il  faillit  à  y  périr  d'ennui.  Ce  ne  fut  qu'un  an  après  que  le  traité  de  Ç\ 
délivrance  fut  conclu  le  21  Février  :  par  ce  traité,  le  roi  s'engagea  à  céder 
à  l'empereur  le  duché  de  Bourgogne  &  fe$  dépendances ,  ainU  que  tout 
le  reflbrc  de  fouveraineté  qu'il  pouvoit  prétendre  fur  les  comtés  de  Flan« 
dres  &  d'Artois.  Il  confentit  à  une  ligue  ofFenfive  &  défenfive  avec  l'em-^ 
pereur,  &  s'obligea  à  lui  fournir  cinq  cents  hommes  d'armes  &  dix  mille 
fantafliins  pour  achever  la  conquête  du  Milanez  :  Tes  deux  fils  fervirent 
d'otages  &  relièrent  en  la  puifTance  de  l'empereur  jufqu'à  l'entier  accom^ 
pliffement  du  traité. 

Mais  dès  que  François  I  fut  rentré  en  France ,  il  n'eut  aucun  égard  aux 
promefles  que  le  défir  de  fortir  de  fa  dure  captivité  lui  avoit  arrachées  ;  il 
y  avoit  dans  ce  traité  défaut  de  liberté  &  léfion  énorme.  Dans  le  mêmQ 
temps,  il  fe  forma  une  ligue  entre  le  pape,  François  I,  le  duc  de  Milan 
&  les  Vénitiens ,  pour  la  fureté  &  la  liberté  de  l'Italie.  Elle  fiit  tenue  fe*»- 
crête  jufqu'au  mois  de  7uin.  Cétoit  le  délai  que  le  roi  de  France  avoit 
demandé,  parce  qu'il  attendoit  les  députés  des  Etats  de  Bourgogne,  &  qu'it 
vouloit  recevoir  leurs  repréfentations  en  préfence  des  miniftres  de  l'empcf 
reur,  £lles  furent  telles  qu'on  pouvoit  les  attendre  de  gens  qui  aimoiçm  leuf 
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maître.  Leur  oppontion  fut  admife  comme  elle  devoît  Tétre ,  la^  Bourgogne 
reita  à  la  France  \  le  roi  offrit  aux  miniftres  de  Charles-Quint  deux  milr 
lions  d*or  pour  la  rançon  de  Tes  deux  fils,  &  publia  quelques  jours  après 
la  ligue  avec  les  Etats'  d'Italie.  D'un  autre  côté ,  le  connétable,  de  Bourbon 
qui  commandoir  l'armée  des  impériaux  réunie  au-delà  du  ]Rô  ,  ravageoit 
tout  le  pays.  Il  s^avanca  à  Rome,  voulut  prendre  cette  ville  dont  le  pape 
Clément  VII.  lui  refufoit  le  paflage  :  mais  il  y  fut  tué  d'un  coup  d'arqucr- 
bufe  dans  le  moment  qu'il  appuyoit  une  échelle  pour  faire  efcalader  les 
murailles.  Le  prince  d'Orange  fit  continuer  l'aflaut ,  Ja  ville  fut  prife  & 
iàccagée  de  la  manière  dont  on  l'a  expofé  à  l'article  CHARLES  -  Quint. 
Le  pape,  qui  s'écoit  réfugié  dans  le  château  Saint-Ange  »  y  éprouva  le^ 
extrémités  de  la  difette  :  d'un  autre  côté,  l'armée  des  François  commanr 
dée  par  Lautrec  ayant  été  fort  afFoiblie  par  les  maladies, '&  lui-même 
étant  mort,  le  refle  des  foldats  &  des  ofEciers  fe  vit  contraint  de  fortir  dii 
royaume  de  Naples. 

£n  1^29,  on  fit  la  paix  de  Cambray,  dite  la  paix  <les  dames,  parce 
qu'elle  fiât  le  fruit  des  conférences  que  tinrent  deux  princefTes  ;  favoir ,  la 
régente  de  France  &  Marguerite  d'Autriche  :  les  conditions  furent  que  le 
roi  payeroit  à  l'empereur ,  pour  fa  rançon ,  deux  millions  d'or ,  qu^il  renon- 
ceroit  i  la  fouveraineté  de  Flandres  &  de  l'Anois  ^  &  qu'il  épouferoit 
Eléonore,  fœur  de  l'empereur, 

François  I  procure  ia  rcnaijance  des  Lettres.  Ann.  zs^o  &  faiy. 

Ml  End  an  t  quelques  années  de  paix  dont  jouît  François  I,.  il  entreprît 
de  faire  renaître  les  arts  &  les  fciences.  Ce  prince  étoit  doué  d'un  efprit 
vif  &  pénétrant ,  d'une  mémoire  heureufe  \  il  fe  plaifoit  à  la  converfation 
des  fa  vans,  il  écoit  libéral  &  ami  de  la  magnificence,  toutes  qualités  qui 
tournent   au  bien  des  arts.  Les  Médicis  avoient  été  les  bien&iteurs  des 
lettres  en  Italie.    Ils  leur  avoient  ouvert  un  afile  à  Florence.\Le  pape 
Léon   X  s'étoit  fait  un  objet  elTentiel  de  les  protéger.  Il  encouragea  par 
fes  bienfaits  une  foule  de  favans  hommes  qui  parurent  fous  fon  pontificat , 
&  qui  contribuèrent  à  la  renaiflance  des  lettres  en  Italie.  François  I.  voulut 
partager  avec  les  princes  d'Italie  cette  gloire ,  &  conçut  le  deifein  de  faire 
revivre  les  fciences  :  il  honora  de  fes  grâces  &  de  fes  bien&ics  les  favans 
de  fon  règne.  Parmi  ceux  qu'il  difUngua  le  plus,  on  compte  Jean  du  Belley, 
évéque  de  Paris,  enfuite  cardinal,  Pierre  du  Châtel,  évêque  de  Mâcon, 
&  qui  fut  fon  leâeur,  François  Olivier,  qui  fut  chancelier  de   France, 
Guillaume   Budé  «  Lazare  de  Baif ,  Jacques  de  Mêmes.  Tous  ces  hommes 
obtinrent  des  diflinâions  honorables  par  le  mérite  de  leur  (avoir.  François  1. 
forma  à  Fontainebleau  le  commencement  de  la  bibliothèque  royale.  On  y 
ralfembla  de  toutes  parts,  par  fon  ordre,  des  manufcrits  qu'on  alla  chercher 
dans  le  Levant;  ce  fiit  par  les  foins  de  Jean  Lafcaris^  aufli  illuilre  par  fa 

'   fcience 
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fcience  que  par  fa  naiflance.  Il  inftitua  à  Paris  le  collège  royal  pour  lei 
langues  larine  ,  ^ecque  &  hébraïque  ;  il  choiGt  pour  remplir  les  chaires 
le  lavant  François  Vat^ble  &  Pierre  Danès  :  il  en  ajouta  »  peu  de  temps 
après ,  deux  autres  pour  la  même  fbnâion  ,  &  d'autres  encore  pour  les 
mathématiques,  la  philofophie  &  la  médecine.  Les  enfans  de  toute  condi- 
tion fréquentèrent  ces  clalTes;  le  peu  de  recherche  qu'on  mettoit  alors 
dans  l'éducation,  la  rendoit  mâle  &  vigoureufe»  propre  à  foutenir  une 
étude  que  nos  mœurs  trouveroient  trop  pénible.  Bien  plus,  ce  prince  avoir 
formé  le  deflein  d'un  magnifique  collège  vis-à-vis  le  Louvre,  pour  l'en- 
tretien de  fix  cents  écoliers,  qui  dévoient  y  être  entretenus  ce  inftruirs 
gratuitement;  les  guerres  qu'il  lu!  fallut  foutenir  empêchèrent  l'exécution 
de  ce  projet  :  mais  ce  prince  en  fit  aflez  pour  mériter  le  titre  de  Rejlau-^ 
rateur  des  Sciences.  La  connoiflance  des  langues  que  fes  foins  firent  revi- 
vre ,  donna  l'être  à  celle  de  l'hifioire  ancienne ,  aux  iciences  les  plus  élevées  ^ 
à  la  poéfie^  à  la  peinture,  à  la  fculpture,  à  l'architeâur^. 

St^ite  des  guerres.    Ann.  1535* 

JLiA  mort  de  François  Sferce  réveilla  les  anciennes  prétentions  de  Fran* 
çois  I  fur  le  duché  de  Milan  :  il  négocia  avec  l'empereur  pour  que  le 
duché  de  Milan  fût  donné  au  duc  d'Orléans  fon  fécond  fils.  Charles-Quint  « 
fans  fe  montrer  contraire  à  la  prétention  du  roi ,  propofoit  l'inveftiture  du 
Milanez  pour  le  duc  d'Angouléme,  troifieme  fils  de  France,  à  condition 
que  les  deux  couronnes  iëroient  une  ligue  pour  combattre  les  Turcs.  Le 
roi  infiftoit  pour  le  duc  d'Orléans.  Mais  comme  l'empereur  faifott  naître  fuc- 
ceifîvement  des  difficultés ,  François  I.  comprit  que  ce  prince  ne  cherchoit 
qu'à  l'amufer,  &  réfolut  d'obtenir,  par  la  voie  des  armes,  ce  qu'il  deman- 
doit.  Son  armée  aux  ordres  de  l'amiral  de  Chabot ,  fit  une  invafion  dans 
la  Savoye,  &  obligea  le  duc  deSavoye  de  fortir  de  Turin.  L'empereur,  qui 
étoit  alors  à  Rome ,  fut  fort  piqué  que  François  I.  eût  pénétré  en  Italie  : 
il  oarla  du  roi  en  plein  confifloire  dans  les  termes  les  plus  ofFenfans ,  & 
jufqu'à  le  défier  dans  un  combat  fingulier.  Le  cartel  étoit  plus  digne  d'un 
chevalier  errant  que  d'un  grand  empereur  ;  il  n'épargna  pas  les  démentis , 
&  il  ne  tint  pas  à  lui  que  le  duel  n'eût  lieu.  Le  pape  eflàya  d'appaifer  la 
querelle  :  toutes  les  voies  de  conciliation  furent  inutiles.  Charles-Quint  entra 
en  Provence  par  le  comté  de  Nice,  à  la  tête  de  quarante-deux  mille  hom- 
mes. Il  fe  préfenta  devant  Marfeille  :  mais  fon  armée ,  qui  étoit  déjà  fa- 
tiguée par  une  longue  marche,  &  manquant  de  vivre^  ne  fut  pas  en  état 
de  continuer  un  fiege  :  ce  prince  fe  vit  obligé  de  le  le^^  honteufement,  & 
de  rentrer  dans  le  Piémont. 

Deux  ans  après,  le  pape  ayant  ménagé  une  conférence  entre  le  roi  & 
Charles-Quint,  ces  deux  princes  convinrent  d'une  trêve,  &  s'abouchèrent 
enfuite  à  Aiguea-mortes }  mais  ils  ne  conclurent  rien.  Ce  fut  pendant  cette 
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trêve  qucTempereur,  alors  en  EfpÂgoe,  demanda  au  roi  la  liberté  de  pafler 
par  la  France  pour  aller  à  Gand  appaifer  une  révolte;  il  lui  promit  en 
même  temps  de  donner  le  duché  de  Milan  à  un  de  Tes  fils.  Le  roi  lui  ac« 
corda  le  paifage  dans  les  termes  les  plus  obligeans.  Charles-Quint  fut  reçu 
à  Paris  avec  les  plus  grands  honneurs.  Les  politiques  mirent  en  queftion  ^ 
s'il  ne  devoit  pas  faire  arrêter  l'empereur  ;  &  les  fentimens  furent  partagés. 
La  réponfe  qu 
de  la  conduite 
»  ver  dans 

»  je  ne  l'ai  pas  violée.  Y  a-t-il  là  quelque  chofe  d'extraordinaire?  Et  ne 
ai  Tai-je  pas  dû  faire  ?  Quand  la  fidélité  dans  les  promelTes ,  ajouta«t-il ,  à 
»  l'exemple  du  roi  Jean ,  feroit  bannie  du  monde  entier ,  c'efl  chez  les 
D  fouverains  qu'elle  devroit  trouver  un  afile.  » 

Cependant ,  dès  que  Charles-Quint  fut  hors  du  royaume ,  il  ufa  de  fes 
fubterfuges  ordinaires  pour  ne  point  tenir  fa  promefTe.  François  I ,  qui  en 
avoit  agi  envers  ce  prince  avec  cette  jTranchife  &  cette  générofité  qui  lui 
étoient  naturelles,  fut  piqué  de  fon  peu  de  bonne-foi;  mais  il  fut  bien  plus 
irrité  lorfqu'il  apprit  qu'Antoine  Rincon  &  Céfar  Frégofe ,  qu'il  avoit  en- 
voyés à  Venife  pour  informer  la  feigneurie  des  juftes  griefs  qu'il  avoit  contre 
l'empereur,  avoient  été  attaqués  à  l'embouchure  du  Téfin  par  des  foldats 
que  le  marquis  de  Guafl,  gouverneur  du  Milanez,  avoit  apofiés,  &  qu'ils 
avoient  été  tués  dans  le  temps  qu'ils  vouloient  fe  défendre.  On  ne  dbuta 
pas  que  ce  ne.  fût  de  l'ordre  de  l'empereur.  François  en  HtÊdredes  plaintes 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  :  il  mit  en  même  temps  trois  armées  en 
campagne ,  l'une  en  Rouf&Uon ,   aux  ordres  du  dauphin  ,  l'autre  dans  le 
duché  de  Luxembourg,  aux  ordres  du  duc  d'Orléans,  &  la  troifieme  en 
Flandres ,  commandée  par  M.  de  Vendôme.  Ces  trois  armées  incommodè- 
rent beaucoup  le  pays  ennemi.  Charles-Quint  étoit  alors  en  Efpagne  afTez 
déconcerté  de  fa  malheureufe  expédition  d'Alger  :  voyant  les  grandes  forces 
que  François  I  lui  oppofoit ,  il  eut  recours  à  fes  pratiques  fourdes ,  &  fuf- 
cita  contre  lui  l'Angleterre  &  l'Empire.  Le  dauphin  fit  le  fiege  de  Per- 
pignan ,  défendu  par  le  duc  d'Albe.  Le  duc  d'Orléans  ayant  fous  lui  l'amiral 
d'Annebaut,  fit  la  conquête  du  Luxembourg.   Le  roi  fit  lever  le  fiege  de 
Landreci  à  Gonzague  de  Mantoue.   La  guerre  fe  faifoit  de  tous  côtés.  Le 
duc  d'Enguîen  ^agna  la  bataille  de  CerifoUes  contre  le  marquis  du  Guafl, 
général  de  Charles-Quint  :  quinze  mille  hommes  du  côté  des  ennemis  furent 
taillés  en  pièces.  Cette  viâoire  procura  la  conquête  du  Mont-Ferrat  ;  mais 
elle  n'eut  point  de  fuite  ;  le  roi  fiit  obligé  d'aftbiblir  fon  armée  pour  s'oç-* 
ppfer  aux  entreprifes^e  l'empereur ,  qui ,  étant  entré  en  Champagne ,  avoit 
pris  S.  Didier ,  &  à  celle  de  Henri  VIII ,  qui  avoit  pris  Boulogne.  Cepen- 
dant Charles-Ouint  voyant  l'épuifement  de  fes  finances,  fit  connoitre  qu'il 
fe  prêteroit  à  la  paix.  François  I.  n'en  étoit  pas  éloigné.  Elle  fe  fit  à  Crépi 
en  Laonois.  Un  des  articles  de  cette  paix  étoit  que  le  duc  4'Orléans  épou- 
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feroic  lâ  féconde  fille  du  roi  des  Romains ,  &  qu'elle  lui  apporteroit  eh  doc 
le  Mitanez  :  mais  la  more  de  ce  prince ,  qui  arriva  un  an  après ,  empêcha 
Texécution  du  traité. 

Mort  de  François  /,  Ann.  is47* 

J_jEs  defnieres  annëes  de  ce  Prince  furent  un  temps  de  calamité  pour  lui. 
Les  fruits  amers  qu'il  cueillit  de  fa  paflion  déréglée  pour  les  femmes ,  & 
le  fouvenir  des  malheurs  où  la  mauvaife  conduite  de  fes  miniftres  l'avoient 
engagé  »  le  plongèrent  dans  un  noir  chagrin ,  qui  l'empêchoient  de  coa- 
noltre  fes  véritables  intérêts.  Il  s'affligea  mortellement  d'une  chofe  qu*il 
auroit  dû  regarder  comme  une  bonne  fortune  j  favoir,  la  mort  du  rdi 
d'Angleterre ,  prince  qui  is'étoit  ligué  plufieurs  fojs  contre  la  France ,  & 
qui  auroit  été  toujours  difpo(é  à  la  renverfér  de  fond  en  comble  ,  pour  la 
partager  avec  Charles-Quint.  Mais  fur  la  fin  de  fon  règne ,  il  ouvrit  les  yeux 
îiir  fes  erreurs.  Devenu  plus  politique  &  plus  économe,  &,  comme  dit 
Bodiii ,  uufterc  &  peu  acceffibU^  H  écarta  les  flatteurs  6  les  fangfues  de  cour, 
&  peu  à  peu  il  ménagea  fi  bien,  qu^ilfe  trouva  quitte  après  fa  mort^  &  diz^ 
fept  cents  mille  écûs  en  Vépargnc ,  outre  le  quartier  de  Mars  qu'il  étoit  ptft 
à  recevoir,  &  fon  Royaume  plein  defavans  hommes  &  de  grands  capitaines. 
François  prenlier  mourut  à  Rambouillet  le  17  Mars  1 547  ,  à  l'âge  de  cin- 
c)uaiite-deux  ans,  &  après  trente-deux  de  règne.  Sa  mort  fbt  très-édifîante; 
il  y  fit  paroUre  une  confiance  chrétienne  &  des  fentimens  admirables  de 
rehgion. 

1^  fumom  de  Grand  lui  fut  donné  par  quelques  panégyriites.  Il  le 
méritott  à  certains  égards.,  fur-tout  à  caufe  de  fon  courage  ,  &  de  cette 
noble  franchife  oui  eft  fi  rare  parmi  lés  perfonnes  d'un  rang  fuprême.  Il  efl 
vrai  que  cette  fermeté  de  courage  fut  ébratilée  dans  les  rigueurs  de  fa 
prifon ,  &  qu'elle  ne  fe  fbutint  pas  afïez ,  puifqu'il  faillit  à  y  moîirir  dfe 
chagrin }  mais  une  adverfité  pareille  à  celle  où  tomba  ce  pnnce,  la  plus^ 
grande  qui  puiflè  arriver  à  un  rdi ,  étoit  Une  terrible  fecouffe  pour  fon 
ame,  &  les  rois  font  hbmmës. 

iPfurtbi  les  maximfcs  de  ce  gi'and  prince,  on  remarque  cellés-ci:  Lavent 
geance  décelé  la  foiblejfe  d^un  Roi  :  le  pardon  fait  voir  fa  magnanimités 
Il  difoit  auffî ,  que  les  Souverains  commandoient  aux  peuples ,  &  les  Loià 
aux  Souverains.  C'étoit  la  maxime  de  Trajan ,  &  celle  de  tous  les  grands 
princes.  La  France  lui  doit  la  belle  ordonnance  de  1539,  qui  a  fervi  de 
t>afe  à  toutes  les  autres,  &  particulièrement  à  celle  dé  1^67  &  de  1670. 

Délicat  &  fcrupuleux  fur  tout  ce  Oui  pouvoir  regarder  le  point  d'hon* 
neur,  il  en  a^it  avec  la  plus  grande  eenérofité  envers  des  dames  Catalanes, 
qui  furent  pnfes  par  un  parti  dé  ils  trbtt|)es  dans  un  châteaa  (itué  fur 
les  frontières  de  Catalogne ,  dans  le  temps  qùè  le  dauphin  foU  fils  afliégeoit 
Pampelune.  Elles  étoient  fujettés  de  l'Efpagne ,  &  avoîent  été  prifes  dans 
une  guerre  ouverte  entre  les  deux  cioûi'ohhes  :  cependant  leuts  maris  les  re- 
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vendiquoient ,  &  précendoient  ne  pas  payer  de  rançon ,  parce  que  les  fèm« 
mes ,  fuivanc  les  loix ,  ne  dévoient  pas  être  fujettes  aux  événemens  de  la 
guerre  dont  leur  fexe  les  éloignoit.  L'af&ire  portée  devant  le  roi ,  îl  la 
jugea  en  faveur  des  dames ,  fans  rien  faire  perdre  au  parti  qui  les  avoit  &ic 
prlfbnnieres ,  &  auquel  il  paya  la  rançon  de  fon  argent. 

Les  défauts  qu'on  ne  fauroit  excufer  dans  François  premier ,  étoient  foa 
goût  pour  la  dépenfe,  qui  ne  s'accommodoit  pas  toujours  avec  fes  affaires; 
témoin  celle  qu'il  fit  lors  de  l'entrevue  entre  Ardres  &  Guines  avec  Henri  VII , 
roi  d^Ângleterre.  La  tente  qu'il  fit  dreffer ,  de  foixante  pieds  de  long  & 
autant  de  large,  avec  quatre  pavillons,  étoit  couverte  de  drap  d'or,  &  en 
broderie ,  &  revêtue  en-dedans  de  velours  bleu  :  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  camp  de  drap  d'or.  Aucun  de  nos  rois  n'avoit  encore  pouffé  la 
magnificence  des  bâtimens  aufit  loin  que  François  premier.  Le  palais  qu'on 
vit  s'élever  au  milieu  de  la  forêt  de  Fontaineoleau ,  efl  le  premier  édifice 
digne  d'un  roi  en  Europe;  tous  les  auts^es  châteaux,  avant  ce  prince,  avoient 

Elutôt  l'image  d'une  prifon  ou  d'une  fortereffe.  Si  fes  defleins  pour  Cham- 
ord  avoient  été  exécutés,  ce  bâtiment  auroit,  dit-on,  excédé  la  beauté 
de  celui  de  Fontainebleau.  La  richeffe  des  ameublemens  répondoit  à  la 
magnificence  de  fes  palais.  Il  donna  jufqu'à  vingt-deux  mille  écus  d'une 
tapilferie  en  foie  &  en  or,  où  eft  repréfenté  le  triomphe  de  Scipion,  & 
dix-huit  mille  écus  d'une  autre  pièce  où  l'on  repréfenté  la  vie  de  S.  Paul. 
Elles  fe  voient  encore  parmi  les  meubles  de  la  couronne  ;  enfin  on  parlera 
toujours  de  fon  fiecle  à  l'égard  des  arts  &  des  connoiflances ,  comme  on 
parle  de  ceux  d'Augufle,  de  Charlemagne  &  de  Louis  XIV.  De  plus  il 
avoit  trop  de  fbibleflfe  pour  les  perfonnes  qu'il  aimoit,  une  valeur  qui 
tenoiL  un  peu  trop  de  l'ancienne  chevalerie.  Son  fbtb^e  pour  fes  favoris 
étoit  encore  plus  répréhenfible.  Il  en  convenoit  lui-même.  Une  partie  de 
fes  malheurs  vint  de  l'atniral  de  Bonnivet,  qui  avoit  un  grand  afcendant  fur  lui. 
François  premier  avoit  un  goût  marqué  pour  la  poéfie ,  &  s'amufoit 
quelquefois  avec  les  Mufes^  On  a  21  la  bibliothèque  du  roi  un  manufcrit 
contenant  fes  osuvres  poétiques.  Quoiqu'on  ait  publié  en  diflërens  ouvrages 
répitaphe  qu'il  fît  en  paflant  par  Avignon  à  la  belle  Laure ,  fi  célèbre  par 
la  tendrefle  &  les  fonnets  de  Pétrarque ,  peut-être  que  certains  leâeurs 
feront  bien-aife  de  la  trouver  ici  ;  elle  efl  gravée  fur  fon  tombeau  ^  & 
conçue  en  ces  termes  : 

En  petit  lieu  compris ,  vous  pouve^^  voir 
Ce  qui  comprend  beaucoup  par  renommée. 
Plume ,  labeur ,  la  langue  &  le  favoir 
Furent  vaincus  par  t amant  de  V aimée. 
O  gentille  ame  !  étant  tant  ejlimée^ 
Qui  te  pourra  louer ,  qi^en  fe  taifant  ? 
Car  la  parole  eft  toujours  réprimée  , 
Quand  le  fujet  furmontt  le  difant. 


F    R    A    N    C    O    N    I    E,  29 


FRANCONIE,   Vun  des  cercles  d* Allemagne. 

X^  A  Franconie  eft  une  des  contrées  de  rAIlemagne  les  plus  fameufes  dans 
les  anciens  temps.  Elle  a  beaucoup  perdu  de  fa  première  étendue.  Bornée 
aujourd'hui ,  à  titre  de  cercle  ^  par  ceux  de  Bavière ,  de  Souabe ,  du  haut- 
Rhin,  du  bas-Rhin  y  de  haute  Saxe^  &  par  le  royaume  de  Bohême ,  elle 
n'a  guère  en  quarré ,  au-delà  de  480  milles  d'Allemagne ,  tandis  que  dans 
fbn  ancienne  étendue,  comprenant  une  partie  des  pays  qui  l'entourent ^ 
elle  en  avoit  peut-être  le  double,  &  fbrmoit  encore,  dans  le  moyen  âge, 
une  des  grandes  provinces  de  la  Germanie. 

Ce  que  l'on  fait  en  fubflance  de  cette  ancienne  Franconie ,  c'efl  qu'o* 
riginairement  habitée  par  les  peuples,  qui  fous  Clovis  allèrent  dans  les 
Gaules  &  les  conquirent ,  elle  parut  être  envifagée  par  les  fuccefleurs  de 
ce  prince ,  tant  Carlovingiens  que  Mérovingiens ,  comme  une  province  qui 
relevoit  immédiatement  de  leur  perfonne ,  dont  ils  (e  difoient  eux  feuls  les 
ducs ,  &  dont  ils  confioient  (implement  l'adminiftration  à  des  comtes.  L'on 
obferve  encore ,  qu'après  l'éreâion  de  l'Allemagne  en  ^empire ,  la  Franco- 
nie n'eut  pas  non  plus  fes  ducs  particuliers ,  comme  la  Bavière ,  la  Saxe  ^ 
la  Thuringe  &  la  Souabe  avoienc  les  leurs  ;  mais  que  pofTédée  par  plu« 
fieurs  des  empereurs ,  de  leur  propre  chef,  elle  continua  d'être  de  leur 
mouvance  direâe,  &  à  compofer  ainfi  l'un  de  leurs  principaux  domaines. 
Alors  fa  divifion  ordinaire  étoit  en  cantons ,  Gauen ,  Pagi  ;  alors  encore 
elle  avoit  des  tribunaux  particuliers ,  qui  ne  fubfifient  plus ,  mais  dont  l'ef* 
pece  fe  retrouve  à  Nuremberg  &  à  Hirfchberg ,  fous  le  nom  de  kayferlU 
che  landrgericht  y  &  à  Wurtzbourg,  fous  celui  de  land-gericht.  Sts  cantons 
les  plus  remarquables  étoient  le  Nordgau  en  partie ,  le  Rangau  ^  le  Vole- 
feld ,  le  Waldlalfin ,  le  Moingau ,  le  Daburgau ,  le  Afulachgau  &  l'Orin- 


gau ,  ùc.  avec  quelques  parcelles  du  Kocher  &  du  Craichgau ,  qui  en  dé- 
pendoient  auifi. 

Les  empereurs  mû ,  par  leur  qualité  de  ducs  de  Franconie ,  en  fondè- 
rent la  mailbû  &  l'illuftrerent ,  ont  été  Conrad  I  ^  dans  le  X^  fiecle  ^  Con- 
rad II,  HenrillI,  Henri IV,  Henri  V,  &ConradIII,  dans  les XIS&  XIP. 
La  race  s'en  éteignit  dans  le  XIII^ ,  après  s'être  mêlée  avec  celle  de  Soua- 
be }  Conradin  décapité  dans  Naples,  l'an  126^,  en  ayant  été  le  dernier  re- 
jetton.  II  eft  vrai  que  depuis  quelques  fiecles ,  les  évêques  de  Wurtzbourg 
riches  &  puiiTans  prélats ,  ont  fait  revivre  en  leur  faveur  le  titre  de  duc  de 
Franconie  :  ils  le  prennent  immédiatement  après  celui  d'évêque;  mais  au- 
unt  il  fèroit  impomble  d'en  tracer  le  pays  fur  aucune  carte  ^  autant  croit- 
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xm  qu'il,  ferptt  difficile  d'en  trouver  le  diplôme  attihe&dque>  dans  aueune 
des  archives  de  rAlIemagne. 

Lors  de  TîtiâitutioD  des  cercles  de  Pempirë  ,  Ibus  Maximilien  I ,  &  même 
lors  des  mefures  déjà  prifes  à  cet  égard  fous  Wenceflas ,  la  Franconie ,  ré" 
^duite  à  fon  étendue  moderne ,  entra  d'une  manière  fpéciale ,  dans  la  forme 
que  l'on  donnoit  ainfi  à  la  confiiturion  germanique  :.elie  fît  partie  des 
quatre  premiers  cercles,  défignés  l'an  1383  }  &  elle  fut  un  des  bx  anciens, 
nommés  l'an  1500.  Sa  pofition,  relativement  à  la  France,  la  fait  metûte 
du  nombre  des  cercles  antérieurs  :  &  en  conféquence ,  on  l'a  vu  contrac- 
ter, fuivant  les  occurrences,  &  finguliérement  au  temps  de  Louis  XIV , 
des  alliances  &  ligues  particulières ,  avec  les  cercles  du  Rhin ,  de  Souabi^  ^ 
de  Bavière  &  d'Autriche.  Lorfqu'en  1681,  l'empire  décida  de  l'état  ordi- 
naire de  (qs  troupes ,  il  (iit  réglé  que  de  40  mille  hommes  que  l'on  auroit 
fur  pied ,  980  de  cavalerie ,  &  1 902  d'infanterie ,  feroieht  à  la  charge  de 
ce  cercle;  &  lors  qu'en  1707,  lacaiflè,  appellée  à^ opérations ^  fut  fixée 
à  300  mille  florins ,  il  y  en  eut  22,696  &  47  creiitzers  pour  la  quote- 
part  de  ta  Franconie. 

Quant  à  la  religion^  ce  cercle  eft  du  nombre  des  mixtes;  è'e(l-à-dire, 
<]ueprote(lans  &  catholiques  en  font  membres,  &que  donnant  deux  aflèl- 
Jèurs  à  la  chambre  impériale ,  il  a  foin  de  lés  tirer  de  l'une  &  de  l'autre 
des  communions. 

Il  a  trois  princes  direâeurs ,  favoir ,  l'évéque  de  Bamberg ,  le  marck- 
^ftve  de  Bmndeboufg^Bareith,  &  le  marckgrave  dé  Birandebourg-Aofpach  ; 
^es  deux-ci  font  alternativement  leur  office,  chacun  pendant  trois  ans.  Sts 
aflemblées  ordinaires  fe  tiennent  \  Nuremberg  ^  &  fa  chancellerie  avec  fes 
archiver  font  à  Bâmberg. 

Les  Euts  qui  le  compbfent  fè  partagent  en  quatre  ba^cs  :  fui*  le  pre- 
mier font  les  pritices  éccléfîftftiques  î  fur  le  fécond  les  princes  féculiers; 
fur  le  troifieme ,  les  comtes  &  les  feigneurs  ;  &  fur  le  quatrième ,  les  vil- 
les impériales.  Ces  villes  »  au  nombre  de  cinq ,  font  Nuremberg ,  Rothen- 
bourg ,  Windtfheim  ,  Scweinfurth  &  Weifenbourg.  Les  comtes  &  feigneurs , 
au  nombre  de  douze ^  font,  Hohenlohe-Neuenflein,  Caflell,  Wenheim, 
Rieoeck,  Erbàilh,  Limbourg-Géildorf,  Limbourg<^Speckfèld ,  Seiosheim^ 
Reigelsberg ,  Wiefentheid ,  Walzheim  &:  Haufen.  Les  princes  féculiérs ,  au 
Tiombre  de  hui(|  font,  Brandeboorg-Bareith ,  Brandebourg* Anfpach ,  Hen- 
iteberg  -  Schleidiitj^en  ,  Henneberg-Romhild,  Hetinëberg-Scnmalkalden, 
Schwartzenbei^ ,  Lœtrenflein-Wertheîm  &  Hohenlohe^Walddnbourg.  Et  les 
princes  eccléfi^iques ,  au  nombre  de  quatrcl ,  font  Bamberg ,  Wûrtzbourg, 
Afchftedt,  &  le  ^rand-makre  de  l'ordre  teutonique.  Dans  l'affemblée  dé 
ces  Etats,  les  v<At  îôtx  recueillies  par  Bamlnn-g  ,^  qui  le  dernier  doime  la 
fieôftfe ,  &  i|t]i  fuir ,  en  demandat?t  les  fix  premières ,  une  certaine  atter* 
litftite  :  okmimençant  par  Wurtzbouï'g  il  continue  par  Baréith,  puis  par 
EieMlédtj  puis  par  Anrpaçh,  puis  par  le  grand-mainre  teutonique ^  puis 
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par  Heaneberg-Schlei^gen  ;  après  quoi ,  preoant  les  autres  dans  le  rang 
que  l'on  a  inmqué  plus  haut,  il  les  fait  tous  vote 


l 


que  Ton  a  indiqué  plus  haut ,  il  les  fait  tous  voter  chacuo  à  fon  tour. 

11  y  a  dans  ce  cercle  quatre  villes  où  Von  bat  principalement  monnoie; 
ce  font  Schvabach,  Wurtzbourg^  Nuremberg,  &c  Weroieîm  :  ce  n'eft  pas 
ue  dans  le  voifinage  de  ces  villes ,  la  nature  ait  placé  par  prérogative 
es  mines  d'or  ou  d'areent  ;  mais  c'eft  que  la  police  de  TEmpire  demande, 
que  dans  chacun  de  les  cercles ,  il  y  ait  des  lieux  affîgnés  à  la  fabrication 
des  e(peces. 

La  Franconie  jouit  d'un  air  généralement  fec  &  fain  :  c'ed  un  des  pays 
les  plus  élevés  de  l'Allemagne  ;  il  en  fort  plufieurs  rivières ,  telles  que  le 
Maine,  la  Sale,  la  Pegnitz,  le  Rednitz,  TAltmuhl,  &c.  &  il  ya  d'afTèz^ 
hautes  montagnes ,  comme  le  Fichtelberg ,  &  quelques  autres  du  côté  de 
la  Thurinee  oc  de  la  HefTe.  Le  fol  en  eft  par-tout  bien  cultivé  &  de  bon 
rapport  ;  il  y  croît  du  vin  en  plus  d'un  endroit ,  d'excellens  grains»  des* 
fourrages  en  quantité ,  &  beaucoup  de  bois. 

Le  baillage  de  Franconie ,  eft  Tun  des  treize  de  l'ordre  teutonique ,  &  * 
en  même  temps  iHtn  des  plus  confidérables  :  il  comprend  feize  comman- 
deries  plus  ou  moins  riches ,  dont  cinq  font  en  Franconie  ,  quatre  en  Soua- 
be,  quatre  en  Bavière,  une  dans  le  bas-Rhin,  une  dans  le  haut-Rhin,  & 
une  en  Siléfie  :  il  y  a  encore  une  feigneurie  en  Siléfie  &  deux  en  Mo- 
ravie ;  fon  chef  ou  grand  bailli ,  réfide  dans  le  bourg  d'(Sllingen ,  lieu  princi- 
pal d'une  de  fes  commanderies ,  &  fitué  fur  la  Rezat ,  dans  l'enceinte  des^ 
Etats  d'Anfpach. 


FRAPAOLO,    ou  plutôt  FRERE    PAUL   SARPI. 
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FRAUDE,    f.    f.   Tromperie  cachée. 


A  Fraude  eft 
paie  fe  trouver  dans 
le  fîlence.   L'homme 

laiflè  iiiterpréter  à  faux/ Il  doit  alors  réparer  le  mal  qu'il  a  souffert,  comiAe 
s'il  l'avoir  commis. 

Fraude j  contravention^  contrebande.  Ces  trois  mots  fo^t  ici  fynonymes, 
&  font  pris  pour  toutes  infraâiom  aux  ordonnances  S^réglemens  qui  ont 
rapport  aux  droits  établi»  fer  les  denrées  ou  marchandes  5  avec  cette  dif-' 
férence ,  que  la  Fraude  eft  fourde  â(  cachée ,  commf  lorfque  l'on  &it  en-  - 


• 
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trer  ou  fortir  d'un  Etat  des  marchandifes  par  des  routes  détournées  ^  pour 
éviter  le  payement  des  droits  fur  celles  permifes,  ou  la  confîfcation  fur 
celles  prohibées.  La  contravention  fuppofe  de  la  bonne-foi ,  &  vient  de 
Tignorancë  des  réglemens,  en  forte  qu'elle  fe  commet  en  manquant  aux 
formalités  prefcrites.  La  contrebande  eft  un  crime  capital ,  parce  qu'elle  fe 
fait  avec  attroupement  &  port  d'armes  :  elle  eft  par  conféquent  contraire 
aux  loix  établies  pour  la  fureté  de  l'Etat 

La  Fraude  &  la  contravention  étant  toute  voie  qui  fouftrait  à  la  con- 
AoifTance  des  fermiers  ou  des  prépofés  à  la  levée  des  droits ,  les  chofes  qui 
y  font  fu jettes  >  foit  que  celui  qui  ufe  de  cette  voie  le  falle  à  deffein  de 
frauder ,  ou  parce  qu'il  ignore  que  le  droit  efl:  dû ,  les  peines  font  les  mê- 
mes ;  parce  que  ce  droit  étant  établi  par  une  loi  publique  >  efl  tenu  pour 
connu  de  tout  le  monde  :  fi  l'ignorance  pouvoit  l'excufer ,  tous  pourroient 
l'alléguer. 

Lorique  le  droit  eft  difproportionné  au  prix  de  la  chofe  ,  la  Fraude 
devient  lucrative  j  la  peine  de  la  confîfcation  des  marchandifes  &  d'une 
amende  ,  n'eft  pas  capable  de  l'arrêter  ,   il  &ut  alors  avoir  recours   aux 

f>eines  que  l'on  inflige  pour  les  plus  grands  crimes  ;  &  des  hommes  que 
'on  ne  peut  regarder  cOâHme  méchans  ,   font  traités  en  fcélérats.    D'un 
.  côté  rintérét ,  &  de  l'autre  la  crainte  de  fubir  les  peines  portées  par  lea 
4éfenres ,  excitent  les  peuples  à  la  contrebande ,  &  les  font  fe  tenir  en  for- 
ce ,  &  commettre  la  Fraude  à  main  armée. 

Le  bien  commun  rend  jufte  l'impoHtion  &  la  levée  des  tributs;  &  le 
l>efoin  de  TEtat  les  rend  néceffaires.  Il  s'enfuit  de  cette  néceffîté  &  de 
cette  jufiice ,  que  les  peuples  font  obligés  à  s'en  acquitter  comme  d'une 
dette  très-légitime  ,  &  qu'ils  peuvent  y  être  contraints  par  les  voies  que 
l'ufage  &  les  loix  ont  établies.  De-là  on  peut  conclure  qu'il  n'eft  pas  per- 
mis de  frauder  les  droits  ^  &  de  les  faire  perdre  ;  que  c'eft  un  devoir  de 
confcience.de  les  payer;  car  outre  que  l'on  &itune  injuftice  ou  au  public 
ou  à  ceux  qui  en  ont  traité,  Ton  occafionne  de  grands  frais  qui  feroient 
moindres ,  &  beaucoup  de  précautions  qui  gênent  le  commerce ,  pour  pré- 
venir les  Fraudes  dont  plufieurs  ufent.  Mais  il  faut  aufli  convenir ,  que  fi 
l'on  accordoit  au  commerce  toute  la  liberté  dont  il  a  befoin  pour  être  norif- 
fant,  les  Fraudes,  contraventions  &  contrebandes,  ne  feroient  pas  com«* 
Aunes. 

La  Fraude;  en  jurîfprudence,  .eft  une  tromperie  avec  rufe  &  fineffe 
au  préjudice  d'un  tiers. 

Quoique  les  Fraudes  au  préjudice  des  créanciers  fe  faffent  fouvent  par  des 
conventions  entre  les  débiteurs  &  ceux  qui  font  avec  eux  d'intelligence , 
les  en^agemens  qtii  naiifent  de  ces  Fraudes  ,  &  qui  obligent  envers  les 
créanciers  ceux  qui  y  participent ,  ne  laiftent  pas  d'être  du  nombre  des  en- 
gagemens  qui  fe  forment  fans  convention ,  car  il  ne  s^en  pafle  aucun  en* 
cr'eux  &  Iç  créancier.* 

Les 
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Les  Fraudes  ique  font  tes  débiteurs  &  ceux  qui  fe  rendent  leurs  compli- 
ces, pour  faire  perdre  aux  créanciers  ce  qui  leur  eft  dû^  font  de  plufieurs 
fones ,  conune  ron  verra  plus  bas. 

Il  émt  remarquer  I  fur  cette  mariere  des  Fraudes  qui  fe  font  au  préju- 
dice des  créanciers,  que  les  Fraudes  que  peuvent  faire  des  débiteurs  par 
des  difpofitions  de  leurs  immeubles ,  lont  bien  moins  fréquentes  aujour- 
d'hui, qu'elles  ne  Tétoient  dans  le  droit  Romain.  Car  on  j  contraâoit  foiH 
vent  fans  écrit  :  &  l'hypothèque  même  pouvoir  s'acquérir  par  une  conven<» 
tion  non  écrite ,  &  par  un  (impie  paâe  ;  ce  qui  rendoit  les  Fraudes  faciles» 

Dans  le  droit  Romain  on  ne  confidéroit  comme  Fraude  au  préjudice  det 
créanciers ,  que  ce  qui  alloit  à  la  diminution  des  biens  déjà  acquis  au  déc 
biteur.  Et  on  ne  mettoit  pas  non  plus  au  nombre  des  Fraudes  au  préjudice 
des  créanciers ,  la  délivrance  que  pouvoir  faire  un  héritier  du  total  des 
legs  &  des  fideicommis  ,  fans  retenir  ces  portions ,  qu'on  appelle  la  fat^ 
tidic  &  la  trébclUanique ,  parpe  qu'on  jugeoit  que  l'héritier  avoit  la  liberté 
de  fe  priver  de  ce  que  la  loi  lui  donnoit  droit  de  retrancher  fur  les  legs 
&  les  fîdeiconmiis ,  &  qu'ainfi  il  pouvoit  acquitter  pleinement  la  volonté 
du  défiinr.  Et  à  l'égard  de  la  fiilcidie  &  de  là  trébellianique  ,  fi  les  legs  & 
les  fideicommis  n'étant  pas  encore  acquittés  jpar  l'héritier ,  fes  créanciers  en 
empéchoîent  la  délivrance ,  pour  retenir  la  talcidie  ou  la  trébellianique ,  il 
femble  qu'il  feroit  de  Téquite  qu'il  leur  fût  permis  d'exercer  ce  droit  de  leur 
débiteur.  Car  il  eft  naturel ,  &  des  règles  mêmes  du  droit  Romain ,  que 
les  créanciers  puifTent  exercer  tous  les  droits  &  les  aâions  de  leurs  débi* 
teurs ,  comme  il  eft  dit  expreflëment  en  la  loi  première  C.  de  prœt.  pign% 
dont  voici  les  termes  :  Si  pratorium  pignus  quicumque  judiccs  dandum  ait» 
ctti  perfpexerlnt  ;  non  folàm  fuptt  mobilibus  rébus ,  ù  immobilibus ,  &  Je 
moventibus  ;  Jed  etiam  fuper  aSionibus  quœ  debitori  competuni,  mœcipimuM 
hoc  eis  licere  decemere.  A  quoi  on  peut  ajouter  qu'il  fe  peut  ràire  que  le 
créancier  ait  eu  fujet  de  compter  parmi  les  aflurances  qu'il  pouvoit  prendre 
fur  les  biens  de  fon  débiteur ,  ceilçs  des  fucceffions  qu'il  pouvoit  attendre. 

Tout  ce  que  font  les  débiteurs  pour  fruftrer  leurs  créanciers,  par  des 
aliénations,  &  autres  difpofitions  quelles  qu'elles  foient,  eft  révoqué,  fe*- 
lon  que  les  circonftances  &  les  règles  qui  fuivent  peuvent  y  donner  lieu. 

Toutes  les  difpofitions  que  peuvent  faire  les  débiteurs  à  titre  de  libé«- 
ralité  au  préjudice  de  leurs  créanciers,  peuvent  être  révoquées,  foit  que 
celui  qui  reçoit  la  libéralité  ait  connu  le  préjudice  ^it  aux  créanciers ,  ou 
qu'il  vdxi  ignoré.  Car  fa  bonne-fi}i  n'empêche  pas  qu'il  ne  fût  injufte  qu'il 
profitât  de  leur  perte.  Mais  fi  le  donataire  ayant  été  de  bonne-foi ,  la  chofe 
donnée  n'étoit  plus  en  nature ,  &  qu'il  n'en  eût  tiré  aucun  profit ,  il  ne  fer 
roit  pas  tenu  de  rendre  un  bienfait  dont  il  ne  lui  refteroit  aucun  avantage. 

Les  aliénations  de  meubles  &  immeubles  que  font  les  débiteurs  ^  autre 
titre  que  de  libéralité ,  à  deux  perfonnes  qui  acquièrent  de  bonne-foi ,  ^ 
à  titre  onéreux ,  ignorant  qu'il  (oit  &it  préjudice  à  des  créanciers ,  ne  peurr , 
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vent  être  réiroquées;  quelque  intention  de  frauder  qu'ait  ië  débiteur.  Car 
la  mauvaife-fbi  ne  doit  pas  caufer  une  perte  à  ceux  qui  exercent  avec  lui'' 
un  commerce  licite ,  &  fans  part  à  fa  fraude.  * 

Quoique  l'aliénation  frauduleufe  foit  faite  à  ûxte  qnëreux ,  comme  par 
une  vente;  s'il  eft  prouvé  que  Tachetetir  ait  participé  à  la  Fraude  pour  en 
profiter^  achetant  à  vil  prix^  l'aliénation  fent' révoquée ,  fans  aucune  refti-* 
tution  du  prix  à  cet  acheteur  complice  de  la  Fraude,  \  moins  que  les 
deniers  ou'il  auroit  payés  fe  trouvaient  encore  en  nature  entre  les  mains 
de  ce  déoiteur  qui  lui  auroit  vendu. 

Four  obliger  a  la  reftimtion  celui  qui  acquiert  d'un  débiteur ,  ce  n'eft 

raflez  qu%  ait  fô  que  ce  débiteur  avoit  des  créanciers;  mais  il  ùxLt  que 
deflèin  de  frauder  lui  ait  été  connu.  Car  plufieurs  de  ceux  qui  x>nt  des 
créanciers  ne  font  pas  infolvables ,  &  on  ne  le  rend  complice  d'une  Fraude 
4ju'en  y  prenant  part. 

Si  le  deflèin  de  frauder  n'eft  pas  fuivi  de  l'événement  &  de  la  perte 
eflbâive  des  créanciers ,  &  que  par  exemple ,  pendant  qu'ils  exercent  leur 
aâion^  ou  qu'ils  veulent  l'exercer,  le  débiteur  les  fatisfafle  par  la  vente 
de  fes  biens,  ou  autrement,  l'aliénation  qui  avoit  été  faite  à  leur  préjudice 
aura  fbn  effet.  Et  fi  dans  la  fuite  il  vient  à  emprunter,  les  nouveaux  créan- 
ciers ne  pourront  pas  révoquer  cette  première  aliénation  ,  qui  n'avoit 
pas  été  £iite  à  leur  préjudice.  Mais  s'ils  avoient  prêté  pour  payer  les  pre^ 
niers,  &  que  les  deniers  euflènt  été  employés  à  ce  payement,  ils  pour<^ 
roiébt  révoquer  Taliéoation  £iite  avant  leur  créance.  Car  en  ce  cas  ils  exer-' 
ceroient  les  droits  de  ceux  à  qui  ce  payement  les  auroit  fubrogés ,  fui  vaut 
les  règles  expliquées  en  leur  lieu. 

Toutes  les  manières  dont  les  débiteurs  diminuent  frauduleufement  les 
fends  de  leurs  biens  pour  en  priver  leurs  créanciers ,  font  illicites  :  &  tout 
ce  qui  fera  fait  à  leur  préjudice  par  de  telles  voies,  fera  révoqué.  Ainfi 
les  donations f  les  v^ates  à  vil  prix,  ou  à  un  prix  fimulé,  dont  le  débi«* 
teur  donne  la  quittance ,  les  tranfports  à  des  perfonnes  interpofées  ,  les 
acquits  frauduleux ,  &  généralement  tous  les  contrats ,  &  autres  aâes  & 
dilpofitions  Êiites  en  Fraude  des  créanciers ,  feroqt  annullées. 

Si  pour  frauder  des  créanciers  un  débiteur  d'intelligence  avec  fon  débi« 
teur ,  fe  défiite  d'une  hypodieque  qu'il  avoit  pour  (a  fureté.  Si  pour  étein* 
dre  la  dette  il  fournit  à  fbn  débiteur  àes  exceptions  qui  ne  lui  fuflent 
pas  juflement  acquifes  ^  ou  s'il  lui  défère  le  ferment  fur  une  demande  dé- 
pendant des  faits  qu'il  pouvoit  prouver  :  s'il  tranfige  de  mauvaife*foi ,  ou 
s'il  donne  qXiittance  fans  payement  :  s'il  fe  laiflè  débouter  d'une  demande 
légitime  par  collufion  avec  fon  débiteur,  ou  s'il  fe  laiflè  condamner  en-» 
vers  un  créancier  contre  qui  il  avoit  de  jufles  défènfes  :  s'il  laiflè  périr 
une  inftance  :  s'il  laiflè  prefcrire  une  dette  par  intelligence  avec  fon  dé« 
Imeur  :  &  s'il  fait  ou  ceflè  de  faire  quelqu'autre  chofè  par  où  il  caufe  une 
•  perte  ou  une  diminution  volontaire  de  fes  biens  au  préjudice  de  fes  créan- 
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çlers  ;  ce  qu!  aura  été  fait  par  cette  collufion  fera  révoqué ,  3i  U$  créaiH 
çiers  feront  remis  aux  premiers  droiti  de  leurs  débiteurs. 

Si  un  débiteur  qui  avoir  un  terme  pour  payer  ce  qu'il  devoir  à  un  dd  ^ 
iS^  créanciers  ^  x>u  qui  ne  devoir  que  tous  une  cenaine  condition  »  qui.  n'é^ 
tpit  pas  encore  arrivée  >  coUudant  avec  ce  créancier  pour  le  i&voriler,  lui 
ivance  fon  payement  ;  les  autres  créanciers  pourront  demander  à  celui  qui 
aura  reçu  ce  pa^rement  les  intérêts  du  temps  de  l'avance ,  ôc  mime  Je 
principal ,  fi  c'étoit  une  dette  qui  ne  fût  due  que  fous  une  condition  qui 
ne  feroit  pas  encore  an^vée.  Et  en  ce  cas ,  il  fera  pourvu  à  la  fureté  dç 
ceux  à  qui  cet  argent  devra  revenir  ;  foit  de  ce  créancier ,  fi  la  condition 
arrive»  ou  de  ceux  qui  devront  le  recevoir^  fi  elle  n'anive  point. 

Si  un  débiteur  s'oblige  au  préjudice  de  fes  créanciers  pour  des  chofes  qu'il 
ne  doive  point,  s'il  donne  de  l'argent  ou  quelqu'autre  chofe  à  des  perlpan 
nés  à  qui  il  ne  devroit  rien ,  ou  s'il  fait  d'autres  femblables  Fraudes  ^  Iq. 
tout  fera  révoqué  par  (gb  cr^nciers^ 

On  ne  doit  pas  mettre  au  nombpe  des  libéralités  firauduleufes  qui  peu^ 
vent  être  révoquées^  ce  qui  çfl  donné  à  t^tre  de  dot^  fpit  par  le  père  do 
la  fille  ^  où  par  d'autres  perfonnes,  lôrfque  le  mari  ignore  la  Fraude.  Car 
encore  que  la  dot  puiffe  être  conftituée  rrauduleufement  de  la  part  de  ceux 
qui  dotent  la  fille,  le  mm ;9W  fwn»  fo 

cette  dot  ne  fe  féroit  pas  ^engage  dans  le  mariage,  ne  doit  pas  la  perdre. 
Mais.fi  le  mari  avoir  participé  a  U  Ftwde^  il  pourroit  être  tenu  de  <e;qua 
feroit  de  fon  fait,  félon  les  circonfiances. 

Le  créancier  qui  reçoit  dç  foft  débiteur  ce  qui  lui  eft  dû ,  ne  fait  point 
de  Fraude ,  mais  fe  fait  juflice  en  veillant  pour  foi ,  comme  il  lui  eft  pee? 
mis.  Et  quoique  fon  débiteur  le  crouve  infolvable^  &  que  par  ce  paye^^ 
ment ,  il  a'en  relie  pas  allez  pour  les  autres  créanciers ,  ou  que  même  ii 
ne  refte  rien  i,  il  n'en  pas  tenu  de  rendre  ce  qu'il  a  reçu  pour  fon  paye^ 
ment  ;  mais  les  autres  créanciers  doivent  s'imputer  de  n'avoir  pas  veillée 
pour  eux  comme  a  fait  celui  qui  s'eft  fait  payer. 

S|  après  une  faifie  des  biens  d'un  débiteur,  ou  après  le  délaifTement 
u'il  en  ^uroit  fait  à  f^  créanciers,  un  d'eux  reçoit  fon  payement  oif 
u  fonds  des  cljofes  faifies>  ou  de  ce  qui  étoit  délaiffé  aux  créanciers^. 


î 


il  rapportera  ce  qu'il  acira  reçu  ;  parce  qu'alors  il  prend  pour  foi  ce  qui! 
étoit  a  tous.  Ce  qui  ne  s'entend  pa;»  de  ce  qu'un  faififfant  de  meu-^ 
blés  peut  recevoir  par  l'effet  de  (e$  diligences  avant  qu'il  y  ait  des^  op«^ 
pofitions« 

Celui  qui  aura  participé  à  une  Fraude  faite  à  des  créanciers,  fera  tenn' 
de  rendre  totit  ce  qu'il  fV  trouvera  avoir  reçu  par  une  telle  voie,  après  les 
fruits  ou  autres  revenus ,  &;  les  intérêts«  fi  ce  font  des  deniers ,  è  comp«^. 
ter  depuis  le  jour  qu'il  les  fiura  reçus.  Et  toutes  chofes  feront  remifes  aa 
même  état  où  elles  étoient  avant  cette  Fraude^ 

Tous  ceux  qui  contribueoi  ^ioxt  FraM4è9  que  font  les  débitturs  à  lmt% 
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créanciers,  foit  qu'ils  en  profitent, ou  qu'ils  prêtent  feulement  leurs  noms; 
font  tenus  de  reparer  le  tort  qu'ils  ont  fait.  Ainfi ,  ceux  qui  acceptent 
des  tranfports  frauduleux  de  ce  oui  eft  dû  au  débiteur ,  font  tenus  de  re- 
mettre aux  créanciers  les  titres  des  créances  avec  leurs  tranfports  »  ou  ce 
qu'ils  peuvent  en  avoir  reçu ,  ou  fait  recevoir  par  le  débiteur  qui  emprun«_ 
toit  leur  nom.  ^ 

Le  débiteur  qui  a  fraudé  fes  créanciers  ,  n'eft  pas  feulement  tenu  de  : 
réparer  autant  qu'il  fe  peut  fur  (es  biens  l'effet  de  la  Fraude  ;  mais  il 
doit  audi  être  condamné  aux  peines  qu'il  pourra  mériter  félon  les  cir« 
confiances. 

Si  un  tuteur  ou  curateur  fe  rend  participant  de  queloue  Fraude  que  fait 
on  débiteur  ï  fes  créanciers ,  favorifant  en  cette  qualité  la  mauvaife-foi 
de  ce  débiteur  par  quelque  aâe  qui  regarde  la  perfonne  que  ce  tuteur  ou 
curateur  peut  avoir  fous  fa  charge  ;  il  fera  tenu  perfonnellement  de  U 
perte  que  fon  dol  aura  pu  caufer.  Et  celui  dont  fon  tuteur  ou  curateur  ad- 
miniflroit  les  biens  fera  aufli  tenu  de  réparer  la  Fraude  t  quoiqu'elle  lui 
ait  été  inconnue ,  mais  feulement  jufqu'à  la  concurrence  de  ce  qui  en  fera 
tourné  à  fon  profit. 

FRÉDÉRIC   BARBEROUSSE,  Empereur  tT Allemagne. 

jinn.  de  /.  C  t  i^z. 

V^  E  prince  fembloit  être  né  pour  la  fuprême  domination.  Plein  de  fen- 
timens  élevés ,  il  n'imaginoit  pas  qu'on  pût  refiifer  de  lui  obéir  ;  & ,  com- 
me un  autre  Alexandre,  il  croyoït  ne  voir  que  des  fujets  par-tout  où  il 
trouvoit  des  hommes.  L'Allemagne  le  regarde  encore  aujourd'hui  comme 
un  de  fes  plus  grands  empereurs. 

Il  étoit  fils  de  Frédéric  >  duc  de  Suabe  »  &  de  Judidi ,  fille  de  Henri-le« 
Noir  p  duc  de  Bavière.  Dès  fa  jeuneffe ,  il  fit  voir  qu'il  avoit  toutes  les 
qualités  néceffaires  pour  occuper  un  trône.  Doux  &  af&ble ,  &  en  même* 
temps  févere  &  rélervé»  il  poffédoît  l'art  de  manier,  les  efiprits  &  de  fe 
concilier  les  intérêts,  même  les  caraâeres  les  plus  oppofés.  La  grandeur  de 
fon  ame ,  plus  avide  de  gloire  que  de  plaifirs ,  ne  le  rendit  fenfible  qu'à 
l'ambition  :  il  la  porta  loin ,  il  vit  les  plus  puiflàns  princes  de  l'Empire  & 
les  oapes  même  le  déclarer  fes  ennemis;  mais  peu  fufceptible  de  crainte 
ou  de  fbibleife ,  il  ne  rabattit  jamais  rien  de  fes  prétentions  ^  &  fut  habile* 
iment  ramener  tout  à  fon  but.  Ce  prince  pafibit  pour  un  capitaine  du  pre« 
mier  ordre.  Fécond  en  reffources ,  &  plein  de  courage ,  il  étoit  incapable 
de  céder  à  l'ennemi .  ni  de  plier  fous  le  nombre  &  tous  les  obftacles.  Aux 
qualiiéi  militaiFeij  il  en  joigooii  d'autre»  exodlentet  3  plein  d'amour  pouf 


tRÉDÉÊIC    BARBEROUSSE.  57 

fa  ]u(tïce,  il  établit  des  loix  pour  la  faire  rendre,  &  il  eat  un  grand  foin 
de  veiller  à  leor  exécution ,  peut<-étre  même  avec  trop  de  févéricé,  fur-* 
tout  lorfquMl  sligiflbit  de  punir  les  Lombards.  Il  étoit  né  libéral ,  &  préve- 
noit  les  demandes ,  &  même  les  efpérances;  Tes  promefTes  écoient  fince*- 
resi  &  c^étoit  lui  faire  injure  que  d'exiger  de  lui  un  ferment.  Il  avoit  des 
lettres ,  &  fur-tout  une  mémoire  heureufe  pour  retenir  jufqu'aux  moin- 
dres particularités  de  ce  qu'il  avoit  tu  &  vu  ;  il  aimoit  aufH  les  gens  de 
lettres ,  &  la  liberté  des  lentimens  ne  lui  déplaifoit  pas ,  même  fur  les  dif- 
lérens  qu'il  avoit  eus  avec  lès  papes. 

Paflbns  maintenant  aux  principaux  faits  de  fon  règne  ^  ils  ferviront  de 
preuve  à  ce  que  nous  avons  avancé  fur  fes  grandes  qualités.  Après  avoir 
été  élu  à  Francfort,  du  confentement  de  tous  les  princes,  dont  il  reçut  le 
ferment  de  fidélité,  il  alla  à  Âix*la-Chapèlle ,  où  il  fat  couronné  par  Ar*- 
nould,  archevêque  de  Cologne,  qui  lui  mit  le  diadème  fur  la  tête»  &  le 
fit  aiieoîr  fur  le  trône  de  Charlemagne.  Les  évéques  vinrent  lui  rendre 
leurs  rdpeâs  :  ils  lui  recommandèrent  l'empire ,  &  lui  dirent  qu'il  ne  l'a- 
voit  point  reçu  par  droit  d'hérédité ,  mais  par  les-  fufGrages  des  feigneurs  ^ 
Si  fur-tout  par  la  providence  du  Dieu  tout^puifTant. 

Son  règne  commença  par  l'aâion  la  plus*  impofante.  Deux  concurrens , 
Svenon  &  Canut ,  fe  mfputoient  depuis  long-temps  le  Danemark  Le  jeune 
empereur  fe  fit  arbitre  du  diffêrend,  &  força  Canut  à  céder  fes  droits. 
Svenon  fournit  le  Danemarc  à  Pempire ,  il  prêta  ferment  de  fidélité ,  & 
fût  invefii  par  l'épée.  L'année  fuivante ,  Frédéric  accorda  llnvefUture  de 
la  Bavière  à  Henn-le*Lion ,  duc  de  Saxe ,  parce  qu'il  l'avoir  toute  recon- 
quife  )  &  le  duc  devint  par-là  fon  plus  fidèle  partifan.  Ce  prince  fit  un 
traité  avec  Eugène  III ,  en  verm  duquel  il  promit  de  ne  faire  ni  paix ,  ^ni 
trêve  avec  les  Romains  fans  le  confentement  du  pape  &  de  fes  fuccefleurs  ; 
de  travailler  à  les  rendre  plus  fournis  au  fbuverain  pontife  qu'ils  ne  l'a* 
voient  éxé  depuis  ceût  ans  v  de  le  défendre  contre  tous^  de  l'aider  à  rentrer 
dans  ce  que  l'églife  Romaine  avoit  perdu ,  de  n'accorder  ï  Tempereur  Grec 
aucune  terre  en  deçà  de  la  mer  ;  & ,  s'il  en  ufurpoit  quelqu'une ,  de  met- 
tre des  troupes  fur  pied  pour  l'en  chafTer.  Le  pape  de  fon  côté  promis 
d'honorer  le  roi  comme  fon  fils,  de  lui  donner  la  couronne  impériale 
quand  il  viendroit  (a  recevoir,  &  de  l'aider  de  tout  foa  pouvoir  à  au- 
gmenter fà  dignité. 

Expéditions  militaires  ic  Frédéric. 

m 

N  conféquence ,  Frédéric  entreprit  fon  expédition  en  Italie  :  îl  fe  mît 


E 


^empereur  y  paflk  cinq  jours  ,,  ._ 

des  feigneurs  de  l'empire  &  des  confuls  des  villes  dltalie.  On  y  examina 
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les  plaintes  que  Ton  faifoic  contre  ceux  de  Milan;  c^étoit  la  plus  opiniâtre 
de  toutes  les  républiques  de  Lombardie.  Frédéric  voulut  la  réduire.  Il  corn* 
mença  fes  expéditions  militaires  par  la  prife  de  Rofati  ^  marcha  contre  Mi- 
lan, battit  les  troupes  qui   étoient  forties  de  la  ville  pour  l'attaquer.  Il 
châtia  plufieurs  villes  rebelles  V  il  afliégea  Tonone ,  qui  ,  après  une  longue 
réiifiance ,  fe  rendit  ;  il  accorda  la  vie  &  la  liberté  aux  habitans ,  mais  la 
ville  fut  abandonnée  au  pillage  &  brûlée.  Enfuice  il  marcha  vers  Rome: 
le  pape  Adrien  alla  au-devant  de  lui.  L'empereur  devoir  ^  félon  le  nouveau 
cérémonial ^  lui  baifer  les  pieds,  lui  tenir  rétrier,  &  conduire  fa  haquenée 
blanche  l'efpace  de  neuf  pa$  Romains.  Frédéric  ne  faifoit  pas  difficulté  de 
baifer  les  pieds ,  mais  il  ne  vouloir  point  de  la  bride.  On  lui  fit  voir  que 
Lothaire  fécond  avoit  accepté  ce  cérémonial ,  il  sV  foumit  ;  &c  comme  il 
fe  trompoit  d'étrier,  il  dit  qu'il  n'avoit  pas  appris  le  métier  de  palfrenier. 
.  Le  lendemain ,  lés  députés  du  peuple  Romain  vinrent  trouver  ce  prince  ^ 
Su  lui-  dirent  : ,,  Nous  venons ,  feigneur ,  de  la  parc  du  fênat ,  vous  offrir  la 
»  couronne  impériale ,  dans  l'eipérance  que  vous  nous  d^ivrerez  du  joug 
I»  injufte  des  clercs ,  &  que  vous  rendrez  à  Rome  fon  ancienne  fplendeur^ 
»  Nous  vous  avons  fait  notre  citoyen  &  notre  prince ,  d'étranger  que  vous 
».  étiez  ;  vous  devez ,  de  votre  ^ ôte ,  nous  promettre  la  confervation  de  nos' 
ji  anciens  privilèges.  ^*  L'empereur ,  indigné  de  ce  début  de  harangue ,  in-^ 
terrompit  les  députés  &  leur  dit  d'un  ton  de  maître  :  „  Rome  i^cR  plua, 
»  ce  qu'elle  a  été.  Sa  puiflknce  a  pafTé  premièrement  aux  Grecs,  puis  aux 
»  François  :  il  n'eft  pas  vrai  que  vous  m'avez  appelle,  ni  £dt  votre  ci** 
9  tqycn  &  votre  prince.  Nos  rois  Charles  éi  Othon  ont  conquis  par  leur 
»  vdeur  Rome  &  l'Italie  fur  les  Grecs  &  les  Lombards ,  fans  avoir  oblî<^^ 
9  gation  à  perfonne  «  &  l'ont  joint  à  l'empire.  Je  fuis  votre  maître ,  païf 
n  une  poffeilîon  légitime,  &c.  *^  Ayant  ainâ  parlé,  les  députés  fe  retirer 
renr.  Cependant  les  fénateurs  &  le  peuple  Romain ,  irrités  de  ce  que  le 
p^^pe  n'avoit.  pas  attendu  leur  confentemént  pour  couronner  Frédéric  t  fe 
letterent  fur  quelques  évêques  du  parti  de  Tempereur  &  les  tuèrent.  Fré« 
déric  vint  au  fecours  du  laint  père  &  des  cardinaux ,  &  les  Romains  fu- 
rent battus,  près  de  mille  furent  tués. 

Gloire    &    puijfancc  de    Frédéric. 

JZjNsuite  l'empereur  partit  pour  l'Allemagne  :  il  fe  rendit  à  Virtzbourg; 
&  il  y  époufa  Béatrix ,  fille  de  Renaud  III ,  comte  de  Bourgogne.  Comme 
elle  éroit  fille  unique  ,  elle  porta  dans  la  maifon  de  Suabe  le  comté  de 
Bourgogne ,  enclavé  dans  l'ancien  royaume  d'Arles.  Frédéric  augmenta  tous 
les  jours  en  répuution  &  en  crédit,  &  les  princes  rechèrchôient  fon.aim- 
tié.  Il  contraigmt  par  les  armes  Bolellas  '  &  fes  frères ,  ducs  de  Pologne  ^ 
de  lui  faire  hommage,  &  de  payer  le  tribut  que  cette  couronne  devoir 
à  Tempire.  Il  reçut  des  aflura0ces  de  fidélité  de  la  part  de  Geifà  »  roi  de 
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Hongrie ,  &  des  préfens  ms^ifioues  de  Henri  II ,  roi  d'Angleterre  :  U 
honora  du  titre  de  roi  Uladidas,  due  de  Bohême ,  &  donna  i'invelliture  du 
royaunxe  de  Danemarc  à  Waldemar/I.  Frédéric  paflbic  pour  être  au-defliis 
de  la  fbrtuae;  il  étoit  auffi  incapable  de  céder  a  Pennemi,  que  d%re  eE- 
firayé  par  le  nombre  ou  par  les  obftacles ,  &  il  fàifoit  fervir  fon  bonheur 
aux  intérêts  de  l'empire  :  toute  TAlkmagne  étoit  dans  la  foumiflion^  & 
tout  fembloit  lui  annoncer  qu'il  feroit  aulfi  heureux  dans  l'expédition  qu'il 
méditoit  de  £ûre  en  Italie.  Il  reprit  donc  fes  projets  contre  Milan ,  pour 
punir  cette  ville  de  fon  opiniâtreté  à  faire  la  guerre  aux  villes  dévouées 
aux  intérêts  de  l'Empire.  Il  envoya  en  Italie  Rainai  ,  (on  chancelier ,  & 
Othon  y  comte  palatin  de  Bavière  ^  pour  préparer  les  voies  à  fon  expédi* 
tion  &  y  faire  reconnoitre  fon  autorité  :  ces  commidaires  s'aflUrerenc  d'a- 
bord de  la  fîdéliié  des  habitans  de  Vérone  i  qui  jurèrent  fur  les  éyan^les 
d'être  toujours  fidèles  à  l'empereur.  Xa  plupart  des  villes  d'Italie  firent  le 
même  fument. 

Dés  que  Frédéric  eut  caflèmblé  fon  armiée  à  Aulboorg,  il  pafla  les  Al- 
pes. La  ville  de  BrefTe  o&  lui  refiiièr  le  paflàge  ,  mais  elle  fut  prife  & 
taxée  à  une  greffe  foirime.  Enfiiite  il  s'avança  vers  Milan  pour  en  faire  le 
iiege  :  cette  ville  âvoit  d'excellentes  fortifications;  mais  l'armée  Impériale 
montoit  à  plus  de  cent  mille  honunes.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  de- 
uil de  ce  uege,  il  fufHra  de  dire  que  les  affiégés,  après  avoir  fait  la  plus 
vigoureufe  défènfe ,  &  manquant  de  vivres  &  de  munitions  ^  capitulèrent 
&  ouvrirent  leurs  portes  à  Tempereur^  ï  qui  ils  jurèrent  ferment  de  fidélité. 

La  prife  de  Milan  ayant  jette  par-tout  l'épouvante ,  les  villes  envoyoient 
des  députés  à  Frédéric  pour  prêter  en  lei^r  nom  le  même  ferment.  Ce 
prince  n'ayant  prefque  plus  d'ennemis  à  foumettre ,  fe  fit  couronner  roi 
de  Lbmbaraie  ^  &  convoqua  une  allèmblée  générale  à  Roncalie  au  milieu 
de  l'armée.  Il  y  affifta  un  grand  nombre  de  prélats ,  de  princes,  ducs^ 
marquis  &  comtes,  avec  les  confuls  des  villes  dltalie  &  quatre  célèbres 
doAeurs  en  droit  de  Boulogne.  L'empereur  harangua  l'aflèmblée  :  il  expofa 
les  devoirs  d'un  fouverain ,  &  en  même-temps  la  nécefiité  de  faire  revivre 
les  anciennes  loix.  L'archevêque  de  Milan  fit  enfuite  Téloge  de  ce  prince, 
en  oppofant  la  fàgeife  de  fon  règne  h  la  tyrannie  des  Lombards.  Les  jours 
fuivans,  on  examina  les  plaintes. des  riches  &  des  pauvres.  Frédéric  diicuta 
les  droits  de  chacun  avec  les  juri(confultes.  Enfuite  il  fe  fit  expliquer  par 
ces  derniers,  en  quoi  confifioient  les  droits  régaliens  qui  appartenoient  à 
Fempire  dans  la  Lombardie^  On  fit  dans  cette  aUemblée  pluiieurs  loix  pour 
établir  la  paix  &  la  fureté  publique  :  on  en  fit  aufii  en  faveur  des  étudians  ; 


réformer  les  abus  que  la  négligence  avoit  introduits  ati  préjudice  des  fei- 
gneurs }  il  ea  donna  une  autre  cootte  cotz  qui  troubtoient  la  fociété  &  U 
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cranquillué  de  l'Etat.  Ce  prince  »  après  avoir  travaillé  à  pacifier  les  affiuMS 
d'Italie /congédia  l'afTemblée  de  Roncalie, 

Cependant  le  pape  fe  fbrmalifa  de  i^ommage  que  Tempereur  avoit 
exigé  des  évoques  :  il  écrivit  à  ce  prince  une  lettre,  dans  laquelle  il  trou- 
voit  à  redire  au  ferment  que  les  prélats  faifoient  à  l'empereur  en  menant 
leurs  mains  dans  les  fiennes;  il  conclut,  en  le  menaçant  de  la  perte  de  fa 
couronne ,  s'il  ne  devenoit  plus  fage.  Frédéric  répondit  fur  un  ton  encore 
plus  haut ,  &  foutint  qu'il  ne  tenoit  fa  couronne  que  de  fes  ancêtres*  i>  Du  , 
»  temps  de  Conftantin ,  dit  ce  prince ,  S.  Sylveftre  avoit*il  quelque  part  ik 
»  la  dignité  royale  ?  C'eft  ce  prince  qui  a  rendu  à  l'églife  la  liberté  &  la 
9»  paix;  &  tout  ce  que  vous  avez,  comme  pape,  vient  de  la  libéralité 
»  des  empereurs.  Liiez  les  hifloires,  vous  y  trouverez  ce  que  nous  avan^ 


pour  lui  &  pour  Saint  Pierre.  Nos  églifes 
»  fermées  à  vos  cardinaux ,  parce  que  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  viennent 
)»  prêcher  l'évangile  &  affermir  la  paix ,  mais  piller  &  amafler  de  l'or  & 
»  de  l'argent  avec  une  avidité  infatiable.  Quand  nous  les  verrons  tels  que 
p  l'églife  défîre,  nous  ne  leur  refuserons  pas  le  falaire  &  la  fubfiftancei  &c.  m 
Les  Milanois  profitèrent  de  cette  querelle  entre  le  pape  &  l'empereur. 
Les  commiffaires  envoyés  en  différentes  villes  de  Lombardie ,  pour  préfider 
à  l'éleâion  des  magiilrats ,  furent  infultés  à'  Milan ,  &  l'empereur  fîit  bientôt 
inftruit  de  l'infidélité  des  habitans  de  cette  ville;  il  rappella  les  troupes^ 
fit  tenir  une  affemblée  à  Boulogne.  Les  Milanois  y  furent  cités ,  jugés  par 
conmmace,  &  déclarés  déferteurs  &  ennemis  de  l'Empire.  Dès  ce  mo« 
ment,  ils  fe  préparèrent  à  &ire  la  plus  vive  défênfe;  ils  tentèrent  même 
d'exécuter  les  horribles  projets  qu'ils  avoient  formés  contre  la  vie  de  l'em- 
pereur ,  tantôt  par  le  poiion ,  tantôt  par  le  fer  ;  mais  ils  furent  toujours 
découverts ,  &  ceux  qu^ils  avoient  choifis  pour  minières  de  ces  attentats  \ 
punis  de  mort.  Frédéric  commença  par  Crefme  qui  étoit  alliée  de  Milan  ; 
il  fit  le  fiege  de  cette  ville ,  qui  fut  très-long  par  la  vigoureufe  réfiflancé 
des  habitans ,  m*ais  à  la  fin  ils  furent  obligés  de  fe  rendre  &  de  fe  fou-* 
mettre  aux  conditions  que  l'empereur  leur  impofa;  la  place  fut  abandonnée 
au  pillage  &  détruire.  Ce  prince  ayant  enfuite  licencié  fes  troupes ,  les 
Milanois  profitèrent  de  cet  afTeiblifTement  de  fon  armée  ;  ils  firent  deux 
tentatives  fur  Lodi ,  &  furent  toujours  repoufTés.  Frédéric  accourut ,  &  en- 
ferma les  Milanois  entre  fon  armée  &  là  ville  de  Lodi ,  dans  le  deflfeia 
de  leur  couper  les  vivres  :  ceux-ci ,  réduits  à  la  néceffité  de  vaincre  ou  de 
périr ,  tentèrent  de  s'ouvrir  un  paffage  les  armes  ^  la  main  \  ils  fondirent 
•fur  l'armée  impériale  à  Carantia»  &  firent  un  grand  carnage  de  ceux  de 
Novarre  &  de  Come.  L'empereur  ne  put  rallier  tes  fuyards,  &  fut  obligé 
de  décamper  avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  refloient.  Son  camp  fut  piué 
par  l'ennemi  I  il  voulut  réparer  cet  échec/  Après  avoir  reçu,  divers  fecours, 
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il  ruina  les  forts  &  les  ponts  qui  pouvoîent  fervir  de  défènfè  aux  Mila- 
nois  ;  il  leur  coupa  toute  communication  avec  Plaifance  &  Brefle ,  &  les 
réduifit  bientôt  eux-mômes  à  demander  la  paix.  Les  confuls  &  huit  che- 
valiers,  chacun  Vépée  nue  à  la  main,  vinrent  mettre  leurs  épées  aux  piedàs 
de  l'empereur.  Ce  prince  leur  ordonna  de  faire  forcir  de  leur  ville  les  hom- 
mes &  les  femmes  ;  il  entra  dans  Milau  le  27  Mars  ^  il  en  fit  démolir  les 
portes,  les  bains,  les  amphithéâtres,  fit  labourer  la  place  en  Croix,  &  où 
y  fema  du  fel,  fuivant  l'ancienne  coutume  des  Romains. 

Les  villes  de  Plaifance  &  de  BrelTe ,  intimidées  par  cet  aâe  de  févérité  » 
envoyèrent  des  députés  à  l'empereur  pour  fe  foumettre  à  lui.  Toutes  les 
places  de  la  Lombardie,  do 4a  Marche,  de  la  Tofcane  &  de  la  Romagne 
tubirent  la  loi  du  vainqueur. 

Pendant  que  Frédéric  fàifoit  redouter  fa  puiffance  en  Italie,  Henri-Ie* 
Lion,  duc  de. Saxe,  afiermiflbit  fbn  autorité  dans  l'Allemagne,  &  aidoit 
le  roi  de  Danemarc  à  réduire  les  Vandales  :  il  s'empara  du  Mecklembourg , 
pays  des  Vandales,  &  y  tranfporta  des  colonies  a'Allemands. 

Deux  ans  auparavant,  &  après  la  mort  du  pape  Adrien  IV,  les  cardinaux 
s'étoient  partagés  :  la  moitié  avoient  élu  le  cardinal  Roland  qui  prit  le 
nom  d'Alexandre  III ,  ennemi  déclaré  de  l'empereur  ;  l'autre  choifit  0£bi- 
vien  fon  partifan,  qui  s'appelloit  Viâor.  Frédéric,  ufant  de  fes  droits,  indi- 
qua un  concile  à  Pavie  pour  juger  entre  les  deux  compétiteurs.  Alexandre 
refufa  de  reconnoltre  ce  concile.  Viâor  s^  préfenta  :  le  concile  jugea  en 
fa  fiiveur.  Alexandre  III,  retiré  dans  Anagni,  excommunia  l'empereur,  & 
délia  fes  fujets  du  ferment  de  fidélité.  Mais,  voyant  que  ce  prince  yenoic 
de  foumettre  prefque  toute  l'Italie,  il  fe  retira  en  France.  Louis-1  e- jeune ^ 
roi  de  France ,  vit  ce  pontife  à  Souvigny ,  prieuré  de  Clugny  ^  &  le  pria 
de  venir  à  l'aflemblée  que  Tempereur  avoit  indiquée  à  Saint- Jean  de  Laune  ; 
mais  Alexandre  répondit  qu'il  n'étoit  pas  de  fa  dignité  de  fe  foumettre  au 
jugement  de  Tempereur,  &  qull  agiroit  contre  les  canons  &  les  règles 
de  l'égUfe.  Cette  affemblée  n'eut  aucun  fuccès ,  &  l'empereur  retourna  eti 
Allemagne.  Cependant  le  roi  de  France  fe  déclara  contre  l'antipape  Viâor. 

On  rapporte  à  l'année  1 1 64  l'établiffement  des  villes  Hanféatiques  ;  &  on 
prétend  que  cette  union  avoit  commencé  par  Hambourg  &  Lubec ,  qui 
feifoîent  quelque  négoce  à  l'exemple  des  villes  maritimes  d'Italie  :  elleg 
fe  rendirent  bientôt  utiles  &  puiffantes ,  en  fourniffant  du  moins  le  nécef<- 
faire  au  nprd  de  l'Allemagne.  Quand  on  vit  ces  deux  villes  s'accroître  de 
jour  en  jour  par  le  commerce,  les  villes  voifines,  entr'autres  celles  de  la 
Bafle-Saxe ,  demandèrent  à  s'af&cier  avec  elles.  Cette  hanfe  ou  fociété  de-- 
vint  fi  célèbre,  que  les  princes  d'Allemagne  fouhaiterent  que  leurs  villes 
y  entraflent. 

Il  arriva  à  l'empereur  ce  qui  étoit  arrivé  à   fes  prédéceffeurs.    On  fie 
contre  lui  des  ligues  en  Italie,  tandis  qu'il  étoit  en  Allemagne.  Rome  fe 
ligua  avec  Venife,  par  l'intrigue  d'Alexandre  IIL  Venife,  imprenable  par 
Tçmc  XX.  F 
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fa  fituatioo ,  ëtoit  redoutable  par  ion  opulence  ;  elle  avoîc  acquis  de  grandes 
richefTes  dans  les  croifades.  Ce  prince  ayant  appris  que  les  Romains  avoient 
éiabli  un  nouveau  fénat  compôfé  dé  membres  à  ta  dévotion  du  pape, 

Î|u'ils  avoient  chafTé  les  troupes  impériales  du  comté  de  Sabine,  jugea  que 
a  préfence  étoit  néceflaire  en  Italie  :  il  fe  rendit  donc  à  Pavié.  Comme 
il  n'avoit  pas  aflez  de  troupes  pour  réduire  les  mécontens,  il  réfolut  d^af- 
foiblir  cette  ligue ,  &  voulut  détacher  les  Véronois  des  Vénitiens.  Ne  pou* 
vant  y  réuffir,  il  ravagea  les  Véronois,  &  repafTa  en  Allemagne  pour  y 
raiTembler  une  armée.  Avant  fon  départ,  il  envoya  dans  toutes  les  villes 
de  la  Lombardie  des  receveurs  pour  percevoir  les  droits  &  les^  impôts  qui 
lui  étoient  dus.  La  dureté  av€c  laquelle  ces  officiers  les  exigèrent ,  aug* 
roenta  les  mécontens  des  villes  qui  étoient  déjà  mal  difpofées  contre  ^em- 
pereur. Dans  cet  intervalle ,  Tantipape  Viâôr  mourut.  Les  Schifmatiques 
durent  à  fa  place  le  cardinal  Gui  de  Crème,  fous  le  nom  de  Pafcal  III. 
L'empereur  confirma  cette  éleâion.  Après  avoir  pafTé  lliiver  dans  la  Haute- 
Saxe  ,  il  convoqua  une  diète  à  Virtzbourg ,  dont  Tobjet  étoit  de  rétablir 


l'union  entre  Téglife  Romaine  &  l'Empire.  Dans  ces  circonftances ,  le  pape 
Alexandre  quitta  la  France  &  revint  à  Rome.  La  diète  étant  finie,  l'em- 
pereur fe  rendit  à  Aix-la-Chapelle,  à  la  fête  de  Noël.  Il  y  fit  lever  de 
terre  le  corps  de  Charlemagne,  pour  l'expofer  au  culte  religieux  qu'on 


rendoit  déjà  à  fa  mémoire.  On  prétend  que  ce  fîit  lors  de  cette  tranflatidn 
que  cet  empereur  fiit  canonifé  par  l'antipape  Pafcal. 

Au  printemps  fuivant  ,  Frédéric  repafla  en  Italie  avec  une  nombreufe 
armée;  il  s'étoit  fait  pr^éder  par  les  archevêques  Raynald  de  Cologne, 
^  ChriAien  de  Mayence  :  ils  étoient  chargés  de  fonder  les.  difpofitions  des 
peuples  fur  leur  foumiffion  à  l'empereur.  Ce  prince  ayant  joint  fon  armée 
a  Lodi,  il  afliégea  la  ville  d'Ancone  qui  n'avoit  pas  voulu  ouvrir  fes  por- 
tes ^  la  garnifon  &  les  habitans  firent  même  une  fortie  fur  l'armée  impé- 
riale, &  il  y  eut  un  combat  trés-fanglant.  Cependant ,  après  avoir  foutenu 
le  fiege  pendant  trois  femaines ,  la  ville  capitula.  D'un  autre  côté ,  les 
commiflàires  de  l'empereur  qui  levoient  les  tributs  dans  la  Lombardie, 
continuoient  à  vexer  les  peuples  &  à  les  maltraiter.  Les  Lombards  jufqu'a* 
lors  avoient  ioufièrt  ces  injufiices  avec  aflez  de  patience  :  mais  voyant 
i|ue  ce  prince  foutenoit  toujours  fe^  officiers ,  ils  résolurent  de  fe  faire  juf» 
tice  eux-mêmes.  Les  Milanois,  qui  étoient  les  plus  maltraités ,  projetterenc 
une  ligue  dans  laquelle  s'engagèrent  ceux  de  Crémone ,  de  Bergame  & 
lie  Brefle.  Ces  confédérés  remponerent  plufieurs  avantages  en  Lombardie. 
Frédéric,  après  s'être  rendu  maître  d'Ancone,  marcha  vers  Rome.  Les 
Allemands ,  dix  fois  moins  nombreux ,  défirent  entièrement  les  Romains  : 
preuve  de  la  décadence  où  étoit  tombée  cette  ville.  Frédéric,  pour  ache- 
ver de  les  réduire  ,  fit  mettre  le  feu  à  une  églifè ,  proche  celle  de  Saint- 
Pierre  ,  qui  fiit  à  demi-brûlée ,  &  les  Romains  le  foumirent.  De-là  it 
revola  contre  les  villes  confédérées,  mais  la  contagion  qui  déibloit  iim 
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année  »  les  mit  quelque  temps  en  fureté  :  car  les  troupes  Aflemandes^ 
viâorieufçs  des  Romains ,  écoieat  fouvent  vaincues  par  iintempérance  & 
par  la  chaleur  du  clinut. 

L'année  fuivante  ,  Alexandre  III  trouva  le  fecret  de  mettre  à  la  fois 
dans  foq  parti  Manuel ,  eiUpereur  des  Grecs  ^  &  Guillaume  ^  roi  de  Sicile. 
Ces  deux  puiflances  envoyèrent  au  pape  de  Targent  &  quelque  troupes. 
L'empereur  ^  dont  l'armée,  étoit  déjà  fort  afFoibUe ,  eut  la  douleur  de  voir 
Jcs  Afilanois  relever  leurs  murailles  fous  fes  yeux»  &  prefque  toute  la 
Lombardie  conjurée  contre  lui.  II  fe  recira  vers  le  comté  de  Maurienne  : 
Icf  Milanots  enKardis.  le  pourfuivirent  dans  les  montagnes  ,  il  échappa  à 
grande  peine  &  fe  retira  en  Alface. 

Voyant  qu'il  étoit  prêt  à  perdre  pour  jamais  Rome  &  Pltalie  »  il  fit  élire 
Henri  p  (on  fils  aine  «  roi  'des  Romains  »  &  fon  fécond  fils  Frédéric ,  duc 
d^Allemagne.  Vers  le  même  temps ,  un  des  grands  de  l'empire  Grec  vint 
trouver  le  pape  à  Bénévent  ^  lui  offirit ,  de  la  part  de  Manuel ,  toute  forte 
de  fecours ,  contre  l'empereur  Frédéric  ;  il  promit  de  plus  la  réunion  de  Té- 
glife  Grecque  à  l'églife  Romaine ,  mais  il  demandoit  pour  fon  maître  la  cou- 
ronne impériale.  Le  pape  trouva  la  demande  trop  importante  pour  donner  une 
réponfe  poficive  :  il  le  contenta  de  dire  que  la  chofe  étoit  difficile  &  daoge- 
reufe^  que  d'ailleurs  le  devoir  de  fa  place  étoit  d'entretenir  la  paix.  Frédéric 
ayant  appris  aue  les  villes  confédérées  s'étoient  déclarées  en  faveur  du 
pape ,  députa  révéque  de  Bamberg  pour  négocier  la  paix  avec  le  faint  Siège , 
mais  ce  prélat  ne  put  y  réuflîr.  Infiruit  de  la  propofition  que  Pempereur 
des  Grecs  avoir  £iite  au  pape ,  il  convoqua  une  diète  à  Worms  }  il  y  expofa 
b  néceffité  oii  l'Allemagne  écoit  de  &ire  de  nouveaux  efforts  pour  arrêter 
les  progrès  de  la  rébellion  en  Lombardie  ,  &  empêcher  que  Tltalie  ne 
.pafliLt  tous  l'empire  àts^  Grecs*  La  diète  convaincue  des  raiions  de  Frédé- 
ric ,  promit  des  troupes  &  les  fecours  néceflaires.  On  envoya  une  petite 
armée^  commandée  par  ce  même  archevêque  de  Mayence  qui  avoit  battu 
les  Romains.  Les  villes  de  Lombardie  étoient  confiidérées ,  mais  jaloufes 
les  unes  des  autres  ;  &  ce  fiirent  ces  divifions  qui  perdirent  à  la  fin  l'Ita- 
lie. Chrifiien  réuilît  à  déucher  les  Vénitiens  de  la  ligue  ;  mais  Milan  ^  Favie, 
Florence  «  Crémone  &  Parme  furent  inébranlables.  Pendant  ce  temps-là , 
Frédéric  fiit  obligé  d'aller  appaifer  les  troubles  dans  la  Bohême  :  il  y  dé* 
po/féda  le  roi  L^idas ,  &  donna  la  régence  au  fils  de  ce  roi.  On  ne  peut 
.être  plus  abfolu  qu'il  l'étoit  alors  en  Allemagne  ,  &  plus  fbible  au-delà 
des  Alpes. 

Ce  prince  averti  de  la  dé&âîon  de  la  plupart  des  villes  d'Iutie  ,  tint 
une  diète  à  Ratifbonne  ;  on  n'en  avoit  point  encore  vu  de  plus  célèbre. 
Il  y  représenta  la  néceflité  d'armer  contre  ces  peuples  rebelles  :  les  fei*» 
gneurs  de  l'aifemblée  promirent  de  l'aider  de  toutes  leurs  fivces.  Tout 
étant  prêt  pour  l'expéciition ,  l'empereur  fe  mit  à  la  tête  d'une  armée  con<- 
tfidérable  &  des  mieux  aguerries  \  c'étoit  fon  cinquième  voyage  en  Italie. 

Fi 
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Ce  prince  pafla  le  Mont-Cenis  ^  &  répandit  la  terreur  dans  toutes  les  viller 
qui  fe  trouvèrent  fur  fa  route  \  la  ville  de  Suze  fut  emportée  &  détruite 
après  une  vigoureufe  réfiftaoce.  Aftt ,  Tortone,  Crémone ,  craignant  le 
même  fort,  le  fournirent  :  il  n'en  fut  pas  de  même  d'Alexandrie  de  la 
Paille.  Comme  cette  place  étoit  très-bien  fortifiée,  le  fiege  en  fut  difficile  , 
outre  que  les  pluies  du  mois  d'Oflobre  incommodèrent  beaucoup  les  im- 
périaux :  l'empereur  fe  vit  obligé  de  convertir  ce  fiege  en  blocus  ^  &  la 
ville  en  foutint  les  incommodités  jufqu'au  printemps.  Bien  plus  ,  les 
Alexandrins  ayant  été  fecourus  par  les  confëdérés ,  firent  uni^  fortie  (ur 
les  impériaux,  les  défirent,  les  obligèrent  de  lever  le  fiege  &  de  prendre 
la  fuite.  Frédâric  fut  réduit  à  fe  retirer  dans  le  Pavefan.  Ce  prince  fe  voyant 
abandonné  de  Henri-le-Lion ,  duc  de  Saxe ,  prit  le  parti  de  traiter  avec 
les  confrères ,  mais  il  n'y  put  réufHr.  Il  demanda  des  renforts  aux  princes 
d'Allemagne ,  & ,  dés  qu'il  les  eut  reçus  ,  les  hoflilités  recommencèrent. 
L'armée  de  l'empereur  ravagea  la  Lombardie ,  &  les  confédérés  marchè- 
rent contre  les  impériaux  ;  ce  qui  donna  lieu  à  la  bataille  de  Lignano. 
L'infanterie  Milanoife  toute  armée  de  longues,  piques ,  défit  la  gendarme- 
rie de  l'empereur,  &  mit  en  fuite  toutes  fes  troupes.  Frédéric  demeura 
prefque  feul  fur  le  champ  de  bataille ,  &  courut  rifque  plufieurs  fois  d'être 
tué  :  il  fe  fauva  à  la  faveur  de  la  nuit  ^  &  au  botFt  ^e  quelques  jours ,  il 
rejoignit  fes  troupes  ;  mais  les  Lombards  vinrent  ;au  camp  impérial ,  ils 
s'emparèrent  des  bagages  &  des  provifions  de  guerre. 

Ceue  viâoire  ruina  en  Italie  la  puiflance  de  l'empereur ,  afTura  la  liberté 
des  villes  de  Lombardie,  St  fut  avantaeeufe  au  pape.  Frédéric ,  accoutumé 
de  vaincre ,  fut  fort  fenfible  à  cette  di^race,  il  fe  vit  contraint  de  fléchir. 
Auffî  habile  politique  que  grand  guerrier,  il  crut  qu'il  étoit  temps  de  fe 
réconcilier  avec  Alexandre  III,  retiré  depuis  long- temps  dans  Anagni.  Ce 
pontife  craignoit  également  les  Romains  qui  ne  voutoient  point  de  maitre, 
&  l'empereur  qui  vouloit  l'être.  Frédéric  lui  fit  offrir  de  l'aider  à  dominer 
dans  Rome ,  de  refiituer  le  patrimoine  de  S.  Pierre  ,  &  de  lui  donner  une 
partie  des  terres  de  la  comtefTe  Mathilde.  On  afTembla  pour  ce  fujet  un 
congrès  à  Boulogne ,  mais  le  pape  le  fit  tranfporter  à  Venife ,  &  il  s'y 
rendit  en  perfonne.  Après  bien  des  contefiations,  &  lorfque  tout  fut  con-^ 
du ,  Tempereur  vint  en  cetre  ville  &  aborda  à  Téglife  de  faint  Marc.  Le 
pape  l'attendoit  à  la  porte,  la  thiare  fur  la  tête.  L'empereur  fans  manteau  ^ 
tenanf  une  baguette  à  la  main ,  le  conduifit  au  chœur.  On  chanta  la  meffe. 
Après  l'évaneiie ,  le  pape  monta  au  jubé  &  prêcha.  Après  le  fermon ,  l'env: 
pereur  vint  baifer  les  pieds  du  pape,  fit  fon  offrande,  reçut  fon  abfolu- 
tion  ;  &  après  la  meffe,  il  conduifit  le  pape  par  la  main  jufqu'à  la  porte 
de  Téglife.  La  paix  fut  jurée  fur  les  évangiles  ;  mais  cette  paix  ne  fut 
qu'une  trêve  de  fix  ans  avec  les  villes  de  la  Lombardie ,  &  de  quinze  ans 
avec  la  Sicile. 

Henri-le-Lion ,  maître  de  la  Saxe  &  de  la  Bavière  ,  faifoic  toujours  k 
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guerre  à  plufieurs  évêques ,  comme  l'empereur  Pavoit  faite  au  pape.  D'un 
autre  côté ,  l'archevêque  de  Cologne ,  aidé  de  la  Weftphalie  ^  &  l^irchevé* 


|ets  de  mécontentement  ^  mit  Jtienn  au  Daii  ûe  rempire 
Goflar  :  il  ÊiUoit  une  puiflante  armée  pour  mettre  Tarrét  à  exécution.  Ce 
prince  étoir  plus  puiflant  que  Tempereur;  il  commandoit  depuis  Lubec  juf-» 
qu'au  milieu  de  la  Weftphalie.  L'archevêque  de  Cologne ,  fon  ennemi ,  fut 
chargé  de  l'exécution  du  ban  ;  mais  le  duc  battit  fon  armée ,  prit  ta  Thu- 
ringe  &  la  HefTe ,  &  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  fut  ravagée  par 
cette  guerre  civile.  Après  quelques  fuccés  divers,  Tempereur  tint  une  diète 
du  côté  du  Rhin.  On  y  confirma  la  profcription  de  Henri- le-Lion.  Fré- 
déric donna  la  Saxe  à  Bernal-d'Anhalt,  &  une  partie  de  la  Weftphalie.  La 
Bavière  fut  acco|4ée  au  comte  Othon  de  Vileifbach ,  chef  de  la  cour  de 
jufKce  de  cet  empereur  :  c'eft  de  cet  Othon  que  defcendent  les  deux  mai- 
fons  éleâorales  de  Bavière ,  qui  régnent  de  nos  jours  après  tant  de  mal« 
heurs  :  ainfi  elles  doivent  leur  grandeur  à  Frédéric  BarberoufTe. 

Dès  que  ces  feigneurs  furent  inveftis ,  chacun  tomba  fur  Henrî-le-Lion , 
&  l'empereur  fe  mit  lui-même  à  la  tête  de  l'armée.  On  prit  au  duc  Hen- 
ri ,  Lunebourg  dont  il  étoit  le  maître ,  on  attaqua  Lubeck  ;  &  Valdemar , 
roi  de  Danemarc ,  aida  l'empereur  dans  ce  fiege.  Cette  ville  craignant  de 
tomber  au  pouvoir  du  Danemarc  ,  fe' donna  à  l'empereur  qui  la  déclara 
ville  impériale.  Le  duc  Henri  ne  pouvant  plus  réfifter ,  alla  fe  jetter  aux 
pieds  de  l'empereur,  qui  lui  promit  'de.lui  eonferver  Brunf^s^ick  &  Lune- 
bourg  ,  refte  de  tant  d'Etats  qu'on  lui  enleva.  Ce  prince  pafla  à  Londres , 
chez  le  roi  Henri  fon  beau- père. 

L'Allemagne  commença  alors  à  jouir  des  douceurs  de  la  paix.  Frédéric 
profita  de  ce  temps  pour  abolir  quelques  coutumes  barbares.  Les  villes  de 
Lombardie  refpiroient  &  prenoîent  vigueur  ;  les  feuls  Romains  étoient  dans 
le  mouvement ,  &  perfiftoient  i  fe  fouftraire  au  pouvoir  dts  papes ,  comme 
à  celui  des  empereurs  :  ils  chafferent  de  Rome  le  pape  Lucius ,  &  le  fénat 
fut  le  maître  abfolu. 

Frédéric  craignant  qu'Othon ,  duc  de  Bavière,  ne  fQt  trop  puiflant,  afïran-- 
chit  de  la  dépendance  d'Othon  la  ville  de  Ratifl>onne,  capitale  de  cène 
province ,  &  la  déclara  ville  impériale  ;  il  en  détacha  auffi  le  Tirol  &  la 
Styrie ,  qu'il  érigea  en  Duché.  Enfuite  il  voulut  s'affurer  de  la  fidélité  des 
villes  d'Italie  :  la  trêve  de  fix  ans  qu'il  avoir  £dte  avec  les  Lombards  étoit 
prête  d'expirer  ;  il  s'agiflbit  de  la  r^nouveller  ou  de  conclure  une  paix  du- 
rable. Henri  fon  fils^  roi  des  Romains»  fouhaitoit  fort  cette  paix;  il  n'a« 
voit  d'autre  but  que  de  Te  faire  couronner  roi  de  Lombardie  i  il  fît  enten-* 
dre  à  l'empereur  que  les  Lombards  accepteroient  volontiers  la  paix  ï  des 
conditions  raifonnables.  Frédéric  fe  prêta  aux  défirs  de  Henri  :  il  envoya 
des  députés  à  Flaifance  pour  la  tenue  d'un  congrès  ^  les  Loxnbards  y  pro- 
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poferem  teurs  artides  ;  &  Pemperear  les  ayant  acceptés ,  il  y  eut  un  traîqé 
de  paix  dans  les  formes.  Frédâric  s'occupa  alors  à  maintenir  la  paix  dans 
Tempire.  U  aflembla  une  diète  à  Nuremlnerg  ^  &  enfuite  à  Mayence  :  dans 
celle-ci  y  il  y  fit  déclarer  folemnetlement  ion  fib  roi  des  Romains  ^  &  il  le 
créa  cheiralier  avec  le  prince  Frédéric  Ton  fécond  fils^  il  voulut  même 
obferver  les  cérémonies  alors  en  ufage.  Le  nouveau  chevalier  âifoit  la 
Veille  des  armes  ^  enfuite  on  le  mettoit  au  bain  i  il  venoit  recevoir  Pao- 
colade  &  le  baifer  en  tunique,  des  chevaliers  lui  attachoient  fes  éperons^ 
il  ofFroit  fon  épée  à  Dieu  &  aux  Saints  :  on  le  revétok  d'un  épitoge^ 
manteau  fait  en  façon  de  chappCi  qui  defcendoit  ju(qu'à  terre ,  auquel  on 
ajoutoit  un  chaperon  ;  mais  ce  qu^il  y  avoir  de  plus  biiarre  ^  c'edft  qu'on  lui 
fervoit  à  dîner  (ans  qu'U  lui  fût  permis  de  manger  &  de  boire. 

Après  cette  cérémonie,  on  traiia  la  grande  querelle  des  terres  de  la 
comcefle  Mathilde  :  c'étoit  Une  ample  donation  faite  2^'églife  Romaine^ 
au  préjudice  de  Henri  IV ,  qui  y  ttvoit  droit  comme  plus  proche  héritier 
de  Mathilde.  Cette  affidre  avoit  occafionné  un.  procès  lans  fin  entre  le^aint 
fiege  &  les  empereurs  ;  êc  malgré  les  efforts  de  ces  derniers  pour  faire  ca^ 
fer  cette  donaâon ,  l'églife  Romaine  en  poflede  au;ourd%ui  la  plus  grande 
partie  dans  cette  contrée  >  appellée  la  province  du  patrimoine.  Comme  on 
ne  put  convenir  de  rien  ,  cette  conteftation  brouâla  l'empereur  avec  le 
pape,  qui  refafa  de  couronner  empereur  Henri.  Frédéric  fe  paflà  du  mi- 
niftere  du  pape  i  il  alla  faire  couronner  fon  fils  roi  dUtalie  à  Milan ,  &  on 
y  apporta  la  couronne  de  fer  qui  écoit  à  Monza  :  enfuite  il  envoya  le  roi 
de  Sardaigne  dans  les  villes  du  patrimoine  de  faint  Pierrot  pour  y  fourenir 
fes  droits  de  fouverain  :  il  vifita  les  villes  de  Lombardie ,  &  s'ailura  de  la 
difpoHtion  des  peuples  à  fon  égard.  L'année  fuivante  il  maria  à  Milan  fon 
fits  Henri  avec  Confiance  de  Sicile ,  fille  de  Roger  II ,  roi  de  Sicile  &  de 
Naples;  elle  étoit  héritière  préfomptive  de  ce  royaume ,  mais  ce  mariage 
fut  la  fource  des  plus  grands  &  des  plus  longs  malheurs. 

Un  nouvel  événement  affligea  Frédéric.  La  Poméranie  qui  étoit  vaflale 
de  l'empire /fut  fubjuguée  par  Canut  ^  roi  de  Danemarc^  &  devint  vaflale 
des  Danois.  Slefwic  devint  un  duché  du  Danemarc.  Ainfi  ce  royaume ,  qui 
aujparavant  relevoit  lui-même  de  rADemagoe ,  lui  ôta  tout  d'un  coup  deux 
provinces.  L'empereur  crut  compenfer  cette  perte  en  confervant  la  cou- 
ronne dé  Bohême  k  un  roi  que  les  fujets  venoient  de  dépofer.  Il  fe  déclara 
contre  te  comte  de  Savoie;  il  détacha  plufieurs  fîe&  de  ce  comté,  &  en- 
tr'autresles  évêchés  de  Turin  &  de  Genève;  les  évèques  de  ces  villes  de- 
vinrent feigneurs  de  l'empire.  De-^là  les  querelles  perpétuelles  entre  jes 
évêques  &'  les  comtes  de  Genève. 

Fendant  que  l'empereur  s'appUquoit  à  mettre  le  bon  ordre  dans  l'Alle- 
magne ,  on  apprit  que  le  fultan  Saladin  avoit  pris  Jérufàlem.  Cette  nou- 
velle jetta  >la  conilernation  parmi  les  princes  de  l'Europe.  Comme  leur 
tuiion  avoit  autrefois  procuré  U  con<piâte  da  royaume  de  Jérufalem^.  le 
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pape  Clément  III  fit  prêcher  une  croifade.  L'empereur,  pour  féconder  le 
deflein  de  ce  pontife ,  tint  une  diece  à  Mayence,  dans  laquelle  on  fit  la 
leâure  de  la  relation  de  la  prife  de  Jérufalem,  &  du  trifte  état  des  chré« 
tiens  dans  ce  pays.  On  exhorta  toat  le  monde  à  la  croifade  :  l'empereur 
fe  croifa  le  premier  ;  fon  fils  Frédéric  duc  de  Suabe ,  &  foixante-huit  des 
plus  grands  leigneurs  d'Allemagne  fuivirent  fon  exemple.  Le  rendez-vous 
rut  à  Ratiibonne.  On  s'étonna  avec  raifon  que  l'empereur  à  Tâge  de  foixante- 
huit  ans  voulût  renouveller  des  entreprifes  dont  on  prince  fage  devoir  être 
défabufé  ;  mais  il  montra  au  contraire  beaucoup  d'ardeur  pour  cette  expé* 
dition  :  il  eft  vrai  que  la  bonté  de  fon  tempérament ,  en  lui  donnant  la 
majefté  d'un  vieillard ,  Im  avoir  confervé  toute  la  vigueur  de  la  jeuneffe  ; 
d'ailleurs  il  avoir  donné  des  marques  de  fa  capacité  depuis  trente-fix  ans 
qu'il  gouvernoit  l'empire  Germanique.  Ce  prince  prit  toutes  tes  précautions 
néceflaires  pour  la  fureté  de  fes  Etats  pendant  fon  abfence.  Il  révoqua  le 
décret  de  profcription  qu'il  avoir  donné  contre  Henri-Ie-Lion ,  &  lui  fie 
jurer  qu'il  ne  fisroît  aucune  tentative  pour  rentrer  dans  les  Etata  dont  tl 
a  voit  été  dépouillé.  Comme  il  voiiloit  mener  une  nombreufe  armée  daaa  < 
la  Paleftine,  &  qu'on  avoit  befoin  de  fommes  confidérables ,  il  impola  gne 
taxe  fur  tous  les  meubles  &  immeubles  de  ceux  qui  ne  fe  croiibient  pas  : 
cette  taxe  fut  le  dixième  de  leurs  revenus ,  &  on  l'appella  la  dixmc  Jala* 
dine.  Le  clergé  de  fon  c6té  travailla  à  lui  procurer  des  foldats.  Les  chaires 
ne  retentiflbient  que  du  mérite  qu'il  y  avoit  à  fe  croifer  :  les  confeifeurs 
exhortoient  les  grands  pécheurs  a  accepter  pour  pénitence  le  voyage  de  la 
Terre  Sainte.  Frédéric  écrivit  au(fi  à  l'empereur  de  Conflaminople  poiu*  lui 
demander  le  paflage  fur  fes  Etats ,  &  des  vivres  en  payant.  Cet  empereur 
étoit  Ifaac  l'Ange ,  prince  léger  &  inconflant,  qui  aimoità  jouir  des  dou« 
ceurs  de  l'empire ,  &  qui  fut  alarmé  de  cette  nouvelle. .  Le  rendez-vous 
général  des  troupes  fiit  a  Fresbourg.  L'armée  fe  trouva  compofée  de  cent 
cinquante  mille  hommes.  La  marche  fut  tranquille  dans  le  paflage  de  la 
Hongrie  :  mais  à  peine  l'armée  fut-elle  entrée  dans  la  Bulgarie  fur  les  ter- 
res des  Grecs,  au'au  lieu  d'alliés  &  de  chrétiens,  elle  trouva  par- tout  des 
ennemis  &  des  barbares.  La  trahifon  d'Ifaac  l'Ange  en  étoit  la  caufe  :  il 
avoit  fait  un  traité  avec  le  fulran  d'Iconium ,  par .  ^quel  ce  prince  lui  don- 
noit  la  Palefiine  s'il  s'oppofoit  à  la  marche  des  croifés.  Ifaac  fit  boucher 
la  plupart  des  paflages  pour  retarder  les  Allemands  dans  leur  marche ,  & 
les  fit  harceler  de  tous  côtés.  Les  croifés  irrités  de  l'infidélité  des  Grecs , 
fi:>rcerent  les  paflages ,  donnèrent  plufieurs  combats ,  tirèrent  des  contribua 


féaux  néceflaires  pour  pafler  en  Afie;  &  les  Allemands  promirent  de  ne  pas 
quitter  les  grands  chemins,  &  de  n'entrer  dans  aucune  ville.  Frédéric  pafla 
l'hiver  à  Andrinople  :  au  mois  de  Mars  fuivant ,  l'armée  traverfa  l'Hellef- 
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pont  y  &  arriva  à  Laodicée  où  elle  trouva  des  rafrakhiffemens  ;  mais  au- 
delà  elle  fut  conduite  par  des  guides  qui  étoient  des  traîtres ,  dans  des  pays 
déferts ,  &  attaquée  par  les  Turcs  qui  harceloient  les  croifés  de  tous  côtés. 
II  falloit  tous  les  jours  livrer  des  combats  :  pour  comble  de  maux  ^  les 
vivres  fe  confumerent  dans  une  û  longue  marche.  La  famine  fe  mit  dans 
Tarmée  ;  on  fut  réduit  à  manger  les  mulets  &  les  chevaux.  Cependant 
Frédéric  s'avançoit  toujours  vers  Icooium.  Les  Sarrafios  vinrent  au  devant 
au  nombre  de  près  de  trois  cents  mille  hommes  ;  mais  ils  ne  purent  fou*- 
tenir  les  efforts  incroyables  des  Allemands,  :  ils  furent  défaits ,  prirent  la 
fuite  9  &  laiflèrent  plus  de  dix  mille  morts  fur  la  place.  Les  vainqueurs 
s'avancèrent  jufqu'à  Icomum ,  entrèrent  dans  la  ville  ^  firent  main-bafle  fur 
tout  ce  qui  le  rencontra.  Dans  le  même  temps  une  partie  de  l'armée  à  la 
tête  de  laquelle  étoit  l'empereur ,  défit  les  infidèles  dans  un  grand  combat. 
Enfuite  Frédéric  traverfa  le  mont  Taurus  pour  entrer  dans  la  Cilicie  : 
rayant  pafTé  en  dix  jours ,  il  voulut  prendre  quelque  repos  dans  une  vaU 
lée  arrofée  du  fleuve  Cydnus ,  dont  les  eaux  font  très-belles  ^  mais  trèsir 
froides ,  m^me  dans  l'été.  Après  avoir  diné  un  jour  fur  le  bord  de  ce  fleu- 
ve ,  la  chaleur  qui  régnoit  alors  l'invita  à  s'y  baigner  :  les  feigneurs  de  (a 
iuite  eurent  beau  lui  repréfenter  le  danger  oii  il  s^expofoit ,  il  n'y  eut  au« 
cun  égard.  A  peine  fut-il  au  milieu  de  la  rivière ,  que  le  froid  de  l'eau  le 
ùijfiffznt  tout-à-coup  ,  le  fit  tomber  en  défaillance  :  on  le  retira  ;  mais  il 
ne  reprit  quelque  fentiment  de  -connoiflance  que  pour  remercier  Dieu  de 
la  grâce  qu'il  lui  faifoit  de  l'appeller  à  lui  dans  le  temps  qu'il  accompliffoic 
fon  pèlerinage  :  &  après  ce  peu  de  paroles ,  il  expira.  Ainfi  finit  fa  car- 
rière Tempereur  Frédéric  dans  la  foixante  &  dixième  année  de  fon  âge, 
après  avoir  régné  trente-huit  ans  ,  &  dans  le  temps  qu'il  fe  préparoit  à 
&ire  la  conquête  du  royaume  de  Jérufalem. 
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FRÉDÉRIC.    (Code)    {a) 


Projet  du  corps  de  droit  Frédéric ,  ou  corps  de  droit  pour 
Sa  Majefie  le  roi  de  Prujfe  :  fondé  fur  la  raifort  &  les 
du  pays  ;  dans  lequel  le   roi  a  difpojé  le  droit  Romain  di 


les  Etats  de 
conjlitutions 
droit  Romain  dans  un  ordre 
naturel ,  retranche  les  loix  étrangères  ,  aboli  les  fubtilités  du  droit 
Jlomain ,  &  pleinement  éclairci  les  doutes  &  les  difficultés ,  que  le  même 
droit  &  fes  commentateurs  avoient  introduit  dans  la  procédure ,  établi f 
fant  de  cette  manière  un  droit  certain  &  univerfel. . . .  Traduit  de  l'Al- 
lemand ,  par  A.  A.  de  C.  confeiller-privé  du  roi  :  fuivanc  Tédition  de 
Halle  1751. 

*  Vi^'^S^  rincertîtude  du  droit  Romain ,  ce  font  les  diffêrentes  interpréta* 
tions  que  Ton  peut  donner  à  des  loix  obfcures  &  infufEfantes ,  qui  ont 
engagé  le  roi  de  Prufle  ^  à  les  rédiger ,  à  les  réformer ,  Si  à  compofer  un 
corps  de  droit  appuyé  fur  des  principes  invariables.  On  fait  que  Rome  ne 
connut  d'abord  d'autre  code  que  la  volonté  de  fes  rois  ;  qu'après  les  av(Hr 
chaflës»  elle  refta  pendant  vingt  ans  fans  autres  loix  que  fes  mœurs;  que 
les  duumvirs  furent  les  premiers  légiflateurs  ;  que  le  pouvoir  légiflatîf  pafla 
t  enfuite  dans  les  mains  des  pontifes;  qu'on  diftingua  les  loix  du  fenat, 
celles  des  édiles ,  celles  du  peuple ,  celles  des  préteurs  v  qu'enfin  des  jurif- 
confultes  s'arrogèrent  le  droit  de  les  interpréter ,  funefle  privilège,  que 
Jules-Céfar  abolit.   Il  alloit  réformer  les  loix,  lorfqu'il  fut  aflaffiné  ;  Cicé- 


perdue.  Sous  Adrien  ,  Salvius  Julianus  raffembla  les  loix  éparfes,  mais  il 
n'en  fit  qu^un  mélange  bizarre ,  &  fubflitua  un  cahos  à  un  autre.  Les 
commentateurs  accrurent  encore  Tembarras.  Théodofe-le- jeune ,  fubflitua 
aux  anciennes  loix,  les  déciflons  des  anciens  jurifconfultes;  on  s'en  trouva 

Îlus  mal  encore.  Enfin,  Juftinien  fut  le  premier  qui  s'efibrca  de  donner 
l'empire  un  droit  certain  ;  il  indiqua  les  abus ,  plutôt  qu'il  ne  les  cor- 
rigea \  &  l'incertitude  fut  la  même  qu'auparavant.  L'Allemagne  ,  dans 
le  treizième  fîecle,  reçut  les  loix  Romaines,  Frédéric  III  les  abrogea, 
mais  en  leur  fubflituant  les  réponfes  des  doâeûrs,  il  rendit  la  légiflation 
encore  plus  variable  &  plus  incertaine.  Ces  doâeurs  mirent  dans  leurs  dé» 
citions  toute  Tobfcurité  des  oracles;  &  non  pas  leur  laconifme,  Plufîeufs 


(«)  La  célébrité,  l'importance  &  Texcellence  de  ce  codet  nous  invitent  à  ea  donner 
une  analyfe  un  peu  détaillée. 
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empereurs  propoferent  en  vain  dans  les  diètes  une  réforme  giénérale,  8c. 
dans  les  loix,  oc  dans  la  manière  de  les  £iire  obferver.  Ce  qu^s  proobfe*' 
rent|  Frédéric  l'a  exécuté;  fon  code  efi  cour^,  le  texte  précis  oc  lumi- 
neux I  toutes  les  loix  fondées  fur  la  raifon  ;  enfin  ce  fyilême  complet  de 
jurifprudence  laiflfe  peu  de  reflburces  à  la  fubtilicé  des  commentateurs  | 
à  la  partialité  des  juges,  &  à  la  mauvaifé-foi  des  avocats  &  de  leurs  cliens. 
Le  roi  de  PrufTe  efl  tellement  perfuadé  que  ce  font  les  interprétations 
qui  ont  jette  dans  le  droit  Romain ,  une  incertitude  funefte,  qu'il  défend 
aux^ges  d'interpréter  eux-mêmes  fes  loix  dans  les  cas  douteux  >  &  les 
renvoie  au  département  des  affaires  de  jultice  pour  y  propofer  leurs  douâ- 
tes. Il  défend  aufli  à  tous  les  jurifconfultes  de  commenter  fon  code ,  pré«* 
caution  fage,  dont  le  pédantifme  peut  murmurer ,  mais  qui  ne  peut  être 
défapprouvée  par  tous  ceux  qui  favent  combien  la  morale  &  la  religion  ont 
été  défigurées  par  leurs  interprètes.  Ce  prince  veut  encore ,  que  les  refcrits 
contraires  aux  loix  qu'on  pourroit  obtenir  de  lui  fur  de  faux  expofés  fo^nt 
nuls  &  fans  force.  Il  coaierve  le  droit  canon,  &  oblige  même  fes  fujets 

Î^rotefians  à  s'y  conformer,  mais  il  lui  marque  fes  bornes  naturelles,  & 
'écarte  de  toutes  les  afSures  civiles. 

S.  M.  ne  porte  aucune  atteinte  aux  privilèges  ;  elle  déclare  que  les  pri« 
vileges  accordés  à  la  ckofe ,  feront  perpétuels  &  pourront  être  tranfmis  zut 
héritiers;  que  les  priiuleges  accordés  a  la  ptrfonnc  s'éteindront  avec  elle; 
mais,  que,  dans  le  cas,  où  Ton  douteroit  fi  un  privilège  appartient  à  la 
chofe ,  ou  à  la  perfonne ,  il  fera  réputé  perJonneL 

Toute  coutume  raifonnable  &  bien  étaolie  par  un  ufage  confiant,  aura 
force  de  loi  ;  mais  il  faut  qoe  cet  ufage  ait  été  introduit  par  plufieurs  aâes 
folemnels,  dont  il  y  en  ait  au  moins  deux  de  conformes. 

Après  ces  décifions  préliminaires,  le  légiflateur  établit  la  diftinfUon  des 
trois  objets  de  la  juflice ,  qui  font  l'état  des  perfonpes ,  le  droit  des  chofès  ^ 
&  les  en^agemens  x>u  obligations  ;  nous  nous  arrêterons  aux  trois  princi^ 

Ï^ales  différences  de  l'état  des  perfonnes;  l'état  de  liberté,  l'état  de  citoyen^ 
'état  de  Emilie. 

Tous  les  hommes  naiflent  libres.  Les  loix  Romaines ,  qui  établiflbîent 
l'efclavage ,  &  qui  dotmoient  au  maître  le  droit  de  vie  &:  de  mort  fur  fon 
efclave,  étoient  donc  contraires  à  U  nature  :  auffi  ont-elles  été  abolies.^ 
Cependant  on  a  confervé  encore  différentes  efpeces  de  fervitudes  moins  rr- 

foureufes.  La  prbfcription  ou  peine  du  ban  réduit  l'homme  qu'elle  affeâe;, 
l'état  d'un  eiclave ,  puifou'elle  lui  ôte  l'état  &  tous  les  droits  d'un  hom*«. 
me  libre.  Les  ferfs  attaches  à  la  glèbe ,  font  encore  des  fortes  d'efclaves) 
4in  feigneur  qui  reclame  fon  ferf ,  efl  obligé  de  donner  fes  preuves  avant 
que  lê.ferf  en  apporte  de  contradiâoires ,  car  la  loi  préfume  en  faveur  de 
la  liberté  naturelle.  Si  une  perfonne  de  condition  libre,  époufe  un  ferf^ 
qui  ne  lui  a  pas  déclaré  fa  fervitude,  te  mariagje  peut  être  çaffé^  &  les 
'■  enfans  qui  en  font  nés  font  libres. 
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Quant  ii  VétêX  de  citoyen  ^  on  diftingne  quatre  ordres  de  pfrrofinei  danè 
tioe  (ociéte  civile;  le  chef,  les  bourgeois ,  les  habitans  qui  ne  font  pas 
reçus  bourgeois ,  éc  les  étrangers.  '  L'état  de  citoyen  fe  perd  par  la  prof- 
cnption  &  non  par  le  banniflement.  II  fe  perd  encore,  lorsqu'on  quitté 
volontairement  fa  patrie  ;  mais  alors  le  droit  dit  d^ab^ug  oblige ,  celui  qui 
la  quitte,  à  donner  au  feigneur  ou  au  magiftrat  une  certaine  portion  dé 
fon  bien. 

Quant  à  Tétat  de  famille ,  le  légiflateur  ne  dit  à  cet  égard  que  des  chofes 
de  première  évidence  qu'il  eft  inutile  de  répéter  ici. 

Le  mari  eft  le  chef  de  la  fiunille ,  &  non  la  femme ,  puifqu'elle  quitté 
la  demeure  de  fes  parens  pour  habiter  celle  de  fon  époux.  Leur  union  eft 
telle  que  le  mari  peut  comparoltre  en  juftice  à  la  place  de  fa  femme , 
fans  fa  procuration ,  pourvu  qu'il  promette  qu'elle  ratifiera  ce  qu'il  aura  Cdu 

Quant  à  la  puiffance  paternelle  ^  on  l'acquiert  i^.  par  un  mariage  légi«- 
time ,  iP.  par  légitimation  ^  3^.  par  adoption.  Nous  parlerons  ailleurs  du 
mariage  l^itime. 

La  légitimation  fe  fait  ou  par  un  mariage  fubféquent,  ou  par  l'autorité 
du  fouverain. 

Le  mariage  fubféquent  peut  fe  Ëtire  même  à  l'article  de  la  mort ,  il 
n'exige  d'autres  formes  que  le  confentement  de  TenËint  &  la  bénédiâioa 
nimtiale.  Les  bâtards  adultérins  que  le  père  aura  eus  d'une  femme  mariée 
qu'il  aura  époufée  après  la  mort  dé  fon  mari ,  feront  légitimés  ;  mais  ils 
ne  pourront  fuccéder  ab  intejlat  ni  à  leur  père ,  ni  aux  autres  parens  ;  ilt 

Kurroient  fuccéder  fi  leur  père  avoir  été  maijdj&  la  mère  non  mariée 
s  de  leur  commerce.  Lorfque  le  fils  illégitime  vient  à  mourir  laiflknt 
un  en^t ,  cet  eo&nt  peut  être  légitimé  par  le  mariage  du  grand-pere^ 
Les  en&ns  légitimés  jouiflent  des  mêmes  droits  que  les  en&ns  légitimes; 
ces  droits  ont  même  un  eftbt  rétrograde  depuis  l'inftant  de  leur  l^itima** 
tion^  jufqu'à  celui  de  leur  naiflknce. 

Le  fouverain  peut  légitimer  des  en^ns  par  un  refcrit ,  ou  en  permettant 

'  aux  pères  de  les  reconnoltre  pour  fes  héritiers  par  fon  teftament.  Jadis  les 

comtes  Palatins  avoient  la  même  puiffance ,  mais  Frédéric  la  leur  ôte  ^ 

.  &  leur  défend  de  fe  l'arroger  à  l'avenir  fous  peine.    Les  engins  légitimés 

Ear  refcriptioo  n'acquièrent  point  la  noblefle ,  quoique  leur  père  loit  no* 
le,  à  moins  que  les  lettres-j>atentes  ne  la  leur  accordent  expreflëmenti 
ils  ne  fuccedent  point  aux  fiefs  ^  fidei-commis ,  &  ma jorats. 

Quant  à  l'adoption ,  ceux  qui  n'ont  pas  Ibixante  ans  accomplis  ne.  peiH 
vent  adopter ,  fans  une  permtfiÎQn  particulière  de  la  juftice ,  parce  qu*^  cet 
.  âge  ils  peuvent  encore  fe  marier  oc  avoir  des  enfins.  Celui  qui ,  par  fa 
faute  ^  a  perdu  la  faculté  d'engendrer ,  ne  peut  adopter.  L'adoption  n'eft 
permife  aux  fenunes  ^  que  lor^u'elles  ont  eu  des  enfiitis  qu'elles  ont  perdus. 
U  faut  que  le  fils  adoptif  confente  à  l'adoption ,  qui  doit  être  confirmée 
-  par  l'autorité  royale.  Si  Iç  fils  adoptif  eft  trop  jeune  pour  régler  fei  aâions^ 
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Ton  tuteur  le  repréfente  &  confent  pour  lui.  Le  fils  adopté  acquiert  tout 
les  droits  attachés  à  la  famille  de  celui  qui  Tadopte;  mais  il  ibrt  de  la 
famille  de  fon  père  naturel  &  ne  peut  lui  fuccéder  ab  inufiat.  Cependant 
la  femme  du  père  adoptif  ne  devient  point  la  mère  du  his  adopté  ;  Tes 
afcendans  ne  font  point  les  ayeux  de  ce  fils,  &  il  ne  peut  leur  fuccéder 
ab  intcftat  non  plus  qu'à  elle.  Le  légiflateur  abolit  une  autre  efpece  d'à*» 
doption ,  qui  étoit  l'union  des  enfans  de  difTérens  lits ,  adoptés  récipro- 
quement par  les  deux  conjoints  ;  parce  qu'on  peut  fuppléer  par  le  tefia« 
ment  aux  effets  de  cette  adoption. 

La  puiffance  paternelle ,  non  cette  puîfTance  tyrannique,  qui,  dans  Rome, 
fitifoit  du  père  un  defpote  &  du  fils  un  efclave,  mais  le  pouvoir  refpec« 
table  que  lui  donne  la  nature,  que  dirige  la  raifon,  &  que  les  loix  main- 
tiennent ,  a ,  en  Prufle ,  les  mêmes  effets  que  dans  les  autres  États  policés. 
Elle  finit  par  la  mort  du  père  ou  celle  du  fils ,  par  la  profcription  de  l'un 
ou  de  l'autre,  par  l'émancipation  du  fils,  lorfqu'il  efl  adopté  par  l'ayeul^ 
(  &  c'efl  le  feul  cas  d'émancipation  qui  ait  lieu,  )  par  l'expofition  de  l'en* 
&nt,  par  l'abus  de  la  puiffance  paternelle» 

Le  père  ne  peut  ni  paffer  fes  en&ns  fous  iitence  dans  le  teflament ,  ni 
les  déshériter  fans  caufe;  il  efl  tenu  de  doter  fes  filles,  &  de  donner  à 
fes  fils  les  moyens  de  faire  la  donation  à  caufe  de  noces. 

La  loi  reconnoît  quatre  efpecesde  pécules  que  les  en^s  peuvent  ac- 
quérir. *  Le  pécule  profeSice  a  lieu  lorfque  le  père  ou  un  étranger  confie 
au  fils  TadminiAration  d'une  certaine  portion  de  bien  ;  ou  lorfqu'un  étranger 
fait  un  don  aux  enfàns  en  confédération  de  leur  père.  Le  père  eft  proprié- 
taire de  ce  pécule,  &  le  fils  n'en  eft  que  le  détenteur.  Le  fils»  à  la  mort 
de  fon  père ,  doit  le  rapporter  à  la  mafie  de  la  fucceflion. 

Le  pécule  adventice  eft  celui  que  l'enfant  acquiert ,  fans  qu'il  vienne  du 
père ,  &  fans  qu'il  foit  donné  expreffément  en  fa  confidération.  On  range 
encore  dans  cette  claffe  tout  ce  que  les  enfàns  peuvent  acquérir  par  leur 
induflrie  &  leur  travail.  Le  fils  a  la  propriété  de  ce  pécule ,  mais  le  père 
en  a  l'ufufruit  &  4'adminiflration ,  il  peut  feul  pour  ce  fujet  intenter  aoion 
en  juflice  avec  le  confentement  de  fon  fils  ;  ce  qui  a  lieu  quand  même 
celui-ci  feroit  majeur.  Le  père  ceffe  d'avoir  l'ufufruit  du  pécule  adventice  ^ 
lorfqu'il  permet  à  fon  fils  de  fe  marier ,  ou  d'avoir  fon  ménage  féparé. 

Mais  il  efl  des  pécules  adventices  extraordinaires  dont  le  père  n'a  pas 
Pufufruit  ;  tels  font  les  dons  du  prince  aux  enfans ,  ce  qui  leur  efl  donné 
fous  condition  que  le  père  n'en  aura  pas  l'ufufruit.,,  ce  qu'ils  acquièrent 
contre  le  gré  de  leur  père ,  ce  qu'ils  héritent  avec  le  père  des  biens  d'un 
frère  germain ,  ce  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  parrains  &  marraines ,  la  dot  ^ 
les  douaires,  &c. 

Le  pécule  caftrenfe  efl  le  bien  que  le  fils  acquiert  à  la  guerre  ou  à  l'oc* 
cafton  de  la  guerre  ;  on  comprend  encore  fous  ce  nom  l'équippement  qui 
leur .  a  été  donné  même  par  leur  père  |  &  ce  qu'ils  peuvent  acquérir  avec 
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ce  pécule  lorfqu^ils  font  congédiés.  Le  père  n'a  aucun  droit  fur  ce  pécule. 
.  11  n'a  non  plus  aucun  droit  fur  le  pécule  qua/t-caflrenfe ,  c'eft-à-dire  fur 
les  biens  acquis  dans  les  emplois  ou  par  fon  travail. 

La  mère  a  aufli-peu  de  droit  fur  les  enfkns ,  que  celui  qui  prête  fon  fonds 
i  un  autre»  pour  qu'il  y  putfle  faire  fruâifier  fa  femence^  n'en  a  fur  le» 
fruits  qui  en  proviennent.  Cependant  après  le  père  elle  commande  aux  en-* 
fans,  elle  leur  fuccede  ab  inteftat^  ne  peut  être  paffée  fous  filence  dans 
leurs  teftamens ,  elle  eft  leur  tutrice ,  &c. 

On  diftingue  les  autres  parens  en  agnats  &  cognats  ;  les  agnats  font  ceux 
qui  defcendent  d'une  tige  uniquement  par  les  mâles,  les  cognats  font  ceux 
qui  defcendent  de  la  même  tige  uniquement  par  les  femmes.  Les  agnats 
portent  feuls  le  nom  &  les  armes  de  la  famille,  &  jouiflent  des  honneurs 
qui  lui  appartiennent,  &  qui  font  refîifés  aux  cognats,  parce  que  la  mère 
eft  fortie  de  la  famille  pour  entrer  dans  une  autre.  Mais  il  eft  des  préror- 
gatives  qui  appartiennent  également  aux  agnats  &  aux  cognats ,  par  exem- 
ple ,  ils  peuvent  comparoitre  en  jufiice  les  uns  pour  les  autres ,  jufqu'au 
troi/ieme  degré,  fans  plein  pouvoir,  en  garantiffant  qu'il  leur  fera  ratifié. 
Tels  font  les  objets  que  renferme  le  premier  liv^e.  Les  cérémonies  6c  \t% 
effets  du  mariage  font  le  fujet  du  fécond. 

Ce  ne  font  point  les  fiançailles  qui  conftituent  le  mariage  ;  c'eft  la  béné^ 
diâion  nuptiale.  Cependant  lorfque  l'union  des  corps  eft  fufvenue  après  les 
fiançailles  publiques,  le  mariage  eft  accompli  &  confommé  quoiqu'il  n*y 
ait  eu  ni  annonces ,  ni  bénédiAion  nuptiale.  Les  fiançailles  ne  font  en  elles- 
mêmes,  que  la  promeffe  réciproque  de  s'époufer;  les  formes  dont  elle  eft 
revécue  en  Fruffe  font  à  peu  près  les  mêmes  que  la  prudence  a  di£tëes  à 
tous  les  légiflateurs.  Il  faut  que  le  confentement  foit  libre  ;  &  un  enfant 
peut  défobéir  à  la  dernière  volonté  de  fon  père  qui  l'a  marié  par  fon  tefi> 
tament.  La  loi  ne  regarde  point  comme  un  confentement  réel,  la  promefle 
légère  de  ceux  qui  fe  donnent  leur  main  &  leur  foi  en  jouant  :  mais  elle 
les  punit  févérement  pour  avoir  fait  un  jeu  d'une  chofe  auffî  fainte.  Four 
que  les  fiançailles  foient  valides ,  il  faut  que  la  fiancée  ait  au  moins  douze 
ans  &  le  fiancé  quatorze.  Le  confentement  des  père  &  mère  eft  requis^ 
lors  même  que  l'enfant  eft  adopté  par  un  étranger.  Mais  (i  celui-ci  fe  marie 
fans  le  consentement  de  celui  qui  Ta  adopté,  il  perd  le  droit  de  lui  fuQ- 
cèder.  Les  cours  de  jufKce  peuvent  fuppléer  d'office  aux  confentemens  des 
parens  lorfque  ceux-i-ci  le  refufent  fans  raifons  fuffifantes.  Tout  ce  qui  ^ 
été  réglé  par  rapport  aux  parens,  a  lieu  aufti  par  rapport  aux  tuteurs  & 
curateurs  qui  les  repréfentent.  Le  légiflateur  foppofe  le  cas  oii  une  perfonne 
feroit  fiancée  à  deux  à  la  fois  ^  il  donne  fur  cette  double  promefle  les  ré* 
glemens  les  plus  fages ,  &  il  a|oute  :  „  au  cas  que  celui  qui  aura  été  con- 
»  damné  par  la  joftice  à  accomplir  les  promefles  de  mariage,  qu'il  a  feites» 
»  refiife  de  faire  bénir  le  mariage,  on  obfervera  la  gradation  fbivante.  1| 
A  fer^  d'abord  exhorté  par  foa  pafteur  à  remplir  fes  engag$meas.  Si  ces 
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%  exhortations  font  infruâueufes  ^  il  fera  mis  en  prtfbn  ;  fi  aprél  une  lon^ 
n  gue  prifon ,  il  perfifte  dans  Ton  refus ,  les  promefTes  feront  annullées , 
»  (  parce  qu'il  efl  dangereux  d'unir  deux  perfonnes ,  qui ,  félon  toutes  les 
3>  apparences  humaines,  9e  s'accorderont  jamais)  dans  ce  cas  il  rendra  tout 
»  ce  qu'il .  a  reçu  ^  payera  tous  les  frais ,  remettra  à  l'autre  partie  la  moitié 
»  de  (on  bien ,  'qu'il  iera  tenu  de  déclarer  par  ferment  »  &  tant  qu'il  n'aura 
»  pas  fatisfait  à  tQut  ce  qui  vient  d'être  prefcrit»  il  ne  pourra  fortir  de 
»  prifon,  non  pas  même  en  donnant  caution.^' 

Les  fiançailles  peuvent  être  diflbutes  dans  difFérens  cas  ^  que  nous  ne 


hors  d'état  de  contribuer  à  fa  fubfifiance  commune»  Si  là  partie  coupable 
a  reçu  des  préfens ,  elle  rendra  à  la  partie  innocente  le  double  de  ce  qu'elle 
a  reçu.  Celui ,  cjui  connoifTant  qu'une  perfonne  eft  de  mauvaife  vie ,  aura 
néanmoins  induit  une  autre  à  le  fiancer  avec  elle,  pourra  être  aâionné 
pour  caufe  de  dol ,  &  obligé  au  dédonmiagement. 

Nous  avons  parlé  de  l'âge  requis  pour  les  fiançailles.  L'âge  requis  pour 
le  mariage  eft  14  ans  pour  les  femmes»  &  i (5  ans  poiu:  les  hommes. 
:    Si  une  veuve  fe  remarie  avant  neuf  mois  écoulés,  elle  perdra  la  dôc 

Si'elle  a  promife  à  Ton  premier  mari ,  ou  qu'elle  lui  a  réellement  apport 
e  en  mariage.  Les  enfans  du  dernier,  mari  garderont  tout  ce  que  leur  mère 
avoit  obtenu  de  lui,  foit  par  teflament,  foit  par  donations  entre- vift.  Il  y 
a  des  peines  corporelles  contre  celle  qui  étant  enceinte  fe  remarieroit  avant 
d'être  délivrée.  Cependant  on  peut  obtenir  des  difpenfes  pour  fe  marier 
après  fix  mois  de  deuil  lorfqu'on  a  des  raifons  fufiifantes  pour  en  deman- 
der. Lorfqu'une  veuve  mènera  publiquement  une  mauvaife  vie  ^  ou  qu'elle 
mettra  un  bâtard  au  monde ,  elle  perdra ,  au  profit  des  enfans  du  premier 
lit»  tout  ce  qu'elfe  avoit  obtenu  du  premier  Ht.  Elle  ne  pourra  non  plus 
difpofer  de  fon  bien  au-delà  du  tiers ,  &  fera  tenue  de  laifler  ie  refie  à 
,fes  enfans.  Le  deuil  des  veufs  fera  de  fix  mois  ;  mais  ceux  dont  la  pro« 
rfbfiion  exige  qu'ils  aient  une  compagne  »  pourront  obtenir  des  difpenfes 
•pour  un  fécond  mariage  fix  femaines  après  la  mort  de  leur  femme. 
.    Celui  des  deux  conjoints  qui  convolera  à  de  fécondes  noces,  n'aura  que 
Vufufruit,  fa  vie  durant,  de  tout  ce  qu'il  aura  obtenu  du  défunt  époux, 
ou  hérité  des  enfims  du  premier  Ht,  mais  les  enfans  du  premier  lit  en 
<  auront  feul  la  propriété.   Il  ne  pourra  léguer  ni  donner  aii  fécond  époux , 
ni  aux  enfans  qu'il  aura  de  lui,  plus  que  n'héritera  de  lui-^même  le  moins 
vbiea  partagé  des  enfans  du  premier:  lit.  Enfin  toutes  ces  loix  dont   nous 
n'avons  cité  que  les  principades ,  tendent  à  £dre  fentir  toute  l'importance , 
/toute  la  fainteté  de  la  foi  conjugale,  .&  à  infpirer  àuxiparens  une  inviola- 
riilejaintiîé  pour  leuts  ea£ms,  enfin  à  réprimer  une  féconde  paffîon  inju* 
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rieufe  à  la  mémoire  du  premier  époux ,  préjudiciable  àuzjuitérëts  des  pre- 
miers ecfims. 

Le  mariaj^e  n'eft  défendu  en  PrufTe  qu^au  premier  &  feooad  degré;  Ie$ 
en&ns  de  mte  &  de  (œur  jpieuvent  le  cootraâer  ;  mais  pour  époufer  la 
femme  de  fon  &ere ,  le  man  de  fa  foeur ,  la  femme  de  fon  onde,  le  mari 
de  (z  tante  V  il  faut  obtenir  des  difpenfes  du  confeil  dlStat^privé.  On  ne 
peutanffi,  fans  ces  difpenfes,  épouier  la  veuve  de  fon  beau-pere^-pu  de 
fon  beau-fils  y  ou  le  veuf  de  fa  belle*mere  ou  de  fa  belle^fille.  Du  refie 
le  légiflateur  abolit  toute  différence  entre  les  eenres  d'affinité.  Quant  aux 
annonces  néceflaires,  le  roi  feul  peut  en  difpenler  ^  &  les  droits  de  difpen- 
fes  font  appliqués  à  la  bibliothèque  royale. 

Le  mariage  doit  être  béni,  c'efl  la.oénédiâion  du  minîibre  qui  le  coni« 
tinie  9  &  quand  bien  même  le  mari  mourroit  fans  Tavoir  combnmié ,  il 
D^en  auroit  pas  moins  tous  fes  effets  civils.  Lorfque  des  fiancés  ont  un 
commerce  charnel ,  les  en&ns  font  légitimes  ^  quoique  Pun  des  deux  fian- 
cés meure  avant  la  bénédiâion  nuptiale.  Mais  alors  tous  les  avantages  du 
furvivant  fe  bornent  à  retirer  fa  dot. 

La  bénédiâion  nuptiale  peut  fe  donner  à  l'audience  même  »  où  l'on  aura 
condamné  Fierre  à  épouier  Marie ,  &  fi  Pierre  s'efl  enfui ,  il  peut  être 
repréfenté  par  un  officier  du  fifc.  .  - 

Le  mariage  efl  nul,  lorfqu'il  n'efl  pas  revêtu  des  formalités  requifes. 
9  II  efl  nul  auffi,  lorfqu'on  a  cm  fe  marier  à  une  vierge ,  &  qu'on  peùc 
9  enfuite  prouver  le  contraire.  Ce  oui  fera  obfervé ,  quand  même  la  fille 
9  auroit  éfé  violée ,  i  moins  que  celui  qui  s'efl  marié  avec  elle  ^  n'eut  fa 
9  cette  circonâancCi  ou  qu'après  l'avoir  apprife,  il  lui  eut  cependant  renda 
9  Iç  devoir  conjugal. 'n.  Le  mariage  d'une  veuve  qui  fe  fait  paffer  pour 
vierge  efl  pareillement  nul;  il  en  efl  de  même,  lorfqu'un  tuteur  époufe 
fa  pupille,  fans  lui  avoir  rendu  compte,  lorfqu'un  roturier,  fe  difant  gen« 
tilhomme,  époufeune  ftUe  de  qualité  »  lorfqq'un  ferf  fe  difant  libre,  époufe 
une  femme  libre. 

Le  mariage  peut  être  encore  difibus  dans  différens  cas.  x^  Quand  les 
deux  conjoints  le  demandent  ;  mais  alors  on  ne  procède  à  la  diflblution 
u'aprés  avoir  tenté  toutes  les  voies  de  réconcitiaubn  «  &  après  leur  avoir 

it  paffer  une  année  féparés  de  la  table  &  du  lit;  &^  lorique  l'adultère 
de  l'un  des  deux  époux  efl  prouvé  ou  au  moins  foupçonné  d'après  des 
indices  trèt-ferts,  3^.  lorfqde  l'un  des  deux  abandonne  l'autre  msdicieufe^ 
ment,  enfin,  lorfque  l'on  des  deux  époux  malti%ite  l'autre,  contraâe  un 
mal  vénérien ,  efl  noté  d'infamie ,  ou  devient  imbécille. 

Les  effets  de  la  féparation  de  corps  &  de  biens,  font  à.  peu  près  les 
mêmes  que  dans  le  refle  de  l'Europe.  G^mme  elle  efl  pfefque  toujours 
la  fuite  d'ime  accufation,  foit  pour  diffîpation,  foit  pour  mauvais  traite*- 
ment,  les  enfàns  reflpnt  entre  les  mains  de  la  partie  innocente,  &  la  par* 
tie  coupable  efl  obligée  de  fournir  à  leur  entretien. 


^ 
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Le  légiflatear  parle  enfuice  du  mariage  de  la  main  gauche  &  des  con« 
cubines.  On  diftingue  deux  fones  de  concubines.  La  première  ne  perd 
point  fes  droits  fur  Teftime  publique.  C'ell  une  femme  qui  s^unit  a  un 
homme  par  le  lien  de  la  bénediâion  nuptiale ,  après  que  Us  annonces  ont 
€té  publiées  y  dans  la  vue  dPhabiter  enfemblc  leur  vie  durant  ^  &  de  pro^ 
créer  des  enfans  (  mais  avec  la  déclaration  exprejfe ,  que  ni  la  femme  ni 
les  enfans  ne  feront  pas  reçus  dans  la  famille  ^  &  ne  participeront  pas  aux 
droits  qui  y  font  attachés.  )  L'autre ,  eft  une  femme  qu'un  homme  prend 
fans  forme,  iàns  bénédiâion,  uniquement  pour  fatisfaire  fes  dëfirs. 

Le  mariage  de  la  main  gauche  ne  peut  le  contraâer  fans  une  permif-* 
fion  du  roi 9  il  eft  établi  en  faveur  des  gens  de  qualité,  qui  n'ayant  point 
le  don  de  continence ,  &  cependant  ne  voulant  point  cpntraâer  un  fécond 
mariage  qui  nuiroit  aux  enrans  du  premier  lit,  donnent  aux  plaifirs  qu'ils 
veulent  prendre  une  forme  honnête  &  légale.  Le  mari  donne  alors  une 
certaine  portion  de  bien  pour  l'entretien  de  la  femme  &  des  enfans  qu'il 
aura  d'elle  :  mais  tout  cet  arrangement  ne  peut  fe  faire  que  du  confente- 
ment  du  roi.  La  puiflance  paternelle  a,  dans  ce  mariage,  les  mêmes  effets, 
que  dans  les  autres.  Quant  à  l'autre  concubinage,  profcrit  à  caufe  de  fon 
in&mie ,  mais  cependant  un  peu  toléré  à  caufe  de  la  foiblelle  humaine ,  les 
enfans  font  fous  la  puiflance  maternelle. 

Celui  qui  a  rendu* une  femme  enceinte,  &  qui  ayant  prouvé  qu'elle 
étoit  de  mauvaife  vie,  n'eft  point  tenu  de  l'épouler,  eft  cependant  obligé 
de  pourvoir  à  l'entretien  de  l'enfant,  &  s'il  meurt  inteflat,  fes  parens  af-* 
cendans  en  prendront  foin. .  •  une  perfonne  de  qualité  qui  fe  laiflera  fé- 
duire  par  un  domeftique ,  perdra  la  part  qui  pouvoit  lui  revenir  des  fiefs. 

Les  conventions  matrimoniales,  qui  ont  pour  but  de  régler  la  dot,  & 
fa  reftitution  après  la  diflblution  du  mariage ,  peuvent  (e  faire  avant  ou  après 
les  fiançailles,  &  même  après  le  mariage.  Les  conventions  verbales  devant 
deux  témoins  fuffifent  à  la  rigueur.  Quand  on  les  fait  en  préfence  de  la 
juftice ,  le  juge  &  le  greffier  tiennent  lieu  de  témoins. 

On  entend  par  dot  le  droit  que  le  mari  acquiert  fur  les  biens  que  la 
femme  lui  apporte  pour  l'aider  à  fupporter  les  charges  du  mariaee.  On 
entend  par  dot  profeSice ,  non-feulement  celle  que  le  père  conftitue  de 
fon  propre  bien  à  fa  fille ,  lorfqu'elle  eft  encore  fous  fa  puiflance ,  mais 
aufli  celle  qu'un  étranger  conftitue  en  confidération  du  père ,  lorfqu'il  le 
déclare  en  termes  exprès.  La  dot  adventice  eft  celle  qui  ne  dérive  pas  du 
bien  du  père,  &  qu'un  étranger  donne  de  fon  bon  gré,  fans  aucupe  con^ 
fidération  pour  le  père.  On  peut,  après  le  mariage,  conftituer  la  dot,  ou 
l'augmenter ,  '  mais  cette  augmentation  ne  peut  être  faite  au  préjudice  des 
créanciers ,  ou  de  la  légitime.  La  fiancée  ou  la  femme  peut  elle-même  fe 
conftituer  une  dot  fi  elle  eft  maitrelfe  de  fon  bien.  Un  père  eft  obligé  de 
doter  fa  fille ,  quand  bien  même  il  n'auroit  pas  confenti  au  mariage , 
pourvu  que  fon  confeotement  eut  été  fuppléé  pat  la  juftice,  à  moins  ce- 
pendant 
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pendant  qat  U  fille  n'eut  un  bien  fuf&fant  pour  fe  conftituer  une  dot  pro* 
poitionnée  à  la  condition  du  fiancé.  Il  y  a  quelques  cas  où  le  père  eft 
diipenfë  de  doter  fa  fille  ^  &  la  raifon  les  indique  afTez.  Si  les  biens  du 


parrie  de  fea  droits  en  faveur  de  la  fille  d'un  coupable 


L'étranger  <|ui  a  adopté  une  fille  eft  tenu  de  la  doter.  Mais  une  fille 
née  d'un  mariage  de  fa  main  gauche  ne  peut  exiger  une  dot  de  fon 
père. 

La  dot  peut  être  conflîtuée  ou  par  un  paâe  (  c'efl*à-dire  une  promefTe) 
ou  par  une  difpofition  de  dernière  volonté,  ou  par  une  tradition  réelle.  Le 
légiflateur  parle  enfuite  de  la  nature  des  biens  qu'on  peut  donner  en  dot, 
du  genre  d'aâîon  qu'acquièrent  ceux  qui  l'ont  reçue  contre  ceux  qui  l'ont 
donnée,  &  fes  dilpofitions  à  cet  égard  paroifTent  être  celles  de  la  plu- 
part des  Euts  policés.  Il  établit  encore  cette  loi  fage ,  que  dans  le  cas 
où  la  femme ,  le  père ,  ou  l'étranger  ne  payent  pas  la  dot  promife ,  ce 
n'efl  pas  une  raifon  qui  aurorife  le  mari  à  renvoyer  fa  femme ,  ou  à  lui 
refufèr  ce  oui  lui  efl  néceflaire  pour  fbn  entretien.* 

La  dot  eft  en  Pruffe,  comme  ailleurs ,  un  bien  facré,  qui  repofe  font 
l'abri  des  loix,  dont  la  femme  ou  fes  héritiers  font  rendre  un  compte  ri- 
goureux au  mari  ou  à  fes  repréfentans ,  ainfî  que  des  dommages  que  ce 
oieri  peut  avoir  foufferts.  > 

:  Tout  ce  que  la  femme  acquiert  après  l'accompliffement  du  mariage ,  & 
l'exception  de  la  dot,  par  la  voie  d^une  fucceffion,  d'un  legs,  d'une  do- 
nation ,  eft  rangé  dans  la  clafTe  des  biens  paraphemaux.  Le  mari  n'a  que 
l'adminiftration  de  pareils  biens.  La  femme  feule  peut  difpofer  du  fonds , 
&  fbn  confentement  verbal  ne  fuffiroit  pas  au  mari  pour  l'autorifer  à  les 
aliéner.  Il  fiiut  que  ce  confentement  foit  écrit.  Lorfque  fe  mariage  eft  diffous^ 
la  femme  peut  revendiquer  les  biens  paraphernaux  ;  &  s'ils  ont  été  aliénés 
fans  fon  confentement,  elle  a  concre  le  pQffefreur  tous  les  droits  d'hypo- 
thèque &  de  rétention. 

Lcê  biens  appelles  receptitia,  font  ceux  qu'une  femme  fe  réferve  avant 
les  noces  pour  en  avoir  tant  la  propriété  que  la  jouiffance.  Lorfque  le  ma- 
riage eft  difibus,  la  femme  acquiert,  par  rapport  à  ces  biens,  les  aâioni 
de  revendication ,  fi  le  bien  exifte  en  nature ,  de  condition  contre  le  mari 
&  fes  héritiers  s'il  a  été  diffipé,  d'hypothèque  contre  tout  pofTeffeur,  & 
de  rétention. 

La  donation  à  caufe  de  noces,  eft  un  préfent  que  le  mari  fait  à  la  femme 
en  confidération  de  la  dot  &  pour  fa  fureté.  Expreffions  fans  lefquelles  ce 
préfent  ne  feroit  plus  qu'une  donation  fimple.  Cette  donation  peut  être 
iàice ,  ou  par  le  mari ,  ou  par  fon  père ,  ou  par  un  étranger.  Mais  celui 
qui  la  promet  ou  la  fidt,  fontraâe  une  obligation  facrée  &  irrévocable. 

Tome  XX.  H 
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Une  femme  mariëe  de  la  main  gauche  ne  peut  réclamer  aucune  donàdon 
à  caufë  de  noces. 

U  eft  imponant  d'obferver  que  lorfi^ue  le  mari  convole  à  de  féconde» 
noces ,  la  donation  à  caufe  de  noces  &ite  à  la  féconde  femme  ne  peut  ex«- 
eéder  la  portion  de  Penfent  du  premier  lit  le  moins  bien  partagé.  Le  do- 
nateur conferve  toujours  la  propriété  de  l'objet  donné  à  cauie  de  noces  ^  & 
la  femme  n'en  a  que  la  jouiiiance;  cependant  le  mari  ne  peut  l'aliéner 
fans  le  confentement  de  fa  femme. 

Quant  au  douaire»  il  confille  ordinairement  dans  le  double  des  intérêts 
de  la  dot ,  à  lavoir  dix  pour  cent ,  qd  fe  payent  de  la  dot ,  &  de  la  do- 
nation à  caufe  de  noces  »  pendant  la  vie  de  la  veuve,  pourvu  qu'elle  refie 
dans  le  veuvage;  les  héritiers  du  mari  confervant  la  propriété  de  la  dot 
&  du  bien  donné  à  caufe  de  noces. 

Toutes  fortes  de  biens ,  excepté  les  fidéi-commis ,  peuvent  être  aflignâi 
en  douaires;  même  les  fiefs»  mais,  lors  de  la  vacance  du  fief,  le  feigneur 
direâ  ou  les  agnats  pourront  le  retirer  à  eux ,  en  cédant  à  la  veuve  la 
pleine  &  perpétuelle  propriété  de  la  dot  &  du  bien  donné  à  caufe  de  noces. 
La  douairière  n'a  que  l'ufufruit  des  immeubles  fur  lefquels  fon  douaire  eil 
aflis.  Mais  dans  cet  uiiilruit  il  ne  faut  pas  comprendre  la  pêche ,  la  chaiTe , 
les  droits  de  patronage  &  de  péage  ,  ni  les  mines  découvertes  dans  le 
fonds  dont  elle  jouit  ;  à  moins  qu'au  douaire  on  n'eût  ajouté  cette  claufe , 
avtc  tous  Us  droits  régaliens  qui  en  dépendent.  La  femme  ne  peut  engager 
ni  la  dot  ni  le  douaire  pour  cautionner  fon  mari.  Elle  perd  fon  douaire , 
fi  elle  convole  à  de  fecondes  noces ,  fi  elle  donne  lieu  au  divorce ,  fi  elle 
eft  condamnée  à  mort  pour  crime ,  quand  bien  même  elle  obtiendroit  des 
lettres  d'abolition,  fi  elle  mené  une  vie  libertine,  loix  fages  qui  mettent 
aux  paflîons  le  frein  le  plus  puifEtnt  de  tous ,  l'intérêt. 

U  y  a  encore  un  autre  don  appelle  morgenbage  ;  c'eft  un  préfent  que 
le  mari  fait  à  fa  femme  le  lendemain  des  noces  pour  fes  menus  plaifirs. 

Lorfqu'il  n'y  a  ni  contrat  de  mariage  ni  paâes  dotaux ,  l'ufage  de  plu- 
(ieurs  provinces  accorde  au  furvivant  des  deux  époux  la  moitié  des  biens 
qui  étoient  communs  à  tous  deux  ;  &  c'efl  ce  qu'on  appelle  portio  ftatu^ 
taria.  L'autre  moitié  revient  aux  enfans  &  héritiers  du  défunt,  ou  à  leur 
dé&ut  au  fîfc.  Aucun  des  époux  ne  peut  ni  révoquer  cette  moitié ,  ni  la 
diminuer»  ni  faire  aucune  difpofition  qui  y  porte  préjudice.  Cette  portion 
ne  peut  être  exigée ,  lorfque  l'époux  fuivant  a  demandé  à  retirer  fon  bien 
propre;  lorfque  c'eft  par  fa  faute  que  le  mariage  eft  diffous;  lorfque  ]e 
mari  tue  fa  femme  qu'il  trouve  en  flagrant  délit  ;  lorfque  le  furvivant  ne 
pourûiit  pas  la  vengeance  de  la  mort  de  fon  époux  ;  lorfque  la  veuve  tient 
une  con4uite  inâme ,  &  dans  quelques  autres  cas. 

Lorfqu'un  enfant  eft  né  d'un  légitime  mariage ,  &  qu'il  vient  à  terme , 
c'eft-à-dire,  dans  le  neuvième  ou  dixième  mois  depuis  la  bénédiâicm  nup- 
tiale,  le  père  eft  obligé  de  le  reconnoitre  pour  fon  enfant,  quand  bien 
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même  la  mère  »  même  à  ^article  de  la  mort ,  le  déclareroit  conçu  en  adul«- 
tere.  Mais  fi  PeûËiot  eft  oé ,  par  exemple ,  dans  le  cioquieme  ou  fiiieme 
mois,  qu'il  foit  venu  au  monde  entièrement  formé ,  &  que  le  père  n'ait 
point  rendu  à  fa  femme  le  devoir  conjugal  dans  le  temps  où  il  a  dû  être 
conçu ,  il  n'eft  point  forcé  de  le  reconnoltre  pour  fien.  Il  en  eft  de  même 
des  pofthumes  venus  au  monde  trop  long'^temps  après  la  mort  du  mari  » 
pour  pouvoir  être  cenfés  fes  enfans. 

Dans  le  titre  VI  du  livre  II ,  le  légiflateur  traite  de  l'obligation  où  font 
les  parens  afcendans ,  d'alimenter  &  d'entretenir  leurs  en&ns ,  &  de  celle 
où  font  réciproquement  les  enfans  d'entretenir  leurs  parens.  Dans  la  plupart 
des  autres  gouvememens ,  les  légiflateurs  fe  font  peu  occupés  de  ces  de^ 
voirs^  fans  doute  parce  qu'ils  ont  fuppofé  qu'il  étoit  inutile  de  forcer  les 
hommes  à  des  aâions  auxquelles  ils  lemblent  invinciblement  portés  par  le 
plus  doux  des  penchans.  Mais  dans  la  dépravation  aâuelle  des  mœurs ,  dans 
un  fiecle  où  règne  l'égoïlme  ^  où  la  vertu  eft  devenue  au(fî  rare  que  (es. 
panégyriftes  font  communs ,  il  étoit  néceftaire  de  fubftituer  des  loix  civiles^ 
aux  loix  naturelles  oubliées.  Ceft  donner^  fans  doute,  une  étrange  idée  de 
notre  fiecle;  mai$  ce  n'eft  certainement  pas  le  calomnier. 

Dans  le  titre  VII,  le  légiflateur  indique  les  précautions  les  plus  fages^ 
pour  la  recherche  des  grofTefles  fufpeâes ,  qui  a  lieu  iorfqu'une  femme , 


gardée ,  fans  quoi  le  mari  n'eft  pas  obligé  de  reconnoltre  l'enfant  pour 
uen.  On  aura  (ur-tout  foin ,  ajoute  le  lé^flateur ,  d'obferver  ces  précautions  , 
lorfque  le  bien  du  mari  défunt  eft  confidérable  ,  parce  que  c'eft  dans  ce 
cas-la  fur*tout ,  que  l'on  a  plus  à  craindre  la  fuppofition  d'un  en£mt. 

Les  tutelles,  l'un  des  objets  les  plus  importants  de  4a  jurifprudence,  font 
le  fmet  du  livre  III^  Ou  le  père  nomme  un  tuteur  à  fes  enfans  impubères 
par  (on  teftament ,  &  alors  la  tutelle  eft  appellée  uftamcntairc ,  ou  les  loix 
fuppléent  à  ce  dé&ut  en  nommant  un  des  olus  proches  parens ,  &  alors 
la  tutelle  fe  nomme  légitime.  La  tutelle  n^eft  que  le  pouvoir  de  protéger 
ceux  qui,  par  la  foiblefle  de  leur  âge ,  ne  (ont  pas  en  état  de  fe  défendre 
eux-mêmes.  Elle  tourne  donc  au  profit  du  pupille,  &  non  à  celui  do 
tuteur  ;  elle  eft  une  charge ,  un  devoir ,  &  on  peut  être  forcé  à  l'accepter. 
Lorfque  la  tutelle  n'eft  point  accompagnée  de  la  geflion ,  le  tuteur  eft  ap- 
pelle honoraire.  On  ne  peut  nommer  pour  tuteurs,  ni  les  infenfés,  ni 
les  fourds ,  ni  les  muets ,  ni  les  femmes  (  excepté  les  mères  &  les  ayeules  ) 
ni  fes  mineurs,  ni  les  prodigues  déclarés  tels  par  décret,  ni  les  ecclé« 
(iaftiques,  qui  n'ont  point  de  bien  en  propre,  ni  les  ennemis  du  pupil- 
le, ni  les  pauvres  artifans»  ni  les  débiteurs  du  pupille,  ni  ceux  que 
le  père  par  un  teftament  auroit  écarté  de  la  tutelle,  ni  ceux  qui  ne  (ont 
pas  de  Tune  des  trois  religions  tolérées  dans  l'empire.  Un  juif  ne  peut  être 
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tuteur  que  d'un  juif.  II  y  a  encore  plufîeurs  exceptions ,  en  faveur  des  per<* 
fonnes  revêtues  de  charges  qui  ne  leur  permettent  pas  de  s'occuper  d'au- 
tre  foin  que  de  celui  des  aféires  publiques. 

Quant  au  tuteur  tefiamentairc ,  c'eft  au  père  ou  à  l'ayeul  à  le  nommer  ;  la 
mère  elle-même  ne  le  peut  pas.  Mais  de  la  part  du  père  la  nomination 
par  écrit  ou  de  bouche  (uffit.  Quant  à  la  tutelle  légitime ,  fi  la  mère  ou  la 
grand'mere  l'accepte ,  &  qu'elle  ne  foit  point  verfée  dans  les  affaires ,  on 
l'exhorte  à  fe  donner  deux  adjoints.  Au  déÊiut  de  la  mère  ou  de  la  grand-- 
mère ,  qui  toutes  deux  peuvent  refufer  la  tutelle ,  le  plus  proche  héritier 
du  pupille  fera  tenu ,  fous  peine  de  perdre  fon  droit  de  fucccflîon  ^  de  fe 
charger  de  la  tutelle ,  pourvu  qu'il  n'ait  aucune  raifon  légitime  de  s'en 
difpenlèr. 

Le  magiftrat  donne  un  tuteur  au  pupille ,  qui  en  manque ,  par  quelque 
railbn  que  ce  puifle  être.  Le  parens  qui  ne  peuvent ,  ne  veulent ,  ou  ne 
doivent  pas  accepter  la  fucceflion ,  font  obligés  d'avertir  la  jufiice  dans  l'ef- 
pace  de  quatre  ou  fix  femaines  »  au  plus ,  que  tel  en'&nt  eft  demeuré  fans 
tuteur  i  &  dans  re  cas ,  ceux  qui  négligeront  d'avertir ,  perdront  les  droits 

Î[ue  la  proximité  leur  donne }  ceux  qui  avertiront,  quoique  plus éloignjés^ 
accéderont  \  ces  mêmes  droits.  Si  les  parens  font  abfens  lors  du  décès , 
les  domeftiques  font  tenus  d'avertir  la  juftice. 

Le  roi  de  Fruflë  a  pouffé  la  tendrellë  paternelle  &  l'inquiétude  fur  le 
fort  des  pupilles  jufqu'à  ordonner  que  la  cour  des  pupilles  fëroit  publier 
tous  les  trois  mois  l'avis  fuivant. 

p  On  fait  favoir  que  tous  les  parens  d'un  père  décédé  font  obligés ,  dans 
»  l'efpace  de  auatre  fetbaines  à  dater  du  jour  où  ils  ont  reçu  la  nouvelle 
»  du  décès,  d'en  avertir  la  cour  des  pupilles,  de  lui  faire  codnoitre  le 
»  nombre  des  enfans ,  &  les  noms  des  plus  proches  parens.  Les  notaires 
»  &  fecrétaires  qui  ont  été  employés  à  l'appofition  du  fcellé  «  les  minillres 
3»  qui  auront  enterré  le  mort ,  font  obligés ,  fous  peine  d'amende ,  de  faire 
»  la  même  notification. 

Dans  le  titre  VI,  du  livre  III,  il  s'agît  de  la  gefHon  de  la  tutelle, 
é'eft-à-dire,  de  l'éducation  des  pupilles  &  de  l'adminiftration  de  leurs  biens. 
Le  tuteur  doit  être  confirmé  par  la  juflice  &  prêter  un  ferment  dont  la  for- 
mule renferme  tous  fes  devoirs.  Nous  allons  la  rapporter  ;  elle  eil  elle-même 
une  analyfe  des  loix  qui  concernent  les  devoirs  des. tuteurs:  »tje  jure  8c 
m  promets  à  Dieu  ,  que  je  ferai  fidèle  dans  mon  adminiflration ,  &  que  je 
»  pourvoirai ,  autant  qu'il  dépendra  de  moi ,  à  la  confervation  de  la  per- 
»  Ibnne  &  des  biens  de  mon  pupille  ;  que  j'aurai  toute  l'attention  poffi<« 


9  en  juftice ,  foit  hors  de  la  jultice ,  &  que  je  ne  négligerai  rien  de  tout 
B  ce  qui  pourra  tourner  à  iom  avantage  :  que  je  ferai  un  état  exaâ  de  fejs 
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n  biens,  &  que  )'en  ferai  drefler  un  inventaire  :  que  je  rendrai  mes  comptes 
»  à  temps  &  de  la  manière  prefcrite  ;  c^eft- à-dire  ,  tous  les  ans ,  &  que 
u  je  ne  lailTerai  pas  écouler  plus  de  deux  mois  après  l'échéance  de  cha« 
9  que  année  y  fabs  demander  quHlToit  nommé  un  commiflaire,  &  fixé 
»  un  terme  pour  recevoir  mes  comptes  ,  lefquels  je  remettrai  pour  cet 
9  effet  :  que  je  remettrai  aufli  à  la  juftice  ^  tout  ce  qui  rentrera  en  argent 
comptant ,  appartenant  à  mon  pupille ,  pour  le  garder  foigneufement  moi- 


9  fition  de  fes  biens ,  foit  par  moi-même ,  foit  par  des  perfonnes  tierces. 
9  Mais  que  je  lui  délivrerai  en  fon  temps ,  tout  ce  qui  doit  lui  revenir ,  en 
9  rendant  un  compte  exaâ  de  toute  mon  adminiftration  :  enfin  que  je  me 
9  conduirai  en  tout  Se  par-tout ,  ainfi  qu'il  convient  à  un  tuteur  fidèle  & 
9  honnête  honune.  ^ 

U  eft  inutile  de  rapporter  maintenant  toutes  les  obligations  que  la  loi 
impofe  aux  tuteurs.  Elles  font  toutes  renfermées  fommairement  dans  cette 
formule  ;  &  c'eft  un  grand  art  au  légiilateur  de  les  y  avoir  inférées  ,  parce 
que  le  tuteur  ne  peut  plus  prétexter  l'ignorance  des  loix  qu'il  a  lui-même 
énoncées.  Le  tuteur  eft  obligé  de  donner  caution  ;  &  lorfque  plufieurs  tu- 
teurs veulent  gérer  enfemble^  ils  font  obligés  folidairement  les  uns  pour 
les  autres.  Le  recours  du  pupille  contre  le  tuteur  pour  mauvaife  gefHon, 
par  exemple  pour  aliénation  ^  dure  trente  ans,  lefquels  expirés  il  n'a  plus 
rien  à  réclamer. 

X'autorité  du  tuteur  »  entant  qu'elfe  doit  intervenir  dans  les  ades  que 
le  pupille  paffe  lui-même,  &  que  fon  confentement  &  fa  préfence  y  eft 
nécefTaire,  appartient  au  tuteur  gérant,  &  nullement  au  tuteur  honoraire , 
ni  au  protuteur.  Tout  aâe  palTé  par  le  pupille,  fans  le  confentement  du 
tuteur ,  eft  nul  &  fans  effet.  Cependant  le  pupille  peut  être  afHonné  dans 
les  deux  cas  fuivans ,  lorfqu'il  s'eft  enrichi  au  préjudice  d'un  tiers ,  lorfqu'a- 
près  dix  ans  &  demi  accomplis ,  fi  c'eft  un  garçon ,  &  neuf  ans ,  fi  c'eft 
une  fille,  il  a  frauduleufement  caufé  du  dommage  à  quelqu'un. 

Lorfque  le  tuteur  n'a  fait  qu'înterpofer  fon  autorité  pour  approuver  l'aâe 
paffé  par  le  pupille  ,  le  pupille  feul  peut  intenter  une  aâion ,  ou  être 
aâionné  :  mais  lorfque  le  tuteur  contraâe  feul  au  nom  du  pupille,  le  tu- 
teur feul  peut  intenter  une  aâion  ou  être  aâionné. 

Le  pupille  a  une  aâion  contre  le  tuteur  pour  lui  faire  rendre  compte 
de  fon  adminiflration ,  &  réparer  tout  le  dommage  qu'il  peut  lui  avoir  caufé  ^ 
&  cette  aâion  s'appelle,  aélion  de  tutelle  direâe.  Le  tuteur  a  de  même. 


été  nommé  tuteur,  n'a  pas  lailTé  de  gérer  de  bonne- foi.  La  tutelle  du  pu- 
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pille^  &  cette  aâioo  eft  appéllée  aâio  pro^tuulœ.  La  loi  accorde  encore 
une  aâioo  au  pupille  contre  celui  qui  s'eft  fait  pafler  frauduleufement  pour 
Ton  tuteur.  Cette  aâion  s'appelle  |  aciio ,  quod ,  falfo  tiitorc  autorc  gcjlum 
cft.  Cette  àâion  eft  plus  importante  que  les  autres ,  car  la  tutelle  étant 
une  charge  qui  ne  donne  que  des  foins ,  fans  produire  aucun  avantage  pé- 
cuniaire, &  qui  expofe  à  des  dangers,  il  ett  probable  que,  celui  qui 
frauduleufement  a  ufurpé  le  titre  &  Tautorité  de  tuteur,  ne  l'a  fait  que 
dans  le  deflein  de  s'enrichir  aux  dépens  de  fon  pupille. 

Les  hériti^s  du  tuteur  font  obligés ,  après  fa  mort ,  de  rendre  compte 
&  de  répondre  des  négligences  du  défunt ,  mais  feulement  lorlqu'il  y  aura 
de  fa  part  ou  fraude,  ou  faute  grolfierc. 

Ceux  qui  propofent  des  tuteurs,  foit  p^  eux-mêmes,  foit  par  d'autres, 
font  fidé-jufreurs  ou  répondans  de  celui  qu'ils  ont  propofé  ;  il  en  eft  de 
même  de  ceux  qui  ont  certifié  que  ce  tuteur  étoit  fofvable.  Lorfque  le  pu-- 
pille  ne  peut  être  payé  de  ce  qui  lui  eft  dii  par  fon  tuteur  ,  ni  par  le 
promteur  ou  les  héritiers,  ni  par  les  fîdé-jufteurs,  ou  autres  répondans, 
ni  par  ceux  qui,  frauduleufement  fe  font  emparés  d'un  bien  appartenant 
au  pupille ,  alors  celui-ci  a  aâion  contre  le  magiftrat  qui  a  commis  quel- 
que imprudence  dans  l'établiffement  du  tuteur,  &  cette  aâion  s'appelle 
aâion  de  tutelle  fubfidiaire* 

La  tutelle  finit,  i^.  par  la  puberté  du  pupille,  lorfqu'il  a  atteint  l'âge 
de  quatorze  ans  accomplis,  fi  c'eft  un  garçon ,  &  de  douze,  fî  c'eft  une  fille, 
par  la  mort  du  pupille  (mais  dans  ce  cas  le  tuteur  continuera  d'adminiftrer 
jufqu'à  ce  qu^il  ait  rendu  compte  aux  héritiers  )  par  la  mort  du  tuteur , 
par  fa  profcription ,  par  l'échéance  du  temps  pour  lequel  il  a  été  nommé 
par  teftament ,  par  les  moyens  d'excufes  légitimes ,  par  la  deftitution  du  tu- 
teur fufpeâ,  par  le  mariage  de  la  mère,  qui  convole  à  de  fécondes  noces, 
par  accident  lorfque  le  tuteur  tombe  en  démence  ou  dans  quelques  au- 
tres infirmités  qui  le  rendent  incapable  de  gouverner  fes  propres  affaires , 
enifin ,  par  l'aâe  pour  lequel  le  tuteur  a  été  établi ,  lorfqu'il  n'a  été  nommé 
que  pour  cet  aâe.  Le  tuteur,  délivré  de  fa  tutelle,  n'eft  point  obligé  d^tre 
curateur,  mais  d'avenir  fon  pupille  d'en  propofer  un  à  la  juftice. 

Un  tuteur  eft  fufpeâ,  &  peut  être  deftitué  lorfqu'il  manque  à  quelqu'un 
des  devoirs  auxquels  il  s'efi  obligé  par  ferment. 

La  fin  de  la  tutelle  ne  permet  pas  au  pupille  d'adminiftrer  fes  biens, 
&  (i  c'eft  par  la  puberté  qu'elle  finit,  on  mi  donne  un  curateur.  On  en 
donne  encore  à  un  homme  imbéciUe  ou  infenfé,  à  un  homme  déclaré 
prodigue  par  fentence  ou  par  décret ,  à  un  homme  devenu  muet  ou  fourd , 
a  un  homme  abfent  depuis  long-temps ,& dont  laréfidence  eft  ignorée,  à 
des  créanciers  oui  ont  des  droits  fur  une  tnaffe  de  biens  \  enfin  à  un  pupille , 
dont  le  tuteur  eft  devenu  fon  créancier ,  ou  fon  débiteur,  &  dans  d'autres  cas. 

Le  mari  n'eft  pas  le  curateur  légitime  de  fa  femme ,  quoiqu'elle  foit 
mineure,  ^,  elle  depieupre  Cous  la  direâioA  du  curateiu*  ordinaire» 


/ 
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L*atttoHté  du  curateur  h'eft  ni  auffi  étendue  ,  m  auffi,  facrée  crue  celle  du 
tuteur;  cependant ,  outre  qu'on  lui  confie  radminiilration  des  niens ,  il  eft 
encore  chargé  de  veiller  fur  la  conduite  du  mineur.  Ses  devoirs  font  les 
mêmes;  fes  dangers  font  pareils ,  ainû  que  fes  engagemens  &  fes  obliga- 
tions. La  curatelle  peut  nnir  avant  le  temps  de  la  majorité  par  lettres 
de  difpenfe  d'Age  émanées  du  prince.  Mais  la  liberté  que  ces  lettres  accor^ 
dent  au  mineur  ne  s'étend  pas  jufqu'à  l'aliénation  des  immeubles*  Si  le  mi- 
neur fe  trouvoit  léfé  par  une  difpenfe  d'âge  obtenue  contre  (oh.  gré ,  ou  à 
fon  infu ,  ou  même  de  fon  confentement ,  il  peut  la  faire  cafler  &c  forcer 
le  curateur  à  reprendre  la  curatelle. 

On  voit  par  tous  ces  réglemens ,  que  le  légillateiu*  a  pris  le  plus  grand 
foin  de  protéger  l'inexpérience  ,  6c  la  foiblefle  des  piq>illes  ,  contre  l'avidité 
&  la  mauvaite-foi  des  tuteurs  &  des  cui^ateurs ,  &  que  la  force  &  là  pru- 
dence de  la  loi  9  fuppléent  à  celles  oui  manquent  à  ces  êtres  abandonnés 
dans  d'autres  Etats  a  toute  la  rapacité  de  leurs  parens. 


Co DE  FrÈd  à  Kl  C  y  ou  corps  de  droit  pour  les  Etats  de  Sa  Ma/ejlé  U  roi 
de  Prujje  ,  fondé  fur  la  rai  fon  &  fur  les  conflitutions  du  pays  ,  daru  lequel 
le  roi  a  difpoji  le  droit  Romain  dans  un  ordtt  rnuurel  >  retrancbi  Us  hix  itrart" 
gères ,  aboli  Us  fubtilitis  du  droit  Romain  y  &  pleinement  iclairci  les  doutes 
&  Us  diffUvltis  y  que  ce  même  droit  &  fes  commentaires  avoient  introduits  dans 
la  procédure  y  établijfant  de  cette  manière  un  droit  certain  &  uniyerfel.  Traduit 
de  l'ÂUemand  ^  par  A.  A.  de  C.  coiifeiller-privé  du  roi. 

XjE  légiflateur  traite  d'abord  de  la  diviiion  des  chofesy  ^  par  ce  mot  on 
entend ,  tous  les  biens  »  dont  Us  hommes  peuvent  tirer  quelque  ufage  9  de 

Ïuelque*  nature  qu'ils  &>tent  :  les  ;chofes  iacrées  tiennent  le  premier  rang» 
)e  font  celles  qui  font  deftinées  au  culte  divin.  Nul  ne  peut  y  fans  vbl 
permiflion  du  fouverain  9  coniacrer  une  chpfe  quelconque  y  par  conféquent  » 
élever  une  égliie  9  &c.  les  chofes  iacrées  A>nt  hors  du  commerce  des  bom^' 
mes.  Lorfquun  particulier  commet  une  aâion  9  qui  viole  la  fainteté  d'un 
temple  9  tout  homme  a  contre  lui  Taâion  q\i'on  appelle  y  inurdiSum  nt 
quid  in  loco  fauofiM.  Lesbie^  appartenans  aiix  égliies  ne  font  point  chofes 
facrées;  &  peuvent  être  aliénés  de -l'avis  des  per{onnçs>  int^eflfées  9  s'iUfont 
meubles  ;  par  l'autorité  du  confiHoire  9  slls  font  immeubles» 

Les  templeis  ^  qui  tombent  entre  les  mains  de  i'ennçnû  9  ceflent  d^être 
facrés  9  parce  qu'iU  tiennent  leur  conféciraltion  du  £ouver?in  légitime»  Les 
chofes  facrées  ne  font  point  fujjçttes  à  la  prefariptipn. 

Les  chofes  religieufes  font  les  tombeaux  y  où  les  corps  àss%  morti  ioot 
dépofés.  On  excljtt  de  U  j(^ltiire  ordinaire  ^  honorable  des  ciipyAOs  9 
les  criminels  punis  d«  mmip  les  ftfkid^»  çOn^amfté^  à  iiio^.,SuJt  un  ardde 
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eue  nous  citerons  en  entfer;^ quoiqu'il  doive  foire  rôuçîr  les  catholiques; 
dont  rintolérance  fouvent  pôuffée  trop  loin ,  après  avou*  perfécuté  pendant 
leur  vie  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  eux ,  leiu-  refiife  après  leur  mort 
quelques  grains  de  pouffiere. 


que 

»  infâmes.  C'eft  poiuiquoi  nous  voulons  que  leurs  corps ,  fans  en  txupt€t 
f>  même  ceux  des  .païens ,  qui  viendront  à  décéder  dans  nos  Etats  ,  foient 
»  enterrés  dans  quelque  endroit  du  cimetière ,  qui  fera  réfervé  poiur  cela  , 
M  fans  qu'il  foit  permis  cependant  de  les  enterrer  avec  les  folemnités  ufitées , 
»  telles  que  le  ion  des  cloches  y  le  chant  des  cantiques ,  &c. 
-■  n  On  en  ufera 'de  même  par  rapport  aux  corps  des  perfonnes  qui  s'ôte- 
»  rbrit  là  vie  par  mélancolie  ^  ou  dans  les  tranfports  qui  accompagnent 
»  qiielquefois  les  maladies  ». 

On  ne  peut  ,  fans  le  confentement  du  fouverain ,  élever  un  tombeau 
dans  lin  lieu  qui  n'eft  pas  religieux ,  parce  que  c'eft  ôter  un  lieu ,  par  con- 
féquent  un  bien,  du  commerce  des  hommes.  Nous  ne  citerons  point  toutes 
les  autres  loix  concernant  les  inorts;  elles  font  fages  ,  préciles  ,  mais  il 
nous  femble  pliis  importait  de  nous  occuper  de  celles  qui  regardent  les 
vivans. 

On  regarde  encore  comme  chofes  faintes,  celles  qui  font  conflamment 
deftinées  à  l'ufage  public  ,  comme  les  grands  chemins  ,  les  places ,  les 
remparts ,  les  marchés  ,  les  portes  des  villes  ,  &c.  &  lorfqu'on  y  fait  quel- 
que dommage ,  tout  particulier  a  contre  le  délinquant  Faûion  ,  ne  quid  in 
loco  fanSo  fiât. 

D  eft  encore  d'autres  chofes  dont  l'ufage  cft  commuft  ,  &  qui  ,  par  cela 
même  ,  font  hors  du  patrimoine  du  particulier ,  tels  que  l'air ,  la  mer  ,  les 
fleuves.  Les  oiieauxqui  volent  dans  les  airs  appartiennent  au  roi  ;  les  droits 
régaliens  s'étendent  juiques  fur  les  poiffons  que  le  roi  peut  feul  faire  pêcher 
le  long  des  côtes  ,  fur  l'ambre ,  fur  lés  pierres  de  chaux,  que  la  mer  jette 
fiir  fes   bords;  enfin  le  roi  de    Pruffe   ne  cède  à  fes  fujets  ,  fur  la  mer, 

3ue  ce  qui  peut  être  inféparable  de  là  navigation.  U  en  eft  de  même  des 
euves  oc  rivières  navigables. 

On  diAingue  encore  des  chofes  ,  dont  l'ufage  moins  étendu  appartient 
aune  communauté,  &  qui  ne  font  communes  ,  que  pour  elle  (  tels  font 
les  pâturages  ,  les  places  d'arquebufe  ,  &c.  )  des  chofes  qui  n'appartiennent 
à  perfonne  (tels  que  les  biens  vacans  j  les  bêtes  fauvages,  &c,  ) 

Quant  à  la  diviiion  des  chofes  corporelles,  &  incorporelles, mobiliaires, 
&  immobiliaires ,  voye^-  l'analyfê  des  commentaires  de  Blackftône,  fur  les 
loix  Angloifes.  .   ; 

On 'acquiert  un  droit  réel  ,  i®.  par  la  propriété  ,  2^  par  l'hérédité, 
30.  par  le  moyen  4e  la  feivitude  f.  4<>.  par  l'hypothèque. 

La 
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La  propriété  générale,  n'eft  autre,  que  celle  du  fouverain  fur  les  cho« 
fes ,  qui  n'ont  point  de  maître.  La  propriété  particulière ,  efl  celle  du  par- 
ticulier ,  fur  ce  qui  lui  appartient  en  propre.  La  propriété  eft  direSc  lors- 
qu'on accorde  à  un  autre  la  jouiflance  d'une  chofe  pour  un  temps ,  hni 
cefTer  foi-même  d'en  être  le  maître  i  elle  eft  utile  pour  celui  qui  jouit  ; 
elle  eft  vntie,  quand  le  propriétaire  en  jouit  en  vertu  d'un  jufle  titre, 
elle  eft  feinte  dans  les  cas ,  où  il  n'y  a  point  réellement  de  oropriécé ,  par 
exemple ,  lorfqu'un  débiteur  a  aliéné  fon  bien  en  fraude  de  fes  créanciers , 
dont  la  propriété  n'a  plus  de  réalité.  On  diflingue  encore  la  propriété  na** 
tutelle  ,  par  exemple ,  celle  d'une  femme  fur  fa  dot ,  &  la  propriété  ci* 
vile,  par  exehiplft,  celle  du  mari  fur  cette  même  dot. 

De  la  propriété  naiffent  en  faveur  du  propriétaire,  diverfes  aéHons,  telles 
font  la  revendiçftion ,  Taâion  ad  exhibendum ,  &  l'aâion  de  communi  di* 
yidendo.  La  revendication  eft  une  aâion  réelle,  que  les  loix  accordent  au 
propriétaire  d'une  chofe  corporelle,  contre  quiconque  en  eft  en  poiTeftiony 
&,  en  vertu  de  laquelle  le  poffefteur  eft  tenu  de  la  lui  reftituer  avec  tout 
ce  qui  en  dépend.  On  accorde  la  revendication  directe  à  celui  qui  a  une 
propriété  vraie ,  la  revendication  utile  à  celui  qui  n'a  qu'une  propriété 
feinte.  Celui  qui  a  prêté  de  l'argent  pour  acheter  une  chofe,  n'eft  pas  en 
droit  de  la  revendiquer ,  mais  feulement  l'argent  qu'il  a  prêté. 

En  Vain  le  pofleUeur  allégueroit-il  un  titre  de  propriété ,  ft  la  tradition 
ne  s'en  étoit  pas  enfuivie. 

La  revendication  n'a  point  lieu ,  lorfqu'il  s'agit  d'une  univerfalité  de  biens 
ou  de  droits,  par  exemple,  d'une  fucceftion ,  d'un  troupeau  ou  d'un  autre 
amas  de  chofes;  lorfqu'il  s'agit  de  chofes  incorporelles,  par  exemple,  d'un 
droit  honorifique ,  lorfqu'il  s'agit  des  chofes  qui  font  hors  du  commerce  des 
hommes,  ou  de  celles  qui  ont  reçu  une  nouvelle  forme,  ou  font  devenues 
une  nouvelle  efpece.  Le  poifelTeur  de  bonite-foi ,  forcé  de  reftituer  la  chofe 
&  fes  dépendances,  n'eft  point  refponfable  des  dommages  qu'elle  a* pu  ef^ 
fuyer  entre  fes  mains.  Il  peut  demander  le  rembourfement  des  dépenfes 
necejfairei ^  qu'il  a  faites  pour  la  confervation  de  la  chofe,  &  dans  ce  cas, 
îl  a  le  droit  de  rétention  :  il  peut  de  même  recouvrer  les  dépenfes  utiles 
qu'ij  a  faites,  pour  l'amélioration  de  la  chofe;  mais  il  n'a  point  alors  le 
droit  de  rétention  ;  quant  aux  dépenfes  de  pur  agréttient ,  il  ne  peut  les 
réclamer,  à  moins  qu'il  ne  les  ait  faites  avec  le  confentement  du  propriétaire. 

Le  poffelTeur  de  bonne-foi  ne  reftitue  que  les  fruits  exiftans,  lors  de  la 
demande  ;  mais  le  poflefreur  de  mauvaife-foi  eft  forcé  de  reftituer  ceux 
qu'il  a  déjà  confommés.  Cependant  ce  dernier  peut  réclamer  les  dépenfes 
nécejpaires  à  la  confervation  de  la  chofe  ;  quant  aux  dépenfes  utiles ,  il  ne 
peut  qu'enlever  les  améliorations,  fi  elles  peuvent  l'être;  il  eft  contraint  de 
*  réparer  les  dommages  qu'il  a  faits  à  la  chofe,  foit  par  dol ,  foit  par  une 
faute  grojfiere.  Lorfque  l'héritier  d'un  poiTeffeur  de  mauvaife-foi  polTede  lui- 
même  de  bonne-foi ,  fi  le  propriétaire  a  intenté  un  procès  au  défunt ,  l'hé« 

Tome  XX.  ^    ^  "^        I 
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ritier  eft,  autant  que  le  dëfunt,  pofTefTeur  de  mauvarfe-foî  :  mais  fi  la  caiife 
tï\  pas  été  conceftée ,  t'héritier  pofTelTeur  de  bonne-foi  efl  traité  comme  tcl.> 
Si  l'héritier  poflëlTeur  de  bonne-foi  a  lui-même  aliéné  la  chofe,  la  reven- 
dication n'a  point  lieu  contre  lui. 

On  accorde  la  revendication  utile,  lorfqu^il  s'agit  de  propriétés  utiles,  de^ 
propriétés  feintes ,  de  propriétés  civiles ,  &  des  autres  propriétés  qui  rentrent 
dans  ces  clalTes. 

La  revendication  n'a  lieu  que  contre  le  polTefteur  d'une  chofe  apparte* 
liante  à  autrui ,  & ,  par  conféquent ,  le  demandeur  doit  prouver  que  le  dé- 
fendeur la  pofTede.  C'eft  pourquoi  la  loi  lui  accorde  l'aâion  ad  exhibendum^ 
par  laquelle  il  peut  obliger  celui  qu'il  préfume  être  en  poiTelIion  de  la 
chofe,  de  la  produire,  mais  il  faut  que  le  demandeur  ait  à  la  chofe  un 
intérêt  perfonnel ,  que  cet  intérêt  dure  jufqu'au  jugement;  fi  fon  intérêt 
n'étoit  pas  perfonnel ,  mais  dépendant  de  l'intérêt  d'autrui ,  il  auroit  non 
l'aâion  ad  exhibendum  direâe ,  mais  l'aâion  ad  exhibendum  utile ,  qui  a 
à  peu  Dfès  les  mêmes  effets.  Celui  qui  poflede  la  chofe  au  nom  d'autrui^ 
n'en  eft  pas  moins  obligé  de  Vexhiber. 

L'aâion  ad  exhibendum  n'a  lieu  que  pour  les  chofes  mobiliaires ,  dans 
lefquelles  on  comprend  aufli  les  teltamens ,  les  codiciles ,  &  autres  aâes» 
Le  but  de  cette  a£Uon  eft  de  mettre  le  propriétaire  en  état  de  juger  fi  la 
chofe  que  poflede  le  défendeur,  eft  celle  qu'il  réclame.  Les  frais  &  le 
péril  de  l'exhibition  tombent  fur  le  demandeur.  Cette  aâion  n'a  pas  lieu 
pour  les  immeubles,  parce  qu'étant  toujours  expofés  à  la  vue,  ils  n'ont 
pas  befoin  d'exhibition  pour  être  reconnus. 

L'aâion  de  communi  dividende  a  lieu  lorfque  l'un  de  plufieurs  proprié* 
faires ,  qui  pofledent  en  commun ,  demande  le  partage.  Tant  que  la  polfef* 
fion  eft  commune  9  les  propriétaires  ne  peuvent  y  faire  de  changemens, 
excepté  lorfqu'il  s'agit  de  réparations  néceflaires,  &  de  quelques  autres  cas» 
que  la  rai  fon  indique. 

Cette  aâion  eft  direSe  ou  utile  ;  direSe ,  lorfqu'on  l'accorde  au  vrai  pro- 
priétaire, utile  ^  lorfqu'on  l'accorde  à  ceux  qui  pofledent  en  conunun  une 
chofe  fur  laquelle  ils  n'ont  que  la  propriété  utile,  ou  qui  ont  quelque  droit 
réel  en  commun,  le  légiflateur  en  cite  des  exemples. 

Ni  les  mineurs  ,   qui  ont  obtenu  difpenfe  d'âge ,  ni  les  gentilshofnmes 
flu-deflbus  de  vingt-cinq  ans ,  quoiqu'en  vertu  de  l'ordonnance  ils  doivent   v 
être  regardés  comme  majeurs  à  l'âge  de  vingt  ans,  ne  pourront  demander 
le  partage  d'une  chofe  commune,  que  d'après  le  confentement  du  curateur, 
&  le  décret  ou  permiflîon  d'aliéner. 

Pour  prévenir  les  plaintes  importunes  &  difpendieufes  des  co-partagcans 
toujours  mécontens  de  leur  fort,  le  légiflateur  déclare  que  fi  l'un  des  pro- 
priétaires fe  trouve  léfé  par  le  partage ,  il  ne  pourra  en  demander  un  nou*  - 
veau,  à  moins  que  la  léfion  ne  furpafle  la  moitié  de  la  vériuble  valeur  de 
U  chofe  commune. 


F  R  É  D  É  R  I  €.    (  Code  )  sfy 

Le  légiflateur  Darle  enfuite  des  différentes  manières  d'acquérir  la  pro- 
priété, &  fes  définitions  font  les  mêmes  que  dans  le  droit  Romain.  Nout 
be  nous  arrêterons  point  à  ^occupation  ou  appréhcnjîon  ,  qui  n'a  lieu  que 
dans  des  cas  très-rares. 

La  fpccificanon  eft  un  moyen  d'acquérir  la  propriété ,  qui  a  lieu  lorfque 
quelqu'un  fait,  d'une  matière  qui  ne  lui  appartient  pas ,  une  nouvelle  ef^ 
pece,  ou  lui  donne  une  nouvelle  forme.  Or,  la  propriété  lui  en  eft  ac« 
quife  9  lo.  lorfqu'il  a  fait  ce  changement  en  fon  nom  &  pour  lui-même, 
t<>.  lorfque  la  matière  a  tellement  changé  de  forme ,  qu'on  ne  peut  plus  la 
rétablir  dans  fon  pretnier  état.  Il  efl  tenu  feulement  de  payer  la  valeur  de 
la  matière,  telle  qu'elle  eft  eflimée  par  la  juftice. 

Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  acquiert  par  confufion  ou  commixtion , 
c^eft-à-dire,  qui  fait  en  fon  nom  une  nouvelle  efpece  de  matière,  donc 
panie  lui  appartient,  &  partie  à  autrui ,  de  façon  qu'elles  ne  peuvent  plu^ 
être  féparées.  Le  tout  devient  fa  propriété. 

On  acquiert  la  propriété  d'une  chofe  par  Vaccefjîon ,  lorfqu'on  ajoute  une 
chofè  moins  principale  à  une  autre  qui  prévaut  iur  elle ,  &  que  ces  chofes 
oe  peuvent  plus  être  féparées.  Alors  l'acceflbire  ou  la  moindre  partie  doit 
fuivre  le  fort  de  la  plus  confidérable ,  c'cfl-à-dire  ^  que  la  propriété  de  U 
chofe  moins  principale  doit  être  acquife  au  propriétaire  de  celle  qui  l'em- 
pone  fur  l'autre.  Ainii  l'édifice  élevé  fur  le  fond  d'autrui,  appartient  par 
droit  d'acçeffîon  au  propriétaire  du  fonds ,  par  la  raifon  que  le  fonds  eft 
la  chofe  prfncipale  qui  prévaut  fur  l'édifice.  jSdificium  ceditfolo.  Mais  fi  le 
propriétaire  du  fonds  avoir  lui-même  employé  les  matériaux  d'autrui  à  la 
conflruâion  d'un  édifice  fur  fon  propre  fonds ,  il  feroit  obligé  de  payer  le 
double  de  !a  valeur  de  ces  matériaux.  Les  arbres  plantés,  les  grains  lemés 
fur  le  champ  d'autrui  font  fujets  aux  mêmes  loix.  Quant  à  l'arbre,  il  faut 

Îu'il  ait  pris  racine,  &  que  par- là  fon  union  avec  le  fonds  devienne  inr 
iffofuble. 

Les  loix  Romaines  comproient  au  nombre  des  propriétés  toutes  les  cap- 
tures £àites  fur  l'ennemi.  Mais  le  roi  de  Fruffe  ne  les  reconnoit  comme 
telles  y  que  dans  les  trois  cas  fuivans,  lorfqu'elles  font  faites  par  fes  trou- 
pes réglées ^  non  par  des  maraudeur'i  ou  autres;  lorfqu'elles  confiflent  en 
chofes  mobiliaires  (  les  immobiliaires  étant  acquifes  au  nom  du  public  )  i 
enfin  lorfqu'elles  auront  été  mifes  en  fureté  ;  car  fi  l'ennemi  les  reprenoit , 
la  propriété  du  foldat  cefferoit  &  pafferoit  à  celui  qui  pourroit  les  repren- 
dre de  nouveau  fur  l'ennemi.  Les  fujets  du  roi  de  Fruffe  pourront  récla- 
mer ce  qui  leur  appartient  parmi  les  chofes ,  qui  pourroient  être  reflituées 
par  l'ennemi ,  en  vertu  du  traité  de  paix. 

Le  légiflateur  parle  enfuite  de  la  manière  d'acquérir  la  propriété  par 
uUuvion  ,  d'acquérir  les  nouvelles  ifles  ,  les  morceaux  de  terre  ,  lés  lits 
abandonnés  par  les  rivières  ou  les  fleuves.  Les  loix  à  cet  égard  différent 
peur  des  loix  romaines ,  d!ailleurs  les  bornes  d'une  analyfe ,  ne  nous  ^er^ 
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mettent  par  de  nous  arrêter  aux  réglemens,  qui  ne  touchant ,  que  les  cas 
extraordinaires. 

On  peut  encore  acquérir  la  propriété  par  la  jouilTance  &  perception 
d'une  chofe  appartenante  à  autrui.  Les  fruits  ^  étant  une  partie  acceflbire 
de  la  chofe  qui  les  produit^  ne  peuvent  appartenir  qu'au  propriétaire  de 
la  chofe ,  à  moins  qu'un  autre  n'ait  un  droit  de  fe  les  approprier  ^  ou  qu'il 
n'ait  cueilli  ces  fruits ,  &  ne  s'en  foit  emparé.  Dans  ce  dernier  cas ,  u  le 
pofTelTeur  eft  de  bonne-foi ,  il  ne  peut  être  obligé  à  reftitution  ;  à  moins 
que  les  fruits  n'exiftent  encore  en  nature ,  ou ,  qu'ayant  été  confommés , 
celui  qui  en  a  joui  en  foit  devenu  plus  riche. 

11  eft  inutile  de  parler  du  droit  du  ventre  ^  par  lequel  on  acquiert  êvi^ 
demment  la  propriété  des  animaux  ,  qui  naiflent  de  ceux  qui  nous  appar-- 
tiennent  ;  ce  qui  ne  regarde  que  les  femelles ,  car  la  femelle  eft  le  fonds , 
la  femence  du  mâle  n'eft  que  l'accefToire  ;  ainfî  le  propriétaire  du  mâle  n'a 
aucun  droit  de  revendication  contre  le  propriétaire  de  la  femelle. 

Quant  à  la  tradition  ou  délivrance  de  la  chofe  ,  pour  que  la  propriété 
s'acquière  par  cette  voie ,  il  faut  que  celui  qui  donne  ou  transfère  en  ait 
le  droit ,  &  quç  le  donataire  accepte  la  tranflation  qui  lui  eft  faite.  Après 
avoir  dit  deux  mots  de  la  manière  d'acquérir  par  la  fucceffion  ab  întejlat^ 
le  légiflateur  pafTe  de  la  propriété  naturelle  à  la  propriété  civile.  Si  on 
s'en  étoit  tenu  à  la  propriété  naturelle,  fi  les  loix  ne  l'avoient  pas  revêtue 
de  leur  fceau ,  aucun  propriétaire  n'eut  été  en  fureté ,  &  ta  preuve  de  la 
propriété  auroit  toujours  été  difficile  &  douteufe  ;  l'auteur  indique  toutes 
les  efpeces  de  propriétés  civiles,  qui  s'écartent  de  la  propriété  naturelle. 

Vemphitéofe  ou  bail  emphitéotique  ^  efl  un  contrat  par  lequel  le  pro« 
priétaire  d'un  héritage  promet  à  un  autre  de  lui  en  laiffer  la  pleine 
jouifTance  ,  fous  la  condition  de  l'entretenir  &  de  l'améliorer ,  &  de  lut 
payer  une  certaine  rente  annuelle,  en  reconnoiffance  de  fon  droit  de  pro- 
priété. L'emphitéofè  diffère  du  bail  à  cens ,  en  ce  que  celui  qui  prend 
un  héritage  à  condition  de  payer  un  cens  ,  acquiert  une  vraie  propriété  \ 
elle  diffère  du  bail  à  louage ,  en  ce  que  la  rente  ne  fe  paye  pas ,  comme 
prix  de  la  jouiffance  ,  mab  comme  reconnoilTance  de  la  propriété;  l'em- 
phitéote  peut  jouir  du  fonds,  ainfi  il  diffère  du  poffeflèur  qu^on  appelle  fu-- 
perficiarius  ^  &  de  l'ufufruitier ,  en  ce  que  celui-ci  acquiert  une  propriété 
civile  ,  Si  ne  paye  point  de  rente.  Le  temps  que  dure  Temphitéofe  n'efl 
point  fixé  ;  la  rente  ne  peut  être  ni  hauffée ,  ni  baiffée  ;  elle  doit  être 
payée  dans  le  lieu ,  où  le  bail  a  été  paffé.  L'emphitéote  peut  aliéner  le 
bien  emphitéotique,  avec  le  confentement  du  feigneur  dired,  qui  ne  peut 
le  reflifer ,  que  pour  des  raifons  très- fortes.  Si  l'héritage  donné  à  emphi- 
téofe  fait  partie  de  la  dot,  celui  qui  veut  aliéner,  doit  en  faire  la  dénon- 
ciation au  mari  &  à  la  femme,  &  demander  le  confentement  de  tous  deux, 
mais  s'il  étoit  compris  dans  les  biens  paraphemaux  de  la  femme ,  il  fuff.- 
roit  de  faire  fimplement  la  dénonciation.  Le  feigneur  direâ  peut  tranfpor- 
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ter  à  un  autre  ,  fon  droit  de  propriété  direâe  fans  le  confentement  de 
i'eniphicéote.  Le  feigoeur  direâ  fera  toujours  préféré,  fous  les  mêmes  con* 
dttioos ,  à  tout  autre  en  faveur  duquel  Temphitéote  voudroii  aliéner.  A  cha- 
que changement  d'emphitéote ,  chaaue  fuccefleur  au  bien  emphitéorique  ^ 
çd  tenu  de  renouveller  Temphithéofe ,  &  de  payer  au  feigneur  les  droits 
de  lods. 

L'emphitéofe  peut  finir  avant  le  terme  par  le  confentement  des  parties  ; 
enfin  fon  terme  dépend  fur^tout  des  conditions  éventuelles  ,  exprimées 
dans  le  bail.  Dans  le  cas  oi!f  le  bien  eniphitéo^ique  vient  à  être  confif^ 
que  pour  crime  commis  par  l'emphitéoté^,  ce  bien  n'écheoit  pas  au  fifc , 
mais  au  feigneur  direâ.  ^ 

Parmi  les  difFérens  moyens  d'acquérir  une  propriété  civile,  le  légifla- 
teur  compte  le  droit  de  furfàce,  fupcrficies.  Lorfqu'un  propriétaire  de  fonds 
permet  à  un  autre  d'y  bâtir ,  ou  même  tui  accorde  la  permiflion  d'y  met- 
tre des  pierres ,  des  marchandifes ,  &c.  il  lui  transfère ,  non  pas  le  fonds , 
mais  feulement  la  furface,  moyennant  certaines  conditions,  dont  la  pre- 
mière, eft  de  lui  payer  une  rente  foncière.  Solidarium. 

Celui  qui  a  acquis  le  droit  de  furfàce,  peut  en  vertu  de  fa  propriété 
util^ ,  en  tirer  le  même  parti ,  que  le  propriétaire ,  en  vertu  de  fa  propriété 
direde.  En  conféquence ,  il  peut  vendre  cette  furface ,  l'hypothéquer  ^  &c. 
m#iis  il  ne  peut  y  planter  des  arbres,  parce  que  c'eft  là  une  jouiflance 
qu'on  tire  du  fonds  même  ,  &  non  pas  de  la  furface»  Celui  qui  fur  fon 
terrein  a  cédé  le  droit  de  furface ,  conferve  fa  propriété  direâe ,  par  con- 
féouent ,  les  bâtimens  élevés  fur  le  fonds ,  par  celui  qu'on  appelle  fuptr^ 
ficiarius ,  appartiennent  au  feigneur  du  fonds ,  jure  folL  Ce  droit  de  furface 
ceffe  de  différentes  manières ,  mais  fur-tout  lorfque  n'étant  accordé  que 
pour  un  temps ,  ce  temps  efl  expiré. 

Une  autre  manière  d'acquérir  la  propriété  civile^  c'efl  la  prefcription. 
Le  droit  civil  femble  ici  s'oppofer  au  droit  naturel ,  car  l'injuflice  qu'on 
fait  à  un  homme,  en  retenant  ce  qui  lui  appartient,  femble  augmenter, 
à  proportion  du  temps  qu'il  y  a  que  nous  jouiffons  de  ce  qui  ne  nous  efl 
pas  légitimement  dû.  Mais  la  néceflité  de  tranquillifer  les  acquéreurs ,  a  fait 
juger  leur  acquiHtion  légitime ,  quand  ils  en  ont  joui ,  pendant  l'efpace  de 
temps  fixé  par  la  loi  ;  &:  c'efl  ce  qu'en  général  on  nomme  prefcription. 

Le  légiflateur»  pour  éclaircir  cette  matière ,  fi  fouvent  obfcurcie  par  les 
contradiâions  du  droit  romain  &  du  droit  canon ,  ne  conferve  que  trois 
fortes  de  prefcriptions.  Savoir,  celle  qui  eft  appellée  par  les  loix  Romai- 
nes ufiicapion ,  la  prefcription  de  trente  ou  quarante  années ,  &  celle  qui 
^a  lieu  par  la  poffeflion  de  temps  immémorial. 
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De  Pnfucapion. 

V>'EST  un  des  moyens  d'acquérir  la  propriété  d'une  chofe^  qui  appartient 
à  un  autre.  11  eft  néceflaire  que  celui  qui  prefcrit^  par  la  voie  de  rufuca^ 
pion,  foit  capable  d'être  en  polTeflion  de  la  chofe,  ce  que  ne  peuvent  pas« 
ni  un  pupille ,  ni  un  infenfé.  Ceft  au  tuteur  de  l'un  &  au  curateur  de  Pau<« 
tre ,  à  prefcrire  pour  eux.  11  eft  néceflaire  que  celui  qui  prefcrit ,  foit  de 
bonne-toi  dans  la  poireflion,  c'eft- à-dire,  qu'il  ait  toujours  cru,  que  la 
chofe  lui  appartenoit  réellement  ;  il  faut  qu'il  ait  obtenu  cette  chofe.  en 
vertu  d'un  titre,  qu'il  l'ait  pofledé  pendant  tout  le  temps  fixé  par  la  loi, 
&  que  la  pofTedion  n'ait  pas  été  interrompue.  Ces  fix  conditions  font  eflen« 
tielles  pour  opérer  Vufucapion.  Il  faut  remarquer  qu'elle  n'a  pas  lieu  dans 
les  chofes  communes  à  tous  les  hommes ,  comme  l'ufage  d'un  grand  che« 
min  ,  d'une  rivière  publique ,  &c.  ou  hors  du  commerce  des  hommes , 
comme  les  chofes  religieufes  &  facrées,  à  l'égard  defquelles,  il  n'y  a  point 
de  pofTeÀion  du  bien  d'autrui.  LMlluftre  auteur  entre  ici  dans  des  éclaircif* 
femens  peu  fufceptibles  d'entrer  dans  une  analyfe  où  la  précifion  exige 
qu'on  ne  pofe  que  les  principes  généraux. 

De   la  prefcription. 

Omme  dans  Tufucapion  on  exige ,  outre  la  pofTeflion ,  de  la  bonne-foi 
&  un  jufte  titre ,  if  s'enfuit  qu'au  défaut  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  con- 
ditions ,  le  pofTefTeur  de  la  chofe  d'autrui ,  n'eft  jamais  (Qr  de  pouvoir  la 
garder  comme  lui  appartenant.  Cependant  le  principe  du  bien  public ,  qui 
veut  que  la  polfedion  des  chofes  foit  enfin  une  fois  alfurée,  trouve  auflî 
fon  application  dans  le  cas,  oh  un  homme  pendant  trente  ou  quarante 
années  ,  ne  revendique  pas  une  chofe  rcm^  ou  un  droit  jus;  il  paroît  alors 
de  toute  équité  de  punir  fa  négligence  par  la  perte  de  la  chofe,  ou  de 
fon  droit*,  &  c'eft  la  raifon  pourquoi  on  ne  s'informe  point  alors  fi  le 
poflefleur  d^une  chofe,  efl  de  bonne- foi,  &  s'il  la  poffede  en  vertu  d'un 
titre ,  mais  feulement  fi  le  propriétaire  de  cette  chofe  a  laiffé  écouler  trente 
ou  quarante  années ,  fans  la  revendiquer  :  nous  ne  croyons  pas  devoir  en- 
trer ici  dans  le  détail  fur  les  chofes  qui  exigent  tantôt  trente,  &  tantôt 
quarante  années,  pour  opérer  la  prefcription,  mais  nous  obferverons  que 
h  un  homme  pendant  un  certain  temps  a  été  empêché  de  &ire  valoir  (es 
droits ,  la  prefcription  n'exiftera  qu'après  que  les  trente  ou  quarante  années 
requifes  pour  prefcrire,  feront  entièrement  écoulées.  Un  exemple  éclaircira 
la  chofe.  Si  un  homme  laiflbit  pafler  vingt*neuf  ans ,  fans  revendiquer  fon 
droit  de  propriété ,  &  qu'il  vint  enfuite  a  mourir ,  la  prefcription  cefferoit 
de  courir  par  rapport  au  pupille  qu'il  laifièroit  après  lui ,  elle  demeureroit 
fufpendue,  &  la  trentième  année  ne  commenceroit  à  compter,  que  du 
jour ,  où  l'héritier  auroit  vingt-cinq  ans  accomplis.  Loi  fage  qui  mérite 
d'être  adoptée  par  tontes  les  nations  qui  fe  vantent  d'avoir  un  droit  civil. 


c 


/ 
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De  la  prcfcription  par  temps  immémoriaL 


Jl  OUR  que  cette  troifieme  forte  de  prefcription  ait  lieu,  il  fufïît  qu'on 
ignore  ,  quand  le  poflefTeur  efl  entré  en  pofleflion  ^  &  comment  il  y  eft 
parvenu  \  on  n'empécheroit  donc  pas  cette  prefcription  ^  quand  même  on 
pourroit  prouver ,  que  la  chofe  a  autrefois  appartenu  à  un  autre ,  par  droit 
de  propriété.  La  prefcription  de  temps  immémorial  eft  requife  particuliè- 
rement ,  lorfqu'il  s'agit  des  droits  régaliens.  Ces  droits  ne  pouvant  être 
polTédés  par  aucun  particulier,  fans  une  concedioa  du  fouverain,  on  ne 
préfume  pas  qu'elle  ait  été  accordée,  à  moins  qu'on  aie  exercé  ces  droits 
de  temps  immémorial  :  il  faut  cependant  en  excepter  ceux  qu'on  appelle 
majeurs,  Regalia  majora,  qui  étant  attachés  à  la  louveraineté,  ne  font  pas 
plus  fufceptibles  de  prefcription,  que  la  fouveraineté  même.  On  voit  que 
dans  cette  troifîeme  efpece  de  prefcription ,  on  n'exige  ni  la  bonne-foi , 
m  le  jufte  titre,  comme  dans  l'ufucapion,  parce  qu'on  ignore  le  temps  & 
la  manière  donc  le  poifeiTeur  eft  entré  en  polTeflion. 

s. 

De  Pa3ion  paulicienne. 

J_^Orsqu'un  débiteur  s'entendant  avec  un  tiers ,  ou  même  avec  l'un  de  ks 
créanciers,  pour  frauder  fes  autres  créanciers,  diminue  fes  biens  de  pro* 
pos  délibéré ,  fes  créanciers ,  fuivant  le  droit  naturel ,  n'ont  point  d'aaion 
réelle,  ad  rem  contre  celui  à  qui  le  débiteur  a  vendu  une  chofe  à  leur 
préjudice ,  ils  n'ont  qu'une  aâion  perfonnelle ,  ad  perfonam ,  contre  le  dé- 
biteur frauduleux.  Mais  la  loi  ayant  depuis  déclaré  nulles  dé  pareilles  aliér 
Dations ,  en  ordonnant  que  les  chofes  aliénées  par  le  débiteur  de  mauvaife- 
foi ,  demeureront  dans  ion  patrimoine ,  les  créanciers ,  en  vertu  d'une  ac« 
tion  réelle  ,  peuvent  demander  les  chofes  aliénées  par  le  débiteur  à  tout 
poffefreur  qui  a  eu  part  à  la  fraude ,  &  cette  aâion  réelle ,  fe  nomme  l'ac- 
tion  paulicienne ^  du  nom  du  jurifconfulte  Paul,  fbn  auteur. 

Le  légidateur  entre  enfuite  dans  tous  les  moyens  dont  peut  fe  fervir 
uo  débiteur  de  mauvaife-foi ,  pour  faire  tort  à  fes  créanciers  ;  il  obfer^e 
que  ce  débiteur,  peut  être  puni  de  fa  fraude,  quand  même  celui  qui  a 
acquis  quelque  chofe  de  lui ,  feroit  dans  la  bonne-foi.  Il  peut  même  être 
emprifonné  par  fes  créanciers,  jufqu'à  ce  qu'il  les  ait  fatisfaits.  Bien  plus, 
la  ceftion  même  de  tous  fes  biens ,  fî  elle  étoit  infuflîfante  ne  lui  rendroic 
pas  la  liberté.  Cette  loi  qui  paroit  rigoureufe  n'eft  que  jufte ,  &  le  nom- 
bre des  abus  qu'elle  prévient  la  rend  néceflaire.  Il  faut  obferver  particu- 
lièrement qu'un  peré  peut  faire  des  aliénations,  au  préjudice  de  la  légitime 
de  fes  enfans ,  parce  qu'ils  ne  font  point  créanciers  de  leur  père ,  &  que 
pendant  fa  vie ,  ils  n'ont  aucun  droit  fur  fes  biens,  C'eft  ce  qu'on  appelle , 
fraudem  Ugitimœ. 

Il  y  a  des^  cas ,  où  Vaclion  paulicienne  n'a  pas  lieu ,  quoique  l'acheteur 
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ait  fu  que  le  débiteur  aliénoit  un  bieo  au  préjudice  de  fes  créanciers,  & 
c'efl  lorfque  le  bien  a  été  publiquement  affiché.  Car  alors  la  vente  eft 
notifiée  aux  créanciers ,  &  le  bien  eft  cenfé  vendu  avec  leur  participa* 
tion ,  d^où  il  fuit  qu'ils  doivent  s'imputer  de  n'avoir  point  procefté  contre  U 
vente. 

VaSion  pauUcUnne  doit  être  intentée  dans  le  terme  d'une  année.  Mais 
cette  année  ne  commence  à  courir  que  du  jour ,  auquel  le  créancier  a  ap« 
pris  que  l'aliénation  frauduleufe  a  été  faite. 


c 


De  Paâion  puhliciennc. 


'Est  encore  une  autre  efpece  d'a6lion  réelle ,  par  laquelle  celui  qui 
poflede  de  bonne-foi ,  &  avec  un  jufte  titre ,  une  chofe  qui  cependant  eft 
reconnue  ne  pas  lui  appartenir ,  peut,  lorfqu'il  vient  à  en  perdre  la  pof- 
feflion ,  la  revendiquer  de  tout  polTefleur  qui  n'a  pas  un  titre  égal  au  uen, 
ou  meilleur  que  le  fien.  Cette  aâion  finit  lorfque  celui  qui  l'mtente^  ne 
tient  fon  droit  de  propriété  qu'en  conféquence  d'un  parjure ,  &  que  le 
pofTeiTeur  peut  le  prouver  fur  le  champ. 

Après  avoir  pofé  les  principes  du  droit  réel ,  c'e(l-à-dire  ,  de  la  pro* 
priété  &  des  moyens  de  l'acquérir ,  le  légiflateur  examine  ceux  du  fécond 
droit  réel ,  c'eft-à-dire ,  du  droit  de  fervitude.  On  appelle  ainfi  celui  qu'on 
a  fur  la  chofe  ou  fur  le  fond  d'autrui ,  en  vertu  duquel ,  le  propriétaire  de 
la  chofe  ou  du  fonds  eft  obligé  de  fouftrir  certaines  chofes ,  ou  de  ne  point 
les  faire ,  &  cela  au  profit  de  celui  «  à  qui  le  droit  de  fervitude  eft  dû. 

On  diftingue  les  fervitudes  en  perfonnelles  &  réelles.  Par  les  premières,, 
on  entend  celles  qui  n'ont  point  été  conftituées  pour  l'avantage  d'un  fonds , 
mais  qui  ont  été  accordées   fur  le  fond  d'autrui  uniquement  pour  l'ufage 
d'une  perfonne. 

Par  les  fécondes  on  entend  celles  qui  n'ont  point  été  conftituées  en 
faveur  d'une  perfonne ,  mais  pour  l'ufage  &  l'utilité  perpétuelle  d'un  héri* 
tage,  fur  l'héritage  voifin. 

Comme  cçtt9  diftinâion  a  fouvent  donné  lieu  à  diffêrentes  interpréta* 
tions ,  il  faut  établir  ici  pour  principe  général ,  que  toutes  les  fervitudes 
ont  une  caufc  perpétuelle ,  mais  non  pas  continuelle.  Caufam  perpétuant  ^ 
fed  non  continuant.  Pour  lever  toute  équivoque  à  ce  fujet,  il  faut  obfer- 
ver  que  le  droit  de  fervitude  eft,  &  demeure  toujours  le  même,  quoique 
l'ufage  en  foit  interrompu  de  temps  en  temps.  Par  exemple,  le  droit  de 
fervitude  à  l'égard  des  eaux  qui  tombent  d'un  toit  du  voiftnage ,  eft  perpe^ 
tuel ,  parce  qu'il  pleuvra  pendant  tous  les  fîecles ,  mais  il  n'eft  pas  conti^ 
nuely  parce  qu'il  ne  pleut  pas  continuellement.  Au  lieu  qu'on  met  au  nombre 
des  fervitudes  continuelles  le  droit  qu'on  a  d'appuyer  les  charges  de  fa 
maifon  ,  fur  la  maifon  voifîne.  Le  droit  de  pofer  des  poutres  dans  le  mur . 
voifin  I  parce  que  l'ufage  &  le  profit  de  ces  droits ,  ne  font  jamais  inter- 
rompus 
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rompus.  On  traitera  des  moyens  d'éteindre  les  droits  de  fervitudd  en 
expliquant  plus  particulièrement  la  nature  de  chaque  fprvitude. 

De  rufufruit. 

\j  Ette  première  des  fcrvitudes  pcrfonntUcs  nous  donne  le  droit  d'ufer 
d*Dn  bien  appartenant  ï  autrui. 

L'ufu&uit  eft  ou  véritable,  ou  quafî-ufufruit.  Nous  allons  jetter  rapide*' 
ment  un  coup-d'œi!  fur  ce  qui  diffërencie  ces  deux  efpeces  de  fervitudes<< 

Le  véntable  ufufruit  a  lieu ,  dans  les  chofes  dont  Tufage  peut  être  fëparé 
de  la  fubftance ,  &  dont  on  peut  jouir ,  par  conféquent ,  fans  Panéantir* 

L'ufufruit  s'éublit  ou  par  les  ioix,  ou  par  le  jugement  de  la  juftice, 
00  par  une  convention  ^  avec  le  propriétaire  de  l'iiéritage  que  l'on  aflu* 
jettit  à  ce  droit. 

Remarquez ,  que  lorfqu'il  y  a  plufieurs  propriétaires  d'une  chofe,  aucun 
ne  peut  en  accorder  l'ufufruit ,  que  du  confentement  de  tous  les  intérefTés , 
excepté  cependant  dans  le  cas ,  où  chacun  auroit  fa  portion  féparée  du 
fonds  commun ,  &  que  par  conféquent ,  le  fonds  ne  ferpit  pas  pofTédé 
par  indivis. 

Règle  générale.  Tou  s  ceux .  qui  font  capables  de  faire  des  acquifîtions  i 
peuvent  aufli  acquérir  rufufruit  du  bien  d'autrui.  C'efl  pourquoi  les  villes  ^ 
les  communautés  &  les  aqtres  corps  n'en  font  pas  exclus. 

Lorfque  l'ufufruit,  a  été  conftimé  en  même* temps,  en  &veur  de  plu* 
fieurs,  chacun  ne  l'acquiert  qu'au  pro  rata^  par  la  raifoo,  que  la  fervitude 
de  l'ufufiwt  peut  être  partagée ,  &  c'eft  pourquoi ,  lorfque  l'un  d'entr'euz 
vient  à  décéder ,  fa  portion  n'accroît  pas  celle  des  autres ,  mais  retourne 
au  propriétaire,  depuis  que  le  droit  d'accroiffement  eft  aboli  par  le  Code, 
Frédéric.  •    - 

L'ufufruitier  né  peut  former  aucune  prétention  fur  le  tréfor  qu'on  aura 
trouvé  dans  le  fonds ,  lequel  eft  acquis  au  propriétaire.  Si  cependant  l'u- 
fufruitier Tavoit  trouvé  lui-même ,  il  feroit  en  droit  de  demander  la  por« 
tion  que  la  loi  accorde  à  celui  qui  trouve  un  tréfor,  portiç  invcruoris. 

L'ufu&uitier  I  peut  difjpofer  &  faire  dans  l'héritage  tout  ce  qui  eft  né* 
çeflaire  pour  en  pouvoir  jouir,  D'oii  il  s'enfuit  qu'il  peut  y  bâtir  une  grange 
pour  y  renfermer  les  moiflbns;  y  creufer  des  foifés;  former  des  étangs,  &c^ 
Mais  il  n'a  pas  la  liberté  d'y  bâtir  une  maifon  ;  pas  même  d'en  achever 
une -qui  eft  imparfaite ,  ou  de  £iire  des  changemens  confidérables  dans  celle 
qui  eft  achevée.  Il  peut  aufti  vendre  fon  droit ,  l'hypothéquer ,  €fc.  Mais 
dés  que  fbn  ufufiiiit  eft  éteint ,  tous  les  droits  qu'il  a  transfères  à  d'autres , 
ceffent  dès  ce  moment.  L'ufufruit  finit  par  la  mort  de  l'ufufruicier.  Ja- 
mais il  ne  pafte  aux  héritiers.  Cependant  comme  il  eft  équitable  que  les 
héritiers  participent  aux  fruits  de  la  dernière  année ,  à  proportion  du  temps 
que  Tufufruttier  décédé  a  vécu  dan$  cette  acmée ,  nous  voulons ,  die  le  roi 

Tome  XX.  K 
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de  Prufle ,  qu'où  obferve  à  cet  égard  ce  qui  fuit.  Si  i'ufufruitiér  eft  mort 
avant  le  2$.  Juillet ,  Tes  héritieri  ne  pourront  denunder  du  propriëtairo 
que  les  firais^  qui  ont  été  faits  pour  mettre  le  fond  en  état  de  produire. 
Mais  s'il  meurt  après  le  25  Juillet ,  la  jouiflànce  de  toute  Tannée  leur 
appartiendra. 

-  C'eft  auffi  un  principe  général,  qu'on  ne  peut  empêcher  le  oropriéuirfe 
d'aliéner  ou  d'engager ,  même  fans  le  confentement  de  l'ufuh-uitier ,  le 
fonds  fur  lequel  l'ufuftuit  eft  conftitué  ^  bien  entendu  cependant ,  que  le 
droit  de  Tufuh'uitier  refte  en  entier  ,  &,  qu'il  n'en  foufFre  en  aucune  manière; 

Nous  avons  dit  que  l'ufufruit  celle  a  la  mort  de  I'ufufruitiér ,  fi  cepen- 
dant cet  ufufruit ,  par  une  condition  particulière  ^  avoir  été  accordé  a  fes 
héritiers ,  il  n'y  auroit  que  ceux  au  premier  degré ,  qui  pourroient  lui  (uccéder, 

-  L'ufufruit  s'éteint  encore  lorfque  I'ufufruitiér ,  vient  à  être  profcrit  &  que 
fes  biens  font  confifqués.  Lorfqu'il  ne  fe  fert  pas  de  (es  droits,  ni  par  lui«« 
même ,  ni  par  d'autre  pendant  le  terme  de  trente  années  ;  lorfque  le  fonds 
fur  lequel  l'ufufruit  eft  établi ,  vient  à  périr  ;  lorfque  le  fonds  eft  occupé 
par  les  ennemis  &c.  &c.  &c. 

:  Notre  objet,  étant  plus  de  faire  connoltre  l'efprit  de  fagefle  &  de  juf"* 
tice,  qui  a  préfidé  à  la  formation  du  code  Frédéric,  que  d'entrer  dans  tous 
les  détails  qui  le  compofent ,  nous  pafterons  à  un  autre  genre  de  fervitude. 
Après  avoir  obfervé  néanmoins,  que  file  propriétaire  s'oppbfe  à  la  )outi^ 
fance  de  I'ufufruitiér  &  la  lui  interdit ,  &  que  ce  dernier  acquiefce  à  la 
prohibition ,  pendant  l'efpace  de  dix  ans ,  entre  préfens ,  &  celui  de  vingt 
ans  ,  entre  aofens ,  il  perd  fa  jouiflànce  par  le  droit  d'ufucapion  ,  dont 
BOUS   avons  parlé   ci-deffus. 

Du   ^uafi'-ufufruir. 

INotJS  atfons  dit  que  le  véritable  ufufruit  confifte  ^  jouir  de  la  chofe 
d'autrui  de  manière  qu'elle  refte  en  fon  entier ,  Pufage  pouvant  en  être  fe« 
paré  de  la  fuhjlance. 

Mais  comme  plufieurs  chofes  périflent  à  mefure  qu'on  en  ufe ,  de  façon 
qu'au  mofnent  que  leur  ufufruit  finit,  il  ne  refte  plus  rien  à  reftitue/au 
propriétaire ,  les  loix  ont  réglé  que  dans  ce  cas ,  I'ufufruitiér  feroit  tenu , 
ou  de  rendre  une  autre  chofe  pareille ,  en  genre  »  en  qualité ,  &  en  quan- 
tité ,  ou  d'en  payer  la  valeur.  C'eft  pourquoi  on  appelle  cette  forte  de 
jouiflànce  un  qua fi- ufufruit,  ♦ 

Si  vous  accordez  Tufuffuit  d'un  habit ,  comme  cet  habit ,  par  l'ufàge  ^ 
peut  devenir  en  lambeaux,  il  convient  au  propriétaire  de  le  faire  eflimcr, 
A  de  Éûre  déterminer  une  certaine  valeur  que  I'ufufruitiér  fera  tenu  d'ac- 
âuitter,  quand  fon  ufufruit  fera  fini.  C'eft  ce  qu'il  faut  toujours  pratiquer^ 
dans  les  chofes  qui  périflent  entièrement  par  l'ufage ,  &  c'eft  ce  qm  n'a 
point  lieu  à  Tégara  du  véritable  ufufruit;  parce  que  la  fubftwce  ne  poiN 


rRÉDtKIC.    (Code)  ^^ 

▼tut  jamaif  fe  perdre,  le  propriétaire ,  qui  fe  Ta  réferve,  tfà  âxtcùn  rif- 
que  à  courir. 

Le  quafi  •  ufufruitier  acquiert  après  la  tradition  ,  la  propriété  de  la  chofe , 
&  la  caution  au'il  eft  obligé  de  donner,  rient  lieu  de  propriété  au  premier 
propriétaire;  d'où  it  fuit  que  le  quafi-ufufruitier  peut  aliéner  la  chofe,  là 
Gonfumer  êc  en  difpofer  à  fon  gré ,  parce  que  u  elle  vient  à  périr ,  cXl 
lui  (èul  qui  en  (upporte  ta  peine. 

Le  prêt  eft ,  à  la  vérité ,  une  convention  par  laquelle  le  créancier  dé* 
livre  auffi  au  débiteur  de  ces  fortes  de  chofes ,  qui  fe  donnent  au  nom* 
bre,  ou  poids  9  ou  mefure,  fous  la  condition  quHl  en  rendra  autant  de  là 
même  efpece  &  de  pareille  qualité.  Cependant  le  quafi-ufufruit  en  differe^ 
en  ce  que  TuCufruit  eft  pour  l'ordinaire  gratuit ,  oc  que  dans  le  prêt ,  il 
fiiut  payer  des  Intérêts  ;  il  en  diftcre  encore ,  en  ce  que  dans  le  prêt ,  16 
débiteur  n'eft  pas  obligé  de  donner  caution,  &  qn'if  n'a  point  d'aâion 
réelle,  mais  feulement  une  a6Hon  perfonnelle. 

Le  quafi-ufufiruit  fini(&nt  par  les  mêmes  rations  que  Tufufruit  véritable'^ 
nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  :  une  de  cefe 
ratfons  que  nous  croyons  devoir  ajouter  ici ,  eft  que  les  deux  ufufruits  fi« 
niflent  lorfque  n'étant  accordés  qucf  pour  un  certain  temps ,  ce  temps  eft 
esniré.' Une  autre  raifon,  c'eft  lorfque  les  droits  du  propriétaire  &  de  l'u- 
fumntier  viennent  à  être  confondus  dans  la  même  perfonne ,  ce  qu'on  àp» 
pelle  confoliiatian. 

Nous  avons  déjà  établi  que  l'eflence  du  quaiÎHifu&uit  confifte  en  ce  que 
le  quafi-ufufruitier  eft  tenu  de  donner  caution  au  propriétaire  du  fends  f 
cette  caution  confifte  en  gages ,  en  répondans ,  en  fideijufleurs  ,  &  fi  l6 
quafi-ufiifiruitief  affirme  ne  pouvoir  donner  ni  l'un  ni  l'autre  ,  c'eft  atort 
au  juge  à  (ê  fervir  de  fes  lumières  dans  le  choix  des  moyens  qui  peu*. 
vent  aflurer  la  fureté  du  propriétaire. 

La  caution ,  s'il  y  a  ptuneurs  propriétaires ,  doit  être  donnée  à  chacun  af 
pro  rata  de  fon  droit. 

Lorfaue  le  quafi-ufufruttier  eft  en  demeure  de  fournir  la  caution ,  ou 
^  re  celle  qu'il  donne  eft  infuffifante ,  il  ne  peut  parvenir  à  la  jouiflancè 

3~ve  le  point  de  la  caution  ne  foit  réglé ,  &  le  propriétaire  n'eft  pas  tenik 
e  rendre  les  fruits  qti'il  aura  perçus  pendant  tout  le  temps  qtie  le  qtlafi^ 
ufufrairier  fera  refté  ed  demeure. 

Obfervez  que  fi  l'ufufiiiirier  li'ufe  pas  de  la  chofe  en  bon  père  de  fk^ 
mille ^  le  propriétaire  peut  en  ce  cas  demander  tm  dédommagement,  oit 
même,  fmvant  les  circonftances ,  révoquer  rufufruît,  fur-tout  fi  la  chofê 
eft  détériorée  par  le  dol  de  l'ufufhiitier.  Ce  qui  ne  regarde  peint  le  quafi^ 
ufufruitter ,  puifque  cdui-ci  n'eft  point  tenu  de  rendre  la  iubftance  de  la 
chofe  dans  rétat  oit  il  l'a  reçue. 

Lorfque  le  quafi-ufufruitier  vient  à  décéder  fant  que  le  prdpriétadre  eik 
aitexigétuie  caution,  il  eft  ,.de  droite  centfé  Pavoir  dàtméei  -  ' 

K  % 
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Si  en  accordant  le  quafi-ufufruit ,  le  propriétaire  n'avoir  point  demandé 
de  caution,  il  peut  encore  la  demander  dans  tous  les  temps, 

La  caution  n^efi  pas  requife  lorfque  le  quafi-ufufruit  efl  accordé  au  père, 
ou  que  la  propriété  même  doit  revenir  au  quafî-ufufruitier  ^  après  un  cer« 
tain  temps  ^  par  la  raifon  qu'il  fe  dônneroit  caution  à  lui-même.  Cepen- 
dant il  en  feroit  tout  autrement,  fi  le  temps  où  il  doit  acquérir  la  pro- 
priété écoit  incertain  ^  ou  fi  elle  ne  lui  avoit  été  accordée  que  conditioor 
nellemenr. 

Seconde  fetvitude  perfonnelU. 


h 


'Usage  eft  auflî  une  fervitude  perfonnelle ,  qui  autorife  un  homme  à 
fe  fervir  pour  fes  befoins  journaliers,  d'une  cho(e  qui  appartient  à  un  au* 
Cre;  de  manière  cependant  que  la  fubftance  demeure  en  Ton  entier. 

L'ufage  diffère  de  l'ufufruit,  en  ce  que  l'ufufruitier  a  le  droit,  non-feu- 
lement de  jouir  de  la  chofe  pour  fes  befoins  journaliers ,  mais  aufli  de 
profiter  généralement  de  tous  les  fi-uits  &  revenus  que  peut  produire  le 
fond ,  la  chofe  ou  la  maifon  qui  y  eft  fujette ,  &  oue  la  jouiiTance  de  l'u« 
fage  eft  bornée  au  fimple  ufage  qu'on  peut  tirer  a  une  maifon  en  l'habi- 
tant, &  qu'il  n'a  pas  les  autres  avantages  qui  en  peuvent  réfulcer. 
.  L'effet  de  cette  fervitude  confifte  donc  à  procurer  à  l'ufager  tous  !e$ 
avantages  qu'il  peut  tirer  de  la  chofe  pour  fes  befoins  journaliers  feulement. 
Si  donc  on  a  accordé  à  un  homme  l'ufage  d'un  troupeau  de  brebis,  il 
€ft  réduit  au  lait,  dont  il  a  befoin  journellement  &  au  fumier  qu'il  lui 
faut  pour  engraifler  fes  terres;  inais  il  n'eft  nullement  en  droit  de  s'ap« 

Îroprier  la  laine  ,  ou  les  agneaux  ou  les  peaux  des  brebis  oui  meurent» 
orfqu'il  s'agit  d'un  jardin,  l'ufager  peut  y  cueillir  autant  de  nuit  qu'il  en 
|)eut  confommer  dans  fbn  ménage  pendant  l'hiver ,  mais  il  ne  peut  en 
vendre.  Il  n'eft  pas  non  plus  en  droit  de  cueillir,  par  exemple,  des  feuil- 
les de  mûrier.  Tous  les  autres  avanuges  qui  ne  font  point  néceftaires  aux 
befoins  journaliers  de  l'ufager,  reftent  au  propriétaire. 
y  L'ufager  ne  peut  point ,  par  conféquent,  céder  fon  droit  à  un  autre  ;  car 
on  peut  dire  qu'en  cédant  fon  droit ,  il  montre  qu'il  n'a  pas  befoin  né- 
ceftàirement  d'une  chofe,  dont  il  confent  qu'un  autre  jouiffe.  Il  faut  re- 
marquer que  l'ufage  doit  être  réglé,  félon  la  qualité  &  la  condition  des 
perfonnes  ;  c'eft  pourquoi ,  il  ne  fuffit  pas  de  le  régler  par  rapport  à  la 
âmilte  de  l'u&ger,  mais  par  rapport  au  nombre  des  domeftiques  dont  il 


ou  même  {e%  jparens ,  l'ufage  ne  peut  être  étendu  en  leur  fiiveur. 

Lorfque  l'ufager  ne  peut  naturellement  tirer  avantage  d'une  chofe ,  il 
fui  eft  permis  de  la  jouer.  Far  exemple  :  lorfqu'on  a  accordé  à  un  voi- 
turier  l'ufage  d'ua-attelage  de  chevaux  |  il  peut  les  louer  &c  .employer  le 
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loyer  à  fes  befoins  journaliers.  Lorfqu'on  a  légué  à  uo  homme  qui  ignore 
les  langues  étrangères ,  une  bibliothèque  latine ,  Tufager  efi  en  droit  de  la 


lui  en  permis  a  en  aoanre  quelques  arores  ^  ac  les  vcoare  ex  aenipioyer 
Pargent  qu'il  en  reçoit ,  à  acheter  la  quantité  de  -bois  ,  dont  il  a  befoin 
dans  fon  domeftique ,  &  à  quelques  légères  différences  près,  Pufage  finit 
comme  rufufruit,  &  le  quafi-uTufa-uit. 

Troifiemc  fcrvitudc  pcrfonncUc. 

\J  N  nomme  ainfî  l'habitation ,  qui  confifle  non  dans  TuAifruit  ou  dans 
Tufage  d'une  maifon  appartenant  à  un  autre ,  mais  dans  le  fimple  droit  d'jr 
Jbabiter.   Le  droit  d'habitation  s'étend ,  ou  à  toute  une  maifon ,  ou  à  une 

Eartie,  ou^  à  une  grange,  une  cave,  &c.  cette  fervitude  a  lieu,  quand 
ien  même  celui  à  qui  le  droit  d'habitation  efl  accordé  ,  auroit  déjà  uno 
maifon  à  lui  ;  il  ne  faut  point  douter  que  ce  droit  ne  s'étende  à  toute  fa 
jFamille  préfente  &  à  venir  ,  ainfi  qu'à  tous  les  domeftiques  dont  il  a  be« 
ibin.  Il  ne  peut  prêter  fon  habitation  à  un  autre ,   parce  que  la  loi  exige 

Î|u'il  en  fa(l€  ufage  pour  lui-même.  Il  peut  faire  toutes  les  chofes  qui , 
ans  changer  la  mailon,  peuvent  lui  fervir  d'qrnemens,  comme  de  raire 
peindre ,  paver  les  chambres  de  marbre ,  boifér  &  lambriffer  les  apparte*- 
mens,  ùc  ' 

Obfervez  que  s'il  eft  nécefTaire  de  faire  paver  1^  rue  devant  la  maifon  ^ 
cette  charge  regarde  le  propriétaire.  Le  droit  d'habitation  s'éteint  comme 
le  droit  des  autres  fervitudes  perfonnelles ,  dont  nous  venons  de  traiter. 

Des  fervitudes  réelles. 

X  L  faut  diftinguer  ces  fortes  de  fervitudes^en  urbaines  &  en  rufiiques. 
Nous  fpécifierons  bientôt  leurs  différences.  En  général  tous  les  propriétaires 
qui  ont  un  droit  de  propriété  révocable  ,  tels  que  font  les  vaffaux  ,  les 
emphitéotes ,  &c.  peuvent  bien  conflituer  une  fervitude  ,  mais  leur  droit 
de  fervitude  s'éteint  quand  leur  propriété  finit.  Lorfque  l'on  n'a  que  l'ufu* 
fruit  d'une  chofe ,  fut-ce  même  de  tous  les  biens  d*un  autre ,  Ton  ne  peut 
établir  un  droit  de  fervitude,  quia  feiyitus  fervitutis  non  datur. 

Ces  fortes  de  fervitudes  peuvent  être  établies  de  façon ,  qu'elles  ne  doi« 
vent  avoir  lieu  que  dans  un  certain  temps  ou  jour.  Sub  die.  Par  exemple  : 
lorfqu'on  accorde  à  fon  voifin  des  pâturages  fur  fon  fonds,  avec  cette  ref- 
triâion,  qu'il  ne  pourra  commencer  à  l'exercer,  que  l'année  fuivante. 
Mais  on  ne  peut  établir  une  fervitude  pour  ne  durer  qu'un  certain  temps , 
ad  diem.  Par  exemple  :  ûx  mois.  Farce  que*  la  caufe  de  la  fervitude  doit 
être  perpétuelle. 
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On  peut  auflï  mettre  des  bornes  à  la  miRiere  d'exercer  ce  droit  i  fub 
modo.  Par  exemple  :  accorder  le  droit  de  pâturage  pour  des  bœufi ,  pour 
des  brebis  ,  ou  pour  un  certain  temps  de  Taniiée ,  ou  pour  de  certahit 


droits,  &c. 


la  fervitude,  que  l'on  foit  aflTujetri  à  une  charge  qui  tourne  au  profit  dNia 
autre ,  &  c'eft  la  raifon  pourquoi  on  ne  peut  établir  de  fervitude  en  fa  fa* 
veur ,  fur  fon  propre  fonds ,  quand  même  on  poflféderoit  deux  fonds ,  dont 
l'un  ferviroit  à  l'autre*  Il  faut  eoCore  que  les  héritages  foient  voifins ,  car 
la  nature  de  la  fenritude  réelle ,  eft  de  procurer  au  fonds  dominant  ^  an 
t^ntage  par  le  voifinage  du  fends  fcrvant. 

Cependant  on  ne  prend  point  le  terme  de  voifinage ,  dans  le  fy s  étroit 
d^un  lien  qui  en  touche  un  antre.  Mais  Ton  «n  juge  par  l'utilité  ^  l'ufage 
qu'en  tire  un  fonds  peu  éloigné. 

Ainfi  lorfque  deux  maifons  ne  font  éloignées  l'une  de  l'autre ,  que  de  la 
portée  d'un  moufquet ,  &  que  l^me  étant  haufTée  nuiroit  à  la  vue  de  l'aa« 
tre,  on  pourroit  convenir  de  la  fervitude  appellée  nt  profpcSui  officiauir^ 

Îiuand  même  il  y  atn-oit  entre  les  deux,  une  autre  maifon,  pourvu  qu'elle 
ût  aflez  baiïe  pour  ne  point  nuire  \  la  vue  du  fonds  dominant  ;  par  exen^ 
pie,  pour  ne  pas  empêcher  la  vue  d'une  forêt,  d'un  étang,  d'un^  jardin,  Çfe. 

Mais  au  cas  que  le  propriétaire  de  la  maifon  fuuée  entre  les  deux  aa^ 
très ,  vim  à  la  haufler  &  à  rendre  par-là  le  droit  de  fervitude  du  fonds 
dominant,  inutile,  en  lui  ôtant  la  vue,  la  fervitude  feroit  entièrement 
éteinte ,  &  le  fonds  fcrvant  libéré  de  fa  charge. 

Lorfqu'un  homme  en  vendant  fon  fonds,  fe  réferve,  par  exemple,  le 
droit  de  fervimde  appellée  aquœduâus ,  qu'il  avoit  fur  le  voifîn  ,  il  eft 
évident  que  cette  réferve  n'tn  pas  valable ,  &  que  la  fervitude  eft  éteinte. 
Farce  que  ni  Tacheteur  à  qui  elle  n'a  pas  été  vendue,  ni' le  Vendeur  qui 
n'a  plus  de  fonds  voifin ,  ne  peuvent  l'exécuter. 

Ce  n'efi  pas  une  fervitude  réelle  que  la  permiflion  que  donne  le  pro* 
priétaire  d'un  fonds ,  à  fon  voifin ,  de  fe  promener  dans  fon  jardin  ,  de 
prendre  fes  repas  dans  les  cabinets,  de  puifer  pour  fa  boiflbn  de  l'eau  de 


C'eft  une  obfervation  que  nous  avons  déjà  faite  en  parlant  de  la  fervitude 
perfonnelle. 

La  forme  de  ce  diâionnaire  nous  force  à  ne  rapporter  ici ,  que  les  con^ 
ditions  les  plus  eflentietles  pour  établir  Cine  fervitude  réelle ,  on  peut  con«> 
fulter  l'ouvrage  que  nous  analyfont  pour  apprendre  les  antres.   •    • 


On 
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Héritages  urbains. 


r  entend  par^là  ^  tous  les  édifices ,  <}uelque  part  qu^Is  foient  (îruës , 
à  la  ville ,  ou  à  la  campagne.  Les  fervicudes  urbaines  ont  Heu ,  lorfque  le 
tNx>priétaire  d'un  édifice  eft  obligé  dé  fbufïnr  certaines  chofes  de  la  parc 
de  fbn  voifin ,  ou  de  ne  pas  feire  certaines  chofes  dans  Tes  propres  bâti- 
mens.  Ainfi  lorfque  deux  granges  font  contiguës  à  la  campagne,  &  que 
Pone  a  le  droit  dVgout  fur  la  cour ,  ou  fur  le  toit  de  l'autre ,  c'eft  une 
fervitude  urbaine  non  pas  par  rapport  au  lieu  où  ce  droit  de  fervitude  eft 
exercé ,  mais  par  rapport  à  rufàge  qui  regarde  uniquement  les  édifices. 
Cela  eft  fi  vrai ,  qu'on  regarde  les  jardins  de  plaifance ,  comme  des  héri- 
tages urbains  ^  quoiqu'ils  foient  fitués  à  la  campagne. 

Nous  traiterons  plus  bas  des  héritages  rujiiqucs.  Donnons  ici  quelques 
exemples  des  héritages  urbains.  Savoir  : 

La  fervitude  appellée  ontris  ftrtndi ,  qui  donne  le  droit  de  faire  foute- 
iûr  les  charges  de  fa  maifon  fur  la  maifon  voifine.  La  fervitude  appellée 
tigni  immittcndi^  c'eft-à-dire,  le  droit  qu'on  a  d'appuyer  une  poutre  ou 
autre  chofe  &  de  l'enfoncer  dans  la  muraille  de  fon  voifin,  qui  eft  obligé 
de  le  foufirir.  Ces  deux  fervitudes  qui  d'abord  femblent  n'en  »ire  qu'une^ 
font  cependant  bien  différentes  dans  leurs  eflèts ,  &  cette  différence  remar- 
quable confifte  en  ce  que  dans  la  fervitude  tigni  immittcndi^  ce  n'eft  pas 
.au  propriétaire  du  fonds  fervant ,  mais  au  maître  du  fonds  dominant  à 
payer  les  frais  de  la  réparation  du  mur. 

On  appelle  encore  fervitude  altiàs  non  tollendi  y  celle  qui  a  lieu ,  lorf* 

Îae  celui  qui  a  la  liberté  naturelle  de  bâtir  fur  fon  propre  fonds ,  comme 
le  juge  à  propos ,  eft  cependant  obligé  de  s'en  aoftenir  &  de  ne  point 
haufler  fon  édifice,  à  caufe  de  l'incommodité  que  fon  voifin  en  fbuffriroir. 
Le  légiflateur  établit  enfuite  quatorze  autres  efpeces  de  fervitudes  qu'on 
peut  lire  avec  firuit  dans  fon  ouvrage. 

Héritages  rufiiques, 

KJ  N  entend  ici  par  un  fonds ,  ou  héritage  rufUqne ,  les  biens  qui  font 
deftinés  à  des  ufages  ruftiques ,  ad  ufus  riifiicos ,  quoiqu'ils  foient  fitués 
,  dans  une  ville.  Lors  donc  que  de  pareilles  terres  font  fituées  dans  une  ville , 
&  que  te  propriétaire  de  l'une ,  accorde  au  propriétaire  de  l'autre ,  le  pâ- 
turage ,  le  paflage ,  &c.  c'eft  une  fervitude  ruftique ,  parce  que  cette  dif- 
tinoion  des  fervitudes  en  urbaines  &  en  ruftiques ,  (  nous  croyons  devoir 
le  répéter)  ne  fe  tire  pas  du  lieu  où  foiit  fitués  les  héritages,  mais  de 
Pufage  auquel  les  fervitudes  font  deftinées ,  &  que  celles ,  dont  on  vient  de 
&ire  mention ,  font  établies  en  faveur  des  fonds  ou  héritages  ruftiques  :  à 
Toccafion  du  droit  de  pâturage,  remarquez  que  fi  vous  avez  le  droit  de 
£ûre  paître  vos  troupeaux  fur  le  fonds  de  votre  voifin,  votre  voifin,  de  fon 
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cote  I  a  le  droit  de  vouloir  que  vos  troupeaux  ne  foient  ni  malades  ni  in« 
feâés ,  &  qu*il  peut  à  ce  fujet  exiger  une  caution.  Remarquez  encore 
qu^on  ne  peut  envoyer  au  pâturage  plus  de  têtes  que  lorfque  la  fervitude 
a  été  conflituée. 

Lorfque  le  feigneur  d'un  fonds  fur  lequel  fes  fujets  ont  avec  lui  droit  de 
pâturage ,  voudra  en  défricher  une  partie  qui  eft  marécageufe  &  ftérile  ^ 
pour  en  faire  des  prairies,  les  fujets  ne  font  pas  en  droit  de  Ten  emp^ 
cher,  &  ni  le  feigneur,  ni  les  fujets  ne  pourront  y  faire  paître  leurs  trou* 
peaux ,  de  trois  ans  ;  après  l'expiration  de  ce  terme ,  le  Seigneur  aura  cha-> 
que  année  la  première  femaifon ,  &  auffî^tôt  qu'elle  fera  faite ,  les  fujets 
pourront  y  envoyer  paître  leur  bétail  &  profiter  de  l'amélioration  du  pâtu- 
rage commun.  En  général,  toutes  les  fervitudes,  par  le  moyen  desquelles ^ 
une  terre  de  payfan  procure  quelqu'avantage  à  une  terre  lemblable,  font 
mifes  au  nombre  des  fervitudes  ruftiques. 

Après  avoir  expliqué  la  nature  des  fervitudes  tant  perfonnelles  que  réel- 
les, l'illuftre  auteur  établit  enfuite  les  aâions  qui  en  réfultent,  loit  pour 
les  attaquer,  foi  t  pour  les  défendre.  Ne  parlons  ici  que  de  deux  principales* 

La  première  eft  l'aâion  confejfoirc ,  en  verm  de  laquelle  on  prétend  qu'il 
nous  eft  dû ,  ou  à  notre  fonds ,  un  dFoit  de  fervitude  fur  le  fonds  d'autrui. 

La  féconde  eft  l'aâion  négatoirc  par  laquelle  celui  contre  lequel  on  pré- 
tend un  droit  de  fervitude ,  nie  que  le  fonds ,  ou  la  chofe  qui  lui  appar- 
tient ,  y  foit  afTujettie.  Concluant  en  conféquence ,  à  ce  que  celui  qui  le 
prétend,  foit  débouté  de  fes  prétentions,  que  le  fonds  foit  déclaré  libre  de 
cette  charge,  &  qu'en  outre,  il  foit  ordonné  à  celui  qui  caufe  le  trouble , 
de  ne  plus  le  troubler ,  dat\s  la  liberté  dont  il  jouit. 

Cette  aâion  eft  fondée  fur  l'équité  naturelle ,  chaque  chofe  devant  être 
réputée  libre  de  toutes  charges,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  prouvé  le  contraire: 
c'eft  auftî  la  raifon  pourquoi,  celui  qui  nie  que  la  fervitude  foit  due,  n'eft 
pas  obligé  de  prouver  la  libené  de  ion  fonds.  Il  femble  que  la  loi  civile 
veuille  ici  rendre  hommage  a  la  loi  naturelle.  Nous  allons  voir  en  peu 
de  mots ,  comment  ces  dinërentes  fortes  de  fervitudes  finiftent  ;  afin  de  ne 
rien  laifler  à  défuer  fur  une  matière  fi  fujette  à  difcuftion ,  quoique  le  lé- 

{riflateur  ait  apporté  autant  d'équité  dans  fes  principes ,  que  de  clarté  dans 
eur  expofition. 

Les  fervitudes,  en  général,  finifTent,  quand  le  fonds  fur  lequel  elles 
font  établies  vient  à  périr.  Âinfi  fi  le  chemin  qui  fert  à  un  terrein  voifia 
par  droit  de  fervitude ,  devient  impraticable  par  des  inondations ,  les  fer- 
vitudes appellées  iur ,  via ,  aclus ,  n'ont  plus  lieu.  C'eft  la  même  chofe , 
lorfqu'on  ne  fait  aucun  ufage  de  la  fervitude,  pendant  dix  ans,  entre  pré- 
fens,  &c  pendant  vingt  ans,  entre  abfens:  obfervons  cependant  que  la  fer- 
vitude n'eft  pas  perdue ,  lorfque  le  propriéuire  du  fonds  dominant  eft  em-^ 
péché  de  pourluivre  fes  droits.  Par  exemple ,  lorfqu'il  eft  furieux ,  oa 
mfenfé ,  ou  mineur ,  ou  prifonnier  ^  quand  même  il  feroit  en  prifon  par  fa 

fautes 
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faute  ;  &  en  effet ,  il  ne  feroit  pas  j[uflê  qu'étant  dijï  puni  de  celte  £iute 
par  la  perte  de  fa  liberté»  il  le  fbit  une  féconde  fois,  par  celle  de  fei 
droits,  fur  fon  propre  bien  ,  ou  de  ceux  oull  a  acquis  fut-  les  biens  de 
fon  yoi(în.  Quoique  le  roi  de  Prulfe  ne  £ifle  pas  cette  réflexion  £1  natu^ 
telle  9  l'efprit  dans  lequel  fon  code  eft  établi ,  la  fuppofe* 


Lorfque  l'on  poflfede  pludeurs  fervitudes  fur  le  fonds  d'autrui ,  quoique 
l'une  vienne  à  ceflèr,  par  le  non-ufage^  par  la  renonciation,  &c.  cela 
n'empêche  point  que  les  autres  ne  demeurent  en  vigueur.  Lorfque  le  ibn& 
dominant  appartient  à  plufieurs  maîtres ,  en  faveur  dèfquels  on  a  confUtué 
une  (ervitude  réelle ,  &  que  poffédant  chacun  fa  part  féparément,  pro  divifo\ 
run  vienne  à  perdre  fon  droit,  p^our  quelque  raifon  que  ce  foit,  ce  droit 
a'accroit  pas  aux  autres ,  dont  la  part  refte  toujours  la  même.  Si  donc  cha« 
cun  d'eux  peut  envoyer  dix  bœu6  au  pâturage  fur  le  fonds  du  voifin ,  &  que 
l'un  d'eux  perde  fa  fervitude ,  les  autres  n'en  profitent  pas ,  &  ne  peuvent 
envoyer  que  les  dix  bœufi  que  cliacun  y  envoyoit  auparavant.  Il  eft  ce<« 
pendant  nécéflaire  de  remarquer ,  qu'il  en  feroit  autrement ,  fi  le  fonds  étôit 
commun  par  indivis,  pro  indivi/b. 

Après  avoir  expliqué,  avec  toute  la  précifîon  nécéflaire,  là  nature  des 
deux  premiers  droits  réels,  favoir,  la  propriété  &  la  fervitude,  il  faut 
maintenant  traiter  la  matière  qui  termine  la  féconde  partie  du  code  Frédéric^ 

Du  gage  ou  de  Phypotheque. 

J^E  gage  diflere  de  l'hypothèque,  uniquement,  en  ce  que  le  gage  exige 
néceffàirement  la  tradition  ;  delà  vient  que  le  droit*  de  gage  peut  étra 
établi,  tant  fur  les  chofes  mobiliaires,  que  fur  les  immeubles;  au«-lieu  que 
l'hypothèque  peut  être  conflituée  par  un  fimple  paâe ,  paào  nudo.  Et 
qprelle  n'afleâe  uniquement  que  les  immeubles.  Ainfl  on  donne  des  bijoux 
pour  gages;  &  par  contrat,  on  donne  hypothèque  fur  des  maifons. 

Dans  les  deux  cas  les  créanciers- acquièrent  un  droit  réel,  &  une  ac- 
tion réelle,  qu'on  appelle  aâionem  hypothecarlam. 

On  diftingue  encore  le  gage  ou  l'hypothèque ,  (  car  déformais  nous  allons 
les  réunir  à  l'exemple  du  code  Frédéric  )  en  général ,  &  en  fpécial ,  en 
néetffaire  &  en  volontaire^  en  exprès  &  en  tacite.  Nous  allons  les  définir^ 
parce  qu'une  définition  bien  faite,  en  jurifpnidence  comme  en  morale-, 
prévient  fouvent  beaucoup  de  difiîcultés. 

Le  gage  général^  eft  celui  qui  affeâe  tous  les  biens  du  débiteur ,  meu<* 
blés  &  immeubles^  corporels  &  incorporels ,  préfens  &  à  venir.  On  n'en 
excepte  que  les  chofes  facrées  ou  religieufes. 

'  Jk  gage  fpécial  n'afleâe  qu'une  ou  plufienrs  chofes ,  auxquelles  il  eft 
xeffareint.  On  regarde  aufli  comme  gage  fpécial ,  un  amas  de  chofes  ^  ou 
un  tout  compofe  de  pluÇeurs  parties,  comme  un  troupeau  de  brebis ,  uh 
SD^afin  de  marchandifes ,  ifç^ 
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^  g^g^  néceJPairt ,  eft  celui  qui  eft  établi  par  autorité  de  juftice ,  lor^ 
que  par  la  voie  de  l'exécution  on  eft  mis  en  poflTedîon  d'une  chofe ,  ou 
d'un  fonds,  ou  d'un  héritage,  &€.  ce  gage  s'établit  au(fî  par  la  féqueftra* 
tion ,  la  faifie  réelle ,  ou  la  prife  de  pofledîon. 

Le  gage  volontaire  s'établit ,  ou  par  une  convention ,  ou  par  une  difpofi* 
tion  teftamentaire*  Principe  général. 

Lbrfque  celui  qui  conftitue  un  gage  fur  une  chofe ,  n'en  eft  le  maître 
qu'en  partie,  le  gage  n'a  lieu  oue  fur  la  portion  qui  lui  appartient. 

Le  gage  ou  hypothèque  txpreje^^  eft  celui  que  Ton  ftipule  expreftëment 
par  des  paroles. 

Le  gage  tacite ,  eft  celui ,  qui  eft  établi  par  les  loix  pour  avoir  lieu  taci« 
tement ,  c'eft-i^-dire ,  fans  que  Ton  en  foit  convenu.  Nous  reviendrons  fur 
ce  dernier  article  ^  après  quelques  obfervations  fur  le  gage  en  général. 

Le  poflefleur  de  la  chofe  d'autrui ,  s'il  poflède  de  bonne^î ,  eft  en  droit 
de  conftituer  un  gage ,  car  il  s'en  &ut  peu  qu'il  n'ait  autant  de  droit,  que 
le  véritable  propriétaire.  Cependant  celui  en  faveur  de  qui ,  le  gage  a  été 
établi  par  le  poifeATeur  de  bonne-foi ,  s'il  vient  enfuite  à  en  perdre  la  po& 
feflion ,  n'eft  en  droit ,  comme  dans  VaSion  puhlicienne ,  dont  nous  avom 
traité  plus  haut ,  d'intenter  l'aâion  hypothécaire ,  que  contre  celui  qui 
poffede  le  gage  à  un  moindre  titre  que  le  (îen ,  &  c'eft  la  raifon  pour« 
quoi  on  n'eft  jamais  en  droit  d'intenter  cette  aâion  contre  le  vrai  proprié- 
taire qui  vient  de  recouvrer  fes  droits. 

L'effet  d'un  gage,  ou,   pour  abréger,  les  effets  d'un   gage  également, 
établi ,  confîftent,  outre  pltmeurs  chofes,  dont  le  détail  feroit  ici  déplacé, 
en  ce  que  dans  un  concours  de  créanciers,  celui  qui  a  le  droit  de  gage 
eft  préféré  aux  créanciers  chirographaires. 

Il  faut  obferver  que  l'aâion  hypothécaire  fe  tranfmet  wax  héritiers ,  tl 
oue  chacun  d'eux  a  le  droit  d'intenter  feul  cette  aâion.  Une  féconde  ob« 
iervation  à  £iire ,  c'eft  que  lorfqu'une  chofe  eft  commune  à  plufieurs  pror 
priéuires ,  &  que  l'un  d'entr'eux  engage  cette  chofe  commune ,  il  eft  évi- 
dent que  le  gage  n'eft  valide  qu'au  prorata  de  fa  ponion. 

Il  y  a  néanmoins  des  cas ,  ou  l'on  peut  confKtuer  un  gage  fur  une  chofe 
appartenant  à  autrui ,  par  exemple  ;  lorfqu'un  tuteur  engage  les*  biens]  de 
fon  pupille  ;  lorfqu'un  mandataire  engage  des  chofes  qui  font  à  celui  donc 
il  adminiftre  \n  af&ires  ;  lorfqu'un  adminifbateur  engage  des  biens  apparu 
tenans  à  autrui ,  les  hypothèque  pour  la  fureté  des  emprunts  qu'il  à  faiti 
pour  améliorer  ces  biens  :  cependant,  les  adminiftrateurs  des  biens  appar- 
tenans  à  des  villes,  ne  font  pas  autorifé  à  les  hypothél|uer ,  fans  l'appro* 
bation  des  chambres  de  guerre  &  du  domaine. 

Il  faut  aufli  faire  attention  que  lorfqu'un  créancier  engage  une  chofe  oa 
un  bien,  toutes  (es  accefHons  font  comprifes  dans  l'hypothèque.  Ainfr, 
lorfque  l'on  a  hypothéqué  une  place  ;  &  qu'on  y  bâtit  dans  la  fuite  une 
maifon,  cette  maifon  eft  auffî  comprife  dans  l'hypothèque }  ce  principe 
eft  général. 
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Une  loi  très-fage,  eft  celle  qui  défend  qy aucun  créancier  fe  faififTe  de 
£a  propre  autorité ,  de  la  chofe  engagée  y  s'il  ne  veut  pas  s'exporer  à  per-» 
At  toute  fa  dette ^  qui  dans  un  pareil  cas,  doit  tomber  au  file  du  roi. 

Pour  revenir  au  gage  tacite,  dont  nous  avons  promis  de  dire  encore  uû 

mot  ^.ajoutons,  que  le  légiflateur  défend  que  l'on  admette  d'autres  gages 

^u  hypodyeques  tacites ,  que  ceux  qui  font  approuvés  par  fes  loix.  Au  refte^ 

le  code  Frédéricien  détermine  les   cas,    où  les  gages    tacites   peuvent 

avoir  lieu. 

Non-feulement  la  loi  permet  d'engager  fes  biens,  tant  meubles  qu'im« 
meubles;  elle  autorife  encore  à  hypothéquer  tous  les  diffîrens  droits  de 
fervitttde ,  viœ ,  itintris ,  aSûs. 

Les  chofes  qu'il  ne  foit  pas  permis  d'engager ,  font  celles  que  le  nro- 
priétaire  n'a  pas  le  droit  d'aliéner,  comme  le  fonds  dotal,  les  fiefs  & 
fidéi-commis ,  les  chofes  litigieufes ,  &  enfin ,  les  chofes  facrées ,  parce 
qu'elles  font  hors  du  commerce  des  hommes ,  comme  nous  avons  déjà  eu 
occafion  de  le  remarquer  :  il  efl  cependant  d'autres  chofes ,  qui  par  des 
raifons  particulières,  ne  font  non  plus  fufceptibles  d'être  engagées,  par 
exemple ,  les  armes  des  foldats ,  &  tout  ce  qui  appartient  à  leur  unifor* 
me.  Les  inftrumens  &  uflenHles  à  l'ufage  des  payfans,  dans  lefquels  on 
comprend  tout  ce  qui  eft  abfolument  néceflaire  au  labourage  des  terres  «» 
&  en  général  à  Tagnculture ,  enfin  les  fervitudes  perlbnnelles ,  parce  qu'elles 
font  uniquement  attachées  à  la  perfonne.  Si  cependant  le  propriétaire  ea 
dre  quelque  profit ,  il  peut  engager  ce  profit  ;  c'efl;  pourquoi  l'on  eft  auffî 
en  droit  d'engager  fon  ufufruit^  mais  non  pas  la  fervitude  qui  conôfle 
•    dans  Yufagc ,  dont  nous  avons  expliqué  la  nature  ci^deffus. 

Lorfqu'un  débiteur  n'acquitte  pas  à  temps  ce  qu'il  doit.,  le  créancier  efl 
libre  de  s'en  prendre  aux  gages  ou  atix  immeubles  hypothéqués  &  de  les 
vendre,  mais  il  £iut  diftinguer  trois  cas,  favoir  s^  n'a  point  été  convenu 
dans  l'obligation  de  la  vente  du  gage ,  fi  la  vente  en  a  été  permife ,  &  fi 
die  a  été  défendue. 

S'il  s'élève  quelque  différend  au  fujet  de  la  vente  du  gage,  il  fera  réglé 
promptement  par  fa  juftice ,  &  l'on  ne  pourra  procéder  à  la  vente ,  ayant 
que  la  juftice  n'ait  jugé  le  différend  ;  mais  lorfqu'elle  aura  prononcé ,  on 
ne  pourra  plus  fe  pourvoir  contre  fon  jugement  :  le  principe  contraire  éter« 
nife  les  procès ,  fomente  les  haines ,  ruine  les  biens  &  trouble  la  fociété. 
Une  règle  que  le  légiflateur  a  moins  établi  d'après  la  juftice  ordinaire  ^ 
que  diaprés  la  délicatefTe  de  la  probité ,  c'eft  que  le  créancier  qui  fait  vendre 
l^g^g^  de  fon  débiteur,  eft  obligé  de  trouver  des  acheteurs,  qui  payent  le 
gaèe  raifbnnablement ,  afin  que  s'il  eft  poflible,  dit  l'illuftre  auteur.  Il 
refie  quelque  chofe  au  débiteur  après  la  dette  payée. 

Lorlque  le  bien  a  été  vendu  en  conformité  de  ce  que  les  loix  ftatuent; 
l'acheteur  en  acquiert  la  pleine  propriété  ou  le  droit  réel  qui  avoit  été 
hypothéqué  au  créancier  &  qui  lui  a  été  vendu  ;  le  débiteur  n'eft  plus  en 
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droit  de  dégager  ce  qui  a  été  ainfi  vendu ^  encore  moins  pourroi^ il,  fôuft 
>le  prétexte  d'une  léfion  énorme ,  &ire  réfoudre  la  vente. 


lorfque  la  vente  du  gage  fe  ùdt  par  le  créancier,  fans  qu'il  foit  autQ« 
rifé.  à  le  vendre  »  par  exemple  |^  lorfque  le  débiteur  n'eft  pas  en  demeure 
iie  payer  y  la  vente  t&  nulle  de  droit,  &  le  débiteur  peut  revendiquer  le 
bien  de  tous  ceux  qui  le  poflèdent ,  s'ils  ne  Tout  pas  encore  acquis  par 
la  voie  de  l'ufucapion  que  nous  avons  traité  plus  haut. 

Lorfque  le  gage  ou  l'immeuble  hypothéqué  a  été  vendu  légalement»  ooa« 
feulement  le  déoiteur  en  perd  la  propriété ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit» 
mais  s'il  y  a  des  créanciers  pofiérieurs  auxquels  le  bien  vendu  ait  été  pa« 
reiilement  hypothéqué ,  leurs  droits  &  gages  prennent  fin ,  par  la  raifofi 
que  leur  droit  eft  reftreint  à  ce  qui  peut  leur  revenir  du  prix  de  la  vente, 
après  que  le  créancier  qui  a  une  hypothèque  antérieure  aura  été  fatis&it. 
.  Lorfque  les  créanciers  poftérieurs  eftiment  qu'il  eft  de  leur  avantage  de 
garder  le  bien  hypothéqué ,  ils  font  en  droit  d'offrir  au  premier  créancier 
ce  qui  lui  efl  dû,  &  d'entrer  dans  fes  droits.  Bénéfice  qui  efl  de  toute  équité* 

Lorfque  lé  fécond  créancier  a  offert  de  payer  ce  qui  efl  dû  au  premier 
créancier,  &  qu'il  veut  procéder  à  la  vente  de  la  chofe  engagée ,  le  créant 
çier  qui  le  fuit  peut  pareillement  of&ir  de  rembourfer  le  fécond  créancier , 
mais  il  faut  que  ce  croifieme  créancier  rembourfe  les  deux  créances  anté* 
rieures  à  la  fieone  :  ce  c;is  doit  être  aflez  rare. 

'  Le  poffeffeur  de  la  chofe  engagée ,  contre  lequel  on  agit  en  vertu  de 
i'aftion  hypothécaire ,  efl  auffî  eh  droit  de  fe  prévaloir  du  bénéfice  d'c^ir 
le  rembourfement.   Au  refle  »  il  faut  obferver  qu'en  général,   l'of&e  do 

Î»ayer  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfque  la  chofe  engagée  n'a  pas  été  aâMcl* 
ement  vendue ,  ou  qu'elle  ne  l'a  pas  été  légalement  \  car  dans  le  cas  con- 
traire, le  droit  d'oi&ir,  jus  ojfcrcndi^  n'a  plus  lieu. 

Nous  ajouterons  quelques  lignes  fur  la  manière  dont  les  gages  ou  hypo- 
thèques prennent  fin.  L'hypothèque  s'éteint,  ou  par  rapport  à  la  chofe 
hypothéquée ,  ou  par  rapport  à  l'obligation ,  pour  la  fureté  de  laquelle  le 
gage  a  été  conflitué. 

Dans  le  premier  cas,  le  créancier  fe  démet  de  fbn  hypothèque,  &  tout 
finit.  Dans  le  fécond ,  le  débiteur  donne  un  autre  gage  que  le  créancier 
accepte ,  &  le  premier  gage  ne  fubfifle  plus.  L'hypothèque  s'éteint  encora 


partie ,  ce  qui  refte  detneure  aftecté  pour  la  lurete  du  créancier.  C  efl  pour 
quoi,  lorfque  l'on  a  hypothéqué  une  maifon,  fi  elle  vient  à  être  détruite  ^ 
le  créancier  conferve  ion  droit  d'hypothèque  fur  la  place  ou  le  fonds.  La' 
çhofe  engagée  eft  cenfée  périe ,  non- feulement  lorfque  toute  là  fubftanco 
de  la  chofe  eft  détruite,  mais  encore  lorfque  la  forme  ou  l'efpece  en  efl 
tellement  changée  qu'elle  ne  peut  plus  être  rétablie  dans  fon  premier  érat. 
Aiofi  lorfqu'iine  maifon  a  été  hypothéquée  à  on  créancier  ^  l'hypothèque 
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ae  t^ëcefld  pas  fur  les  matériaux  ^  fi  la  maifon  vient  k  être  détruire.  De 
même  lorfqu'on  a  hypothéqué  uixis  forêt ,  Phypotheque  ne  peut  être  étm* 
due  à  Pabatis  de  bois  qu^on  en  a  tiré ,  ni  au  vaiflèau  qui  a  été  conftruît 
de  ce  bois.  Il  en  feroît  de  même  du  gage  qu'on  aurôit  fur  de  la  laine ,  fi 
elle  avoit  été  employée  à  faire  des  habits.  ^ 

Une  des  principales  manières  d'éteindre  Tobligation  d'une  dette ,  c'eft  la 
compenfation  j  ce  qui  arrive ,  lorfque  le  débiteur  a  une  prétention  claire 
&  liquide  contre  le  créancier ,  &  qu'il  peut  la  jufHfier  fur  le  champ ,  car 
la  dette  étant  anéantie  de  droit  par  la.  compenlation ,  il  s'enfuit  évidemment 
qu'elle  éteint  le  gage  qui  n'eft  qu'un  apceffoire  de  la  dette.  Finifibns  cet 
article  intéreifant  par  une  dernière  obfervatîon  ^  c'eft  que  lorfque  l^hypo^^ 
theque  ne  fubfifte  plus,  le  créancier  eft  néanmoins  en  droit  de  garder  la 
choie  engagée  par  droit  de  rétention  ^  jure  retentionis  ^  fi  le  débiteur  lui 
doit  en  verm  d'une  autre  caufe ,  jufqu'à  ce  que  cette  autre  dette  foit  aufli 
acquittée. 

Quatrième  droit  réel.   Des  fuccejftoru. 

KJ  N  entend  par  fucceifion  ou  hérédité ,  cet  établiflfement  en  vertu  duquel 
un  homme  fuccede  aux  droits  &  aux  biens  qu'un  autre  a  délaiffés  en  mou- 
rant. La  fuccefiion  eft  déférée  ou  ab  inteftat ,  ou  jpar  teftament.  Ceux  qui . 
fuccedent  ab  inteftat^  font  i^  les  enfans  ou»  delcendans;  2^  les  parens 
afcendans  &  les  collatéraux.  Voilà  le  droit  prefcrit  par  la  nature,  &  qui 
femble  adopté  par  toutes  les  nations ,  où  les  idées  de  juftice  &  de  pro- 
priété ne  font  point  méconnues  :  à  ces  fuccelfions ,  les  loix  civiles  ont 
ajouté  y  avec  raifon ,  celle  du  mari  à  la  femme ,  de  la  femme  au  mari , 
&  même  celle  du  fifc.  Ne  parlons  dans  ce  moment-ci  que 'des  fucceflions 
des  deux  premiers  genres.  Une  famille  n'étant  qu'un  feul  corps  formé 
par  la  nature  ,   il   en  réfulte  qu'elle  n'eft   pas  éteinte   aufii   long-temp». 

5[u'il  refle  quelqu'un  de  cette  famille,  &  que  par  confëquenti  celui  qui* 
urvit,  fuccede  à  tous  les  droits  qui  y  font  attachés. 

Par  les  loix  des  douze  Tables ,  d'après  lefquelles  l'ordre  des  fucceflions. 
a  été  réglé  9  chez  les  Grecs  &  les  Romains,  la  fucceflîon  des  pères  &  dep. 
mères  ne  pouvoir  avoir  lieu ,  &  la  raifon  en  eft  bien  manifefte.  C'eft  que 
les  enfans,  en  qualité  de  membres  naturels  de  la  femille,  étoient  fous  la 
puiftance  du  chef  de  cette  famille,  qui  étoit,  à  ce  titre»  maître  de  tout 
ce  qu^Is  acquéroîent  ;  mab  les  loix  ayant ,  dans  la  fuite ,  accordé  aux  en» 
fans  quelques  biens  appelles  pécules ,  &  le  pouvoir  d'en  difpofer ,  la  fuc- 
ceffîon  des  pères  &  des  mères  a  commencé  d'avoir  lieu.  Car  lorfque  les 
en&ns  n'exercent  point  le  pouvoir  qui  leur  eft  accordé,  &   ne  difpofenc 

Kint  de  leurs  pécules,  ces  biens  demeurent  dans  la  famille,  &  c'eft-Ift 
rigine  de  la  luccefliôn  ab  î/z/e/?a/  des  afcendans.  Mais,  comme  félonies, 
loix  de  l'équité,  lorfqu'un  père,  unen&nt,  un  frère,  ou  même  un  coufin 
viennent  à  mourir,  la  fucceflîon  doit  nécelfairement  échoir  en  vertu  dn 


\ 
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droit  de  fiimille  à  ceiùt  ^ui  font  parens  dat»  le  degré  le  plus  proche ,  9  eflk 
réfulteroit  cet  inconvénient  qu'on  auroit  été  obligé  de  laifler  fes  biens  par 
portions  égales  à  des  enfans  dépravés  «  ov  à  des  pères  &  mères  dénaturés, 
oii  i  des  collatéraux  indignes.  CTeft  la  raifon  pourquoi  les  loix  ont  permis 
aux  mourans»  contre  la  nature  de  toutes  les  difpoiîtionsy  de  difpofer  dé 
leurs  biens  après  leur  more ,  d^avantager  un  en&nt  plus  qu^un  autre  ^ 
pourvu  que  chaque  enfant  ait  fà  lé^time ,  &  même  de  déshériter  leurî 
en&ns  pour  de  certaines  caufes ,  ennn  d'exclure  les  collatéraux  ^  &  c^eft-ll^ 
Torigine  de  la  fiiccedion  teftameouire.  . 

Tous  les  enfans  ^  (ans  difHnâion  de  face  ^  ^juî  font  nés  d'un  légitime 
mariage,  ou  légitimés  par  un  mariage  fubféquentt  fuccedent  aux  biens  pa-» 
ternels;  d'où  il  fuit  que  les  bâtards  font  exclus  de  la  fucceilion  paternelle» 
Voilà  le  principe  eénérat.  Voici  quelques  règles  paniculieres. 

Lorfqu'une  perlonne  d^]ne  honnête  famille  bourgeoife  ou  d'une  condî« 
tion  plus  élevée  aura  commis  une  faute ,  fans  mener  cependant*  une  vie 
déréglée,  ni  avant  ni  après  fa  faute V  nous  voulons ,  dit  le  légiflateur,  que 
le  bâtard ,  ou  s'il  y  en  a  plufieurs ,  que  tous  enfemble  héritent  un  fixieme 
de  leur  père  &  grand-pere,  lequel  fixieme  fera  partagé  entr'eux  &  la  mère. 
Si  cependant  un  homme  avoit  eu  des  bâtards  de  plufieurs  femmes ,  aucun 
d'eux  ne  feroit  en  droit  de  prétendre  à  ce  bénéfice,  mais  ils  feroient  tout 
obligés  de  fe  contenter  dès  alimens.  Voilà  pour  la  fucceffîon  paternelle , 
oblervez  que  par  rapport  à  la  fucceffîon  maternelle,  les  bâtards  ont  le  droit 
de  fuccéder  à  leur  mère  êc  de  partager  fes  biens  par  portions  égales ,  avec 
les  enfans  légitimes  qu'elle  a  eu ,  foit  avant  ou  depuis  leur  naiflànce.  Les 
bâtards  font  même  admis  à  la  fucceffîon  des  afcendans  maternels,  mais 
jamais  ils  ne  fuccedent  aux  biens  des  collatéraux. 

Par  un  principe  de  tolérance  bien  digne  d'être  imité ,  le  légiflateur  or-» 
donne  que  les  enfans  qui  pafibnt  de  la  religion  catholique  à  la  religion  pro« 
teftante ,  ou  de  la  proteflante  à  la  catholique ,  ne  ibient  pas  privés  di| 
droit  de  fuccéder  aux  biens  de  leurs  parens.  Cependant  il  faut  bien  re- 
marquer qu'il  n'en  feroit  pas  de  même,  fi  des  enfans  embraffoient  une 
religion  qui  ne  f&t  pas  une  des  trois  religions  tolérées  dans  l'empire. 

On  comprend  fous  le  nom  d'enfans,  non-feulement  ceux  du  premier 
degré ,  favoir  les  fils  &  les  filles ,  mais  encore  les  en£tns  que  ceux-ci  laif- 
fent  après  leur  mort,  qui  repréfentent  leurs  pères  &  mères  défunts,  &  ^ui, 
par  conféouent ,  obtiennent  la  portion  que  leurs  pères  &  mères  auroient 
obtenu  ,  s'ils  avoient  vécu.  Cette  repréfentation  a  lieu  à  l'infini  :  les  pe- 
tits-fils Se  les  petites-filles  ne  parviennent  cependant  pas  à  la  fucceffîon  ^ 
lorfque  leurs  père  &  me^e  y  ont  renoncé.  Il  efl  évident  que  ne  pouvant' 
fuccéder  qu'en  vertu,  du  droit  de  leur  père ,  ils  ne  peuvent  pas  s'autorifer 
d'un  droit  auquel  le  père  lui-même  a  renoncé. 

Les  en&ns  capables  de  fuccéder ,  dont  on  vient  de  faire  l'énumération  » 
fiiccedent  ab  inttjîat  aux  biens ,  tant  du  père  que  de  la  mère ,  âc  excluent 
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les  graod*peres  &  les  grtnd'meres  de  la  fucceffîon.  Lorfqu'il  y  a  des 
eafkns  de  plufîeurs  Iks  ^  qu'un  père  ^  par  exempIeV  a  des  enUns  de  deux 
femmes ,  les  en&ns  des  deux  lits  fuccedent  cous  par  portions  égales ,  aux 
biens  paternels  »  &»  par  conféquent,  auffi  aux  biens  des  deux  femmes,  que 
le  père  a  acquis  en  toute  propriété  ;  mais  quant  aux  biens  maternels ,  les 
enmns  du  premier  lit  fuccedent  à  leur  mère ,  qui  eft  la  première  femme. 
Se  ceux  du  fécond  lit  à  leur  mère ,  qui  eft  la  féconde.  Il  en  eft  de  même 
lorfqu'une  femme  a  des  en&ns  de  deux  lits.  Loirfqu'un  veuf  »  ayant  des 
enfans  de  fa  défunte  femme ,  fe  marie  avec  une  veuve ,  qui  a  pareillement 
des  en&ns  de  fon  premier  mari,  ces  enfans  fuccedent  aux  biens  de  leurs 
défunts  père  &  mère,  &  excluent  de  ces  fucceffions  les  enfans  conununs 
provenus  du  nouveau  mariage  de  leurs  père  &  mère. 

Dans  le  nombre  des  cauies  qui  peuvent  faire  perdre  aux  enfans  le  droit 
de  fuccéder  à  leurs  père  &  mère ,  on  compte  principalement  les  fuivantet. 
Lorfque  les  biens  des  pères  &  mères  font  confifqws,  auquel  cas  néan- 
moins t  on  doit  leur  réferver  leur  légitime.  Lorfque  les  enËms  eux-mémc;s 
ont  été  bannis,  ou  que  leurs  biens  ont  été  confifqués,  auquel  cas  les  pères 
&  les  mères  ne  peuvent  pas  prétendre  dç  légitime.  Lorfque  les  enfans  re- 
noncent à  la  fucceffîon  paternelle,  &  enfin  lorfau^ls  apoftafient.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  l'apoftafie  n'a  point  lieu  lorfqu'on  ne  quitte  une 
religion  tolérée  que  pour  en  embraflèr  une  autre  que  l'empire  tolère 
également. 

La  veuve  du  père  ou  du  grand-pere  admlfe  i  fuccéder  avec  les  enfans  ; 
n'a  que  le  quar|^de  la  fucceftîon,  s'il  y  a  trois  enfans  viyans;  s'il  y  en  a 
davantage ,  cUe  n'a  qu'une  portion  égale  à  la  porti<^i  de  chaque  enfant. 
On  regarde  comme  veuve  légitime ,  celle  dont  le  promis  eft  décédé  après 
la  bénédiéKon  nuptiale ,  quoique  le  mariage  n'ait  pas  été  confommé ,  ou 
celle  qui ,  après  des  fiançailles  publiques ,  a  habité  avec  (on  promis ,  décédé 
avant  la  bénédiâion  nuptiale,  &  en  a  eu  an  enfant. 

Il  exiflè  un  fécond  ordre  de  fiiccefiion  ab  inieflai ,  favoir  celle  des  iif<- 
cendans.  Lorfqu'il  n'y  a  point  de  defcendans ,  la  fucceffion  tombe  ab  intcjîat 
en  paruge  aux  parens  afcendans  du  défunt ,  favoir  au  j>ere ,  à  la  mère ,  & 
fi  ceux-ci  n'exiftent  plus,  à  l'ayeul  &  à  Tayeule  tant  paternel  que  maternel. 
Le  père  &  là  mère  fuccedent  par  portions  égales ,  &  fi  l'un  des  deux  eft 
décédé ,  l'autre  fuccede  feul ,  &  exclut  tous  les  ayeux«  Mais  ce  droit  de 
fuccéder  aux  defeendans ,  n'appartient  qu'aux  afcendans  légitimes.  Les  loix 
excluent  lés  pères  illégitimes ,  qui  )amais  ne  font  admis  à  la  fucceffion  de 
leurs  enfans  ill^^mies.  Il  n'en  eft  pas  de  même  par  rapport  aux  mères; 
elles  font  héritières  namrelles  de  leurs  enfens  illégitimes,  quand  ils  meu*- 
renc  ab  intefiat  \  mais  lorfque  les  enfims  font  nés  d^un  adultère  pu  d'un 
incefie  ^  ni  le  père ,  ni  la  mère ,  ni  les  autres .  parens  ne  font  pas  admis  à 
leur  fuccéder,  &  leur.fucceifioo,  Vils  viennent  à  mourir  fans  defcendans , 
eft  déférée  au  fîfe. 
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^  les  loîx  excluent  y  en  fécond  lieu,  de  la  facceflion  des  enfiins',  ceox  q\A 
'iie  font  leurs  pères  oue  par  adoption.  Les  afcendans  ne  peuvent  fuccëaer 
aux  defcendans,  lorsqu'une  mère  mené  ouvertement  une  vie  déréglée. 
Par  exemple,  (i  âpres  la  mort  du  mari  elle  accouche  d'un  bâtard.  Lorsqu'une 
mère  bu  une  grand^mere  fe  marie  dans  les  fix  mois  après  la  mort  du  mari, 
quand  même  elle  auroit  obtenu  une  difpenfe  à  ce  fujet. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  ici  dans  les  détails  de  la  fucceffîon 
des  parens  collatéraux.  Nous  obferverons  feulement  que  le  parent  colla- 
téral qui  prétend  à  la  fucceflion ,  après  avoir  juftifié  la  parenté ,  doit  en-> 
èore  en  prouver  le  degré  de  proximité ,  &  comme  il  s'éleveroit  au  fujèc 
de  cette  proximité  une  foule  de  procès ,  lorfque  la  parenté  eft  fort  éloi- 
gnée y  on  ne  fera  plus  ,  après  le  dixième  degré ,  aucune  attention  à  la 
'parenté  par  rapport  à  la  fucceflion  ab  intcftat.  Mais  la  fucceflion  fera 
tenue  pour  vacante  &  tombera  en  partage  à  notre  fifc  dit  l'illufire  auteur. 

Lorfqu'il  n'y  a  point  de  parens,  la  veuve  de  celui  qui  efl  décédé  le 
dernier ,  fuccede ,  non  au  quart ,  mais  à  la  moitié  de  tous  fes  biens.  L'au* 
tre  moitié  des  biens  du  déiunt  appaftient  auflx  au  fifc. 

Mais  cette  fucceflion  de  veuve  n'a  pas  lieu,  lorfqu'il  y  a  des  conven- 
tions matrimoniales  y  parce  que  la  veuve  eft  obligée  de  s'en  tenir  à  ce 
que  c^^  conventions  ont  réglé. 

Il  faut  en  excepter  les  veuves  des  gens  de  qualité  qui,  fuivant  les  conf^ 
titurions  féodales ,  ont  droit  de  choifîr  entre  la  portion  réglée  par  les  con- 
-véntions  matrimoniales ,  &  le  bénéfice  qui  leur  ed  accordé  ,  jure  proprio. 

Lorfque  le  défunt  ne  laifle  ni  parens  au  dixième  àtffé  t  ni  veuve ,  le 
fifc  fuccede  à  tous  les  biens  qui  vaquent  par  fa  mort ,  en  verm  du  droit 

Î|ui  a  lieu  par  rapport  aux  biens  vacans.  Four  que  le  fifc  foit  admis  à  la 
ucceflion  ;  il  efl  requis  que  par  trois  citations  éoîâales  qui  doivent  fe  faire 
de  quatre  en  quatre  femaines ,  il  ait  affîgné  ceux  qui  pourroient  fe  quali- 
fier en  qualité  d'héritier  du  défunt. 

'    Il  faut  que  la  juftice  ait  pris  préalablement  connoiffance  des  circonftan- 
ces ,  pour  lavoir  fi  la  fucceflîon  eft  effe Aivement  vacante ,  par  conféquent , 


obliger  le  pofleffeur  à  donner  une  caution  :  l'effet  de  la  fucceffîon  du  fifc 
conufte  en  ce  que  le  fifc  tient  lieu  d'héritier.  D'où  il  fuit  qu'ileft  obligé 
d'obferver  tout  ce  qui  eft  ordonné  aux  autres  héritiers.  Ainu  il  faut  qu'il 
déclare  dans  le  temps  prefcrit ,  s'il  veut  accepter  l'hérédité  y  il  £iut  qu'il 
faffe  un  inventaire,  &  s'il  fe  déclare  héritier,  qu'il  paye  toutes  les  dettes, 
même  au  delà  des  forces  de  l'hérédité,  ultra  vires  hareditatis.  Lorfque 
fe  ftfc  renonce  à  l'hérédité,  ce  qu'il  eft  en  droit  de  faire,  l'on  établira 
un  curateur  aux  biens  de  l'hérédité  pour  citer .  les  créanciers  &  payer  le« 
denes. 

Nous' 
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Nous  venons  de  voir  comment  on  acquiert  un  droit  rëel  par  le  moyen 
des  fucceflîons  qui  font  défërées  ah  intefiat,  jettons  les  yeux  maintenant 
fur  la  manière  dont  on  acquiert  un  droit  réel  par  le  moyen  des  fucceffîons 
déférées  par  teftament. 

Le  teftament  eft  une  difpoHtion  libre,  claire  &  folemnelle,  par  laquelle 
celui  qui  hii  le  teftament  déclare  fa  volonté  fur  tout  ce  qu'il  veut  être 
fait  après  fa  mort.  Le  teftament  differe  du  codicille  qui  conlifte  aufti  dans 
des  difpoHtions  à  caufe  de  mort,  en  ce  que  le  codicille  n'eft  pas  une  dif«* 
pofîtion  univerfelle ,  &  qu'on  ne  peut  y  inftituer  up  héritier.  Les  teftamens 
font  ou  folemnels  ou  privilégiés  ;  on  appelle  teftamens  folemnels  ceux  qui 
pour  être  valides  requièrent  certaines  lolemnités  eflentielles,  &  teftamens 

{privilégiés ,  ceux  qui  n'exigent  point  toutes  ces  folemnités.  Pour  faire  va« 
ablement  un  teftament  folemnel ,  il  faut  en  premier  lieu ,  que  le  tefta-^ 
teur  ait  le  droit  &  le  pouvoir  de  tefter  :  car  il  y  a  des  perfonnes  qui  font 
incapables  de  tefter ,  loit  par  la  nature  foit  en  vertu  des  loix.  Ceux  que 
la  nature  rend  incapables  de  tefter ,  font  ceux  qui  ne  font  aucun  ufage  de 
leur  raifon  ,  ou  qui  ne  font  pas  entièrement  dans  leur  bon  fens.  Sa- 
voir »  i\  les  infenfés,  quand  même  le  curateur  y  donneroit  fon  confente* 
ment;  2^.  les  impubères,  quand  même  le  tuteur  y  interpoferoit  fon  auto* 
rite.  )^  Celui  qui  eft  né  fourd  &  muet,  quand  iméme  il  en  auroit  obtenu 
la  liberté  du  fouverain.  4^  Ceux  qui  font  dans  un  état  d'ivreffe  aflez  con- 
fidérable ,  pour  les  empêcher  de  jouir  de  leur  raifon.  5°.  Les  agonifans 
hors  d'état  d'expliquer  leur  volonté  diftinâement,  font  auflî  au  nombre  de 
ceux  que  la  nature  condamne  à  ne  pouvoir  lefïtr.  Voyons  maintenant  ceux 
que  les  loix  civiles  déclarent  incapables  de  faire  des  difpofitions  teftamen- 
taires,  i\  Les  prodigues,  qui  par  décret  de  juftice,  ont  été  interdits.  Leur 
teftament  fut41  fait  d'une  manière  raifonnable ,  n'en  feroit  pas  moins  invali- 
de. Si  cependant  un  prodigue  avoir  fait  un  teftament,  bon  d'ailleurs,  avant 
que  d'avoir  été  interdit ,  ce  teftament  vaudra  après  l'interdiâion ,  de  même 
qu'auparavant.  Il  ne  faut  pas  douter  non  plus^  qu'il  ne  foit  en  droit  dé 
tefter  après  que  l'interdiâion  aura  été  levée,  x^.  Les  criminels  dont  les  biens 
font  confifqués  ;  le  teftament  qui  auroit  été  fait ,  même  avant  que  le  crime 
ne  fût  commis,  (eroit  invalide.  3^  Les  eccléiîaftiques  &  religieux  qui ,  fe-^ 
Ion  les  ftaturs  de  leur  ordre ,  acquièrent  tout  à  leurs  chapitres  ou  couvens. 
Mais  (i  ces  eccléfiaftiques  font  quelques  acquittions  en  prêchant,  en  en- 
feignant,  en  difant  la  mefle,  &c.  ils  pourront  en  difpoier  par  teftament» 
.  A  l'égard  des  eccléfiaftiques  ou  religieux  qui,  n'acquérant  pas  pour  leur 
communauté ,  confervent  la  liberté  de  difpofer  de  tous  leurs  oiens  par  tef« 
tament.  Le  légiflateur  ordonne  que  ceux  qui  entrent  dans  un  chapitre,  ne 
pourront  lui  léguer  au-deU  de  la  fomme  de  cinq  cents  rixdalers  \  ni  lui 
donner  une  plus  grande  fomme  par  aâe  d'entre- vifs. 

Si  les  chapitres  ou  communautés  reçoivent  davantage,  fous  quelque  pré- 
texte  que  ce  foit,  ils  rendront  tout  ce  qu'ils  auront  reçu  aux  héritiers  ah 
Tome  XX.  M 
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intcflat,  &  payeront  le  double  au  fifc.  Ce  qui  fera  pareillement  obfêrvë  i 
Fégard  des  églifes  &  autres  corps  pieux ,  de  quelque  religion  qu'ils  foieni» 
4°.  Les  apoftats  -qui  ',  du  chriftianilme  paflent  au  paganiune  ou  au  judaïs- 
me. On  ne  répute  en  aucune  manière  pour  apoftats ,  ceux  qui ,  du  fein  de 
la  religion  proteftante  ,  pafTenc  dans  celui  de  la  religion  catholique^  ni 
ceux  qui  de  catholiques  le  font  proteftans ,  lefquels  font  en  droit  de  di& 
pofer  de  leurs  biens  par  teftamens.  c».  Les  hérétiques ,  c'ëft-à-dire ,  ceux 
qu'^cune  des  religions  tolérées  dans  rempire  ^  ne  veut  reconnoître  pour  un 
membre  de  fa  communion. 

On  peut  voir  dans  l'ouvrage  que  nous  analyfons,  quelles  font,  les  autres 
perfonnes,  que  la  nature  ou  la  loi  prive  du  droit  de  faire  un  teftament. 

Une  féconde  condition  nécelTaire  pour  la  validité  d'un  teftameht  folem- 
nel^,  c'eft  que  le  teftateur  ait  déclaré  f^  volonté  librement,  fans  y  avoir itd 
porté  par  la  crainte  de  quelque  violence.  Ainfi  on  fuppofe  qu'une  femme 
n'a  pas  teflé  librement ,  lorfqu'ayant  été  maltraitée  par  fon  mari  pendant 
fon  mariage ,  elle  a  néanmoins  difpofé  en  fa  faveur  de  toute  fa  fucceffion , 
ou  même  de  la  plus  grande  partie ,  au  préjudice  de  fes  parens  :  ce  qui 
feroit  à  préfumer  fur-tout,  d  elle  avoit  niit  te  teflament  dans  fa  dernière 
maladie.  Bien-entendu,  qu'on  ne  peut  regarder,  ni  comme  une  violence, 
ni  comme  une  fuggeflion  frauduleufe,  les  bonnes  manières  &  les  careflèf 
d'un  mari  à  l'égard  de  fa  femme,  pour  la  déterminer  à  faire  un  teAamenc 
en  fa  faveur. 

Une  rroifieme  condition  pour  pouvoir  faire  un  teftament  folemnel,  c'eft 
qu'il  foit  fait  judiciairement.  Ou  préfenté  à  la  juftice.  Il  £iut  que  trois 
membres ,  pour  le  moins ,  de  la  juftice ,  foient  préfens  \  la  confi^âion  ou 
préfentarion  d'un  teftament  ;  il  n^eft  pas  nécefTaire  que  le  teftament  fe  fafle 
devant  la  juftice  ordinaire  du  teftateur  ;  toutes  les  juftice  qui  ont  la  juiif^ 
diâion  volontaire ,  étant  en  droit  de  recevoir  les  difpofîtions  teftamentaires 
de  qui  que  ce  foit. 

Il  faut  obferver  particulièrement  que ,  tous  les  autres  teftamens  qui  n'au* 
ront  pas  été  faits  judiciairement ,  &  qui  par  conféquent ,  ne  feront  que 
des  teftamens  privés,  feront  nuls  de  droit  ,  quand  même  ils  auroient  été 
écrits  tout  entier ,  de  la  jpropre  main  du  teftateur. 

On  peut  objeâer  contre  ce  règlement  qu'il  n'eft  pas  facile ,  fur-tout 
dans  des  cas  preftàns ,  ou  à  la  campagne ,  d  aftembler  une  pareille  jufUce, 
de  forte  que  par  l'établiftement  d'un  pareil  règlement,  on  prive  indirec- 
tement plufieurs  perfonnes  de  la  faculté  de  tefter,  ce  qui  ne  paroit  pas 
équitable  ;  mais  on  ne  fe  laiflera  point  éblouir  par  cette  objèâion  fpé- 
ibieufe,  (i  Ton  conlîdere  que  dans  un  cas  prefTant  ,  il  eft  également  & 
même  plus  difficile  d'aftembler  fept  témoins  ,  ain(i  qu'il  eft  requis  par 
le  droit  commun ,  même  pour  les  teftamens  des  payfans  :  que  le  teftateur 
doit  s'imputer  de  n'avoir  point  penfë  à  faire  fon  teftament  dans  un  temps 
propre ,  pendant  qu'il  jouifToic  d'une  bonne  fanté ,  6c  d'avoir  attendu  juf- 
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qu'à  rextrémité.  Que  pour  éviter  les  préfomptions  de  fraude  »  les  fuggef- 
tions  y  les  coUufions ,  &c.  il  eft  de  Tintérêc  du  public ,  que  les  teftament 
foient  ou  reçus  par  des  perfonnes  publiques  &  entendues  dans  le  droit  ^ 
|)lutôt  que  par  des  notaires  ignorans ,  ou  par  des  miniftres  paflionnés  ou 
intérefTés ,  qui  par  les  aâes  confus  &  peu  judicieux  qu'ils  dreflent ,  enga- 
gent les  héritiers  dans  une  foule  de  procès. 

On  ne  fauroit  non  plus  regarder  ce  règlement  comme  contraire  à  l'équité  i 
fi  Ton  confidere  que  lorfqu'un  homme  meurt  ab  intejlat^  fer  biens  tom«- 
bent  en  partage ,  à  ceux  que  les  loix  de  la  nature  &  du  droit  de  famille  , 
jus  familiœ  ,  appellent  à  la  fucceflîon. 

Ce  qui  fait  Pobjet  d'une  difpofition  teflamentaire  »  c'eft  toute  la  fuccef- 
fion  du  teftateur  ;  ce  qui  comprend  tous  les  droits  &  tous  les  biens  du  dé« 
funt  :  d'où  il  fuit ,  qu'un  homme  qui  n'auroit  pas  un  fou  «  &  qui  même 
-  laiflèroit  des  dettes,  peut  cependant  tefter,  parce  qu'il  peut  avoir  des  droits 
dotit  il  eft  autorifé  à  difpofer.  Far  exemple ,  il  eft  en  droit  de  régler  ce 
qui  concerne  la  tutelle  de  fes  enfiins. 

^Les  formalités  qu'exige  un  teftament  judiciaire,  font^  ou  extérieures  ou 
intérieures.  Commençons  par  donner  quelques  exemples  des  premieret. 
Un  plus  long  détail  nous  éloigneroit  de  notre  objet ,  oui  ne  doit  être  que 
de  montrer  dans  quel  efprit  eft  compofé  le  Code  Frédéric. 

Lorfqu'un  homme  voudra  tefter  judiciairement  de  vive  voix ,  il  faudra 
^e  la  juftice  foit  compofëe  au  moins  ,  de  trois  perfonnes  ,  lefquelles  fe« 
rout  raflemblées  pour  cet  aAe,  &  qui  ne  fouf&iront  perfonne  d'autre  dans 
la  chambre  d'audience.   Le  fecrétaire  notera  fur  fon  regiftre ,  le  nom  du 
^eflateur  ^  fon  furnom ,  fon  domicile  &  la  date  du  jour ,  où  il  a  comparu 
devant  la  juftice.  Le  teftateur  déclarera  enfuite  clairement,  &  diftin6bement, 
«lelle  eft  fa  dernière  volonté  ,  &  fur-tout ,   qui  doit  être  fon  héritier. 
Quand  le  procès- verbal  fera  fini  ^  il  fera  lu ,  mot  pour  mot ,  au  tefl:ateur , 
&  à  chaque  article  ^  on  lui  demandera  s'il  contient  fa  dernière  volonté» 
Les  trois  membres  de  la  juftice  figneront  le  procès-verbal ,  ainfi  que  le 
teftateur  ^  qui ,  s'il  ne  (avoir  pas  écrire ,  mettroit  une  marque  que  les  trois 
membres  de  la  juftice  attefteroient  être  la  fienne.   Lorfqu'on  ne   pourra 
riaflembler  le  même  jour ,  les  trois  membres  de  la  juftice ,  ou  qu'ils  fe  fe- 
ront féparés  ,  foit  par  indifpofition  ou  autrement ,  avant  que  l'aâe  ne  foit 
fini,  le  teftateur  déclarera  le  lendemain  toute  fa  difpofition  teftamentaire , 
&  fera  un  nouveau  teftament  qui  fera  feul  valable  ;  quand  même  il  con- 
tiehdroit  des  difpofitions  différentes  de  celles  qu'il  avoit  faites  le  jour  pré- 
cédent. Si  le  teftateur  vient  à  décéder  dans  le  temps  qu'il  déclare  fa  der- 
nière volonté ,  &  avant  que  d'avoir  nommé  fon  héritier ,  le  teftament  fera 
invalide ,  &  l'héritier  ab  intejlat^  ne  fera  pas  obligé  de  payer  les  legs  que 
le  teftateur  avoit  déjà  fait  ;  mais  s^l  a  nommé  l'héritier  ^    le   teftament 
vaudra  par  rapport  à  tout  ce  dont  il  aura  réellement  difpofé. 
Lorfque  les  héritiers  y  ab  intefiat ,  nieront  que  toutes  les  folemnités  ré« 
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fait  aucune  mention  dans  fon  teftament ,  &  ne  les  inftitue  pas  nommément  ^ 
pour  fes  héritiers ,  ni  né  les  déshérite  :  Ce  n'eft  donc  pas  une  prétention  « 
lôrfque  le  teftateur ,  dit  dans  fon  teftament ,  je  paffc  thon  fils  JoiisfiUncc  ; 
ni  lorfqu'il  y  ajoute  la  caufe  ;  par  exemple ,  je  pajfe  mon  fils  fous  filence , 
parce  qu^il  s^fi  mis  dans  une  bande  de  voleurs.  Car  dans  ces  deux  cas  ^ 
c'eft  une  véritable  exhérédation.  Principe  général ,  les  foldats  font  en  droit 
de  palTer  leurs  enfans  ou  leurs  père  &  mère  fous  filence  ;  c'eft  un  des  pri- 
vilèges de  rétat  militaire.  Il  eft  fondé  fur  ce  qu'on  a  pour  règle ,  par  rap- 
port aux  teftamens  des  foldats ,  de  ne  regarder  qu'à  la  feule  volonté  du 
teftateur. 

Nous  avons  pofé  pour  principe ,  que  les  pères  &  mères  ne  peuvent  pàf- 
fer  leurs  enfans  fous  filence,  dans  leur  teftament,  mais,  comme  il  feroit 
peu  équitable  d'impofer  aux  pères  &  mères  la  néceflîté  d'inftituer  leurs  en<« 
fans  héritiers ,  lorfqu'ils  ont  une  mauvaife  conduite ,  &c.  les  loîx  ont  ref« 
treint  cette  néceflité,  &  ont  lailfé  au  jufte  courroux  des  pères  &  mères,  la 
voie  de  l'exhérédation ,  qui  a  lieu  i^  lorfque  les  enfans  ont  mis  la  main 
fur  leurs  père  &  mère ,  ou  qu'ils  ont  ufé  de  violence  envers  eux  ;  ou  mô« 
me  qu'ils  les  ont  outragés  de  paroles  injurieufes.  2^  Lorfque  les  en&ns^ 
âgés  de  1 8  ans ,  n'ont  pas  tire  leurs  père  &  mère  de  prifon ,  quoiqu'ils 
aient  été  en  pouvoir  de  le  faire.  Lorfqu'à  cet  âge,  ils  n'ont  pris  aucun 
foin  d'eux ,  lorfqu'ils  étoient  ou  malades ,  ou  dans  l'indigence.  3^.  Lorfque 
les  enfans  fe  font  affociés  à  des  fcélérats ,  pour  faire  des  aétions  criminel- 
les, ou  pour  mener  une  vie  infâme,  quand  même  ils  n'auroient  commis 
ni  vol  ni  meurtre,  &  qu'ils  eulfent  même  abandonné  les  miférables  avec 
lefquels  ils  étoient  liés.  4^  Lorfqu'une  fille  dépravée  s'eft  laiffé  féduire, 
quoiqu'elle  ait  été  âgée  de  25  ans,  foit  que  le  père  &  la  mère  aient  tâ« 
ché  de  lui  procurer  un  parti,  ou  qu^ils  ne  s'en  foient  pas  donné  la  peine. 
Il  faut  cependant  excepter  le  cas,  où  un  parti  convenable  s'étant  préfenté^ 
les  père  &  mère  l'ont  renvoyé  fans  aucune  raifon  valablç.  50.  Lorfque  des 
enfans  fe  font  mariés  fans  le  confentement  de  leurs  père  &  mère.  6^  Lorf^ 
u'un  fils  habite  avec  fa  propre  mère  ou  fa  belle-mere,  ou  lorfqu'une 
lie  habite  avec  fon  père  ou  ion  beau-pere.  Dans  le  premier  cas ,  le  père 
peut  déshériter  fon  fils  ;  &  dans  le  fécond,  il  eft  libre  à  la  mère  de  déshé- 
riter là  fille.  7^  Enfin  lorfque  les  enfans  abandonnent  l'une  des  trois  reli- 
gions reçues  dans  l'Empire.  Remarquez  cependant  que  fi  l'enfant  d'un  juif 
e  fait  chrétien,  les  père  &  mère  ne  pourront  le  déshériter;  mais  ils  fe- 
ront obligés  de  régler  fa  légitime  dès  le  moment  qu'il  s'eft  &it  chrétien  & 
de  la  lui  délivrer.  Les  enfans  font  pareillement  en  droit  de  déshériter  leurs 
père  &  mère  &  autres  afcendans  dans  certains  cas.  Savoir , 

i^.  Lorfque  les  père  &  mère  ont  dénoncé  leurs  enfans,  comme  coupa- 
bles d'un  crime  capital ,  ou  même  qui  emporte  note  d'in&mie  \  on  excepte 
le  crime  de  lefe-majefté.  2<>.  Lorfque  les  père  &  mère,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit  1  ont  attenté  à  la  ,vie  de  leurs  enfans,  30.  Lorfqu'un  père 
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â  cottimis  un  incefte  avec  la  femme  de  fon  fils ,  ou  la  mère  avec  le  mari 
de  fa  fille.  4^.  Lorfque  les  père  &  mère  ont  empêché  leurs  enfaus  de  tef* 
ter  des  biens  dont  ils  pouvoient  dirpcfer  feloa  les  loix.  5^  Lorfque  les 

{^ere  &  mère  ont  attente  à  la  vie  du  père  »  de  la  mère ,  du  fi-ere ,  ou  de 
a  fœur  de  leur  gendre  ou  de  leur  bru.  6^.  Lorfque  les  père  &  mère  ont 
abandonné  leurs  enfims ,  quand  ils  étoient ,  ou  pauvres  ou  malades ,  ou  en 
démence.  7^.  Lorfque  les  père  &  mère  ne  fe  font  pas  mis  en  peine  de 
délivrer  leurs  enfkns  emprifonnés  pour  dettes ,  ou  &its  prifonniers  par  l'en- 
nemi ,  lorfqu'ils  étoienc  informés  de  leur  captivité  &  en  état  de  les  en  tirer. 
8^  Enfin  lorfque  les  père  &  mère  apoftaiîent.  Il  (kut  obferver  que  les 
çaufes  d'exhérédation ,  dont  on  vient  de  parler,  doivent  être  nommément 
rapportées  dans  le  teftament,  foit  des  père  &  mère,  foit  des  enfans.  Lorf- 
que  le  teftateur  a^  ajouté  la  caufe  de  l'exhérédation ,  &  que  les  enfans 
nient  qu'elle  foit  fondée  en  vérité  ^  c'eft  aux  héritiers  infticués ,  ou  à  leur 
défaut,  lux  héritiers  ab  intejiat,  à  la  leur  prouver. 

Lorfque  les  père  &  mère  fe  feront  réconciliés  avec  leurs  enfans  depuis 
Vexhérédation  »  &  qu'ils  auront  enfuite  vécu  en  bonne  intelligence ,  cepen- 
dant l'exhérédation  ne  fera  point  levée  pour  cela,  à  moins  que  le  teflateur 
n'ait  déclaré  judiciairement ,  ou  par  un  aâe  écrit  &  figné  de  fa  main ,  que 
fon  intention  eft  que  l'exhérédation  n'ait  plus  lieu. 

L'exhérédation  n'étant  valide ,  que  lorfqu'il  y  a  une  juAe  caufe  d'exhé* 
réder  les  enfans ,  il  s'enfuit  que  les  poflhumes  ne  peuvent  pas  être  déshé- 
rités; parce  qu'il  feroit  impoflible  d'alléguer  contre  eux  de  jufles  caufes 
d'exhérédation ,  ce  qui  doit  pareillement  s'obferver  à  l'égard  des  enfans  qui 
font  à  peine  fortis  de  Tenfànce.  Au  refte ,  ajoute  le  légiflateur ,  nous  abc- 
lilfons  par  les  préfentes,  une  forte  d'exhérédation  uniquement  fondée  fut 
le  droit  romain  ;  favoir ,  celle  qu'on  regardoit  comme  étant  fiiite  à  bonne 
intention.  Subtilité  dangereufe  dont  on  ne  pouvoir  que  trop  aifément  abu« 
fer.  On  peut  palTer  fon  fi-ere  fous  filence  dans  fon  teflament ,  &  le  frerd 
déshérité  ne  peut  intenter  la  querelle  ou  plainte  AHnofficioJtté  que  dans  un 
feul  cas ,  favoir ,  lorfque  fon  nere  a  înflitué  une  perfonne  infâme  pour  fon 
héritier  V  nous  allons  traiter  de  cette  plainte  àHnofficioJîté. 

Nous  venons  de  voir  quelles  (ont  les  différentes  caufes  qui  produifent 
Texhérédation ,  foit  de  la  part  des  afcendans  envers  leurs  delcendans ,  foit 
de  la  part  des  defcendans  envers  leurs  afcendans.  lettons  maintenant  un 
coup-d'oril  rapide  fur  la  querelle,  ou  plainte  d'inofficiofité.  On  appelle  ainft 
une  aâion,  par  laquelle  celui  qui  a  été  déshérité,  en  vertu  d'une  des  caufes 

3ue  nous  avons  fpécifiées  ci-defTus ,  foutient  qu'elle  n'efl  pas  fondée ,  & 
emande  en  conféquence,  que  le  teftament  dans  lequel  il  efl  exclus  de 
fon  droit  de  fucceliion ,  foit  infirmé ,  &  qu'il  foit  déclaré  héritier  ab  in^ 
tcRat.  Lorfque  le  teftament  a  été  infirmé,  celui  à  Tinfiance  duquel  cela 
s'efl  fait ,  ne  fuccede  pas  feul ,  mab  tous  les  autres  héritiers  ab  intefiat , 
font  en  droit  de  demander  leur  part  de  l'hérédité,  par  conféquent ,  dans  l6 
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(cas  t  dont  on  vient  de  faire  mention ,  le  fils  déshérité  eft  obligé ,  iorfque 
le  teflament  eft  iofîimé,  de  partager  la  fucceflion  isivec  fon  neveu. 

Lorfque  la  caufe  de  Texliérédation ,  alléguée  dans  le  ceflament ,  fe  trouve  ^ 
Ibndée  ;  (i  le  demandeur  pourfuit  le  procàs^  jufqu'à  la  décifîon  finale,  il 
perdra  tous  les  dons  ou  legs ,  qu'il  auroit  pu  prétendre  fans  cela ,  en  vertii 
du  teflament ,  lefquels  feront  acquis  au  fiu: ,  &  il  fera  en  outre ,  obligé  àç 
payer  les  frais  caufés  à  Phéricier  infticué.  Il  en  feroit  cependant  autrement  ^ 
fi  le  demandeur  n'avoit  pas  attaqué  la  difpofition  même ,  &  qu'il  n'eût  ailé^ 
gué  que  les  défauts  de  formalités.  La  plainte  d'inofficiofité  n'a  pas  lieu,  lorf- 
que  celui  qui  eft  déshérité  a  quelque  autre  voie ,  rcmcdium  ^  pour  parvenir 
à  la  pleine jouiflance  de  fes  droits;  par  exempfe,  s'il  peut  annuUer  le  teflament. 

Il  en  eft  de  même ,  (i  celui  qui  eft  déshérité ,  a  gardé  le  filence  pen- 
dant cinq  ans ,  à  moins  qu'il  n'ait  pas  été  en  état ,  de  porter  fa  plainte  ^ 
ce  qu'U  eft  obligé  de  prouver. 

De   la  légitime. 

UoiQUE  les  loîx  aient  accordé  aux  père  &  mère,  la  liberté  de  di&- 
[er  de  leurs  biens  par  une  difpofition  teftamentaire ,  elles  ont  cependant 
ûfé  fagement  de  la  précaution  d'ordonner  en  même  temps ,  qu'ils  feroîeoc 
4>bligés  de  laiffer  à  leurs  enfans^  à  titre  d'héritiers ,  une  certaine  portion  de 
la  fucceffîon,  &  c'eft  cette  portion  qu'on  appelle  légitime.  Il  eft  évideoty 
que  cette  loi ,  a  pour  bafe  le  droit  naturel.  La  légitime  doit  être  laifTée  « 
tant  aux  enJ&ns  par  leurs  père  &  mère ,  qu'à  ces  derniers  par  leurs  enfans. 
Lorfqu'il  y  a  quatre  enfans  ou  un  moindre  nombre ,  la  légitime  coiv- 
£fte  dans  le  quart  des  biens  que  les  en£ms,  ou  les  père  &  mère  auroient 
.dû  recevoir  aB  inteftat.  Mais  lorfqu'il  y  aura  cinq  enfans  »  ou  un  plus  grand 
nombre ,  la  légitime  confiftera  dans  la  moitié  des  biens,  que  les  enfans  ou 
les  père  &  mère  auroient  dû  recevoir  ab  intcjlat.  Il  &ut  obferver  que  le 
frère  n'eft  pas  obligé  de  laiffer  la  légitime  à  fon  frère ,  à  moins  qu'il  n'ait 
inftitué  pour  fon  héritier  une  perfonne  infâme.  Leteftateur  n'a  pas  le  droit 
de  Ëdre  quoi  que  ce  foit  en  fraude  de  la  légitime ,  par  cooféquent ,  il  ne 
lui  eft  pas  permis  de  taxer  fes  biens  à  fon  gré,  mais  lorfque  les  enfans  ou 
les  père  &  mère  le  fouhaitent ,  la  fucceflion  doit  être  taxée  par  des   ex-* 
perts.  Mais  fi  la  taxe  que  le  teftateur  a  faite,  fe  trouve  être,  ou  ftirpaile 
même  celle  des  experts,  celui  qui  a  demandé  la  taxe^iera  obligé,  non- 
feulement  d'en  payer  les  droits ,  mais  *  encore  de  rembourfer  tous  les  frais 
caufés  aux  héritiers  inftitués,  la  légitime   ne   doit  pas  être   laiffée  avec 
charge ,  par  exemple ,  d'un  fidéi-commis ,  ni  fous  condition.  Elle  fe  prend 
fur  toute  la  fucceflion  en  général,  telle  qu  elle  étoit  au  décès  du  teftateur. 
Un  père  ne  peut  pas  compter  dans  la  légitime ,  les  dépenfes  faites  pour 
laire  étudier  (tSr  en&ns.   La  raifon  en  eft  qu'elles  tiennent  à  l'éducation  des 
enfiinS|  dont  le  père  doit  porter  les  frais,  au(H  long-temps  qu'il  «ft  im« 
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vant.  Il  eo  feroit  néanmoins  autrement ,  fi  le  père  avoit  expreflSment  or«» 
donné  de  les  rapporter.  Quant  aux  dépenfes  faites  pour  faire  voyager  un 
fils,  elles  doivent  être  imputées  fur  la  légitime,  ainfi  que  l'argent  donné 

Sour  acheter  un  canonicat,  une  charge,  &c.  remarquez  que  les  pécules 
es  enfans ,  fi  vous  en  exceptez  le  pécule  profeSicc ,  ne  peuvent  pas  être 
compris  dans  la  légitime,  parce  qu^iis  appartiennent  en  propre  aux  enfans  » 
qui  ne  les  tiennent  point  de  leur  père  ;  l'aâion  par  laquelle  on  peut  de- 
mander (a  légitime ,  ne  peut  être  prefcrite  qu'après  le  terme  de  trente  ans. 

De  la  fuhjlitution. 

v>^  N  en  compte  de  plufieurs  fortes.  Elle  eft ,  ou  direâe ,  ou  fidéi-com* 
miflaire.  La  fubilitution  direâe  fe  divife  en  vulgaire^  en  pupillaire^  en 
qiiajî^pupillaire ,  en  militaire.  La  vulgaire  a  lieu ,  lorfque  le  teftateur  ins- 
titue un  héritier,  &  en  nomme,  en  même  temps,  un  lecond,  au  cas  que 
le  premier  ne  veuille  pas  être  fon  héritier.  On  comprend  dans  le  même 
cas ,  cette  autre  condition ,  fi  l'héritier  inftitué  ne  peut  pas  être  héritier  ^ 
félon  les  loix.  On  peut  fubftituer  aux  fubftitués ,  c'eft-à-dire  ,  fubfiituer  un 
troifieme  héritier  au  défiiut  du  fécond,  &  encorç  d'autres,  en  plufieurs 
degrés.  La  fubftitution  vulgaire  n'a  aucun  efibc  dans  plufieurs  cas,  entr'au- 
très,  lorfque  l'hérédité  efl  acceptée  par  l'héritier  inftitué.  Lorfque  la  con- 
dition fous  laquelle  la  fubftitution  a  été  Êiite,  ne  fubfifte  plus.  Lorfque 
le  teftateur  fait  un  fécond  teftament ,  après  avoir  déchiré  le  premier ,  &c« 
La  fubftitution  pupillaire  a  lieu ,  lorfque  les  père  &  mère  inftitueront  ou 
déshériteront  nommément  leurs  enfans  impubères ,  &  leur  fubftitueront  une 
autre  perfonne  pour  héritier ,  au  cas  que  ces  enfans  meurent  avant  l'âge  de 
puberté.  Il  n'y  a  que  les  parens  afcendans ,  tant  du  côté  paternel ,  que  du 
côté  maternel ,  qui  puiflent  fubftituer  pupillairement. 

La  fubjlitution  quafi-pupillaire. 

JL  Orsqu'un  enfant  a  atteint  l'âge  de  puberté ,  &  qu'il  n'eft  pas  en  état 
de  difpofer  de  fes  biens,  foit  qu'il  foit  en  démence,  ou  que  de  quelque 
manière  que  ce  foit,  il  ne  puifle  pas  tefter,  les  père  &  mère  &  autres 
afcendans  ont  le  droit  de  lui  fubftituer  un  héritier ,  &  c'eft  ce  qu'on  ap« 
pelle  la  fubjlitution  quafi-pupillaire. 

De  la  fubjlitution  militaire. 

X^'Un  des  principaux  privilèges,  par  rapport  à  la  confeôion  du  teftament; 
attaché  à  l'état  militaire ,  &  établi ,  tant  en  faveur  des  officiers ,  qu'en  fa- 
veur des  fimples  foldats ,  c'eft  qu'ils  peuvent  fubftituer  à  leurs  entans ,  par 
une  fubftitution  pupillaire  »  ou  quafi-pupiUaire ,  quand  même ,  ils  n'auroienc 

pas 
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pas  fait  de  teftameot^  ou  que  dans  leur  tefiameoc,  ils  les  auroiènt  palTés 
fous  filence»  ou  qu'ils  auroiènt  étendu  la  fubftitution  au-delà  de  Page  de 
puberté,  ou  qu'ils  auroiènt  fubditué  à  un  eoËint  déjà  parvenu  à  cet  âge» 
On  comprend  tacitement ,  fous  la  fubftitution  militaire,  toutes  les  autres 
iid>ftituâons.  Voilà,  à  peu  prés,  tout  ce  que  l'ouvrage  que  nous  analylbns 
contient  de  plus  digne  d'obfervation  fur  la  fubftitution  direâe  }  voyons 
mauntenant  celle  qu'on  appelle  fidéi-commifairc. 

De  ta  fucccjjion  fidii-commiffairc. 

1  3  Ans  la  fubfiimtîon  que  nous  avons  appellée  dircSe ,  le  fubftitué  obtient 
direâement  la  fucceifion  du  teftateur,  lorfque  l'héritier  inftitué,  ou  ne 
veut  pas ,  ou  ne  peut  pas  être  héritier ,  au  lieu  que  la  dans  fubftitution  fidéî« 
commiffaire,  le  fubftitué  ne  reçoit  la  fucceftîon,  que  de  l'héritier  inftitué; 
auquel  le  teftateur  l'a  confiée.  C'eft  aufti  pourquoi ,  cette  dernière  fubftimtion 
eft^  appellée  fidii-commiffairc ,  c'eft-à-dire ,  une  fucceftîon  confiée  à  la  foi 
de  quelqu'un.  Afin  que  le  fidéi-cpmmis  univerfel,  qui  fe  fait  par  une  di(^ 
poftnon  teftamentaire  ,  foit  valable ,  il  eft  requis  que  le  teftateur  ait  la  fa«« 
culte  de  tefter,  qu'il  déclare  diftinâement  fa  volonté,  &  l'intention  qu'il 
a  de  faire  un  fidéi- commis ,  que  l'héritier  inftitué  accepte  l'hérédité  &  eu 
prenne  pofleftion ,  &  que  celui  à  qui  la  fucceftîon  doit  être  reftituée ,  i'ac« 
cepte  auftl ,  &  ait  la  capacité  de  l'accepter.  Ainft ,  dit  le  légiflateur ,  on  pe 

Sourra  plus  à  l'avenir,  faire  aucun  fidéi-commis,  dans  un  codicille,  ou  dans 
es  lettres,  ni  en  charger  les  héritiers  ab  intcjlat. 
Les  héritiers  fidéi-commiftaires  pourront  implorer  l'aftifiance  de  la  jufiice  ; 
pour  obliger  l'héritier  chargé  du  fidéi-commis,  de  donner  caution^  qu'il 
lîeftituera  le  tout  fidèlement  en  fon  temps.  Il  en  feroit  tout  autrement,  Q 
!ê  teftateur  lui  avoir  remis  la  caution.  La  multiplicité  des  détails  dans  lefr 
quels  le  roi  de  Prufte   entre  fur  cette  importante  matière ,  nous  oblige  à 

nous  borner  à  ce  que  nous  venons  d'en  dire. 

# 

Des  tefiamens. 

X  L  arrive  aftez  fouvent  qu'un  mari  &  fa  femme  font  un  teftament  récl«* 
proque,  lequel  a  fourni  jufqu'à  préfeot  matière  à  biei^des  procès.  Pour 
en  diminuer  le  nombre,  autant  qu'il  eft  poftible,  le  légiflateur  ordonne, 
qn'on  prenne  les  précautions ,  que  nous  allons  rapporter.  Il  £iut  obferver 
avant  tout ,  que  les  teftamens ,  dont  nous  parlons  ici ,  peuvent  fe  faire , 
ou  de  vive  voix,  ou  par  écrit. 

Les  loix  requièrent  pour  un  teftament  réciproque  qui  fe  fait  par  écrit , 
que  le  mari  &  la  femme  le  renferment  dans  un  fèul  &  même  aâe,  qu'iU 
préfentent  cet  aâe  à  la  juftice,  lequel' fera  également  valide,  foit  que  cha- 
cun ait  (igné  fa  propre  difpofition  en  particulier ,  ou  que  tous  les  deux 
aient  iîgné  tout  le  teftament. 

^ome  XX.  N 
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Suant  à  la  déclaration  de  la  femme,  il  eft  requis  qu'elle  la  fiîTe  çlle-méme^ 
c  non  par  la  bouche  de  fon  mari.  Les  jurifconfultes  ont  agité  la  quefiion  ^ 
favoir ,  fi  l'un  its  conjoints  peut  apporter  quelques  changemens  a  fa  dif- 
pofition  tefiamentaire  de  fon  vivant,  ou  après  fa  mort.  Les  uns  l'ont  nié^ 
d'autres  Tont  affirmé,,  enfin,  plufieurs  ont  fait  des  diflinâions  dont  la 
fubtilité  n'étoit  rien  moins  que  fatisfaifante.  Nous  aboliflbns  entièrement 
par  ces  préfentes,  dit  le  roi  de  Prulfe ^ toutes  diftinâions  quelconques,  & 
nous  établiflbns  pour  règle  confiante,  que  tous  les  teflamens  réciproques,^ 
qu^un  mari  &  une  femme  offriront  à  la  juftice ,  en  la  manière  prefcrite  ^ 
ioit  de  bouche,  ou  par  écrit,  feront  cenfés  avoir  été  &its  en  vue  de  ré^ 
ciproque.  Car  il  efl  naturel  de  préfumer  qu'une  femme  fait  des  avantages 
à  fon  mari,  parce  que  fon  mari  s'èft  fouvenu  d'elle  dans  fon  teflament. 
Nous  flatuons  en  conféquence  de  ce  principe ,  que  lorfque  l'un  des  con- 
joints, révoquera  fa  difpofition  teftamentaire ,  ou  qu'elle  fera  infirmée  d'ai!-% 
leurs ,  la  difpofition  de  l'autre  fera  pareillement  innrmée.  Cette  règle  fouffre 
cependant  une  exception ,  dans  le  cas  oii  les  conjoints  ont  réfervé  au  fur* 
vivant,  la  liberté  de  faire  des  changemens  au  tefiament,  car  dans  ce  cas» 
le  furvivant  profitera  des  avantages ,  qui  lui  font  acquis  par  la  difpofitioa 
du  défunt,  quand  même  il  viendroit  a  révoquer  fa  propre  difpofition. 

Des  Juccejftons  conventionnelles. 

X  An  les  loix  Romaines,  toute  convention,  au  fujet  de  la  fûcceflîoii 
d'une  perfonne  vivante,  étoit  en  général  illicite.  Le  fondement  de  cette 
décifion,  étoit  la  préfomotion  qu'une  pareille  convention  conduiroit  nam-r 
rellement  Théritief  \  defirer  la  mort  du  teflateur ,  ce  qu'elles  ont  appelle , 


tions  ont  été  permifes  entre  mari  &  femme,  &  aux  foldats,  nous  ne  voyons 
pas  la  raifon  qui  devrait  nous  empêcher  d'en  faire  une  règle  générale.  Qui 
te  flattera  de  voir  cette  raifon  que  le  roi  de  PrufTe  n^a  pas  vue  >  Il  efl  donc 
confiant  que  les  conventions  qui  fe  feront  par  rapport  à  la  fucceffion  d'une 
perfonne  vivante,  feront  valables ,  pourvu  que  ces  conventions  foient  cou- 
chées par  écrit ,  &  fignées  des  deux  parties ,  en  préfence  de  deux  témoins; 
Les  parties  contraâantes  ne  font  plus  en  droit  de  déroger  à  une  pareille 
convention,  fans  le  confentement  de  l'une  ou  de  Tautre,  ce  qui  néanmoins 
n'empêchera,  point  que  chacun  ne  '  puiffe  difpolîsr  de  fes  biens  par  aâe 
entre-vifs,  car  on  n'entend  par  fucceflion  que  les  bien»  qui  exifleront  daM 
le  temps  de  foo  décès.  Ces  fortes  de  conventions,  n'ont  plus  lieu ,  lorfque 
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•elui  3i  qui  la  fucceflion  a  été  accordée ,  laifle  écouler  trente  années  »  depnfs 
le  jour  qu'elle  lui  eft  échue,   fans  la  demander. 

Du  uftamcnt  militaire. 

AJ  N  officier^  ou  un  fimple  foldat,  lorfqu'ils  font  en  gamifon,  font  obligés 
âe  tefter  fuivant  le  droit  commun,  mais  lorfqu'ils  feront  en  campagne , 
ils  pourront  tefter  fuivant  ce  qui  eft  prefcrit  par  l'ordonnance  du  18  Mai  1747* 
C'eft  donc  une  loi  confiante ,  que  toute  difpoûtion  de  dernière  volonté ,  qui 
ftura  été  faite  en  campagne,  par  les  officiers,  foldats  &  tous -ceux  qui  ap« 
pàrtiennent  à  Parmée,  f^ns  y  obferver  les  formalités  prefcrites  par  les  téf- 
tamens  îblemnels,  foit  auffi  valide  que  fi  elle  avoit  été  fiûte  dans  utié 
ville ,  où  il  n'y  a  rien  à  craindre  de  Tennemi ,  en  y  obfervadt  toutes  bec 
formalités.  Nous  flatuons,  dit  le  roi  de  Prufie,  que  cette  règle  aura  fprcé 
de  loi ,  non-feulement  pour  les  cas  à  venir ,  mais  encore  pour  les  cas  qui 
font  arrivés  depuis  peu  de  temps.,  comme  nous  l'avons  oraoûné  par  notre 
lettre  du  cabinet,  que  nous  itvons  adreflëe  à  notre  auditeur  général,  le 
Il  Mai  X7Ç1. 

Afin  qu'on  ne  forme  point  des  doutes  inutiles,  au  fujet  At  la  vérité  de 
la  difpomion  teftamentaire ,  nous  ftatuons  que  lorfqu^un  officier,  ou  toute 
autre  perfonne  appartenant  à  l'armée,  aura  déclaré  fa  dernière  volonté  par 
écrit,  une  pareille  difpofition  fera  au-deflus  de  toute  conteffation.  Quant 
aux  difpofîtions  teflamentaires ,  âites  de  vive  voix ,  nous  voulons  que , 
lorfqu'eiles  auront  été  âites  par  un  bas*offiçier  ou  par  un  fimple  foldat  i 
un  autre,  foit  à  un  autre  bas-officier,  ou  fimple  foldat  ,  qui  n'y  auront 
aucun  intérêt ,  nous  voulons  qu'elles  Soient  valables  fi  le  teftatiUr  a  tefié 
un  jour  de  bataille  ou  dans  un  fîege,  &c.  hors  le  cas  dont  nous  parlons, 
il  faudra  prouver  la  difpofition  qui  aura  été  fidte  de  vive  v^x,  |)ar  deux 
témoins  dignes  de  foi.  Ce  teftament  militaire^  feit  à  la  vue  du  danger, 
fubfiftera  apr^  le  danger,  quoique  le  teftateur  en  ibit  échappé,  à  rnoin^ 
qu'il  n'ait  révoqué  ou  changé  depuis  fa  précédente  difpofition.  II  y  a  ce- 
pendant des  cas,  où  de  pareils  tetlamens  privilégiés  ou  militaires -font  fans 
efiet ,  par  exemple ,  lonque  des  officiers  ou  toldats  auront  été  licenciés 
4>our  des  caufes  hooteufes,  pour  avoir  abanâ(»iiié  les 'drapeaux ,  &c. 

On  met  au  rang  des  teftamens  privilégiés ,  celui  d'un  père  entre  fei 
en&ns,  fans  obferver  aucune  des  formalité^  extérieures;  celui  d'un  homme 
atuqué  de  la  pefte ,  ou  demeurant  dans  une  maifon  qui  en  eft  iofoâée. 
Lorfque  le  teftateur  ne  fera  pas  en  état  de  coucher  la  dernière  volonté 
par  écrit,  il  fera  obligé  de  tefter  judiciairement,  fuivant  le  droit  commun , 
&  pour  cet  effet ,  il  fe  fera  porter  prés  d'une  fenêtre ,  ou  fur  la  porte  de 
la  rue,  d'où  il  déclarera  fa  dernière  volonté  aux  députés  de  la  juftice,  qui 
fe  tiendront  à  la  vue  près  de  la  maifon.  Les  teftamens  faits  en  temps  de 
pefie  ne  confervent  leur  force  qu'un  an  &  un  jour,  après  que  la  contagion 
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a  ceSé.  Un  teftateur,  qui  furvic  à  ce  terme,  eft  oblige  de  re'nouveller  fa 
difpoiition ,  félon  le  droit,  commun.  Le  privilège  dont  il  eft  ici  queftioo  i 
doit  être  étendu  aux  fièvres  pourprées  &  aux  autres  maladies  contagieufes. 
Le  droit  canonique  accorde  diifêrens  privilèges  aux  teftamens  faits  en  faveur 
des  corps  pieux,  mais  ayant,  par  de  bonnes  raifons,  aboli  ces  privilège* ^ 
les  corps  pieux  feront  obligés  dans  la  fuite  de  fe  foumettre ,  en  fait  de 
teflamens ,  à  ce  qui  eft  prefcrit  à  nos  autres  fujets ,  dit  le  légiflateur.  Il 
femble  qu^on  doive  auflî  accorder  à  ceux  qui,  voyageant  fur  mer,  courent 
rifque  d'y  mourir ,  le  privilège  de  te(!er ,  fans  obferver  aucune  des  forma*- 
lités  preicrites,  mais  ceux  qui  entreprendront  de  ces  longs  &  dangereux 
voyages ,  doivent  s'en  prendre  à  eux-mêmes ,  de  n'avoir  pas  fait  leur  tefta* 
ment  avant  que  de  s'y  être  engagés. 

Comme  il  convient  que  ceux  qui  font  inflitués  liéritiers  dans  un  tefia^ 
ment  en  aient  connoiffance ,  il  efl  nécefTaire  que  les  teflamens  foient  ouverts. 
Il  faut  diftinguer ,  à  ce  fujet ,  entre  le  teflament  judiciaire  &  le  tefiament 
privilégié.  Quant  au  teflament  judiciaire,  l'ouverture  peut  en  être  demandée 
par  tous  ceux  qui  y  ont  quelque  intérêt.  Remarquez  que  lorfqne  le  tefla* 
teur  fera  mort  d'une  mort  violente ,  le  teftament  ne  pourra  être  ouvert  » 
oi  la  fucceflibn  délivrée ,  que  la  jufUce  n'ait  pris ,  avant ,  connoiffance  des 
circonflances  de  fa  mort.  Quant  au  teflament  privilégié,  que  le  teftateuc 
a  écrit  de  fa  propre  main,  nous  voulons,  dit  le  roi  de  PrufTe,  que  ceux 
qui  le  trouveront  parmi  fes  papiers ,  en  informent  la  juftice ,  &  le  lui  re« 
mettent ,  foit  ouvert  ou  cacheté ,  pour  qu'elle  puilfe  obferver  ce  qui  fera 
néceffaire. 

Si  quelqu'un  fupprime  un  teftament  ou  public  ou  privilégié ,  il  fera 
déchu  dé  ^tout  ce  qui  pourroit  lui  revenir  des  biens  du  défunt ,  &  il  fera  en 
outre  puni  corporellement. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  à  la  matière  des  fucceflions  &  des  tefta- 
mens, cr  *      '  *    ** 
liberartdL 
certain  t( 

s'il  lui  convient  de  l'accepter  purement  &  Amplement ,  ou  de  ne  l'accepter 
que  fous  bénéfice  d'inventaire,  ou  même  de  la  répudier.  Le  légiflateur 
remet  à  fix  mois,  l'année  que  les  loix  Romaines  accordoient  pour  délibérer. 
Aucun  héritier  ne  pourra  être  actionné  par  les  créanciers  de  la  fucceffion^ 
que  le  délai  pour  délibérer  ne  foit  expiré.  Ce  délai  n'a-  pas  lieu ,  lorfque 
les  héritiers  déclarent  de  bouche  ou  par  écrit,  auffî-tôt  (ju'une  fuccefnoii 
lecgr  eft  échue ,  qu'ils  veulent  être  héritiers  ;  auquel  cas  ils  peuvent  être 
aâionoés  neuf  jours  après  l'addition  d'hérédité. 
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Du  bénéfice  (Tinvcntain. 


V^Eux  qui  fdccedent  par  bénéfice  d'inventaire ,  font  obligés  défaire  faire 
un  inventaire,  c'eft-à-dire,  une  fpécification  générale  de  toutes  les  chofes 

Î[ui  appartiennent  à  la  fucceflion.  L'inventaire ,  pour  être  dans  les  formes  « 
era  drefle  par  deux  membres  de  la  jufiice^  ou  par  un  notaire ,  en  préfence 
de  deux  témoins.  S'il  fe  trouve  que  l'iiéritier  ait  omis ,  de  propos  délibéré  ^ 
quelque  article  dans  l'inventaire,  il  fera  obligé  de  payer  le  double  de  la 
valeur  à  ceux  qui  y  font  intéreflfés.  S'il  ne  l'a  omis  que  par  ignorance , 
l'article  fera  porté  à  -fes  frais  fur  l'inventaire. 

Du  rapport  des  biens. 

Vj£)mme  l'équité  naturelle  exige  qu'il  y  ait  de  l'égalité  dans  le  partage 
des  biens  entre  les  enfans ,  les  loix  ont  fagement  ordonné  que  ceux  des  en- 
fans  qui  ont  reçu ,  du  vivant  de  leurs  père  &  mère  des  biens  de  leur  part^ 
les,  joignent  après  leur  décès ,  à  la  mafle  des  biens  de  l'hérédité  i  pour  les 
mettre  en  commun,  &  les  partager  entr'eux  avec  les  autres  biens,  &  c'eft 
ce  qu'on  appelle  un  aâe  de  rapport  des  biens.  Ce  rapport  a  lieu  auffi ,  foit 
que  les  enfans  fuccedent  à  leur  père,  foit  qu'ils  fuccedent  à  leur  mère,  en 
obfervant  néanmoins,  que  s'il  s'agit  de  la  lucceffion  paternelle,  ils  ne  rap- 

f>ortent  que  ce  qu'ils  ont  reçu  des  biens  de  leur  père ,  &  que  s'il  s'agit  de 
a  fuccemon  maternelle ,  ils  ne  rapportent  que  ce  qu'ils  ont  reçu  des  biens 
de  leur  mère.  Le  légiflateur  entre  ici  dans  le  détail  des  conditions  néceflaf- 
res,  pour  que  le  rappoit  des  biens  ait  lieu,  ou  n'ait  pas  lieu;  par  exemple^ 
le  rapport  des  biens  ne  fe  fait  pas ,  lorfque  les  chofes  que  les  enfans  ont 
reçues  de  leurs  père  &  mère  ,  ont  péri,  ou  lorfque  les  ayant  aliénés  do 
bonne-foi,  la  valeur  ou  la  chofe  qu'ils  ont  acquife  par  leur  moyen,  n'exifte 
plus ,  &  que  d'ailleurs  ils  n'ont  point  de  biens  que  ceux  dont  ils  héritent* 
Il  faut  remarquer  que  lorfque  les  nlles  n'ont  pas  reçu  leur  dot  de  leurs  père 
&  mère ,  &  qu'elles  la  tiennent  de  leurs  grand^pére  ou  grand'mere ,  elles 
ne  font  pas  obligées  de  la  rapporter ,  à  moins  qu'il  ne  s'agi{fe  de  la  fuc- 
ceflion du  grand-pere  ou  de  la  grand'mere ,  dont  elles  ont  reçu  la  dot.  Les 
filles  ne  font  tenues  de  rapporter  la  dot  que  telle  qu'elle  eft  au  temps  du 
décès  du  père  ou  de  l'aïeul.  Le  rapport  n'a  donc  pas  lieu ,  lorfque  les  chofes 
données  en  dot  ont  péri ,  ou  qu'elles  ont  été  aliénées  de  bonne-foi  par 
leurs  maris.  11  en  feroit  autrement,  s'il  y  avoit  de  la  fi-aude  entre  les  deux 
conjoints ,  ou  que  la  valeur  de  la  dot  exiftât  encore ,  ou  qu'elle  eût  fervt 
à  acquérir  d'autres  chofes.  Frefque  toutes  les  autres  caufes  qui  difpenfent 
les  filles  du  rapport  de  leur  dot ,  font  tellement  évidentes,  que  nous  croyons 
pouvoir  les  omettre  dans  une  analyfe,  dont  la  précifion  doit  faire  le  mérite. 
Au  refte  on  peut,  au  befoin,  conlulter  l'ouvrage  même  que  nous  analyfons. 
Ajoutons  cependant  que  le  rapport  des  biens  peut  fe  faire  de  trois  nçons» 
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lo.  II  peut  fe  Etire  réellement,  realiur^  lorfque  la  chofe  qui  doit  être  rap^ 
portée ,  eft  jointe  en  nature  à  la  mafle  de  la  fucceflion.  2^  Il  peut  fe 
faire  par  manière  de  fiâion ,  ficlè ,  (avoir ,  lorfque  ce  qu^on  doit  rapporter 
ne  peut  l'être  en  nature,  ou  qu'il  n'eft  pas  nécelTaire  de  faire  le  rapport 
en  nature.  3^.  Il  peut  fe  faire  par  voie  de  caution ,  cautionalitcr ^  favoir., 
lorfqu'il  eft  encore  incertain  s'il  y  a  des  enfans  qui  forent  obligés  au  rap« 
port  des  biens ,  car  le  partage  de  la  fucceflîon  ne  pouvant  être  arrêté  par* 
là,  il  faut  que  celui  qui  eft  obligé  au  rapport  des  biens,  donne  cauuon^ 
dans  le  terme  de  trois  mois.  S'il  ne  peut  fournir  une  pareille  caution ,  la 
chofe  qui  doit  être  rapportée  fera  dépofée  en  jufiice. 

27c  la  nullité  des   tcfiamcns. 

JLiEs  teflamens  qui  ont  quelque  défeâuofité,  ou  font  nuls  dans  le /Com- 
mencement, ou  lont  infirmés  dans  la  fuite  ,  quand  même  ils  auroiepc 
été  valides  dés  le  commencement  :  dans  les  caufes  de  nullité  d'un  tefta- 
ment ,  on  compte  fur-tout ,  la  violence  ou  la  fraude  employée  par  l'héri- 
tier, à  l'égard  du  teftateur  ;  mais  il  faut  que  cette  fraude  ,  ou  cette  vlo« 
lence ,  foit  prouvée.  Pour  faire  cette  preuve ,  il  fuffira  que  le  teftateur  ait 
attefté  judiciairement ,  ou  devant  un  notaire  &  deux  témoins ,  ou  par  un 
billet  écrit  &  (igné  de  fa  propre  main ,  qu'il  a  été  induit ,  ou  forcé  à  faire 
fon  teftament.  Lorfque  le  teitament  fera  annuUé ,  les  héritiers  ab  inuftat 
fùccéderont ,  &  non  pas  le  (ifc  ;  ou  s'il  y  a  un  teftament  qui  ait  été  fait 
auparavant,  l'héritier,  qui  y  eft  inftitué,  fera  appelle  à  la  fucceftîon. 

Obfervons  qu'un  teftament  valide  dès  le  commencement,  &  revêtu  de 
toutes  fes  formalités ,  peut  néanmoins  être  infirmé  pour  diffërentes  caufes. 
Nous  allons  indiquer  les  plus  effentielles.  i  ^  Un  teftament  eft  rompu  rup^ 
tum  par  la  nai(rance  d'un  héritier  (ien ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'il  naît  au  tefta- 
teur ,  après  qu'il  a  fait  fon  teftament  ,  un  enfant  qu'il  auroit  dû  inftituer 
fon  héritier ,  comme  (on  plus  proche  parent ,  2^.  Un  teftament  valide  eft 
infirmé ,  lorfqu'il  devient  ce  qu'on  appelle  en  droit  irritant.  Ce  qui  arrive^ 
lorfque  le  tenateur ,  après  avoir  fait  ion  teftatnent  ,  devient  incapable  de 


tier 
arrive 

nam  ^  ^  ...  ,   

étant  indigne.  6^  Enfin  un  teftanjent  eft  aufli  infirmé,  lorfqu'on  le  caffe, 
ce  qui  arrive ,  lorfque  les  père  &  mère  ont  déshérité  leurs  enfans ,  ou  les 
enfans  leurs  père  &  mère ,  fans  alléguer  aucune  caufe  d'exhérédation.  Voilà 
quels  font  les  principes  généraux ,  fur  lefquds  eft  fondée  la  nullité  des  tef« 
tamens.  Ces  principes  ont  fans  doute,  comme  tous  les  autres»  leurs  excep- 
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rions  p^irticulieres,  oh  les  trouvera  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Avant  de 
finir  cet  article  fur  les  teflamens ,  nous  dirons  un  mot  de  Taoïon  en  vertu 
de  laquelle  ,  on  peut  demander  &  obtenir  une  fucceflion  ,  ce  que  les  loix 
Romaines  appellent  pctitio  hœreditatis.  C'eft-à-dire  ^  Taâion  en  vertu  de  la- 
quelle ,  le  véritable  héritier  demande ,  que  celui  qui  pofTede  &  retient  la 
fucceflion  ,  foit  obligé  de  la  lui  délivrer  ,  avec  tout  ce  qui  en  dépend^ 
L'héritier  qui  vept  intenter  cette  aâion,  doit  prouver  i^  qu'il  eft  héritier, 
&  joindre  pour  cet  effet,  le  teftamentà. fa  demande;  dans  cette  preuve 
eft  aufli  comprife  celle  de  là  mort  du  ceflateur.  %"*.  Lorfque  Théritier  fuc* 
cède  ab  inufiat ,  il  faut  qu'il  prouve  qu'il  eft  plus  proche  parent  du  dé« 
funt,  &  qu'il  joigne  pour  cet  effet,  une  généalogie  légale,  à  moins  que 
la  proximité  ne  fût  notoire.  3^  Il  faut  encore  que  l'héritier  prouve  que  le 
défenfeur  eft  en  pofleflion  de  la  fucceflion.  L'aâion  pctitio  hœnditatis  a 
lieu  aufli ,  contre  les  héritiers  de  ceux  qui  pofledent  la  fucceflion  en  qua- 
lité d'héritiers ,  quand  même  ces  héritiers  feroient  de  bonne-foi ,  c'eft-à« 
dire ,  quand  même  ils  ignoreroient  que  le  défunt  dont  ils  tiennent,  la  fuc«* 
ceflion,  l'a  poflédée  fans  avoir  un  jufte  titre,  abfqiu  jufta  titulo.  Il  faut, 
cependant  remarquer ,  que  le  poflefTeur  de  bonne-foi ,  jouit  d'un  privilège 
<|ue  n'a  point  le  poflefTeur  de  mauvaife-foi.  Le  premier  eft  obligé ,  à  la  vé** 
nté ,  de  reftituer  toute  la  fucceflion ,  mais  il  n^eft  obligé  à  reftituer  que  ce 
ui  exifte  dans  le  temps  qu'on  lui  en  fait  la  demande.  Le  fécond  eft  oblige 
e  reftituer  toute  la  fucceflion  dans  le  même  état,  où  elleétoit,  lorfqu'elle 
lui  a  été  déférée ,  fans  diftinguer  fi  toutes  les  chofes  de  la  fucceflion  exif<« 
tent  encore ,  ou  n'exiftent  plus.  Avant  de  finir  la  matière  teftamentaire , 
obfervons  que  l'aâion  pctitio  hcercditatis  fe  prefcrit  après  30  ans,  quand 
même  elle  feroit  intentée  par  les  enfiins.  Car  nous  aboliflbns ,  dit  l'auteur  ^ 
la  diftinâion  de  quelques  jurifconfultes ,  qui  ont  prétendu  que  les  enfàns. 
ont  trente  ans ,  pour  agir  en  qualité  à^hériticrs  /Icns.  Trente  autres  années 
pour  agir  en  qualité  dUagnats  ;  &  encore  trentç  pour  intenter  T^âion  ea 
qualité  de  cognats. 

Des  legs. 

v>^  N  appelle  aînfi  tout  don  que  le  teftateur  &tt  dans  fbn  teftament^  ea 
faveur  du  légataire  &  qui  doit  être  acquitté  par  l'héritier.  Ainfi  le  legs  eft 
fondé  fur  la  pure  volonté  du  teftateur,  qui  doit  la  déclarer,  d'une  manière 
claire  &  difiinâe  ;  d'où  il  s'enfuit,  qu'un  legs  n&  peut  pas  être  fait  par 
figues.  Ceux  qui  tirent  quelque  avantage  du  tefiament ,  font  les  feuls  que 
le  teftateur  puifle  obliger  à  racquit  du  legs  qu'il  a  fait  \  il  eft  clair  que 
le  fubftitué  eft  aufli  obligé  d^acquitter  le  legs  dont  l'héritier  inftitué  a  été 
charjgé,  à  moins  que  le  teftateur  n^ait  expreflément  ordonné  le  contraires 
Lorsqu'on  aura  fait  un  legs  en  général ,  en  faveur  des  pauvre? ,  fans  expri*- 
mer  le  lieu,  on  donnera  la  préférence  aux  pauvres  de  l'églife  dont  1q 
défunt  étoit  membre.  Un  teftateur  peut  faire  un  legs  à  une  perfouae  xih 
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connue ,  pourvu  qu'elle  puifTe  être  connue  dans  la  fuite.  Alnii  le  legs  £iît. 
à  un  pofihume,  eft  valable  ,  pourvu  qu^il  vienne  vivant  au  monde.  Oa. 
peut  léguer  la.  même  chofe  conjointement  à  plufîeurs  légataires.  Si  Tun 
vient  à  manquer,  l'héritier  inftitué  acquerra  fa  part  &  non  point  l'autre 
«légataire ,  par  la  raifon,  dit  le  roi  de  Frufle,  que  nous  avons  entièrement 
aboli  le  droit  d'accroifTement.  Nous  rapportons  ici  cet  article ,  parce  que 
nous  citons  de  préfêrence  ceux  où  fa  majefté  Pruffienne  s'eft  éloigné  des 
loix  Romaines  qu'elle  a  daigné  commenter ,  éclaircir  ou  perfeâionner.  Il , 
eft  fi  beau  de  le  voir  vainqueur  à  la  tête  de  fes  armées ,  légiflateur  dans 
fon  confeil ,  &  homme  de  lettres  -dans  fon  cabinet  !  Revenons.  Un  teftateur 
ne  peut  faire  un  legs  à  fon  héritier ,  par  la  raifon  évidente  que  ce  dernier 
feroit  en  même  temps  débiteur  &  créancier  ;  mais  il  peut  faire  un  legs  aux 
enfans  de  fon  héritier.  En  général ,  on  a  le  droit  de  léguer  toutes  chofes 
mobiliaires  ou  immobiliaires ,  corporelles  ou  incorporelles..  Il  faut  remarquer 
qu'on  peut  faire  des  legs  à  ceux  qui  font  incapables  de  recevoir  par  tefta- 
ment ,  au  nombre  defquels  on  met  les  Juifs ,  aufG-bien  que  ceux  qui  ne 
font  d'aucune  des  trois  religions  tolérées  dans  l'Empire.  Parmi  les  chofes 
que  l'on  peut  léguer,  on  compte  i^  Tant  les  fervitudes  perfonnelles ,  que 
les  réelles.  a<>.  L'univerfalité  des  biens.  3^.  Les  chofes  d*un  certain  genre 
bu  efpece ,  comme  un  cheval ,  un  bœuf,  &c.  40.  Une  certaine  quantité 
de  chofes,  par  exemple  100  rifd.  10  fetiers  de  vin,  (^c.  ^^.  On  peuc^ 
léguer ,  même  une  efpérance ,  par  exemple ,  une  chofe  qui  a  été  promife 
au  teftateur,  ou  qui  a  été  enlevée  par. l'ennemi ,  parce  qu'il  y  a  quelque 
efpérance  de  les  recouvrer,  en  vertu  du  droit  de  retour.  6^.  Une  chofe 
Commune,  c'eft-à-dire,  qui  appartient  à  plufieurs  perfonnes.  Mais  un  pa- 
reil legs  n'aura  fon  eflèt ,  que  pour  la  portion  qui  appartient  au  teftateur. 
7^  Une  chofe  litigieufe ,  mais  dans  ce  cas  ,  l'héritier  ne  fera  obligé  de 
donner  au  légataire ,  que  ce  que  la  juftice  lui  aura  adjugé.  8^«  Une  chofe 
dont  on  a ,  il  efl  vrai ,  la  propriété ,  mais  qu'on  a  engagée  à  un  autre. 
9^;  Une  chofe  qui  appartient  en  propre  à  ^'héritier ,  car  il  eft  obligé  de 
répondre  du  fait  du  teuateur.  Si  l'héritier  ignorant  cette  difpofition  du  tefla* 
teur,  avoir  aliéné  la  chofe  jéguée,  il  feroit  obligé  d'en  payer  la  valeur  au 
légataire.  lo^  Une  chofe  qui  n'appartient  point  au  teftateur,  rem  alienam  ^ 
lorfqu'il  fait  qu'elle  n'eft  pas  à  lui.  Dans  ce  cas ,  l'héritier  fera  ténu  ,  ou 
d'acheter  la  chofe  léguée  ,  ou  d'en  payer  la  valeur  au  légataire.  11^.  Une 
chofe  due,  c'eft-à-dire,  ce  qu'un  tiers  doit  au  teftateur.  Dans  ce  cas  l'hé? 
ritier  n'eft  pas  tenu  dé  payer  au  légataire  précifément  la  fomme  due^ 
tnais  il  fufHt  qu'il  lui  cède  l'aéHon  ;  car  moyennant  cette  ceftîon ,  le  léga- 
taire eft  en  droit  d'intenter  même  l'aâion  direâe ,  contre  lé  tiers  débi- 
teur du  teftateur.  Parmi  toutes  ces  chofes  qui  peuvent  être  léguées, 
remarquons ,  en  général ,  celles  qui  ne  font  point  fufceptibles  de  l'être  : 
comme  les  chofes  communes  par  le  droit  des  gens,  les  chofes  faintes  ou 
religieufes ,  &c.  11  en  eft  d'autres  encore  trop  longues  à  détailler  icL 
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Du  legs  annuel. 

E  tefttteiir  peut  auffi  &ire  des  legs  pour  être  acquittés  tous  les  ans  ^ 
ou  même  tous  les  mois ,  quand  même  dans  le  tefiament ,  on  n'auroic  pas 
employé  le  mot  tP annuellement  ^  comme  dans  les  cas  où  Ton  auroit  or- 
donné de  donner  à  la  fille  de  Cajus ,  deux  wifpel  de  feigle ,  jufqu'à  ce  qu^elle 
fe  marie.  En  général,  tout  legs  fait  pour  plufieurs  années,  doit  être  ré** 
pnté  legs  annuel.  Lorfqu'un  teftateur  ordonne  à  fon  héritier  de  payer ,  par 
exemple  300  rifd.  à  Sejus  en  trois  années,  le  legs  efl  unique,  unicum\ 
Mais  rhéritier  ne  fera  pas  autorifé ,  à  précendre  ne  l'acquitter ,  qu'à  la  troi'« 
fieme  année  ^  c'eft  pourquoi ,  le  legs  fera  partagé  en  trois  parties ,  &  le  léga*« 
taire  fera  en  droit  d'en  demander  une  chaque  année. 
-  Lorfque  le  teftateur ,  aura  ùh  en  général ,  un  legs  annuel  fans  en  dé- 
terminer le  quantum ,  par  exemple  d'entretenir  Cajus ,  tout  le  temps  qu'il 
vivra ,  fans  rien  fpéciner ,  il  faudra  régler  fon  entretien  fur  le  pied  de  ce 
que  le  teftateur  avoit  coutume  de  faire  en  faveur  de  Cajus,  Quant  aux 
legs  des  années  fuivantes ,  ils  renferment  tous  la  condition  tacite ,  que  le 
légataire  fera  en  vie  pour  pouvoir  demander  le  legs ,  chaque  année  qui 
fuivra.  Il  eft  clair  par  conféquent ,  que  lorfque  le  légataire  viendra  à  dé'- 
céder  avant  que  d'avoir  commencé  la  féconde  année ,  le  legs  de  cette 
leconde  année  fera  fans  effet ,  &  le  légataire  né  pourra  le  tranfmettre  à 
les  héritiers. 

'  Les  legs  annuels  diffèrent  d'une  promefTe  qui  doit  être  acquittée  tous  les 
aoS|  annuâ  promijfione^  en  ce  que  la  promelfe  qui  fe  fait  par  un  a£le  en* 
tre-vifs ,  eft  unique ,  pure  &  fimple  ;  enforte  que  celui  à  qui  elle  eft  faite  » 
acquiert  tout  d'un  coup  ,  un  droit  fur  toute  la  quantité  promife,  qu'il  tranf** 
met  par  confêquent  à  fes  héritiers ,  lorfqu'il  vient  à  décéder.  La  raifon  de 
cette  diflërence  confifte,  en  ce  que  l'on  préfume  que  celui  qui  fait  une 
^reille  promefle ,  en  faveur  de  quelqu'un ,  a  aufti  en  vue  (es  héritiers', 
au  lieu  que  le  teftateur  en  faifant  un  legs ,  n'a  confulté  uniquement  que 
fon  inclination,  pour  la  perfonne  du  légataire. 

Du  legs  d^une  feryitude. 


▼ices 
Kté 

là  majefté  PrufTienne ,  où  l'efcîavage  eft  aboli  :  Quant  à  la  fervîtude  réelle  j 
dont  nous  avons  ci-deflus  expliqué  la  nature ,  perfonne  ne  peut  léguer ,  nï 
confticuer  une  fervitude  fur  un  fonds ,  qu'il  n'en  foit  le  propriétaire ,  & 
Von  ne  peut  la  confHtuer  qu'en  faveur  du.  maître  d'un  fonds  voifin,  &  pour 
l'avantage  de  ce  fonds.  Le  legs  d'une  fervitude  réelle  ne  cefTe  pas  d'avoir 
fon  eftec ,  par  la  mort  du  légataire  *,  la  raifon  en  eft ,  que  les  fervitudes  rcetles 
Tome  XX,  O 
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font  perpétuelles,  &  ont  une  caufe  perpécùelle;  c'eft  pourquoi  lelégauire 
tranfmet  le  legs  à  fes  héritiers. 

Un  mkri  eft  en  droit  de  préléguer  à  fa  femme  la  dot  qui  doit  revenir  I 
la  femme,  après  la  diflblution  du  mariage.  Ce  prélegs  de  la  dot  parole  être 
deflitué  de  tout  effets  la  femme  ne  recevant  pair  le  moyen  de  ce  legs,  que 
ce  qui  lui  appartient,  4t  doit  lui  revenir  d'ailleurs,  après  la  mort  de  ion 
mari*  Cependant  f  comme  il  y  à  quelque  chofe  de  plus  dans  le  prélegs  ^ 

Jue  dans  la  dot ,  le  legs  fubiine  &  efl  valide.  En  effet  le  prélegs  peut  être 
emandé  après  le  décès  du  mari ,  au  lieu  que  par  Paâion  de  la  dot ,  dotis 
adionc^  la  femme  ne  peut  demander  la  dot,  lorfqu'elie  confiâe  dans  des 
chofès  moblUaires ,  qu'après  une  année  écoulée,  le  prélegs  de  la  dot  a 
aufli  cet  avantage ,  qu^il  n'eft  pas  néceflkire  après  cela ,  de  prouver  qu'elle 
ait  éré  eficâivement  apportée  au  mari ,  car  il  recoonoit  dans  le  teAament| 
qu'il  l'a  reçue.  Lorfqu'un  mari  a  de  fon  vivant,  rendu  réellement  la  dot, 
éc  que  cependant  il  la  prélegue  à  fa  femme ,  le  legs  fera  fans  effet  ;  au 
contraire  lorfqu'une  femme  n'aura  pas  délivré  la  dot  ^  fon  mari,  ou  qu'elle 
l'aura  reprife  contre  fon  gré  ;  fi  elle  vient  à  la  léguer  à  fon  mari ,  il  pour- 
ra ,  après  la  mort  de  fa  temme ,  redemander  la  dot ,  &  les  héritiers  de  la 
femme  feront  obligés,  non- feulement  de  la  rendre,  mais  encore  de  tenir 
compte  de  tous  les  fruits  que  la  femme  aura  perçus.  Il  eft  évident  que  la 
dot  renferme  toujours  la  condition  tacite,  fi  h  mariage  s^accompiu.  Sana 
cela ,  la  promife  ne  peut  pas  demander  la  dot  aux  héritiers  du  conflituant. 
Une  nouvelle  efpece  de  legs ,  c'eft  lorfque  le  teftateur  lègue  à  (on  débi- 
teur,  ce  que  celui-ci  lui  doit,  &  que  par  conféquent,  il  lui  remet  la  dette; 
on  appelle  ce  legs,  le  legs  de  libération,  hgatum  libcratiouis.  Le  tefta- 
teur peut  pareillement  difpenfer  fon  débiteur,  qui  a  géré  fes  af&ires,  de  ren- 
dre compte ,  &  il  peut  ordonner  à  fon  héritier ,  de  ne  point  exiger  de  lui  ' 
la  reddition  des  comptes.  Si  le  légataire  ignorant  que  le  teftateur  l'a  libéré 
de  ce  qu'il  lui  doit ,  paye  la  dette  à  l'héritier ,  il  pourra  la  redemander 
en  vertu  de  l'aâion  conditio  indebitL 

On  appelle  legs  d'option ,  lorfqu'un  teftateur  laiflè  à  quelqu'un  le  choix 
de  quelque  chofe.  Par  exemple ,  il  peut  dire  :  Cajus  pourra  choifir  de  mes 
bceiijs ,  de  mes  chevaux ,  de  mes  bijoux ,  celui  qu^il  voudra  ;  l'option  ou  le 
choix  eft  quelquefois  compris  tacitement  dans  le  legs ,  comme  lorfque  le 
teftateur  a  légué  à  quelqi\'un  quelque  chofe  en  général ,  genus.  La  diffé- 
rence de  ces  deux  manières  de  léguer  le  choix ,  confifte  en  ce  que ,  lorf- 
que le  choix  eft  expreffément  légué ,  le  légataire  eft  en  droit  de  choifir 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  au-lieu  que  lorfque  le  choix  n'a  été  accordé  que 
tacitement,  il  ne  peut  exiger,  entre  plufieurs  chofes  de  la  même  efpece^ 
que  celle  qui  tient  le  milieu  entre  les  meilleures  &  les  plus  mauvaifet. 
Le  légataire  doit  feire  le  choix  lui-même  &  non  par  procureur.  On  ne 
peut  pas  cependant  l'empêcher  de  fe  fervir  d'une  perfbnne  qui  l'aflifte  de 
fea  confeiis.  Le  légataire  doit  d'abord  après  l'addition  dfhérédité»  &  déa 
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m?il  4  eonnoiffimce  du  I^s ,  faire  fou  choix.  S'il  ne  le  fait  pas ,  l^rttier 
demandera  au  juge  qu'il  nxe  un  temps  péremptoire  pour  cet  eSét  ;  fi  le 
légauine  ne  fait  pas  encore  le  choix  dans  le  délai  marqué  par  le  juge, 
^héritier  pourra  choifir  &  donner  au  légataire  la  plus  mauvaite  des  chofes 
que  le  teftateur  a  iailTées  de  même  efpece.  Le  légataire  j  après  avoir  choifi^ 
ne  fera  point  admis  à  faire  un  fécond  choix ,  à  moins  mie  toutes  les  cho- 
ies,  de  la  même  efpece ,  n'aient  point  été  produites.  Le  légataire  peut  au(Ii 
choifir  de  nouveau,  lorfauM  a  choifi  une  chofe  qu'il  ne  peut  pas  garder^ 
parce  qu'elle  appartient  a  un  autre. 

Lorfque  le  teftateur  lègue  un  fonds  ou  héritage  en  général ,  on  ne  corn* 

Bread  point  dans  ce  legs  l'inventaire  du  bétail ,  ni  des  chofes  néceiiaires 

â  la  culture  des  héritages  ;  encore  moins  y  comprend-on  les  meubles  qui 

(e  trouvent  dans  le  fonds.  Il  n'y  a  que ''ce  qui  tient  à  mur,  à  doux  &  à 

chevilles  qui  y  foit  compris,  comme  faifant  partie  du  fonds  légué,  lort 

même  qu'on  les  a  ôtées  pendant  la  vie  du  teftateur ,  avec  l'intention  de 

les  remettre  à  leur  place.  Il  n'en  eft  pas  de  même ,  lorfqu'on  lègue  un 

fends  y  ou  un  bien  de  campagne,  qui  eft  en  état,  c^eft-à-dire,  pourvu  & 

«flbrti ,  fundum  infiruâum.  On  comprend  dans  ce  legs  i^  tout  l'inventaire 

du  bétail  &  des  chofes  néceflaires  à  la  culture  de  l'héritage.  2^.  Toutes  les 

chofes  à  l'ufage  du  fonds,  comme  les  chariots,  les  charrues,  les  herfes,  &e^ 

^oand  même  ces  chofes  auroient  été  tranfponées  ailleurs  pour  un  temps^ 

5^  Tous  les  meubles  que  le  teftateur  y  avoit  conftammeot  *  pour  fon  ufage  \ 

]Nu:  exemple,  les  tables ,  les  lits  du  maître  &  de  fa  famille,  tes  tableaux,  &c; 

4e  même  que  les  chofes  qu'il  y  avoit  pour  foji  plai/ir ,  comme  les  uften^ 

files  de  chafte,  les  filets  pour  prendre  du  poiflfon,  ùc.  il  en  feroit  autre* 

inent ,  fi ,  par  exemple ,  le  teftateur  y  avoit  /on  vin  pour  le  vendre ,  ium 

fû  y  àvoit  amaftë  du  grain  pour  le  débiter ,  ou  sHt  y  tenoit  fes  provifions 

pour  en  fidre  ufage  dans  (on  ménage  de  la  ville.  Ces  legi^  ceftent  d'avoir 

lieu,  lorfque  le  tonds  vient  à  périr,  ou  que  le  teftateur  ^aUene  de  foâ 

vivant. 

Lorfque  le  teftateur  a  légué  tout  fbo  or  &  toute  fan  argenterie ,  on  com« 
prend  dans  ce  legs  tout  ce  que  le  teftateur  a  laiffé  à  fa  mort  en  or  & 
en  argenterie ,  qu'il  foit  brut ,  mis  en  œuvre ,  ou  brifé.  Oh  ne  difKngué 
pas  non  plus ,  s'il  a  été  prêté ,  ou  s'il  eft  chez  l'orfèvre  pour  le  faire  met-* 
trc  en  œuvre.  Si  pour  l'ornement  de  quelque  pièce  d'or  ou  d'argent ,  oft 
y  avoit  monté  des  bijoux,  ils  feroient  partie  du  legs,  quand  même  les 
choies  ajoutées  pourreiem  être  féparées  des  chofes  auxquelles  dles  fe  trou« 
vent  jointes  fans  en  détruire  refpecc.  Remarquez  que  l'or  &  Pargent  mon* 
noyé ,  les  médailles  &  les  pièces  argentées  iie  font  point  compris  dans  le 
legs,  à  moins  que  toutes  ces  chofes  n'aient  été  exprefTémeiit  dénommées 
par  le  teftateur. 

ffOifqu'un  leftttteur  aura  légué  2^  quelqufun  (es  meubles ,  on  entendra  par 
là  p  toutes  les  chofes  mofbifiaif es>  que  le  teftateur  avoit  acquîfes  pouÉ-  iba 
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ufage  &  celui  de  fa  famille,  fans  diftiogûer,  sM  les  avoit  acquifes  pour 
un  ufage  néceffaire ,  ou  pour  fon  plaifir.  On  ne  comprendra  pas ,  dans  ce 
ipgs ,  logent  comptant ,  ni  les  joyaux ,  ni  les  animaux  oui  font  dans  ta 
maiibn.  Lorfqu'un  teftateur  aura  légué  fimplement  fa  mailbn  ou  le  loge- 
aient de  fa  maifon ,  on  ne  comprendra  pas  dans  ce  legs  les  meubles  de 
la  maifon ,  à  moins  que  ce  legs  n'ait  été  fait  par  un  mari  à  fa  femme. 
D'un  autre  côté ,  on  ne  comprendra  point  le  logement  dans  le  legs  ilet 
jçneubles. 

Si  un  tefiateur  a  légué  fes  provifions  de  bouche,  on  comprendra  tout 
ce  qu'il  avoit  amaffé  pour  fes  befoins  &  ceux  de  fa  famiile,  &  par  con* 
féquent ,  toutes  les  chofes  dont  on  fe  fert  pour  le  boire  &  le  manger  ;  mais 
on  n'y  comprendra  point  les  uftenfiles  de  cuifine ,  ni  ceux  dont  on  fe  fert 
pour  braffer  &  pour  cuire  du  pain  ,  non  plus  que  les  chofes  que  le  tefiar 
teur  avoit  amaffées  pour  les  vendre.  Le  légataire,  à  qui  le  teftaceur  aura 
légué  fes  provifions  de  bouche ,  fera  libre  de  les  demander ,  ou  en  nature , 
ou  en  argent,  d'après  l'eftimation. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  teftateur  lègue  à  quelqu'un  du  grain  ,  du  vin^ 
de  l'huile ,  &  dans  ces  cas  il  s'agit  de  favoir  ce  qu'il  a  entendu  par  un  pa** 
reil  legs.  Qn  comprendra  dans  le  legs  des  grains  tous  les  fruits  qui  nail^ 
ient  de  la  terre  ;  dans  le  legs  du  vin ,  on  comprendra  tout  ce  que  le  tef^ 
tateur  avoit  coutume  d'appeller  de  ce  nom  ,  &  par  conféquent  ^  non-feu- 
jement  le  vin  du  cru  de  fa  vigne,  mais  auflS  tous  les  vins  étrangers,  les 
vins  fabriqués  qui  portent  le  nom  de  vin,  comme  te  cidre,  l'hydromel^ 
&  comme  auffî  les  vins  qui  fe  font  aigris,  mais  non  pas  ceux  qui.fe 
font  changés  en  vinaigre  j  ni  ceux  que  le  teftateur  deflinoit  à  faire  du 
vinaigre. 

On  comprendra  dans  le  legs  du  vin  les  tonneaux  dans  tefqùels.  on  a 
coutume  de  le  vendre,  &  qui  font  des  accefibires  du  vin  :  lorfoue  le 
vin  qui  a  été  légué  périt  ou  fe  gâte,  le  legs  cefTe  d'avoir  fon  effet,  à 
moins  qu'il  n'eût  péri,  ou  qu^il  ne  fe  fût  gâté  par  la  faute  de  l'héritier. 
Enfin  u  le  legs  efl  en  huile  en  général ,  ou  en  une  certaine  quantité 
d'huile ,  fans  en  fpécifier  la  qualité ,  il  dépendra  de  l'héritier  de  donner  de 
l'huile  qui  fert  9k  manger ,  ou  fimplement  de  l'huile  à  brûler. 

Les  loix  favorifent  d'une  manière  toute  particulière  les  legs  qu'on  ap«> 
pelle  d'entretien  ou  des  alimens ,  alimentorum.  Ces  fortes  de  legs  ^  non 
plus  que  les  autres,  ne  peuvent  être  faits,  que  dans  un  tefiament  revêtu 
de  toutes  les  folemnités  requifes.  Les  legs  d'alimens  peuvent  être  laifiës^ 
même  i  ceux  qui ,  d'ailleurs ,  font  incapables  de  recevoir  par  teflament  ; 
par  exemple,  à  ceux  qui  font  profciics  ,  a  moins  qu'ils  ne  foient  coupables 
du  crime  de  lefe-majeflé,  aux  enfans  nés  d'un  adultère  ou  d'un  incefle, 
&  aux  enfans  nés  d'une  femme  publique.  Lorfqu'un  teflateur  aura  légué 
les  alimens  à  fa  femme,  &  qu'elle  fera  morte  avant  lui,s'H  vient  à  lat^r^ 
Cfl  mourant,  une  féconde  femme ^  le  legs  loi  fera  dû* 
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On  fait  une  différence  entre  le  legs  d'alimens»  &  celui  par  lequel  un 
teftateur  ne  lègue  à  quelqu'un  ,  que  la  nourriture  ou  la  table,  diaria  & 
^ibaria.  Car  on  ne  comprend  dans,  ce  dernier  legs ,  que  ce  qui  .eft  nécef*' 
faire  au  légataire ,  pour  le  boire  &  le  manger  ^  &  Ton  n'y  comprend  pas 
le  vêtement  ni  le  logement. 

Un  teftateur  peut  impofer  des  conditions  au  légauire.  On  a  montré  ci* 
deflus  cependant  que  les  conditions  honteufes  n'ont  pas  l'effet  des  conditions. 
.  Après  avoir  traité  des  legs  en  général ,  montrons  maintenant  quand ,  & 
dqmis  quel  jour,  le  légataire  acquiert  un  droit  fur  le  legs. 

Lorfque  le  teftateur  a  légué  quelque  chofe  à  quelqu'un ,  le  légataire 
acquien  un  droit  fur  le  legs  depuis  le  jour  du  décès  du  teftateur  ;  quand 
mâne  le  légataire  viendroit  à  décéder  «  avant  l'ouverture  du  teftament  ;  le 
légataire  tranCmettroit  alors  fon  droit  à  fes  héritiers.  On  peut  voir  dans  le 
Codé  Frédéric ,  les  cas  particuliers  qui  font  exception  à  cette  règle  générale. 
•*  Un  legs  peut  être  annuUé  de  différentes  manières.  \^.  Lorfque  le  tefia«* 
teur  ^rés  avoir  &it  un  legs  à  quelqu'un  le  révoque.  Révocation  qui  peut 
h  faire  expreffêment  ou  tacitement.  2^.  Lorfque  la  chofe  léguée  vient  à 
périr  ,  fans  qu'il  y.  ait  de  la  faute  de  l'héritier.  Le  legs  ne  laifleroit  pas 
d'être  fans  effet ,  ouand  même  la  choie  léguée  viendroit  dans  la  fuite  à 
être  rétablie.  3^  Lorfque  le  teftateur ,  en  fàifant  des  legs ,  emploie  des 
termes  qui  n'expliquent  point  clairement  fon  intention.  ^ 

11  arrive  quelquefois  qu'un  teftateur  laifle  un  legs  qui  eft  invalide  dans 
le  temps  qu'il  fait  fon  teftament ,  mais  que  dans  la  fuite ,  le  vice  qui  ren« 
doit  fon  teftament  nul ,  vient  à  cefler ,  avant  la  mort  du  teftateur.  Dans 
ce  cas  9  on  demande  fi  un  pareil  legs  peut  avoir  fon  effet  \  On  trouvera 
dans  le  corps  de  l'ouvrage  la  folution  de  ce  problême. 

n  y  a  plufieurs  cas,  où  les  legs  font  regardés  comme  s'ils  n'avoienc 
pas  été  &its  ou  écrits.  Tous  ces  legs  demeurent  dans  la  mafle  de  la  fuc* 
ceflion  ,  &  ne  tombent  pas  en  paruge/  ni  aux  légataires/  ni  au  fifc,  mais 
ils  appartieiment ,  foit  a  l'héritier  inftitué ,  foit  aux  héritiers  ah  inteftat. 
Dans  les  caufes  qui  rendent  aufti  un  legs  nul,  il  faut  compter  celle  par 
laquelle  un  légataire  fe  rend  indigne  du  legs  qu'on  lui  a  fait ,  &  celle  oii 
le  teftateur  a  erré  »  foit  dans  la  jierfonne  ou  légataire ,  foit  dans  la  chofe 
léguée.  Il  en  feroit  autrement  »  h  la  perfonne  du  légataire  étant  certaine  ^ 
le  teftateur  n'avoit  erré  amplement  que  dans  le  nom.  Lorfque  le  teftateur 
a  erré  dans  la  chofe  léguée  même,  dans  ce  cas  l'héritier  n'cft  pas  obligé 
^  d'acquitter  le  legs.      ^ 
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F  R  E  R  E I   r.   m.    Terme  de  relation  entre  les  enfans  mâles  fortis  iPuM 

même  père  &  £iiru  même  mère, 

jLà  E  devoir  des  Frères  vis-à-vis  les  uns  des  autres ,  confifte  dans  la  con- 
corde ,  le  foucien  &  l'étroite  union.  i>  Vous  êtes  les  enfans  d'un  même  pere^ 
9  dit  le  Braminc  infpiré  ;  &  le  même  fein  vous  a  nourris.  Frères ,  ijefiez 
m  unis  enfemble  ^  &  dans  la  maifon  paternelle  habitera  la  paix  &  le  bon^v 
»  heur.  «  Mais  fi  ces  fages  préceptes  ont  accès  &  font  en  vigueur  dans 
les  démocraties  y  où  les  feotimens  de  la  nature  n'ont  point  été  corrompus, 
on  £uc  trop  combien  les  Ifens  de  fraternité  font  foibles  dans  les  pays  d« 
luxe,  où  chacun  ne  fonge  qu'à  foi,  &  ne  vit  que  pour  foi.  C'eft-là  que 
fe  réalife  fans  cefle  Tévéneraent  de  la  fable  àt%  enfans  du  bon  vieillard 
d'Efbpe  :  d'abord  après  la  mort  de  leur  père ,  ils  prirent  des  routes  toutes 
opposées  à  leurs  promeflcs  ;  Ufez-en  la  peinture  fimple  &  touchante  dans 
la  Fontaine  : 

Leur  amitié  fut  courte  autant  aiûelle  fut  rare  ; 
Le  fang  les  avoit  joints,  Vinterét  Us  fépare  : 
L'ambition  ,  Penvie  , .  avec  les  confultans  , 
Dans  la  fuccejfion  vinrent  en  mime  temps. 
Tous  perdirent  leur  bien 

Rien  ne  doit  plus  flatter  un  Frère  que  d'être  utile  à  ion  Frère  ^  c*eft-à« 
dire ,  à  celui  qui  fent  couler  dans  fes  veines  4e  même  (ang  qui  circulo 
dans  les  nôtres ,  à  celui  qui  eft  le  plus  voifin  de  notre  exiftence ,  At  qui  « 
reçu  la  fienne  de  la  na^me  main  que  nous  tenons  la  nôtre.  Rien  auffi  ne 
doit  infpirer  plus  d'horreur  que  de  voir  des  Frères  diviiés  &  en'  difcorde  les 
uns  avec  les  autres.  Cependant  les  tribunaux  de  la  juftice  retentifTent 
tous  les  jours  des  cris  que  pouffe  le  Frère  contre  fon  propre  Frère,  la  fœur 
contre  fa  propre  leur.  On  peut  dire  que  les  peuples  les  plus  accoutumée  à 
ces  fortes  d'exemples ,  font  les  peuples  les  plus  corrompus  &  les  plus  mal* 
heureux. 

En  jurifprudence,  le  mot  Frère  figiufîe  ceux  qui  font  nés  d^m  même 
père  &  d'une  même  mère,  ou  bien  d'un  même  père  &  de  deux  mères 
difFérentes,  ou  enfin  d'une  mère  8i  de  deux  pères  diffêrens. 

On  diftingue  les  uns  &  les  autres  par  des  noms  difFérens  ;  ceux  qui  font 
procréés  de  mêmes  père  &  mère,  font  appelles  Frères  germains  ;  ceux  qui 
font  de  même  peré  feulement ,  font  Frères  confanguins  i  &  ceux  qui  font 
de  même  mère.  Frères  utérins.      ^ 

La  qualité  de  Frère  naturel  procède  de  la  naifTance  feule  ;  la  qualité  de 
Frère  légitime  procède  de  la  loi ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  être  né  d'un  môme 
mariage  valable. 
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III 


Oo  ne  peut  *  pas  adopter  quelqu'un  pour  (où  Frère ,  mais  on  peut  avoir 
on  Frère  adoptif  dans  les  pays  où  l'adoption  a  encore  lieu.  Lorfqu'un 
homme  adopte  un  en&nt,  cet  enfant  devient  Frère  adoptif  des  enfans  natu- 
rels Si  légitimes  du  père  adoptif. 

L'étroite  parenté  qui  eft  entre  deux  Frères ,  &it  que  Tun  ne  peut  épou^ 
fer  la  veuve  de  l'autre. 

Les'  Frères  étant  unis  par  les  liens  du  (àng,  (ont  obligés  entr'eux  ï  tous 
les  devoirs  de  la  fociété  encore  '  plus  étroitement  que  les  étrangers  ou  que 
les  parens  plus  éloignés  ;  cependant  il  n'arrive  que  trop  fouvent  que  Tin-- 
térét  les  fépare  ,  rara  concordia  fratrum. 

La  condition  des  Frères  n'efl  pas  toujours  égale  ;  l'un  peut  être  libre  ^ 
&  l'autre  efclave  ou  ferf  de  main-morte. 

Quelque  union  qu'il  y  ait  naturellement  entre  les  Frères  &  fœurs^  un 
Frère  ne  peut  point  engager  fon  Frère  ou  fa  fœur  fans  leur  confentement  i 
un  Frère  ne  peut  pas  non  plus  agir  pour  l'autre  pour  venger  l'injure  qui 
lui  a  été  âite ,  mais  il  peut  agir  feul  pour  une  af&ire  qui  leur  efl 
commune. 

Le  Frère .  majeur  eft  tuteur  légitime  de  fes .  Frères  &  fœurs  qui  font  mi- 
neurs ou  en  démence.   On  peut  auflî  le  nommer  tuteur  ou  curateur. 

Suivant  les  loix  romaines ,  un  Frère  peut  agir  contre  fon  Frère  pour  les 
droits  qu'il  a  contre  lui  ;  mais  il  ne  peut  pas  l'accufer  d'un  crime  capital  » 
ù  ce  n'eft  pour  caufe  de  plagiat  ou  d'adultère. 

Le  fratricide  ou  le  meurtre  d'un  Frère  eft  un  crime  grave. 

Frtrc  adoptif  y  eft  celui  qui  a  été  adojpté  par  le  père  naturel  &  légitima 
d'un  autre  enfant. 

Bcau^Fnrc^  c'eft  celui  qui  a  époufé  la  fœur  de  quelqu'un. 

Frcrt  conjoint  des  deux  côtés  ;  c'eft  un  Frère  germain.  Voyc:^^  ci- après 
Frère  germain. 

Frerc  confanguin  ,  eft  celui  qtii  eft  procréé  d'un  même  père ,  mais 
d^one  mère  diffà-ente. 

Frères  germains ,  font  ceux  iftiis  des  mêmes  père  &  mère. 

Frère  de  lait.  On  donne  ainfi  improprement  le  titre  de  Frères  &  fceurs 
de  lait  aux  enfans  de  la  femme  qui  a  allaité  l'enfant  d'un  autre ,  quoiqu'il 
n'y  ait  aucune  parenté  ni  affinité  entre  les  enfans  de  cette  femme  &  les 
enfans  étrangers  qu'elle  nourrit. 

Frère  légitime ,  eft  celui  qui  eft  procréé  d'un  mariage  valable ,  de  même 
qu'un  autre  Frère  ou  fœur  ;  la  qualité  de  Frère  légitime  eft  oppofée  à  celle 
de  Frère  naturel. 

Frère  naturel ,  eft  celui  qui  n'eft  pas  procréé  d'un  mariage  valable  »  & 
qui  n'eft  joint  que  par  les  liens  du  fang  &  félon  la  nature. 

Frerc  patruel^  (  Frater  patruelis  \  )  c'eft  un  couiin  germain  du  coté 
paternel. 

Frerc  utérin,  eft  celui  qui  procède  d'une  même  mère. 
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FRET,    f.    m. 
Du  commerce  de  Fret^  &  de  la  navigation. 


E  commerce  de  Fret  eft  plus  ou  moins  facile  &  avantageux ,  &  donne 
plus  ou  moins  d'étendue  au  commerce  de  commiffion,  fuivanc  IVtendue 
du  commerce  de  la  place  où  le  négociant  travaille.  Cette  branche  de  corn* 
merce  n'a  prefoue  point  de  limites  à  Amfterdam ,  Rotterdam  ,  Hambourg  ; 
elle  eft  plus  reltreinte  dans  les  autres  ports  du  Nord ,  de  la  Méditerranée  , 
de  France  &  d'Angleterre.  Ce  commerce  eft  même  cout-à--fait  inconnu  dans 
un  grand  nombre  de  ports  de  mer;  &  cependant  il  en  eft  fort  peu  où  l'on 
ne  pût  lui  donner  quelque  étendue ,  &  où  les  négocians  ne  puiflent  trou- 
ver des  moyens  de  faire  utilement  ce  commerce.  Son  importance  &  fon 
utilité ,  &  en  même  temps  le  filence  des  auteurs  qui  ont  traité  du  com- 
merce f  fur  la  fcience  pratique  de  cette  branche ,  exigent  que  nous  entrions 
ici  dans  un  grand  détail. 

Le  Fret  eft  le  prix  du  tranfport  par  mer  des  marchandifes  d'un  lieu  à  nn 
autre;  &  ce  prix  eft  le  premier  bénéfice  que  la  navigation  donne  à  une 
nation  maritime,  &  la  principale  caufe  de  fes  richeffès  &  de  fes  forces 
navales.  C'eft  le  bénéfice  que  donne  le  loyer  des  navires ,  qui  en  étend  la 
conftruâion  ,  qui  multiplie  les  matelots  &  les  vaifteaux ,  ain(i  que  les  en- 
treprifes  de  commerce ,  &  forme  un  fonds  folide  à  la  puilfance  maritime. 
Telle  eft  la  namre  du  Fret ,  que  le  navire ,  foit  qu'il  navige  pour  compte 
de  fa  nation ,  ou  pour  compte  de  l'étranger ,  foit  qu'il  navige  pour  le  compte 
du  propriétaire ,  ou  pour  celui  d'un  autre  négociant ,  gagne  toujours  éga- 
lement le  prix  du  tranfport  de  la  marchandife ,  dont  il  eft  chargé  ;  partie 
que  ce  prix  eft  une  valeur  nouvelle  ajoutée  à  la  marchandife  par  la  né- 
ceffité  du  tranfport»  qui  fe  paye  aux  navigateurs  fans  retard  ni  diminu- 
tion ,  quel  que  puifte  être  d'ailleurs  le  prix  intrinfeque  de  la  marchandife  , 
«  &  l'événement  de  la  vente ,  qui  donne  quelquefois  de  la  perte  au  lieu  où 
fe  fait  le  tranfport. 

'  On  réduit  tout  le  calcul  de  la  navigation  à  deux  objets;  favoir,  à  la 
fomme  que  coûte  le  vaiftèau,  &  aux  profits  qu'il  donne.  On  eftime  les 
▼aifteaux  affez  généralement  fur  le  pied  de  cent- cinquante  livres  le  ton- 
neau ,  &  l'on  évalue  le  bénéfice  du  propriétaire  de  dix  à  quinze  pour  cent 
par  an  ;  c'eft*à-dire ,  un  vaifleau  de  trois-cents  tonneaux  doit  coûter  quarante 
cinq  mille  livres ,  &  donner  au  propriétaire  de  quatre-mille  cinq-cents  à 
fix-mille  fept-cents-cinquante  livres  de  bénéfice  par  année.  On  fent  bien 
oue  cette  eftimation  ne  fauroit  être  d'une  certitude  géométrique  ;  qu'on  doit 
l'appliquer  bien  plutôt  à  connoitre  l'étendue  du  commerce  &  de  la  puif- 
faocc  maritime  d'une  nation  |  que  pour  déterminer  avec  précifion  le  béné* 
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fice  du  propriëtaîre  d'un  navire.  La  con(lru£Hon  eil  plus  ou  moins  chère» 
&  plus  ou  moins  folide  dans  les  diâërens  ports  de  l'Europe;  &  rintelli- 
gence  du  négociant  qui  fait  conftruire,  ou  qui  acheté  un  navire  ^  donne 
encore  des  avantages  plus  ou  moins  confidërables  au  commerce  de  Fret, 

Îiu'on  ne  peut  eftimer.  Il  ne  feroit  pas  moins  difficile  d'apprécier  les  ha* 
ards  quiafllirent  un  Fret  d'aller  &  de  retour  à  chaque  voyage ,  ou  qui  oc** 
cafîonnent  des  traverfées  à  faux  Fret  ;  c'eft  fur  le  pied  des  rifques  des 
avaries ,  des  demeurages ,  des  relâches  forcées  »  de  la  navigation  du  navire 
quelquefois  fur  fon  leit ,  ou  à  moitié  charge ,  que  le  bénéfice  du  Fret  doit  être 
eftimé ,  en  fuppofant  toujours  dans  le  propriétaire  le  travail  &  les  connoiffan- 
ces  néceflaires  pour  bien  &ire  conftruire ^  radouber,  ou  acheter  un  navire,  pour 
le  bien, équiper  &  aviâuailler,  Se  lui  procurer  du  Fret  ;  en  un  mot,  toute 
cette  prudence  mercantile  qui  ôte  au  hafard  tout  ce  qu'on  peut  lui  ôter« 

Nous  ne  confidérons  point  ici  le  Fret  comme  un  profit  national  ;  car  ou- 
tre le  profit  du  propriétaire  du  navire ,  il  faudrait  compter  les  falaires  & 
la  nourriture  des  équipages  &  de  toutes  les  différentes  fortes  d'ouvriqrs  em*- 
ployés  à  la  conftruâion ,  au  radoub  &  à  l'équipement  des  vaiffeaux.  Tous 
ces  ouvriers ,  tous  ces  hommes  de  mer  font  nourris  &  payés  par  la  mari- 
ne ;  ou  pour  parler  plus  exaâement ,  leur  nourriture  &  leurs  falaires  font 
partie  de  cette  valeur  nouvelle  que  les  frais  du  tranfpgrt,  qu'on  appelle  le 
Fret ,  ajoutent  à  la  marchandife ,  qui  eft  toujours  payée  par  le  confomma* 
teur ,  indépendamment  de  la  valeur  intrinfeque  de  la  marchandife.  Ainfi  le 
travail  des  gens  de  mer  &  des  différens  ouvriers  occupés  à  la  conftruâion 
&  à  l'équipement  des  navires,  eft  un  profit  pour  la  nation  maritime,  comme 
celui  du  manufaâurier  Si  du  cultivateur.  Le  profit  national  fera  encore  bien 
augmenté,  fi  les  terres  produifent  des  bois,  du  fer,  du  chanvre,  dubray 
&  du  goudron. 

Les  Anglois  évaluent  leur  navigation  marchande  à  feize-cents  mille  ton* 
neaux  de  mer.  Il  y  a  peut-être  de  l'exagération  dans  cette  eftimation  qui 
fuppofè  leur  navigation  doublée  depuis  i6S8.  La  navigation  des  Hcrflan- 
dois  eft  à  peu  prés  égale ,  avec  cette  difiërence  avantageufe  pour  la  Hol- 
lande, que  la  majeure  partie  du  Fret  en  Angleterre  eft  payée -par  la  na- 
tion ,  &  qu'en  Hollande  elle  eft  payée  par  les  étrangers ,  parce  que  la  con- 
Ibmmation  intérieure  de  la  Hollande  eft  infiniment  plus  bornée ,  &  qu'ils 
donnent  à  Fret  une  bien  plus  grande  quantité  de  vaifleaux ,  ou  de  tonneaux 
de  mer ,  à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  D'ailleurs  les  équipages  fe  for- 
ment en  Angleterre,  comme  en  France,  aux  dépens  de  l'agriculture  &  des 
manufaâures ,  &  en  Hollande  aux  dépens  de  la  population  des  nations  étran- 
gères, ou  avec  des  hommes  que  la  république  ne  peut  employer,  ni  à 
l'agriculture  ,  ni  aux  manufaâures.  On  peut  fur  ces  principes  fe  former  une 
id&  du  Fret  de  toute$  les  nations  maritimes  de  l'Europe,  &  de  la  fomme 
immenfe  à  laquelle  montent  les  frais  de  tranfport  par  mer  d'un  lieu  à  un 
autre ,  qui  font  une  valeur  ajoutée  aux  denrées  &  aux  marchaudifes  par  la 
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nécefltté  indirpenfable  An  tranfport ,  toujours  payée  comptant  aux  naviga- 
teurs ,  quel  que  foh  d'ailleurs  le  prix  des  denrées  &  des  marchandifes  trant^ 
portées.  Ceft  aux  moyens  de  gagner  cette  valeur  qui  n'eft  jamais  incer^ 
taine,  que  le  négociant  doit  donner  tous  fes  foins.  Soit  qu'il  charge  fes 
vaifleaux  de  fes  propres  marchandifes ,  foit  qu'il  les  donne  à  Fret ,  il  gagne 
également  le  Fret  j  c'eft-à-dire ,   la  valeur  ajoutée  par  les  frais  de  traof- 

f>ort  ;  &  il  lui  eft  indifférent  de  gagner  cette  valeur  fur  fa  nation  ^  ou  for 
es  nations  étrangères. 

Les  fuccés  de  cette  branche  de  commerce  que  beaucoup  de  négociant 
très-habiles  regardent  comme  une  des  plus  folides  ^  dépendent  encore  plus 
de  la  frience  du  négociant,  que  des  événemens  toujours  incertains  &  va« 
fiables  du  commerce.  Le  négociant  doit  avoir  des  connoiflknces  aflez  éten- 
dues de  la  conftruâion ,  de  la  forme  qu'il  convient  de  donner  à  fon  v^f- 
feau  fuivant  la  navigation  à  laquelle  il  le  deftine  ;  &  des  divers  matériaux 

>ur  acheter  des  navî 
\  plus  de  (blMité  qu 
première  chofe  qui 
négociant ,  qui  veut  faire  le  commerce  de  Fret. 

L'art  de  ta  navigation  s'efi  perfeâionné  à  mefure  que  le  commerce  a 
fait  de  plus  grands  progrès.  Cependant  on  n'eft  pas  encore  parvenu  au  point 
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tages  qui  leur  (ont  propres ,  &  dont  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  en  aie 
une  feule ,  qui  ne  foit  accompagnée  de  quelque  inconvénient.  C'efi  cepeii» 
dant  la  conftruâion  qui  eft  la  première  bafe  de  la  navigation  ;  &  cet  art 
de  bâtir  des  vailfeaux ,  d'où  dépendent  prefque  tous  les  fuccès  de  la  navr- 
gation ,  a  des^  principes  généraux ,  une  infinité  de  règles  &  de  méthodes 
différentes ,  dont  le  négociant  qui  veut  faire  le  commerce  maritime  ,  né 
paît  fe  difpenfer  de  prendre  au  moins  une  connoiffaince  générale  &  àffez 
étendue  pour  pouvoir  faire  conftruire ,  acheter ,  ou  vendre ,  radouber ,  an» 
mer  &  défarmer  un  navire  avec  une  intelligence  affez  fûre  pour  n'être  point 
trompé ,  tant  fur  les  prix  ,  que  fur  la  bonté  de  toutes  les  parties  du  na- 
vire effe^tielles  à  la  lureté  de  la  navigation ,  &  pour  pouvoir  porter  fur 
tout  cela  une  grande  économie ,  mais  une  économie  qu'il  fkut  (avoir  con« 
cilier  ici  plus  qu'en  toute  autre  matière ,  avec  la  néceffiré  indifpenfable. 

On  peut  voir  les  éUmens  de  VarthitcSure  navale ,  ou  traité  pratique  de 
la  confirucfion  des  vaijfeaux^  par  M.  du  HameL  On  trouvera  dans  là  lec- 
ture de  cet  ouvrage  toutes  les  connoîfTances  nécefTaires  aux  négocians  fiir 
la  conftruâion ,  (î  on  ajoure  à  cette  leâure  l'examen  de  quelques  navires 
en  çonftruéUon  fur  les  chantiers ,  &  de  quelques  autres  navires  fous  voile. 
Le  détail  des  règles  dé  la  conftruffîon  appartient  aux  confh-ufteurs ,  aux 
maîtres  de  l'art  ^  que  le  négociant  ne  fauroit  approfondir ,  parce  qu'il  de* 
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Mâniîe  un  homme  tout  entier.  Car  les  parties  principales  qui  cntreût  dans 
la  conftru£Uon  du  corps  du  vaifleau  montent  jufqu'à  cent  vingt-deux,  qui 
toutes  doivent  être  employées  dans  les  proportions  les  plus  avantageufes  ; 
&  é^eft  à  régler  ces  proportions  que  confifie  la  partie  la'  plus  délicate  de 
i'àrt  de  la  confttuâion.  Il  fuffit  au  négociant  de  favoîr  diitinguer  la  conf- 
tniàion  déSs  bâtimens  des  différentes  nations  ;  car  chaque  nation  a  une  mé- 
thode qui  lui  eft  propre,  qui  donne  une  forme  particulière  au  navire,  plus 
ou  moins  de  folidité ,  de  jauge ,  ou^  qui  rend  fa  marche  plus  ou  moins 
légère,  &  la  manoeuvre  plus  ou  moins  facile.  La  forme  ces  navires  dé- 
cide fouvent  de  leur  marche  :  &  les  ports  de  mer  pour  lefquels  ils  font 
Cpnftruits  déterminent  aufli  fouvent  cette  forme ,  ainfî  que  la  grandeur  ou 
pbrt  des  navires.  Le  négociant  décide  auffî  lui-même  de  la  forme  &  du 
port  de  fou  navire  p&r  la  branche  de  coiftmerce  ou  dé  la  navigation  à  la- 
quelle il  le  defiine.  Les  mâts ,  les  voiles ,  les  cordages ,  les  pompes ,  les 
ancres ,  &  tout  ce  qui  eft  connu  fous  les  dénominations  d'agrets  &  appa* 
raux,  &  d'aviâuaillement ,  préfentent  encore  un  grand  détail,  dont  le  né« 
gociant  doit  connottre  là  majeure  partie.- 

Les  vaiffeaux  de  là  Hollande,  ceux  de  la  mer  baltique  &  de  pref- 
que  toute  la  côte  d'ItaTîè,  font  d^lne  fabrique  ronde  &  large  de  fond. 
Leurs  ports  exigent  cette  forme  de  conftiruâipn ,  parce  qu'ils  n^ont 
pas  alfez  de  fond.  Il  leur  faut  des  vaifleau^t  qui  prennent  le  moins  d'eaa 
quM  eft  poftible.  Les  navires  des  autres  nations  qui  ont  de  bons 
ports,  font,  par  le  bas,  d'une  forme  qui  les  fait  entrer  profondénbient 
dans  Teau. 

Cette  méchanique»  fuîvant  robféfvation  de  l'auteur  de  VEJprit  des  loix^ 
iqui  eft  conformé  à  celle  de  tous  les  navigateurs  ^  fait  que  ces  derniers  na- 
vires navigant  plus  près  du  vent ,  &  que  le$  premiers  ne  navigent  prefque 
3ue  quand  ils  ont  le  vent  en  poupe.  Un  navire  qui  entre  beaucoup 
ans  l'eau ,  navijge  vers  le  même  côté  à  prefqùe  tous  les  vents  ;  ce  qui 
vient  de  la  réHitance  que  trouve  dans  l'eau  le  vaifleau  pouffê  par  le  vent, 

Î'|ui.fatt  un  point  d'appui,  &  de  la  forme  longue  du  vaiffeau,  qui  eft  pré- 
enté au  vent  par  fon  côté  ,  pendant   que  par  l'effet  de  la  figure  du 
gouvernail ,  on  tourne  la  proue  vers  le   côté  oii  l'on  veut  faire  route  ; 
en  forte  qu'on  peut  aller  très-près  du  vent ,  c'eft-à-dire  très-près  du  côté 
.  d'où  vient  le  vent. 


Mais  quand  le  navire  eft  d'une  figure  ronde  &  large  de  fond  ,  &  que 
par  conféquent  il  enfonce  peu  dans  l'eau ,  il  n'y  a  plus  de  point  d'appui  ; 
le  vent  chafle  le  vaifleau  qui  ne  peut  réfifter ,  ni  guère  aller  que  du  côté 


bppofé  au  vent. 

D'où  il  fuit,  que  les  vaifleaux  d'une  conftrudion  ronde  &  large  de 
fond  marchent  moins  bien,  font  mauvais  voiliers  &  plus  lents  dans  leurs 
Voyages,  i^  Ils  perdent  beaucoup  de  temps  à  attendre  le  vent,  fur-tout 
s'ils  lont  obligés  de  changer  fouvent  de  direâioa}  2^  ils  vont  plus  lente- 
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ment,  parce  que  n'ayant  pas  de  point  d'appui^  ils  ne  fauroient  porter  au* 
tant  de  voiles  que  les  autres. 

On  prétend  que  les  vaiiTeaux  de  confiruâion  hoUandoife  font  par  cet 
raifons  plus  fujets  aux  coups  de  mer  &  à  faire  des  avaries,  que  les  vaiC- 
feaux  de  confiru£Hon  franco!  fe.  Par  la  raifon  aufli  que  ces  derniers  fons 
meilleurs  voiliers ,  lorfqu'iis  font  en  retard  dans  leur  traverfécf ,  ils  donnent 
bien  plus  d'inquiétude  aux  propriétaires  &  aux  aflureurs,  ou  rendent  les 
aflurances  plus  chères.  Mais  on  n'obferve  cependant  point  de  diffîrencè  de 

{>rix  des  primes  d'aflfurance  à  Amfterdam ,  ni  dans  les  ports  de  France  fur 
es  vaifleaux  hollandoîs  &  françois.  La  différence  des  rifques  de  la  naviga* 
tion  de  ces  difFérens  vaifleaux  n'eft  pas  aflez  grande»  pour  en  établir  une 
dans  le  calcul  général  des  rifques  de  mer,  qui  déterminent  les  prix  des 
primes  d'aflurance  pour  tous  les  voyages  &  retours,  dans  toutes  les  fai«- 
fons  de  l'année.  Les  affureurs  qui  oofervent  cette  différence ,  qui  en  cou* 
rent  les  rifques ,  s'en  indemnifent ,  en  multipliant  les  rifques  qu'ils  fouf* 
crivent. 

Les  bons  marins  obfervent  encore  que  plus  un  navire  eft  petit,  plus  il 
eft  en  danger  dans  les  gros  temps.  Telle  tempête  fubmerge  un  navire ,  qui 
ne  feroit  que  le  tourmenter  s'il  étoit  plus  grand  ;  les  vents  &  les  flots  n'a* 

{giflant  que  fur  la  furface ,  le  grand  vailfeau  réfiilera  plus  par  fon  poids  à 
eur  impétuofité  que  le  petit  i  &  aufli  parce  qu'il  prend  plus  d'eau  que 
le  petit. 

L'auteur  du  'Di3ionnairc  du  citoyen  prétend  que  la  navigation  des  vaîf- 
feaux  hollandois  eft  dangereufe  aux  attérages  ,  parce  que,  dit-il,  il  efl. 
difficile  de  les  gouverner.  Comment  concilier  cette  difficulté  de  les  gou- 
verner avec  ce  que  dit  le  même  auteur ,  que  ces  vaifTeaux  n'ont  pas  be* 
foin  d'un  grand  équipage;  d'où  l'on  devroit  conclure  bien  plutôt,  qu'il  efl 
facile  de  les  gouverner?  En  effet,  la  conftru^on  hollandoife  donne  cet 
avantage  par  la  légèreté  de  fes  manœuvres  aux  vaifTeaux  hollandois  ;  ce  qui 
indemnife  bien  de  la  lenteur  de  leur  marche.  Leur  navigation ,  non-feu* 
lement  n'efl  d'ailleurs  pas  plus  dangereufe  aux  attérages ,  que  celle  des  na- 
vires des  autres  nations,  toutes  proportions  égales;  mais  elle  Teft  infini- 
ment moins  aux  attérages  de  la  Hollande ,  &  par-tout  où  fe  rencontrent 
des  bas  fonds.  Ils  ont  encore  cet  avantage  à  Âmflerdam ,  qu'ils  peuvent 
entrer  dans  le  port  ou  defcendre  au  Texel ,  avec  une  plus  grande  partie  de 
leur  chargement.  ^  ' 

Ce  n^eft  point  pour  rendre  ces  vaifTeaux  plus  favorables  au  commerce 
d'économie ,  parce  qu'ils  portent  beaucoup ,  comme  le  croit  encore  le  mê- 
me auteur ,  que  la  conftruétion  hollandoife  donne  cette  forme  à  fes  vai(^ 
féaux  :  c'eft  uniquement  le  peu  de  fond  des  ports  de  Hollande  qui  exige 
cette  forme  de  conflruâion.  Les  Hollandois  pourroient  donner  la  même 
jauge  à  des  vaifTeaux  conflruits  à  l'angloife  &  à  la  françoife.  L'objet  de 
la  plus  grande  jauge  efl  de  faire  plus  de  Fret,  h^^  Hollandois  pourroient 
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charger  aatant  de  lafts  avec  une  autre  ferme  de  conftruâion  qui  reodroit 
leurs  vailfeaux  meilleurs  voiliers  ,  &  ils  y  trouveroient  un  grand  avantage 
en  ce  que  leurs  voyages  étant  plus  courts,  le  bénéfice  du  Fret,  qui  eft 
une  de  leurs  principales  branches  de  commerce,  feroit  plus  fouvent  répé« 
té  ;  ce  qui  feroit  bien  conforme  à  leur  principale  maxime  de  commerce , 
qu'il  &ut  favoir  gagner  peu  &  fouvent.  Mais  les  bas  fonds  de  leurs  atter- 
rages &  le  peu  de  prorondeur  de  leurs  ports,  ne  leur  permettent  pas  Tu* 
fage  des  navires  qui  prennent  beaucoup  d'eau.  Il  faut  avouer  cependant 
que  les  vaifleaux ,  tels  que  les  flûtes  qui  ont  un  gros  ventre ,  donnent 
quelque  avantage  à  l'arimage ,  c^eft-à-dire  qu'ils  font  propres  par  la  for- 
me de  leur  conflruâion ,  à  recevoir  une  plus  grande  quantité  de  marchan* 
difes.  Mais  ce  n'eft  point  là  le  motif  qui  a  déterminé  la  forme  de  la  con{^ 
truâion  hollandoife. 

La  branche  de  commerce  ou  de  navigation  pour  laquelle  on  defline  un 
navire  ,  détermine  principalement  la  forme  de  la  conflruâion  &  la  jauge 
qu'on  doit  lui  donner.  Un  pêcheur ,  un  vaifTeau  deftiné  pour  la  pêche  da 
hareng ,  de  la  baleine ,  pour  celle  de  Terre-neuve ,  pour  le  commerce  de 
Guinée ,  font  de  forme  &  de  grandeur  bien  différentes ,  &  aufli  agréés  & 
armés  bien  différemment.  L'armement  de  chacun  de  ces  navires  demande 
une  étude  particulière  de  la  part  du  négociant ,  qui  veut  fuivre  quelqu'une 
de  cçs  branches  de  commerce  :  &  ce  feroit  rendre  un  grand  fervice  aux 
jeunes  négocians  &  au  public  ,  que  d'expliquer  dans  un  détail  exaâ ,  la 
meilleure  méthode  qu'on  pourroit  fuivre  pour  faire  ces  différentes  branches 
de  commerce  avec  le  plus  d'avantage. 

Il  femble  que  les  vaiffeaux  deflinés  au  petit  cabotage  ne  devroîent  être 
que  d'une  moyenne  grandeur  ^  &  même  au-deffous,  attendu  la  concurrence 
[u'ils  rencontrent  dans  tous  les  ports  »  &  qu'ils  ont  l'avantage  d'être  expé- 
iés  plus  promptement  ;  ce  qui  efl  toujours  pour  les  affréteurs  une  raifoa 
de  préférence ,  &  afTure  au  propriétaire  du  navire  plus  de  facilité  à  trouver 
du  Fret ,  à  compléter  fa  charge ,  un  bénéfice  plus  prompt  &  moins  chargé 
de  frais  de  demeurage. 

Les  vaiHèaux  deflinés  pour  le  commerce  du  Nord  doivent  être  d'un  gran4  - 
port ,  &  tenir   beaucoup  de  la  conflruflion  des  flûtes ,   parce  qu'ils  font 

f^refqu'entiérement  chargés  des  marchandifes  de  tout  le  commerce  quf  caus- 
ent le  plus  d'encombrement,"  telles  que  les  bois  de  conflruâion,  les  mâts^ 
les  cordages ,  les  chanvres ,  &c. 

Les  Hollandois  font  dans  l'ufage  d'employer  de  grands  vaifleaux  au  com-^  . 
merce  de  Guinée  &  de  l'Amérique  ;  &  les  François  n'employent  à  ces  deux 
branches  de  commerce  que  des  vaiffeaux  d'une  moyenne  grandeur.  Des 
ufages  fi  différens  dans  la  même  navigation  ,  font  cependant  fondés  ches 
les  deux  nations  fur  des  raifons  qu'on  ne  peut  contredire.  Elles  naiffent  de 
la  différente  manière  dont  ces  deux  nations  font  en  général  leur  commerce 
dans  ces  deux  parties  du  monde. 
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ufage  &  celui  de  fa  famille,  fans  diftiogùer,  s^illes  avoit  acquifes  pour 
un  ufage  néceffaire ,  ou  pour  fon  plaifir.  On  ne  comprendra  pas ,  dans  ce 
Ipgs,  logent  comptant,  ni  les  joyaux,  ni  les  animaux  oui  font  dans  la 
maifon.  Lorfqu'un  teftateur  aura  légué  fimplement  fa  maiîbn  ou  le  loge^ 
i^ent  de  fa  maifon ,  on  ne  comprendra  pas  dans  ce  legs  les  meubles  de 
la  maifon ,  à  moins  que  ce  legs  n^ait  été  fait  par  un  mari  à  fa  femme. 
D^un  autre  côté ,  on  ne  comprendra  point  le  logement  dans  le  legs  des 
jçneubles. 

Si  un  tefiateur  a  légué  fes  provifions  de  bouche ,  on  comprendra  tout 
ce  qu'il  avoit  amafifé  pour  fes  befoîns  &  ceux  de  fa  famille,  &  par  con- 
féquent ,  toutes  les  chofes  dont  on  fe  fert  pour  le  boire  &  le  manger  ;  mais 
on  n'y  comprendra  point  les  uftenfiles  de  cuifine ,  ni  ceux  dont  on  fe  ferc 
pour  braffer  &  pour  cuire  du  pain  ,  non  plus  que  les  chofes  que  le  tt&àr 
teur  avoit  amaffées  pour  tes  vendre.  Le  légataire,  à  qui  le  teftateur  aura 
légué  fes  provifions  de  bouche,  fera  libre  de  les  demander,  ou  en  nature , 
ou  en  argent,  d'après  Peftimation. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  teftateur  lègue  à  quelqu'un  du  grain  ,  du  vin  ^ 
de  l'huile ,  oc  dans  ces  cas  il  s'agit  de  favoir  ce  qu'il  a  entendu  par  un  pa-* 
reil  legs.  Qn  comprendra  dans  le  legs  des  grains  tous  les  fruits  qui  nail^ 
ient  de  la  terre  ;  dans  le  legs  du  vin ,  on  comprendra  tout  ce  que  le  tef* 
tateur  avoit  coutume  d'appeller  de  ce  nom  ,  &  par  conféquent  ^  non-feu- 
lement le  vin  du  cru  de  fa  vigne,  mais  aufli  tous  les  vins  étrangers,  les 
viqs  fabriqués  qui  portent  le  nom  de  vin ,  comme  le  cidre ,  l'hydromel  ^ 
&  comme  auffî  les  vins  qui  fe  font  aigris,  mais  non  pas  ceux  qui. fe 
font  changés  en  vinaigre  j  ni  ceux  que  le  teftateur  deftinoit  à  faire  du 
vinaigre. 

On  comprendra  dans  le  legs  du  vin  les  tonneaux  dans  tefqûels  en  a 
coutume  de  le  vendre,  &  qui  font  des  accefibires  du  vin  :  lorfoue  le 
vin  qui  a  été  légué  périt  ou  fe  gâte,  le  legs  cefTe  d'avoir  fon  effet,  à 
moins  qu'il  n'eût  péri,  ou  qu^l  ne  fe  fût  gâté  par  la  faute  de  l'héritier. 
Enfin  fi  le  legs  efl  en  huile  en  général,  ou  en  une  certaine  quantité 
d'huile  y  fans  en  fpécifier  la  qualité ,  il  dépendra  de  l'héritier  de  donner  de 
l'huile  qui  fert  9k  manger ,  ou  fimplement  de  l'huile  à  brûler. 

Les  loix  favorifent  d'ur>e  manière  toute  particulière  les  legs  qu'on  sp« 
pelle  d'entretien  ou  des  alimens ,  alimentorum.  Ces  fortes  de  legs  ^  non 
plus  que  les  autres,  ne  peuvent  être  faits,  que  dans  un  teftament  revêtu 
de  toutes  les  folemnités  requifes.  Les  legs  d'alimens  peuvent  être  laifiHs  ^ 
même  ï  ceux  qui ,  d'ailleurs ,  font  incapables  de  recevoir  par  teftament  ; 
par  exemple,  à  ceux  qui  fbntprofciics  ,  a  moins  qu'ils  ne  fuient  coupables 
du  crime  de  lefe-majefté,  aux  enfans  nés  d'un  adultère  ou  d'un  incefle, 
&  aux  enfans  nés  d'une  femme  publique.  Lorfqu'un  teftateur  aura  légué 
les  alimens  à  fa  femme ,  &  qu'elle  fera  morte  avant  lui ,  s'fl  vient  à  lat&r^ 
C9  mourant,  une  féconde  femme ^  le  legs  loi  fera  dû* 
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On  fait  une  différence  entre  le  legs  d'alîmens»  &  celui  par  lequel  un 
teftateur  ne  lègue  à  quelqu'un  ,  que  la  nourriture  ou  la  cable ,  diaria  & 
4ibària.  Car  on  ne.  comprend  dans,  ce  dernier  legs ,  que  Ce  qui  .eft  nécef* 
faire  au  légataire ,  pour  le  boire  &  le  manger ,  &  l'on  n'y  comprend  pas 
le  vêtement  ni  le  logement. 

Un  teftateur  peut  impofer  des  conditions  au  légauire.  On  a  montré  ci- 
deflos  cependant  que  les  conditions  honteufes  n'ont  pas  l'effet  des  conditions. 
.  Après  avoir  traité  des  legs  en  général,  montrons  maintenant  quand ^& 
depuis  quel  jour ,  le  légataire  acquiert  un  droit  fur  le  legs. 

Lorfque  le  teftateur  a  légué  quelque  chofe  à  quelau'un ,  le  légataire 
acquiert  un  droit  fur  le  legs  depuis  le  jour  du  décès  du  teftateur;  quand 
même  le  légataire  viendroit  à  décéder  «  avant  Touverture  du  teftament  \  le 
légataire  tranimettroit  alors  Ton  droit  à  fes  héritiers.  On  peut  voir  dans  le 
Codé  Frédéric ,  les  cas  particuliers  qui  font  exception  à  cette  règle  générale. 
^  Un  legs  peut  être  annullé  de  différentes  manières,  i^  Lorfque  le  tefta«* 
leur  après  avoir  fait  un  legs  à  quelqu'un  le  révoque.  Révocation  qui  peut 
fe  faire  expreflëment  ou  tacitement.  2?.  Lorfque  la  chofe  léguée  vient  à 
périr  ,  fans  qu'il  y.  ait  de  la  faute  de  l'héritier.  Le  legs  ne  laifleroit  pas 
d'être  (ans  effet ,  quand  même  la  choie  léguée  viendroit  dans  la  fuite  à 
être  rétablie.  3^  Lorfque  le  teftateur ,  en  fàifant  des  legs ,  emploie  des 
termes  qui  n'expliquent  point  clairement  fon  intention.  ~ 

11  amve  quelquefois  qu'un  teftateur  laifle  un  legs  qui  eft  invalide  dans 
le  temps  qu'il  fait  fon  teftament ,  mais  que  dans  la  fuite ,  le  vice  qui  ren« 
doit  fon  teftament  nul ,  vient  à  cefler ,  avant  la  mort  du  teftateur.  Dans 
ce  cas ,  on  demande  fi  un  pareil  legs  peut  avoir  fon  effet  ?  On  trouvera 
dans  le  corps  de  l'ouvrage  la  iblution  de  ce  problême. 
.  Il  y  a  plufieurs  cas ,  où  les  legs  font  regardés  comme  s^ils  n'avoienc 
pas  été  &its  ou  écrits.  Tous  ces  legs  demeurent  dans  la  mafle  de  la  fuc- 
ceflion  ^  &  ne  tombent  pas  en  partage/  ni  aux  légauires/  ni  au  fifc,  mais 
ils  appartiennent ,  foit  a  l'héritier  in(titué ,  foit  aux  héritiers  ah  inteftat. 
Dans  les  caufes  qui  rendent  aufti  un  legs  nul,  il  faut  compter  celle  par 
laqtielle  un  légataire  fe  rend  indigne  du  legs  qu'on  lui  a  fait  »  &  celle  oU 
le  teftateur  a  erré  »  foit  dans  la  jierfonne  du  légataire ,  foit  dans  la  chofe 
léguée.'  Il  en  feroit  autrement  »  h  la  perfonne  du  légataire  étant  certaine  ^ 
le  teftateur  n'avoit  erré  fimplement  que  dans  le  nom.  Lorfque  le  teftateur 
a  erré  dans  la  chofe  léguée  même^  dans  ce  cas  l'héritief  n'eft  pas  obligé 
^  d^acquitter  le  legs.      ^ 
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même  père  &  £unc  même  mère. 

jLà  E  devoir  des  Frères  vis-à-vis  les  uns  des  autres ,  confifte  dans  la  cou* 
corde ,  le  foutien  &  Tétroice  union.  i>  Vous  êtes  les  enfans  d'un  même  pere^ 
9  dit  le  Braminc  infpiré  ;  &  le  même  fein  vous  a  nourris.  Frères ,  rcAez 
m  unis  enfemble  «  &  dans  la  maifon  paternelle  habitera  la  paix  &  le  Don-v 
»  heur.  «  Mais  fi  ces  fages  préceptes  ont  accès  &  font  en  vigueur  dans 
les  démocraties  ^  où  les  feotimens  de  la  nature  n'ont  point  été  corrompur* 
on  (kit  trop  combien  les  Ifens  de  fraternité  font  foibles  dans  les  pays  d« 
luxe^  où  chacun  ne  fonge  qu'à  foi^  &  ne  vit  que  pour  foi.  C'eft-là  que 
fe  réalife  fans  cefle  l'évéoeraent  de  la  fable  àA%  en&ns  du  bon  vieiHard 
d'Efbpe  :  d'abord  après  la  mort  de  leur  père ,  ils  prirent  des  routes  toutes 
oppofées  à  leurs  promeflès  ;  Ufez-en  la  peinture  fimple  &  touchante  dans 
la 


Leur  amitié  fut  courte  mitant  quUUe  fut  rare  ; 
Le  fang  les  avoit  joints,  Vinterét  Us  fépare  : 
L'ambition  ,  Penvie  , ,  avec  Us  confultans  , 
Dans  la  fuccejfion  vinrent  en  mime  temps. 
Tous  perdirent  kur  bien 

Rien  ne  doit  plus  flatter  un  Frère  que  d'être  utile  à  ion  Frère  ^  c*e(l«-à« 
dire ,  à  celui  qui  fent  couler  daos  fes  veines  4e  même  fang  qui  circulo 
dans  les  nôtres  »  à  celui  qui  eft  le  plus  voifin  de  notre  exiflence ,  At  qui  « 
reçu  la  (ienne  de  la  na^me  main  que  nous  tenons  la  nôtre.  Rien  auffi  ne 
doit  infpirer  plus  d'horreur  que  de  voir  des  Frères  diviiés  &l  en' dilborde  les 
uns  avec  les  autres.  Cependant  les  tribunaux  de  la  juftice  retentifTent 
tous  les  jours  àcs  cris  que  poufTe  le  Frère  contre  fon  propre  Frère,  la  fœm 
contre  fa  propre  (ceur.  On  peut  dire  que  les  peuples  les  plus  accoutumée  à 
ces  fortes  d'exemples ,  font  les  peuples  les  plus  corrompus  &  les  plus  mal- 
heureux. 

En  jurifprudence,  le  mot  Frère  figdfie  ceux  qui  font  nés  d'un  même 
père  &  d'une  même  mère,  ou  bien  d'un  même  père  &  de  deux  mères 
différentes,  ou  enfin  d'une  mère  &  de  deux  pères  diflërens. 

On  diftingue  les  uns  &  les  autres  par  des  noms  difFérens  ;  ceux  qui  font 
procréés  de  mêmes  père  &  mère ,  font  appelles  Frères  germains  ^  ceux  qui 
font  de  même  peré  feulement ,  font  Frères  confanguins  \  &  ceux  qui  font 
de  même  mère,  Frères  utérins.      ^ 

La  qualité  de  Frère  naturel  procède  de  la  naifTance  feule  ;  la  qualité  de 
Frère  légitime  procède  de  la  loi,  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  être  né  d'un  même 
mariage  valable. 
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.  On  ne  peut .  pas  adopter  quelqu'un  pour  Ton  Frère ,  mais  on  peut  avoir 
un  Frère  adoptif  dans  les  pays  où  l'adoption  a  encore  Heu,  Lorfqu'un 
homme  adopte  un  en&nt^  cet  enfant  devient  Frère  adoptif  des  enfàns  natu- 
rels Si  légitimes  du  père  adoptif. 

L'étroite  parenté  qui  eft  entre  deux  Frères ,  fait  que  l'un  ne  peut  épou^ 
fer  la  veuve  de  l'autre. 

Les  Frères  étant  unis  par  les  liens  du  fang,  font  obligés  entr'eux  ï  tous 
les  devoirs  de  la  fociété  encore' plus  étroitement  que  les  étrangers  ou  que 
les  parens  plus  éloignés  ;  cependant  il  n'arrive  que  trop  fbuvent  que  Tin-- 
térét  les  fépare  ,  rara  concordia  fratrum. 

La  condition  des  Frères  n'efl  pas  toujours  égale  ;  l'un  peut  être  libre  ^ 
^l'autre  efclave  ou  ferf  de  main-morte. 

Quelque  union  qu'il  y  ait  naturellement  entre  les  Frères  &  fœurs^  un 
Frère  ne  peut  point  engager  fon  Frère  ou  fa  fœur  fans  leur  confentement  i 
un  Frère  ne  peut  pas  non  plus  agir  pour  l'autre  pour  venger  l'injure  qui 
lui  a  été  hhe ,  mais  il  peut  agir  feul  pour  une  af&ire  qui  leur  efl 
commune. 

Le  Frère .  majeur  eft  tuteur  légitime  de  fes .  Frères  &  fœurs  qui  font  mi* 
neurs  ou  en  démence.   On  peut  aufli  le  nommer  tuteur  ou  curateur. 

Suivant  les  loix  romaines ,  un  Frère  peut  agir  contre  fon  Frère  pour  les 
droits  qu'il  a  contre  lui  ;  mais  il  ne  peut  pas  l'accufer  d'un  crime  capital , 
ù  ce  n'efl  pour  caufe  de  plagiat  ou  d'adultère. 

Le  fratricide  ou  le  meurtre  d'un  Frère  eft  un  crime  grave. 

Fnrc  adoptif  y  eft  celui  qui  a  été  adopté  par  le  père  naturel  &  légitima 
d'un  autre  enfant. 

Bcau^Frerc^  c'eft  celui  qui  a  époufé  la  fœur  de  quelqu'un. 

Frcn  conjoint  des  deux  côtés  ;  c'eft  un  Frère  germain.  Voy^l^  ci-apris 
Frère  germain. 

Fnrc  confanguin  ,  eft  celui  qtii  eft  procréé  d'un  même  père ,  mais 
d'one  mère  diffà-ente. 

Fnns  germains ,  font  ceux  iftus  des  mêmes  père  &  mère. 

Frère  de  lait.  On  donne  ainfi  improprement  le  titre  de  Frères  &  fceurs 
de  lait  aux  enfans  de  la  femme  qui  a  allaité  l'enfant  d'un  autre ,  quoiqu'il 
n'y  ait  aucune  parenté  ni  affinité  entre  les  enfans  de  cette  femme  &  les 
enfàns  étrangers  qu'elle  nourrit. 

Frère  légitime ,  eft  celui  qui  eft  procréé  d'un  mariage  valable  »  de  même 
qu'un  autre  Frère  ou  fœur  ;  la  qualité  de  Frère  légitime  eft  oppofée  à  celle 
de  Frère  natureL 

Frère  naturel ,  eft  celui  qui  n'eft  pas  procréé  d'un  mariage  valable ,  Se 
qui  n'eft  joint  que  par  les  liens  du  fang  &  félon  la  nature. 

Frère  patruel^  (  Frater  patruelis  ;  )  c'eft  un  coufin  germain  du  ç^xi 
paternel. 

Frerc  utérin,  eft  celui  qui  procède  d'une  même  mère. 
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FRET,    f.    m. 
Du  commerce  de  Fret^  &  de  la  navigation. 


E  commerce  de  Fret  eft  plus  ou  moins  facile  &  avantageux ,  Se  donne 
plus  ou  moins  d'étendue  au  commerce  de  commiflion,  fuivant  Tétendué 
du  commerce  de  la  place  où  le  négociant  travaille.  Cette  branche  de  corn* 
merce  n'a  prefque  point  de  limites  à  Amfterdam ,  Rotterdam  ,  Hambourg  ; 
elle  eft  plus  reitreinte  dans  les  autres  ports  du  Nord ,  de  la  Méditerranée  ^ 
de  France  &  d'Angleterre.  Ce  commerce  eft  même  tout-à-fait  inconnu  dans 
un  grand  nombre  de  ports  de  mer;  &  cependant  il  en  eft  fort  peu  où  l'on 
ne  pût  lui  donner  quelque  étendue ,  &  où  les  négocians  ne  puifTent  trou- 
ver des  moyens  de  faire  utilement  ce  commerce.  Son  importance  &  foa 
utilité ,  &  en  même  temps  le  filence  des  auteurs  qui  ont  traité  du  com- 
merce ,  fur  la  fcience  pratique  de  cette  branche ,  exigent  que  nous  entrions 
ici  dans  un  grand  détail. 

Le  Fret  eft  le  prix  du  tranfport  par  mer  des  marchandifes  d'un  lieu  ï  nn 
autre;  &  ce  prix  eft  le  premier  bénéfice  que  la  navigation  donne  à  une 
nation  maritime,  &  la  principale  caufe  de  fes  richeflès  &  de  fes  forces 
navales.  C'eft  le  bénéfice  que  donne  le  loyer  des  navires ,  qui  en  étend  U 
conftruâion ,  qui  multiplie  les  matelots  &  les  vaiflèaux ,  ainfi  que  les  en- 
treprifes  de  commerce,  &  (orme  un  fonds  folide  à  la  puiftance  maritime. 
Telle  eft  la  nature  du  Fret ,  que  le  navire ,  foit  qu^il  navige  pour  conripte 
de  fa  nation ,  ou  pour  compte  de  l'étranger ,  foit  qu'il  navige  pour  le  compte 
du  propriétaire ,  du  pour  celui  d'un  autre  négociant ,  gagne  toujours  éga- 
lement le  prix  du  tranfport  de  la  marchandife ,  dont  il  eft  chargé  ;  parère 
que  ce  prix  eft  une  valeur  nouvelle  ajoutée  à  la  marchandife  par  la  né- 
ceflité  du  tranfport»  qui  fe  paye  aux  navigateurs  fans  retard  ni  diminu- 
tion ,  auel  que  puifîe  être  d'ailleurs  le  prix  intrinfeque  de  la  marchandife  , 
4  &  l'événement  de  la  vente ,  qui  donne  quelquefois  de  la  perte  au  lieu  où 
fe  fait  le  tranfport. 

On  réduit  tout  le  calcul  de  la  navigation  à  deux  objets;  favotr,  à  la 
fomme  que  coûte  le  vaiffeau ,  &  aux  profits  qu'il  donne.  On  eftime  les 
vaiffeaux  affez  généralement  fur  le  pied  de  cent- cinquante  livres  le  ton- 
neau ,  &  l'on  évalue  le  bénéfice  du  propriétaire  de  dix  à  quinze  pour  cent 
par  an;  c'eft-à-dire,  un  vaifleau  de  trois-cents  tonneaux  doit  coûter  quarante 
cinq  mille  livres ,  &  donner  au  propriétaire  de  quatre-mille  cinq*cents  à 
fix-mille  fept-cents-cinquante  livres  de  bénéfice  par  année.  On  fent  bien 
oue  cette  eftimation  ne  fauroit  être  d'une  certitude  géométrique  ;  qu'on  doit 
l'appliquer  bien  plutôt  à  connoltre  l'étendue  du  commerce  &  de  la  puif- 
fànce  maritime  d'une  nation  |  que  pour  déterminer  avec  précifion  le  béné* 
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fice  du  propriëtaire  d'un  navire.  La  coiifiru£Hon  efl  plus  ou  moins  chère  > 
&  plus  ou  moins  folide  dans  les  différens  ports  de  TËurope;  &  l'iocelli- 
gence  du  négociant  qui  fait  conflniirei  ou  qui  acheté  un  navire^  donne 
encore  des  avantages  plus  ou  moins  confîdérables  au  commerce  de  Frer, 

Îiu'on  ne  peut  eftimer.  Il  ne  feroit  pas  moins  difficile  d'apprécier  les  ha- 
ards  quiaflurent  un  Fret  d'aller  &  de  retour  à  chaque  voyage,  ou  qui  oc» 
cafionnent  des  traverfées  à  faux  Fret  ;  c'eft  fur  le  pied  des  rifques  des 
avaries ,  des  demeurages ,  des  relâches  forcées ,  de  la  navigation  du  navire 
quelquefois  fur  fon  left ,  ou  à  moitié  charge ,  que  le  bénéfice  du  Fret  doit  être 
eftimé ,  en  fuppofant  toujours  dans  le  propriétaire  le  travail  &  les  connoil&n- 
ces  néceflaires  pour  bien  &ire  confiruire^  radouber,  ou  acheter  un  navire,  pour 
le  bien. équiper  &  aviâuailler,  &  lui  procurer  du  Fret }  en  un  mot,  toute 
cette  prudence  mercantile  qui  ôte  au  hafard  tout  ce  qu'on  peut  lui  ôter. 

Nous  ne  confidérons  point  ici  le  Fret  comme  un  profit  national  ;  car  ou- 
tre le  profit  du  propriétaire  du  navire ,  il  faudrait  compter  les  falaires  & 
la  nourriture  des  équipages  &  de  toutes  les  différenties  fortes  d'ouvriers  em- 
ployés à  'la  confiruâion ,  au  radoub  &  à  l'équipement  des  vaifTeaux.  Tous 
ces  ouvriers ,  tous  ces  hommes  de  mer  font  nourris  &  payés  par  la  mari- 
ne ;  ou  pour  parler  plus  exaâement ,  leur  nourriture  &  leurs  falaires  font 
partie  de  cette  valeur  nouvelle  que  les  frais  du  tranfpQrt,  qu'on  appelle  le 
fret ,  ajoutent  à  la  marchandife ,  qui  e(l  toujours  payée  par  le  coniomma- 
teur,  indépendamment  de  la  valeur  intrinfeque  delà  marchandife.  Ainfile 
travail  des  gens  de  mer  &  des  différens  ouvriers  occupés  à  la  conflruâion 
&  à  l'équipement  des  navires ,  efl  un  profit  pour  la  nation  maritime ,  comme 
celui  du  manufaâurier  &  du  cultivateur.  Le  profit  national  fera  encore  bien 
augmenté,  fi  les  terres  produifent  des  bois,  du  for,  du  chanvre,  dubray 
&  du  goudron. 

Les  Anglois  évaluent  leur  navintion  marchande  à  feize*cents  mille  ton- 
neaux de  mer.  Il  y  a  peut-être  de  l'exagération  dans  cette  eflimation  qui 
fuppofo  leur  navigation  doublée  depuis  1688.  La  navigation  des  Hollan- 
dois  efl  à  peu  prés  égale ,  avec  cette  diffërence  avantageufe  pour  la  Hol- 
lande, que  la  majeure  partie  du  Fret  en  Angleterre  efl  payée  *par  la  na- 
tion ,  &  qu'en  Hollande  elle  efl  payée  par  les  étrangers ,  parce  que  la  con- 
fommation  intérieure  de  la  Hollande  efl  infiniment  plus  bornée,  &  qu'ils 
donnent  à  Fret  une  bien  plus  grande  quantité  de  vaifleaux ,  ou  de  tonneaux 
de  mer ,  à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  D'ailleurs  les  équipages  fe  for- 
ment en  Angleterre ,  comme  en  France ,  aux  dépens  de  l'agriculture  &  des 
.manufaâures ,  &  en  Hollande  aux  dépens  de  la  population  des  nations  étran- 

Î;eres,  ou  avec  des  hommes  que  la  république  ne  peut  employer,  ni  à 
'agriculture  ,  ni  aux  manufaâures.  On  peut  lur  ces  principes  fe  former  une 
idée  du  Fret  de  toutes  les  nations  maritimes  de  l'£urope,  &delafomme 
immenfe  à  laquelle  montent  les  frais  de  tranfport  par  mer  d'un  lieu  à  un 
autre,  qui  font  une  valeur  ajoutée  aux  denrées  &  aux  marchaudifes  parla 
Tome  XX.  V 
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nëceffité  îndifpenfabic  à\i  tranfport ,  toujours  payée  comptant  aux  naviga- 
teurs ,  quel  que  fott  dVtilleurs  le  prix  des  denrées  &  des  marchandifes  tran& 
portées.  Ceft  aux  moyens  de  gagner  cette  valeur  qui  n'eft  jamais  incer« 
taine,  que  le  négociant  doit  donner  tous  fes  foins.  Soit  qu'il  charge  fès 
vaifleaux  de  fes  propres  marchandifes, foi tquM  les  donne  à  Fret,  il  gagne 
également  le  Fret  ;  c*eft-à-dire ,   la  valeur  ajoutée  par  les  frais  de  tranf- 

f)ort  ;  &  il  lui  eft  indifférent  de  gagner  ctne  valeur  fur  fa  nation ,  ou  fur 
es  nations  étrangères. 

Les  fuccès  de  cette  branche  de  commerce  que  beaucoup  de  négociant 
très-habiles  regardent  comme  une  des  plus  folides ,  dépendent  encore  plus 
de  la  frience  du  négociant,  que  des  événemens  toujours  incertains  &  va« 
fiables  du  commerce.  Le  négociant  doit  avoir  des  connoiflTances  affez  éten- 
dues de  la  conflruâion ,  de  la  forme  qu'il  convient  de  donner  à  fon  vaif- 
feau  fuivant  la  navigation  à  laquelle  il  le  deftine  ;  &  des  divers  matériaux 


négociant ,  qui  veut  faire  le  commerce  de  Fret. 

L^art  de  la  navigation  s'eft  perfeâionné  à  mefure  que  le  commerce  a 
fait  de  plus  grands  progrès.  Cependant  on  n^eft  pas  encore  parvenu  au  point 
de  n'avoir  plus  rien  à  délirer.  Il  n'en  £iut  pas  d'autre  preuve  que  là  di« 
verfité  des  méthodes  de  conflruâion  qu'on  fuit  chez  les  différentes  nations 
&  dans  les  diiférens  chantiers  de  l'Europe,  qui  toutes  ont  quelques  avan- 
tages qui  leur  font  propres ,  &  dont  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  en  ait 
une  feule ,  qui  ne  foit  accompagnée  de  quelque  inconvénient.  C'eft  cepen- 
dant  la  conftruâion  qui  efl  la  première  bafe  de  la  navigation  ;  &  cet  art 
de  bâtir  des  vaiffeaux ,  d'où  dépendent  prefque  tous  les  fuccès  de  la  navi- 
gation,  a  des, principes  généraux»  une  infinité  de  règles  &  de  méthodes 
différentes ,  dont  le  négociant  qui  veut  faire  le  commerce  maritime  ,  né 
peut  fe  difpenfer  de  prendre  au  moins  une  connoiffance  générale  &  aflez 
étendue  pour  pouvoir  faire  conftruire,  acheter,  ou  vendre,  radouber,  ar- 
mer &  défarmer  un  navire  avec  une  intelligence  affez  fûre  pour  n'être  point 
trompé ,  tant  fur  les  prix  ,  que  fur  la  bonté  de  toutes  les  parties  du  na- 
vire effeqtîelles  à  la  fureté  de  la  navigation,  &  pour  pouvoir  porter  fur 
tout  cela  une  grande  économie ,  mais  une  économie  qu'il  faut  favoir  con« 
cilier  ici  plus  qu'en  toute  autre  matière ,  avec  la  néceflité  indifpenfable. 

On  peut  voir  Us  éUmcns  de  V architcclurt  navale ,  ou  traité  pratique  de 
la  conhruâion  des  vaiffeaux^  par  M.  du  HameL  On  trouvera  dans  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  toutes  les  connoifTances  néceffaires  aux  négocians  fur 
la  conflruâion ,  fi  on  ajoute  à  cette  leâure  l'exahien  de  quelques  navires 
en  conflruâion  fur  les  chantiers,  &  de  quelques  autres  navires  fous  voile. 
Le  détail  des  règles  de  la  conflruéHon  appartient  aux  conftrufteurs ,  aux 
maîtres  de  l'art  ^  que  le  négociant  ne  fauroit  approfondir,  parce  qu'il  de« 
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^yETTE  vHIe  confidërable  d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  haute-Saxe» 
&  dans  PErtzgebirge »  dont  elle  eft  la  capitale,  préfide,  par  le  miniftere 
du  grand  bureau  dont  elle  eft  le  fiege,  à  tous  les  établiflémens  auxquels 
les  métaux  &  les  minéraux  de  la  contrée  ont  donné  lieu,  tant  dans  cette 
province  que  dans  la  Mifnie ,  &  dans  le  refte  de  Téleâorat  de  Saxe.  Bai-- 

Siée  de  la  rivière  de  Mulde ,  que  renforce  un  torrent  appelle  Lujîti^  ou 
uia;bach ,  cette  ville  eft  fituée  fur  un  fol  fertile ,  quoiqu'aflez  montueux. 
Son  circuit  eft  d'environ  huit  mille  pas.  Un  double  mur,  chargé  de  tour- 
nelles  &  autres  ouvrages,  &  un  feifé  revêtu  l'environnent;  elle  renferme 
près  de  deux  mille  maifons }  &  telle  eft  la  hauteur  ou  l'architeâure  de  ces 
maifons  »  ou  telles  font  les  maurs  &  les  reftburces  de  cette  ville ,  qu'es 
1725  l'on  y  comptoit  60  mille  habitans.  Elle  eft  fous  le  canon  du  châ« 
teau  de  Freudenftein ,  lequel  a  fa  propre  églife ,  &  elle  a  elle-même  (ix 
gratides  églifes  paroiftîales ,  deflërvies  par  onze  pafteurs ,  fous  la  direâion 
d'un  (urinten^ant ,  qui  veille  au  paftorat  de  cinquante  autres  paroifles.  A  la 

i principale  des  églifes  de  Freyberg  eft  attachée  une  chapelle ,  où  l'on  voit 
es  tombeaux  de  plufieurs  éleâeurs  de  Saxe ,  &  de  nombre  de  princes  de 
leurs  maifons.  Il  y  a  de  plus  dans  cette  ville  »  deux  hôpitaux ,  &  un  col- 
leee ,  gymnafium ,  où  huit  régens  enfeignent ,  &  où  l'on  trouve  une  bonne 
bibliothèque  publique.  Les  arts  &  métiers  s'y  exercent  avec  honneur  & 
profit  :  il  y  a  une  fonderie  de  canons ,  une  fonderie  de  cloches ,  des  &i« 
feufes  de  dentelles  par  multitude,  &  une  &brique  de  galons  faux  ,  où  l'on 
donne  au  tombac  la  couleur  &  la  foupleife  de  l'on  Avec  cela ,  cette  ville 
eft  le  chef-lieu  d'un  bailliage  très«étendu ,  &  le  fiege  d'un  confeil  d'éche- 
vins ,  d'un  bureau  général  &  d'un  bureau  particulier  des  mines ,  &  d'une 
chambre  des  finances ,  de  laquelle  reftbrtifTent  toutes  les  autres  de  la  pro- 
fince.  Mais  la  grande  importance  de  Freyberg  conHfte  dans  les  mines  d'ar« 
gent  découvertes  dans  fon  voifinage  l'an  1171  »  &  qui  ayant  étélescaufea 
premières  de  la  fondation  de  cette  ville  l'an  1175,  en  (ont  devenues  juf* 
qu'à  nos  jours  le  riche  &  célèbre  foutien.  Deux  notes  de  leur  produit 
portent  que  dès  l'an  i{29  à  l'an  1630,  l'on  en  a  retiré  »  tous  frais  faits^ 
3,725,317  fis.,  &  depuis  1^30  à  1708;  910,592  rixdallers,  ou  1,214,123  fis.  ; 
ce  o^eft  pas  en  foi-méme  un  produit  bien  confidérable  ;  divifée  par  les 
78  ans  de  travaux  &  de  dépenfes  dont  cette  dernière  fomme  eft  le  réful« 
tat,  elle  ne  monte,  année  commune,  qu'à  celle  de  15,560  &  queloues 
florins  :  à  titre  de  mines  proprement  dites ,  &  par  comparaifon  avec  d'au- 
tres plus  abondantes ,  celles  de  Freyberg  ne  paroilTent  donc  valoir  que 
peu  de  chofe;  mais  il  eft  d'autres  faces  avantageufes  fous  lefquelles  il 
Mut  les  envifager;  nombre  de  gens  y  font  utilement  occupés,  &  peu  de 
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ment,  parce  que  n'ayant  pas  de  point  d'appui ^  ils  ne  fauroient  porter  au* 
tant  de  voiles  que  les  autres. 

On  prétend  que  les  vailTeaux  de  confiruâion  hoUandoife  font  par  ces 
raifons  plus  fujets  aux  coups  de  mer  &  à  faire  des  avaries  »  que  les  vail^ 
féaux  de  confiruâion  françoife.  Far  la  raifon  aufli  que  ces  derniers  fonc 
meilleurs  voiliers ,  lorfqu'ils  font  en  retard  dans  leur  traverfée ,  âls  donaenc 
bien  plus  d'inquiétude  aux  propriétaires  &  aux  aflureufs,  ou  rendent  les 
aflurances  plus  chères.  Mais  on  n'obferve  cependant  point  de  diffîrencë  de 

}>rix  des  primes  d'aflurance  à  Amfterdam ,  ni  dans  les  ports  de  France  fur 
es  vailTeaux  hollandois  &  françois.  La  différence  des  rifques  de  la  naviga* 
tion  de  ces  différens  vaiffeaux  n'eft  pas  affez  grande,  pour  en  établir  une 
dans  le  calcul  général  des  rifques  de  mer,  qui  déterminent  les  prix  des 
primes  d'aflurance  pour  tous  les  voyages  &  retours,  dans  toutes  les  fai« 
Ions  de  l'année.  Les  affureurs  qui  obfervent  cette  différence ,  qui  en  cou* 
rent  les  rifques ,  s'en  indemnifent ,  en  multipliant  les  rifques  qu'ils  fouf* 
crivent. 

Les  bons  marins  obfervent  encore  que  plus  un  navire  eft  petit,  plus  il 
eft  en  danger  dans  les  gros  temps.  Telle  tempête  fubmerge  un  navire ,  qui 
ne  feroit  que  le  tourmenter  s'il  étoit  plus  grand  ;  les  vents  &  les  flots  n'a- 

{ giflant  que  fur  la  furface ,  le  grand  vailfeau  réfiflera  plus  par  fon  poids  à 
eur  impétuofité  que  le  petit  i  &  aufli  parce  qu'il  prend  plus  d'eàu  que 
le  petit. 

L'auteur  du  'Di3ionnairt  du  citoyen  prétend  que  la  navigation  des  vaif- 
feaux hollandois  eft  dangereufe  aux  attérages  ,  parce  que,  dic-il ,  il  eft 
difficile  de  les  gouverner.  Comment  concilier  cette  difficulté  de  les  gou- 
verner avec  ce  que  dit  le  même  auteur ,  que  ces  vaiffeaux  n'ont  pas  be- 
foin  d'un  grand  équipage;  d'où  l'on  devroit  conclure  bien  plutôt,  qu'il  eft 
facile  de  les  gouverner?  En  effet,  la  conftruâion  hollandoife  donne  cet 
avantage  par  la  légèreté  de  fes  manœuvres  aux  vaiffeaux  hollandois  ;  ce  qui 
indemnife  bien  de  la  lenteur  de  leur  marche.  Leur  navigation  ,  non-feu- 
lement  n'eft  d'ailleurs  pas  plus  dangereufe  aux  attérages ,  que  celle  des  na« 
vires  des  autres  nations,  toutes  proportions  égales;  mais  elle  l'eft  infini- 
ment moins  aux  attérages  de  la  Hollande ,  &  par-tout  où  fe  rencontrent 
des  bas  fonds.  Ils  ont  encore  cet  avantage  à  Amfterdam ,  qu'ils  peuvent 
entrer  dans  le  port  ou  defcendre  au  Texel ,  avec  une  plus  grande  partie  de 
leur  chargement.  ^  * 

Ce  n'eft  point  pour  rendre  ces  vaifleaux  plus  favorables  au  commerce 
d'économie ,  parce  qu'ils  portent  beaucoup ,  comme  le  croit  encore  le  mê- 
me auteur ,  que  la  conftru6Hon  hollandoife  donne  cette  forme  à  fes  vajf^ 
féaux  :  c^eft  uniquement  le  peu  de  fond  des  ports  de  Hollande  qui  exige 
cette  forme  de  conftruâion.  Les  Hollandois  pourroient  donner  la  même 
jauge  i  des  vaiffeaux  conflruits  à  l'angloife  &  à  la  françoife.  L'objet  de 
la  plus  grande  jauge  eft  de  faire  plus  de  Fret,  ht^  Hollandois  pourroient 
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charger  autant  de  lafts  avec  une  autre  forme  de  conflruâion  qui  rendroit 
leurs  vaifleaux  meilleurs  voiliers  ,  &  ils  y  trouveroient  un  grand  avantage 
en  ce  que  leurs  voyages  étant  plus  courts,  le  bénéfice  du  Fret,  qui  m 
une  de  leurs  principales  branches  de  commerce ,  feroit  plus  fouvent  répé-* 
té  ;  ce  qui  feroit  bien  conforme  à  leur  principale  maxime  de  commerce  ^ 
quM  fiiut  favoir  gagner  peu  &  fouvent.  Mais  les  bas  fonds  de  leurs  atté- 
rages  &  le  peu  de  protondeur  de  leurs  ports ,  ne  leur  permettent  pas  Tu- 
iàge  des  navires  qui  prennent  beaucoup  d'eau.  Il  faut  avouer  cependant 
que  les  vailTeaux ,  tels  que  les  flûtes  qui  ont  un  gros  ventre ,  donnent 
quelque  avantage  à  l'arimage,  c^efl-à-dire  qu'ils  font  propres  par  la  for- 
me de  leur  conftruâion ,  à  recevoir  une  plus  grande  quantité  de  marchan* 
difes.  Mais  ce  n'efl  point  là  le  motif  qui  a  déterminé  la  forme  de  la  conf» 
truâion  hollandoife. 

La  branche  de  commerce  ou  de  navigation  pour  laquelle  on  deftine  un 
navire  ,  détermine  principalement  la  forme  de  la  conilruâion  &  la  jauge 
qu'on  doit  lui  donner.  Un  pécheur ,  un  vailfeau  deiliné  pour  la  pèche  da 
hareng ,  de  la  baleine ,  pour  celle  de  Terre-iieuve ,  pour  le  commerce  de 
Guinée ,  font  de  forme  &  de  grandeur  bien  différentes ,  &  audî  agréés  & 
armés  bien  différemment.  L'armement  de  chacun  de  ces  navires  demande 
une  étude  particulière  de  la  part  du  négociant ,  qui  veut  fuivre  quelqu'une 
de  ces  branches  de  commerce  :  &  ce  feroit  rendre  un  grand  fervice  aux 
jeunes  négocians  &  au  public ,  que  d'expliquer  dans  un  détail  exaâ ,  la 
meilleure  méthode  qu'on  pourroit  fuivre  pour  &ire  ces  différentes  branches 
de  commerce  avec  le  plus  d'avantage. 

'  Il  femble  que  les  vaiffeaux  deflinés  au  petit  cabotage  ne  devroîent  être 
que  d'une  moyenne  grandeur  »  &  même  au-deffous,  attendu  la  concurrence 
u'ils  rencontrent  dans  tous  les  ports ,  &  qu'ils  ont  l'avantage  d'être  expé- 
iés  plus  promptement  ;  ce  qui  efl  toujours  pour  les  affréteurs  une  raiiba 
de  préférence ,  &  aflure  au  propriétaire  du  navire  plus  de  facilité  à  trouver 
du  Fret ,  à  compléter  fa  charge  ^  un  bénéfice  plus  prompt  &  moins  chargé 
de  frais  de  demeurage. 

htt  vaifleaux  deftinés  pour  le  commerce  du  Nord  doivent  être  d'un  grand  - 
port ,  &  tenir   beaucoup  de  la  conflruflion  des  flûtes ,   parce  qu'ils  font 
prefqu'entiérement  chargés  des  marchandifes  de  tout  le  commerce  qui~  eau* 
lent  le  plus  d'encombrement;  telles  que  les  bois  de  conAruâion,  les  mâts^ 
les  cordages ,  les  chanvres ,  ùc. 

Les  HoUandois  font  dans  l'ufage  d'employer  de  grands  vaifleaux  au  com*^ 
merce  de  Guinée  &  de  l'Amérique  ;  &  les  François  n'employent  à  ces  deux  . 
branches  de  conmierce  que  des  vaiffeaux  d'une  moyenne  grandeur.  Des 
tifages  (i  différens  dans  la  même  navigation  ,  font  cependant  fondés  chez 
les  deux  nations  fur  des  raifons  qu'on  ne  peut  contredire.  Elles  naiflent  de 
la  différente  manière  dont  ces  deux  nations  font  en  général  leur  commerce 
^ans  ces  deux  parties  du  monde. 
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'  Les  Holtândoîs ,  plus  économes  &  plus  aâifs  à  la  côte  àe  Guinée  i  tnâ** 
teoc  mieux  &  plus  promptement  qiie  les  François.  Leurs  capitaines  béné^. 
glîgent  aucune  ocCafion  d'acheter ,  &  d'aller  à  terre ,  même  pour  un  feul 
Hoir.  Ils  fe  nuifent  moins  entr'eux  par  la  concurrence ,  ils  complètent  plus 
promptement  leur  cargaifon ,  fe  procurent  plus  de  moyens  de  traiter  un 
plus  grand  nombre  de  noirs^  &  n'employent  pas  plus  de  temps  à  faire  une 
grolTe  cargaifon  de  noirs ,  que  les  François  une  petite.  Ils  fe  plaignent  dé 
ce  que  les  capitaines  François  ne  favent  fe  procurer  des  noirs  qv?k  force 
d'en  augmenter  le  prix ,  &  qu'ils  négligent  tous  les  foins  de  détail  qu'exige 
d'ailleurs  la  traite.  Mille  difficultés  qui  fe  rencontrent  à  la  traite ,  lur^touc 
au  haut  de  la  côte ,  que  les  François  ne  favent  pas  furmonter  par  leur  éco- 
nomie &  par  leur  travail ^  rendent  leur  traite  extrêmement  lente;  car  ils 
defcendeni  fouvent  à  Jiiida  fans  avoir  traité  :  ils  ne  feroient  prefque  ja-^ 
mais  que  de  faufTes  traites ,  s'ils  alloient  fûr-tout  au  haut  de  la  côte  avec 
des  navires  de  cinq  ou  (îx  cents  noirs,  qu'ils  ne  pourroient  traiter  afTez  tôt 
pour  prévenir  les  maladies  qui  les  détruifent  à  bord ,  lorfqu'on  les  retient 
à  la  '  vue  de  leur  pays« 

La  concurrence  des  .François  à  leurs  colonies  ,  qui  font  la  principale 
branche  de  leur  navigation ,  les  oblige  bien  plus  encore  à  n'y  employer 
que  des  navires  depuis  cent  cinquante  jufqu'à  trois  cents  tonneaux  ou  trois 
cents  cinquante  au  plus.  Le  demeurage  à  la  colonie  eft  un  des  événemens 
que  leur  commerce  redoute  le  plus;  &  ils  ne  le  préviennent  que  par  de 
petites  cargaifons.  Les  petits  vaifleaux  ont  plutôt  £iit  leur  vente /&  dans  le 
cas  où  ils  n'en  rapportent  pas  le  produit  ou  une  partie  ,  ce  qui  efl  afifez 
ordinaire ,  ils  ont  infiniment  plus  de  facilité  à  trouver  du  Fret ,  &  s'expé* 
dient  fort  promptement.  Les  capitaines  qui  ont  de  gros  vaifleaux  doivent 
en  charger  le  premier  rang  pour  compte  du  navire ,  ce  qui  eft  quelquefois 
fort  difficile ,  par  la  quantité  de  marchandifes  qu'il  exige ,  &  il  n'a  de  &«  ^ 
cilité  à  trouver  du  fret ,  que  lorfque  fa  charge  eft  bien  avancée ,  ce  oui 
emporte  uq  temps  infini ,  &  occaiionne  des  frais  de  demeurage ,  qui  ao* 
forbent  fouvent  au-delà  du  bénéfice  du  fret.  Car  les  frais  de  demeurage 
des  François  font  extrêmement  chers ,  fur- tout  à  leurs  colonies. 

Les  Hollandois  fe  donnent  moins  de  concurrence  entr'eux  à  leurs  coIo« 
nies,  où  ils  trouvent  toujours  des  retours  aflurés,  &  où  ils  entretiennent 
auffi  des  magafins  confîdérables  pour  leur  commerce  interlope.  Ils  connoif^ 
fent  mieux  que  les  François  le  mérite  &  tous  les  avantages  des  entrepôts; 
ils  favent  mieux  en  faire  ufage  dans  les  deux  mondes.  Far  ces  raifons  ils 


teurs  François. 

Après  avoir  déterminé  la  grandeur ,  le  port  &  la  forme  du  navire  fuivant 
que  l'exigent  la  branche  de  commerce  oc  la  navigation  auxquelles  on  le 
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leflioe  ^  00  doit  une  extrême  attention  à  la  bonté  du  navire  ,  qui  dépend 
d*abord  de  rhabileté  &  de  la  fidélité  du  cooflruâeur ,  eniîiite  de  la  bonté 
des  matériaux  ;  c'eft^à-dire ,  des  bois,  du  fèfi  des  cordages  &  des  voiles, 
enfin  de  tout  ce  qui  eft  connu  fous  les  dénominations  générales  d'agret$ 
&  apparaux. 

En  général  la  perfeâion  de  tous  les  bàtimens  de  commerce  confifte  à 
être  d'un  grand  port ,  &  à  pouvoir  naviger  avec  peu  de  monde  ;  un  vaifTeau  ^ 
marchand  doit  bien  aller ,  bien  gouverner ,  bien  porter  la  voile ,  peu  dé-^ 
river,  avoir  des  mouvemens  doux,  contenir  beaucoup  de  marchandifes;  & 
ne  doit  pas  exiger  un  équipage  bien  nombreux.  Mais  il  n^eft  pas  facile  de 
connoitre   un  vaifleau  qui  a  toutes  ces  qualités  ;  il  eft  bien  plus  difficile 
encore  de  trouver  une  méthode  de  conftruâion  capable  de  les  lui  donner 
toutes.   Les  défauts ,  même  des  défauts  elfentiels ,  échappent  à  la  vue.   Le 
coup-d'ceil.eft  trompeur,  dit  Mr.  du  Hamel ,  &  il  y  a  ii  peu  de  différence 
entre  un  bon  vaiffeau  &  un  médiocre ,  qu'il  eft  arrivé  quelquefois  que  de 
deux  vaiflèaux  qui  étoient  fur  le  chantier,  celui  auquel  on  donnoit  la  pré- 
lërence,  s'eft  trouvé  moins  bon  que  celui  ^u'on  regardoit  avec  une  efpece 
de  mépris.  En  effet  l'œil  peut-il  être  alfez  jufte  pour  juger  G  les  capacités 
^e  la  carène  font  proportionnelles  au  poids  du  vaiflèau  armé  ?   La  fimple 
ibfpeâion  eft-dle  luffifante  pour  juger  (i  les  capacités  de  l'avant  ^  de  l'ar^ 
riere  font  proportionnelles  au  poids  que  chacune  de  ces  parties  doit  por« 
ter?  Si  cependant  cette  proportion  n'eft  pas  bien  obfervée,  le  vaifteau  fera 
noyé  à  l'avant  ou  à  l'arriére  ;  &  fi  on  corrige  ce  défaut  par  le  left  ou  par 
Tarimage  ,  fes  mouvemens  feront  rudes ,  il  fatiguera  beaucoup  fa  mâture. 
Quelque  habitué  que  l'on  foit  à  voir  des  vaiflTeaux ,  ajoute  Mr.  du  Hamel , 
peut-on  affigner  précifément  la  pofition  de  leur  centre  de  gravité ,  la  vraie 
courbure  des  lignes  d'eau ,  &c.  }  C'eft  cependant  de  toutes  ces  chofes  &  de 
-  bien  d'autres  qui  font  auffî  difficiles  à  appercevoir ,  que  dépendent  les  bon- 
nes ou  les  mauvaifes  qualités  des  vaiffeaux;  ce  (ont  celles  qui  font  qu'uq 
vdifeau  eft  manqué ,  ou  qu'il  a  toutes  les  bonnes  qualités  qu'on  défire. 

Ces  connoiffances  générales  &  plufieurs  autres  encore ,  dont  le  détail  fe* 
roit  trop  long  ici ,  font  néceflaires  au  négociant ,  pour  fentir  du  moins  la 
néceffîté  de  choifir  un  habile  conftruâeur ,  &  de  fôumettre  également  «à 
l'examen  le  plus  févere  les  plans  de  conftru^on ,  lorfqu'il  s'agit  de  faire 
conihiiire ,  &  les  navires  même ,  lorfqu'on  veut  en  acheter. 

Il  feroit  à  défirer  que  toutes  les  nations  adoptaffent  l'ufage  des  Anglois; 
qui  ont  fournis  leurs  conftruâeurs  à  préfenter  leurs  plans  de  conftruâion 
à  l'amirauté,  &  à  en  obtenir  l'approbation.  Un  ufage  fi  fage,  auqueUles 
Anglois  doivent  l'avantage  général  de  leur  conftruâion  ,  porteroit  peut-? 
être  bientôt  l'art  à  fa  plus  haute  perfeâion.  Quel  bien  pour  Thumanité  n'eq 
réfulteroit-il  pas  > 

Il  eft  bien  moins  difficile  de  faire  choix  de  bon^  matériaux.  La  même 
efpece  de  bois  a  différens  degrés  de  bonté  fuivant  le  local.  En  général  les 
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bois  du  midi  font  meilleurs  que  ceux  du  nord,  &  ceux  qui  croiflent  fur 
des  montagnes  font  (upérieurs  à  ceux  des  bas  fonds.  Les  difîërens  terreins  » 
jies  différentes  exportions  &  l'âge ^  donnent  des  qualités  différentes.  Un  bois 
poum  ,  un  bois  paffé  »  un  bois  trop  vieux ,  donnent  une  mauvaife  conf- 
truâion.  Mr.  de  BufFon  a  fait  une  infinité  d^expériences  pour  connoitre  la 
force  du  bois.  Le  bois  des  branches ,  celui  du  fommet  de  la  tige  d'un  .ar« 
bre ,  eft  la  partie  la  plus  fbible  :  tout  le  bois  jeune  efl  moins  fort  aue  le 
bois  plus  âgé.  Le  bois  qui  a  du  reffort  réfifte  beaucoup  plus  que  celui  qui 
n'en  a  pas.  Le  bois  qui  dans  le  même  terrein  croit  le  plus  vite  efl  le  plus 
fort  ;  celui  qui  a  crû  lentement  &  dont  les  cercles  annuels  ^  ou  couches 
ligneufès  font  minces,  efl  moins  fort  que  l'autre.  Car  on  compte  aifé- 
ment  fur  la  coupe  tranfverfale  du  tronc  le  nombre  de  ces  cercles  annuels, 
ui  font  diftinflement  féparés  les  uns  des  autres ,  qui  font  l'accroiffement 
e  l'arbre  de  chaque  année.  Mn  de  BufFon  a  trouvé  que  la  force  du  bois 
eil  proportionnelle  à  fa  pefanteur  ;  de  forte  qu'une  pièce  plus  pefante  qu'une 
autre  de  même  longueur  &  groffeur  ,  fera  aufli  plus  forte  à  peu  près  en 
même  raifon.  On  peut,  fuivant  cette  obfervation,  comparer  la  force  qui- vient 
de  différens  pays  &  de  difFérens  terreins.  C'efi  fur-tout  dans  les  courbes 
dont  la  force  ne  fauroit  être  affez  grande  pour  rendre  la  conflruâion  foIi-> 
de,  puifqu'elles  fervent  à  lier  le  vaiffeau ,  qu'on  pourroit  faire  une  appU' 
cation  très-utile  de  l'obfervation  de  Mr.  de  BufFon. 

Le  fer  doit  être  choifi  doux.  Il  efl  fur-touc  important  que  le  fer  des  cher 
villes  ne  foit  point  calFant  :  un  négociant  attentif  a  foin  de  ne  permettre  l'em- 
ploi d'aucune  qu'après  l'épreuve.  Nous  ne  connoifTons  .encore  jufqu'à 
préfent  de  fer  qui  ait  les  bonnes  qualités  que  demande  le  fervice  de  la 
marine,    que  les  fers   de  Suéde  &  d'Efpagne.    Quoiqu'on   ait   donné  de 

f;randes  perfeâions  à  l'art  des  fourneaux  à  fer  en  France  &  en  Allemagne, 
es  fers  d'Efpagne  &  de  Suéde  font  toujours  en  poffeffîon  de  la  préfërence. 
On  emploie  une  quantité  immenfe  de  cordages  pour  agréer  un  vaiflfeau. 
Il  y  a  encore  ici  un  choix  à  faire  très-intérefTant.  On  diflingue  fur-touc 
ceux  qui  font  compofés  de  chanvre  de  Koningsberg ,  ceux  qui  font  faits 
avec  du  chanvre  de  Mofcovie.  Les  premiers  font  eftimés  à  Amfterdam 
vingt  pour  cent  de  plus.  Celui  de  Riga  n'efl  inférieur  à  celui  de  Koningf- 
berg ,  que  d'environ  quatre  pour  cent. 

Les  voiles  font  formées  de  plufieurs  lés  de  toile  ordinaire  de  chanvre 
écru ,  coufus  enfemble  par  les  lifîeres ,  &  bordés  tout  autour  d'un  cordage 
nommé  ralingue ,  qu'on  attache  aux  vergues  &  aux  étais  du  vaifTeau  pour 
le  ^ire  voguer  par  le  fecours  du  vent  qui  s'y  engouffre  ;  ce  qui  exige 
une  toile  forte  &  faite  exprès  pour  foutenir  la  force  du  vent.  Les  toiles  de 
Bretagne ,  celles  fur-tout  connues  fous  le  nom  de  noyales ,  ont  été  répu- 
tées pendant  long-temps  les  meilleures  pour  dire  des  voiles  ;  on  en  £ibri« 
que  de  bonnes  aujourd'hui  prefque  par-tout. 

Le  propriétaire  d'un  navire  doit  en  avoir  un  aôe  de  propriété,  &  join- 
dre 
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1«  armes  »  moios  p<Htf  f<^r  l'ambition  ^es  ducs ,  que  pour  fiuîsfiurè  leur 

inimitié  coficre  le   parti   Autrichien  pr(A>miiiaat  dans  Fnboqrg.   On  4e 

^batttc  dans  le  pays  de  Schvanzenbourg ,  avec  on  défilvantage  réciproque 

--(ans  doute ,  puuque  les  hiftoriens  des  deux  villes  en  portent  un  ^moignage 

^tout  MDofé.   Bientôt  le  peuple,  las  de  vivre  dans  rinquiétade»  de  ooiu« 

'battre  oc  de  payer  des  contributions,  excité  par  les  chen  4u. parti  méco^» 

tent,  força  k  confeil  de  (a  ville  à  conclure  la  paix,  malgré  la  défende 

du  duc  d'Autriche ,  qui  n'étpit  appuyé  d'aucune  protcâion  uti(je« 

j  confentit  de  donner  Utisfaâion  à  tous  fes  ennemis,  ip$fne  à.i^ 

avoyer  exilé. 

Après  cet  accommodement  forcé ,  le  magiftrat  voulant  continuer  l'jm^ 
p6c  pour  faire  honneur  aux  dettes  du  public,  les  bourgeois  &  les  çommu-» 
nés  de  la  campagne  s'y  refiifecent  de  concert,  prétextant  leur  épuifemenc; 
ils  en  vinrent  même  aux  menaces  t  de  confifquer  les  biens  d^s  ciioyeqs 
les  plus  riches,  pour  acquitter  l'£tat  par  leurs  dépouilles.  AJibert  d'Aupi^ 
^le ,  réveillé  ennn  par  le  bruit  de  tant  de  déjbidres,  fe  rendit  à  Fribo|iig 
pour  entendre  les.  grie&  des  communes.  Elles  reprochoient  au  conCeil  l'ino|^ 
tervance  des  ordres  du  duc ,  de  ne  point  admettre  aux  prenûeres  charges 
'<les  perfonnes  qui ,  par  leurs  fîe&  f elevoient  d'un  aunre  fuzerain  ;  elles  ^ 
plaignoittit  que  les  vaflaux  empéchoient  leurs  fujets  de  fe  &tre  agréger 
a  la  bourgeoise ,  &  réclamoieot  en  général  contre  les  vexa^ons  des  |ei« 
^  gneurs  fur  leurs  refibrtiilans.  Le  duc  ne  fe  contenta  pas  de  condamner  |a 
-conduite  des  magiftrats  &  des  riiches ,  parmi  lefquels  il  avoit  tes  parti(a9s 
les  plus  fidèles )  il  reprocha  avec  humeur  .au  coqleil  de  ne  lui  avoir  £^t 
que  les  préfens  d'étiquette.  Avant  ion  départ  il  convoque  {e  confeil ,  le 
cafie  d'autorité ,  établit  un  autre  avoyer  &  un  nouveau  coi4eil ,  dans  le- 
^eoel  quatre  feulement  des  anciens  ^oofeillers  font  admis;  il  &ir  empri* 
iooner  les  magiftrats  &  leur  bk  promettr>e  par  fern^eot  de  fe  rendre ,  Tur 
-la  première  citation,  à  Fribeurg  en  firilgao;  arrivés  :qiielque  ^empsapi^s 
ï  cette  réfidence,  ils  font  aniétés.  de .  nouveau  .&  i;ançonnés, 
?    Cette  févérité  d'Albert ,  loin  de  fatis£iire  le  peuple  de  Fribourg,  ne  fer^ 
•vit  qu'à  l'enhardir.  Il  menaçoit  -encore  de  prendre  fur  les  biens  des  magif- 
trats diigraciés ,  la  fomroe  promâRe  au  duc  de  Savoie  pour  prix  de  la  pai^. 
;Qtuod  le  nouveau  confeil,  avec  le  corps  des  deux-cents  <8t  im  comité 
fiombceux  de  la  boQrgeoifie  ibus  la  prefidence  de  Thuring  de  Halltryl, 
lieutenant  du  duc  d'Autriche-,  oferent  ordonner  une  nouvelle  CPin^ribi^on  ^ 
4es  paroiffes  de  la  campagne  s'y  refuferent  nettement  &  avec  menaces  « 
Les  particuliers  les  plus  riches  le  retirèrent  en  lieu  de.  fureté.  Un  d'en« 
^eux\,  qui,  fur  un  ftSH3f«-coQduit  du  confeil,  ofa  reparpitre,  lut  pendu  par 
i-ooire  du  lieutenant  du  duc.  Alors  les  confeils,  convaincus  que  le  duc  & 
4bn  plénipotentiaire  ne  chenchoient  qu'à  flatter  la  populace  &  i^  humilier  Ja 
eiâgifirature ,  fermèrent  à  4e  flallvyl  l'entrée  dans  leurs  aflemUées.  XXpu 
•ireupcs.de  (layfans  a!étaiit  întscKhiiteS'.dans  ia  viÛe  &  raiparé.de  quelque^ 
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les  ëcueils  t>u  Vennemi  :  11  doit  {avoir  Thydrographie  ^  &  toutes  fes  opéra* 
tîons  doivent  lui  erre  Ëimilieres.  C'eft  un  métier  perpétuel  d'étude ,  d^ar* 
rencion  &  de  réflexion.  G'eft  par  cette  raifon  que  les  loix  maritimes  de  France 
ne  confient  le  commandement  d'un  vaifTeau  à  un  marin  qu'après  qu'il  a 
été  reçu  maître  ^  &  il  ne  peut  être  reçu  qu'en  îufHfiant  qu'il  a  navîge  peu- 
dant  cinq  ans ,  &  après  avoir  fubi  un  examen  fur  l'an  de  la  navigttioQ 
en  préfence  des  officiers  de  l'amirauté.  On  peut  juger  par*là  de  l'attention 
que  doit  apporter  le  propriétaire  d'un  navire  dans  le  choix  du  capitaine  à 
qui  il  le  confie.  C'eft  au  capitaine  qu'appartient  communément  le  dbroit 
de  former  fon  équipage ,  ce  qu'il  £ùt  cependant  ordinairement  de  coacect 
avec  le  propriétaire. 

Ces  connoiflances  ne  fuffîfent  point  encore  pour  coaftitiier  un  bon  ca« 
pitaine.  Il  doit  y  ajouter  les  connoiflànces  du  moins  en  partie  de  la  bran-« 
che  de  commerce  pour  laquelle  il  navige ,  &  fa  voir  à  fonds  la  mamere  de 
traiter  dans  celles  qui  demandent  un  capitaine  géreur.  Car  uo  capitaine  tient 
lieu  d'un  fubrecargue ,  qu'on  ne  met  guère  que  fur  les  vaiffeaux  des  indes. 
Les  fuccés  des  voyages  à  la  côte  d'Afrique  dépendent  prefque  entiéremem 
de  lliabileté  des  capitaines  ;  car  outre  le  commandement  des  navires ,  ib 
font  prefque  toujours  chargés  de  fidre  la  traite.  On  donne  auffî  fouvent 
des  capitaines  géreurs  au  commerce  de  l'Amérique  &  au  commerce  do 
Nord.  Mais  tontes  ces  bonnes  qualités  reconnues  dans  un  capitaine  fe* 
roient  infiniment  dégradées»  s'il  n'étcnt  en  même  temps  zélé  pour  les  in- 
térêts de  fon  propriâaire  ^  &  grand  économe. 

Les  écritures  qui  doivent  être  tenues  à  bord  du  navire  font  encore  ^ 
<{uoique  fort  (impies ,  un  objet  d^attention.  Elles  coniîflent  «lans  nn  livre* 
journal  tenu  par  le  capitaine ,  ou  par  l'écrivain  ,  s'il  y  en  a  un  à  bord  ^ 
C0té'&  paraphé  par  le  propriétaire^  fur  lequel  le  capitaine  ou  l'écrivain 
doivent  écrire  les  noms  des  officiers  êc  matdots  de  l'équipage ,  le  prix  & 
tes  conditions  de  leur  engagement ,  le  payement  qui  leur  eu  fait ,  la  re- 
cette èc  dépenfe  concernant  le  navire  ^  Si  généralemem  tout  ce  qui  regarde 
le  fait  de  leur  commiffîon. 

Les  papiers  de  mer ,  qui  doivent  être  à  bord  du  navire  pour  rendre  fa 
navigation  régulière ,  font  les  lettres^  de  mer  ou  pafie-port ,  le  titre  de  pro« 
priété  du  navire ,  le  rôle  de  Téquinage ,  la  charte-partie  &  les  connoiffe- 
mens.  Tous  ces  titres  efTentiels ,  fur-tout  en  temps  de  guerre  «  affurent  la 
nation  du  navire,  «elle  de  l'équipage,  la  defHnation,  la  nature  &  la  pror 
priété  du  chargement.  On  fentira  mieux  la  néceflité  de  donner  au  navire 
tous  ces  titres  dans  une  forme  régulière ,  lorfque  nous  examinerons  ,  dans 
iin  autre  journal ,  la  conduite  du  négociant  en  temps  de  guerre.  En  temps 
de  paix  la  charte-partie  &  les  connoiffedRens  méritent  toujours  une  grande 
attention.  Ces  derniers  titres  affurent  la  propriété  des  marchandifes  ,  le  Fret 
&  l'exécution  des  engagemens  refpeâifs  du  propriétaire  du  navire  ,  du 
capitaine  8l  des.  affréteurs ,  ^  font  encore  indifpenfablenient 
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^ulllité  intérieure ,  ils  s'accoutumèrent  à  4^$  liaifons  plus  étroites  avec  les 
huit  cantons  de  la  ligue  Suifie,  en  fournilTanc  des  troupes  auxiliaires  dant 
les  diverfes  expéditions  contte  les  princes  de  la  maifon  d'Autriche. 

Une  guerre  plus  périlleufe  avec  Charles-le-téméraire ,  dernier  duc  dp 
Bourgogne,  devint,  par  Tes  fuites,  l'époque  de  l'entière  liberté  de  la  répu- 
blique de  Fribourg ,  qui  partagea  les  rifques  &  la  gloire  des  trois  viâoires 
remportées  par  les  alliés,  fur  ce  fameux  foldat,  à  Grand-fon^  à  Morat  &  à 
Nancy,  dans  les  années  14.76  &  1477.  La  duchefle  Yolande  de  Savoie ,  mère 
mtrice  des  jeunes  ducs ,  avoir  favorifé  les  entreprifes  du  duc  de  Bourgogne; 
le  comte  de  Romont  l'avoit  aidé  ouvertement.  Les  projets  de  la  maifon  de 
Savoie  fur  les  villes  de  Berne  &  de  Fribourg  étoient  renverfés  par  les  dé- 
faites fucceifives  &  par  la  mort  de  Charles-Ie-téméraire  ;  les  troupes  des 
deux  villes  avoient  faifi  les  terres  du  comte  de  Romont  &  le  pays  de  Vaud  j 


pas  tacne  oe  voir  la  aucnene  ae  oavoie ,  la  lœur ,  punie 
Torifé  les  defleins  de  fon  plus  grand  ennemi.  Dans  cette  (ituation  embar- 
raflante  U  princefTe  demanda  un  congrès  à  Fribourg ,  où  elte  acheta  à  prix 
'd'argent,  des  deux  villes,  la  paix  pour  fes  fils,  la  fureté  pour  Genève  & 
la  reftitution  du  pays  de  Vaud. 

Cependant  le  méconteptement  des  cantons  populaires  fur  cette  pacifica- 
tion reaouvelloit  les  alarmes  de  Yolande.  Pour  le  raffurer,  elle  fbllicita  le 
renouvellement  de  l'ancienne  alliance  de  fa  maifon  avec  la  république  de 
Berne*  Celle-ci,  par  une  jufte  reconnoiflanoe  pour  la  fidélité  de  fes  dliés 
de  Fribourg ,  éprouvée  dans  une  guerre  fi  périlleufe ,  malgré  le  prétexte  que 
leurs  liens  avec  les  ducs  de  Savoie  pouvoient  leur  fournir  pour  garder  It 
neutralité,  n'accepta  la  propofition  que  fous  la  condition  que  Fribourg  fe- 
xoit  comprife  dans  l'allis^nce  &  déclarée  abfolument  libre  de  toute  obéif- 
faoce  envers  la  maifon  de  Savoie.  Il  n'en  coûta  à  cette  nouvelle  républi- 
que indépendante  que  le  facrifice  de  dix  mille  florins,  qu'elle  avoit  à* ré- 
péter des  ducs. 

Les  bailliages  d'Orbe ,   de  Grandfon  &  de  Morat ,  que  les  deux  Etats 
de  Berne  &  de  Fribourg  gouvernent  à  Tindivis ,  furent  le  prix  de  leurs  e^ 
.forts  dans  la  dernière  guerre. 

Des  défordres  occafionnés  par  les  fuites  de  cette  guerre  dans  les  com- 
munes des  divers  Etats  libres  de  la  Suille,  &  qui  le  manifefloient  plut 
^  particulièrement  dans  quelques  cantons  démocratiques ,  engagèrent  les  gou- 
verneurs de  Zuric,  Berne,  Lucerne,  Fribourg  ^^Soleure,  à  former,  pour 
leur  fureté,  une  confédération  particulière  en  1478.  Les  cantons  démocra- 
tiques s'en  plaignirent  hautement ,  comme  d'une  infra£tion  faite  aux  en« 
gagemens  de  la  ligue.  Enfin  cette  difcorde  fut  étouflëe  (ans  éclat ,  par  une 
nouvelle  convention  entre  tous  les  partis  intéreffés  ;  diâée  par  la  pronon- 
ciation d'un  arbitre  à  Stanz  dans  le  canton  d'Unterwalden ,  en  1488.  Les 
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vire  I  ou  dans  lei  deux  patries  enfemble ,  ce  qu^il  efl  Cornent  très«avantâ«' 
geux  de  fe  procurer ,  comme  nous  l'expliquerons  ailleurs;  le  livre  det 
vaifleauxi  cette  régularité  dans  les  écritures,  forme  également  la  fureté 
du  dépofitaire  du  navire  &  celle  de  Ces  intérelTés»  &  prévient  entr'eux 
dans  cette  efpece  d'aflbciation ,  toute  difficulté  p  parce  que  ce  livre  régu- 
lièrement tenu  n'eft  pas  fufceptible  de  la  moindre  contràdiâion ,  &  coa«< 
tient  le  compte  de  chaque  intérelTé. 

Quoique  la  mer,  par  le  droit  naturel ,  foit  un  bien  commun  à  tous  les 
hommes,  à  toutes  les  nations ,  un  grand-  chemin  de  communication  de 
Tune  à  l'autre ,  dont  aucune  ne  peut  s'approprier  le  doaiaine  exclufif  ^  il 
ne  fiiut  pas  en  conclure  que  chaque  nation ,  que  cha^e  homme  peut  irfêr 
de  ce  bien,  commun  à  tous,  à  fon  gré  d'une  manière  abfolue.  Uufage 
de  la  mer  eft  foumis  à  des  loix ,  qui  font  fondées  fur  l'équité  naturelle  » 
&  forment  un  droit  commun  entre  toutes  les  nations ,  &  chaque  nation 
en  particulier  a  réglé  cet  ufage  par  des  loix  qui  lui  font  propres ,  par  des 
coutumes,  ou  par  des  traités.  Amfi  il  eft  également  facile  de  prouver  que 
la  mer  doit  être  libre  &  qu'il  eft  permis  à  tous  les  hommes  d'y  naviger^ 
ce  qui  eft  l'objet  du  célèbre  traité  de  Grotius  de  Marc  libcro  ;  oc  de  Bâte 
voir  que  la  mer  ne  doit  pas  être  libre ,  ce  qui  a  été  l'objet  d'un  traité 
de  Selden  de  Mare  claufo.  Un  autre  écrivain  a  fait  voir  dans  un  ouvrage 
intitulé  Mare  naturâ  liberum  paSis  claufum  ^  que  ù  la  mer  eft  libre  paf 
le  droit  naturel ,  elle  peut  être  fermée  par  celui  des  conventions.  Les  con« 


vers ,  a  dû  être  fournis  à  des  loix  générales  de  police  ^  qui  affurent  la  li« 
bené  de  cet  ufage ,  &  cette  liberté  confidérée  comme  un  bien  propre  k 
chaque  nation  en  particulier,  a  dû  être  dirigée  chez  chaque  nation  paf 
des  loix ,  ou  des  uiages  diflés  par  fon  intérêt.  Ce  font  là  les  principes  dk 
l'origine  des  Us  &  Coutumes  de  la  mer^  réglemens,  en  partie  écrits  fie 
non-écrits,  en  partie  communs  à  toutes  les  nation?»  &  en  partie  propres 
I  chaque  nation.  On  ne  devroit  pas  fe  livrer  au  commerce  maritime  fans 
avoir  au  moins  une  connoiflance  générale  des  loix  de  la  mer. 

Un  négociant  qui  veut  faite  le  commerce  de  Fret  dcMt  favoir  ce  qut 
c'eft  qu^avaries  :  il  ne  lui  eft  pas  permis  d'ignorer  les  ufages  &  les  loix  ^ 
qu'on  doit  fuivre  pour  les  régler.  Le  négociant  doit  les  connoltre  p  quand 
même  il  ne  fèroit  pas  le  commerce  de  Fret,  6^  ne  prendroit  point  de 

{)art  pour  fon  propre  compte  au  commerce  maritime,  pour  s'en  tenir  à  It 
impie  commifiion  fans  8'occuper  du  foin  de  l'accroître  par  des  vaiffeaux 
Â  lui.  Il  eft  exDofé  tous  Iqs  jours  à  recevoir  des  ordres  de  fes  correfpon- 
dans ,  pour  régler  des  avaries ,  qu'il  ne  fauroit  bien  exécuter^  s'il  en  ignore 
les  principes. 

Voyei  Furtide  Kv^XileS^> 
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fa  même  frayeur  à  diverfes  communeSi  A  Eftavayer  ua  zèle    brutal 

jroh  porté  un  particulier  à  afikffioer  le  miniftre  fur  la  chaire^  Ces  difpofi-*» 

ons  ÊiYoriloient  Pintétét  de  l'Ëtac  de  Fribourg ,   que,  la  politique  avoit 

négligé.   Ses  domaines  s'accrurent  des  terves  de  Rue,  Romonc,  Vautrux  ^ 

dhatel-S.-Dents ,  Eftavayer  &  S.  Aubin.  Quelques  diffêrends  que  le  partage 

^ie  ces  conquêtes  fit  naître  entre  les  deux  répuoliques,  furent  terminés  par 

Tintervention  des  cantons  alliés. 

Dans  cette  faifîe  les  terres  du  comte  Gian  de  Gruyères  avoient  été  épar-* 

^ées  ;  il  avoit  obtenu  même ,  par  la  proteâion  de  l'Etat  de  Fribourg , 

ime  difpenfe  de  la  preftation    d'hommage.   L'ainé  de  fes  fils ,  Michel ,  en 

lui  fuccédant»  en  i^^i ,  demanda  la  même  prérogative.  Il  trouva  fon  hé- 

xiuge  embarraflë  de  beaucoup  de  dettes  ;  des  levées  de  troupes  pour  la 

Traiice  achevèrent  de  le  ruiner.   En  i  { ;  ; ,  les  deux  villes ,  Berne  &  Fri* 

bourg  »  achetèrent  les  prétentions  de  divers  créanciers ,  &  par  des  exécu-* 

âOns  juridiques,  mais  rigoureufes,  s'approprièrent  des  dernières  dépouilles 

de  cette  maifon  ancienne  &,  dans  un  temps  très-puiflànte. 

On  rapportera  dans  l'article  StnsSB  les  faits  nationaux  auxquels  le  canton 
de  Fribourg  prit  quelque  part  j  il  a  une  portion  dans  les  gouvememens  ac- 
quis par  les  armes  réunies  des  confédérés  depuis  la  date  de  ion  adoptioa 
dans  la  ligue  générale.  Dans  l'article  Corps  HELvéTiQUH,  on  a  indiqué 
lés  divers  traités  d'union  particulière  entre  les  Euts  catholiques  de  la  Suifle , 
&  entre  ceux-ci  &  quelques  puifTances  voifines.  Si  l'Etat  de  Fribourg  a 
toujours  adhéré  à  tous  ces  engagemens  particuliers^  d'un  autre  côté  il  a 
Obiervé  fidèlement  cette  claufe  de  fon  traité  d'alliance  avec  les  huit  anciens 
cantons ,  par  laquelle  ils  lui  interdifent  de  prendre  un  parti  dans  les  diflen-^ 
tions  qui  pourroient  furvenir  entr'eux.  On  ne  l'a  point  vu  fe  mêler  dans 
ces  troubles ,  dont  un  zèle  mal  entendu  pour  la  religion  fburnifibit  le  fujet 
ou  le  prétexte. 

Fribourg  &  Berne  ayant  eu  les  mêmes  princes  pour  fondateurs ,  (  car  on 
attribue  au  duc  Berthold  IV.  de  Zaringuen  le  premier  projet  de  ^ire  bâtir 
la  ville  de  Berne ,  projet  que  fon  fils  a  exécuté ,  &  celui-ci  fiiccédant  à 
Ion  père ,  fix  ans  après  la  fondation  de  Fribourg ,  eft  venu  à  temps  pour 

Îf  'mettre  la  dernière  main  ;  )  leurs  premières  loix ,  leur  police  intérieure  ^ 
eurs  droitures  municipales,  furent  projettées. fur  le  même  plan.  Cependant 
nous  remarquons  quelques  variétés  dans  ces  conftitutions ,  que  nous  attri-* 
boons  ou  à  la  divenité  de  quelques  circonftances  à  l'époque  des  fondations  ^ 
àa  aux  diffêrentes  deftinées  que  les  deux  villes  ont  éprouvées  jufques  vers 
la  fin  du  X V^.  fiecle.  Le  leaeur  (àifira  ces  variétés  en  comparant  avec  le 
tableau  du  gouvernement  de  Berne  celui  que  nous  allons  tracer  du  gouver« 
nemeât  de  Fribourg. 

A  Fribourg,  l'autorité  fouveraine  &  le  pouvoir  légiflatif font  attachés  au 
grand  cotafeil  de  deux-cents  membres;  les  autres  confeifs,  tribunaux  ou 
fànités  I  (ont  des  (ubdivifîons  ou  dépendances  du  grand  confeil;  C'eft  une 
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ariftocratie  tetknie,  puifqoe  la  prérogative  d'entrer  dans  le  grand  confeîl 
&  de  parvenir  aux  premières  charges  eft  attribuée  à  foixante  &  onze  ik« 
milles  patriciennes^  &  que  les  autres  citoyens  jouiflent  des  immunités  dti 
droit  de  bourgeoifîe ,  fans  pouvoir  prétendre  aux  honneurs  de  là  magifira* 
ture.  Cependant  toute  la  bourgeoiue  a  droit  de  fuf&age  dès  la  première 
origine  ae  la  ville ,  dans  les  éleâions  d'un  premier  chapelain  ou  curé  »  d'un 


chancelier  ou  fecrétaire  de  la  ville ,  &  d'un  bourg-meflre.  Les 

des  vingc-fept  paroifTes  de  l'ancienne  banlieue  font  afTociés  au  même  privi<* 

lege  pour  l'éleoion  d'un  nouvel  avoyer ,  qui  efl  le  chef  du  gouvernement,  ^ 

La  ville  même  eft  divifée  en  quatre  quartiers  ou  bannières.  Chaque  * 
quartier  fournit  un  banneret ,  quinze  fujets  pour  le  confeil  des  foixante ,  ,& 
vingt-huit  autres  encore  pour  le  grand  confeil. ^Les  vingt-quatre  membres 
du  confeil  étroit  ou  petit  confeil ,  ajoutés  aux  précédens  nombres ,  com** . 
pletent  celui  de  deux- cents.  Il  faut  être  né  dans  une  des  fiimilles  patri« 
ciennes  prérogées ,  être  adopté  par  une  des  treize  tribus  bourgéoifes ,  & 
avoir  vingt  ans  complets ,  pour  être  éligible  pour  le  grand  confeil  ;  l'âge 
de  trente  ans  donne  la  capacité  d'entrer  dans  le  corps  des  foixante.  Il  fimt 
être  de  ce  dernier  ordre  pour  avoir  l'entrée  dans  le  petit  confeil.  Père  & 
fils  9  ou  deux  frères,  ne  peuvent  fiéger  en  même  temps  dans  le  corps  des 
bannerets  &  des  vingt-quatre. 

Les  deux  avoyers,  qui  alternent,  d'année  en  année,  dans  leurs  fonc- 
tions, préfident  à  ces  divers  confeils.  Le  ftatthalter  ou  lieutenant  efl  apréf 
eux  le  premier  en  rang  ;  depuis  un  ilecle  cet  honneur  eft  attribué  au  plus 
âgé  des  vingt-quatre.  Les  charges  de  tréfbrier,  de  bourg-meftre,  de  corn- 
miffaire  général ,  font  enfuite  les  plus  diftinguées.  Les  bannerets  ont  le 
rang  après  les  confeillers  du  petit  confeil  ;  ils  préfident  au  confeil  fecrec 
ou  confeil  d'Etat ,  compofé  de  vingt-quatre  membres ,  pris  du  corps  dcf 
foixante ,  (ix  de  chaque  bannière. 

Le  grand  confeil  confirme  &  complète  le  petit  confeil  &  les  foixante  ; 
il  eft  à  fon  tour  fujet  au  même  grabaut  qu'exerce  le  confeil  fecret.  La 
plupart  des  éleftions  fe  font  par  un  fort  appelle  aveugle ,  blinde  wahl^  & 

3ui  mérite  cette  épithete  à  la  rigueur  ;  les  noms  des  afpirans  font  cachés 
ans  des  boites,  où  les  éleâeurs jettent  leurs  balottes,  (ans  favoir  fur  qui 
tombent  leurs  fufirages. 

Le  petit  confeil  èft  juge  de  haute  police  ;  il  juge  encore  en  dernier  ref* 
fort  des  procès  en  matière  civile.  Il  eft  audi  juge  criminel  ;  cependant  ^ 
quand  Taccufé  eft  bourgeois  de  la  capitale  ou  d^une  des  paroiffes  de  l'an» 
cien  diftriâ,  la  fentence  eft  prononcée  en  préfence  du  grand  confeil,  au* 

ou  de  faire  grâce.  D$us:. 
par  le  bourguemaitre^ 
chambres  de  droit  civil 
p  de  droit  rural  ;   une  chambre  d'appellations  pour  les  caufes   jugées  eo 
inférieure  dans  les  bailliages  i  une  chambre  édiâaie  pour  les  difcudions  d» 
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débiteurs  infolvables  ;  un  confeil  de  guerre  pour  le  d^oarrement  militaire.^ 
^oilà  quels  font^  après  les  divers  corps  des  coofetts^  les  principaux  tribu- 
naux pour  radminiltratioD  publique.  Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plu* 
»ands  détails  iiur  ces  commiffions  fubordonnées.  Cette  diftribuiion  ^  tou- 
jours néceflaire ,  eft  à  peu  près  la  môme  dans  tous  les  gouirememeos  des 
pays  policés;  elle  fe  retrouve  même  dans  toutes  les  conftitutions  xnunici<« 
pales  du  villes  un  peu  confidérables  ;  elle  eft  fur*tout  très-(èaU>lable  dans 
les  divers  cantons  ariflocratiques  deJa  Suifle. 

On  évalue  la  population  du  canton  de  Friboui^  à  73>ooo  âmes.  La  (brco 
militaire  de  cette  inépubliqne  confifte  en  quatre  compagnies  bourgeoifes  & 
onze  régimens  de  milices. 

Le  pays ,  non  compris  Tancien  diftriâ  »  eft  divifé  en  dix*neuf  bailliageiê 

La  commifiion  des  baillifi  dure  cinq  ans  ;  ils  font  choilis  par  le  fort  aveu** 

gle ,  de  la  manière  ci-de(Ius  indiquée.  Les  baillis  dUUens  ^  de  Flafayon  & 

de  Bellegarde  ,  habitent  dans  la  ville  de  Fribourg  \  les  autres  réfident 

dans  des  châteaux.   La  partie  orienule  du  canton  eft  plutôt  un  pays  de 

pâturages  que  de  grande  culture.   Cette  cbfervation  tegarde  fur-tout  les 

bailliages  de  Corbins  &  de  Gruieres.  Le  refte  du  canton  eft  un  pays  allez 

riche  en  fruits  &  grains  de  toute  efpece,  &  en  fourrages.  Il  comprend, 

outre  le  difiriâ  de  la  ville  &  les  trois  bailliages  ci-defliis  nommés ,  les  bail« 

liages  fui  vans  :  Farvagnié  ou  Pont,  Montagny,  Surpierre,  Romont,  Vuip« 

peus,  Vauruz,  Bulle,  Rue,  Attaleus,  Châtel-Saint-Uenis ,  Font  ou  Vuif» 

lens ,  Cheires ,  Eftavayer  &  Saint- Aubin.  Dans  ces  derniers  bailliages  on 

trouve  quelques  vignes ,  dont  le  produit  ne  £dt  pas  un  objet  confiMrablcf 

U  y  a  de  Taifance  &  de  TinduArie  chez  le  peuple  de  ce  canton;  ils 

font  bons  cultivateurs  &  fe  bornent  à  peu  près  à  cet  objet.  Le  commerce 

da  bétail  &  les  fromages  font  le  principal  article  d'exportation.  Eftavayer 

près  du  lac  de  Neufchàtel,  Romont,  Bulle  &  Gruyères,  font  les  quatre 

villes  les  plus  coniQdérables  du  canton.  Cet  état,  conmie  celui  de  Berne, 

cfl  divifë  en  deux  portions ,  dont  la  plus  grande  fait  ufage  d'un  patois 

fiaoçois  ou  romand ,  pendant  que  dans  l'autre  on  parle  un  allemand  cor-*> 

srompu.  La  capitale ,  placée  au  centre ,  fe  reflent  de  cette  diverfité ,  dont 

l'origine  ne  peut  être  que  très* ancienne  :  on  y  parle  dans  des  quartiers 

€>ppofés  un  langage  différent ,  &  quelquefois  des  habiuns  d'une  ville  qui 

B'eft  pas  grande ,  -ne  s'entendent  pas  fans  truchement.  Les  citoyens  de  Fri« 

lourg  ont  confervé  les  ufages ,  la  fimplicité  &  l'économie  frugale  du  vieux 

^temps  ;  &  même  l'habitude  du  fervice  de  France  n'a  pas  encore  changé 

lien  fenfîblement  les  mœurs  ;  peut-être ,  parce  que  les  perfonnes  qui  font 

vne  fortune  dans  cette  carrière ,  fe  fixent  à-peu-près  en  France ,  &  évitent 

par-là  à  leur  patrie  le  dangereux  exemple  du  luxe.   On  loueroit  davantage 

ces  citoyens  de  cet  attachement  aux  habitudes  de  leurs  pères ,  s'il  ne  ve<* 

noit  pas  vraifemblablement  des  mêmes  caufes  qui  les  ont  empêchés  de 

£iire  des  progrés  fenûbles  dans  les  finences  &  dans  les  arts. 
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La  religion  catholique  romaine  eft  ^  non-feulement  dominante ,  mais  fetâe 
tolérée  dans  les  états  de  la  république  de  Fribourg.  Nous  avons  obfeno^ 
plus  haut*  a^ec  quel  Toin  le  magiftrat  de  Fribourg ,  au  temps  de  la  rélbr- 
madon,  fermoic  Taccès  aux  apôtres  de  la  nouvelle  doârine.  L'exclufîon 
révère  dont  ce  gouvernement  fit  une  loi  contre  tous  ceux  qui  adhéroient  î 
des  dogmes  profcrits  par  la  cour  de  Rome ,  partoit  au  refte  d'un  principe 
adopté  également  dans  toutes  les  ariftocraties  de  la  Suifle ,  de  l'une  & 
l'autre  communion  i  cette  loi  étoit  devenue  néceflàire  pour  prévenir  Ie$ 
troubles  intérieurs  de  ces  petits  Etats.  Les  citoyens  rejette;  par  la  commu- 
nion dominante  dans  leur  patrie ,  avoient  du  moins*  une  retraite  fûre  dam 
des  lieux  voifins  ^  où  leur  parti  religieux  dominoit  à  fon  tour  ;  cette  com-^ 
penfation  autorifêé  par  les  traités  particuliers  entre  quelques  Etats  romains 
ou  protefians  de  laSuiiTe»  confervoit  Tordre  &  le  calme,  en  fixant  det 
limites  aux  doinaines  àes  deux  églifes.  Il  femble  »  que  par  une  fuite  de  leur 
confiant  attachement  à  l'ancien  culte ,  les  Fribourgeois  aient  voulu  dédom^ 
mager  régUfe  des  pertes  qu^elle  fàifoit  par  la  fuppreflipn  des  monafteres 
dans  les  cantons  voifins.  Dans  aucun  Etat  catholique ,  peut-être ,  à  propoi> 
tion  de  ion  étendue ,  les  fondations  religteufês  n'ont  été  plus  fréquentes  » 
depuis  le  XVI^  fiecle ,  que  dans  les  terres  de  la  république  de  Fribourg. 
Depuis  que  Pévéque  de  Laufanne  a  été  dépofTédé  de  fon  uege  par  les  Ber* 
nois ,  fes  fucceffçurs ,  avec  le  confentemenc  du  gouvernement  de  Fribourg^ 
font  leur  réfidence  ordinaire  dans  cette  ville. 


F  R  I  S  E  9  Pune  des  Provinces^Unies  des  Pays-Bas ,  &  la  cin^uicmc  dti^ 

ftpt  qui  forment  rajfimblce  des  Etais-  Généraux. 
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E  nom  de  cette  province^  déjà  connu  des  Romains,  dérive, 
l'opinion  la  phis  vraifembiable  ,  de  l'ancien  mot  allemand  frijfen  ^  qui 
fignîfie  creufir^  &  l'on  en  juflifie  l'origine  par  les  foffés  &  les  digues*,  daAs 
l'enceinte  defquelles  demeuroient  les  peuples  qui  le  portoient  ;  car ,  rela* 
tivement  à  la  mer,  les  lieux  compris  dans  cette  enceinte ^  étant  compté! 
parmi  les  plus  bas^  que  le  continent  de  l'Europe  eût  à  ion  nord-oueft,  il 
en  réfultoit  que  les  Fiifons  fe  voyoient  dans  la  néceflité  continuelle  de  ie 
défendre  contre  les  eaux  y  par  des  digues  &  autres  ouvrages  de  cette  ntr 
ture.  Cette  enceinte  étoit  suiffi  beaucoup  plus  vafle  autrefois  qu'elle  ne  l'efl 
aujourd'hui  :  le  nom  de  Frife  fe  donnoit,  dit»  on ,  à  tout  le  rerrein  qui  f« 
trouve  entre  l'Ëfcaut,  l'embouchure  du  Wefer  &  la  mer  d'Allemagne  :  Pon 
appelloit  Frijons  occidentaux  ^  les  peuples  qui  habitoient  entre  l'Efcaat  JBk 
la  Flie  ;  &  Frifpns  orientaux ,  ceux  qui  tenoient  le  pays  depuis  la:  Flie 
jufqu'au  Wefer.  *  L'on  réputoit  les  uns  &  les  autres  pour  Germains ,  &  eux* 
mêmes  fè  donnoient  ponc  tels,. comme  il  paroit  par  ce  paflage  de  Ta^ 
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Î galion  impofée  aux  Fribourgeo»  de  fervir  leur  feigneufi  iiitérMIttpit  au£B 
otivent  cette  union  des  deux  villes;  pendant  un  auez  long-temps  elles  fu« 
rent  plutôt  rivales  qu'afTociées. 

Déjà^  en  1241 ,  Fribourg  prit  parti  contre  les  Bernois  dans  une  querelle; 
fuicitée  à  Poccafion  d'un  pont ,  que  ceux«ci  entreprirent  de  conftruire  fur 
l^Aar  ;  entreprife  que  le  comte  Eberhard  de  Kibourg  traitoit  d'infraâioii 
tenitoriale.  Ceft  alors  que  Berne  fe  mit  fous  la  proteâîon  de  la  maifon 
de  Savoie  ^  dont  elle  fut  dégagée  peu  d'années  après.  Eberhard ,.  comte  dd 
*  Habfbourg'Laufi^nbourg  ayant  époufé  Anne  ^  héritière  de  la  maifon  de  Ki« 
bourg-Berthoud  ^  vendit  fes  droits  fur  Fribourg  à  fon  coufin  germain  ^  Ro« 
dolphe  9  comte  de  Habfbourg  ^  qui  devint  empereur  &  chef  de  rilluftrt 
maifon  d'Autriche.  Par  cette  nouvelle  alfujettion ,  les  Fribourgeois  fe  trou- 
vèrent liés  au  parti  des  princes  &  de  la  noblefle,  contre  ces  communauté» 
ludflantes  qui  combattoient  pour  la  liberté. 

^  En  1288  9  les  milices  bourgeoifes  de  Fribourg  &  de  cette  banlieue  afleai 
confidérable y  que  le  fondateur  de  la  ville  lui  avoit  annexée,  campèrent 
devant  Berne,  (bus  les. ordres  de  l'empereur  Rodolphe^  Dix  ans  après  ces 
mêmes  troupes  reçurent  un  fort  échec  près  de  Berne.  Les  deux  villes  fe 
i:éconcilioient  auffî  fbuvent  que  le  fervice  de  leurs  maîtres  n'obligeoit  pas 
les  Fribourgeois  à  exercer  des  hoftilités  contre  leurs  voifins.  C'eft  ainfi  que 
vers  1338  ils  fe  virent  engagés  dans  une  grande  ligue  formée  contre  la 
ville  de  Berne.  Celle-ci  obtint  une  fupériorité  décidée  par  la  viâoire  que 
fes  troupes  remportèrent  près  de  Laupen ,  en  1339,  avec  le  fecours  de  fes 
auxiliaires ,  particulièrement  des  trois  premiers  cantons  Suifles.  L'année  fui-* 
vante  Rodolphe  d'Erlach ,  le  général  des  Bernois ,  fit  une  excurfion  jufqu'aux 
portes  de  Fribourg ,  pour  venger  la  perte  d'un  parti  de  la  garnifon  de  Lau« 
en  Y  que  les  ennemis  avoient  furpris  en  fourrageant ,  &  t^lé  ;  il  ménagea 

bien  fa  retraite ,  que  les  Fribourgeois ,  qui  le  pourfuivoient ,  donnèrent 
dans  une  embufcade ,  où  ils  perdirent  fept  cents  hommes.  Une  nouvelle 
tentative  qu'il  fit  fur  cette  ville  n'aboutit  qu'à  brûler  le  feuxbourg.  Dans 
la  guerre  des  SuifTes  contre  le  parti  Autrichien  de  138  c  jufqu'à  1389,  les 
Fribourgeois  ne  furent  pas  plus  heureux  ;  leurs  troupes  rurent  défaites  près 
de  Berae ,  &  leur  territoire  ravaeé. 

Ces  mauvais  fuccès  firent  ennn  revenir  les  Fribourgeois  d'un  efprit  de 
rivalité  f  qui  avoit  pris  ion  origine  dans  des  ^querelles  étrangères ,  &  oue 
l'habitude  des  hoflilités  &  le  reflentiment  des  pertes  réciproques  avoit  laîc 
dégénérer  en  une  animofité  également  nuifible  aux  deux  villes ,  que  des 
rapports  plus  naturels  dévoient  unir^  Elles  fe  lièrent  en  1403  ,  par  ua 
traité  de  combourgeoiGe  perpétuelle ,  &  en  1405,  les  Fribourgeois  donnè- 
rent à  leurs  alliés  une  preuve  généreufe  de  leurs  vrais  fentimens  »  à  l'oc- 
cafion  d'un  incendie  dans  lequel  la  moitié  de  la  yiile  de  Berne  avoit  ^té 
confumée ,  &  environ  cent  perfonnes  avoient  péri. 

Fribourg  fe  faifoit  reconnrmer  fes  immunités  par  les  empereurs»  Sigif* 
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richefles  daas  une  province  qui  n^ayant  pas  140  lieues  en  quarré  »  eit  mem«! 
bre  d'un  Etat|  dont  les  dépenfes  annuelles  vont  quelquefois  à  nombre  de 
millions. 

Cette  province  fe  divife  en  trois  quartiers,  dont  le  premier  s^appelle 
OoftcrgOy  le  fécond  Weftcrgo  ^  Se  le  iToiÇ\oxtit  Zevcnwoldc  o\x  les  fept  (o^ 
rets.  Uon  y  compte  11  villes,  dont  Leuvarden  efi  la  principale,  336  bourgs 
&  villages  &  environ  136  nulle  habitans.  L'on  obierve,  que  bien  que  la 
noblefTe  idu  pays  foit  auez  nombreufe,  &  poflede  même,  de  très-ancienne 
date ,  plufîeurs  châteaux  répandus  dans  la  contrée ,  cependant  aucun  de  ces 
bourss  &  villages  n'y  porte  le  titre  de  feigneurie,  allez  commun,  conune 
on  uit,  dans  les  autres  provinces  des  Pays-Bas,  L'on  obferve  de  plus^ 
que  l'antique  amour  de  la  liberté,  &  l'attachement  aux  anciens  ufa- 
ges ,  fembfent  avoir  jette  dans  la  Frife  ,  des  racines  plus  profondes  que 
dans  aucune  autte  des  Frovinces-Unies  :  le  peuple  s'y  habille  '  encore 
à  la  vieille  mode^  &  la  langue  qu'il  parle  ,  eft  tellement  celle  de  fes 
propres  ancêtres ,  que  le  refte  de  fes  compatriotes  modernes  ne  la  corn* 
prend  pas. 

Il  eit  aufli  de  la  confiitution  particulière  de  la  Frife ,  de  partager  cha^ 
cun  de  fes  trois  quartiers  en  un  certain  nombre  de  préfeâures ,  que  l'on 
appelle  en  langage  du  pays  grUtnycn  j»  ou  proprement  grictmanyen  :  il  y 
en  a  30  dans  la  province ,  favoir ,  x  i  dans  TOofiergo ,  9  dans  le  Wefter- 
go,  &  fo  dans  lé  ZeveuTolde;  &  dans  ces  30  oréfeâures  ne  font  point 
comprifes  les  jurifdiâions  des  ii  villes,  lefquelles  forment  encore  une 
forte  de  quartier  féparé«  Chacune  de  ces  grietnyen  a  dans  fon  reflbrt  uo 
certain  nombre  de  villages ,  &  eft  compofee  d'un  préfident ,  de  deux  ou 
de  trois  afiefleurs  &  d'un  fecrétaire  :  l'on  ne  plaide  par  devant  elles  que 
des  caufes  civiles ,  &  l'on  peut  appeller  de  leurs  fentences ,  à  la  cour  pro* 
vinciale  qui  fiege  à  Leuvarden.  v 

Les  Etats  de  la  Frife  s'aflemblent  ordinairement  toutes  les  années ,  an 
commencement  de  Février ,  à  Leuwarden ,  &  en  préfence  du  prince  Stad- 
thouden  Ils  confident  en  82  perfonnes  appellées  pUnipotcntiaircs ,  &  tirées 
des  grietnyen  &  des  villes  :  celles*ci ,  au  nombre  de  1 1  en  nomment  cha- 
cune deux  ;  &  celles-là ,  au  nombre  de  30 ,  en  nomment  auffî  chacune 
deux, avec  cette  diffêrence,  que  la  nobleffé  &  les  villages  concourant  éga*» 
lement  à  l'éleâion  des  députés  des  grietnyen,  le  choix  en  tombe  toujours , 
&  fur  un  gentilhomme ,  &  fur  un  villageois  propriétaire  de  biens-fonds  ^ 
&  homme  >iche.  Dans  leurs  délibérations,  ces  Etats  embraifent  fouve«: 
rainement  routes  les  af&ires  politiques  &  militaires  de  la  province ,  fes  ii«- 
nances ,  la  diflribution  &  le  remplacement  des  charges ,  &c.  Et  pour  l'ezéf 
cution  de  leurs  ordres  à  ces  divers  égards ,  il  y  a  un  collège  de  députa  ^ 
compofé  de  neuf  membres ,  que  l'on  change  tous  les  trois  ans  ;  tes  villes 
fournirent  trois  de  ces  membres,  &  les  grietnyen  fix.  La  cour  proviQ«- 
ciale  de  LeuTarden  »  efi  le  tribunal  fuprême  de  u  Frife  ;  elle  fevde  pren4 
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les  trmes  ^  inoios  poitf  fervir  l'ambidon  ^es  ducs  ^  que  pour  fiuisfidrè  leur 
liniintcié  contre  le  parti  Autrichien  préA>minant  dans  Fribourg.  On  fe 
'battit  dans  le  pays  de  Schvanzenbourg ,  avec  un  défilv^ntage  réciproqpe 
^iâns  doute ,  puuque  les  hiftoriens  àeg  deux  villes  en  portent  un  ténx>ignage 
itolit  oppofé.  Bientôt  le  peuple,  las  de  vivre  dans  rinquiétade,  ^  coin« 
«battre  «  de  payer  des  contributions,  excité  par  les  chefs  4u. parti  mécoii- 
tent,  força  fe  confeil  de  la  ville  à  conclure  la  paix,  malgré  la  défende 

Îofitive  du  duc  d'Aundiche,  qui  n'ëtpit  appuyé  d'aucune  protçâion  utile, 
ribourg  confentit  de  donner  latisfaâion  à  tous  fes  ennemis,  Qi$|ne  à,i9p 
-evoyer  exilé. 

Après  cet  accommodement  forcé,  le  nugifirat  voulant  continuer  V\xùr 
p6t  pour  faire  honneur  aux  dettes  du  public ,  les  bourgeois  Ik  les  commii-» 
ses  de  la  campagne  s'y  refufetent  de  concert,  prétextant  leur  épuifemenc; 
ils  en  vinrent  même  aux  menaces ,  de  confifquer  les  biens  des  citoyei^s 
les  plus  riches,  pour  acquitter  Tfitat  par  leurs  dépouilles.  A^lbert  d'Aupri-* 
die ,  réveillé  eonn  par  le  Imiit  de  tant  de  délbidres^  fe  rendit  à  Fribo)irg 
pour  entendre  les  grie6  des  communes.  Elles  reprochoient  au  con&il  Pinob* 
fervance  des  ordres  du  duc ,  de  ne  point  admettre  aux  preniieres  charges 
des  perfonnes  qui,  par  leurs  fie&  fêlcvoîent  d'un  autre  fuzerain;  elles  ijs 
plaignoient  que  les  vaflaux  empéchoient  leurs  fujets  de  fe  &ire  agréeer 
4  la  bourgeoise ,  &  réclamoient  «n  général  contre  les  vexapoos  des  jtei- 
^gneurs  fur  leurs  reffortiiTans*  l^e  duc  ne  fe  contenta  pas  de  condamner  la 
conduite  des  magiftrats  &  desrriches,  parmi  lefquels  il  avoit  les  partilaos 
les  plus  fidèles i  il  reprocha  avec  humeur  .au  .coq(eil  de  ne  Ipi  avoir  fi^t 
que  les  préfens  d'étiquette.  Avaiit  ion  départ  il  convoque  le  conlèil ,  le 
cafle  d'autorité ,  établit  un  ausre  avoyer  &  un  nouveau  confeil ,  dans  le*- 
-ondi  quatre  feulement  des  anciens  ^coofeillers  font  admis  ;  il  hvc  empri*- 
.  tonner  les  magiftrats  &  leur  Eût  promettr>e  ,par  feraient  4c  fe  rendre ,  Tiir 
la  prenûere  citation,  à  Fribourg  en  firiigau;  arrivés  .qi^elque  temps, après 
*à  cette  réfidence,  ils  font  an^s .  de  ^  nouveau  .&  i^ançonnes, 
^    Cette  févérité  d'Albert ,  loin  de  fatis£iire  le  peuple  de  Fribourg ,  ne  fer- 
vit  qu'à  l'enhardin  II  menaçoit  encore  de  prendre  fur  les  biens  des  magif- 
trats difgraciés,  la  fomme  promâÇp  au  duc  de  Savoie  pour  prix  de  la  pai^» 
;Quaod  le  nouveau  confeil ,  avec  le  corps  des  deux-cents  &  un  comiié 
nombreux  de  la  bourgeoifie  ibus  la  préfidence  de  Thuring  de  Hallwyl, 
rfieutenant  du  duc  d'Autriche^  oferent  ordooiier  une  nouvelle  contribution. 


4es  paroififis  de  la  campagne  s'y  rediferent  nettement  4t  avec  menaces. 
Les  particuliers  les  -plus  riches  le  retirèrent  en  lieu  de.  fureté.  Un  d'en- 
jeux, qui,  iur  un  fauf-couduit  du  confeil,  ofa  reparoitre,  lut  pendu  par 
rocdre  du  lieutenant  du  duc.  Alors  les  confeils^  convaincus  que  le  duc  & 
4on  pléoiporemiaire  ne  chenchoient  qu'à  flatter  la  populace  &  à  humilier  la 
«ug^Srature»  fermèrent  à  de  fiaUvyl  l'entrée  dans  leurs  aflêmblées.  JD(pa 
«oupes  de  payiàns  a^étaot  inQECKMiîtes.,4iiQs  ia  viUe  &  emparé,  de  quelque^ 
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çnes  des  portes ,  la  bourgeoifie  jprit  auifî  les  armes  pour  défendre  fes  chefi. 
Dans  cette  cri(è|  donc  Albert,  ou  par  avarice,  ou  par  incapacité,  éroic  le 
promoteur ,  un  légat  du  pape ,  le  duc  Louis  de  Savoie  &  la  régence  de 
Berne ,  intervinrent  comme  médiateurs  ;  ils  perfuaderent  aux  citoyens  &  à 
la  faélion  oppofêe  de  mettre  bas  les  armes.  Avec  cela  la  créance  du  duc 
Louis  n'étoit  pas  payée;  on  folUcita  inutilement  la  reilitution  de  quelques 
prêts,  auprès  du  duc  Albert,  que  fa  mauvaife  conduite  a  fait  furnommer 
k  prodigue;  il  £dlut  recourir  à  des  emprunts  chez  les  particuliers  pour  ac«« 
quitter  la  dette  publique. 

Toutes  ces  vexations  &  ces  troubles  fe  paiTerent  en  1449.  I^'^^née  fui* 
▼ante  le  duc  d'Autriche ,  voyant  s'évanouir  le  fbible  refte  d'une  autorité  « 
'dont  il  venoit  d'abufer  avec  tant  de  baiTeffe,  forma  le  projet  extravagant 
de  n'abandonner  fes  droits  fur  la  ville  de  Fribourg ,  qu'après  avoir  elfayé 
de  les  fpolier  de  nouveau.  Dans  ce  deflein  de  Hallwyl  prend  les  avances  ^ 
pour  annoncer  aux  Fribourgeois  l'arrivée  de  leur  maître.  Pour  mieux  cou* 
tenter  cette  fois  la  vanité  ou  la  cupidité  du  prince ,  on  Ëiit  des  préparatib 
pour  une  réceprion   plus  éclatante.  Le  lieutenant  raflemble  l'argenterie  de 
la  ville;  après  quelques  jours  de  délai  il  feint  d'aller  à  la  rencontre  du  duC| 
fuivi  d'un  cortège  des  principaux  citoyens.  Un  détachement  qu'ils  rencon* 
trent  l'entçure;  alors  de  Halwyl  fe  tournant  vers  les  Fribourgeois,  le  duc, 
leur  dit- il ,  n'ira  plus  chez  vous.*  Far  cet  aâe,  que  j'ai  ordre  de  vous  re«- 
mettre ,  il  vous  déclare  entièrement  libres  &  maîtres  de  votre  fort ,  &  pour 
vous  mieux  acquitter  envers  lui ,  il  gardera  votre  argenterie  pour  ks  emo- 
lumens.  Avec  ces  mots  il  leur  tourne  le  dos  &  les  laiffe  dans  l'étonnement. 
Si  la  tranquillité  avoir  pu  être  rétablie  dans  Fribourg,  cette  république 
affranchie  auroit  trouvé  chez  des  voifins ,  libres  comme  elle ,  des  fecours 
fuflifans  pour  maintenir  fon  indépendance }  mais  la  réfolution  inattendue 
du  duc  Albert  ne  fit  qu'accroître  la  fomentation  dans  des  efprits  divifës. 
11  fe  trama  parmi  le  peuple  de  la  campagne  une  confpiration  contre  la  ré* 
gence ,  dont  celle-ci  arrêta  les  effets  par  u  fermeté ,  oc  en  fkifant  fubir  une 
peine  capitale  à  huit  des  principaux  conjurés.  Informés  que  des  émiflaires 
d'Albert  avoient  trempé  dans  ce  complot ,  &  que  ce  prince  fongeoit  en« 
core  à  vendre  au  duc  de  Savoie  les  droits  dont  il  venoit  de  faire  ceffioa 
&  la  ville,  fe  méfiant  des  vues  des  Bernois,  &  entraînés,  peut-être  par  le 
*  crédit  des  partifans  fecrets  de  la  maifbn  de  Savoie ,  les  confeils  &  la  bour- 
'  geoifie  réfolurent  de  prévenir  les  projets  du  prince  Louis  en  fe  mettant 
volontairement  fous  fa  fauvegarde.  Il  fé  relâcha  en  faveur  de  cette  foumif» 
fion  d'une  partie  des  fommes  qu'il  pouvoit  prétendre  de  la  ville.  II  paya 
dans  le  même  temps  à  l'Etat,  de  Berne  une  autre  fomme  de  quinze  mille 
florins  ;  nous  ignorons  fous  quel  titre  ce  payement  fut  donné  &  reçu  ;  fi 
c'étoit  feulement  pour  appaifer  la  jaloufie  des  Bernois ,  ce  marché  ne  prou* 
yeroit  ni  leur  politique  ni  leur  générofité.  Le  traité  de  combourgeoifie  eo- 
ùfr  les  '  deux  villes  fut  maintenu.  L^%  Fribourgeois  recouvrèrent  leur  tran? 
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quHlité  intérieure ,  ils  s'accourumereoc  à  ^es  liaifoDs  plus  étroites  avec  les 
huit  cantons  de  '  la  ligue  Suiffe ,  en  fburniflant  des  troupes  auxiliaires  dani 
les  diverfes  expéditions  contie  les  princes  de  la  maifon  d'Autriche. 

Une  guerre  plus  périlleufe  avec  Charles-le-téméraire ,  dernier  duc  de 
Bourgogne,  devint,  par  fes  fuites,  Tépoque  de  l'entière  liberté  de  la  répu- 
blique de  Fribourg ,  qui  partagea  les  rifques  &  la  gloire  des  crois  viâoires 
remportées  par  les  alliés ,  fur  ce  fameux  foldat ,  à  Grand-fon  ^  à  Morat  &  à 
Kancy,  dans  les  années  1476 &  1477.  La  duchefle  Yolande  de  Savoie,  mère 
tutrice  des  jeunes  ducs ,  avoit  ^vorifé  les  entreprifes  du  duc  de  Bourgogne; 
le  comte  de  Romont  Tavoit  aidé  ouvertement.  Les  projets  de  la  maifon  de 
Savoie  fur  les  villes  de  Berne  &  de  Fribourg  étoient  renverfés  par  les  de- 
ttes fucceifives  &  par  la  mort  de  Charles-Ie-téméraire  ;  les  troupes  des 
4eux  villes  avoient  faiû  les  terres  du  comte  de  Romont  &  le  pays  de  Vaud  ; 
Çeneve  étoit  menacée  par  les  Suiffes ,  &  Louis  XI ,  roi  de  France ,  qui 
ttiomphoit  (ecrétement  de  la  chute  de  fon  rival  le  plus  dangereux,  n'é- 
coit  pas  fôché  de  voir  la  duchelfe  de  Savoie,  fa  fœur ,  punie  d'avoir  &- 
Toriie  les  defleins  de  fon  plus  grand  ennemi.  Dans  cette  (ituation  embar- 
raffante  la  princefle  demanda  un  congrès  à  Fribourg,  où  ellls  acheta  à  prix 
>  d'argent ,  des  deux  villes ,  la  paix  pour  fes  fils ,  la  fureté  pour  Genève  & 
la  refiitution  du  pays  de  Vaud. 

Cependant  le  mécontentement  des  cantons  populaires  fur  cette  pacilica-* 
tion  renouvelloit  les  alarmes  de  Yolande.  Pour  le  raffurer,  elle  follicita  le 
renouvellement  de  l'ancienne  alliance  de  fa  maifon  avec  la  république  de 
Berne.  Celle-ci,  par  une  jufte  reconnoilfanoe  pour  la  fidélité  de  fes  alliés 
de  Fribourg  ,  éprouvée  "dans  une  guerre  fi  périlleufe ,  malgré  le  prétexte  que 
leurs  liens  avec  les  ducs  de  Savoie  pouvoient  leur  fournir  pour  garder  la 
neutralité ,  n'accepta  la  propofition  que  fous  la  condition  que  Fribourg  fe- 
rait comprife  dans  l'alliance  &  déclarée  abfolument  libre  de  toute  obéif- 
fance  envers  la  maifon  de  Savoie.  Il  n'en  coûta  à  cette  nouvelle  républi* 
que  indépendante  que  le  facrifice  de  dix  mille  florins,  qu'elle  avoit  à  ré- 
péter des  ducs. 

Les  bailliages  d'Orbe ,  de  Grandfon  &  de  Morat ,  que  les  deux  Etats 
de  Berne  &  de  Fribourg  gouvernent  à  Tindivis ,  furent  le  prix  de  leurs  el& 
forts  dans  la  dernière  guerre. 

Des  défordres  occafionnés  par  les  fuites  de  cette  guerre  dans  les  com- 
munes des  divers  Etats  libres  de  la  Suifle,  &  qui  le  manifefloient  plut 
particulièrement  dans  quelques  cantons  démocratiques ,  engagèrent  les  gou^ 
verneurs  de  Zuric ,  Berne ,  Lucerne ,  Fribourg  ^  Soleure ,  à  former ,  pour 
leur  fureté,  une  confédération  particulière  en  1478.  Les  cantons  démocra« 
tiques  s'en  plaignirent  hautement ,  comme  d'une  infraâion  faite  aux  en« 
gagemens  de  la  ligue.  Enfin  cette  difcorde  fut  étouflëe  fans  éclat ,  par  une 
nouvelle  convention  entre  tous  les  partis  intéreffés  ;  diâée  par  la  pronon- 
ciation d'un  arbitre  à  Sunz  dans  le  canton  d'Unterwalden ,  en  1488,  Les 
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cinq  villes  renoncèrent  à  leur  alliance  particulière  ;  Fribourg  &  Soleure  fb* 
rent  ado^ifes  au  rang  des  cantons ,  dans  la  confédération  helvétique.  *      * 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  fur  les  détails  de  la  révolution  qui 
a  fixé  la  deftinée  de  la  république  de  Fribourg  i  nous  ferons  plus  courtt 
fur  les  événemens  poftérieurs  à  cette  époque. 

Genève  commenfoit  alors  ii  s'impatienter  dans  les  chaînes  que  Fribourg 
venoit  de  rompre,  &  que  les  princes  cherchoîent  à  reflèrrer.  Elle  eut  re- 
cours à  la  proteâtion  des  deux  cantons  de  Berne  &  de  Fribourg  contre 
les  entrepriles  de  fes  évêques  &  des  ducs  de  Savoie  fur  fes  immunités.  Les 
troubles ,  les  traités ,  les  hoftilîtés  que  ce  conflit  entre  l'efprit  de  liberté  & 
une  ambition  oppreffive  occafionnerent ,  appartiennent  plutôt  à  l'hifioire  de 
Genève  qu'à  ceUe  des  deux  cantons ,  qui  en  vertu  de  leur  traité  de  com- 
bourgeoiue  avec  Genève  y  intervinrent  en  qualité  d'auxiliaires.  Ce  ne  fot 
qu^après  une  expérience  répétée  de  l'inquiétude  &.de  la  fbiblefle  des  prin^ 
ces  de  Savoie  I  que  les  Bernois  oferent  former  des  projets  d'agrandiffemedc 
Tur  cette  belle  province  qui  les  féparoit  de  Genève.  L'enthoufiafme  de  la 
réformation  leur  fournit  de  nouveaux  motifs  &  de  nouvelles  efpératices  pour 
l'exécution  de  ces  projets.  Les  Fribourgeois  fuivoient  alors  des  impulhoin 
toutes  contraires. 

Au  premier  bruit  de  la  prédication  des  réformatenrs,  le  gouvernement  de 
Berne  avoit  écrit  à  celui  de  Fribourg ,  pour  l'exfatnrter  à  ne  point  s'écaner 
de  la  croyance  &  du  culte  de  leurs  ancêtres.  Cependant  la  noorelle  doc- 
trine fe  répandit  dans  Berne  &  fut  enfin  autorifée  par  le  confeil  fuprême. 
Alors  Fribourg  eut  occafion  de  rendre  les  mêmes  avis  qu'elle  avoir  reçus, 
pans  cette  dernière  ville  le  magiflrat  fe  fit  une  règle  invariable  de  ne  p<^ 
mettre  aucun  enfeignement  contraire  aux  dogmes  autorifés  par  l'égfifo  ro- 
maine; précaution  prudente,  fans  doute  /  puisqu'elle  prévenoit  les  agttatioiiis 
qui  accompagnent  ordinairement  toute  révolution ,  mais  dangereufe,  en^ce 
qu'elle  peut  également  profcrire  des  erreurs  féduifahtes  &  nés  vérités  uti- 
les. Par  un  enet  de  cette  prohibition ,  quelt|ues  magîftrats  furent  dépofiit', 
}>lufieurs  s'expatrièrent  \  ce  vuide  fot  rempk  par  des  fogitifs  des  villes  o& 
a  doârine  évangélique  exerçoit  la  même  autorité  exclufive.  En  1542  les 
confeils  &  la  bourgeoifie  jurèrent  publiquement  une  formule  de  foi  catho* 
lique  ;  à  leur  exemple ,  les  paroifles  de  la  campagne  prirent  fans  oppofitioli 
le  même  engagement  folemnel. 

Fribourg  avoit  renoncé  »  en  1534»  à  la  combourgeoifie  de  Genève, 
parce  que  cette  ville  venoit  d'adopter  les  principes  des  réformateurs.  Mw 

Suand  les  Bernois ,  deux  ans  après ,  fur  le  refos  du  duc  de  Savoye  de  fitirb 
roit  aux  griefs  des  Genevois^  le  faifirent  du  pays  de  Vaud ,  les  Fribourgeois 
fe  hâtèrent  de  leur  côté  de  s'approprier  une  porrion  de  cette  province.  Ils 

Îr  forent  invités  fous  main  par  ceux  qui  dans  ces  terres  craignoienr  pour 
eur  culte  public.  Les  communautés  religieufes  fur-tout  prévoyant  le  chan^ 
gement  que  de  nouveaux  maîtres  ne  tardèrent  pas  d'établir  ^  avoient  tnf- 
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pire  ta  même  frayeur  à  diverfes  communes»  A  Mairayer  un  zele  brutal 
avoit  porté  un  particulier  à  ai&ffiner  le  miniftre  fur  la  chaire.  Ces  difpofi-^ 
tions  &vori(oient  Pimérêt  de  l'Etat  de  Fribourg,  que.  la  politicjue  avoit 
négligé.  Ses  domaines  s'accrurent  des  terves  de  Rue,  Romont,  Vautrux  ^ 
Chatel^S.-Denis ,  Eftavayer  &  S.  Aubin.  Quelques  diffêrends  que  le  partage 
de  ces  conquêtes  fit  naître  entre  les  deux  républiques ,  furent  terminés  par 
Pintervention  des  cantons  alliés. 

Dans  cette  faifie  les  terres  du  comte  Gian  de  Gruyères  avoient  été  épar-» 
gtiées  ;  il  avoit  obtenu  même ,  par  la  proteâion  de  l'Etat  de  Fribourg , 
une  difpenfe  de  la  preflation  d'hommage.  L'ainé  de  fes  fils  ^  Michel ,  en 
lui  fuccédant»  en  i$4i ,  demanda  la  même  prérogative.  Il  trouva  fon  hé- 
ritage embarraflfé  de  beaucoup  de  dettes  ;  des  levées  de  troupes  pour  la 
France  achevèrent  de  le  ruiner.  En  i  { 5  $.  »  les  deux  villes ,  B^ne  &  Fri^ 
bourg,  achetèrent  les  prétentions  de  divers  créanciers,  &  par  des  exàru- 
âOni  juridiques,  mais  rigoureufes,  s'approprièrent  des  dernières  dépouilles 
de  cette  maifon  ancienne  &  dans  un  temps  très-puiflànte. 

On  rapportera  dans  l'article  ScnsSB  les  faits  nationaux  auxquels  le  canton 
de  Fribourg  prit  quelque  part  ^  il  a  une  portion  dans  les  gouvernemens  ac- 

3uis  par  les  armes  réunies  des  confédérés  depuis  la  date  de  fbn  adoptioa 
ans  la  ligue  générale.  Dans  l'article  CORFS  HELvéxiQUH,  00  a  indiqué 
léts  divers  traités  d'union  particulière  entre  les  Etats  catholiques  de  la  Suifle , 
&  entre  ceux-ci  &  quelques  puifTances  voifines.  Si  l'Etat  de  Fribourg  a 
toujours  adhéré  à  tous  ces  engagemens  particuliers ,  d'un  autre  côté  il  a 
ôblervé  fidèlement  cette  claufe  de  fon  u-aité  d'alliance  av«c  les  huit  anciens 
cantons ,  par  laquelle  ils  lui  interdifent  de  prendre  un  parti  dans  les  dîflen-^ 
tions  qui  pourroient  furvenir  entr'eux.  On  ne  l'a  point  vu  fe  mêler  dans 
ces  troubles  ^  dont  un  zele  mal  entendu  pour  la  religion  fbumiflbit  le  fujet 
ou  le  prétexte. 

Fribourg  &  Berne  ayant  eu  les  mêmes  princes  pour  fondateurs ,  (  car  on 
attribue  au  duc  Berthold  IV.  de  Zaringuen  le  premier  projet  de  ^ire  bâtir 
la  ville  de  Berne ,  projet  que  fon  fils  a  exécuté  ^  &  celui-ci  fuccédant  à 
fon  père ,  fix  ans  après  la  fondation  de  Fribourg ,  eft  venu  à  temps  pour 

Îr  mettre  la  dernière  main  ;  )  leurs  premières  loix ,  leur  police  intérieure  ^ 
eurs  droitures  municipales,  furent  projettées. fur  le  même  plan.  Cependant 
nous  remarquons  qudques  variétés  dans  ces  conftitutions ,  que  nous  attri- 
buons ou  à  la  diverfité  de  quelques  circonflances  à  l'époque  des  fondations  ^ 
du  aux  différentes  deflinées  que  les  deux  villes  ont  éprouvées' jufques  vers 
la  ifin  du  XV^.  fîecte.  Le  leoeur  faifira  ces  variétés  en  comparant  avec  le 
tableau  du  gouvernement  de  Berne  celui  que  nous  allons  tracer  du  gouver* 
nemeût  de  Fribourg. 

A  Fribourg,  l'autorité  fouveraine  &  le  pouvoir  légiflatif font  attachés  au 
grand  confeil  de  deux-cents  membres;  les  autres  conféils,  tribunaux  ou 
«ôbiités ,  (ont  des  fubdivifions  ou  dépendances  du  grand  confeil.  C'eft  une 
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ariftocratie  reflbrrée,  puifqœ  la  prérogative  d'entrer  dans  le  grand  confè3 
&  de  parvenir  aux  premières  charges  eft  attribuée  à  foixante  &  onze  &-• 
milles  patriciennes ,  &  que  les  autres  citoyens  jouiflënt  des  immunités  du 
droit  de  bourgeoifie  »  fans  pouvoir  prétendre  aux  honneurs  de  Ta  magiftra- 
cure.  Cependant  toute  la  bourgeoiue  a  droit  de  fufirage  dés  la  première 
origine  de  la  ville  »  dans  les  éleâions  d'un  premier  chapelain  ou  curé ,  d'un 
chancelier  ou  fecrétaire  de  la  ville,  &  d'un  bourg-meftre.  Les  bourgeois 
des  vingt-fept  paroifTes  de  l'ancienne  banlieue  font  aflbciés  au  même  privi- 
lège pour  l'éleâion  d'un  nouvel  avoyer ,  qui  eft  le  chef  du  gouvernement;  ^ 

La  ville  même  eft  divifée  en  quatre  quartiers  ou  bannières.  Chaque  ' 
quartier  fournit  un  banneret ,  quinze  fujets  pour  le  confeil  des  foixante  »  .& 
vingt-huit  autres  encore  pour  le  grand  confeil.  «Les  vingt-quatre  membres 
du  confeil  étroit  ou  petit  confeil ,  ajoutés  aux  précédens  nombres ,  com« . 
pletent  celui  de  deux- cents.  Il  faut  être  né  dans  une  des  £imilles  patri« 
ciennes  prérogées ,  être  adopté  par  une  des  treize  tribus  bourgeoifes ,  & 
avoir  vingt  ans  complets ,  pour  être  éligible  pour  le  grand  confeil  ;  l'âge 
de  trente  ans  donne  la  capacité  d'entrer  dans  le  corps  des  foixante.  Il  £iu( 
éure  de  ce  dernier  ordre  pour  avoir  l'entrée  dans  le  petit  confeil.  Père  & 
Aïs,  ou  deux  frères,  ne  peuvent  fiéger  en  même  temps  dans  le  corps  des 
bannerets  &  des  vingt-quatre. 

Les  deux  avoyers,  qui  alternent,  d'année  en  année,  dans  leurs  fonc- 
tions ,  préfident  à  ces  divers  confeils.  Le  (latthalter  ou  lieutenant  eft  après 
eux  le  premier  en  rang  ;  depuis  un  (iecte  cet  honneur  eft  attribué  au  plut 
âgé  des  vingt-quatre.  Les  charges  de  tréfbrier,  de  bourg- meftre,  de  com- 
milfaire  général ,  font  enfuite  les  plus  diftin^uées.  Les  bannerets  ont  le 
rang  après  les  confeillers  du  petit  confeil  ;  ils  préfident  au  confeil  fecrec 
ou  confeil  d'Etat ,  compofé  de  vingt-quatre  membres ,  pris  du  corps  des 
foixante,  fîx  de  chaque  bannière. 

Le  grand  confeil  confirme  &  complète  le  petit  confeil  &  les  foixante  ; 
il  eft  à  fon  tour  fujet  au  même  grabaut  qu'exerce  le  confeil  fecret.  La 
plupart  des  éleâions  fe  font  par  un  fort  appelle  aveugle ,  blinde  wahl ,  & 
qui  mérite  cette  épithete  à  la  rigueur  ;  les  noms  des  afpirans  font  cachés 
dans  des  boites,  où  les  éleâeurs jettent  leurs  balottes,  fans  favoir  fur  qui 
tombent  leurs  fuffrages. 

Le  petit  confeil  eft  juge  de  haute  police  ;  il  juge  encore  en  dernier  ref* 
fort  des  procès  en  matière  civile.  Il  eft  auftî  juge  criminel  ;  cependant  ^ 
quand  l'accufé  eft  bourgeois  de  la  capitale  ou  d'une  des  paroifTes  de  l'an« 
cien  diftriâ ,  la  fentence  eft  prononcée  en  préfence  du  grand  confeil ,  au« 


ippellations  pour  les  caufes   jugées 
inférieure  dans  les  bailliages  \  une  chambre  édiâaie  pour  les  difcuflions  des 
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débiteurs  înfolvables  ;  un  confeil  de  guerre  pour  le  d^oarrement  militaire.^ 
voilà  quels  font^  après  les  divers  corps  des  coofeils»  les  principaux  tribu* 
oaux  pour  radminiltration  publique.  Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus 
grands  détails  iiir  ces  commiflions  fubordonnées.  Cette  diftribuiion ,  tou* 
jcfurs  néceflaire ,  eft  à  peu  près  la  même  dans  tous  les  gouvememens  des 
pays  policés  ;  elle  fe  retrouve  même  dans  toutes  les  conftitutions  munici*- 
pales  dc9  villes  un  peu  confidérables  ;  elle  eft  fur- tout  très-(èmblable  dans 
les  divers  cantons  ariftocratiques  de  Ja  Suifle. 

On  évalue  la  population  du  canton  de  Friboui^  à  73,000  âmes.  La  (brco 
militaire  de  cette  inépubliqne  confifte  en  quatre  compagnies  bourgeoifes  & 
onze  régimens  de  milices. 

Le  pays ,  non  compris  Tancien  diftriâ ,  eft  divifé  en  dix*neuf  bailliagesê 
£a  commifiion  des  baillifi  dure  cinq  ans  ;  ils  font  choifis  par  le  fort  aveu-* 
gle,  de  la  manière  ci-de(Ius  indiquée.  Les  baillis  dUUens^  de  Flafàyonâe 
de  Bellegarde  ,  habitent  dans  la  ville  de  Fribourg  \  les  autres  réfîdeot 
dans  des  châteaux.   La  partie  orienule  du  canton  eft  plutôt  un  pays  de 

Eàturages  que  de  grande  culture.  Cette  obfervation  tegarde  fur-tout  les 
ailliages  de  Corbins  &  de  Gruieres.  Le  refte  du  canton  eft  un  pays  allez 
riche  en  fruits  &  grains  de  toute  efpece,  &  en  fourrages.  Il  comprend, 
outre  le  dîfiriâ  de  la  ville  &  les  trois  bailliages  ci-deflus  nommés ,  les  bail« 
liages  fui  vans  :  Farvagnié  ou  Pont^  Montagny,  Surpierre,  Romont,  Vuip« 

J>eus,  Vauruz,  Bulle,  Rue,  Attaleus,  Châtel-Saint-Uenis ,  Font  ou  Vuif* 
ens,  Cheiresy  Eftavayer  &  Saint- Aubin.  Dans  ces  derniers  bailliages  on 
trouve  quelques  vignes  ^  dont  le  produit  ne  £dt  pas  un  objet  conù&nhlai 
Il  y  a  de  Taifance  &  de  TinduArie  chez  le  peuple  de  ce  canton  ;  ils 
Ibnt  bons  cultivateurs  &  fe  bornent  à  peu  près  à  cet  objet.  Le  commerce 
du  bétail  &  les  fromages  font  le  principal  article  d'exportation.  Eftavayer 
près  du  lac  de  Neufchàtel,  Romont,  Bulle  &  Gruyères,  font  les  quatre 
villes  les  plus  cotifidérables  du  canton.  Cet  état,  conmie  celui  de  Berne, 
eft  divifé  en  deux  portions ,  dont  la  plus  grande  fait  ufage  d'un  patois 
firançois  ou  romand ,  pendant  que  dans  l'autre  on  parle  un  allemand  cor^ 
rompu.  La  capitale ,  placée  au  centre ,  fe  reflent  de  cette  diverfité ,  dont 
l'origine  ne  peut  être  que  très* ancienne  :  on  y  parle  dans  des  quartiers 
eppofés  un  langage  différent ,  &  quelquefois  des  habiuns  d'une  ville  qui 
n'eft  pas  grande ,  -ne  s'entendent  pas  fans  truchement.  Les  citoyens  de  Fri« 
bourg  ont  confervé  les  ufages ,  la  fimplicité  &  l'économie  frugale  du  vieux 
temps  ;  &  même  l'habitude  du  fervice  de  France  n'a  pas  encore  changé 
bien  fenfiblement  les  mœurs  ;  peut-être ,  parce  que  les  perfonnes  qui  font 
une  fortune  dans  cette  carrière ,  fe  fixent  à-peu-près  en  France ,  &  évitent 
par-là  à  leur  patrie  le  dangereux  exemple  du  luxe.  On  loueroit  davantage 
ces  citoyens  de  cet  attachement  aux  habitudes  de  leurs  pères ,  s'il  ne  ve- 
noit  pas  vraifemblablement  des  mêmes  caufes  qui  les  ont  empêchés  de 
faire  des  progrés  fenûbies  dans  les  foiences  &  dans  les  arts. 
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La  religion  catholique  romaine  eft  ^  non-feulement  dominante ,  mais  fetâe 
tolérée  dans  les  états  de  la  république  de  Fribourg.  Nous  avons  obfens^ 
plus  hautt  avec  quel  Toin  le  magiftrat  de  Fribourg ,  au  temps  de  la  réfbr- 
mation,  fermoit  Taccès  aux  apôtres  de  la  nouvelle  do6lrine.  L'exclufion 
révère  dont  ce  gouvernement  fit  une  loi  contre  tous  ceux  qui  adhéroient  î 
des  dogmes  profcrits  par  la  cour  de  Rome ,  partoit  au  refte  d^un  principe 
s^dopté  également  dans  toutes  les  ariftocraties  de  la  Suifle ,  de  l'une  & 
l'autre  communion  ;  cette  loi  étoit  devenue  néceflàire  pour  prévenir  le$ 
troubles  intérieurs  de  ces  petits  Etats.  Les  citoyens  rejett&  par  la  commu- 
nion dominante  dans  leur  patrie ,  avoient  du  moins'  une  retraite  fûre  dsLn$ 
des  lieux  voifins ,  où  leur  parti  religieux  dominoit  à  fon  tour  ;  cette  com^* 
penfation  autorifêé  par  les  traités  particuliers  entre  quelques  Etats  romains 
ou  protefians  de  la  SuiiTe»  confervott  Tordre  &  le  calme,  en  fixant  de* 
limites  aux  domaines  its  deux  églifes.  Il  femble  »  que  par  une  fuite  de  leur 
confiant  attachement  à  l'ancien  culte ,  les  Fribourgeois  aient  voulu  dédom* 
mager  l'égUfe  des  pertes  qu^elle  fàifoit  par  la  fuppreflipn  des  monafteres 
dans  les  cantons  voifins.  Dans  aucun  Etat  catholique ,  peut-être,  à  propor* 
tion  de  fon  étendue ,  les  fondations  religieufes  n'ont  été  plus  fréquentes , 
depuis  le  XVI^  fiecle,  que  dans  les  terres  de  la  république  de  Fribourg. 
Depuis  que  Pévéque  de  Laufanne  a  été  dépofTédé  de  fon  uege  par  les  Ber- 
nois, fes  fucceffeurs,  avec  le  confentemenc  du  gouvernement  de  Fribourg^ 
font  leur  réûdence  ordinaire  dans  cette  ville. 
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E  nom  de  cette  province,  déjà  connu  des  Romains,  dérive,  fuivant 
Popinion  la  phis  vraifembiable  ,  de  Tancien  mot  allemand  frijfen ,  qui 
fignifie  creujer^  &  Pon  en  juflifîe  l'origine  par  les  foffés  &  les  digues*,  dans 
l'enceinte  defquelles  demeuraient  les  peuples  qui  le  portoient  ;  car ,  rela- 
tivement à  la  mer,  les  lieux  compris  dans  cette  enceinte,  étant  comptés 
parmi  les  plus  bas ,  que  le  continent  de  PEurope  eût  à  fon  nord-ouefl ,  il 
en  réfultoit  que  les  Frifons  fe  voyoient  dans  la  néceflité  continuelle  de  fe 
défendre  contre  les  eaux ,  par  des  digues  &  autres  ouvrages  de  cette  na* 
ture.  Cette  enceinte  étoit  auffi  beaucoup  plus  vafle  autrefois  qu'elle  ne  l'efl 
aujourd'hui  :  le  nom  de  Frife  fe  donnoit,  dit» on,  à  tout  le  rerrein  qui  Çt 
trouve  entre  l'Ëfcaut ,  l'embouchure  du  Wefer  &  la  mer  d'Allemagne  :  Pon 
appelloit  Frifons  occidentaux ,  les  peuples  qui  habitoient  entre  l'Ëfcaut  j& 
la  Flie;  &  Frifons  orientaux^  ceux  qui  tenoient  le  pays  depuis  la  Flie 
jufqu'au  Wefer.  L'on  réputoit  les  uns  &  les  autres  pour  Germains ,  H  eux« 
mêmes  fe  donnoient  pour  tels,  comme  il  paroit  par  ce  pafTage  de  Ta« 
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mépris  t  qu^  afieâoit  pour  les  affaires  de  ^e  inonde  »  avoir  fu  devenir  Tan- 
hkre  de  ces  mêmes  affaires ,  &  le  confeil  de  la  reine.  Tous  ces  courti* 
^o'f  g^nés  par  Mazarin,  le  peignirent  à  la  reine  avec  des  couleurs  fi  fa- 
vorables y  qu'ils  lui  firent  oublier ,  que  le  cardinal  étoit  la  créature  de  Ri- 
dielieu^  qui  l'avoit  tant  perfécutée.  Elle  auroit  cependant  défiré,  que 
Gaflon,  duc  d'Orléans,  intérelTé  comme  elle,  à  faire  cafTer  le  teflamenc 
de  Louis  XIII,  confpirât  au  même  but.  Les  minifires  alarmés  de  Tes  en« 
tretiens  fecrets  avec  le  prince ,  offrirent  de  fe  démettre  de  toute  l'autorité , 
que  le  teftameot  leur  attribuoit  ;  quelques  membres  du  parlement  excitoienc 
aoffî  Anne  d'Autriche  à  fiiire  annuler  cet  ade.  Mais  la  reine  laifTa  échapper 
ces  momens  précieux.  Elle  vit  des  pièges  par- tout;  parce  qu^elIe  voyoit 
encore  par  les  yeux  de  Tévêque  de  Beauvais,  qui  avouoit  avec  candeur^ 
ou'ii  lui  feroit  aufli  aifé  de  gouverner  un  royaume  qu'un  diocefe,  &  qu^il 
etoit  beaucoup  plus  profond  politique ,  que  Mazarin ,  puifque  celui-ci  nV« 
yoit  jamais  étudié  la  jurifprudence  bénéficiale.  Avec  un  pareil  guide  ^  la, 
reine  ne  pouvoir  faire  que  des  faux  pas. 

Elle  fentit  bientôt  qu  elle  réufliroit  beaucoup  mieux ,  en  agiflànt  d'après 

elle-mime,  que  d'après  le  confeil   du  prélat.   Elle  prit  le  parti  de  faire 

cafler  »  par  le  parlement ,  le  teftament  du  feu  roi.  Le  jeune  monarque  pa- 

xrut'  donc  au  milieu  de  cette  aflemblée  ;  il  y  étoit  accompagné  de  la  reine 

&  du  duc  d'Orléans  «  fon  oncle.  Ce  prince ,  &  Condé ,  tous  deux  gagnés 

par  des  bien&its ,  déclarèrent  ^  qu'ils  renonçoient  en  faveur  de  la  reine  à 

l'autorité ,  que  Louis  XIII ,  avoit  laiffée  dans  leurs  mains.   Le  parlement 

déclara,  qu'il  donnoit  à  Anne  d'Autriche  la  régence,  pleine,  aofolue,  & 

entière  ;  conformément  à  la  volante  du  roi  défunt ,  qui .  cependant  avoit 

voulu  tout  le  contriûre,  &  s'étoit  explioué  très-clairement  fur  ce  point. 

L'évêque  de  Beauvais  étoit  fi  perfuadé ,  que  le  premier  ufage ,  que  la 
reine  feroit  de  fon  pouvoir  illimité ,  feroit  de  chafler  Mazarin ,  que ,  lorf- 
que  le  pailement  voulut  donner  ce  confeil  à  cette  princefie,  il  repréfenta 
aux  magiftrats,  qu'il  fiiUoit  laifler  \  Anne  d'Autriche,  tout  l'honneur  d'un 
coup  d'Etat  qu'elle  avoit  elle-même  projette.  La  reine  rendit  à  Mazarin , 
par  un  brevet ,  le  même  rang  que  Louis  XIII  lui  avoit  laiffé  par  fon  tef- 
nment.  L'évêque  de  Beauvais  fut  atterré.  Four  le  confoler ,  on  lui  promit 
un  chapeau  de  cardinal.  Le  furintendant  des  finances ,  Bouthitiier ,  père  de 
Chavigny ,  fut  poliment  difgracié  \  c'eft-à-dire ,  qu'on  l'avertit  de  demander 
fa  retraite ,  pour  éviter  la  honte  d'une  expulfion  formelle.  Mazarin  fit  don- 
ner la  furintendance  I  conjointement  au  préfident  de  Bayeul,  &  au  comte 
d'Avaux.  Celui-ci  étoit  un  des  premiers  politiques  de  l'Europe  ;  on  altoit 
l'envoyer  à  Munfter  ;  les  finances  dévoient  donc  refter  entre  les  mains  -de 
Bayeul ,  efprit  fi  borné ,  ^ue  pour  le  perdre ,  il  fuffifoit  de  l'abandonner  à 
lui-même  i  &  c'cfl  ce  qui  arriva. 

Chavigny ,  après  la  chute  de  BouthîUier  ^  fon  père ,  donna  à  la  cour  un 
fpeâacle  d'humeur.  Il  fc  croyoit  nécefli^re  ^  6(  ne  penfoit  pas ,  qu'on  pût 
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richelTes  daas  une  province  qui  n^ayant  pas  140  lieues  en  quarré,  ei(mem« 
hre  d'un  Etat ,  donc  les  dépenfes  annuelles  vont  quelquefois  à  nombre  de 
millions. 

Cette  province  fe  divife  en  trois  quartiers,  dont  le  premier  s^appelle 
Ooftcrgo^  le  fécond  Wcflcrgo  ^  &  le  troificme  Zevcnwoldc  om  les  fejpt  fo- 
rêts. L'on  y  compte  11  villes,  dont  Leuvarden  efi  la  principale,  336  bourgs 
&  villages  &  environ  136  mille  habitans.  L'on  obferve,  que  bien  que  U 
noblefle  idu  pays  foit  auez  nombreufe,  &  poflede  même,  de  très-ancienne 
date  »  plufîeurs  châteaux  répandus  dans  la  contrée ,  cependant  aucun  de  ces 
bourss  &  villages  n'y  porte  le  titre  de  feigneurie,  allez  commun,  coname 
on  uit,  dans  les  autres  provinces  des  Fays*Bas.  L'on  obferve  de  plus, 
que  l'antique  amour  de  la  liberté,  &  l'attachement  aux  anciens  ufa- 
ges ,  femblent  avoir  jette  dans  la  Frife ,  des  racines  plus  profondes  que 
dans  aucune  autte  des  Frovinces-Unies  ;  le  peuple  s'y  habille  '  encore 
à  la  vieille  mode  ^  &  la  langue  qu'il  parle  ,  efl  tellement  celle  de  fes 
propres  ancêtres ,  que  le  refte  de  fes  compatriotes  modernes  ne  la  com- 
prend pas. 

Il  eit  auflî  de  la  confiitution  particulière  de  la  Frife ,  de  partager  cha^ 
cun  de  fes  trois  quartiers  en  un  certain  nombre  de  préfèâures ,  que  Ton 
appelle  en  langage  du  pays  grUtnyen ,  ou  proprement  grietmanyen  :  il  y 
en  a  30  dans  fa  province ,  favoir ,  x  i  dans  TOofiergo ,  9  dans  le  Wefter- 
go,  &  fo  dans  lé  ZeveoTolde;  &  datis  ces  30  oréfeâures  ne  font  point 
comprifes  les  jurifdiâions  des  ii  villes,  lefquelles  forment  encore  une 
forte  de  quartier  féparé«  Chacune  de  ces  grietnyen  a  dans  fon  reflbrt  un 
certain  nombre  de  villages ,  &  efl  compofee  d'un  préfident ,  de  deux  ou 
de  trois  afTefleurs  &  d'un  fecrétaire  :  l'on  ne  plaide  par  devant  elles  que 
des  caufes  civiles ,  &  l'on  peut  appeller  de  leurs  fentences ,  à  la  cour  pro* 
vînciale  qui  fiege  à  Leuvarden.  ^ 

Les  Etats  de  la  Frife  s'aflemblent  ordinairement  toutes  les  années,  an 
commencement  de  Février ,  à  Leuwarden ,  &  en  préfence  du  prince  Stad- 
thouder.  Ils  confident  en  82  perfonnes  appellées  pUnipoundaires ,  &  tirées 
des  grietnyen  &  des  villes  :  celles-ci ,  au  nombre  de  1 1  en  nomment  cha« 
cune  deux  ;  &  celles-là ,  au  nombre  de  30 ,  en  nomment  auffî  chacune 
deux,  avec  cette  différence,  que  la  nobleffê  &  les  villages  concourant  éga*» 
lement  à  l'éleâion  des  députés  des  grietnyen,  le  choix  en  tombe  toujours, 
&  fur  un  gentilhomme ,  &  fur  un  villageois  propriétaire  de  biens-fonds , 
&  homme  >iche.  Dans  leurs  délibérations,  ces  Erats  embraffent  fouve*- 
rainement  routes  les  af&ires  politiques  &  militaires  de  la  province ,  fes  fî«* 
nances ,  la  diflribution  &  le  remplacement  des  charges ,  &c.  Et  pour  l'exé» 
cution  de  leurs  ordres  à  ces  divers  égards ,  il  y  a  un  collège  de  députés  ^ 
compofé  de  neuf  membres ,  que  l'on  change  tous  les  trois  ans  ;  les  villes 
foumiflènt  trois  de  ces  membres,  &  les  grietnyen  fix.  La  cour  provio«* 
ciale  de  LeuTardeUi  efi  le  tribunal  fuprême  de  (a  Frife  :  elle  feule  pren4 
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cûnnoiflance  &  décide  des  affaires  criminelles ,  &  on  lui  porte  par  appel 
les  affaires  civiles  :  Tes  aflefleurs  font  au  nombre  de  douze,  fans  y  com- 
prendre un  procureur-général  &  un  fecrëtaire.  La  chambre  des  comptes 
fe  tient  aulfi  à  Leuwarden.  Enfin  la  province  de  Frife  efl  repréfentée  dans 
raflemblée  des  Etats-généraux  par  5  députés,  dont  2  font  au  nom  des  trois 
quartiers ,  2  au  nom  des  villes ,  &  le  cinquième  au  nom  des  villes  &  du 
Quartier  de  Zevenwolden  conjointement  :  il  a  été  die  plus  haut ,  en  quoi  con«* 
^  ufloit  le  contingent  de  cette  province, 

La  religion  réformée  efl  la  dominante  du  pays  :  elle  y  eft  aux  foins  de 
207  payeurs ,  formant  les  clalfes  de  Leuvarden ,  de  Dokkum ,  de  Franeker  ^ 
de  Sneek,  de  Bolwerd  &  Woikum,  Si  de  Zevenvolden.  Deux  membres  de 
chacune  de  ces  fix  clafleS|  avec  deux  anciens,  s'aflTemblent  annuellement 
en  fynode,  huit  jours  après  la  Pentecôte.  Mais  cette  religion  &  ces  ecclé^ 
fiaftiques  ne  font  pas  les  feuls  que  Von  trouve  dans  la  Frife.  Les  remon« 
trans ,  les  luthériens ,  les  catholiques  &  les  mennonices  y  font  en  grand 
nombre  ,  les  derniers  fur-tout  y  font  fort  multipliés ,  à  railon  du  lieu  d'o-- 
rigine  de  Menno-Simon  leur  chef,  lequel  étoit  du  village  de  Witmarfum 
préfeâure  de  Wonferadeel  dans  TOflergo.  Ils  ne  forment  pas  moins 
de  58  paroiflfes,  fous  152  doâeurs  dans  la  province  :  les  catholiques  y 
en  forment  o,^  fous  3  c  prêtres  }  les  luthériens  ,  deux  ,  &  les  rçmon- 
trans   une. 

Tel  eft ,  depuis  l'union  d'Utrecht ,  Tétat  de  la  Frife ,  fous  le  gouvernement 
héréditaire  des  princes,  foit  de  Naflau-Orange ,  foit  de  Naflau-Dieft.  Avant 
cette  époque ,  cette  province  avoit  foufFert  plufieurs  révolutions.  Philippe  II, 
roi  d'Efpagne  ,  la  tenoit ,  à  titre  de  feigneurie  ,  de  fon  père  Charles- 
Quint  :  celui-ci  Tavoit  achetée  l'ah  i;i;  du  duc  Albert  de  Saxe,  qu^elIe 
n^avoit,  à  la  vérité,  jamais  voulu  reconnoltre  pour  maître,  mais  auquel 
cependant  Pempereur  Maximilien  en  avoit  conféré  le  gouvernement  héré- 
ditaire Pan  1498.  Maximilien  en  avoit  acquis  la  fouveraineté ,  par  fon  ma- 
riage avec  Phéritiere  de  Bourgogne  ^  &  la  m^fon  de  Bourgogne  la  poffé- 
doit,  ou  en  tout,  ou  en  partie,  dès  Pan  143^*  Avant  cette  dernière  date , 
cette  province  toujours  libre,  &  toujotu's  cenfée  inclufe  dans  Pempire  ger- 
manique ,  avoit  des  podeftats ,  élus  par  le  peuple  ;  &  ces  podeftats  avoient 
pris  (ous  une  forme  républicaine  ,  la  place ,  que  fous  une  forme  pareille , 
des  ducs ,  des  princes ,  &  même  des  rois  particuliers ,  «voient  précédem-* 
ineqt  tenue  dans  le  pays. 
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FR  I  V  O  L  I  T  É,    f.    f. 

1^  A  Frivolité  eft  le  goût  de  la  bagatelle  ;  c'eft  la  marque  de  peu  d^efprir; 
Un  homme  qui  a  des  vues  d'intérêt ,  afitâe  quelquefois  d'être  frivole  vis^ 
à-vis  des  perfonoes  qui  le  font  ,  afin  de  gagner  leur  confiance  &  leur 
amitié  ;  car  nous  n'aimons  que  les  gens  qui  nous  refiemblent  Ôc  auxquels 
cotre  imagination  prête  fouvent  nos  bonnes  ou  nos  mauvaifes  qualités.  La 
Frivolité  eft  dans  les  objets ,  elle  eft  dans  les  hommes.  Les  objets  font  fri- 
voles ,  quand  ils  n'ont  pas  néceflairement  rapport  au  bonheur  &  à  la  per- 
feâion  de  notre  être.  Les  hommes  font  frivoles,  quand  ils  s'occupent  fô- 
rieufement  dts  objets  frivoles ,  ou  quand  ils  traitent  légèrement  les  objets 
férieux.  On  eft  frivole,  parce  qu'on  n'a  pas  aflez  d*étendue  &  de  juftefle 
dans  l'ePprit  pour  mefurer  le  prix  des  chofes,  du  temps,  &  de  Ton  exif* 
tence.  On  eft  frivole  par  vanité ,  lorfqu'oa  veut  plaire  dans  le  monde ,  ou 
on  eft  emporté  par  l'exemple  &  par  l'ufage  ;  lortqu'on  adopte  par  foiblefle 


que  jour  à  quelqu'amufement ,  oui  ceflè  bientôt  d'en  être  un  ;  on  fe  re^ 
cherche  fur  les  fantaifies ,  on  eft  avide  de  nouveaux  objets ,  autour  def-^ 
quels  refprit  vole  fans  méditer ,  fans  s'éclairer  ;  le  cœur  refte  vuide  au  mi* 
lieu  des  ipeâacles ,  de  la  philofophie  ,  des  maltreffes ,  de^  affaires ,  des 
beaux-arts ,  des  magots ,  des  foupers ,  des  amUfemens ,  dés  faux  devoirs , 
des  diftertations ,  des  bons  mots,  &  quelquefois  des  belles  aâions.  Si  la 
Frivolité  pouvoit  exifter  long-temps  avec  de  vrais  talens  &  l'amour  des 
vertus ,  elle  détruiroit  l'un  &  Pautre }  l'homme  honnête  &  fenfé  fe  trouve- 
roit  précipité  dans  l'ineptie  &  dans  la  dépravation.  Il  y  aura  toujours  pour 
tous  les  hommes  un  remède  contre  la  Frivolité  ;  l'étude  de  leurs  devoirs 
comme  hommes  &  comme  citoyens. 

Quiconque  aime  les  lettres  &  la  philofophie ,  eft  ennemi  de  tout  ce  qui 
a  du  rapport  avec  la  Frivolité.  Rien  ne  plaît  tant  au  littérateur  &  au  philo* 
fophe  que  l'amour  des  grandes  chofes,  &  de  la  vérité  qui  les  renfer- 
me toutes. 

Quand  on  fe  livre  à  des  occupations  frivoles,  on  devient  incapable  de 
grands  defleins  :  rarement  le  fiecle  de  la  Frivolité  eft  le  fiecle  des  grands 
hommes. 


144  F    R    I    V    O    L    I    T    É, 

2ui  nous  apprend  au  moins  que  ce  défaut  eft  dans  le  tempérament.  Tont 
éfaut  provenant  de  cette  caufe  naturelle ,  eft  une  maladie  dont  le  traite^ 
ment  exige  beaucoup  de  précautions. 

Je  vois  plus  d'une  mère  s'élever  contre  moi ,  &  me  reprocher  amére-^ 
ment  que  je  fais  le  mal  plus  grand  qu'il  n'eft.  Elles  me  défieront  de  leur 
montrer  de  petites  filles  aulfi  légères  y  aufii  volages^  aufli  femillantes,  aufit 
turbulentes  que  je  les  peins.  Il  eft  vrai,  tant  que  la  tendrefle  maternelle 
leur  mettra  un  bandeau  fur  les  yeux ,  il  me  fera  très-difficile  de  les  ùin 
convenir  des  dé&uts  de  leurs  enfans  ;  & ,  ce  qui  eft  un  bien  plus  grand. 
mal  y  tant  qu'elles  fe  les  diffimuleront ,  elles  ne  fongeront  pas  à  les  corri« 
ger.  C'eft  un  fait  confiant ,  que  les  mères  les  plus  fenfées  &  les  plus  péi^  * 
nétrantes  ne  voient  encore  les  vices  de  leurs  enfans  qu'en  miniature  t 
elles  en  adoucifTent  les  traits  :  elles  favent  les  couvrir  d'un  vernis  qui  les 
transforme  en  agrémens  ;  tous  les  yeux  s'y  méprennent ,  excepté  les  yeux 
non  prévenus.  Elles  agiflent  de  bonne-foi.  Que  cette  bonne-foi  devient 
préjudiciable  à  des  enfiins  trop  chéris  pour  être  crus  vicieux  ! 

Dans  l'enfance  tout  porte  le  caraâere  de  cet  âge  :  tout  y  eft  foîbte  & 
petit  :  tout  y  eft  fans  confëquence  pour  le  moment  préfent  ;  les  défauts 
comme  les  bonnes  qualités.  11  eft  pardonnable  de  n'y  pas  fitire  d'attention^ 
fi  l'on  ne  doit  fonger  qu'au  préfent.  Mais  l'enfant  croit  :  tout  croit  en 
même  proportion  dans  lui  &:  pour  lui.  Ses  aflfeâions  changent  d'objet, 
parce  que  fes  relations  en  changent  auffi.  Ce  qui  n'étoit  qu'un  jeu  ennn- 
tin  I  devient  quelque  chofe  de  fërieux  «  &  fera  encore  d'une  plus  grande 
conféquence  dans  la  fuite.  Mères  tendres ,  mères  vraiment  af&^onnées  à 
vos  enfans ,  ne  confidérez  pas  leurs  défauts  dans  l'état  de  fi)iblef!e  &  d'im- 
puiffance ,  oii  les  réduit  l'imbécillité  du  premier  âge  :  voyez-les  dans  leur» 
fuites.  Voulez-vous  favoir  ce  que  produira  un  jour  cet  efprit  de  diffîpa^ 
tion ,  cette  légèreté  ,  cette  vivacité  exceffive  que  vous  traitez  de  gentil- 
lefTe  ;  jettez  les  yeux  autour  de  vous  :  voyez  telles  &  telles  femmes  de 
vos  amies ,  [t  ne  les  nommerai  point ,  vous  les  connoifTez ,  qu'en  penfez« 
vous  ?  Elles  ne  refpirent  aue  bals ,  fëtes  ,  affemblées ,  promenades ,  jeux  , 
fpeâacles.  Leur  maifon  eft  l'endroit  où  elles  fe  plaifent  le  moins  ^  &  con-» 
(equemment  elles  y  reftent  le  moins  qu'elles  peuvent.  Quant  aux  foins  du 
ménage,  il  ne  faut  pas  leur  en  parler:  une  femme  du  bon  ton  laiffe  ces 
miferes-I^  aux  domeftiques  :  paye-t-on  les  gens  pour  rien?  Elles  n'ont  qu'un 
feul  vice ,  mais  elles  lui  confacrent  tout  le  jour  &  une  partie  de  la  nuit  : 
ce  vice  eft  mignon ,  c'eft  l'amour  du  plaifir.  Que  dis-je  un  vice  >  C'eft  leur 
vertu  favorite.  Voyons-la  donc  en  détail  cette  vernie  cette  idole  de  leur 
coeur.  Eftcela  fociété  des  femmes  qu'elles  recherchent  le  plus?  A  dire  vrai, 
c'eft  leur  pis  aller  :  quand  elles  en  font  réduites-là,  elles  s'en  dédommagent 
comme  elles  peuvent  »  en  fe  livrant  à  toute  la  légèreté  de  leur  langue  ; 
on  conçoit  combien  une  langue  chargée  de  riens  doit  être  légère.  Elles 
tournent  fans  cefle  dans  le  cercle  des  Frivolités  |  comme  un  écureuil  dans 
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^       Il  ne  reftoit  plus  que  Pothier  à  exiler  ;  chaque  jour  quelque  nouvelle 

jodiTcrérion ,  quelque  nouvelle  bévue  le  rendoic  odieui  ï  la  reine  ;  mépri- 

fable  à  toute  la  cour.  On  révoqua  la  promefle  du  chapeau ,  dont  on  Ta- 

vbit  berce  ;&  la  reine  lui  ordonna  de  le  retirer  dans  Ton  diocefe.  Il  exigea 

que  Sa  Majefté  lui  expliquât  les  raifons  de  cet  ordre ,  quefiion  infolente  & 

puniflable  «  fi  un  homme  éclairé  avoit  ofé  la  faire.  Mais  on  eut  pitié  d'un 

effirit  feible,  qui  parloit  fans  réflexion^  &  qui  agifToit  de  même.   La  ré« 

genre  eut  la  bonté  de  lui  fignifîer,  quMIe  le  renvoyoit  à  caufe  de  fon  in« 

capacité.  »  Avec  un  certificat  fi  authentique ,  dit  l'auteur  de  l'efprit  de  la 

M  Fronde,  il  ne  craignit  plus  de  fe  retirer ,  &  alla  gouverner  fes  cwtès.  »  Tan« 

dis  qu'il  gémiflbit  au  fonds  de  fon  diocefe  fur  la  perte  irréparable  que  l'E« 

tat   venoit  de  faire  en  l'exilant  ,  Mazarin  fit  tout  à  coup  le  dernier  pas, 

€|Qi  lui  refloit  à  faire  pour  arriver  au  fidte  des  grandeurs  :  il  fut  nommé 

premier  miniflre. 

Jufqu'à  cette  époque ,  la  régence  fembloit  promettre  une  longue  fuite  de 
profpérités.  Le  duc  d'Èoghien  remportoit  des  viâoires  ;  les  querelles  de 
areli^on  étoîent  étouffées:  Le  fceptre  de  fer  de  Richelieu  avoit  fiiit  place  à 
gouvernement  plus  modéré.  L'abondance  régooit  dans  la  capitale  oc  dans 
provinces.  Mais  ce  bonheur  n'étoit  qu'apparent  ,  &  le  mafque  étoic 
prêt  à  tomber.  Les  épargnes  de  Richelieu  étoient  épuifées ,  &  on  n'avoit 
pas  fes  relTources.  Le  tréfor  royal  étoit  en  proie  à  tous  les  minifires,  & 
snême  à  leurs  commis  qui  achecoient  des  créatures  ;  il  fallut  avoir  recours 
â  ces  expédiens  momentanés ,  qui  excitent  à  la  fois ,  &  le  mépris  &  l'in« 
^gnation  du  peuple.  D'Emery  avoit  les  finances  dans  fes  mains ,  &  fes 
mains  étoient  corrompues.  On  prétend  même  qu'à  Lyon  il  avoit  échappé 
aiu  gibet  ;  toujours  docile  aux  ordres  de  Mazarin  ^  pourvu  que  celui-ci  lui 
pardonnât  fes  rapines ,  indufirieux  &  fécond  pour  remplir  de  prétextes  les 
préambules  des  édits  burfaux  «  il  avoit  ces  talens  ^  que  les  fots  ont  admiré 
^ans  beaucoup  d'autres  ,  &  qui  ne  confiflent  qu'à  preflurer  fucceffivemenc 
toutes  les  parties  de  l'Etat. 

Le  peuple  frémillbit,  dès  qu'on  aimonçoit  quelque  déclaration  nouvelle; 
l'autorité  du  roi  ne  s'annonçoit  que  par  des  vexations  ;  on  pafia  bientôt 
4es  murmures  à  la  révolte.  On  avoit  voulu  fiiire  exécuter  un  édit  les  ar-  • 
mes  à  la  main ,  lorfque  tout  étoit  tranquille.  Démarche  imprudente ,  qui 
^onna  le  fignal  de  Témeute  au  peuple  docile ,  qui  jufqu'alors  s'étoit  borné 
à  gémir.  La  préfence  du  roi  appaifa  cette  première  fermentation.  Mais  elle 
avoir  appris  à  la  populace,  qu'elle  pouvoir  (e  rendre  redoutable.  Aux  moyens 
^urs  9  iuccéderent  des  moyens  vils.  On  vendit  la  nobleflfe ,  comme  u  on 

Suvoit  vendre  aufli  la  vertu,  qui  la  donne.  On  créa  des  rentes,  &  on 
ça  les  citoyens  trop  juftement  défians  à  les  acheter.  Les  gages  attachés 
aux  charges  furent  augmentés,  parce  qu'on  vouloir  en  augmenter  le  prix 
en  même  proponion.  Le  parlement  faifoit  des  remontrances  &  enregif^. 
troit.  Ceux  des  magtfirats  «  qui  voulurent  prendre  un  ton  plus  ferme  avec 
Tome  XX.  V 
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a.ujourd'hui  une  liabitude  prefque  incurable ,  n'ëtoit  3k  huit  ans  qu'une  lëgé* 
reté  â'eofance ,  qui  n'avoit  pour  objet  que  des  bagatelles ,  parce  qu'à  cet 
âge  on  traite  tout  de  bagatelle.*  Comme  elle  ne  pouvoit  encore  avoir  d'oc- 
cupation férieufe ,  (on  inapplication  n'avoit  rien  de  frappant  :  quelques  (àtl* 
lies  d'efprit ,  telles  qu'il  en  échappe  à  tous  les  enfans ,  rendoient  Ton  ëtour- 
derie  fupportable ,  amufante  peut-être  :  car  il  y  a  des  gens  qui  s'aniu- 
fent  de  tout.  Comme  tous  les  jeux  de  l'en&nce  font  innocens,  on  lui  par- 
donnoit  âifément  fes  goûts  firivoles  &  puériles ,  on  l'y  abandonnoit  fans 
défiance.  Ainfi  toute  fon  ardeur  fe  tournoie  fans  contrainte  vers  des  objets 
vains,  oifeux,  inutiles,  propres  à  la  détourner  du  bien,  mais  ces  petites 
fantaifies  n'ayant  rien  de  criminel  pour  le  moment,  une  mère  trop  indul- 
gente ne  fongeoit  guère  à  le^^ réprimer.  Cependant  on  atteint  douze  ans, 
quinze  ans»  puis  feîze ,  en  fe  nourriflant  toujours  de  vanité,  de  frivolité^ 
d'inutilité.  On  cultive  le&  petits  talens,  ta  daniè,  la  mufique,  &  tous  le» 
amufemens  qui  peuvent  dégoûter  d'une  vie  réglée  &  kborieufe  ;  on  veut 
être  de  toutes  les  fètes,  iur-tout  de  ceMes  où  l'on  doit  fe  rencontrer  avec 
des  jeunes  gens  d'un  fexé  diffèrent.  Eft"»ce  par  corruption  ?  Non ,  pas  en- 
core. Ce  n'eft  qu'indifcrétion ,  étourderie^  jeunefle.  Quant  à  la  vertu,  aux 
mœurs ,  aux  vrais  talens ,  aux  défaits  du  ménage ,  on  ne  connoît  encore 
rien  de  tout  cela;  &  déjà  Ton  ei^  iHeo  avant  dans  la  route  de  l'erreur  & 
du  vice  :  les  goûts  en&ntinft  fe  font  transformés  en  iQcIinations  vicieufes» 
Alors,  une  mère,  pour  peu- qu'elle  ait  de  raifon-,  commence  à  ouvrir 
les  yeux  fur  le  caraâere  d'uoe  filte  qu'elle  a  gâtée  P^c  trop  d'indulgence. 
Elle  voudroit  revenir  fur  fes  pas  ;  il  eft  trop  tard.  Quand  une  jeune  per- 
sonne eft  parvenue  à  feize  ans,  fiins  goût  oc  fans  elHme  pour  les  chofes 
fûlides,  il  eft  rare  qu'elle  en  prenne  jamais.  Si  elle  aime  les  parens,  elle 
fe  contraindra  devant  eux ,  j>cur-  ne-  les  pas  chagriner  ;  &  elle  fe  faura 
trouver  le  temps  de  fe  dédommager  de  cette  contrainte  fatigante.  Si  elle 
joint  un  caraôere  revêche  à  cet  eij^it  de  bagatelle,  elle  ne  refpeâera' 
plus  l'autorité  maternelle.  Dans  Pu»  &  FaiKre  cas,  elfe  perfiftera  dans  fa 
vie  inappliquée,  inutile,  errante:  car  ion  efprit  fit  fon  cœur  errent  fans 
ceffe  de  divertiflemeot  en  divertiflement ,  de  vanité  en  vanité,  de  folie 
en  folie.  Elle  eft  nubile  :  mais  fait-elle  rien^  de  ce*  qu'il   faut  favoir  pour* 


amour  aveugle,  ée^  vues  d%térê^,  un  arrangement  de  Emilie,  le  hafard^ 
ou  tel  autre  accident  la  donnera  en  partage  !  A  moins  qu'il  n'ait  Tart  de 
changer'  les  àfties,  il  dbit  s'atteûdre  à  tous  les  maux  dont  j'ai  fait  la  pein- 
ture. Avec  tant  de  défauts  trouve- t-on  un  époux  ?  Peut-être  une  fille  faura 
bien  fe  contre&ire  devtot  uh  honnête  homme  pour  le  tromper.  Quand 
elle  ne  le  fehiit  pas^  il  y  a  encore  alfez  de  gens  qui  cherchent  toute  ati* 
tre  chofe  que  la .  vertu;       . 
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Ta!  développé  les  eoofiiquences  teq^bles  où  mené  naturellement  &  in*^ 
Eiilliblemenc  un  défaut  oui  n^eft  prefque  rien  dans  fa  naiflance.  Plût  à 
Dieu  que  tout  ce  que  j'ai  dît  ne  fÙt  qu'un  épouvantai! ,  &  non  une  triftft 
vérité!  L'expérience  »  la  mère  de  la  fagefle,  nous  montre  par^tout  de  ees 
jeunes  perfonnes  légères  à  l'excès^  iqui .  rejettent  tout  ce  qui  demande  la 
moindre  application ,  qui  trouvent  trifte  6c  dégoûtant  tout  ce  qui  n'eft  <{uà 
iérieux  &  folide  «  dont  la  pente  naturelle  les  porte  au  plaifir ,  à  une  joie 
immodérée,  à  une  vie  di(fîpée.  Comment  peut*on,  comment  doit- on  ré- 
primer ce  dé&ut  >  Le  voici  en  deux  mots.  Les  maladies  de  l'ame  fe  trai- 
tent comme  celles  du  corps  :  il  faut  commencer  par  en  bien  connoltre  ik 
nature  ^  le  (iege  ^  &  les  fymptômes  »  pour  y  appliquer  enfuite  les  remèdes 
convenables. 

Je  préfume  affez  de  la  raifon  des  dames,  pour  croire  que  cet  examen  nt 
leur  paroitra  point  trop  long.  Celles  pour  qui  il  ne  fauroit  être  d'une  uti- 
lité perfohnelle ,  parce  qu'elles  n'ont  rien  à  fe  reprocher  fur  l'article  dook 
il  traite ,  feront  bien-aifes  de  connoitre  à  fond  le  coeur  humain ,  d'émdie^ 
tous  les  genres  de  maux  dont  il  eft  fufceptible  \  elles  en  eftimeront  davan*» 
tage  l'heureufe  éducation  qui  les  en  a  préfervées.  Les  autres  me  fauront 
peut-être,  gré  de  leur  avoir  dit  des  vérité  un  peu  défàgréables ,  dans  la  vue 
leule  de  leur,  perfeâlpn.  J'ofe  les  alTurer  que  mon  cœur  n'a  point  de  fexe. 
J'aime  tout  le  bien  à  i'excluûon  de  tout  le  nul.  J'admire  4a  vertu  par-tout 
où  elle  efl.  Je  hais  le  vice  par-tout  où  je  le  vois.  Mon  admiration 
pour  la  vertu  n'a  rien  d'emporté  :  ma  haine  pour  le  vice  n'a*  aufli  rien 
d'indifcret.  Je  peindrai  les  caraâeres^  &  jamais  les  perfonnes. 


FRONDE,    f  .    f. 

JL  L  n'eft  point  de  tableau  dans  l'hiftoire  de  France ,  où  le  caraâere  na- 
tional foit  mieux  développé,  que  dans  celui  de  la  Fronde.  C'eft-là  qu'on 
voit  un  mélangç  d'héroïfme  &  d'inconféquence ,  un  refpeâ  pour  le  roi  ^ 
en  combattant  contre  lui,  une  gaieté  militaire  en  donnant  &  recev^t 
mille  coups ,  des  uaits  d'humanité  parmi  tous  les  excès  de  la  fureur ,  une 
nation  prête  à  changer  la  conflitution  de  l'Etat,  fans  s'en  appercevbir, 
chaque  parti  toujours  riant  8c  toujours  ridicule,  iàifant  des  chanfons  &t 
livrant  des  batailles,  des  ennemis,  qui  s'embraflent  la  veîile  du  combat  $ 
êc  qui  s'embraflent  encore  le  lendemain,  après  s'être  battus  comme  det 
lions ,  un  peuple  tantôt  foumis ,  tantôt  audacieux ,  qui  pardonne  aiix  mi« 
niftres,  leurs  vexations,  pourvu  qu'ils  lui  pardonnent  fes  fatyres.  y 

Le  teftamem  de  Louis  XIII ,  ne  laiffoit  à  la  reine  Anne ,  que  te  titrd 
de  régente,  fans  pouvoir ,  à  Gafton  foo  &ere ,  celui  de  lieutenant-genérat 
(ans  commandement^  au  prince  de  Condé ,  le  droit  de  préfider  en  l'ab^ 
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feoce  de  Monjteuf.  Toute  la  puiiTaoce  coaâive  &  légiflatiire  repofoit  dam 
les  maios  de  Mazarin,  de  Séguier^  de  Boathiiier,  de  Chavigny,  mitliftre^^ 
[u'on  ne  pouvoit  dépofer ,  avant  la  majorité  du  roi.  La  reine  ne  fit  que 
e  vaines  proteftacions  contre  les  dernières  volontés  de  fon  époux.  Gafton^ 
plus  docile  encore,  fit  enregiflrer  ce  monument  du  mépris,  que  fon  frère 
«voit  conçu  pour  lui. 

Ce  teftament  écoit  l'ouvrage  de  Mazarîn,  &  de  Chavigny,  qui^  après 
avoir  vainement  offert  leurs  fervices  à  la  reine  &  à  Gafion ,  le  voyant  tous 
deux  fufpeâs ,  &  tous  deux  dédaignés ,  avoient  réfolu  de  ne  travailler ,  que 
pour  eux-mêmes.  Dans  ces  momens ,  où  meurent  avec  Thomme ,  (es  jpaf- 
fions ,  fes  intérêts ,  fes  vengeances ,  on  ne  peut  pas  fuppofer  dans  un  pnnce 
expirant  quelques  delfeins  d'humilier  ceux  de  ks  proches,  qu'ils  a  hai^. 
C'efi  pour  amirer  le  calme  de  l'Etat,  c'eft  pour  écarter  les  orages  ordi- 
naires d'une  régence,  que  les  rois  diâent  leurs  dernières  difpofitions.  Mats 
par  une  fatalité  rarement  démentie,  le  remède  du  nul  en  devient  la 
^urce,  &  ces  tefiamens ,  moins  refpeâés,  que  ceux  d'un  particulier,  (ont 
toujours  des  flambeaux  de  difcorde.  Les  rois  doivent  fe  rappeller  ces  der* 
niers  mots  du  grand  Sobieski.  Ce  prince  étoit  au  bord  de  la  tombe.  Le  pri- 
mat ,  pour  l'engager  indiieâement  à  fiiire  fon  teftament ,  lui  dit ,  que  lui- 
même  il  avoit  déjà  fait  le  fien*  »  Votre  teftament ,  s'écria  Jean  III ,  en 
éclatant  de  rire^ 

;  •  •  •  O  medici ,  mtdiam  ptrtunditt  venant  I 

»  Il  extravague;  il  s'imaginct,  que  les  vivans  ne  fauront  pas  s'arranger» 
»  fans  le  conlentement  des  morts.  « 

Anne  d'Autriche,  avoit  fu  mettre  dans  fes  intérêts,  &  le  prince  de 
Condé  fecrétement  jaloux  dé  Gafton,  &  le  duc  d'Enghien  fon  fils,  jeune 
héros,  dont  elle  avoit  careifé  l'ambition  par  l'efpoir  de  commander  les 
armées ,  &  les  'princes  de  la  maifon  de  Vendôme ,  &  tous  les  ennemis  de 
Richelieu.  De  ce  nombre  étoit  le  duc  de  Beaufbrt ,  que  Mazarin  redoutoit 
tellement ,  que  plutôt  que  de  lutter  contre  fa  fanion ,  il  fongeoit  à  retour* 
ner  en  Italie.  Ce  fiit  à  ce  duc ,  que  la  reine  confia  la  garde  de  fes  enfiins , 
lorfqu'ef&ayée  par  le  concours  d'officiers  armés ,  qui  accouroient  à  Saint 
Germain,  dans  l'inftant  oii  Louis  XIII  fermoir  les  yeux,  elle  fit  deTappar- 
tement  du  moribond  une  efpece  de  forteteffe  remplie  d'armes  &  de  fol* 
dats.  Beaufbrt  partageoit  fa  confiance  avec  Pothier,  évêque  de  Beauvais, 
prélat  ambitieux,  mais  fans  talens,  qui  fe  croyoit  intriguant,  lorfqu'il  étoit 
te  jouet  de  toutes  les  intrigues.  Tous  deux  travaillèrent  à  la  ruine  de  Ma* 
zarip ,  mais  avec  fi  peu  de  myfiere  &  de  précaution ,  eue  ce  miniftre  eut 
peu  de  peine  à  repoufTer  leurs  effbns.  Il  fut  attirer  à  Ion  parti ,  la  prin« 
celle  de  Condé,  qu'un  défir  de  vengeance  animoît  contre  le  duc  de 
Beaufi>rt,  Liaocourt,  Beringheo  i  Monuigu,  de  le  père  Vincent,  qui  par  I0 
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mépris  y  quHI  af&âoit  pour  les  affaires  de  <e  inonde ,  avoit  fu  devenir  Pan- 
bitre  de  ces  mêmes  attaireS|  &  le  confeil  de  la  reine.  Tous  ces  courti* 
^os»  gagnés  par  Mazarin,  le  peignirent  à  la  reine  avec  des  couleurs  fi  fa- 
vorables ,  qu'ils  lui  firent  oublier ,  que  le  cardinal  étoit  la  créature  de  Ri- 
dielieUy  qui  l'avoit  tant  perfécutée.  Elle  auroit  cependant  défiré,  que 
Gallon  y  duc  d'Orléans,  incéreflTé  comme  elle,  ii  faire  cafler  le  tefiament 
de  Louis  XIII,  confpirât  au  même  but.  Les  minifires  alarmés  de  ks  en- 
tretiens fecrets  avec  le  prince ,  offrirent  de  fe  démettre  de  toute  l'autorité , 
que  le  teftament  leur  attribuoit  ;  quelques  membres  du  parlement  excitoient 
anffi  Anne  d'Autriche  à  fiiire  annuler  cet  aâe.  Mais  la  reine  laiflTa  échapper 
ces  momens  précieux.  Elle  vit  des  pièges  par-tout;  parce  qu'elle  voyoit 
encore  par  les  yeux  de  l'évéque  de  Beauvais,  qui  avouoit  avec  candeur^ 
qu'il  lui  feroit  auffi  aifé  de  gouverner  un  royaume  qu'un  diocefe,  &  qu'il 
etoit  beaucoup  plus  profond  politique ,  que  Mazarin ,  puifque  celui*ci  n'a*- 
voit  jamais  étudié  la  jurifprudence  bénéficiais  Avec  un  pareil  guide  ^  la, 
reine  ne  pouvoit  faire  que  des  faux  pas. 

Elle  fentit  bientôt  qu  elle  réuffîroit  beaucoup  mieux  »  en  agiflant  d'après 
e11e-m£me,  que  d'après  le  confeil  du  prélat.  Elle  prit  le  parti  de  faire 
cafler ,  par  le  parlement ,  le  teftament  du  feu  roi.  Le  jeune  monarque  pa-* 
rut-  donc  au  milieu  de  cette  afTemblée  ;  il  y  étoit  accompagné  de  la  reine 
&  du  duc  d'Orléans ,  fon  oncle.  Ce  prioce ,  &  Condé ,  tous  deux  gagnés 

f^ar  des  bienfaits,  déclarèrent,  qu'ils  renonçoient  en  faveur  de  la  reine  à 
'autorité ,  que  Louis  XIII ,  avoit  laiffée  dans  leur)  mains.  Le  parlement 
déclara,  qu'il  donnoit  à  Anne  d'Autriche  la  régence,  pleine,  aofolue,  & 
entière;  conformément  à  la  volonté  du  roi  d^unt^  qui  cependant  avoit 
voulu  tout  le  contriaîre^  &  s'étoit  expliqué  très-clairement  fur  ce  point. 

L'évéque  de  Beauvais  étoit  fi  perluadé ,  que  le  premier  ufage ,  que  la 
reine  feroit  de  fon  pouvoir  illimité ,  feroit  de  chafTer  Mazarin ,  que ,  lorf* 
que  le  paiement  voulut  donner  ce  confeil  à  cette  princeffe,  il  repréfenta 
aux  magiftrats.  Qu'il  fiilloit  laiffer  \  Anne  d'Autriche,  tout  l'honneur  d'un 
coup  d'Etat  qu'elle  avoit  elle-même  projette.  La  reine  rendit  \  Mazarin  ^ 
par  qn  brevet ,  le  même  rang  que  Louis  XIII  lui  avoit  laiflé  par  fon  tef- 
tamenr.  L'évéque  de  Beauvais  fut  atterré.  Four  le  confoler ,  on  lui  promit 
un  chapeau  de  cardinal.  Le  furintendant  des  finances^  Bouthillier,  père  de 
Chavigny ,  fut  poliment  difgracié  ',  c'eft-à-dire ,  qu'on  l'avertit  de  demander 
fa  retraite ,  pour  éviter  la  honte  d'une  expulfion  formelle.  Mazarin  fit  don* 
ner  la  furinteîidance ,  conjointement  au  préfident  de  Bayeul,  &  au  comte 
d'Avaux.  Celui-ci  étoit  un  des  premiers  politiques  de  l'Europe  ;  on  alloit 
l'envoyer  à  Munfler  ;  les  finances  dévoient  donc  refier  entre  les  mains  de 
Bayeul ,  efprit  fi  borné ,  cjue  pour  le  perdre ,  il  fuffifoit  de  l'abandonner  à 
lui-même;  &  c'efl  ce  qui  arriva. 

Chavigny ,  après  la  chute  de  Bouthillier  ^  fon  père ,  donna  à  la  cour  un 
fpeâacle  dliumeur.  Il  fc  croyoit  néccflîire ,  6{  ne  penfoit  pas ,  qu'on  pût 
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fence  de  Monjtcuf.  Toute  la  puiiTaoce  coa^ve  &  légiflative  repofott  dani 
les  maios  de  Mazarin,  de  Séguier^  de  Boathiiier,  de  Chavigny,  mitliftre;^ 

2u*on  ne  pouvoit  dépofer ,  avant  la  majorité  du  roi.  La  reine  ne  fit  que 
e  vaines  proteftations  contre  les  dernières  volontés  de  fon  époux.  Gafton^ 
plus  docile  encore,  fit  enregiftrer  ce  monument  du  mépris  »  que  fon  frère 
«voit  conçu  pour  lui. 

Ce  teftament  étoit  l'ouvrage  de  Mazarin ,  &  de  Chavigny ,  qui ,  après 
avoir  vainement  offert  leurs  fervices  à  la  reine  &  à  Gafion ,  le  voyant  tous 
deux  fufpeâs  ^  &  tous  deux  dédaignés ,  avoient  réfolu  de  ne  travailler  «  que 
pour  eux-mêmes.  Dans  ces  momens ,  où  meurent  avec  Thomme ,  (es  paf- 
fions ,  fes  intérêts ,  fes  vengeances ,  on  ne  peut  pas  fuppofer  dans  un  prince 
expirant  quelques  deflèins  d'humilier  ceux  de  ks  proches ,  qu'ils  a  haïs. 
C'efi  pour  amirer  le  calme  de  l'Etat ,  c'eft  pour  écarter  les  orages  ordi* 
saires  d'une  régence,  que  les  rois  diâent  leurs  dernières  difpofitions.  Mats 
par  une  fiitalité  rarement  démentie,  le  remède  du  mal  en  devient  la 
fource,  &  ces  tefiamens ,  moins  refpeâés,  que  ceux  d'un  particulier,  (onc 
toujours  des  flambeaux  de  difcorde.  Les  rois  doivent  fe  rappeller  ces  der* 
siiers  mots  du  grand  Sobieski.  Ce  prince  étoit  au  bord  de  la  tombe.  Le  pri* 
mat ,  pour  l'engager  indireâement  à  fiiire  fon  teftament ,  lui  dit ,  que  lui* 
même  il  avoit  déjà  fait  le  fien.  »  Votre  teftament ,  s'écria  Jean  III  »  en 
éclatant  de  rire^ 

# 

;  •  .  •  O  mtdici ,  mediam  ptrtunditt  venant  I 

9  II  extravague;  il  s'imaginct,  que  les  vivans  ne  fauront  pas  s'arranger^ 
»  fans  le  confentement  des  morts.  « 

Anne  d'Autriche,  avoit  fii  mettre  dans  fes  intérêts,  &  le  prince  de 
Condé  fecrétement  jaloux  dé  Gafton,  &  le  duc  d'Enghien  fon  fils,  jeune 
héros,  dont  elle  avoit  careffé  l'ambiriôn  par  Pefpoir  de  commander  les 
armées ,  &  les  'princes  de  la  maifon  de  Vendôme ,  &  tous  les  ennemis  de 
Richelieu.  De  ce  nombre  étoit  le  duc  de  Beaufbrt ,  que  Mazarin  redoutolc 
f ellement ,  que  plutôt  que  de  lutter  contre  fa  faéHon ,  il  fongeoic  à  retour- 
ner  en  Italie.  Ce  fiit  à  ce  duc ,  que  la  reine  confia  la  garde  de  fes  enfiins  ^ 
lorfqu'ef&ayée  par  le  concours  d'officiers  armés ,  qui  accouroient  à  Saine 
Germain ,  dans  l'inftant  oii  Louis  XIII  fermoir  les  yeux ,  elle  fit  de  l'appar» 
lement  du  moribond  une  efpece  de  fiirterefle  remplie  d'armes  &  de  (bt« 
dats.  Beaufbrt  partageoit  fa  confiance  avec  Pothier,  évêque  de  Beauvais^ 

{)rélat  ambitieux ,  mais  fans  talens ,  qui  fe  croyoit  intriguant ,  lorfqu'il  étoit 
e  jouet  de  toutes  les  intrigues.  Tous  deux  travaillèrent  à  la  ruine  de  Ma« 
zarîp ,  mais  avec  fi  peu  de  myfiere  &  de  précaution ,  eue  ce  miniftre  eut 
peu  de  peine  à  repoufler  leurs  effbns.  Il  fut  attirer  à  Ion  parti ,  la  prin* 
celle  de  Condé,  qu'un  défir  de  vengeance  animoit  contre  le  duc  de 
Be^mfort,  Liaocourt ,  Beringheo ,  Momaigu,  de  le  père  Vincent,  qui  par  le 
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ttere.  Elle  avoir  dés  talens;  d^ailleurs  eWé  avoit  été  autrefois  la  faxroritede 
îâ  reiœ;  MazaHn  craignoit  un  retour  de  tendreffe  vers  la  ducheffe;  il  ré- 
folut  de  la  gagner,  &  lui  fit  des  offres  de  fervices.  Mais  ta  duchefTe  mit 
foo  amitié  à  un  (i  haut  prix ,  que  le  cardinal  ne  pouvoit  la  gagner  fans  fe 
îdre  âc$  ennemis.  Elle  exigea  ,  ^ùe  ce  miniflre  dépouillât  du  rang  d'amiral 
le  duc  de  Brezé,  attaché  à  fon  parti ,  pour  en  revêtir  le  duc  dé  Vendôme 
4ui  te  détefloit,  &  qu'il  rendit  au  duc  d'Epemon  «  fon  ennemi  ^  le  gouv- 
ernement de  Guj'enoe,  poflëdé  par  le  duc  d'Harcourt,  fa  créature.  £ffe 
avoir  déjà  fait  tant  de  progrès  dans  la  faveur  de  la  reine ,  qu'lî  fallut  tout 
iacrifier  pour  lui  plaire  ;  elle  obtint  tout  ce  qu'elle  demandoit^  &  démanda 
bientôt  davantage^  Il  lui  falloir  encore  une  viéHmé;  c'étoit  le  jeune  duc 
de  Richelieu ,  neveu  du  cardinal ,  qui  avoit  perfécuté  la  ducheflb.  On  tul 
6ta  le  gouvernement  du  Hâvre-de-grace ,  pour  le  confier  au  prince  de 
Marfillac ,  aflîdi^  conrtifan  de  la  &vorite.  Ce  n'étoic  point  affez  encore  :  fe^ 
demandes  devinrent  des  ordres  \  elle  voulut  qu'on  rappêllàt  Château-neuf. 
Mazarih  vit  bien  que  le  deffein  de  la  ducheffe ,  éto\t  de  remplir  le  lou vre 
dé  fes  ennemis,  ëe  de  fe  faire  contre  lui  des  armes  de  fes  bienfaits.  Dès- 
fors  il  mit  de  ta  fermeté  dans  fes  refus  ;  la  ducheffe  mit  de  l'aigreur  dans 
fés  reproches  ;  &  l'on  prévit  que  la  chute  de  l'un  ou  de  l'autre  fuivroit 
de  près  ce  diffêrent.  Un  événement ,  auquel  on  ne  s'actendoit  pas  \  accéléra 
criie  de  la  ducheffe. 

*  Marie  d'Avaugour  de  Bretagne  »  féconde  femme  d'Hercule  de  Rohan, 
doc  de  Montbafon ,  belle-mere  de  Madame  de  Chevreufe ,  l'éj^aloit  en  gaian* 
teries ,  fi  elle  ne  l'efiàcoit  pas,  La  ducheffe  avoit  en  beaucoup  d'amans  les 
uns  après  les  autres /À  les  avoit  tous  fincérement  aimés  :  celle-ci.  en  avoir 
beaucoup  à  la  fois ,  &  n'^aimoit  en  eux  que  le  plaifir  qu^ils  lui  dônucienn 
Elle  avoit  enlevé  ^k  ùl  belle-fille ,  le  duc  de  Beaufbrt.  Ce  nouvel  amanc 
joua  les  fentimens  platoniques ,  dont  elle  fe  foucioit  peu.  Elle  l'accufoic 
d'être  ,  avec  elle ,  refpeâueux  jufqu'au  ridicule:  Il  ouDlioit ,  à  fes  pieds , 
l'es  momens  heureux  mi'il  avoit  paffés  dans  les  bras  de  la  ducheffe  de  Lon- 
gueville.  Madame  de  Montbafon  fe  plaifoit  ^à  outrager  fa  rivale ,  excitoit 
fbn  amant  à  l'outrager;  et  la  cour  étoit^  chaque  jour,  inondée  de  fatyrea 
contre  la  ducheffe  de  Longuéville ,  affronts  qui  rejailliffoient  fur  la  prin- 
ceffe  de  Condé,  fa  mère.  Celle-ci  court  fe  jetter  aux  genoux  de  la  reine , 
&  demande  vengeance.  Toutes  les  femmes  fe  partagent  en  deux  faâions  ^ 
^  au-lieu  de  s'occuper  des  affaires  d'Etat  »  on  ne  parle  plus  que  d'une  in« 
trigue  amoureufe.  Anne  d'Autriche  femit  qu'il  étoit  de  l'honneur  du  trône 
de  foutenir  celui  d'une  princeffe  du  fang.  Elle  condamna  la  ducheffe  de 
Montbafon  à  faire  une  réparation.  Màzarin  eut  plus  de  perne  à  en  diâer 
îes  termes,  qu'il  n'en  auroit  eu  âr  diâer  ceux  d'un  édit;  tant  on  mettoit 
d'orgueil  &  d'importance  dans  cette  af&ire.  On  défendit  encore  à  la  du- 
chêne  de  Montbafon  de  fe  trouver  par-tout  où  feroit  la  princeffe  dé  Condé. 
Mais  elle  fe  fit  un  jeu  d'enfreindre  cette  défenfe  :  Anne  d'Auuriche  lui  or- 
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donna  de  fe  retirer  ;  elle  ofa  défebéir  ;  Ac  fut  à  l'inftant  chafl^e  de  la  cptir  ; 
ainfi  que  la  duchefTe  de  Chevreufe.  Telle  fut  la  fin  de  toute  cette  intrigue. 
A  peine  ces  dames  eurent-elles  difparu^  qu'on  oublia  la  galanterie ,  pour 
fe  livrer  à  des  foins  plus  importans. 

Le  duc  de  Beaufort  intriguoit  toujours,  mais  avec  tant  de  mal-adreflCt 
que  tous  les  coups  qu'il  vouloit  porter  à  Mazarin ,  retomboient  fur  lui'* 
même.  Avec  moins  de  préfomptîon ,  il  eut  été  peut-être  un  homme  à9 
mérite.  Il  avoit  fu  fe  rendre  l'idole  de  la  populace  i  aufli  Tappelloit-on  U 
roi  de  halles.  Mais  autant  il  ëtoit  ai&ble  avec  le  peuple ,  autant  il  étoic 
hautain  avec  les  courtifans.  Ilignoroit  Part  de  diflîmulerfon  relTentiment, 
&  dans  la  fureur  de  fes  emportemens  ^  il  ne  ménageoit  ni  fexe ,  ni  rang. 
Après  l'exil  des  deux  ducheflfes  ^  il  exhala  hautement  fa  fureur  contre  les 
miniftres,  contre  les  princes  ^  contre  la  reine  elle-même,  divulguant  toutes 
les  anecdotes  fecretes  qui  pouvoient  les  humilier ,  affeâant  un  filence  dé- 
daigneux ,  torfqu'Anne  d'Autriche  lui  parloir ,  menaçant  Mazarin  du  gefie 
&  de  la  voix;  c'étoit  par  ces  moyens  qu'il  prétendoit  rentrer  en  faveur. 

Tandis  que  ce  furieux  donnoit  aux  courtifans  un  fpeâacle  d'extravagan- 
ce/qui  les  fàifoit  fourire  malignement,  l'adroit  Mazarin,  fbrtifioit  fon  parti 
par  degrés ,  retenant  par  des  bien&its  ceux  qui  étoient  prêts  à  le  quitter^ 
anirant  par  des  promefles  ceux  qui  fembloient  avoir  de  l'éloignement  pour 
fa  perfonne ,  careifant  fes  ennemis  au  moment  où  il  travailîoit  à  les  dé- 
truire ,  of&ant  fans  cefle  de  foulager  l'évêque  de  Beauvais ,  &  le  fecon-» 
dant  fi  bien  qu'il  l'efËicoit  fans  peine ,  &  faifoit  voir  par  la  promptitude 
de  fon  travail,  toute  l'incapacité  de  fon  rival.  Il  ne  refta  bientôt  plus  à 
celui-ci  d'autre  fondion ,  que  celle  de  dire  le  benedicite  de  la  reine.  Cë- 
toit  bien  aflez  pour  lui.  Le  duc  de  Beaufort  s'apperçut  enfin  qu'il  ne  fij- 
loit  plus  compter  fur  l'impuiflante  amitié  de  cet  évêque.  Il  voulut  devenir 
lui-même  chef  de  parti ,  &  forma  une  cabale  de  cinq  ou  fix  étourdis  ^ 
qui  depuis  moururent  fous.  Le  nom  àHmportans  qu'on  donna  à  cette  ac- 
tion ,  n'étoit  qu'une  ironie ,  qu'ils  prenoient  pour  un  éloge  férieux.  Le  duc 
de  Vendôme ,  moins  fougueux  que  fon  fils ,  l'engagea  à  force  de  prières  à 
fe  rapprocher  de  Mazarin  ;  il  avoit  trouvé  un  médiateur  »  on  convint  d'ua 
rendez- vous ,  pour  combiner  fes  démarches  ;  le  duc  de  Beaufort  promit 
tout,  confentit  à  tout,  manqua  au  rendez- vous,  défavoua  tout,  &  compro- 
mit fon  père  d'une  maïuere  ignominieufe. 

Dès  cet  inftant  fa  perte  fiit  jurée  \  il  étoit  aifé  d'interpréter  les  paroles 
d'un  furieux  de  manière  11  le  &ire  foupçonner  d'un  aflafiînat.  Un  mot,  qu'il 
laifla  échapper  dans  un  moment  de  colère,  en  parlant  à  Mazarin,  paflk 
pour  un  meurtre  projette.  On  réfolut  de  l'arrêter.  On  n'oferoit ,  dit-il  ;  on 
l'ofa  cependant ,  &  U  f e  rendit  fans  réfifiance.  Dès  cet  infiant ,  la  cabale 
des  importans  s'évanouit.  On  fuppofa  complices  de  ce  crime  imaginaire^ 
tous  ceux  qu'on  vouloit  écarter.  Et  l'on  multiplia  les^  profcriptions ,  fans 
que  le  crédule  public  en  murmurât. 
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Il  ne  reftolt  plus  que  Pothier  à  exiler;  chaque  jour  quelque  nouvelle 
Jndifcrétiop  y  quelque  nouvelle  bivue  le  rendoic  odieux  ï  la  reine  ;  mépri- 
fable  à  toute  la  cour.  On  révoqua  la  promefle  du  chapeau ,  dont  on  Ta- 
Voit  berce  ;  &  la  reine  lui  ordonna  de  le  retirer  dans  fon  diocefe.  Il  exigea 
que  Sa  Majefté  lui  expliquât  les  raifons  de  cet  ordre  ^  quefiion  infolente  & 
puniflable ,  fi  un  homme  éclairé  avoit  ofé  la  faire.  Mais  on  eut  pitié  d'un 
efpric  fbible,  qui  parloit  fans  réflexion^  &  qui  agifToit  de  même.  La  ré- 
gente eut  la  bonté  de  lui  fignifîer,  qu'elle  le  renvoyoit  à  caufe  de  fon  in« 
capacité.  »  Avec  un  certificat  fi  authentique ,  dit  l'auteur  de  l'efprit  de  la 
»  Fronde^  il  ne  craignit  plus  de  fe  retirer  ^  &  alla  gouverner  fes  curés.  »  Tan« 
dis  qu'il  gémiflbit  au  fonds  de  fon  diocefe  fur  la  perte  irréparable  que  l'E« 
tac  venoit  de  &ire  en  l'exilant  ,  Mazarin  fit  tout  à  coup  le  dernier  pas, 
qui  lui  refioit  à  hàrc  pour  arriver  au  fidte  des  grandeurs  :  il  fut  nommé 
premier  miniiflre. 

Jufqu'à  cette  époque  ^  la  régence  fembloit  promettre  une  longue  fuite  de 
profpéricés.  Le  duc  d'Ènghien  remportoit  des  viâoires  i  les  querelles  de 
religion  étoient  étouffées;  Le  fceptre  de  fer  de  Richelieu  avoit  hi%  place  à 
nn  gouvernement  plus  modéré.  L'abondance  régnoit  dans  la  capitale  &  dans 
les  provinces.  Mais  ce  bonheur  n'étoit  qu'apparent  ,  &  le  mafque  étoic 
prêt  à  tomber.  Les  épargnes  de  Richelieu  étoient  épuifées ,  &  on  n'avoit 
pas  fes  reflTources.  Le  tréfor  royal  étoit  en  proie  à  tous  les  minières ,  & 
même  à  leurs  commis  qui  achecoient  des  créatures  ;  il  fallut  avoir  recours 
à  ces  expédiens  momentanés ,  qui  excitent  à  la  fois ,  &  le  mépris  &  l'in« 
dignation  du  peuple.  D'Emery  avoit  les  finances  dans  fes  mains ,  &  fes 
mains  étoient  corrompues.  On  prétend  même  qu'à  Lyon  il  avoit  échappé 
au  gibet  i  toujours  docile  aux  ordres  de  Mazarin ,  pourvu  que  celui-ci  lui 
pardonnât  fes  rapines ,  indufirieux  &  fécond  pour  remplir  de  prétextes  les 
préambules  des  édits  burfaux ,  il  avoit  ces  talens ,  que  les  fots  ont  admiré 
dans  beaucoup  d'autres  ,  &  qui  ne  confiflent  qu'à  preflurer  fucceffivemenc 
toutes  les  parties  de  l'Etat. 

Le  peuple  frémiifoit,  dès  qu'on  annonçoît  quelque  déclaration  nouvelle; 
l'autorité  du  roi  ne  s'annonçoit  que  par  des  vexations  ;  on  pafia  bientôt 
des  murmures  à  la  révolte.  On  avoit  voulu  fiiire  exécuter  un  édit  les  ar«-' 
mes  à  la  main ,  lorfque  tout  étoit  tranquille.  Démarche  imprudente  «  qui 
donna  le  fignal  de  Témeute  au  peuple  docile ,  qui  jufqu'alors  s'étoit  borné 
à  gémir.  La  préfence  du  roi  appaifa  cette  première  fermentation.  Mais  elle 
avoit  appris  à  la  populace ,  qu'elle  pouvoit  fe  rendre  redoutable.  Aux  moyens 
durs  9  fuccéderent  des  moyens  vils.  On  vendit  la  noblefle ,  comme  fi  on 
pouvoit  vendre  aufli  la  vertu,  qui  la  donne.  On  créa  des  rentes,  &  on 
força  les  citoyens  trop  juftement  défians  à  les  acheter.  Les  gages  attachés 
aux  charges  furent  augmentés ,  parce  qu'on  youloit  en  augmenter  le  prix 
en  même  proponion.  Le  parlement  faifoit  des  remontrances  &  enregiF^. 
troit.  Ceux  des  magiflrats  «  qui  voulurent  prendre  un  ton  plus  ferme  avec 
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donna  de  fe  retirer;  elle  ofa  défobéir;  Si  fut  à  l'inflant  chzffSée  de  la  cpvuti 
ainfi  que  la  duchefTe  de  Chevreufe.  Telle  fut  la  fin  de  toute  cette  intrigue. 
A  peine  ces  dames  eurent-elles  difparu,  qu'on  oublia  la  galanterie ,  poor 
fe  livrer  à  des  foins  plus  importans. 

Le  duc  de  Beaufort  intriguoit  toujours,  mais  avec  tant  de  mal-adrefle» 
que  tous  les  coups  qu'il  vouloit  porter  à  Mazarin ,  retomboient  fur  lut* 
même.  Avec  moms  de  préfomptîon ,  il  eut  été  peut-être  un  homme  de 
mérite.  Il  avoir  fu  fe  rendre  l'idole  de  la  populace  ;  aufli  Tappelloit-on  U 
roi  de  halles.  Mais  autant  il  ëtoit  ai&ble  avec  le  peuple ,  autant  il  étmc 
hautain  avec  les  courtifans.  llignoroit  Part  de  difHmulerfon  relfentimeur, 
&  dans  la  fureur  de  fes  emportemens  «  il  ne  ménageoit  ni  fexe ,  ni  rang. 
Après  Texil  des  deux  duchellès ,  il  exhala  hautement  fa  fureur  contre  les 
miniftres ,  contre  les  princes ,  contre  la  reine  elle-même ,  divulguant  toutes 
les  anecdotes  fecretes  qui  pouvoient  les  humilier,  affeâant  un  filence  dé- 
daigneux ,  lorfqu'Anne  d'Autriche  lui  parloit ,  menaçant  Mazarin  du  gefte 
&  de  la  voix;  c'étoit  par  ces  moyens  qu'il  prétendoit  rentrer  en  favemr. 

Tandis  que  ce  furieux  donnoit  aux  courtifans  un  fpeâacle  d'extravagao* 
ce,  qui  les  fàifoit  fourire  malignement,  l'adroit  Mazarin ^  fbrtifioit  fon  f>arti 
par  degrés ,  retenant  par  des  bien&its  ceux  qui  étoient  prêts  à  le  quitter^ 
anirant  par  des  promefles  ceux  qui  fembloient  avoir  de  l'éloigoement  pour 
fa  perfonne  »  careifant  fes  ennemis  au  moment  où  il  travailloit  à  les  dé« 
tr.uire ,  of&ant  fans  cefle  de  foulager  l'évéquè  de  Beauvais ,  &  le  fecon* 
dant  û  bien  qu'il  l'ef&coit  fans  peine,  &  faifoir  voir  par  la  promptitude 
de  fon  travail ,  toute  l'incapacité  de  fon  rival.  Il  ne  refta  bientôt  plus  à 
celui-ci  d'autre  fonâion ,  que  celle  de  dire  le  benedicite  de  la  reine.  Cé- 
toit  bien  aflez  pour  lui.  Le  duc  de  Beaufort  s'apperçut  enfin  qu'il  ne  fid- 
loir  plus  compter  fur  l'impuiflante  amitié  de  cet  évêque.  Il  voulut  devenir 
lui-même  chef  de  parti ,  &  forma  une  cabale  de  cinq  ou  fix  étourdis  ^ 
qui  depuis  moururent  fous.  Le  nom  A^importans  qu'on  donna  à  cette  &c« 
non ,  n'étoit  qu'une  ironie ,  qu'ils  prenoient  pour  un  éloge  férieux.  Le  duc 
de  Vendôme ,  moins  fougueux  que  fon  fils ,  l'engasea  à  force  de  prières  à 
fe  rapprocher  de  Mazarin  ;  il  avoit  trouvé  un  médiateur ,  on  convint  d'un 
rendez- vous ,  pour  combiner  fes  démarches  ;  le  duc  de  Beaufort  promit 
tout,  confentit  à  tout,  manqua  au  rendez- vous,  défavoua  tout,  &  compro- 
mit fon  père  d'une  manière  ignominieufe. 

Dès  cet  inftant  fa  perte  fiit  jurée  ;  il  étoit  aifé  d'interpréter  les  paroles 

d'un  furieux  de  manière  11  le  &ire  foupçonner  d'un  aflaffinat.  Un  mot,  qu^ 

laifla  échapper  dans  un  moment  de  colère,  en  parlant  à  Mazarin,  paf& 

pour  un  meurtre  projette.  On  réfolut  de  l'arrêter.  On  n'oferoit ,  dit-il  ;  on 

l'ofa  cependant ,  &  U  fe  rendit  fans  réfifiance.  Dès  cet  infiant ,  la  cabale 

des  importans  s'évanouit.  On  fuppofa  complices  de  ce  crime  imaginaire^ 

tous  ceux  qu'on  vouloit  écarter.  Et  l'on  multiplia  les  profcriptions»  £iiit 

que  le  crédule  public  en  murmurât. 
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coré  àe  Saiat  Euftache  ;  la  populace  ameutée  ^  en  proctama  un  autre  ^  & 
la  cour  céda.  Pès  cet  inftanc  la  plus  vile  Canaille  ne  parla  de  fes  maîtres , 
que  d'un  ton  injurieux.  Sûr  de  la  proteâion  des  princes  &  de  Pamour 
du  peuple  ^  le  parlement ,  qui  n^avoit  ofé  &ire  que  des  remontrances ,  ofa 
fitire  des  menaces.  Dans  ces  momens  de  combnflion ,  chacun  prétendit 
donner  une  nouvelle  forme  de  gouvernement.  Les  efprits  turbulens  décla- 
moient,  les  politiques  raifonnoient^  le  peuple  crioit,  &  les  gens  de  biea 
gémiflbient. 

L'édic  du  tarif  fut  le  fignal  de  la  révolte.  Cétoit  un  nouvel  impôt  fur 
toutes  les  marchandifes  qui  entroient  dans  Paris.  Oo  y  avoit  joint  cet  or- 
dre inoui  jufqu'alorSy  que  cet  édit  feroît  exécuté  dès  'inftant  même,  en  at- 
tendant qu'il  fût  vérifié  ou  bcfoin  fcroit.  Le  parlement  avbit  enregiftré  une 
foule  d'édits  qui  vexoient  le  peuple.  Celui-ci  portpit  atteinte  aux  droits  du 
parlement,  il  le  rejetta;  on  fe  tourna  vers  la  cour  des  aides,  compagnie 
alors  très-docile ,  qui ,  pour  &ire  appercevoir  fon  exifience ,  s'empreflbic 
de  fuppléer  aux  refus  du  parlement  ;  mais  ce  biafs  excita  de  nouveaux 
murmures.  D'Emery  propofa  de  changer  la  forme  dé  l'impôt  ;  au*lieu  d'un 
on  en  mit  cinq  qui  égaloient  le  premier,  flratagéme  puéril  &  qui  ne  réuflii 
pas.  On  en  revint  au  premier  tarif,  que  le  parlement  n'enregiftra  qu'avec 
des  modifications  »  qui  en  ôtoient  prefque  tout  le  produit  à  la  cour. 

L'arrêt  du  parlement  fut  caffé  par  le  confeil  ;  &  le  tarif  rétabli  dant 
fon  entier.  On  le  perçut  aux  portes  avec  la  dernière  rigueur.  Mais  les  pai^ 
cîculiers,  ou  refufoient  de  payer,  ou  ne  payoient  qu'en  murmurant.  Mal- 
gré tant  de  réfiflance ,  &  de  la  part  du  parlement ,  &  de  la  part  du  peu- 
Ïle,  la  cour  voulut  rétablir  un  ancien  impôt  prefque  oublié;  c'étoit  l'a- 
onnement  du  domaine.  Les  particuliers  fe  récrièrent  encore  &  refuferént 
de  payer ,  on  faifît  les  loyers  de  leurs  maifons.  Hs  coururent  en  foule  au  pa- 
lais, également  irrités,  &  contre  la  cour,  qui  les  opprimoit,&  contre  le  par- 
lement, qui  ne  les  défendoit  pas.  Les  magiflrats  furent  infultés  ;  &  la  cour 
s^applaudit  de  les  voir  aux  prifes  avec  le  peuple.  On  décrète  les  plus  mu- 
tins ;  mais  la  populace  paroit  difpofëe  jÉ  les  défendre.  On  mit  fur  pied  lès 
gardes  Suiffes  &  Françoifes.  Le  peuple  s'arme,  Paris  va  reffembler  à  un 
champ  de  bataille;  la  cour  fléchit  encore,  elle  fait  retirer  les  foldats^ 
&  colore  cette  prife  d'armes,  d'un  prétexte,  qui  ne  faifoit  que  déceler 
fa  foiblefle. 

On  apperçut  combien  il  étoit  dangereux  de  &ire  tomber  fur  le  peuple 
le  fardeau  des  impôts.  Cependant  les  finances  de  l'Etat  étoient  épuifées  ;  & 
fes  befoins  étoient  inépuilables.  Pour  obtenir  de  l'argent  par  de  nouveaux 
moyens,  on  créa. douze  nouvelles  charges  de  maîtres  des  requêtes.  Ce  corps 
crut,  qu'en  augmentant  le  nombre  de  hs  membres,  on  vouloir  l'avilir. 
Tous  jurèrent  de  ne  fouf&ir  aucune  nouvelle  création ,  &  de  facrifier  plutôt 
leur  crédit,  leurs  biens,  &  leur  vie.  Ce  ferment  prononcé  avec  un  appa- 
religieux ,  doimoit  à  leur  râiflance ,  l'air  d'une  ligue  formée  contre  la 

Va 


£ 


1^4  P   U    0    N    D    E. 

\ 

la  cour  forent  traioës  de  priforà  en  {>rirons;  on  vit  renaître  non  le  génie 
&  la  grandeur  de  Richelieu  ^  mais  fon  defpoiifme  &  fa  dureté.  Le  préfi* 
dent  Brillon  fut  frappé  d'une  mort  fubite.  Mazarin  étoit  Italien.  On  l'ac- 
cufa  de  Tavoir  empoifonné ,  foupcon  vague  &  fans  vraifemblance  «  maie 
accrédité  par  les  ennemis  de  ce  minifire.  Ce  qui  le  rendit  plus  odieux  en* 
core^  fut  de  le  voir  abufer  du  rcfped  de  la  nation  pour  un  roi  en&nt; 
conduire  ce  jeune  prince  au  parlement,  &  fous  fon  nom  faire  enregiftrer 
à  la  fois  dix-neuf  édits ,  tous  marqués  au  coin  de  l'opprefiion.  Il  fembloit 
que  Mazarin  voulût  détourner  fur  la  tête  de  cet  enfant  la  haine  publique 
u'il  s'étoit  attirée.  Ainfi  les  beaux  jours  de  la  régence  s'écoient  écliples^ 
i  les  citoyens  les  plus  fages  commençoient  à  prévoir  les  orages  |  donc  PE- 
tat  va  être  agité. 

Le  prince  de  Condé  n'étoît*  plus^  &  le  caraâere  impétueux  du  doc 
d'Enghien  (que  j'appellerai  déformais  prince  de  Condé)  n'avoit  plus  de 
frein  f  qui  pût  le  retenir.  Il  avoir  demandé  envain  l'amirauté  à  la  mort  du 
duc  de  Brézé  fon  beau-frere.  Il  effuya  des  refiis,  tandis  qu'il  prenoit  des 
villes  &  gagnmc  des  batailles.  Il  lui  étoit  plus  facile  de  triompher  de 
la  bravoure  &  du  nombre  des  ennemis ,  que  des  cabales  de  Mazarin.  On 
fentit  croendant  combien  il  étoit  dangereux  d'outrager  un  vainqueur  pour 
prix  de  (es  fervices.  On  lui  donna  le  gouvernement  de  Bourgogne.  C'étoit 
réparer  une  injuftice  ;  mais  ce  n'étoit  point  effacer  l'humiliation  d'un  re* 
fiis.  Un  profond  reflentiment  couvoit  dans  fon  ame.  Il  voulott  engager  le 
duc  d'Orléans  à  époufi^  fa  querelle.  Mazarin  s'en  apperçut,  &  chercha  à 
eagner  ce  prince.  Mais  celui«*ci  ne  voyoit  que  par  les  yeux  de  Louis  Ha« 
berty  abbé  de  la  Rivière,  fon  favori.  C'étoit  un  de  ces  hommes  vils,  aui 
s'élèvent  en  rompant,  prêts  àfacrifier  à  leur  fortune,  honneur,  vertu,  éi 


eut  été  la  Rivière.  Ce  dernier  demandoit  le  chapeau  de  cardinal  ;  c'étoit 
3l  ce  prix  qu'il  mettoit  l'amitié  de  fon  maître,  ou  plutôt  de  fon  efclave. 
Mais  Mazarin  étoit  bien  éloigné  de  lui  faire  un  préfent  fi  dangereux.  La 
Rivière  ne  comptant  plus  rien  obtenir  du  miniftre,  anima  Gafton  contre  lot. 
Telle  étoit  la  fitu^ion  de  la  cour,  lorfque  le  roi  fut  attaqué  de  la  pe» 
tîte^vérole.  Ce  prince  n^avoit  qu'un  fircre;  c'étoit  le  duc  d'Anjou  ;  Louis  XIV 
mourant^  Gafton  devenoit  héritier  préfbmptif  de  la  couronne.  L'importance 
que  lui  donnoit  cet  efpoir ,  enfla  fon  orgueil ,  celui  de  la  Rivière ,  qui 
décernoit  déjà  la  régence  à  fon  mahre ,  exiloit  Mazarin ,  &  monroit  à  la 
place.  Dans  une  partie  de  débauche ,  on  but  à  la  fanté  du  nouveau  ré?- 
|fent/&  du  aouveatt  miniftre.  La  convaiefcence  du  roi  fit  évanouir  totts 
ces  projets  ;  mais  les  haines ,  qu'ils  avoient  fait  naître ,  (ubfrfterent.  La' 
cotar  qui  fe  repentoit  d'avoir  employé  la  violence ,  lorfqu'elle  étoit  inutile  ^ 
ae  montra  que  fbiblefife,  quand  il  £iihit  de  la  fèrmeié.  Elle  nomma' 00 
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les  aiTembléeSi  qui ,  en  vertu  de  l'arrêt^  fe  tenoient  dans  la  chambre  de 
faine  Louis ,  &  le  jour  même  de  cette  défènfe  ^  on  s'aflembla  encore.  Des 
emprifbnnemens  ^  des  exils  ftiivirent  cette  infraâion.  Le  peuple ,  qui  avoic 
vu  d'un  œil  indiffêrent  arrêter  des  princes,  murmura  contre  les  profcrip* 
rions,  qui  lui  enlevoiem  quelques  magiftrats,  non  qu'il  fût  mieux  protégé 
par  ceux-ci  que  par  les  premiers,  mais  parce  que  fa  foiblefle  de  la  cour 
lui  avoir  depuis  long-temps  fait  connoitre  fes  propres  forces.  Un  arrêt  du 
Gonfeil  caflfa  l'union  des  quatre  compagnies.  Un  arrêt  du  parlement  an* 
iiulla  celui  du  confeil ,  &  ordonna  aux  députés  des  compagnies  de  s'aflem- 
bler  dés  le  lendemain.  La  cour  indignée  demanda  la  feuille  de  l'arrêr.  On 
éluda  d'abord  fon  ordre  avec  adreflfe.  On  l'enfreignit  enfuite  avec  audace. 
Nouvelles  défènfes  de  la  part  de  la  cour  ;  nouvelle  défobéiiTaifte  de  la  parc 
du  parlement.  Ce  corps  crie»  le  peuple  murmure,  la  reine  menace,  Ma- 
zarin  tremble  &  tonne  tour  à  tour.  La  conduite  incertaine  &  timide  de 
ce  miniftre  fît  aiTez  voir ,  qu'en  fuccédant  au  rang  de  Richelieu ,  il  n'avoit 


multiplie  la  crainte ,  &  ne  mettoit  que  de  la  finefTe ,  où  il  ralloit  de  la 
grandeur.  La  reine,  qui  d'abord  recevoir  de  Mazarin  des  leçons  de  fer- 
meté ,  lui  en  donnoit  à  fon  tour  :  &  il  ne  favoit  pas  les  fuivre  comme 
elle.  Il  careiToit  les  murins  lorfqu'elle  leur  réfiftoit ,  cherchoic  à  les  divi- 

con- 
Vn 

coup  d'autorité  combiné  par  l'un  &  par  l'autre  »  auroit  prévenu  tous  les 
maÛieurs  de  la  France. 

On  parla  d'accommodement  i  il  y  eut  au  Luxembourg  une  conférence , 
entre  les  princes ,  les  miniftres  &  le  parlement.  Le  duc  d'Orléans  propofa 
des  voies  de  pacification.  Mazarin  parla  beaucoup  fans  rien  dire ,  fe  montra 

{>lus  jaloux  de' parolrre  orateur,  que  politique,  &  ne  parut,  ni  l'un,  ni 
'autre.  La  cour  mollit  encore ,  oc  permit  les  aflemblées  dans  la  chambre 
de  faint  Louis,  qui  étoît  le  foyer  de  la  fédition.  Ce  fut  là,  que  fe  traça 
le  nouveau  plan  d'adminiftration.  Le  parlement  exigeoit  Qu'on  révoquât 
les  intendans ,  tyrans  fubalternes,  odieux  au  peuple,  furpeas  aux  grands^ 
&  dont  les  commiflions  n'étoient  point  enregiftrées  ;  qu'on  remit  au  peuple 
le  quart  des  tailles ,  qui  refloit  dans  les  mains  avides  des  partifans  ;  qu'on 
rétaoiit  dans  l'exercice  de  leurs  charges ,  les  tréfbriers  de  France ,  les  élus  ^ 
les  receveurs-généraux  &  particuliers  ;  que  l'on  créât  ,une  chambre  de  juf* 
tice ,  compofée  des  députés  des  quatre  compagnies ,  pour  juger  des  mal-* 
verfations  commifesdans  les  finances}  qu'on  ne  pût,  ni  créer  de  nouveaux 
emplois ,  ni  mettre  de  nouvelles  impofitions ,  qu'en  vertu  d^édits  vérifiés 
dans  les  cours  fouveraines;  enfin  qu'on  ne  pût  tenir  perfonne  en  prifon 
plus  de  vingt-quatre  heures ,  fans  Ipi  faire  fon  procès ,  &  le  renvoyer  par* 
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devant  fe^  i^gcs  naturels.  La  première  propolition  fut  acceptée ,  Il  coadi* 
tion  que  les  intendans  ne  feroient  révoqués ,  que  par  une  déclaration  du 
roi  y  afin  qu'il  fût  «  dans  cette  opération ,  l'unique  objet  de  la  reconnoif» 
fance  du  peuple.  On  (kcrifia  encore  le  furintendant  d'Émery  aux  clameurs 
des  mécontens»  &  on  confia  les  finances  au  maréchal  de  la  Meillieraye. 
La  création  d'une  chambre  de  juftice  fut  encore  accordée  ;  tiiais  la  cour  fe 
réferva  le  choix  des  officiers  qui  dévoient  la  compofer.  Il  valoir  autant 
a'en  créer  aucune.  On  remit  au  peuple  le  huitième  des  tailles  ;  &  l'article 
de  la  vérification  des  édits  fut  agréé.  Après  tant  de  condefcendance  de  la 
part  de  la  cour ,  on  crut  qu'on  pouvoit  défendre  les  afTemblées  dans  la 
chambre  de  faint  Louis  ^  fans  s'expofer  à  de  nouveaux  débats  ;  on  fe  trompa  « 
&  Ton  recoflnut  enfin  ^  que  l'audace  du  parlement  croifToit  en  même  rai- 
fon  que  la  douceur  du  gouvernement.  Ce  n'étoit  pas  dans  le  palais  feu!» 
que  les  efprits  s'échauftoient ,  les  magiflrats  répandus  dans  les  fociétés  y 
communiquoient ,  &  y  recevoient  le  feu  de  la  révolte.  Ce  n'étoit  point 
une  confpiration  iburde  &  ténébreufe ,  dont  les  chefs  fe  tâtent ,  s'épient  » 
avant  de  hafarder  mutuellement  leurs  confidences  :  c'étoit  un  foulevement 
décidé;  on  parloit  haut,  ou  plutôt  on  crioit.  Le  célèbre  coadjuteur  de 
Retz ,  déclamateur  éloquent , partifan  fougueux  ,  ambitieux  prélat,  prodigue 
&  doux  avec  le  peuple ,  injufte  &  dur  avec  fes  créanciers ,  ennemi  de  tout 
crédit  qui  n'étoit  pas  le  fien ,  libertin  fans  amour ,  ayant  tous  les  vices  de 
Céfar ,  toute  fon  ambition  ,  peu  de  fès  talens ,  &  pas  une  de  fes  vetms , 
tel  étoic  l'homme  qui.  afpiroic  à  être  le  chef  de  Ma  révoltç.  On  donna  à 
cette  faâion  le  nom  de  Fronde ,  foit  parce  qu'elle  firqndoit  le  gouverne- 
ment ,  foie  parce  que  les  plaifanteries  font  époque  en  France ,  &  aue  Ba« 
chaumom  avoit  comparé  le  parlement  aux  écoliers  qui  jouoient  suors  de 
la  Fronde  dans  les  foflfés  de  la  ville ,  qui  fuyoient  lorfque  la  garde  les  at* 
taquoit,  &  l'attaquoienc  lorfqu'elle  fuyoit. 

Parmi  les  chefs  de  ce  parti,  on  comptoit  le  préfident  Longeuil  des  Mat- . 
fons,  faâieux  prudent,  qui  fa  voit  cabaler,  fans  fe  compromettre,  le 
confeiller  Brouflel,  qui  fe  croyoit  l'ami  de  Longeuil,  &  qui  n'étoit  que 
fon  inflrument  &  fa  viâime ,  efprit  foibfe ,  qui  allioit  la  candeur  &  le 
courage  à  l'ignorance  &  à  l'emhoufiafme ,  le  préfident  René  Pothier  de 
Blanc*  Ménil,  neveu  de  l'évéque  de  Beauvais,  efprit  préfomptueux  &  vin^ 
dicatif ,  le  préfident  Viole  qui  quittoit  les  plaifirs  pour  l'intrigue ,  &  pour 
la  première  fois  de  fa  vie ,  s'occupoit  d'affaires ,  pour  les  brouiller ,  Char- 
ton  ,  mâgiflrat  un  peu  plus  refpeââble  que  lés  autres  ;  enfin  quelques  au- 
tres efprits  turbulens,  les  uns  murmurant  de  bonne-foi,  d'autres  feulement 
pour  imiter  la  foule ,  &  plufieurs  criant  bien  haut ,  pour  qu'on  achetât 
leur  filence.  On  donna  au  parti  contraire  le  nom  de  ma^arins  :  le  premier 
préfident  Mole  &  le  préfident  de  Mêmes  furent  accufés  de  s'être  vendus 
fort  cher  à  ce  miniflre;  car  un  des  malheurs  de  l'Etat/  c'eft  que,  lorfqu'on 
va^loit  fujccbarger  le  peuple  d'impôts ,  il  fiiUoit  en  facrîfi<;r  une  partie  du 
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pfffdidt  )i  toisâùftt  tmé  ^pttc  d6  .nltlice  msgîflrale,  qoi  les  fit  addp- 
1er  &  lei  maîmînt.  Le  troisième  piMi  étdit  celui  des  modérés^  qui,  fim-^ 
pies  fpeâateun  de  ceç  diviftoas ,  s'of&aoc  quelquefois  à  être  médiateurs 
Dliîaoïem  les  deux  6tAîoa< ,  &  pteuroient  fur  U  p*trie.  De  pan  &  d'au- 
tn  f  on  r^pandoit  d'obfcurs  itiafiifeftes  ,  Où  etitanbit  les  ourrages  politi- 
ques, on  siajurîoit,  on  fe  calomDÎoit ,  on  fé  chanfodnoit;  on  a  fait  en 
plus  de  quarante  volumes  {«-4°.  un  Idfiplde  recueil  de  toutes  ces  diatribe^, 
monument  de  vertige  &  de  hiauvais  goût. 

On  en  vint  bientôt  à  des  effets  plus  rérieujc.  BfônfiM  &  BUàC'Ménî! , 
dont  la  cour  ne  poavoit  pluâ  fuppofter  l'audace ,  faits  fe  déshoiiofer ,  fb- 
reot  enlevés.  Si  les  ennemis  de  la  France  avoient  enlevé  toute  la  mnîlle 
royale,  fi  TEtat  eut  été  prêt  i  t*ablmer  dans  fes  ruines,  un  n*aut-ôlt  pas 
vu  parmi  le  peuple  tine  plus  grande  conltematlon.  Sa  ddulAir  ih  changb 
bientôt  en  furie.  Le  nom  de  ârouffbl  retentît  daiis  toute  la  ville,  on  Ife 
redemande  ï  grands  cris ,  an  menàCË ,  on  court  aux  armes ,  le  éoadjule'ur 
feint  de  vouloir  appalfer  la  révolte  qu'il  aUutne ,  il  veut  intimider  là  cour 
fur  le  péril  auquel  elle  5*e]cpâfe ,  &  en  même-tetnps  il  pvend  des  meftirës 
pour  le  redoubler  ;  la  populace  devient  0lus  furieule ,  fa  nuit  même  ne  là 
calme  point ,  elle  reparaît  eu  arme$  le  lendemain ,  on  renouvelle  les  bar>- 
ricades  de  la  ligue,  16  fang  coule;  pendant  qu*on  efl  auit  mains,  lé  par- 
lement délibère,  &  rend  ott  artêt.  II  décrète  Cdmminge  ,  pour,  «voit* 
e^u^é  les  ordres  du  roî,  en  arrêtant  BroolTel  &.  filanc-Ménil  ;  défend  aux 
gens  de  guerre ,  fous  peine  de  la  vie  de  fe  charger  à  Pavenir  de  pareilles 
commiflions ,  ordonne  que  les  gouverneurs  des  ^aces ,  où  feront  conduits 
les  prifonniers ,  répondront  de  leof  perfonûe  en  leur  propre  &  privé  nom, 

Î[u'on  infonnera  contre  cefuX  qui  ont  donné  ce  finillre  tibûfeil,  &  qu^iIs 
eront  traités  comme  perturbateurs  du  repos  public.  Des  députés  courent 
au  palais  royal,  &  redemandeût  les  confeillers  avec  Taudace  que  leur  inf- 
piroit  celle  du  peuple.  La  reifie  te  veuf  point  fléchir*,  Mazarin  fléchit  pot» 
elle.  Il  prbpâfe  de  rendre  les  prîfoQnlers,  pourvu  que  le  parlement  con- 
fente  à  ne  plus  tenir  d'afTembléa  relatives  a  Tadminiflration.  Tout  efï  en 
confiifîon  dans  le  palab  ;  d'autres  itugîftrati  y  accourent  ;  ils  ne  font  pas 
plus  d'accord  avec  eux-mêmes  qu*avee  la  cour  ;  MoIé  harangue  ;  les  vieux 
magiffra»  Priant,  les  jeunes  plaifaAtent ,  le  peuple  montre  de  loiù  fes  hal-* 
lebardes,  la  reine  tient  ferme,  lV}a2arîn  tremble,  les  dames  de  la  cour  im-* 
ptorent  la  clémence  d^Anâe  (TAutriche  ;  elle  cède  enfla ,  Tautorité  royale 
eft  anéantie ,  on  promet  de  rendre  Brouflel  &  les  autres  rebelles  ;  mais  le 
peuple  s'i:mpattente  de  iie  les  pas  voir ,  on  fonpçonne  une  promeltè  diâée 
par  MazarÎD ,  on  ne  quitté  pbi&t  les  armes  ,  on  les  agite  d'une  manière 
menante,  le  faog  va  couler  encore,  mais  BrottfTel  parolt^  iùt  tranfporti 
de  la  fureur,  fbccedefit  ceux  de  la  joie.  Ce  peuple,  qui  avôit  reçu  avec' 
affez  d*rndiïîërcncè  lé  jéuoé  vaindueM'r  dé  Rocroy ,  décerne  une  entrée  trîom- 
pbaate  au  ptai  inépfe  des  maginrjlt^,  ft  le  proclame  d'uufi  voix' ûiunifn^, 
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père  de  la  patrie  ^  titre  que  Rome  avoit  décerné  à  Cicéron  à  qui  Brouf-* 
lel  ne  reffembloit  pas  plus  par  l'éloquence  »  que  par  l'importance  de 
ion  rôle. 

On  croyoit  les  troubles  terminés,  on  fe  trompoît.  Le  peuple  étoit  de* 
Tenu  plus  infolent  ^  le  parlement  plus  impérieux  «  la  reine  plus  foible ,  Ma* 
zarin  plus  timide  encore.  On  ne  refpeaoit  ni  le  rang  ni  le  fexe  d'Anne 
d'Autriche.  Dés  qu'elle  Êdfoit  un  pas  dans  Paris ,  les  huées ,  &  les  mena* 
ces  du  peuple  la  fuivoient  par-tout.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  qu'en 
l'accablant  d'injures ,  on  lui  ayoit  fait  promettre  de  ne  point  lortir  de  Fa* 
ris;  elle  en  fortit  cependant ,  &  fe  retira  à  Ruel  avec  toute  la  cour.  Des 
fouverains  étoient  obligés  de  s'enfuir  de  leur  capitale ,  tandis  qu'on  y  re-* 
cevoit  avec  pompe  deux  féditieux,  fans  mérite  &  fans  naiflance.  La  fuite 
de  la  cour  répandit  plus  d'alarmes  que  fa  préfence.  On  crut  qu'elle  vou-* 
loit  affîéger  Paris.  Tandis  qu'on  la  croyoit  occupée  de  ce  grand  deflëin  » 
elle  ne  (ongeoit  qu'à  exiler  quelques  courtifans.  Le  parlement ,  qui  ne  vou- 
loit  pas  permettre  à  fes  maîtres  le  moindre  ufage  d'une  autorité  qu'il  avoic 
contrariée  avec  tant  de  fuccès^  fit  encore  des  remontrances  à  ce  fujet,  de 
forte  que  le  roi  &  la  régente  fe  trouvèrent  moins  libres,  qu'un  (impie  bour- 
geois qui  ne  rend  point  compte  du  congé  qu'il  donne  à  fes  valets.  Pen« 
dant  ce  temps ,  Condé  &  le  coadjuteur ,  fe  lioient  d'intérêts  ;  la  régente  fi-» 
gnoit  une  déclaration  diâée  par  le  parlement^  dernier  coup  porté  à  l'auto« 
rité  l'oyale ,  la  cour  revint  enfin  à  Paris  ^  moins  odieufe  au  peuple  \  mais 
couverte  d'ignominie. 

Après  tant  de  débats  fur  les  impôts  «  fur  les  droits  des  magiftrats,  fur 
les  bornes  de  l'autorité  royale ,  fur  la  conflitution  de  l'Etat ,  on  en  vit  naître 
de  nouveaux  pour  un  chapeau  rouge.  C'étoit  donner  la  parodie  après  la 
tragédie.  La  Rivière  vouloir  être  cardinal ,  Mazario  promettoit  d'obtenir  le 
chapeau  pour  lui ,  &  travaiiloit  à  le  lui  faire  refufer.  Le  moyen  le  plut 
fur,  &  le  prétexte  le  plus  honnête ,  étoit  de  le  placer  fur  la  tête  du  prince 
de  Conti,  qui  par  la  foiblefle  de  fa  complexion,  par  celle  de  fes  lumie-> 
res,  n'avoit  paru  propre  jufqu'alors  qu'à  faire  un  prêtre.  A  cette  nouvelle 
la  Rivière  furieux ,  jure  de  fe  venger  ;  Gafton ,  foo  maître ,  époufe  (a 
Querelle  ;  il  fait  de  vaines  démarches  pour  faire  changer  de  réfolution  au 
prince  de  Conti  &  au  prince  de  Condé,  fon  frère.  Il  parle  à  la  reine ,  il 

}>rie  &  menace  tour-à^^-tour  ;  par*tout  il  efi  rebuté.  Son  dépit  réveille 
bii  orgueil ,  il  ne  fe  connolt  plus  ,  il  veut  changer  les  minières  ,  les 
gouverneurs ,  les  officiers ,  toute  la  face  de  f  Etat ,  pour  venger  un  in«- 
triguant  tonfuré.  Il  ne  va  plus  au  confeil ,  qu'accompagné  d'une  cohorte 
de  mécontens.  On  trembloit  au  palais  royal,  que  le  duc  ne  vint  à  main 
armée  reçlaihjer  l'autorité ,  dont  il  s'étqit  laiffé  dépouiller.  Condé  mena* 
^it,  Çonti  ne  favoit  que  faire  ,  Mazarin  trembloit  félon  fa  coutume^ 
Détnéês  &  Senneterre  négocîoient,  &  les  frondeurs  attendoient  l'inflant  de 
fe  dédver.   On  prévit ,  que  le  feu  qui  n'étoit  pas  encore  éteint  »  alloit 
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fe  rallumer  ;  &  pour  en  retarder  du  moins  Texplofion ,  on  donna  ï  la  Ri« 
viere  une  place  dans  le  confeil ,  dédomnugement  avantageux  de  celle  qu'il 
perdoic  dans  le  facré  collège. 

.  Les  faâieux  fe  virent  enjever  ainfi  un  prétexte  de  révolte.  Ils  en  cher« 
cherent  d'autres.  On  n'avoit  point  à  fe  plaindre  d'aucun  mal  préfent  ;  on 
feignit  de  redouter  des  maux  à  venir.  Les  chambres  délibéroient  tou- 
jours ,  ou  plutôt ,  au  lieu  de  délibérer  ,  elles  déclamoient  contre  la  cour. 
JjC  coadjuteur  s'efForcoit  de  conlolider  fon  union  avec  Condé  ,  &  tiroit 
parti  du  dépit  que  reflentoit  ce  prince^  de  n'être  pas  aufli  important  dan^ 
le  confeil ,  que  dans  les  armées.  D'un  autre  côté ,  le  fage  Grammont  » 
cherchoit  à  effacer  dans  le  cœur  du  héros  ces  dangereufes  impreflîons. 
Condé  flottoit  entre  les  deux  partis ,  tantôt ,  dans  fon  efprit ,  facrifiant  ù, 
gloire  au  repos  de  l'Etat ,  tantôt  le  repos  de  l'Etat  à  fa  gloire. 

Le  parlement  renouvelloit  fes  clameurs  p  &  paroiflbit  plus  peuple  ^  que 
le  peuple  même.  Il  avoir  quitté  le  ton  modefle  des  remontrances  ^  pour 
prendre  celui  de  la  menace  &  de  l'injure.  Il  fe  plaignoit  de  ce  que ,  malgré 
la  fameufe  déclaration ,  la  taille  étoit  augmentée ,  les  campagnes  des  envi- 
rons de  Paris  étoient  couvertes  de  foldats ,  enfin  de  ce  qu'on  avoir  perçu 
au  fceau  de  nouveaux  droits.  Gafton  &  Condé  fe  rendirent  au  parlement; 
lé  préfident  VioUe  invoqua  le  faint- Efprit,  &  parla,  en  efièt,  plutôt  en 
prophète  qu'en  magiflrat  ;  fà,  harangue  ne  fut  qu'un  tiffu  de  reproches 
violens,  auxquels  Condé  répondit  par  un  perfîfflage  ingénieux.  Un  corps 
auffi  grave  n'entendoit  pas  raillerie ,  on  s'échaufBi  ;  un  geile  involontaire 
gue  m  le  prince ,  fut  interprété  comme  une  menace.  Le  confeiller  Quatre^ 
fous  en  demanda  juilice;  on  délibéra  en  tumulte,  on  fe  fépara  de  même, 
&  Ton  fe  réunit  le  lendemain  pour  s'inveâiver  de  nouveau.  Au-lieu  de  ' 
parler  des  af&ires  de  l'Etat ,  on  fe  répandit  en  pèrfonnalités  injurieufes  ;  & 
l'on  ne  conclut  rien  :  tel  étoit  l'efprit  du  temps. 

Quant  au  peuple ,  tour  à  tour  nirieux  &  plaifant ,  dans  le  même  jour 
il  chantoit  des  vaudevilles ,  &  crioit  aux  armes.  Un  homme  né  avec  le  tab- 
lent de  faifir  les  ridicules ,  &  celui  de  les  peindre ,  inondoit  Paris  de  bal« 
lades  où  Mazarin  étoit  peint  comme  le  plus  fot  fripon  ,  le  plus  ilupide 
fcélérat  qu'on  eût  vu  depuis  le  cardinal  Balue  ;  il  lui  donnoit  tous  les  vices 
qu'il  avoit  &  lui  prêtoit  tous  ceux  qu'il  n'avoit  pas.  D'un  autre  côté ,  le 
coadjuteur  voyoit  ou  croyoit  voir  de  l'ufure  dans  l'adminiftration ,  &  pré« 
jtendoit  qu'on  ne  pouvoir ,  en  fureté  dé  confciencé ,  payer  les  impôts.  En 
même-temps ,  par  fes  émiifaires ,  il  perfuadoit  au  peuple ,  que  la  cour  lui 
préparoit  une  nouvelle  faint  BarthdcmL  N'ayant  pas  réufli  à  fixer  Condé 
dans  fa  faâion ,  il  s'étoit  ligué  avec  le  prince  de  Conti ,  le  duc  &  la  du- 
chefle  de  Longueville ,  &  le  prince  de  Marfillac.  Condé  n'étoit  pas  fait 
pour  reûer  long-temps  incertain  fur  le  parti  qu'il  devoit  prendre.  L'irré« 
lolution  s'accordoit  mal  avec  un  tempérament  anfli  fougueux  que  le  fien. 
11  penchoit  déjà  pour  la  cour  ;  il  s'y  attacha  plus  forcement  lorfqu'il  vit 
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y  il  y  âvoit  de  la  gloire  k  aecjuérir.  Il  propofa  Uft  projet  qui  peint  afles 
on  caraâere. 

On  devoit  anooncer  au  peuple ,  que  les  Bfpagnols  couvroiem  la  ftoiii 
tiere  de  Picardie.  Cétoit  un  prétexte  fuffiftat  pour  dire  fortir  les  garni» 
fons  &  les  réunir  en  corps  d'armée.  Les  troupes  s'avançoient  vers  Paris  | 
le  roi  en  fortoit  comme  pour  une  partie  de  chalTe ,  fe  plaçoit  à  leur  tétCi^ 
les  (aifoit  camper  au  bord  de  la  rivière  vers  le  fauxbourg  faint  Antoine  « 
&  fe  rendoit  maître  de  rarfenal.  Alors  l'armée  entroit  dans^  la  ville ,  &  fi 
le  peuple  renouvelloit  les  barricades ,  vingt  pièces  de  canon  dévoient  l0 
foudroyer.  Un  confeil  H  violent  trouva  peu  d'approbateurs.  Les  uns  par 
}aIoufie>  fes  autres  par  humanité  s'y  oppoferent.  Il  ne  fut  point  du  goût 
d'Anne  d'Autriche ,  qui .  auroit  volontiers  fait  périr  quelques  mutins  fur 
vl'échafaud ,  mais  qui,  dans  uti  tel  défaftre ,  ne  vouloit  pas  expofer  les  in^ 
nocens  à  périr  confondus  avec  les  coupables.  Cette  reine  étoit  févere  Se 
non  pas  cruelle.  Son  orgueil  n'avoit  rien  d'atroce.  Elle  dut  être  bien  étOA<^ 
née ,  lorfque,  dans  la  fuite  ^  elle  vit  ce  même  Cpndé,  fi  inexorable  pouif 
les  rebelles ,  porter  l'étendaidde  ta  révolte  de  cette  même  main  qui  avoif 
voulu  la  châtier.  Mais  ^  fans  admettre  tout  ce  que  le  confeil  de  Condé 
avoit  de  révoltant  &  de  fanpuinaire ,  on  faifit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  hfùt 
êc  de  folide.  Il  &IIoit  veiller  à  la  fureté  du  roi,  fans  troubler  eelle  da 
peuple,  intimider  Içs  mutins,  &  non  pas  les  égorger.  On  réfottK  d'ap-* 
pellèr  des  troupes ,  de  (aire  le  blocus  de  la  capitale ,  &  de  la  contenir  par 
un  appareil  menaçant.  L'exemple  de  Henri  IV  juftifioit  cette  condoKe. 
Mais ,  fi  le  peuple  étoit  averti  de  la  marche  des  troupes  ,  une  émeute 
étoit  à  craindre  avant  leur  arrivée.  On  s'enfixit  à  faint  Germain.  La  Cour 
s'y  trouva  dans  la  fituation  la  phii»  humiliante ,  fans  argent ,  pre(que  fan 
fubfîflance  :  ces  mêmes  Parifîens ,  à  qui  Henri  IV  laiflbit  porter  des  vivres 
lorfqu'il  les  tçnoit  aflîégés ,  en  refiifeient  k  leur  jeune  roi  fugitif,  &  fer« 
moient  leurs  portes  it  tout  «ce  qui  paroiflbit  deftiné  pour  faint-Germain., 

Cette  fuite  nç  fembloit  plus  diâée  par  la  terreur ,  mais  par  la  vem 
geance.  Qn  crut,  qu'on  verriHt  bientôt  le  jeune  roi  reparoitre  à  la  tête 
d'une  armée.  La  confternation  régnoit  dans  Paris  ;  bientôt  les  habitans  s'a« 
niment  à  la  défenfo  commune  ,  &  jurent  de  faire  à  la  ville  un  rempart 
de  leurs  corps.  Le  parlement  rend  à  la  hâte  deux  arrêts.  Far  le  premier, 
il  ordonne  au  prévôt  des  marchands  de  veiller  à  la  fureté  publique  &  à  la 
garde  des  portes ,  d'armer  les  bourgeois ,  d'empêcher  l'exportation  des  mu- 
nitions de  guerre  ;  il  défend  encore  aux  gouverneurs  des  places  voifines  de 
recevoir  garnifon.  Par  le  fécond  »  il  enjoint  au  lieutenant- général  de  pCK 
licé ,  de  pourvoir  à  l'approvifionnement  de  Paris  &  au  paflage  des  vivres  ; 
&  menace  des  prompts  effets  de  fa  colère  les  gouverneurs  des  villes  voi* 
fines ,  qui  retarderoient  la  marche  des  convois. 

On  étoit  dans  cette  agitation ,  lorfqu'on  vit  arriver  un  officier ,  chargé 
de  lettres  du  roi|  pour  les  principaux  magiflrats,  &  d'un  paquet  i  pour  le 
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fc  rallumer  ;  &  pour  en  retarder  du  moins  Texplofîon ,  on  donna  II  la  Ri« 
viere  une  place  dans  le  confeil  ^  dédomnugement  avantageux  de  celle  qu'il 
perdoic  dans  le  facré  collège. 

.  Les  faâieux  fe  virent  enjever  aînfi  un  prétexte  de  révolte.  Ils  en  cher- 
crhereat  d'autres.  On  n'avoit  point  à  fe  plaindre  d'aucun  mal  préfent  ;  on 
if^ignit  de  redouter  des  maux  à  venir.  Les  chambres  délibéroient  tou- 
jours^ ou  plutôt»  au  lieu  de  délibérer  ,  elles  déclamoient  contre  la  cour. 
~  e  coadjuteur  s'efForcoit  de  confolider  fon  union  avec  Condé  ,  &  tiroit 
arti  du  dépit  que  reflentoit  ce  prince  ^  de  n'être  pas  aufli  important  dan^ 
e  confeil ,  que  dans  les  armées.  D'un  autre  côté  »  le  fage  Grammont , 
«herchoit  à  effacer  dans  le  cœur  du  héros  ces  dangereufes  impreifîons. 
^ondé  flottoit  entre  les  deux  partis ,  tantôt ,  dans  fon  efprit ,  facrifiant  fa 
gloire  au  repos  de  l'Etat ,  tantôt  le  repos  de  l'Etat  à  fa  gloire. 

Le  parlement  renouvelloit  fes  clameurs  ^  &  paroiflbit  plus  peuple  ^  que 
le  peuple  même.  Il  avoir  quitté  le  ton  modeile  des  remontrances  »  pour 
wendre  celui  de  la  menace  &  de  l'injure.  Il  fe  plaignoit  de  ce  que ,  malgré 
la  (ameufe  déclaration ,  la  taille  étoit  augmentée ,  les  campagnes  des  envi- 
rons de  Paris  étoient  couvertes  de  foldats ,  enfin  de  ce  qu'on  avoir  perçu 
au  fceau  de  nouveaux  droits.  Gafton  &  Condé  fe  rendirent  au  parlement  ; 
le  préfident  VioUe  invoqua  le  faint- Efprit,  &  parla,  en  efièt,  plutôt  en 
prophète  qu'en  magiflrat  ;  ùk  harangue  ne  fut  qu'un  tiffu  de  reproches 
violens,  auxquels  Condé  répondit  par  un  perfifflage  ingénieux.  Un  corps 
auffi  grave  n'entendoit  pas  raillerie ,  on  s'échauflk  ;  un  geile  involontaire 
sue  nt  le  prince ,  fut  interprété  comme  une  menace.  Le  confeiller  Quatre^ 
fous  en  demanda  juflice;  on  délibéra  en  tumulte,  on  fe  fépara  de  même, 
&  Ton  fe  réunit  le  lendemain  pour  s'inveâiver  de  nouveau.   Au-lieu  de 

|>arler  des  af&ires  de  l'Etat ,  on  fe  répandit  en  pèrfonnalités  injurieufes  ;  & 
'on  ne  conclut  rien  :  tel  étoit  l'efprit  du  temps. 

Quant  au  peuple ,   tour  à  tour  hirieux  &  plaifant ,  dans  le  même  jour 

il  chantoit  des  vaudevilles ,  &  crioit  aux  armes.  Un  homme  né  avec  le  ta* 

lent  de  faifir  les  ridicules  »  &  celui  de  les  peindre ,  inondoit  Paris  de  bal« 

lades  où  Mazarin  étoit  peint  comme  le  plus  fot  fripon  ,    le  plus  ilupide 

fcélérat  qu'on  eût  vu  depuis  le  cardinal  Balue  ;  il  lui  donnoit  tous  les  vices 

qu'il  avoit  &  lui  prétoit  tous  ceux  qu'il  n'avoit  pas.    D'un  autre  côté ,  le 

Coadjuteur  voyoit  ou  croyoit  voir  de  l'ufure  dans  l'adminiftration ,  &  pré« 

leodoit  qu'on  ne  pouvoir ,  en  fureté  de  confciencé ,  payer  les  impôts.    En 

tnême-temps ,  par  (es  émiifaires ,  il  perfuadoit  au  peuple ,  que  la  cour  lui 

pr^paroit  une  nouvelle  faint  Barthdcmi.  N'ayant  pas  réufli  à  fixer  Condé 

dans  fa  faâion ,  il  s'étoit  ligué  avec  le  prince  de  Contt ,  le  duc  &  la  du- 

chelTe  de   Longueville ,  &  le  prince  de  Marfillac.   Condé  n'étoit  pas  fait 

pour  refier  long-temps  incertain  fur  le  parti  qu'il  devoit  prendre.   L'irré* 

relation  s'accordoit  mal  avec  un  tempérament  anfli  fougueux  que  le  (ien. 

Il  penchoit  déjà  pour  la  cour;  il  s'y  attacha  plus  forcement  lorfqu'il  vit 
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effet  ^  mais  le  duc  l'avoir  prévenu  ^  &  le  titre ,  dont  il  ëcoit  revêtu  »  Ivi 
fembloit  ineffaçable.  Conti  fe  préfenta  au  parlement  pour  lui  dirputer;ce 
rang.  Le  duc  jura  ^  qu'il  ne  le  quitteroit  qu'avec  la  vie  :  fa  fermeté  réunit 
tous  les  fuf&ages.  Conti  fortit  avec  la  honte  d'avoir  envaîn  lutté  contrc^.ua 
homme ,  qui ,  par  fa  naifTance  &  fa  fortune  lui  étoit  inférieur.  Cependant 
il  ne  perdit  point  courage ^  &  le  parlement  fentit  bien,  que,  s'il  ne  s'alliir 
roit  pas  dans  ce  prince  un  proteaeur  puiffant,  il  y  trouveroit  un  puiflant 
ennemi.  Le  coadjuteur ,  de  fon  côté ,  peignoit  &  faifoit  peindre  aux  yeux 
du  peuple  ,  le  prince  Lorrain  ,  comme  un  perfide ,  qui  ne  (bmbloit  tra« 
hir  la  cour ,  que  pour  trahir  le  parlement  avec  plus  de  fureté ,  il  perfuad(Ht 
aux  Parifiens,  que  le  duc  n'avoit  brigué  le  commandement  dans  la  capir 
taie ,  que,  pour  la  livrer  à  la  vengeance  du  miniflre  ;  enfin  il  pouflà.  h. 
noirceur ,  jufqu'à  fuppofer  un  billet ,  qui  prouvoit  une  intelligence  entre 
lui  &  la  Rivière.  Ces  difcours  ne  produifirent  pas  tout  l'effet  qu'il  en  avoit 
attendu  :  ils  ne  rendirent  pas  le  duc  odieux  ;  mais  ils  le  rendirent,  fufpeâ 
&  c'étoit  beaucoup.  Ce  prince  eut  bientôt  d'autres  concurrens  en  tête, 
l'un  étoit  le  duc  de  Bouillon ,  qui ,  né  fouverain ,  &  foutenant  par  de 
grands  talens  l'orgueil  de  fa  naiflance ,  étoit  las  de  ramper  à  la  cour  de- 
vant un  étranger.  Du  reile ,  impénétrable  dans  fes  vues ,  judicieux  dans  le 
choix  des  moyens ,  dangereux  par  fon  courage ,  plus  dangereux  par  fa  difll- 
mulation^  incapable  de  cet  attachement  fanatique, -qui  lie  des  fàâieux  vul- 
gaires, îl  au  roit,  félon  les  cîrconftances ,  facrifié  fes  créatures  même  au  foin 
de  fa  grandeur.  L'autre  étoit  le  maréchal  de.  la  Mothe  Houdancourt,  g|ier«^ 
rier  au(H  franc  que  l'autre  étoit  fourbe  ,  martyr  de  fon  amitié  pour  Def» 
noyers ,  qui  peut-être  ne  l'aimoit  pas ,  viâime  de  la  calomnie ,  accufé  de 

{perfidie,  lorfqu'on  ne  pouvoir  lui  imputer ,  que  trop  peu  de  capacité  dans 
'art  de  la  guerre ,  homme  eftimable  enfin  ,  quoique  médiocre  ,  à  qui 
quelques  vertus  &  beaucoup  de  revers  non  mérités ,  font  pardonner  fà 
révoke. 

Xe  duc  s'éleva  encore  avec  force  contre  ces  compétiteurs  ;  mais  il  ne 
faifoit  que  déclamer,  &  le  coadjuteur  agiffoit.  Celui-ci  fit  tant  par  fes 
intrigues ,  que  le  prince  de  Conti  fut  déclaré  généraliffîme  ;  le  duc  d'EN 
bœuf,  le  duc  de  Bouillon ,  &  le  maréchal  demeurèrent  généraux  ibus  fes 
ordres.  Mais  Conti  ne  devoit  point  fortir  de  la  capitale  :  les  expéditions 
extérieures  dévoient  être  confiées  aux  trois  généraux.  Le  premier  exploit 
de  ces  héros  fiit  de  s'emparer  de  la  Baftille ,  que  fix  coups  de  canon  em« 


père  aimoit  mieux  crier  aans  le  palais  que 
velir  dans  une  fbrtereife,  où  il  méritoit  d'entrer  en  enet,  non  comme  gou« 
vemeur ,  mais  comme  prifbnnier« 

Toute  cette  révolution  fiir  l'ouvrage  d'un  moment.  Elle,  étoit  achevée^ 
)u'à  peise  s'étoit-on  apperju  à  la  cour  de  la  fuite  du  prince  de  Conti»  Oo 
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prefque  tous  élégamifient  vètut ,  prefijne  tous  poitaot  des  armes  éelattntef  i 
dont  ils  ignoroient  Pufage ,  marchant  faos  ordre ,  écouf&Qt  par  leurs  cris 
la  voix  de  leurs  capiuines,  fiers  ^  trrogans,  défiant  Tennemi,  lorfqu'îlt 
étoient  dans  leurs  murs,   ioceruins,  chancelans,  précs  à  fiiir,  d^  qo^iît 
ëtoient  dans  la  plaine.  Parmi  ces  ridicules  léfftons ,  il  en  ëtoit  une^  oui 
portoit  le  nom  de  Corinthe;  parce  que  le  coadjuteur  ëtoit  ëvéque  titulaire 
de  cette  ville.  On  avoir  été  forcé  de  fouffiiri  que  ce  prélat  eût  le  rang 
de  colonel ,  les  vrais  fQldats  en  murmuroient.  Il  auroit  voulu  animer  fa 
troupe  par  fa  jpréfence.  Elle  fut  battue  |  &  on  appella  cet  échec ,  la  pre^ 
mitre  aux  Corinthiens.  En  portant  tes  armes  contre  le  roi ,  on  prétendoit 
combattre  pour  lui  ^  &  fur  les  enfèignes ,  on  lifoit  cette  devile.   Regtm 
noftrûm  qucerimus.  Dans  toutes  les  guerres  Civiles  ^  le  nom  du  roi  eft  dans 
la  bouche  des  deux  panis ,  de  même ,  que  celui  de  Dieu  ^  dans  les  guerrea 
de  religion.  La  cour  commit  une  faute ,  en  confentant  \  l'échange  des  pri- 
fonniers.  Ce  n'ëroit  plus  traiter  les  fàéHeux  comme  des  rebâles,  mais 
comme  une  puiflance  ennemie  ;  cîepQndant  on  craignoît  de  leur  laifler  iiC^ 
otages  entre  les  mains ,  &  ce  motif  PempOrta  fur  un  intérêt  plus  réel  \ 
mais  moins  apparent.  L'audace  du  parlement  s'en  accrut  encore.  La  cour 
avoit  voulu  le  priver  de  fa  jurifdiâion»  en  érigeant  les  baillis  en  jugea 
fouverain$.   Il  s'en  vengea  d'une  manière  prefque  incroyable.  Il  ordonna 
dans  toute  l'étendue  de  fon  reffort  de  faifir  tous  les  deniers  royaux ,  &  de 
les  verfer  dans  la  mafle  commune  de  la  faâion.  Jufques*là,  il  avoit  traitd 
fon  maître ,  comme  fon  égal  ;  par  t:e  rëelement ,  il  le  traitoit  comme  foU 
fu jet ,  &  comme  un  fujet  coupable ,  qu\>n  veut  châtier.  II  créa  un  con<* 
fetl  des  finances,  à  l'imitation  de  Celui  de  la  Cour,  diflribua  les  charges , 
les  pofles;  &r  joua  tellement  le  fouverain,  qu'en  voyant  ce  fénat,  on  au^ 
roit  cru  être  à  Venife.  Enfin  à  l'audace,  aux  coups  d'une  autorité  illégiti* 
me ,  on  joignit  le  brigandage.  On  avoit  faifi  les  revenus  du  roi  :  on  pilla 
ceux  de  fon  miniftre,  fans  doute  de  peur  de  paraître  inconféquent.  Oii 
avoit  promis  aux  délateurs  le  dixième  de  tons  les  meubles ,  ou  des  fommes 
appartenantes  à  Mazarin.  Cette  rapine  fiit  le  prétexte  de  beaucoup  d'autres } 
&  l'on  fent,  quel  parti  purent  tirer  d'un  tel  arrêt,  des  hommes  vils  & 
avides^  à  qui  le  meofonge  ne  coûtoit  pas  plus  que  le  vol.  Tous  les  rece- 
veurs ,  qui  refufoient  de  livrer   les  deniers  royaux ,  tous  les  fermiers  dé 
Mazarin   qui  vouloient  défendre  les  biens  de  leurs  makres ,  ëtoient  traités 
•  comme  rebelles.  Au  milieu  de  toutes  ces  horreurs  ^  on  écrivoit,  on  imprimoit^ 
le  public  ëtoit  inondé   de  chanfons,  de   manifeftes^  de  fatyres,   de   ré- 
flexions politiques  :  &  de  tous  ces  ouvrages ,  recueillis ,  en  tant  de  volû« 
Vnes,  il  n'en  eft  pas  un,  qu'on  pût  lire  aujourd'hui  fans  dégoût.  Il  y  avoit 
fans  doute  à  la  cour  des  vices  à  peindre ,  mais  la  France  n'avoit  point  de 
Juvënal.  On  fentoit  encore  mieux  te  ridkule  atroce  de  ces  écrits,  lorfqu'on 
les  comparoit  à  la  conduite  du  parti.  On  pilloit  les  biens  de  Mazarin ,  & 
on  le  traîtoii  de  voleur  ^  on  l'appelMt  ennemi  du  n»|  &  on  prenoit  les 
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armes  contre  le  roi;  on  attaquoit  Tes  mœurs,  qui,  en  effbr,  nVfoient  point 
irréprochables,  &  dans  le  même  temps,  la  famine  dans  Paris  augmentoie 
It  licence,  &  des  femmes  feprc^ituoieoi pour. do  pain.  D'autres  quittoient 
leurs  maris  attachés  à  la  cour ,  pour  venir  fous  la  proteéHon  des  magîf* 
trats,  nourrir  impunément  des  flammes  criminelles.  Enfin  la  plupart  des  au« 
teurs  de  ces  libelles  au(B  oppofés  à  ta  vérité  qu'au  bon  goût ,  étoient  des 
hommes  infâmes ,  qui  n'ayant  plus  de  réputation  à  perdre ,  attaquoienc 
eelle  des  autres ,  pour  s'en  faire  une.  Mazarin  bravoit  les  chanfons,  à  peu 
près  comme  Sofie  permet  à  Mercure  de  l'injurier ,  pourvu  qu'il  ne  ufCç 
point  ufage  du  bâton.  II  fentoit  lui«méme ,  qu'il  avoit  prêté  le  flanc  au 
ridicule  \  &  pourvu ,  que  fa  vie  ne  fût  point  menacée ,  il  laiflbit  la  carrière 
ouverte  aux  plaifans.  Mais  il  eft  probable ,  que ,  s'il  fut  tombé  entre  les 
mains  du  parlement,  on  auroit  vu  dans  la  capitale,  un  exemple  de  févé* 
rite ,  qui  auroit  eflSrayé  tous  les  amlûtieux  à  naître. 

Cependant  Condé,  qui  fentoit  cous  les  défavantages  de  la  difperiion  de 
fes  forces,  &  craignoit  de  voir  fon  armée  vaincue  en  détail ,  réfolut  de 
ne  conferver  que  trois  pofies,  Sève,  St.  Denis,  &  Charenton.  Bientôt  mê« 
me  il  abandonna  ce  dernier  pour  fe  fortifier  dans  les  autres.  Les  convois 
entrèrent  plus  librement  dans  Paris  ;  les  payfans  j^  que  les  foldats  fbrcoienc 
auparavant  de  porter  à  fain^Germain  les  vivres  qu'ils  defiinoiem  à  la  ca-> 
pitale ,  les  y  verferent  en  abondance  ;  &  les  parifiens  regorgèrent  de  mu- 
nitions de  bouche ,  tandis  que  U  cour ,  qui  les  bloquoit ,  fouf&pit  des.  be-» 
foins  auxquels  les  rois  ne  font  point  accoutumés. 

L'armée  parlementaire  avoit  pris  pour  timidité  dans  le  prince  de  Con^ 
dé ,  ce  qui  n'étoit  qu'un  effet  de  fa  prudence  &  de  la  néceflité.  Animés 
par  cette  perfuafion  ,  quelques  détaçhemens  fortirent.  Mais  c'étoient  les 
louris  de  la  fable  qui  fe  mettoient  en  campagne  ;  on  voyoit  ces  troupe^ 
s'avancer  à  quelque  diflance  de  la  ville,  &,  au  moindre  tourbillon  de 
pouffîere  qu'elles  appercevoient ,  rentrer  précipitamment.  Enhardies  par  leurs 
premiers  exploits ,  elles  oferent  regarder  Tennemi  ,  mais  de  loin  i  enfin 
elles  s'approchèrent ,  &  s'enfuirent  au  premier  coup  de  fufil.  Cette  manœu* 
vre,  qui  reifembloit  plutôt  à  un  jea  qu'à  un  combat,  fe  renouvella  fou- 
vent  ,  &  chaque  fois ,  les  troupes  à  leur  retour  furent  chanfonnées  par  uq 
peuple  cauflique  qui ,  jettant  quelquefois  le  ridicule  fur  des  héros ,  le  prQ« 
diguoit  avec  plus  de  juflice  &  de  plaifir  à  des  lâches. 

Condé  né  pouvant  réuifir  à  afBimer  Paris,  réfolut  d'effrayer  les  rebelles 
par  une  aâion  d'éclat.  Le  marquis  de  Chanleu  s'étolt  emparé  de  Charen* 
ton ,  comme  la  belette  du  terrier  du  jeune  lapin  ^  en  l'abfence  du  maître. 
Il  s'y  étoit  fortifié ,  &  ce  pofle  étoit  gardé  fous  fes  ordres  par  neuf  régtv 
mens,  l'élite  de  l'armée  parlementaire.   Condé  l'attaqua  dans  fes  retran- 


chemens,  le  combat  fiit  opiniàtrç  &  fanglant,  Chanleu  à  qui  on  ofErçii; 
la  vie,  dit  qu'il  aimoit  mieux  périr  an  lit  d'honneur,  que  fur  un  échaf? 
{sud  $(  fe  nt  tuçr  ;  prefquç  ^tous  fes  fol4a;s  furent  palfés  au  fil  dç  l'é-^ 
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pée  i  &  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  que ,  pendant  le  combat  i  dcoiz^ 
ou  quinze  mille  bourgeois ,  qui  éroient  fortis  armés  pour  fecourir  leurs 
compagnons  ^  s^occupoient  ,  pendant  au'on  les  égorgeoit  ,  à  faire  des 
chanfons ,  dont  ils  faluerent  le  peu  de  niyards  qui  échappèrent  au  carnage. 

Mais ,  après  avoir  rimé  de  mauvaifes  plaifanteries  fur  ce  défaftre  ^  on 
réfléchie  fur  les  fuites  qu'il  pouvoit  avoir.  On  vit  Condé  reiTerrer  la  ville 
de  plus  près,  garnir  les  pofres,  enlever  les  convois,  &  la  famine,  qui  fe 
fie  fentir  de  nouveau  ,  fie  taire  pour  quelques  momens  la  faryrique  gaieté 
des  railleurs.  On  commença  à  défirer  la  paix  ;  on  fbrmoit  les  mêmes  vœux 
à  faint-Germain.  Les  nouvelles  au'on  recevoit  des  provinces  écoient  plut 
affligeantes  que  la  viâoire  de  Condé  n'étoit  avantageufe.  Il  à  toujours 
régné  entre  les  parlemens  un  même  efprit ,  un  concert ,  une  intelligence, 
qui  faifoit  la  bafe  de  leur  pouvoir,  &  les  rendoit  redoutables  à  une  cour, 
où  la  diverfité  d^intérêt  ne  pouvoit  laifler  d'unité  dans  les  opérations.  Le 
parlement  de  Paris  avoit  écrit  aux  autres  parlemens  des  lettres  circu- 
laires ,  par  lefquelles  il  les  invitoit  à  fe  liguer  pour  la  caufe  commu- 
ne. Cette  invitation  n'étoit  pas  nécelTaire,  &  les  parlemens  n'étoient  que 
trop  portés  d'eux-mêmes  à  le  roidir  contre  le  defpotifme.de  la  cour. 

Ces  lettres  furent  un  flambeau  de  révolte,  qui  en  propagèrent  l'incen^ 
die  dans  Rouen,  dans  Rennes,  dans  Aix  ;  Rheims  &  quelques  autres  villes 
fuivirent  l'exemple  de  ces  capitales  ;  &  l'on  craignit  que  le  refle  du  royau- 
me ne  les  imitât.  Dans  ces  provinces ,  le  peuple  fe  foulevoit  pour  fe  fou* 
lever.  Le  miniflre,  dont  il  demandoit  à  grands  cris  la  profcription ,  lui 
ëtoi't  à  peine  connu.  Le  fardeau  des  impôts,  qui,  dans  Paris,  avoit  été 
la  caufe  de  tant  de  troubles ,  ne  pefoit  guère  fur  les  provinces.  Mais  dans 
toutes  les  contrées,  dans  tous  les  ordres  de  citoyens,  il  e(l  dès  efprits  re- 
muans ,  inquiets ,  qui ,  pour  fe  révolter ,  cherchent  moins  des  motift  que 
des  exemples. 

Les  deux  partis  inclinoient  à  la  paix ,  parce  que  tous  deux  doutoient  da 
fuccés  de  leur  entreprife.  La  cour  avoit  trop  peu  de  forces ,  pour  réduire 
la  capitale ,  &  contenir  le  refle  du  royaume.  La  multitude  des  foldats  par- 
lementaires ne  fervoit  qu'à  les  rendre  plus  indociles  ,  plus  embarraflans 
dans  un  jour  de  combat.  Le  parlement  ne  fe  repofoit  pas  fur  Taffeâion 
d'un  peuple ,  qui  lançoit  les  traits  de  la  fatyre  contre  fes  défènfeurs  mê- 
me lorfqu'ils  étoient  malheureux.  Les  confeillers  n'alloient  au  palais  qu'ar- 
més de  poignards,  cachés  fous  leur  robe.  Une  telle  fituation  étoit  gênante 
pour  des  hommes  accoutumés  à  une  vie  douce  &  paifîble.  Mais  au  lieu 
d'appaifer  la  cour  par  des  foumiflions  ,  on  l'irrita  par  de  nouveaux  aâes 
d'autorité.  Le  parlement ,  qui  avoit  déjà  admis  le  coadjuteur  au  nombre  de 
fes  membres ,  y  reçut  de  même  le  maréchal  de  la  Motte  Houdancour  ; 
comme  fi  la  nomination  à  des  charges  de  cette  importance  n'eut  pas  ap- 
partenu exclufivement  au  roi.  Il  étoit  indécent ,  il  efl  vrai ,  de  voir  un 
maréchal  de  France  ,  qui  avoit  vieilli  fous  les  armes ,  écouter ,  dans  un 
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humble  fîlence,  les  ridicules  opinions^  des  jeunes  migiftatl»  qui^  couverts 
encore  de  la  poufliere  des  collèges,  prétendoient  décider  fur  la  politique 
&  la  guerre,  &  connoiflbient  à  peine  la  coutume  de  Paris.  Mais  le  par* 
lément  attentoit  fur  Vautorîté  du  roi  ,  en  donnant  au  maréchal  un  rang 

Î?il  ne  pou  voit  tenir  que  du  fouverain.  La  cour  fit  à  la  fois  des  offres 
des  menaces  ;  elle  envoya  un  héraut  au  parletàent  qui  reflifa  de  l'en^ 
tendre.  Le  roi  ne  pouvoit  envoyer  un  héraut  qu'à  fes  égaux  (  ils  étoient 
fet  fujets)  ;.  ou  à  fes  ennemis  (ils  prétendoient  ne  pas  rêtre)  :  c'étoit  ainfi 
que  l'on  coloroit.cet  excès  d'itublence.  Ce  même  parlemenc,  qui  rejettoic 
un  héraut ,  que  fon  maître  lui  fkifoit  l'honneur  de  lui  envoyer ,  admit  un 
envoyé  de  l'archiduc  Léopold ,  qui  venoit  pour  traiter  skc  les  rebelles  & 
4èur  promettre  des  fecours.  Talon  eut  le  couran  de  soppofer  à  Tintra». 
duâion  de  l'émiflaire ,  &  de  &ire  fentir  l'odieufe  contradiâion  d'une  telle 
conduite.  Ce  fut  envain.  Le  coadjuteur  l'emporta  ;  il  avoir  appelle  l'étran-» 
gër  ;  il  le  fit  admettre  ;  c'étbit  un  Bernardin  ;  on  lui  rendit  les  mémef 
honneurs  qu'à  un  grand  d'£fpagne.  Le  prince  de  Conti  lui-même  traita 
avec  refpeâ  le  député  d'un  ennemi  de  fa  famille,  &  l'on  fe  difputaàqui 
lèroit  le  plus  d'eztravaganœs.  Le  vertige  étoit  fi  général ,  qu'il  entraîna 
ufi  homme  qui I  depuis  par  fes  vertus^  fon  génie ,  fes  exploits,  fit  oublier 
€é  moment  d'erreur. 

-  ^étoit  le  vicomte  de  Turenne.  Né  avec  les  plus  grands  talens ,  &  les 
pins  grandes  vertus,  cherchant  à  mériter,  par  de  belles aâions ,  le  refpeâ 
qu'en  accorde  fi  gratuitement  à  la  naiilance^  penfant  avec  profondeur,  par*  ; 
Jaht  avec  autant  de  grâce  que  de  force,  écoutant  les  autres  avec  docilité  1 
lains  fafte  dans  fes  mœurs ,  comme  dans  fes  vêtemens  ;  courageux ,  intré«> 
.pide  ,  mais  jamais  impétueux ,  comparable  à  Condé  par  fes  exploits ,  plut 

£'and  que  lui  par  fa  fagefle ,  malheureufement  trop  fenfible  à  l'amitié ,  il 
t  entraîné  par  celle  qui  l'attachoir  à  fon  frère.  Il  étoit  en  Alface  à  la 
tête  de  cesWeimariens  qui,  fous  fes  ordres,  avoient  triomphé  des  forces 
de  l'Efj^agne  ;  &  qui  ^  après  avoir  été  le  boulevard  de  la  monarchie  Fran- 
^ife,  léduits  par  les  difcours.du  vicomte  de  Turenne,  fe  préparoient  à  la 
senverfer.  La  délivrance  du  roi  étoit  le  prétexte  de  leur  révolte  ;  Ruvigny , 
eàvoyé  par  la  cour ,  leur  fit  fentir  combien  ce  motif  étoit  illufoire  ;  qu'ils 
ploient  combattre  Louis  XIV,  au-lieu  de  le  délivrer,  que  la  démarche 
.  qu'on  leur  ^ifoit  envifager  comme  une  preuve  de  leur  zele^  étoit  la  plus 
fdSreufe  perfidie.  Ces  raifons  étoient  convaincantes ,  fans  doute ,  mais  on 
leur  donna  plus  de  poids  encore,  en  diftribuant  huit  cents  mille  livres  à 
cette  armée.  Ces  mêmes  foldats ,  que  Turenne  avoit  foulevés  contre  U 
cour,  fe  fouleverent  contre  lui-même.  Il  fe  retira  dans  la  Heffe,  pafïa 
.dans  la  Hollande ,  &  attendit  que  quelque  événement  fiivorable  lui  ouvrit 

-  le  chemin  de  Paris. 

La  faftion  avoit  pouffé  des  cris  de  joie ,   lorfqu'elle   avoit  fu  que  Tu« 
renne  alioit  s'enrôler  fous  fes  drapeaux,  ou  plutôt  les  conduire  au  trion^^* 
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She.  Elle  parue  confteroée ,  lorfcpi'elle  zppfït  la  d^âiofi  des  ^  «^»..^.  «i^..«  ^ 
^  chercha  à  négocier.  Le  coadjuteur  fonsea  feulement  que  TureoDe  loi 
reftoit  ^  que  Turenne  valait  uoe  armée ,  &  ne  s'occupa  qu'à  traverièr  tottf 
les  projets  d'accommodement  Irrité  des  démarches  du  parlem'ent  pour  la 
paix  I  il  délibéra  un  moment  ^  s'il  ne  (buleveroit  pas  le  peuple  contre  ce 
corps  ;  mais  en  jettant  les  yeux  dans  l'avenir ,  les  fuites  d'une  pareille  eu* 
creprife  le  ^  firent  trembler.  Il  preflentit^  qu'en  attaquant  des  magiftrats, 
s'il  fuccomboit ,  il  pourroit  aller  un  jour  du  fiege  archiépifcopal  à  l'échaf» 
fkud.  Il  fe  contenta  donc  de  i&ire  crier  par  le  peuple»  vive  le  coadjuteur^ 
vive  le  duc  de  Beaufort,  point  de  paiz^  point  de  Ma^rin.  Ces  cris  re- 
tentirenc  jufquesiljpis  le  palais  ^  tous  les  magiftrats  en  furent  ef&ayés  »  le 
feul  MoIé  parut  imrépide  ^  brava  les  clameurs  du  peuple  ;  un  des  plus  mu- 
tins s'avança  vers  lui  en  le  menaçant  de  le  tuer  :  d  He  bien  !  mon  ami , 
»  répondit  le  prëiident ,  quand  je  ferai  mort  fix  pieds  de  terre  me  fuffi*» 
9  ront.  y>  On  prit  le  parti  de  faire  fortir  les  troupes ,  &  de  les  camper 
à  l'orient  &  au  midi  de  la  capitale.  Des  députés  juilifierent  cette  coq« 
duice  aux  yeux  de  la  cour;  »  Le  parlement,  difbient-ils ,  fera  plus  libre 
>  dans  fes  délibérations  pacifiques ,  quand  il  se  fera  plus  entoui^  de  tout 
^  cet  appareil  menaçant.  Le  peuple  en  fera  moins  infolent ,-  moins  fana- 
»  rique.  <c  On  vit  dans  ce  difcours  plus  de  bonne-foi  que  de  conooifTance 
des  af&ires  &  de  la  guerre.  »  Meiffîedrs  ^  leur  répondit  le  maréchal  de 
)»  Senneterre  ^  l'intérêt  dû  coadjuteur  n'efl  pas  de  vous  tuer  ;  mais  de  voua 
•  afTujettir.  Le  peuple  lui  fuâiroit  pour  le  premier ,  le  camp  hii  efl  admt* 
D  rable  pour  le  fécond.  S'il  n'efi  pas  plus  hotnme  de  bien ,  qu'on  le  croit 
»  ici ,  nous  avons  pour  long-temps  de  guerre  civile.  «  On  réfolut  de  con- 
férer par  députés  i  ceux  du  parlement ,  voyant  M^zarin  parmi  ceux  du 
roi  y  exigèrent  qu'il  fût  révoqué.  Ils  refufbient  au  roi  le  pouvoir  dont  ils 
avoient  ufé  eux-mêmes,  de  cboifir  leurs  repréfentans.  La  cour  ne  fut,  ni 
foùffrir,  ni  venger  ce  nouvel  outrage;  on  fe  fervit  d'un  expédient  qui 
montroit ,  à  la  fois ,  dans  chaque  parti  la  volonté  &  l'impuifTance  de  ba- 
layer l'aune  devant  lui.  Parmi  les  députés,  on  en  choiflt  de  chaque  côté 
plufieurs  pour  confêrer  enfemble ,  &  rapporter  enfuite  aux  autres  les  pro- 
pofitions  qu'on  leur  avoit  faites  dans  l'entrevue.  Mazarin  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  relièrent  à  l'écart.  Cet  afiront ,  qui  eut  fiiit  périr  tout  autre 
ambitieux ,  glifla  fur  fon  ame.  A  force  d'infultes  on  l'avoir  accoutumé  à  la 
honte.  Feu  lui  importoit  d'être  méprifé ,  pourvu  qu'il  régnât. 

Mais  pendant  que  l'on  confëroit,  les  chefs  de  la  &âion  fignolent  avec 
l'archiduc  un  traité ,  par  lequel  on  convint ,  que  ce  prince  s'avanceroit  joP» 
qu'à  Pont-à- Vere  &  même  plus  loin ,  fi  les  généraux  Texigeoient ,  que  de 
leur  part  les  chefs  s'efibrceroient  d'engager  le  parlement  à  accéder  atj  traité 
ou  plutôt  à  en  propofcr  un  nouveau  pour  la  paix  générale  ;  qu'on  profite^ 
roit  de  Tefîrbi  ,  que  l'approche  des  Efpagnols  auroit  répandu  à  la  cour 
pour  impofer  au  roi  telles  conditions  qu'on  voudroit ,  mais  que  les  Efp»^ 
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gnols  laifleroient  ces  itiémes  condirions  k  l'arbitrage  de  la  compagnies 
Gondy  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  fendr  que  le  rôle  qo'aUoîeot  jouer  les 
£fpagools  eiFaceroic  celui  qu'il  jouoic  lui-même  $  que  d'ailleurs  lorfqu'its 
le  feroienc  rendus  redoutables  aux  deux  partis ,  ils  voudroient  feuls  &tre  la 
hA.  11  reflifa  de  fieoer  le  traité.  Le  duc  d'Elbeuf  fe  rendit  audi  difficile^ 
Mais  deux  mille  piftoles  triomphèrent  de  fa  r^ftance ,  &  la  duchefle  de 
Monibafoo  vendit  ^  pour  la  même  fomme  »  la  (tgnature  du  duc  de  Beau«r 
fort.  Tel  écoit  le  pomt  de  dépravation  &  ^'aviliuement  auqàel  étoit  par^ 
venue  une  nation  qui  avoit  tant  de  fois  porté  l'honneur  jufqu'à  l'enthou^ 
fiafine ,  &  le  défintéreflement  jufqu'à  l'oubli  de  fa  fureté.  En  même  tempe 
on  caifoit  une  déclaration  qui  traitoit  Turenne  de  criminel  de  lefe-majeflé , 
00  l'autorifoit  à  prendre  les  armes  ^  on  ordonnoit  à  tous  les  François  d^oix^ 
vrir  un  libre  pafTage  aux  troupes  qu'il  pourroit  raflembler  ^  on  lui  permet<« 
toit  d'enlever  de  force  dans  les  recettes  du  roi  les  ibmmes  qui  lui  fe-* 
soient  néceflaires  pour  fon  armement^  enfrn  on  décrécoit  tous  ceux  qui 
levoient  des  troupes  pour  le  roi ,  d(  oo  ordonnoit  à  tous  les  habitai»  di| 
foyaume  de  leur  courir  fus. 

Malgré  tant  d'ades  d'infolence ,  difons  mieux  ^  de  defpotifme  de  la  part 
4u  parlement  &  de  toute  la  £iâion ,  la  cour  accepta  les  articles  fuivaos« 
#  Le  roi  ayant  reçu  les  foumiffions ,  qu'il  pouvoit  délirer  du  parlement  ëc 
m  de  la  ville  de  Paris ,  pour  le  bien  &  la  tranquillité  de  l'Etat,  accordoit 
fit  la  ceffation  de  toute  hoftilité ,  l'ouvcrmre  des  paffages,  une  amniftie 
n  générale ,  la  nullité  de  tous  les  arrêts  du  parlement  rendus  depuis  le  6 
w  Janvier  ,  excepté  ceux  de  jufitce  t>rdinaire  entre  les  particuliers,  Se 
9  pareille  nullité  pour  les  lettres  de  cachet ,  les  déclarations ,  les  arrêts  du 
9  confeil ,  ùc*  fur  les  mouvemeos  préfens ,  le  liceotienient  des  troupes  du 
9  parlement,  &  l'éloignement  de  celles  du  roi,  la  décharge  générale  pour 
9  tous  les  deniers  royaux  enlevés  dans  les  recettes  ,  ainfi  que  pour  les 
9  armes ,  les  meubles^  les  munitions  vendues  ou  dillipées  ^  foit  de  l'arfe* 
»  nal ,  foit  d'ailleurs.  « 

:  Les  députés  revinrent  ;  &  leur  retour  fut  le  fignal  des  plus  grands  trou^ 
blesu  Les  princes ,  les  généraux ,  les  grands ,  fe  plaignoient ,  que  dans  un 
traité,  qui  intéreflbit  la  nation  entière,  on  avoit  négligé  leurs  mtérêts  par- 
ticuliers. C'eft  le  propre  des  grands ,  quand  ils  fe  font  chefs  de  parti  »  de 
£icrifier  toujours  le  parti  même ,  dans  les  capitulations  ;  &  le  peuple ,  d'au^ 
eant  plus  facile  à  tromper,  qu'il  a  été  plus  fouvent  trompé,  fert  en  aveu- 
file  ces  Ëi6Heux  qui  l'immolent  pour  obtenir  leur  grâce  !  Le  coadjuteur  £c 
fes  plus  fougueux  confeillers  s'écrioient,  que  ce  traité  étoit  ignominieux, 
que  c'étoit  recevoir  la  loi ,  lorfqu'on  pouvoit  la  donner,  &  que  les  dépu- 
tés àvoient  trahi  les  intérêts  de  la  compagnie.  Dans  d'autres  temps ,  il» 
juiroient  jugé  que  ces  conditions  n'étoient  ignominieufes  que  pour  la  cour, 
qui  avoit  eu  la  fbiblefTe  de  les  approuver  ,  de  qui  careiloit  les  coupable» 
«u  lieu  de  les  châtier,  P'autres  foutenoient  que  la  paix  étoit  une  cbimace , 
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tant  qu6  Mâ^àrîd  feftoit  en  France /&  quHl  fàlloît  canfencir  platôt  à  fi 
deftruâion  entière  du  royaume,  qu^  la  confervation  de  ceminifire.  Quel- 
ques efprits  moins  échauffes  s'eftimoient  fort  heUreux  d'obtenir  à  ce  prix 
le  pardon  de  leur  révolte ,  &  fort  honorés  d'avoir  traité  d'égal  à  égal  avec 
leur  maître.  Le  peuple  animé  par  le  coadjuteur,  perfuadé  qu'on  le  vendoit 
à  la  cour ,  prenoit  les  armes  contre  le  parlement ,  comme  il  les  avoit 
prifes  contre  le  roi.  On  voyoit  ces  forcenés  accourir  le  fuûl  en  joue>  & 
criant,  fi  vous  êtes  Maiarin^  nous  vqus  majfacrons  tous.  Mole»  tranquille 
«u  milieu  de  tout  ce  défordre ,  fe  préfentoit  à  la  populace  avec  le  même 
firont ,  dont  les  fénateurs  Romains  of&oient  leur  gorge  aux  Gaulois ,  répon* 
doit  avec  fermeté,  mais  fans  aigreur  aux  plaintes  des  grands,  réprimoit  la 
fureur  des  confeillers  les  plus  emportés  ,  engageoit  à  la  paix  ceux ,  à  qui 
il  reftoit  encore  quelque  lueur  de  raifon.  Enfin  après  bien  des  débats,  des 
objeâions ,  des  réponfes ,  des  menaces ,  des  intrigues  ,  le  traité  fut  enre- 
giitré  ;  mais  le  calme  étoit  encore  loin  ,  &  c'eft  envain  que  l'on  figne  la 
paix,  quand  on  ne  la  porte  pas  dans  fon  cœur. 

La  cour  revint  à  Paris.  On  avoit  mis  bas  les  armes ,  mais  non  la  haine 
qui  les  avoit  £iit  prendre.  Quiconque  avoit  été  attaché  à  la  cour  pendant 
la  guerre ,  ne  pouvoir  fortir  fans  entendre  retentir  à  fes  oreilles  le  noni 
de  Mai^rin ,  toujours  accompagné  de  huées ,  ou  de  perfifRage.  Des  libelle! 
infâmes  circuloient  daûs  le  public  avec  plus  de  &ci!ité ,  que  ne  font  au- 
jourd'hui  les  bons   livres.  La   réputation  de  la  reine,   y  étoit  déchirée ç 
quant  à  Mazarin ,  il  n'avoit  plus  rien  à  perdre  à  cet  égard ,  &  l'outrager 
encore,  c'étoit  fe  plaire  à  mutiler  le  cadavre  d'un  ennemi  mort.  Les  deux 
partis  s'infultoient  en  dépit  du  traité.  Un  feflin  qui  fut  troublé  par  quelque$ 
étourdis ,  af&ire ,  qui  de  nos  jours  occuperoit  tout  au  plus  une  efcouade  du 
guet  &  un  comminaire  ,  penfa  devenir  le  fignal  d'une  guerre  ,  &  attira 
l'attention  du  gouvernement.   La  populace  n'avoit  rien  perdu  ,  ni  de  ion 
averfion  contre  Mazarin,  ni  de  fon  amour  pour  le  duc  de  Beaufbrt.   CettQ 
canaille ,  qui  refiifoit  de  payer  les  impôts ,  alloit  offrir  des  fommes  confia 
dérables  à  ce  duc ,  lorfque  par  fa  mal^adreffe ,  il  vuidoit  fa  bourfe  dans  les 
jeux  de  paume.  Il  fut  malade ,  &  reçut  autant  de  témoignages  de  l'amour 
du  peuple ,  que  Louis  XV  en  reçut  depuis ,    lorfque  dans  le  cours  de  fes 
triomphes  la  France  craignit  de  le  perdre.  Mazarin ,  tandis  qu'on  le  chan* 
fonnoit,  s'occupoit  de  l'agrandiffement  de  fa  maifon.    Il  vouloit  unir  fà 
nièce  à  un  prince  de  la  maifon  de  Vendôme.    Déjik   il  avoit  obtenu  le 
confentement  de  cette  famille  &  celui  de  la  reine.  Déjà  cédant  aux  mou- 
vemens  de  fa  vanité  ,  il  avoit  annoncé  au  pape  &  à  toute  lltalie ,  le  fuc- 
ces  de  fon  projet.  Le  prince  de  Condé  ^y  oppofa.  Le  cardinal  crut  vain- 
cre fa  réfiflance  par  de  riches  promeffes  ;   mais  l'indifcrétion  du  minifire , 
qu'il  avoit  chargé  de  veiller  à  leur  inexécution  ,  découvrit  au  prince  tout^ 
l'ingratitude  de  cet  Italien. 
On  s'occupoit  beaucoup  plus  à  la  cour  de  toutes  ces  intrigues ,  que  de 
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Vitàt  des  provinces.  On  fongeoic  à  marier  la  nièce  du  cardinal ,  &  Ton 
De  fongeoic  point  à  pacifier  la  Provence ,  qui ,  foulevée  contre  (on  gou- 
verneur ^  renouvelloit  tous  les  défaftres  qu'on  avoit  vus  dans  Paris  ^  ni  la 
Guienne  armée  de  même  contre  le  duc  d'Epernon.  Les  deux  parlemens 
^voient  écrit  à  celui  de  Paris ,  pour  l'engager  à  époufer  fa  querelle.  MoIé  , 
dans  cette  occafion  >  donna  de  nouvelles  preuves  de  (a  prudence  &  de  fon 
courage.  II  ropipit  dans  fa  naiiTance  la  ligue  qui  alloit  fe  nouer.  Les  par* 
lemens  d'Aix  &  de  Provence ,  abandonnés  par  celui  de  Paris ,  rentrèrent 
4^s  le  devoir  :  mais  à  Bordeaux  le  peuple  ne  fuivit  l'exemple  des  magif«* 
trats  qu'aj>rès  y  avoir  été  contraint  par  la  force.  Il  fallut  Ver  fer  du  fang 
pour  le  réduire  :  les  gens  de  bien  plaignoient  le  fort  de  la  France  ,  oc 
celui  d'un  jeune  roi,  qui  étoit  forcé  de  combattre  fes  fujets  avant  de  les 
gouverner. 

'    Mazarin  plus  tranquille ,  reprît  le  projet  du  mariage  de  fa  nièce  avec 
Je  duc  de  Mercœur.  L'amirauté ,  objet  des  défirs  du  prince  de  Condé ,  étoit 
la  dot  qu'elle  lui  apportoit.   Le  contrat  alloit  être  (igné ,  Condé  furieux,' 
tonne,  menace ,  intrigue,  inculte  le  cardinal*,  &  poulfe  l'ironie  jufqu^ 
l'appeller  Mars  en  plein  confeil.   Il  ignoroit  combien  un  Italien  eft  fen(i« 
ble  à  l'outrage ,  profond  dans  l'art  de  fe  venger ,  patient  dans  l'attente  du 
moment  favorable,  cruellement  judicieux  dans  le  choix  des  moyens,  &, 
que ,  pour  repoufler  les  coups  qu'il  nous  prépare ,  la  grandeur  d'ame ,  le 
courage  I  font  d'inutiles  armes  dont  il  fait  lui-même  tirer  parti. 
*  Dés  qu'on  vit  Condé  fe  déclarer  contre  Mazarin ,  tout  l'efprit  de  la 
Fronde  fe  réveilla.  On  crut  trouver  dans  le   héros  un  chef  capable  de 
faire  une  révolution.  La  cour  (yt  ef&ayée  de  ces  murmures.  Condé  de* 
venu  plus  (ier ,  déclara  qu'il  exigeoit  »  que  Mazarin  fortlt  d'un  royaume 
a»  dont  il  étoit  l'horreur  ".  Il  lui  écrivit  avec  cette  zàteffe  à  PilluJiriJJimo 
fignor  Faquino ,  outrage  qui ,  dans  l'efprit  des  perfonnes  honnêtes ,  (it  plut 
de  tort  à  fon  auteur  qu'à  celui  qui  en  étoit  l'objet.  Mazarin  accoutumé  à 
dévorer  les  affronts,  fléchit ,  ou  m  femblant  de  fléchir.  Il  rechercha  l'a« 
initié  de  celui  qui  l'eutrageoit  ;  fes  partifans  célébrèrent  fa  grandeur  d'a- 
ine ,  tout  le  refte  méprifa  fa  lâcheté  ;  ceux  qui  le  connoKToient ,  ne  virent 
dans  cette  réconciliation ,  qu'un  piège  qu'il  tendoit  au  prince  de  Condé.  On 
convint,  qu'on  remettroit  le  Pont^de-l'arche  au  duc  de  Longueville»  qutf 
le  mariage  du  duc  de  Mercœur  feroit  fufpendu  &  même  rompu ,  (î  Condé 
Fexigebit^  que  la  reine  garderoit  la  furintendance  des  mers,  que  toutes 
les  nièces  du  cardinal  ne  feroient  mariées  que  du  confentement  du  prince^ 
qu'on  ne  difpoferoit  d'aucune  charge ,  d'aucun  gouvernement ,  d'aucun  bé-' 
néfice  confidérable  fans  fa  participation,  qu'enfin  on  ne  mettroit  point  d'ar- 
mée en  campagne,  qu'il  n'eut  approuvé  le  choix  des  généraux  &  des  of- 
ficiers. On  vie  donc  fe  réunir  enfin  deux  hommes,  dont  l'un  haïfToit  fon 
adverfaire  ,  l'autre  le  méprifoit.  Mazarin  devint  plus  fouple ,  Condé  plus 
arrogant.  L'empire  de  celui-ci  ne  fut  plus  qu'une  tyrannie.  On  avoit  pro« 
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mis  de  le  co^rulcer,  il  voulut  ordonner.  Tous  let  choix  qu'il  propo(qU|^ 
lui  écoient  dlâés  par  Ton  intérêt  »  6c  plus  encore  par  fa  haine  contre  Ma* 
zarin.  Attentif  à  le  mortifier,  fouvent  fans  aucun  fruit  pour  lui-même ,  il 
ne  préfentoit  aux  places,  que  les  plus  implacables  ennemis  du  miniftre.  Ccr 
lui-ci  faifoit  des  remontrances ,  Condé  y  répondoit  par  des  farcafines.  Ma- 
zarin ,  tranquille  en  apparence  »  ne  cépondoit  à  tous  ces  outrais  que  par 
de  nouvelles  prévenances.  Cène  conduite  rangea  de  fon  pam  des  hom- 
mes qui  ne  Taimoient  pas  »  &  déucha  de  celui  de  Condé  les  gens  les  plufr 
fages  de  la  cour.  Ce  prince  fe  vit  bientôt  fufpeâ  à  la  Fronde  par  fa  ré^ 
conciliation  ^  odieux  aux  gens  de  bien  par  la  manière  dont  il  en  abufoit.  Il 
n'eut  plus  d'amis,  fes  créatures  feules  lui  refterent;  mais  leur  attachemeQC 
ne  devoit  durer  qu'autant  que  fes  bienfaits. 
Le  furintendant  d'Emery  profita  de  la  circonftance ,  il  fut  fe  ménagi 


OL  I auire  etoienc  une  nouveauté.  J^a  naaon  le  aeteiia ,  laoora  imir  ^  souri 
fans  pouvoir  fe  rendre  raifon  de  fon  amour  ni  de  fa  haine. 

Bie,ni:6t  il  fe  fit  une  nouvelle  révolution  dans  les  efprits.  Paris  abondoif 
4'une  foule  d'heureux  fainéans ,  qui ,  pour  éviter  les  embarras  des  procès  , 
les  travaux  de  l'exploitation  d'une  terre ,  les  périls  du  commerce ,  pla-* 
çoient  leur  argent  fur  i'Etat  pour  jouir  du  préfent ,  non  fans  inquiémde 
pour  l'avenir  ^  riches  tant  que  le  gouvernement  étoit  fidèle  à  fes  promePr 
Ces  y  prêts  à  retomber  dans  l'indigence,  s'il  y  manquoit,  é|oïfieSy  mal-adroits, 
qui  ne  fongeoieot  point  au  bonheur  de  leur  poflérité ,  &.  qui ,  même  met- 
loient  le  leur  au  hafard ,  la  même  génération  ayant  quelc^uefois  vu  les 
biens  de  cette  nature  créés  6i  abolis,  ou  réduits  de  moitié.  Un  grand 
çombre  de  ces  rentes  étoient  aflifes  fur  le  fel.  Les  fermiers  des  impôts 
qu'oa  levoit  fur  cette  denrée ,  étoient  obligés  de  payer  chaque  mois  qua«- 
tre-viagc  quatre  mille  livres  aux  rentiers  \  il  fallut  bientôt  fufpendre  ces 
payemens. 

A  la  fitveyr  des  guerres  civiles ,  les  provinces  s'érgjent  peuplées  de  plu* 
fieurs  hordes  de  &ux«fauniers ,  qui  marchoient  armés ,  trainoient  même  de 
^artillerie  avec  eux,  vendoient  le  fel  à  vil  prix  dans  les  bourgades,  dan^ 
les  villages ,  Fintroduifoient  fecrétmieht  dans  les  villes ,  &  forçoient  quel- 
quefois les  receveurs  de  la  ferme  à  en  acheter.  L'Etat^  après  une  fi  vio^ 
lente  fecoufle ,  n'avoit  point  encore  aflez  repris  fon  équilibre  pour  qu'oQ 
pût  réprimer  de  pareils  défordres.  Les  fermiers  ne  trouvoient  plus  d'ache- 
teurs ;  la  recette  étoit  trop  foible  ^  pour  qu'on  pût  fatisfaire  aux  engage- 
mens  qu'on  avoir  pris  avec  les  rentiers.  On  cefTa  de  payer  ;  ils  murmurè- 
rent, on  les  emprifouna  dans  rbôtel-de-ville;  ils  réclamèrent  la  proteâioa 
du  parlement  ;  un  arrêt  leur  rendit  la  liberté ,  &  condamna  les  fermiers  à 
leur  payée  foixante  &  quatre  mille  livres  par  mois.  Alors  on  entendit  s'é* 
lever  un  murmure  général ,  &  contre  le  parlement  ^  &  contre  les  fermiers* 
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le$  frondeurs  ^  qui  âvoient  des  rentes ,  fermèrent  les  yeux  àé  leurs  com- 
pagnons fur  la.  néceffité  d'une  pareille  diminurion.  Le  coadjuteur  &  le  duc 
de  Beaufort  échauffent  encore  les  efprits;  on  s'aflèmble,  les  affemblées  font 
profcrkes,  la  défenfe  eft  violée,  les  mécontens  créent  des  fyndics,  le  par- 
lement les  cafle,  les  faftieux  les  créent  de  nouveau ,  le  parlement  eft  di- 
"Vifé  t  Mole ,  toujours  ferme ,  toujours  prêt  à  s'oppofer  à  la  révolte  ^  comme 
aux  injuftices  de  la  cour ,  refte  inébranlable  comme  un  rocher  au  milieu 
4e  la  tempête.  Mais  bientôt  une  autre  fcene  attire  tous  les  regards. 

Pour  rendre  la  cour  &  Mazarin  plus  odieux  »  les  fyndics  conviennent 
•que  Tun  d'eux  perfuadera  au  peuple  qu'on  a  voulu  attenter  à  fa  vie  ;  fur 
le  champ ,  la  voix  publique  en  accufera  le  cardinal  ;  le  parlement  fulmi-* 
fiera  des  décrets ,  &  l'on  pouffera  les  fuites  de  cette  afËdre  jufqu'où  elles 
pourront  aller.  Joly  s'of&e  à  jouer  le  rôle  du  fyndic  aflaffiné,  comme  un 
<omédien  fe  poignarde  fur  le  théâtre,  &  fe  relevé  quand  la  toile  eft  tom- 
bée. Il  hit  tirer^  dans  fon  carroflè  un  coup  de  (ufil  par  un  gentilhomme 
attaché  ï  Noir-Moutiers  qu'on  empoifonne  én&ite,  pour  dérober  la  con* 
nbiifance  du  complot.  Ainfi,  pour  charger  Mazarin  d'un  meurtre  îmagt* 
naire,  on  en  commettoit  un  réel.  Cependant  Joly,  qui  a  eu  la  précaution 
de  fe  faire  une  plaie  avec  des  pierres  à  fîifil,  fe  ^t  tranfporter  chez  un 
chirurgien.  Mais  dans  le  même-temps,  Condé,  trompé  par  de  &ux  rap- 
ports ,  prétend  au(fî  qu'on  a  voulu  l'affafliner ,  &  l'on  voit  un  héros  &c  un 
màgiftrat,  jouer  aux  yeux  de  la  France»  la  plus  lâche  &  la  plus  ridicule 
comédie  qu'on  ait  jamais  vue.  Condé  accufoit  de  cet  aflàflinat ,  le  duc  de 
\Bcaufert,  le  coadjuteur,  &  Brouffel  ;  c'eft  la  première  fois  qu'on  ait  vu 
^m  prince,  un  archevêque,  &  un  raaj^iftrat  compromis  enfemble  dans. un 
complot  de  cette  efpece.  Q^^^*^^  elprits  foupçonneux  ne  trouvoient  pat 
cette  accufation  dénuée  de  vrailemblance.  Le  duc  de  Beaufort  leur  paroif* 
Ibît  affez  imprudent ,  pour  permettre  une  afHon  de  cette  efpece ,  le  coad- 
juteur aflëz  perfide  pour  l'ordonner ,  Brouffel  affez  fanatique  pour  l'exécu- 
ter au  défaut  d'une  autre  main.  Le  parlement  commença  l'inflniâion  du 
procès.  Beaufort  alla  of&ir  à  Condé  les  fer  vices  ^  &  fe  remettre  entre  fes 
mains ,  témérité  qui  le  juftifie  ;  le  coadjuteur  fit  de  longues  apologies  de 
fz  conduite ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  purent  le  difliiader ,  &  l'on  continua  d'in* 
former  contre  les  prétendus  conjurés.  Si  les  têtes  de  Beaufort,  de  Gon- 
dy ,  de  Brouffel  pouvoient  tomber,  l'hydre  étoit  abattue.  La  cour  ne  laifla 
point  échapper  cette  occafion  de  les*  perdre.  Elle  intrigua  auprès  du  pro- 
cureur-général pour  obtenir  leur  condamnation.  Et  après  leur  avoir  par* 
donné  des  crimes  impardonnables  ^  elle  chercha  à  les  perdre  pour  un  crime 
imaginaire. 

Dans  le  moment  où  les  efprits  Soient  plus  animés ,  ou  il  fembloit  que 
les  accufés  n'avoient  plus  d'autre  reflburce  que  la  foite ,  où  le  parlement 
étoit  prêt  à  prononcer  leur  arrêt ,  où  le  peuple  indigné  demandoit  te  fang 
de  ces  mêmes  hommes  qu'il  avoit  adorés ,  le  coadjuteur  parut  au  milieu 
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mis  de  le  confulter,  il  voulut  ordonner.  Tous  let  choix  qu'il  propoibUii 
lui  étoienc  diâés  par  Ton  intérêt^  &  plus  encore  par  fa  haine  contre  Ma* 
zarin.  Attentif  à  le  mortifier ,  fouvent  fans  aucun  fruit  pour  lui-même,  il 
ne  préfentoit  aux  places,  que  les  plus  implacables  ennemis  du  miniftre»  Ce<^ 
lui-ci  faifoit  des  remontrances,  Condé  y  répondoit  par  des  farcafines«  Ma« 
zarin,  tranquille  en  apparence,  ne  cépondoit  à  tous  ces  outrages  que  par 
de  nouvelles  prévenances.  Cène  conduite  rangea  de  fon  partt  des  hom* 
mes  qui  ne  Taimoient  pas ,  &  détacha  de  celui  de  Condé  les  gens  les  plufr 
fages  de  la  cour.  Ce  prince  fe  vit  bientôt  fufpeâ  à  la  Fronde  par  fa  ré^ 
conciliation ,  odieux  aux  gens  de  bien  par  la  manière  dont  il  en  abufoit.  Il 
n'eut  plus  d^amis,  fes  créatures  feules  lui  rdlerent;  mais  leur  attachement 
ne  devoit  durer  qu'autant  que  fes  bienfaits. 

Le  furintendant  d'Emery  profita  de  la  circonftance ,  il  fut  fe  ménager 
à  la  fois  l'appui  de  Mazarin  &  celui  de  Condé  :  toute  la  France  avoit  ap^ 
plaudi  à  fon  exil ,  toute  la  France  applaudit  à  fon  rappel ,  parce  que  Tua 
&  l'autre  étoient  une  nouveauté.  La  nation  le  détefta ,  t'adora  tour  à  tour^ 
ians  pouvoir  fe  rendre  raifon  de  fon  amour  ni  de  fa  haine. 

Bie,ni:ot  il  fe  fit  une  nouvelle  révolution  dans  les  efprits.  Paris  abondoii 
d'une  foule  d'heureux  fainéans ,  qui ,  pour  éviter  les  embarras  des  procès  p 
les  travaux  de  l'exploitation  d'une  terre ,  les  périls  du  commerce ,  pU« 
çoient  leur  argent  fur  l'Etat  pour  jouir  du  préfent  »  non  fans  inquiémdei 
pour  l'avenir ,  riches  tant  que  le  gouvernement  étoit  fidèle  à  fes  promef^ 
£iss^  prêts  à  retomber  dans  l'indigence,  s'il  y  manquoit,  é|oïfies,  mal-adroits, 
qui  ne  fongeoieot  point  au  bonheur  de  leur  poflérité ,  &.  qui ,  même  mec* 
loient  le  leur  aa^  hafard ,  la  même  génération  ayant  quelquefois  vu  les 
biens  de  cette  nature  créés  &  abolis^  ou  réduits  de  moitié.  Un  grand 
nombre  de  ces  rentes  étoient  aflifes  fur  le  fel.  Les  fermiers  des  impôts 
qu'oa  levoit  fur  cette  denrée ,  étoient  obligés  de  payer  chaque  mois  qua«- 
tre*vingt  quatre  mille  livres  aux  rentiers  \  il  fallut  bientôt  fufpendre  ces 
payemens. 

A  la  faveur  des  guerres  civiles ,  les  provinces  s'ërgiient  peuplées  de  phi« 
fieurs  hordes  de  faux«fauniers ,  qui  marchoient  armés ,  trainoient  même  dé 
l'artillerie  avec  eux,  vendoient  le  fel  à  vil  prix  dans  les  bourgades,  dan^ 
les  villages ,  l'introduifoient  fecrétmient  dans  les  villes ,  &  forçoient  quel- 
quefois les  receveurs  de  la  ferme  à  en  acheter.  L'Etat,  après  une  fi  vio^ 
lente  fecoufle ,  n'avoit  point  encore  afTez  repris  fon  équilibre  pour  qu'oa 
pût  réprimer  de  pareils  défordres.  Les  fermiers  ne  trouvoient  plus  d'ache* 
leurs  ;  la  recette  étoit  trop  foible ,  pour  qu'on  pût  fatisfaire  aux  engage- 
inens  qu'on  avoit  pris  avec  les  rentiers.  On  cefTa  de  payer  ;  ils  murmure-* 
rent,  on  les  emprifonna  dans  l'bôtel-de-ville  ;  ils  réclamèrent  la  proteâioQ 
du  parlement  ;  un  arrêt  leur  rendit  la  liberté ,  &  condamna  les  fermiers  à 
leur  payée  foixante  &  quatre  mille  livres  par  mois.  Alors  on  entendit  s'é* 
lever  un  murmure  général,  &  contre  le  parlement,  &  contre  les  fermiers* 
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fron^eur^  /  qui  âvoient  des  rentes ,  fermèrent  les  yeux  àé  leurs  corn- 

^^   ^  ions  fur  la.  néceffité  d'une  pareille  diminution.  Le  coadjuteur  &  le  duc 

^^^e*lBeaufort  échauffent  encore  les  efprits  ;  on  s'aflèmble ,  les  affemblées  font 

profcrites,  la  défenfe  efl  violée,  les  mécontens  créent  des  fyndics,  le  par- 

lemcnc  les  cafle  ^  les  faftieux  les  créent  de  nouveau  »  le  parlement  eft  di- 

^"vitë ,  Mole  )  toujours  ferme ,  toujours  prêt  à  s'oppofer  à  la  révolte  ^  commie 

^luix  injuftices  de  la  cour,  refte  inébranlable  comme  un  rocher  au  milieu 

^  la  tempête.  Mais  bientôt  une  autre  fcene  attire  tous  les  regards. 

Fdur  rendre  la  cour  &  Mazarin  plus  odieux ,  les  fyndics  conviennent 
«que  Tun  d'eux  perfuadera  au  peuple  qu'on  a  voulu  attenter  à  fa  vie  ;  fur 
le  champ ,  la  voix  publique  en  accufera  le  cardinal  ;  le  parlement  fulmi-* 
liera  des  décrets ,  &  l'on  pouffera  les  fuites  de  cette  af&ire  jufqu'où  elles 
pourront  aller.   Joly  s'of&e  à  jouer  le  rôle  du  fyndic  afiàffi&é,  comme  un 
comédien  fe  poignarde  fur  le  théâtre ,  &  fe  relevé  quand  la  toile  efl  tom- 
bée. Il  ^t  tirer^  dans  fon  carroflè  un  coup  de  (ufll  par  un  gentilhomme 
attaché  ï  Noir-Moutiers  qu^on  empoifonne  ënfiiite,  pour  dérober  la  con« 
nbiflànce  du  complot.   Ainfi,  pour  charger  Mazarin  d^ln  meurtre  imagt* 
naiie,  on  en  commettoit  un  réel.   Cependant  Joly,  qui  a  eu  la  précaution 
^e  fe  faire  une  plaie  avec  des  pierres  à  fîifil,  fe  ^t  tranfporter  chez  un 
chirurgien.   Mais  dans  le  même-temps,  Condé,  trompé  par  de  &ux  rap* 
-f>orts ,  prétend  auffî  qu'on  a  voulu  l'aflàffîner ,  &  l'on  voit  un  héros  &c  un 
-siàgifirat,  jouer  aux  yeux  de  la  France»  la  plus  lâche  &  la  plus  ridicule 
'jcomédie  qu'on  ait  jamais  vue.  Condé  accufoit  de  cet  aflàflinat ,  le  duc  de 
^Beaufert,  le  coadjuteur,  &  Brouffel  ;  c'efl  la  première  fois  qu'on  ait  vu 
-^n  prince,  un  archevêque,  de  un  maj^ifbrat  compromis  enfemble  dans, un 
-complot  de  cette  efpece.  Q"^^'^^  efprits  foupçonneux  ne  trouvoient  pat 
«ette  accufation  dénuée  de  vrailemblance.  Le  duc  de  Beaufbrt  leur  paroif* 
Hfoit  affez  imprudent ,  pour  permettre  une  afHon  de  cette  efpece ,  le  coad- 
^teur  affez  perfide  pour  l'ordonner ,  Brouffel  affez  fanatique  pour  l'exécu- 
ter au  défaut  d'une  autre  main.  Le  parlement  commença  l'inflruâion  du 
-procès.  Beaufort  alla  of&ir  à  Condé  les  fervices^  &  fe  remettre  entre  fes 
mains ,  témérité  qui  le  juflifie  ;  le  coadjuteur  fit  de  longues  apologies  de 
fa  conduite ,  ni  Vùn  ni  Tautre  ne  purent  le  difluader ,  &  l'on  continua  d'in- 
ibrmer  contre  les  prétendus  conjurés.    Si  les  têtes  de  Beaufort,  de  Gon- 
dy  ^  de  Brouffel  pouvoient  tomber ,  l'hydre  étoit  abattue.   La  cour  ne  laifla 
point  échapper  cette  occafion  de  les*  perdre.  Elle  intrigua  auprès  du  {lro« 
Cureur-général  pour  obtenir  leur  condamnation.   Et  après  leur  avoir  par* 
donné  des  crimes  impardonnables  ^  elle  chercha  à  les  perdre  pour  un  crime 
imaginaire. 

Dans  le  moment  où  les  efprits  Soient  plus  animés,  où  il  fembloit  que 

les  accufés  n'avoient  plus  d'autre  reffource  que  la  fiiite ,  où  le  parlement 

ëtoit  prêt  à  prononcer  leur  arrêt ,  où  le  peuple  indigné  dèmandoit  le  fang 

de  ces  mêmes  hommes  qu^il  avoir  adorés ,  le  coadjuteur  parut  au  milieu 
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n  âVDit  ces  graca  naiflkntet ,  cette  voix  touchante ,  doDs  naturels  de  fan 
&ge  y  qu^  fa  ûaiflancè ,  fes  malheurs  rendoient  plue  intértfïiùu  II  veffa  des 
larmes,  fléchit  un  genouil,  &  tendant  les  bras  à  ce  fénat  :  »  Meflieurt, 
9>  dit- il ,  fervez-moi  de  père  ;  Mazarin  m^a  ôcé  le  mien.  «  Ce  peu  de 
mots  fit  une  impreflion  profonde  fur  tous  les  Ct&urs ,  &  l'on  réfolut  de  (e« 
courir  cette  augufte  famille.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld ,  amoureux  de  la 
ducheffe  de  Longueville ,  plus  amoureux  encore  de  tout  genre  de  gloire  , 
le  front  ceiht  du  double  laurier  de  Mars  &  d'Apollon  »  vint  offrir  tes  fer- 
vices  à  la  princeflè.  Il  avoit  peu  de  moyens ,  mais  il  avoit  du  courage , 
du  génie  ,  des  amis  :  il  concerta  (es  metures  avec  le  duc  de  Bouillon. 
Bientôt  une  partie  de  la  Guyenne  fut  foulevée ,  la  ville  de  Bordeaux  fe 
livra  à  la  princefle ,  on  jura  de  périr  ou  de  forcer  la  cour  à  lui  lemire  fon 
époux.  La  Valette  fit  de  vains  efforts  pour  réfifter  aux  rebelles.  On  donna , 
à  fes  partifans  &  à  fiîs  foldati ,  le  nom  à!épttnonifks ,  conduite  fage  de 
la  part  des  fàâieux ,  de  dontiër ,  à  leurs  ennemis ,  un  nom  qui  les  indi^ 
gne ,  qui  réveille  fans  ceffe  la  haine ,  &  rappelle ,  à  chaque  inftant ,  le  fer^ 
ment  ou'on  a  fait  de  les  exterminer. 

Après  avoir  arboré  l'étendard  de  la  révolte ,  après  avoir  fait  prendre  les 
armes  aux  bourgeois  »  après  avoir  livré  des  combats  aux  troupes  du  roi  , 
le  parlement  de  Bordeaux  lança  un  arrêt  contre  le  gouverneur  d'Epèrnon 
&  la  Valette ,  qui  avoienl  voulu  s'oppofer  à  ces  défordres  \  il  lés  déclara 
infi^âeufs  de  la  paix ,  &  perturbateurs  du  repos  public  (  &  ordonna  à 
tous  les  Gafcohs  de  leur  courre  fus  ;  il  étoit  naturel  de  s'intérefler  au  fort 
d'une  ptincéfie  aimable ,  6c  d'un  enfant  malheureux  »  &  de  prendre  toutea 
les  mefiires  que  la  fageffè  pouvait  fîiggérer ,  pour  adoucir  leur  infortune , 
fléchir  ou  plutôt  éclairer  la  reine  y  &  rendre  la  liberté  aux  princes  ;  mai^ 
accufer  un  gouverneur  d'enfreindre  la  paix ,  lorfqu'il  avoit  travaillé  à  la 
perpétuer,  de  troubler  le  repos  public,  lorfqu'il  avoit  voulu  le  rétablir^ 
lui  imputer  enfin ,  les  excès  qu'on  avoit  commis  foi-même ,  &  qu'il  s'é^ 
toit  efforcé  de  réprimer,  c^étoît  ajouter  le  ridicule  &  l'abfiirdité  à  b 
défobéifiance. 

Le  duc  de  Bouillon ,  à  la  tête  des  mutins ,  fe  laifibit  entraîner  à  leur 
impatience ,  mais  non  fans  inquiétude.  Il  fe  rappelloit  avoir  vu  dans  Paria 
le  bourgeois  plein  de  la  même  ardeur ,  demander  qu'on  le  menât  ï  l'en- 
nemi, &ire  retentir  Pair  de  fts  bravades,  fortir  des  murs  en  courant,  ra« 
lentir  fa  courfe  à  mefure  qu'il  approchoit  des  royaliftes ,  &  dès  qu'il  ap* 
percevoir  leurs  enfeignes ,  s'enfuir  avec  plus  de  rapidité ,  qu'il  n'étoit  venu. 
Il  croyoit  que  ces  gafconades  feroiônt  encore  plus  fréquentes  à  Bordeaux. 
La  conjeAure  étoit  vraifemblable.  L'événement  la  démentit;  les  Gafcons 
fe  battirent  en  foldats ,  &  remportèrent  plufieurs  avantages.  Pendant  qi)e 
le  peuple  guerroyoit  avec  affez  de  péril  &  de  gloire  ,  le  parlement  fe 
fignaloit  par  des  arrêts  de  profcription ,  dont  les  fuites  auroient  pu  étrb 
pour  CCS  nugifirats  auffi  dangereufcs  qu'un  combat  ^   fi  la  cour  avoit  eu 
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aiTet  de  puiflance  pour  en  faire  juflice.  Il  donna  ordre  à  tous  ceux  qui 
s^éioienc  déclarés  contre  la  révolte ,  à  tous  ceux  même  qu'on  foupçonnoic 
de  ne  pas  la  favorifer,  de  fortir  de  l'étendue  du  reflbrt.  On  nomma  des 
commiflaires  pour  faire  ta  lifte  des  profcrits.  On  enjoignit  à  toutes  les 
communes  de  prendre  les  armes.  Ces  aâes  féditieux  furent  envoyés  aux 
parlemens  de  Touloufe  &  de  Paris  >  qu'on  invitoit  à  époufer  la  querelle 
du  parlement  de  Bordeaux.  On  défendit  de  &ire  aucune  paix ,  à  moins  que 
tous  ceux  du  parti  n'y  fuflent  compris  fans  reftriâion.  Le  dernier  trait 
d'audace  &  d'infolence  fut  d'ordonner  aux  députés ,  qu'on  avoit  envoyés 
a  Paris,  de  quitter  la  qualité  de  députés  auprès  du  roi,  pour  prendre  celle 
de  députés  auprès  du  parlement.  On  reçut  publiquement  un  envoyé  du 
roi  d'Ëfpagde  avec  lequel  on  traita  ;  la  princefle  de  Condé  lui  envoya  fon 
carrofte,  comme  fi  elle  eût  été  reine  ;  le  parlement  négocia  avec  lui,  comme 
fi  ce  parlement  eût, été  roi}  &  ce  corps  oublia,  que  l'introduâion  de 
l'étranger  dans  la  Guyenne  avoit  déjà  fait ,  plus  d'une  fois ,  les  malheura 
de  cette  province.  Mais  quand  on  fèrmoit  les  yeux  fur  les  maux  préfens ,. 
pouvoit-on  fonger  aux  maux  pafTés.  Quelques  membres  ,  cependant,  foit 
patriotifme,  foit  crainte  des  châtimens  qu'ils  alloient  mériter,  s'oppoferenc 
à  cette  conduite  ,  &  formèrent  un  parti  dans  le  parlement.  Mais  le  peuple 
fe  fouleva ,  tourna  fes  armes  contre  fon  fénat ,  &  le  força  à  confommer 
ion  ouvrage.  On  prétendit  que  le  duc  de  Bouillon  avoit  été  le  moteur  de 
cette  fédition ,  &  ce  foupçon  n'étoit  pas  fans  vraifemblance. 

Si  en  faifant  abftraflion  des  droits  de  l'autorité  royale ,  &  du  devoir  de 
l'obéiftance ,  on  avoit  élevé  cette  queftion.  Quelle  eft  la  conduite  la  plus 
conforme  aux  intérêts  de  la  nation,  de  fe  foulever  contre  la  cour,  de 
chafler  Mazarin ,  de  forcer  la  reine  &  le  roi  fon  fils  à  foufcrire  aux  cou-* 
ditions  qu'on  voudra  leur  impofer  ,  ou  d'éteindre  tout-à-coup  le  fëu  de 
la  révolte ,  de  fe  borner  à  de  fimples  remontrances ,  de  payer  les  impôts , 
&  de  fupporter  le  miniftre?  Les  démarches  de  l'Ëfpagne  auroient  fuffi 
pour  réfoudre  ce  problème.  Jamais  la  cour  de  Madrid  n'avoir  fécondé  les 
François ,  que  dans  des  entreprifes  contraires  à  leur  bonheur  ;  &  puifqu'elle 
fâvorifoit  celle-ci  avec  tant  de  zèle,  on  devoit  en  conclure  qu'elle  la 
croyoit  très-fiinefte  à  l'Etat.  Mais  on  étoît  loin  de  raifonner  ainfi ,  &  oa 
croyoit  que  le  roi  d'Efpagne ,  en  monarque  généreux ,  fecouroit  un  peu«* 
pie  opprimé ,  fans  autre  vue ,  que  d'étendre  (a  bienfaifance  au-delà  de  fes^ 
frontières.  Un.  autre  envoyé  étoit  arrivé  à  Stenay,  oii  il  avoit  traité  avec 
le  maréchal  de  Turenne  »  Les  Efpagnols  s'obligeoient  de  fournir  aux  Fran* 


pour 

9  entretien  particulier,  &  cinquante  mille  pour  les  frais  extraordinaires. 
9  On  convint  en  outre ,  que  le  roi  d'Efpagne  mettroit  garnifon  à  Stenay  ; 
»  mais  dans  la  ville  feulement  ;  &  que  la  citadelle  refteroit  ans  Tran- 
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»  cols,  que  les  conquêtes  qu'on  pourroic  faire  fur  les  frontières,  Vefte^ 
7>  roient  au  roi  d'Efpagne  ,  jufqu'à  la  conclufîon  de  la  paix  générale ,  & 
>i  à  la  liberté  des  princes  ;  mais  que  les  places  du  royaume ,  qui  tombe* 
»  roient  entre  leurs  mains  ^  feroienc  confiées  à  la  duchefle  &  au  mare- 
»  chai ,  pour  ênre  gardées  de  même  fous  le  nom  &  la  proteâion  du  rot 
B  catholique,  jufqu'à  la  paix  générale;  enfin,  que,  fî  les  princes  étoienc 
»  élargis  avant  la  concluûon  de  cette  paix,  la  ducheffe  oc  le  maréchal 
D  employeroient  tous  leurs  foins ,  &  même  leurs  armes  pour  la  procurer,  m 

Les  Ëfpâgnols  entrèrent  donc  dans  Stenay  :  ils  n'afpiroient ,  qu'à  mettre 
le  pied  en  France,  efpérant  y  faire  bientôt  des  conquêtes,  &  nous  enle- 
ver tant  de  belles  provinces ,  objets  de  leur  envie ,  &  réparant  dans  la 
Fronde  les  fautes  qu'ils  avoient  commifes  dans  la  ligue,  enlever  à  Louis  XIV 
ce  que  Henri  IV  avoît  recouvré.  Turenne  ayant  de  l'argent ,  eut  bientôt 
des  foldats  ;  l'imprudent  Mazarin ,  qui ,  prefque  toujours ,  accroifloit  le 
danger  par  les  précautions,  que  la  crainte  lui  fuggéroit  pour  s'en  garantir, 
avoir  foupçonné  la  fidélité  des  régimens  de  Condé ,  d'Enghien ,  &  de  Conti. 
S^il  avoit  connu  refprit  des  foldats,  il  auroit  vu,  qu^il  luffifoit  de  changer 
les  noms  de  ces  troupes ,  pour  fe  les  attacher ,  d'appeller  Tun  le  régiment 
de  la  reine;  un  autre  le  régiment  de  la  couronne  »  &c.  Mais  il  aima  mieux 
les  licencier,  &  tous  les  officiers  &  les  foldats  réformés  allèrent  offrir 
leurs  bras  &  leur  fang  à  Turenne ,  qui  prit  le  titre  fingulier  de  lieutenant-' 
général  de  larmée  du  roi  pour  la  liberté  des  princes.  On  ne  fait  comment 
accorder  ce  titre  bizarre  avec  tant  de  fageffe  &  de  bon-fens.  Turenne , 
qui Jufqu'ators  avoit  toujours  triomphé ,  lorfqu'il  combattoit  pour  le  roi  , 
irefUiya  plus  que  des  échecs  »  lorfqu^il  porta  les  armes  contre  lui.  Le  ma- 
réchal Duplefns  Praflin ,  homme  audeflus  du  médiocre ,  mais  fort  au-deifous 
du  vicomte;  Tinquiéta,  le  harcela ,  le  battit  en  détail.  Mais  Turenne  étoit 
trop  fécond  en  rélfources ,  pour  le  laiffer  abattre  par  des  pertes  légères. 
Il  trouvoit  dans  la  politique  amitié  des  Efpagnols ,  de  quoi  s'en  relever  } 
la  cour  après  avoir  confié  Torient  de  la  France  à  la  garde  du  maréchal 
Dupleffîs,  fongea  à  calmer  elle-même ,  par  fa  préfence,  les  troubles  du  midi. 

Les  Frondeurs  offrirent  leur  médiation.  Des  rebelles  prétendoîent  être 
arbitres  entre  d'autres  rebelles  &  leur  maître.  Leur  but  étoit  de  diâer 
telles  conditions ,  que  les  Bordelois  dévoués  à  leurs  intérêts ,  fuffent  en 
état  de  reprendre  les  armes  au  premier  fignal  qu'ils  leur  donneroient.  La 
cour  fentit  tout  le  danger  d'un  pareil  arbitrage ,  &  le  rejetta.  Elle  déclara 
qu'elle  alloit  partir  pour  la  Guyenne  \  les  Frondeurs  s'y  oppoferent ,  ils  ne 
vouloient  point  permettre  à  leur  fouverain  de  parcourir  fes  Etats ,  &  après 
l'avoir  forcé  à  s'enfuir  de  la  capitale,  ils  prétendoient  lY  retenir  prifon* 
nier.  Il  fallut  ufer  de  flratagêmes ,  &  les  tromper  pour  fe  mettre  en  route. 
Après  quelques  combats,  les  rebelles  furent  contraints  d'accepter  la  paix» 
La  princeffe  de  Condé  &  le  duc  de  Bouillon  furent  forcés  d'y  fonfcrire. 
Mais^enunême  temps  on  prit  des  mefures  pour  rallumer  la  guerre  l'année 
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fuîvante  ;  on  envoya  des  négociateurs  en  Efpagne ,  &  la  princefTe  de 
Condë,  pour  lier  le  parlement  de  Bordeàux'à  fon  fort^  parut  au  milieu  des 
chambres  aflemblées;  &  leur  tint  ce  difcoUts;  '    /   * 

»  Meflîeurs ,  étant  refponfable  au  i^oi ,  majeur ,  à  TEtat ,  &  au  prince , 
»  mon  mari ,  dé  la  vie  du  duc  ^  fon  fils ,  &  votre  compagnie  ayant 
»  daigné  lui  accorder  une  proteâion  entière  dans  cette  ville  ;  ne  m'écanc 
»  moi-même  décidée  que  fur  la  foi  de  vos  arrêts  à  foutenir  une  guerre 
9  difpendieufe  ;  ne  m'étant  rien  permis ,  que  d'après  vos  avis ,  n'ayant  rien 
»  réfolu ,  rien  exécuté ,  qu'^après  vous  en  avoir  fait  part  ;  je  vous  déclare  ^ 
»  que  je  vous  prends  tous  en  général  &  en  particulier,  pour  garans  de  ce 
1»  que  le  cardinal  Mazarin  pourra  attenter  contre  la  perfonne  de  Monfîeur 
n  mon  fils  ;  je  vous  prie ,  Meflîeurs ,  de  dépofer  dans  vos  regiftres  cette 
»  proteflation ,  &  de  ne  conclure  aucun  acconmiodement ,  fans  (a  fureté 
i>  pleine  &  entière.  « 

Cette  princefle.fi  fiere  s'humilia  cependant  jufqu'à  faire  fa  cour  à  Ma« 
ïarki  j  démarche  dont  elle  devoit  également  fentir  &  la  honte  &  l'inu- 
tilité.  Mazarin  répondit  à  Ces  flatteries  par  des  promeffes  vagues,  &  ra** 
mena  le  roi  ï  Paris,  après  lui  avoir  fait  faire  dans  Bordeaux  une  pom- 
peufe  entrée.  • 

Cependant  les  princes  gémiflbîent  toujours  dans  la  tour  de  Vincennes. 
On  a|Outoit  la  cruauté  à  rinjuftice.  Après  les  avoir  confiés  à  des  gardiens 
doux  &  aimables ,  qui  allioient  l'honnêteté  à  l'exaâitude ,  &  qui ,  garans 
fôrs  &  fidèles  de  la  captivité  des  princes,  s'efTorçoient  cependant  de  l'a- 
doucir par  des  confolations ,  on  les  entoura  de  farouches  foldats,  comman* 
dés  par  un  chef  plus  farouche  encore,  &  dont  on  payoit  la  dureté  & 
l'indolence.  Gourville ,  fldele  ferviteur  de  Condé ,  Gourville ,  qui  joua  près 
de  lui  le  même  rôle ,  que  la  Varenne  avoir  joué  auprès  de  Henri  IV  ^ 
réfolut  de  brifer  les  fers  de  fon  maître.  Naturellement  éloquent,  con^ 
noiflant  les  honmies ,  il  eut  bientôt  des  complices.  Mais  la  confpiration  fiit 
éventée  au  moment ,  où  elle  alloit  éclater.  On  transféra  les  p|-inces  à  Mar- 
.couflfy  &  de-là  au  Havre. 

Tandis  qu'on  les  tralnoit  de  prifons  en  prifons ,  Mazarin  fe  brouilloit 
avec  les  Frondeurs.  Gondy  fitifoit  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans 
l'efprit  du  eue  d'Orléans.  Digne  en  effet  de  fuccéder  à  la  Rivière ,  comme 
lui,  fourbe,  adroit,  ambitieux,  rampant  à  propos,  plus  intrépide,  plus 
bloquent ,  il  gouverna  ce  prince  d'un  caraâere  foible ,  à  qui  il  falloit  un 
guide  ou  plutôt  un  maître;  &  qui,  lorfqu'on  ceffoit  de  le  conduire,  ne 
lavoit  où  porter  fes  pas.  Bientôt  Gondy  laiffa  entrevoir  fes  prétentions  à 
la  pourpre.  Les  citoyens  les  plus  éclairés  jugèrent  alors  qu'il  n'avoit  allumé 
la  guerre,  que  pour  être  l'arbitre  de  la  paix,  que  fon  deflèin  étoit  de 
vendre  à  la  cour  l'afcendant ,  qu'il  avoit  fur  Teiprit  du  peuple ,  &  que 
c^étoit  pour  un  chapeau,  qu'il  avoit  mis  en  feu  la  capitale  &  prefque  tout 
Je  royaume. 
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Mazarîn  s'oppofa  à  rélévation  du  coadjuteur ,  par  le  même  principe  qui 
)ui  avoir  fait  traverfer  celle  de  la  Rivière.  II  craignoit  Timportance  quQ 
donneroic  la  pourpre  à  un  ennemi  (i  dangereux.  Il  s'efforça  donc  de  le 
détruire  dans  refpric  de  la  reine  &  de  toute  la  cour.  Les  accu(ations  les 
plus  graves ,  vraies  ou  faufles,  furent  prodiguées  :  il  eflaya ,  mai$  envain , 


fans  celTe  contre  l'autorité  royale  «  fecouant  en  public  les  flambeaux  de  la 
difcorde.  Cétoit  du  moins,  en  apparence ,  un  efpric  modéré,  qui  cherchoit 
à  rapprocher  les  partis.  Cette  modération  &  les  intrigues  de  Mazarin  re^ 
froidirent  ce  zèle ,  que  lui  avoienc  juré  les  frondeurs.  Son  égoïfme  étoic 
trop  manifefte  ^  pour  qu'ils  ne  rapperçuflent  pas.  Dés  qu'il  vit  les  cœurs 
attiédis ,  il  fongea  à  fe  former  un  parti  des  créatures  des  princes ,  &  en* 
gagea  Gallon  à  travailler  à  la  délivrance  de  ces  illuflres  prifonniers.  Mais 
il  ne  vouloir  point  courir  le  rifque  d'obliger  des  ingrats.  11  lui  falloir  u^ 
garant  de  leur  reconnoilTance, 

La  célèbre  Anne  Gonzagues  de  Clêve^-,  princeflè  de  Manroue  &  de 
Mont-Ferrat ,  &  comteflTe  palatine  du  Rhin ,  étoic  alors  à  Paris.  Des  grâ- 
ces ,  un  cœur  tendre ,  &  cependant  trés-fier ,  un  efprit  délicat ,  une  péné- 
tration profonde,  une  difcrétion  à  l'épreuve,  une  connoifTance  précoce  & 
des  intérérs  des  princes ,  &  des  pallions  du  peuple ,  Tarr  de  plaire  aux 
partis  oppofés ,  des  manières  infinuantes ,  une  ambition  infatiable ,  cachée 
fous  les  dehors  d'une  modération  philofophique  ,  le  menfonge  avec  tous 
les  attraits  de  la  vérité ,  nue  &  f;ins  fard ,  formoient  l'être  (ingulîer ,  donc 
Gondy  prétendit  faire  l'infbrument  de  fes  delTeins,  11  rafTembla  tout  fon 
génie,  tous  fes  talens  pour  traiter  avec  elle,  &  réuflit;  on  fit  entrer  le 
tluc  de  Beaufort  dans  cette  négociation  i  &  les  parties  fignerenr  des  traités , 
comme  fi  chacune  d'elles  eut  été  une  puiffance  louveraine.  Far  le  premier  ^ 
le  duc  de  Beaufort  s'engageoit .  à  faire  tous  fes  efforts ,  pour  procurer  la 
liberté  aux  princes  \  d'un  autre  côté  on  fe  promettoit ,  que  Condé  renonr 
cerôic  l  l'amirauté ,  &  prendroit  des  mefur es  ,  pour  que  la  furvivance 
accordée  au  duc  ne  fut  pas  un  vain  titre.  Par  le  fécond ,  les  frondeurs 
confentoient  à  faire  remuer  tous  les  reflbrts  imaginables  ,  poUr  procurer 
la  liberté  des  princes ,  à  condition ,  que  le  prince  de  Conti  épouferoit  Made- 
moifelle  de  Chevreufe ,  que  le  parti  des  frondeurs  &  celui  des  princes , 
déformais  réunis  fous  le  même  nom ,  n'auroient  plus  qu'une  même  con- 
duite ,  qu'un  même  intérêt ,  &  qu'ils  agiroient  avec  la  plus  par&ite  unité 
pour  détruire  le  miiiiflre.  Par  le  troifieme ,  les  princes  fe  promettoîent 
une  amitié  &  des  fecours  réciproques  ,  le  duc  d'Enghien  devoir  époufer 
Mademoifelle  d'Alençon ,  Tune  des  filles  de  Gafton ,  lorfque  Tun  &  l'autre 
aaix>ient  atteint  l'âge  ;  on  faifoit  revivre  en  &veur  de  Gafton  la  charge 
de  connétable.  La  Rochefoucauld ,  malgré  fon  averfion  pour  les  fraudeurs 
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Mazarin  s'oppofa  à  rélévatioQ  du  coadjuteur ,  par  le  même  principe  qui 
)ui  avoit  fait  craverfer  celle  de  la  Rivière.  Il  craignoit  Timporunce  qua 
donneroic  la  pourpre  à  un  ennemi  û  dangereux.  Il  s'efforça  donc  de  II» 
détruire  dans  refpric  de  la  reine  &  de  toute  la  coun  Les  accufation$  les 
plus  graves ,  vraies  ou  faulTes,  furent  prodiguées  :  il  eflaya ,  mai$  envain , 
de  le  rendre  odieux  à  Gafton.  Ce  prince  avoit  fur  les  yeux  le  bandeau 
de  la  prévention.  Il  eft  vrai  que  Gondy  ,  en  changeant  d'intérêts  ^  fefnbloic 
avoir  changé  de  caraâere  ^  ce  n'étoic  plus  ce  fougueux  prélat ,  déclamant 
fans  celle  contre  l'autorité  royale  ^  fecouant  en  public  les  flambeaux  de  la 
difcorde.  C'étoit  du  moins,  en  apparence ,  un  efprit  modéré ,  qui  cherchoit 
à  rapprocher  les  partis.  Cette  modération  &  les  intrigues  de  Mazarin  re^ 
froidirent  ce  zèle ,  que  lui  avoient  juré  les  frondeurs.  Son  égoïfme  étoit 
trop  mianifcfte  ^  pour  qu'ils  ne  rapperçulfent  pas.  Dès  qu'il  vit  les  cœurs 
attiédis  ^  il  fongea  à  fe  former  un  parti  des  créatures  des  princes ,  &  en- 
gagea Gafion  à  travailler  à  la  délivrance  de  ces  illuflres  prifonniers.  Mais 
il  ne  vouloir  point  courir  le  rifque  d'obliger  des  ingrats.  11  lui  falloir  u^ 
garant  de  leur  reconnoilfance. 

La  célèbre  Anne  Gonzagues  de  Clêve^-,  princefle  de  Mantoue  &  de 
Mont-Ferrat ,  &  comteflTe  palatine  du  Rhin ,  étoit  alors  à  Paris.  Des  grâ- 
ces ,  un  cœur  tendre ,  &  cependant  très-fier ,  un  efprit  délicat  ^  une  péné- 
tration profonde,  une  difcrétion  à  l'épreuve,  une  connoiflance  précoce  & 
des  intérêts  des  princes ,  &  des  paffions  du  peuple  ,  Tart  de  plaire  aux 
partis  oppofés ,  des  manières  infinuantes ,  une  ambition  infatiable ,  cachée 
fous  les  dehors  d'une  modération  philosophique  ,  le  menfonge  avec  tous 
les  attraits  de  la  vérité ,  nue  &  fans  fard  »  formoient  l'être  (ingulier ,  donc 
Gondy  prétendit  faire  l'inflrument  de  fes  delfeins.  Il  raffembla  tout  fon 
génie  )  tous  fes  talens  pour  traiter  avec  elle,  &  réuflit;  on  fit  entrer  le 
tluc  de  Beaufort  dans  cette  négociation  ;  &  les  parties  (ignerent  des  traités, 
comme  fi  chacune  d'elles  eut  été  une  puiffance  louveraine.  Far  le  premier  ^ 
le  duc  de  Beaufort  s'engageoit . à  fiiire  tous  fes  efforts,  pour  procurer  la 
liberté  aux  princes  \  d'un  autre  côté  on  fe  promettoit ,  que  Condé  renonr 
cerbit  l  l'amirauté ,  &  prendront  des  mefur es  ,  pour  que  la  furvivance 
accordée  au  duc  ne  fut  pas  un  vain  titre.  Par  le  fécond ,  les  frondeurs 
confentoient  à  faire  remuer  tous  les  reflbrts  imaginables  ,  poUr  procurer 
la  liberté  des  princes ,  à  condition ,  que  le  prince  de  Conti  épouferoit  Made- 
moifelle  de  Chevreufe ,  que  le  parti  des  firondeurs  &  celui  des  princes , 
déformais  réunis  fous  le  même  nom ,  n'auroient  plus  qu'une  même  con- 
duite ,  qu'un  même  intérêt  »  &  qu'ils  agiroient  avec  la  plus  par&ite  unité 
pour  détruire  le  miniftre.  Par  le  troifieme ,  les  princes  fe  promettoîent 
une  amitié  &  des  fecours  réciproques  ,  le  duc  d'Enghien  devoît  époufer 
Mademoifelle  d'Alençon ,  Tune  des  filles  de  Gafton  ,  lorfque  l'un  &  l'autre 
auiXMent  atteint  l'âge  ;  on  faifoit  revivre  en  faveur  de  Gafton  la  charge 
de  connétable.  La  Rochefoucauld ,  malgré  fon  averfion  pour  lec  fraudeurs» 
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la  nobleflTe  gémilToit  fur  le  fort  des  princes.  Condé  fur-tout  rintéreflbit: 
C'étoit  lui ,  qui  dans  un  âge  ou  l'on  commence  foi-même  à  apprendre 
Tart  de  la  guerre ,  en  avoir  donné  les  plus  grandes  leçons  î  c'étoit  lui  oui 
Tavoic  conduite  à  la  vîâoire,  &  le  fang  Elpagnol  fumoic  encore  fous  les 
murs  de  Rocroy.  Il  étoit  fier  fans  doute  ^  mais  il  ne  fàifoic  ufage  de  cette 
hauteur ,  qu'avec  des  hommes  médiocres  ou  des  intrîguans  :  tout  ofBcier 
diflingpé  par  fes  exploits,  tout  brave  foidat  étoit  fon  compagnon.  Cécoit 
lui ,  enfin ,  qui  avoit  terrafifé  l'hydre  de  la  révolte ,  &  eut-il  commis  quel- 
qu'attentat  j  tant  d'exploits  méritoient  bien  un  pardon ,  qu'on  avoit  accordé 
à  tant  de  rebelles  plus  coupables ,  fans  gloire ,  fans  talens ,  fans  aucun 
droit  fur  la  reconnoiflance  6u  fur  l'eftime  de  la  patrie.  Ces  réflexions ,  oit 
l'on  remarquoit  plus  d'équité  qué^  d'enthoufiafme ,  déterminèrent  la  nobleile 
à  former  une  affemblée  générale. 

Ce  fut  dans  cette  efpece  de  congrès^  qu'on  dreffa  une  requête  pour 
la  liberté  des  princes.  On  n'y  épargna ,  ni  les  éloges  pour  ces  illuflres  mal- 
heureux ^  ni  le^  fatyres  contre  le  miniftre.  Mazarin  troublé  ^  interdit ,  crai- 
gnant de  devenir  la  viâime  de  la  nobleffe,  ou  la  proie  du  peuple,  réfolut 
de  s'éloigner  de  la  cour ,  &  d'aller  dans  quelque  port  tranquille ,  attendre 
que  l^orage  fôt  calmé  pour  reparoitre  do  nouveau.  Envain  la  reine  eflkya 
de  relever  fon  courage  abattu  ;  envain  elle  lui  repréfenta  qu'il  avoit  déjà 
bravé  de  plus  grands  dangers ,  que  fa  fuite  alloit  avilir  l'autorité  royale , 
qu'accepter  le  miniflere  crétoît  jurer  d'expofer  fa  vie  pour  défendre  les 
droits  du  trône ,  &  qu'abandonner  le  timon  de  l'Etat  dans  une  circonf- 
tance  fi  critique ,  étoit  un  crime  aufli  odieux  que  la  rébellion  même.  A 
toutes  ces  raifons  diâées  par  le  courage ,  Mazarin  répondit  par  toutes  celles 
que  fa  frayeur  lui  fuggéroit.  Il  vouloir  toujours  conduire  le  vaifleau  ;  mais 
c'étoit  pendant  le  calme  qu'il  vouloit  en  diriger  la  route  ;  &  pendant  la 
tempête  il  demandoit ,  comme  Panurge ,  qu'on  le  mit  en  fureté  fur  le  ri- 
vage, &  qu'on  vint  l'y  reprendre  quand  la  férénité  du  ciel  lui  rendroit 
fon  courage  &  fes  forces.  Son  départ  fut  donc  réfolu.  Le  parlement ,  pour 
en  précipiter  l'inftant ,  arrêta  »  que  le  cardinal  fortiroit,  dans  quinze  jours^ 
D  du  royaume  &  de  toutes  les  terres  de  l'obéiffance  du  roi ,  avec  tous  fes 
».  parens  &  domefliques  ;  à  faute  de  quoi ,  il  feroit  procédé  contre  eux 
»  excraordinairement ,  &  permis  à  tout  le  monde  de  leur  courrir  fus.  « 
On  ajouta  »  n  que  l'arrêt  feroit  publié  &  envoyé  à  tous  les  autres  parlemens, 
i>  que  la  conférence  pour  la  liberté  des  princes  auroit  lieu  ,  &  qu'enfin  la 
D  compagnie  demeureroit  affemblée  jufqu'à  leur  élargiffement  plein  & 
»  effeftif.  « 

Le  départ  de  Mazarin  laiffa  la  reine  dans  la  plus  afFreufe  perplexité.  Son 
éourage  l'abandonna  ,  dès  que  fon  miniflre  l'eut  abandonnée.  Il  avoit 
cependant  peu  de  relTources  &  nulle  fermeté.  Mais  on  fait  que  dans  une 
nuit  obfcure ,  ou  pendant,  un  orage ,  la  préfence  d'un  enfant  raffure  une 
femme  timide ,  quoiqu'il  foit  inutile  à  fa  fureté,  La  reine  crut  que  le  parti 
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âe  la  fuite  étolt  le  feul  qui  lui  reftât  ;  cette  démafclie  lui  paroiflbit  moins 
lionteufe  que  celle  qu'on  alloit  la  forcer  de  faire ,  fi  elle  reftoîc  dans  Parit. 
Il  fidiut  y  refter  malgré  elle.  Gaflon ,  prévenu  de  fon  deifein ,  la  fit  en- 
tourer de  gardes  I  ainfi  que  le  roi,  dans  le  palais  royal.  On  colora  cette 
Violence  de  tous  les  dehors  les  plus  refpeâueux.  Enfin  la  reine  fut  obligée 
de  rendre  la  liberté  aux  princes  pour  obtenir  la  fienne.  Ils  reparurent  au 
milieu  d'un  peuple  ivre  de  joie  &  d'amour  ^  mais  bientôt  ces  tranfportt 
s'évanouirent  ^  il  les  princes  ne  tardèrent  pas  à  rompre  avec  ces  mêmes 
frondeurs ,  à  qui  ils  dévoient  leur  jiberté.  L'ancienne  &  la  nouvelle  Fronde 
s'étoient  réunies  :  dles  fe  réparèrent  de  nouveau.  Le  coadjuteur  à  qui  tout 
les  rôles  étoient  familiers,  feignit  de  vouloir  vivre  dans  le  calme  de  la  re- 


Il  ne  fe  trompa  point»  On  l'avoit  perfécuté  avec  autant  de  fureur 

Que  de  juftice  :  on  rechercha  fon  amitié  avec  un  emprefTement  un  pep  ri- 

Qicule  après  de  fi  grands  éclats.    Il  eut ,  avec  la  reine ,  des  entrevues  noc« 

tomes  9  où  la  perte  de  Condé  fut  réfolue.  Ce  prince  fe  retira  à  faint- 

Af aur  ^  il  s'y  rendit  fi  redoutable  par  l'afHuence  de  la  noblefTe  qui  l'y  fui* 

xric  que,  pour  fappaifer,  la  reine  fut  forcée  de  lui  facrifier  les  trois  mi- 

x^iflres ,  Servien ,  Lionne  &  le  Tellier.    Il   revint  à  Paris.   On  fe  rappelle 

tc^ue  lodque  la  régente  y  reparut ,  ce  ne  fut  qu'après  avoir  fléchi  devant 

les   rebelles.    Condé  y  rentra  triomphant  &  en  maître.  Mais  le  coadjuteur 

lui  fufcita  de  nouveaux  embarras.  Une  querelle  entre  le  prince  &  le  prélat 

^n  milieu  du  palais ,  penfa  devenir  une  bataille  ;  &  Ton  vit  le  moment 

^>ù   le  iànâuaire  de  la   juftice  alloit  être  enfanglanté.   Le  coadjuteur  fiit 

contraint  de  céder.   Mais  méditant  une  prompte  vengeance ,  moins  diffî« 

^rnolé  9  ixiais  non  moins  fQr  que  Mazarin  dans  le  choix  des  moyens ,  il  eût 

^'art  de  rendre  le  prince  odieux  à  la  cour ,  &  d'armer  la  reine  contre  les 

^unbttieufes  prétentions  de  ce  héros ,  qui  exigeoit  qu'on  proportionnât  les 

^édommageméns  aux  injuflices  dont  il  avoit  été  la  vi£time.   Anne  d'Au« 


riclie  ne  voulut  pas  même  reconnoître  fon  innocence  par  une  déclaration 
ublique.  Elle  croyoit  qu'un  tel  aveu  aviliroit  la  majeflé  du  trône  ;  ellç 
ublioit ,  dans  ce  moment ,  tant  d'autres  déclarations  humiliantes ,  où  la 
jeflé  du  trône  étoit ,  en  effet ,  dégradée.  Convenir  de  fon  erreur  n'étoie 
oint  un  opprobre.  Mais  le  coadjuteur  lui  préfèntoit  comme  ignominieufe 
ne  démarche  qui  l'eût  honorée  aux  yeux  des  gens  de  bien.  Il  s'étoit 
^rendu  tellement  maître  de  fes  facultés  que,  dans  un  tranfport  de  fureur, 
^elle  s'écria  :  M.  le  prince  pérrra^  ^^  J^  périrai.  Condé  n'eût  plus  d'autre 
sellburce  que  la  fuite.  Bordeaux  fut  fon  afvle.  Le  parlement  de  Guyenne 
^▼oit  trop  bien  fervi  fon  époufe  &  fon  ftls,  pour  qu'il  ne  dût  pas  en 
endre  de  puiflkns  fecours  pour  lui-même.  Il  y  trouva  des  efprits  échauf- 
i  &  remuans,  avides  de  nouveautés  &  de  troubles ,  qui  l'animèrent  à  la 
vengeance  &  le  forcèrent  à  lever ,  malgré  lui-même ,  rétendard  de  la  ré^ 
Tome  XXL  A  a 
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volte.  »  Vous  le  voulez  ^  leur  dic-ii  »  vous  ferez  fatisfiûcs  i  mais  fouveoei» 
m  vous  que  vous  me  Élites  tirer  Vépée  malgré  moi ,  &  que  je  ferai  peuc« 
»  être  le  dernier  à  la  remettre  dans  le  fourreau,  a  Avec  un  u  grand  nom  » 
il  eût  bientôt  une  armée.  Les  foldats ,  en  fe  rangeant  de  fon  côté ,  croyoient 
ie  ranger  du  côté  de  la  viâoire.  Mais  par  une  de  ces  révolutions ,  dont  il 
faut  chercher  la  caufe  plutôt  dans  les  caprices  de  Pefprît  humain ,  que  dani 
les  paffioos  du  cœur ,  ou  dans  les  fpéculations  de  la  politique  »  le  duc  de 
Bouillon  &  le  maréchal  de  Turenne ,  qui  avoient  combattu  pour  lui  »  lorf- 

Su'il  étoit  prifonnier  ,  tournèrent  leurs  armes  contre  lui ,  lorfqu'il  fut  libre  ; 
i  Condé  s^nit  à  ces  Efpagnols  qu'il  avoit  tant  de  fois  vaincus.  I!  eût 
bientôt  foulevé  la  Guyenne. 

.  Mazarin  étoit  à  Cologne ,  &  du  fonds  de  cet  afyle  obfervoit  tout  ce  qui 
fe  paflbit  en  France.  Dès  qu'il  vit  Condé  éloigné  de  la  capitale  ^  il  crut 
pouvoir  reparoitre  en  France,  d  II  rentra  dans  le  royaume,  dit  M.  de 
»  Voltaire  ,  moins  en  mini  lire  qui  venoit  reprendre  fon  pofte  ^  qu'en  fou* 
»  verain  qui  fe  remettoit  en  pofTeffion  de  fes  Etats.  Il  étoit  conduit  par 
»  une  petite  armée  de  fept  mille  hommes,  levés  à  fes  dépens,  c'eft*à* 
»  dire,  avec  Tarant  du  royaume  qu'il  s'étoit  appropria  «  Tout  cet  ap«> 
pareil  n'en  impoU  point  au  parlement  de  Paris ,  il  ne  vit  dans  le  retour 
au  cardinal  que  Tinfraâion  de  l'arrêt  qui  l'avoit  profcrit.  Il  le  for  de 
siouveau  p  êc  dans  cet  arrêt,  éi&é  par  la  fureur,  on  déclara ,  »  que  la  bi« 
m  bliotheque  du  cardinal  feroit  vendue,  que  fur  le  prix  de  cette  vente 
m  il  feroit  prélevé  une  fomme  de  cent  cinquante  mille  livres ,  POur  être 
•  délivrée  a  celui  qui  repréfenteroit  ledit  cardinal  mort  ou  vir ,  que  de 
m  quelque  crime  que  iût  coupable  celui  qui  le  repréfemeroit ,  à  moms  de 
9  lefe-majefié ,  le  roi  feroit  Supplié  de  lui  accorder  fa  grâce.  « 

Fendant  qu'on  mettoit  fa  tête  à  prix ,  le  cardinal  arriv<Ht  à  Poitiers ,  oft 
le  roi  alla  au-devant  de  lui  àc  le  reçut ,  non  comme  fon  minifbre,  mais 
^omme  fon  père. 

.  Bientôt  on  oublia  les  arrêts  du  parlement  pour  s'occuper  d'opérations  de 
guerre.  Condé ,  à  la  tête  de  fes  troupes  peu  nombreufes  &  mal  aguerries, 
étôit ,  pour  ainfi  dire ,  le  feul  foldat  de  fon  armée  ;  mais  par  l'avanteee 
des  circonflances  &  des  lieux ,  il  favoit  fuppléer  au  peu  d'expérience  de 
les  guerriers  ;  il  cherchoit  moins  les  combats  que  les  furprifes  ;  &  ce  fot 
dans  une  atuque  imprévue ,  qu'il  tailla  en  pièces  un  corps  confidérable  de 
royaliftes,  commandés  par  Saint-Luc.  Malgré  ce  fuccés,  la  ville  d'Agen 
fe  fouTeva  contre  lui ,  &  la  fortune  de  fes  armes  parut  toujours  chancelante. 
Le  roi  étoit  majeur  (  1^51  )  &  la  révolte  n'avoir  plus  de  prétexte.  Oo 
ne  pouvoit  plus  dire  que  la  régente  paflbit  les  bornes  de  la  puifTance 
paffagere ,  qui  lui  étoit  confiée ,  qu'elle  fàifoit  faire  au  roi  des  démarches , 
qu'il  auroic  déifavouées,  s'il  eut  été  majeur  »  qu'elle  le  mettoit  fous  la  dé* 
tendance  d'un  miniflre ,  ^u^il  n'auroit  pas  choifi ,  qu'enfin  elle  abufoit  de 
ikfbiblefle  de  fon  ^ge^  oc  qu'on  ne  prenoit  les  armes,  que  pour  le  détV- 
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vrer  de  cette  tyranme.  Louis  XIV,  ëtoit  majeur  &  roi,  &|  ^i^ant  la 
confiitution  de  cet  état ,  ou  plutôt  fuivant  un  ufage  reçu  comme  loi  ^  ii  <)0 
connoiflbit  plus  d'autre  maître  que  lui-même ,  &  ne  rendoit  compte  de  fei 
aâions ,  qu'à  cette  confcience ,  qui  interroge  les  rois  fur  le  trône ,  comme 
le  pauvre  fous  la  chaumière.  Ainfi,  Condé  n'^voit  plus  d'autre  excufe ,  que  fia 
▼engeance,  mais  avoit-il  le  droit  de  fe  venger  d'une  patrie,  qui  Tavoit  plaint^ 
qui  l'avoit  protégé  ;  d'un  roi ,  qui ,  lorfqu'il  (igna  l'ordre  de  ùl  détention , 
n'étoit  pas  le  maître  de  fes  aâions.  Il  n'étoit  donc  plus  qu'un  ennemi  da 
foaverain  &  de  l'Etat.  Il  commettoit  par  caprice  le  plus  aftreux  des  attentats^ 
On  lui  avoit  envoyé  un  courier  pour  lui  porter  des  proportions  de  paix) 
cet  imprudent  émilikire  fe  trompa  de  chemin  &  d'adreffe  ;  il  arriva  trop 
tard  i  »  il  n'eft  plus  temps ,  dit  Condé  i  û  ce  courier  m'avoit  atteint  dan§ 
»  ma  route,  j'acceptois  ces  conditions,  qui  me  paroifTent  raifdnnables ^ 
»  mais  nuintenant  je  fuis  trop  loin  de  Paris  pour  y  retourner  autrement 
»  qu'en  vainqueur.  «  Siècle  atroce  &  frivole,  où  avec  un  bon  mot,  on 
prétendoit  juftifier  une  guerre  civile,  &  tous  les  fléaux  qu'elle  traîne 
après  elle. 

Malgré  tantgde  rai(bns  de  fe  déclarer  contre  Condé,  Gafloo,  jufqu'a« 
lors  l'efclave  du  coadjureur ,  Ga/lon  fi  long-temps  jaloux  de  la  gloire  du 
héros,  fe  déclara  pour  lui.  Peut-être  l'envie  de  fecouer  le  joug  du  coad- 
juteur ,  les  plaifanteries  que  les  courtifans  &  le  peuple  fe  permettoient  fur 
cette  fervitude ,  conaribuerent-elles  à  lui  £ûre  cmhn£kt  le.  parti  de  la  ré- 
volte. Par  une  bizarrerie  non  moins  étonnante ,  ce  même  coadjutenr ,  qui 
avoit  foulevé  la  capitale  contre  ion  roi,  qui  avoit  6xcé  b  cour  à  fortif 
de  Paris,  qui  pouvoit  devenir  plus  dangereux  encore,  s'il  devenoit  plus 
puiflant ,  reçut ,  à  la  follicitadon  du  roi  &  de  la  reine  mère ,  le  chapeau  de 
cardinal ,  fans  que  Mazarin  s'y  oppodt ,  du .  moins  ouvertement.  Ketz  aF« 
feâa  d'abord  de  ne  point  paroître  ébloui  de  fon  nouveaa  rang.  Sa  mode* 
ration  fut  payée  de  î'efiime  pqblique.  La  comparaifon  qu'on  fîifqit  de  fa 
conduite ,  avec  celle  de  Mazarin ,  rendoit  encore  jo^vârci  plus  odienx.  Ce 
prélat  avoit  un  corps  de  troupes  à  lui  ^  il  ne  femUoit  pas  en  être  le  gé^ 
néral ,  mus  le  roi.  »  Toqs  fes  officiers ,  dit  M.  de  Vbluire ,  portoient  des 
»  écharpes  vertes.  C'étoit  la  couleur  de^  livrées  du  cardii¥<l*  Chaque  parti 
»  avoit  alors  fon  écharpe.  La  blanche  étoit  celle  du  roi  ;  l'ifabelle ,  celle 
9  du  prince  de  Condé.  Il  étoit  étonnant,  que  le  cardinal  Mazarin,  qui 
»  avoit  jufqu'alors  aflbâé  tant  de  modefUe  »  eut  la  hardiefle  de  &ire  porter 

•  les  livrées  à  une  armée,'  comme  s'il  avoit  un  parti  différent,  de  celui 

•  de  fon  maître  :  mais  il  ne  put  réfiftet  à  cette  vanité.  La  reine  l'approuva.  % 
Cette  condefcendançe  fait  voir  combien  l'opiniâtre  haine  que  Ton  gar^ 

doit  contre  Condé ,  étoit  pea  fondée.  Il  n'eut  point  exigé  de  pareilles  difr 
tinâions^  s'il  ne  fe  fôt  pas  féparé  de  la  cour.  Efclave  pour  efclave,  il 
valoit  mieux  l'être  d'un  prince  du  (âog»  que  d'un  intriguant  revêtu  de  U 
pourpre. 

Aa  % 
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Fendant  qu'on  Ce  fkifoit  en  Guyenne  une  guerre  fanglantei  les  politî- 

?[Qes  fe  battoienc  à  Paris  avec  des  armes  moins  dangereufes.  Le  publie 
toit  inondé  d'un  débordement  de  livres ,  oii  les  plus  fimples  bourgeois  pré* 
cendoienc  réformer  &  gouverner  l'Etat;  infultoient,  &  la  reine,  &  les  mi* 
mares  p  &  prophétifoient  d'un  ton  fottement  enthoufiafte  tous  les  mal- 
heurs qui  étoient  déjà  arrivés.  Les  généraux  des  deux  partis ,  lailToient  écrire 
les  libellifles,  &  pourfuivoient  leur  marche;  les  ducs  de  Beaufbrt  &  de 
Nemours  avoienc  joint  leurs  troupes.  Ces  deux  foutiens  du  parti  de  Condé , 
auroient  été  peut-être  redoutables,  s'ils  avoient  agi  de  concert.  Mai^  jaloux 
l'un  de  l'autre,  collègues  ennemis,  toujours  difFérens  d'opinion,  leur  mé- 
fintelHgence  nuifoit  plus  à  leur  fàâion ,  que  leurs  forces  ne  la  fervoienn 
Ils  eurent  même  une  querelle  fi  vive ,  que  l'un  d'eux  reçut  un  coup  fur 
le  vifage.  La  main,  qui  le  donna,  étoit-elle  ouverte  ou  fermée?  Etoit-cs 
un  foufflet  dans  les  formes ,  ou  un  coup  de  poing  ?  Falloit-il  fe  battre  ^ 
ou  oublier  cet  outrage?  Ce  problème  important  refte  encore  à  réfoudre. 
Le  cardinal  de  Retz  qui  fe  fert  fouvent  d'expreflions  fingulieres ,  dit  que 
c'étoit  un  foufflet  problématique. 

Ces  démêlés  forcèrent  Condé  à  quitter  la  Guyenne,  pour  fe  rendre  à 
fon  armée  ;  il  traverfa  la  France ,  menacé  à  chaque  pas  des  plus  grands 
dangers,  accablé  de  fatigues,  il  rejoignit  les  ducs  dans  l'Orléanois^  Soa 
voyage  avoir  été  fi  périlleux,  il  avoir  tant  de  fois  couru  le  rifque  d'être 
reconnu  &  pris ,  &  ''dans  ces  occafions  il  avoir  montré  tant  de  présence  d'ef- 
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armée  contre  Ton  bienfaiteur.  Madémoifelle  de  Montpenfier  s'étoit  déjà' 
due  maltreflè  d'Orlé^^is.  A  peine  Condé  fut  arrivé,  qu'il  courut  aux  cofn* 
bats.  Il  avoir  Turenne  en  tête.  On  commença  dcs-lors  à  comparer  ces  deux 
hommes  extraordinaires;  l'un  impétueux,  mais  fage  dans  fa  fougue ^  l'au- 
tre lent,  mais  brave  dans  fa  lenteur  ;  l'un  toujours  prêt  à  combattre,  l'au* 
tre  obfervant,  méditant,  avant  d'en  venir  aux  mains;  Condé  redoutable 
par  fon  courage ,  Turenne  plus  dangereux  par  fa  prudence  ;  le  premier  fèr« 
rile  en  moyens ,  le  fécond ,  fécond  en  reflburces  \  l'un  bravant  la  fortune , 
Fautre  fâchant  la  captiver  \  tous  deux  malheureux ,  lorfqu'ils  portèrent  les 
armes  contre  leur  fouverain,  tous  deux  invincibles,  lorfqu'ils  combat-* 
tirent  pour  lui.  Turenne  par  fa  fagefle  fauva  la  cour ,  qui  étoit  prête  à 
tomber  entre  lès  mains  de  Condé.  Ce  prince  pouffa  l'audace  jufqu'à  entrer 
dans  Paris  ;  il  parut  même  au  milieu  du  parlement.  Sa  préfence  excita 
dans  cette  compagnie  des  fèntimens  diffêrens.  Les  uns,  revenus  de  leur 
premier  vertige,  ne  voyoient  en  lui  qu'im  rebelle,  qui  ofoit  braver  les 
regards  courroucés  de  la  patrie ,  dont  il  aéchiroit  le  fein  ;  les  autres  le  récur- 
rent, comme  le  Dieu  tutélaire  du  peuple,  l'effroi  de  la  tyrannie,  le  ven- 
geur du  fénat.  On  délibéra  en  tumulte  fur  ce  que  l'on  devoit  faire ,  pour 
ou  contre  lui }  &  l'on  ne  conclut  rien  de  fon  miponant.  On  tint  à  l'hô? 


i$o  FRONDE. 

les  traces  fubfiftent  encore  dans  nos  campagnes;  &  dont  le  fouvenir  efi 
encore  fi  préfent  au  peuple ,  qu'il  ne  parle  qu'en  frémiflànc  de  la  guerre 
des  Lorrains. 

Cette  apparition  de  Charles  IV  .n'avoit  relevé  que  pour  un  moment  les 
affaires  du  prince  de  Condé.  Il  ne  trouvoit  que  des  obftacles  dans  le  par* 
lement^  que  de  Pindécifion  parmi  le  peuple.  Il  fit  des  propofitions  de 
paix.  Mais  Louis  XIV  qui  commeoçoit  à  fentir  &  fa  force  &  fa  graor 
deur,  vouloir  venger  l'honneur  du  trône  i  unt  de  fois  avili  par  fa  mère  & 
par  Mazarin.  Il  ne  daigna  point  traiter  avec  un  rebelle ,  qui  devoir  implo* 
rer  fa  clémence,  au  lieu  de  négocier. 

Les  efprics  s'échauffèrent  davantage  de  part  &  d'autre.  Des  bourgeoit . 
vinrent  groffîr  l'armée  de  Condé  ;  &  l'on  vit  bientôt  le  déplorable  &  fin* 
gulier  fpeâacle  d'une  bataille  livrée  dans  une  ville.  »  Une  armée  affîégée 
m  dans  un  fauxbourg  ouvert  de  toutes  parts  »  dit  un  hiftorien ,  les  foldats 
m  rangés  en  bataille  d'après  la  fituation  du  terrein ,  les  lignes  coupées  par 
m  les  maifons  ^  chaque  rue  devenue  un  champ  de  bataille ,  deux  grands 
»  généraux  donnant  Tordre ,  &  combattant  fans  voir  leur  armée ,  les  re^ 
D  belles  trahis  dans  un  quartier ,  fécondés  dans  l'autre  par  les  bourgeois  | 
»  toutes  les  règles  de  l'art  militaire  en  dé&ut  par  les  inégalités  du  terrein.^ 
D  les  femmes  &  les  enfkns  du  haut  des  toits  pouflant  des  cris  affreux^ 
3»  qui  ne  fervoient  qu'à  redoubler  l'ardeur  des  foldats  acharnés  y  enfin , 
»  Condé  forcé  dans  fes  lignes  ^  mais  plus  terrible  dans  fa  retraite  ^  mzU 
9  tre  de  la  porte  faint- Antoine ,  &  tournant  le  canon  de  la  Bafiille  con« 
H  tre  les  troupes  du  roi  :  tel  eft  le  tableau  bifarre  qu'offre  cette  journée.  » 

Ce  fut  au  courage  &  à  la  préfence  d'efprit  de  Mademoifelle  de  Mont-* 
penfier ,  que  Condé  dut  fon  ialut  &  celui  de  fon  armée.  Ce  fut  elle  qui 
fit  ouvrir  la  porte  faiut- Antoine  aux  bleflés ,  qui  livra  la  Baflille  aux  vain-» 
eus  ;  elle  avoir  l'ambition  d'époufer  une  tête  couronnée.  »  Le  canon  de  I4 
9  Baflille  vient  de  tuer  fon  mari ,  dit  Mazarin.  »  En  effet ,  la  cour  ne  lut 
pardonna  jamais  cette  aâion ,  &  l'on  fait  de  combien  de  chagrins  fes  plus 
beaux  jours  furent  femés. 

Après  une  bataille ,  qui  ne  décidoit  point  du  fort  des  deux  partis ,  il  fij- 
loit  s'attendre  à  de  nouveaux  défafires.  Quand  les  enfans  entendent  parler 
de  guerre ,  où  voient  des  foldats  exécuter  des  évolutions ,  auflitôt  ils  s'ar- 
ment de  bâtons ,  &  s'alUgnent  de  leur  mieux ,  ils  imitent  ou  croient  imî« 
ter  ce  qu'ils  ont  vu.  Des  guerriers  s'étoient  battus  dans  le  fauxbourg  faint- 
Antoine.  Des  magiftrats  &  des  bourgeois  affemblés  à  l'hôtel-de- ville ,  chacH 
gèrent,  à  leur  exemple^  cet  édifice  en  un  champ  de  bataille.  Les  meubles^ 
les  couteaux  leur  fervirent  d'armes;  il  y  eut  plus  de  contufions  que  da 
fang  verfé;  mais  la  cour  fut  tirer  parti  de  ce  maffacre ,  pour  rendre  le 
prince  de  Condé  odieux  au  peuple.  Le  parlement  tenoit  fon  parti,  après 
l'avoir  déclaré  criminel  de  lefe-Majefté ,  étrange  contradiâion  par  laquelle 
ces  magiflrats  avouaient  qu'ils  étoient  dignes  du  dernier  fupplice  ,  que  » 
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une  pareille  démarche  ^  il  fklloic  que  Gaffoo  Tapprouvât.  Ce  prince  paroif- 
foie  plongé  dans  la  plus  profonde  mélancolie.  Il  commençoic  à  fe  repentir 
du  parti  qu^il  avoit  pris ,  (ans  avoir  le  conrage  de  l'abandonner.  Son  titre 
de  lieutenant-général  ne  lui  avoit  valu  que  des  affironts ,  à  la  ville  ^  Ik  la 
cour ,  &  dans  les  provinces.  Il  avoit  vu  defcendre  au  tombeau  ^  le  duc 
de  Vallois  »  fon  fils ,  fes  délices ,  fon  efpoir ,  le  plus  cher  appui  que  la 
nature  promettoit  à  fa  vieilleffe ,  &  qui ,  dans  un  âge  tendre ,  montroic 
déjà  ces  vertus  précoces,  qu'on  chérit  dans  un  en&nt  ordinaire^  qu\>a 
adore  dans  un  jeune  prince.  La  cour  lui  avoit  refîifé  la  trifte  faveur  de 
le  faire  enterrer  à  faint- Denis  ;  comme  fi  le  crime  de  fon  père  l'eût  re- 
tranché de  la  tige  royale.  Au-lieu  des  complimens  ufités  de  condoléance^ 
il  n'avoit  reçu  que  cette  réponfe  dure  &  abfurde.  p  La  mort  de  votre  fitf 
»  e(l  un  coup  vifible  de  la  colère  célefte  qui  vous  châtie.  «  Il  fe  voycnt 
méprifé  à  la  cour,  peu  refpeâé  dans  Paris i  prefque  oublié  de  Condé» 
pour  qui  il  s'étoit  façrifié;  Téloignement  du  cardinal  ne  laiflbit  plus  de 
prétexte  à  (a  révolte  »  il  &lloit  rentrer  dans  les  bornes  du  devoir,  &y  ren* 
trer  fans  gloire ,  puifque  c'étoit  une  nécefiité ,  &  que  fon  retour  n^étoit 
point  le  fruit  d'un  repentir  libre  &  généreux. 

Il  s'y  réfolut  enfin  &  drefla ,  avec  Te  coadjuteur  »  le  plan  de  la  conduite  ^ 
que  tous  deux  dévoient  tenir.  Le  cardinal  partit  à  la  tête  du  clergé  de 
Paris,  intrigua,  harangua,  fupplia,  fema  l'argent,  &  fut  rebuté  par*toiit. 
Gafton  attendoit  (on  retour  avec,  impatience ,  mais  fans  inquiétude.  Il 
croyoit  que  la  cour  s'eftimeroit  heureule  de  le  reconquérir ,  &  qu'au  moin* 
dre  défir  qu'il  fbroit  paroltre  d'y  retourner ,  elle  voleroit  au-devant  de  lui. 
Quelle  fut  fa  furprife  lorfque  le  cardinal  lui  annonça  qu'il  n'avoir  efluyé 
que  des  refus ,  &  que  fes  avances  étoient  méprifées  t  Bientôt  de  l'étonné* 
ment ,  il  pafle  à  la  colère  &  au  défefpoir,  Retz  s'efforce  de  le  calmer,  il 
veut  qu^on  renoue  la  négociation.  Mais  le  prince  étoit  trop  agité  pour 

r  rendre  un  parti  ;  il  fidlut  attendre  un  temps  plus  favorable  pour  l'engager 
une  féconde  démarcKe. 

Cependant  Condé  avoit  aufii  des  ennuis  à  dévorer.  Turenne ,  le  Fabius 
de  la  France,  par  fa  fage  lenteur,  par  fa  prévoyance  plus  qu'humaine,  par 
(es  précautions  multipliées ,  minoit  les  forces  de  fon  fougueux  adverfaire  ^ 
tenant  tout  prê^  pour  le  combat ,  &  cependant  évitant  de  combattre ,  plus 
terrible  dans  fes  retraites ,  que  Condé  dans  fes  attaques  ;  Tavannes  enaya 
envain  d'entamer  fon  armée,  lorfqu'il  la  rapprocha  de  la  cour  qui  étoit  k 
Pontoife,  i»  Qu'on  envoie  upe  bride  à  Tavannes ,  dit  Condé  ,  c'eft  un  âne.  m 
Ce  bon  mot ,  fi  toutefois  on  peut  l'appeller  ainfi ,  lui  fit  perdre  ce  brave 
pfficier  qui  lui  avoit  rendu  de  fi  grands  fervices  \  &  qui  paffant  dans  Tar- 
mée  royale ,  apprit  à  Condé  qu'il  n'étoit  pas  un  âne.  L'exemple  de  Ta- 
vannes fot  fuivi  par  d'autres  généraux,  que  l'humeur  caufiique  du  prince 
n'avoit  pas  épargnés.  Les  Efpagnols  &  les  Lorrains  de  fon  armée  étoient 
odieux  aux  foldats  François}  la  populace  les  pourfuivoit  avec  des  huéea» 

Condé 
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Condé  qui,  par  (on  courage,  avoit  imprimé  taot  de  terreur,  ne  pouvoit 
plus  mime  iofpirer  le  refpeâ  par  foo  rang.  Il  étoic  depuis  loog-temps 
étendu  fur  un  lit  de  douleur,  &  jufques  dans  fon  camp  on  le  chanfonnoic 
fur  la  caufe  de  ùl  maladie.  Chavagnac,  à  qui  il  fît  faire  des  ezcufes  pour 
UQ    niot  infultant  qu^il  lui  avoit  dit ,  les  rejetta  fièrement ,  &  fe  retira.  Le 

f>rin^e  étoit  trahi  par  Chavigny  qu'il  avoit  chargé  de  négocier  fa  paix  à 
&  cour.  N'ayant  plus. de  médiateur  qui  ménageât  fes  intérêts  auprès  du 
^^  «  il  crut  que  le  feul  parti  qui  lui  reftoic ,  étoit  de  chercher  une  autre 
Patrie.  Il  ne  voyoit  en  France  que  la  perfpeétive  d'une  nouvelle  prifon , 
'^  ^dine  &  la  vengeance  du  roi ,  &  Tindîffêrence  d'un  peuple  qui ,  s'é«* 
^l^irant  peu  à  peu  fur  fes  vrais  intérêts ,  Ëùfoit  chaque  jour  un  pas  verf 


'bxm     devoir.  Mais  portant  chez  les  Ëfpagnols  fa  fierté  naturelle ,  ton  goût 
P^^^ir  la  fatyre,  les  manières  hautes  &  dures,  devoit-il  efpérer  que  ce 

■^^^a  ^ ■  a    •  «gg  •^  ^  •  ^  •  *  •  v« 


_>le  altier ,  ces  orgueilleux  courtifans ,  feroient  plus  patiens  que  les  Fran« 
jE^^  ?  Le  fort  du  connéuble  de  Bourbon  ne  devoit«il  pas  l'efïrayer?  Ne 
^^^i^ oit-il  pas  fe  rappeller  que  lorfque  Charles«Quint  pria  un  de  ces  courti^ 
_^^^^  de  céder  fon  hôtel  à  cet  illuftre  coupable ,  il  répondit  :  »  J'obéirai , 
ire ,  mais  dés  que  Bourbon  fera  forti ,  Je  mettrai  moi*méme  le  f^u  à 

î  fut 


maifon,  afin  d'anéantir  un  lieu^qui  fût  habité  par  un  traître,  a 
I  ^  ^«..^pjdé  pouvoit'il  fe  promettre  un  fort  plus  heureux?  Cependant  il  fal« 
T^^"^  ou  fléchir  en  coupable,  qui  demande  grâce  ,  incertain  s'il  l'obtiens 
*"  ,  ou  ajouter  la  perfidie  à  la  révolte.  Le  premier  parti  répuguoit  à  fon 
ueil,  le  fécond  à  fon  devoir,  &  le  devoir  fut  facrifié.  Après  avoir  pris 
«  Gafton  de  vaines  mefures,  pour  fermer  au  roi  l'entrée  de  Paris  ^ 
^Jl^sc-^s  avoir  reçu  du  duc  la  promefle  de  ne  point  traiter  fans  fa  participa^ 
^^^  Jn ,  Condé  partit  enfin  avec  Charles ,  duc  de  Lorraine  pour  aller  fe  join** 
^^^^  aux  Efpagnbls  fur  la  frontière,  &  les  aflurer,  qu'il  devenoit  leur  hôte^ 
^^■^■*~  compatriote,  leur  conipagnon. 

départ  fortifia  le  parti  du  roi ,  qui  commençoit  à  s'accroître  dans 

capitale.  On  lui  avoit  envoyé  demander  des  pafi&*ports  pour  de  nou«- 

_  uix  députés ,  qu'on  vouloir  lui  envoyer.   Le   jeune  prince ,  qui  parloit 

J  ^  en  maître ,  déclara  qu'il  ne  fàlloit  point  efpérer  cette  faveur ,  tant  que 

duc  de  Beaufort  feroit  gouverneur  de  Paris ,   &  Brouflel ,  prévôt  dec 


^'^^^dhands.  On  crôyoit,  que  le  duc,  en  habile  courtifan,  fe  hâteroit  de 
^^^Sriter,  par  une  prompte  démifiion,  l'oubli  de  fa  révolte  :  mais  on  étoic 


des 
_  ece  de  fièvre  qui  a  fes  périodes  ^ 

^t  à  rougir  de  ion  extravagance,  &  il  fut  fatisfait  de  trouver  dans  une 

'  le  circonftance  un  prétexte  honorable  pour  defcendre  d'un  rang'  ufurpé. 

réfiftance  du  gouverneur  ne  parut  pas  moins  étonnante ,  que  la  docilité 

magiftrat.  U  efpéroit,  que,  par  le  traité,  on  légitîmeroit  fon  ufurpa- 

n,  &  quon  acheteroit  la  paix  à  ce  prix.  Il  déclara  donc ,  qu'il  ne  vou« 
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loic  point  renoncer  au  gouvernement  \  &  qne  les  deux  faâions ,  dont  la 
capitale  étoit  déchirée ,  rendoient  plus  que  jamais ,  Ton  titre  ^  fa  pf éfence , 
&  Tes  foins  néceffaires. 

Ces  deux  fââions  portoient  des  noms  ridicules;  mais  leurs  effets  étoient 
déplorables.  Les  Frondeurs  ^  dans  quelques  tumultes ,  avoient  arboré  des 
bouchons  de  paille  pour  fe  dîftinguer.  La  mode  en  étoit  devenue  fi  géoé« 
lale,  que  les  femmes,  les  peti ts-^ maîtres,  les  jeunes  abbés  même»  en'  por* 
toient.  Un  prédicateur ,  plus  emporté  pour  le  roi ,  que  les  ligueurs  ue  l'a* 
y  oient  été  pour  le  pape,  exhorta  fes  auditeurs,  i  égorger  tous  les  .Fron«- 
deurs,  les  alfurant,  que  rien  ne  pou  voit  eue  plus  agréable  à  Dieu,  qu^un 
pareil  mailkcre.  11  les  invita  en  même  temps  à  orner  leur  coefFure  d'un 
morceau  de  papier,  pour  fe  recoonoitre.  Telle  (ut  ^origine  des  fiiâions 
de  la  paille  &  du  papier ,  qui  fe  livrèrent  quelc^ues  combats ,  hèureufe^ 
ment  moins  mieurtriers  que  le  maflkcre  de  la  Saint  Barthélemi ,  donc  le 
prédicateur  auroit  voulu  réjouir  fa  vue.  Le  parti  de  la  paille  l'empona  en- 
fin,  on  envoya  de  nouveaux  députés  à  la  cour.  Le  roi  les  reçut  d'un  air 
tnélé  de  clémence  &  de  hauteur ,  leur  parla  d'un  ton  doux  &  ferme  à  la 
fois.  »  Je  fuis  prêt,  leur  dit-il,  à  rentrer  dans  ma  capitale.  Les  fautes  de 
»  me^  fujets  m'ont  infpiré  plus  de  ^itié  que  de  courroux.  J'ai  plaint  leur 
»  aveuglement ,  &  fiiis  difpofé  à  accorder  une  amniftie  générale.  L'abdication 
»  de  Brouflel  eft  un  aâe^de  foumiffion ,  qui  me  plaît  :  mais  il  ne  fuffit  pas; 
»  il  faut  que  les  échevins  nommés  dans  des  affemblées  tumultueufes ,  ou  les 
9  fuf&ages  n'étoientpas  libres,  cèdent  leurs  places  à  Guillois  &  à  Fhélippet, 
;i  &  que  le  duc  de  Beaufort  rende  au  maréchal  de  l'Hôpital  le  gouverne- 
D  ment  de  Paris ,  qu'il  lui  a  enlevé.  «  Les  députés  des  ux  corps  des  mar« 
chands  furent  reçus  avec  plus  de  douceur  encore.  A  leur  rettour,  ils  célé- 
brèrent la  clémence  du  roi ,  fon  amour  pour  fes  peuples.  Le  feul  Gaflon 
fe  voyoit  rebuté.  Des  marchands  étoient  careflës  à  la  cour,  tandis  que 
fes  émiflaires  y  efTuyoient  des  af&onts,  qui  rejailliflbient  fur  lui.  II  trem- 
bloit  que  la  paix  ne  fe  conclût  fans  fa  participation ,  &  qu'il  ne  fût  feul 
facrifié  à  la  vengeance  du  roi.  Le  duc  de  Beaufbrt  donna  fa  démiflion.  Et 
Gafton ,  qui  cherchoit  à  tirer  parti  des  circonftances ,  fit  publier  que  cette 
abdication  étoit  fon  ouvrage.  La  cour  ne  daigna  pas  même  feindre  de  le 
croire  \  &  Gaflon  eut  la  douleur  de  voir  le  roi  fe  réconcilier  avec  fes  fu- 
jets, avant  de  fe  réconcilier  avec  lui;  d'entendre  les  cris  de  vive  le  roi^ 
dont  toute  la  ville  retentiffoit  lorfqu'il  fit  fon  entrée  ;  de  voir  les  flammes 
des  bûchers,  que  l'alégreffe  publique  avoir  allumés.  Gaflon  pafTa  bientôt 


niflie  n'étoit  point  encore  publiée ,  &  ce  délai  laifToit  encore  au  roi  la  li- 
berté de  punir  les  plus  coupables,  c'eft-à-dire,  ceux  qui  avoient  entraîné 
le  peuple  dans  le  crime.  Louis  XIV,  ne  fe  croyoit  point  en  fureté,  tant 
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antique  majeflë.  Toutes  les  fatyres  étoieot  retombées  dans  Toubli ,  dont 
elles  o'auroiem  jamais  dû  fortir.^Il  ne  refle  plus  à  Anne  d'Autriche  que 
de  rappeller  Mazarin  »  &  tous  fes  vœux  font  comblés.  Mais  de  quel  œil  Je 
peuple  verra-t-il  reparoitre  un  miniilre  odieux,  dont  il  a  demandé  le  faagt 
De  quel  œil  le  parlement  verra*t*il  régner  dans  le  Louvre  cet  homme  ^  * 
qu'il  a  condamné  à  mort ,  &  dont  il  a  mis  la  tête  k  prix  >  De  quel  <ml 
enfin  la  nobleflfe  recevra-t-elle  un  miniftre ,  qui  l'a  traitée  avec  tant  de 
hauteur  .&  de  mépris  ?  L'incendie  va*t-il  fe  rdlumer  ?  Tous  les  troublet 
vont-ils  renaître? 

Mazarin  reparoit  (  i6$3  )  ;  &  le  peuple  (|ui  l'a  profcrit  »  le  reçoit  avee 
des  acclamations  de  joie.  »  Il  fut  étonné ,  dit  M.  de  Voltaire ,  de  rentrer 
9  dans  Paris  tout  puiflQuit  &  tranquille  :  Louis  XIV  le  reçut ,  comme  un 
D  père ,  &  le  peuple ,  comme  un  maître.  On  lui  fit  un  feflin  à  l'hôtel-de« 
30  ville  »  au  milieu  des  acclamations  des  citoyens  :  il  jetta  de  l'argent  à  la 
B  populace  ;  mais  on  dit ,  que,  dans  la  joie  d'un  fi  heureux  changement , 
7>  il  témoigna  du  mépris  pour  notre  inconfiance.  Le  parlement ,  après  avoir 
»  mis  fa  tête  à  prix ,  comme  celle  d'un  voleur  public ,  le  complimenta 
9  par  députés,  a 

Où  vit  encore  queloues  troubles  s'élever  dans  les  provinces.  Mais  c'étoit 
un  refte  d'orage  que  rapproche  des  troupes  ^  eut  bientôt  calmé.  Il  ne  refia 
plus  à  Louis  XIV  d'autre  ennemi  parmi  les  fujets,  que  le  prince  de  Condé^ 
que  les  hauteurs  &  la  jaloufie  des  généraux  Éfpagnols,  punilToient  chaque 
jour  de  fa  perfidie ,  &  qui ,  après  tant  de  vicimtudes ,  rentra  en  grâce  par 
le  traité  des  Pyrénées. 

Lorfqu'on  réfléchit  fur  les  troubles  de  la  Fronde  ,  on  eft  forcé  de  con« 
venir  que  la  cour  avoit  eu  des  torts.  C'étoit  infulter  la  nation  entière , 
<]ue  de  confier  à  un  étranger  p  le  foin  de  la  gouverner  ;  c'étoit  déclarer , 
que  parmi  tous  les  membres  de  ce  corps  politique  ,  on  n'en  avoit  pas 
trouvé  un  feul ,  qui  pût  en  devenir  la  tâe.  On  ne  peut  douter  cependant  ^ 
que  dans  tous  les  fiecles ,  la  nature  n'en&nte  des  génies  capables  de 
grandes  chofes.  Mais  il  faut  les  chercher ,  il  £iut  écarter  la  foule  devant 
eux  ,  &  renverfer  les  barrières ,  que  l'intrigue  ,  &  l'envie  leur  oppofent. 
Un  François,  avec  des  talens  ordinaires ,  parviendra  plutôt  à  s'attirer  le  ref- 
peâ  &  Tamour  de  fes  compatriotes  ,  qu'un  étranger  avec  les  qualités  les 
plus  brillantes.  D'Amboife ,  &  Fleuri  ont  prouvé ,  qu'avec  un  jugement 
lain ,  beaucoup  de  droiture ,  &  de  douceur ,  des  hommes  médiocres  peu* 
vent  gouverner  la  France.  Tout  joug  étranger  efl  odieux ,  &  comme  le 
miniftre  eft  en  effet  plus  roi  »  que  le  roi  lui-même ,  fi  ce  miniftre  efl  ni 
hors  de  nos  firontieres ,  la  nation  a  pour  lui  la  même  indignation ,  dont  elle 
feroit  animée  contre  un  conquérant ,  qui  l'auroic  fubjuguée.  Anne  d'Autri- 
che commit  donc  une  faute  en  confervant  Mazarin  malgré  le  peuple.  Msl^ 
ce  peuple  lui-même,  par  fa  révolte  »  s'attira  plus  de  maux  cent  fois  que 
Mazarin  ne  lui  en  auroit  fait;  & ,  parmi  ces  maux ,  il  fiiut  compter  encore 
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^  ridicule,  que  jetterent  fur  la  oition  tant  de  coatradîâioni  &  â'incoafé- 
4uences.  Toutes  ces  bîfarreries  ont  été  faîfîes  avec  beaucoup  d'adrefle  par 
1  auteur  de  Vefprit  de  la  Fronde  y  Ouvrage  eftimable  ,  oii  tes  difcuffioas 
inème  ^pcéreflent ,  où  les  caufes  dès  événements  font  bien  développées» 
'  *>&  toutes  les  conjeâures  font  vraifemblables ,  mais  dont  le  flyle  eft  telle- 
méat  inégal,  qu'on  doute  que  le  tout  foit  d'une  mime  main.  C'efi  princi- 
^ement  dans  cette  hilloire ,  que  nous  avons  puîfé  Ici  matériaux  qui  nous 
ont  fervi  à  former  cet  article.  (O.  S.) 


^ 
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■  .  F  U 

FUENSALDAGNE,    (Le  Comte  de  )   habih  Ncgociaicur 

Efpagnol. 

J  E  ne  fais  fi  le  comte  de  Fuenfaldagne  a  fervi  en  d^autres  ambaflâdei 
qu'en  celle  de  France  :  mais  de  la  façon  dont  il  fe  comporta  en  celle-ci 
dans  le  dernier  fiecle ,  il  faut  convenir  qu'une  feule  ambaflade  fuflît  pour 
donner  une  haute  réputation  à  l'ambafladeur.  Il  avoit  donné  des  preuves 
de  fon  habileté  pendant  qu'il  avoit  eu  la  principale  dire£Hon  des  af&ires 
des  Pays-Bas  fous  l'archiduc  Léopold ,  &  enfuite  au  gouvemcfment  de  Mi« 
lan.  Comme  il  favoit  le  mauvais  état  de  ces  provinces-là  il  fut  le  pre* 
mier  qui  détrompa  don  Louis  de  Haro  des  vaines  efpérances  dont  le  confeil 
d'Efjpagne  étoit  prévenu  de  les  pouvoir  garantir  des  armes  Françoifes ,  & 
ce  fut  lui  qui  lui  confeilla  de  faire  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  fôt.  Ce 
fut  dans  cette  intention  qu'il  commença ,  éunt  encore  à  Bruxelles ,  à  ea« 
tretenir  correfpondance  avec  le  cardinal  Mazarin  ,  &  qu'il  ^oppofoit  à* 
tout  ce  que  le  prince  de  Condé  vouloit  entreprendre  pour  irriter  encore  la 
France.  Etant  gouverneur  de  Milan  il  continua  cette  correfpondance»  de 
forte  qu'étant  celui  qui  avoit  donné  les  premières  difpoGtions  à  la  paix  « 
on  jugea  après  le  traité  des  Pyrénées ,  qu'il  feroit  auffi  le  plus  propre  à 
conferver  un  fruit  qu'il  avoit  planté  &  cultivé  ;  c'eft  pourquoi  on  l'envoya 
amballadeur  extraordinaire  à  Paris.  II  s'étoit  fi  dignement  acquitté  des  grandi 
emplois  qu'on  lui  avoit  confiés ,  qu'il  n'eût  point  de  peine  à  réuffir  en  ce« 
lui-ci ,  où  il  tint  une  conduite  fi  fage  &  fi  égale  qu'il  fut  bien  autant  aimé 
a  la  cour  de  France,  qu'il  étoit  eftimé  en  celle  d'Efpagne.  Wicquefbcc 
lui  rend  ce  glorieux  témoignage. 

Fuenfaldagne  finiflbit  fon  ambafTade,  lors  de  la  rencontre  que  le  comte 
Deftrades  &  le  baron  de  Vatteville ,  ambafTadeurs  de  France  &  d'Efpagoe 
à  la  cour  d'Angleterre,  eurent  à  Londres,  en  i65i  ,  où  ils  fe  difputerent 
fi  violemment  la  préféance.  Dès  que  Ton  fut  inftruit  ï  Verfailles  de  ce  qui 
s'étoit  paiTé  à  Londres,  le  roi  fit  dire  au  comte  de  Fuenfaldagne  qui  avoit 
déjà  commencé  à  faire  fes  vifites  d'adieu  ,  qu'il  eût  à  fortir  de  la  cour  en 
vingt-quatre  heures ,  &  à  ne  fe  point  arrêter  en  aucune  des  villes  de  (on 
paffàge  ,  qu'il  ne  fût  hors  du  royaume.  L'£fpagne  le  nomma  enfuite  gou- 
verneur des  Pays-Bas  ;  mais  il  mourut  en  arrivant  dans  la  première  place 
de  fon  gouvernement. 
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F  U  L  D  E  ,    Etat  EccUfiaftiqut  ^Allemagne. 

jLi'ÉVÊCHÉ  de  Fulde  efi  (itué  dans  le  cercle  du  haut-Rhin,  aux  confins 

de  la  Hefle ,  des  comtés  d'Ifenbourg  &  de  Hanau ,  de  Tévéché  de  Wurtz- 

bourg  ,  de  la  principauté  de  Henneberg ,  &  de  quelques  diftriâs  relevans 

de  Pempire^à  titre  de  feigneuries  immédiates.  On  lui  donne  13  à  14  milles 

d'^AUemagne  dans  fa  plus  grande  longueur ,  &  10  à  11  dans  fa  plus  grande 

jArgeur.   C'efl  un  pays  montueux  &  chargé  de  forêts,  mais  où  les  bonnes 

serres  labourables  ne  manquent   pas,  &  où  Ton  trouve  aufli  des  falines 

onfidérables.  Il  efl  arrofé  des  rivières  de  Fulde  &r  de  Saale ,  &  fait  com- 

erce  de  bois ,  de  grains  &  de  bétail.  II  fe  divife  en  20  bailliages ,  dont 

liacoD  a  une  ville,  ou  un  bourg,  ou  un  gros  village  pour  chef-lieu.   Les 

rilles  font  Fulde,  capitale  de   tout  l'Etat,  ville  médiocrement  grande  & 

médiocrement  peuplée,  Burghaun  ,  GeyfT,  Hunefeld,  Brukenau,  Hamel* 

ourg,  Salmunfter,  &  Herbflein.    La  plupart  font  anciennes  &  munies  de 

hâteaux  ,  mais  petites  d'ailleurs ,  &  peu  floriflàntes.  Il  y  a  généralement 

ns  tout  ce  pays-là  ,   trop  de  couvens ,  &  trop  de  biens  eccléHafïiques 

7on  y  compte  5o  églifes  paroiffiales ,  &  94  annexes ,  toutes  catholiques 

romaines ,  à  la  réferve  de  9  paroifles  qui  fuivent  la  doârine  de  Luther. 

Cet  Etat ,  compofé  en  grande  partie  de  la  contrée ,  jadis  appellée  Bu^ 
^hau ,  Buchonia ,  Boconia  ,  Bocauna ,  Buochunna  ,  Puohunna ,  prit  naif^ 
daocç  l'an  742  de  fere  chrétienne,  fous  les  aufpices  de  iS.  Boniface,  apô* 
tre  de  TAUemagne ,  &  fous  la  régence  de  Carloman ,  frère  &  collègue 
4e  Pepin-le-Brer.  Par  les  coiifeils  du  faint ,  &  par  la  permiflion  du  prince , 
-vn  moine  Allemand ,  nommé  Sturm ,  pénétra  dans  les  fombres  &  vafles  fo- 
rêts qui  couvroient  la  contrée,  &  y  cherchant  un  lieu  propre  à  remplace* 
inent  d'un  monaflere ,   le  trouva  &  le  fixa  dans  l'endroit  où  la  ville  de 
Fulde  efl  aujourd'hui  bâtie.  Ce  lieu  n'étoit  pas ,  &  la  vérité ,  telletnént  fo- 
litaire ,  que  les  religieux ,  defiinés  à  Thabiter ,  n'y  pufTent  avoir  quelque* 
fois  &  des  témoins  flatteurs  de  leur  dévotion ,  &  des  bienfaiteurs  commo- 
des de  leur  établifTement.   Sturm  eut  l'attention  d'obferver,  que  dans  cet 
endroit  pafToient ,  à  l'ordinaire ,  les  marchands  Thuringiens  qui  commer- 
coient  avec  Mayence.  Cet  avantage  ne  lui  parut  pas  devoir  être  négligé  ; 
il  crut ,  comme  bien  d'autres ,  pouvoir  allier  quelques  confédérations  mon- 
daines avec  la  gloire,    alors  exemplaire,  d'aller  prier  Dieu  dans    des  en- 
droits fauvages.    Mais  il  étoit  du  fort  de  cette  humble  fondation  de  jouir, 
avec  le  temps»  d'une  profpérité  très-indépendante,  &  du  bonheur  qu'une 
folitude  peut  donner,  &  des  aumônes  que  des  paffagers  peuvent  faire.  A 
juger  en  effet  de  fon  mérite  par  fes  fuccés  temporels ,  on  ne  peut  douter 
ue  cette  abbaye  n'ait  au  moins  été  bien  agréable  aux  yeux  des  hommes } 
il  faut  avouer  aufli ,  que  dans  fon  efpece  ^  elle  n'efl  pas  la  feule  fur  qui 
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tombe  cette  réflexion.  Mais  enfin ,  il  eft  très-fâr ,  que  de  concert  avec  les 
papes,  les  fouverains  de  l'Allemagne  ont  comblé  Fulde  de  diftinâions  & 
de  richefles.  Pour  ne  parler  ici  que  de  fes  honneurs ,  fes  biens  s'étanc  ac- 
cumulés comme  la  plupart  de  ceux  de  fes  femblables  ^  c'eft*à-dire  »  par 
des  défrichemens y  par  des  concédions,  par  des  ufurpations ;  pour  ne  parler 
dis- je,  que  de  fts  honneurs»  dès  l'an  751,  le  pape  Zacharie  I,  déclara 
cette  fondation  exempte  de  toute  jurifdiâion  épifcopale ,  &  cet  affranchir- 
fement  hit  ratifié  l'an  755,  par  le  roi  Pepin-le*Bref,  àc  par  le  pape 
Etienne  W.  L^an  968 ,  le  pape  Jean  XIII ,  lui  donna  la  primatie  de  toutes 
les  abbayes  de  France  &  d'Allemagne ,  &  Sylveflre  II  y  ajouta  la  pré- 
rogative de  pouvoir  convoquer  des  conciles,  oc  de  n'en  appeller  au  pape 
qu'à  la  façon  des  évéques.  Avec  la  même  prédileâion  ,  l'empereur  ^ 
Othon  I ,  créa  les  abbés  de  Fulde  ,  archi*chanceliers  des  impératrices  d'Al- 
lemagne ,  &  Charles  IV  les  confirmant  dans  cette  dignité  perpétuelle ,  leur 
accorda  encore  le  privilège  exclufif  de  mettre ,  de  leurs  mains ,  à  chaque 
occafion  ,  la  couronne  fur  la  tête  de  ces  princefTes ,  &  de  l'en  ôter.  Enfia 
le  pape  Benoit  XIV  éleva  ces  abbés  au  rang  des  évéques,  Pan  17^2,  fans 
les  foumettre  à  aucun  métropolitain  ,  mais  fans  les  difoenfer  en  même 
temps  des  règles  de  l'état  régulier.  Leurs  titres  aâuels  font  donc ,  évoque 
&  abbé  de  Fulde  ,  prince  du  S.  Empire  Romain^  arc hi- chancelier  de  Pim^ 
pératrice  régnante ,  £r  primat  de  la  Germanie  &  des  Gaules.  C'efl  par  let 
fuifrages  de  leur  chapitre  que  ces  princes  évéques  font  élus,  &  ce  cha- 
pitre efl  compofé  de  quinze  chanoines ,  4efquels ,  comme  le  dit  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt ,  ne  font  admis  dans  cfccte  maifôn  d'humilité ,  qu'a« 
près  avoir  fait  preuves  de  noblefle. 

En  fa  qualité  de  prince  du  Saint*Empire ,  Pévéque  abbé  de  Fulde  ^^ 
prend  place  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  immédiatement  après  l'évéque  de 
Coire  ;  &  en  celle  de  membre  du  cercle  du  haut-Rhin  ,  il  fîege  entre 
l'évéque  de  Bàle ,  &  le  grand-prieur  de  faint  Jean  de  Jérufalem ,  prince 
de  Heitersheim.  Ses  mois  romains  font  de  2^0  florins,  &  fa  contribu- 
tion à  Wetzlar,  efl  de  243  ridallers  4  |  creutzers.  Il  a ,  pour  Padminif« 
tration  de  fa  réeence,  un  confeil  proprement  dit,  une  cour  fëodale,  un 
tribunal  eccléftaftique  ,  &  une  chambre  des  finances.  C'efl  aujourd'hui  ua 
baron  de  Bibra  qui  règne  à  Fulde. 


F  U  L  V  I  E ,   célèbre  Romaine. 

Jr  ULVIE  étoit  de  la  famille  Fulvia ,  qui  donna  un  grand  nombre  de 
confuls  &  de  grands  capitaines  à  la  république.  La  magnanjmité  de  (es 
ancêtres  avoit  exalté  &  gâté  fon  ame.  Elle  eut  toute  l'ambition  des  héros, 
avec  toutes  les  foiblefles  de  fon  fexe»  Elle  fut  d'abord  mariée  au  turbulent 
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Clodius,  &  ce  fut  à  cette  école  qu'elle  fe  forma  aux  intrigues  qui  Pdccu* 
parent  toute  fa  vie.  Ce  fut  elle  qui  découvrit  ï  Cicéron  la  conjuration  dé 
,  Catilina  ;  &  qui  l'avertit  de  fe  défier  de  Cethegus.  Son  divorce  avec  Clo-* 
dius  la  fit  paflèr  dans  le  lit  de  Curion.  Cette  femme  ambitieufe  du  com« 
mandement  ne  fe  bomoit  point  à  tenir  le  fceptre  domeftique  ;  fa  fierté 
eut  dédaigné  l'époux  le  plus  aimable ,  s'il  n'eut  partagé  avec  elle  l'empire 
-du  monde  ;  ce  fut  l'amoition  qui  lui  fit  contraaer  un  troifîeme  mariage 
avec  Marc- Antoine.  Cette  alliance  la  rendit  ennemie  de  Cicéron ,  qui  lança 
d'ameres  inveâives  contre  elle^  quoique  ce  fût  à  elle  qu'il  fut  redevable 
"de  la  gloire  d'avoir  fauve  la  patrie;  lorfque  les  aflaffins  de  cet  orateur 
lui  apportèrent  fa  tête ,  elle  la  contempla  avec  un  plaifir  barbare  »  &  après 
avoir  raflkfié  fes  yeux  de  ce  fpeâacle  inhumain  »  elle  perça  fa  langue  avec 
un  poinçon  d'or  en  vomiflant  contre  elle  toutes  les  indignités  dont  une 
femme  en  fureur  eft  capable.  Aflbciée  aux  fiireurs  de  fon  époux ,  elle  fie 
ddàter  fon  caraâere  fançuinaire  pendant  les  profcriptiona  au  triumvirat* 
rFemme  d'un  mari  impudique  &  volage  comme  elle ,  elle  rompit  bientôt 
^ne  chaîne  qui  les  génoit  Tun  &  l'autre,  &  lorfqu'elle  le  vit  pafler  dans 
les  brar  de  Cléopatre,  elle  eut  TefFronterie  de  dire;  cette  Egyptienne 
m'aura  l'obligation  de  fes  plaifirs  }  c'eft  moi  qui  ai  donné  des  leçons  de 
volupté  à  fon  amant. 

Quoiqu'elle  fot  incapable  d'un  véritable  aittachement ,  ialoufe  fans  ai- 
.mer ,  elle  vit  avec  chagrin  Antoine  attaché  au  char  de  Cleopatre.  Furieufe 
de  ce  méprisi  elle  employa  tous  les  artifices  pour  engager  Augufte  à  s'af- 
focier  à  fon  reflentiment ,  &  ayant  efTuyé  un  refus ,  elle  prit  les  armes  & 
donna  le  premier  exemple  d'une  Romaine  qui  fe  mettoit  à  la  tête  des 
mécontens ,  pour  caufer  une  révolution  :  la  fortune  féconda  mal  fon  au- 
dace. Vaincue  &  fans  efboir  de  réparer  fes  pertes,  elle  fut  chercher  un 
afile  auprès  d'Antoine ,  'dont  elle  efpéroit  de  ranimer  les  premiers  feux; 
&  dont  elle  n'éprouva  qu'un  injurieux  dédain.  Cette  femme  impérieufe  ne 
put  (e  réfoudre  à  furvivre  à  cet  affront.  La  vie  lui  devint  un  fupplice, 
elle  mourut  de  douleur  avec  la  réputation  d'une  femme  fupérieure  qui 
n'avoit  eu  que  l'abus  &  les  écarts  du  génie. 
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derniers    devoirs  Juc   l'on    rend   aux 
morts. 


Hez  tous  les  peuples,  &  dans  toutes  les  religions  du  monde,   l'a^ 
mour ,  la  reconnoilTance ,  &  plus  fouvent  la  vanité ,  ont  confacré  ces  de- 
voirs par  les  plus  auguftes  cérémonies.  Une  douleur  fincere  fe  foulage, 
«en  fe  manifefiant  au  dehors  :  àes  regrets  fimulés  ont  befoin  d'un  appa* 
extérieur  pour  être  crus  fioceres,  Ajoutoos  à  cela  le  fentiment  intime 
Tome  XX.  Ce 
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&  prerqu'univerfel  de  l^immortalicé  de  Tame,  &  Piocertitude  de  fbo  itêM 
après  fa  féparacion  d'avec  le  corps.  En  fauc-il  davantage  pour  expliquer 
l'accord  &  l'unanimité  de  toutes  les  nations  ? 

i^.  Pour  égayer  le  férieux  &  la  trifte  uniformité  de  cet  article,  noua 
placerons  ici  quelques  réflexions  de  Lucien  fur  le  deuil ,  qui  nous  ont  paru, 
pleines  de  Tel  &  d'enjouement.  Le  but  de  l'auteur  eft  de  fe  moquer  de 
toutes  les  cérémonies  funèbres  en  ufage  chez  les  Grtcs^  &  particulière* 
ment  des  pleurs  &  des  lamentations  dont  ils  acçompagnoient  les  Funérailles. 

»  Une  mepâroîtpaç  inutile  de  jetter  un  coup^d'œil  fur  ce  qui  fe  pafle 
dans  les  Funérailles ,  d'obferver  les  difcours  que  l'on  tient  aux  parens  du 
défont  pour  les  confoler,  &  furrtout  d'examiner  la  conduite  des  parens 
eux-mêmes,  qui  pleurent  la  mort  de  quelqu'un  de  leur  famille,  comme 
ce  qui  pouvoit  arriver  de  plus  (unefle  &  pour  eux  &  pour  lui.  Infenfés  I 
comment  peuvent^^iLs  favoir  fi  la  privation  de. la  vie  eft  un  mal  ou  un 
bien  pour  le  défont  ?  Mais ,  dans  le  deuil ,  on  fuit  l'ufage  Si  la  coutume 
beaucoup  plus  que  la  raifon.  Les  idées  que  le  vulgaire  fe  fbjrme  de  la  mort^ 
peuvent  être  regardées  comme  le  fondement  de  toutes  les  cérémonies  fo- 
nebres.   La  multitude,  c'eft-à-dire,  ceux  que  les   fages  appellent   idiots\ 


pour  eux  ;  car  ils  ont  exaâement  vu  tout  ce  qu'il  contient. 

»  Pluion  eft  le  Dieu  de  ce  fombre  empire  qui  lui  eft  échu  en  partage» 
Dés  que  les  morts  font  une  fois  entrés  dans  ce  féjour,  ils  y  demeurent 
attachés  par  des  liens  indiflblubles.  On  ne  permet  à  perfonne  de  revenir 
fur  la  terre.  Si  quelques-uns  ont  obtenu  cette  permiflion,  ils  font  en  trés^ 
petit  nombre;  ot  il  y  avoir  de  grandes  raifons  pour  qu'on  leur  accordât 
une  pareille  grâce.  Le  pays  eft  environné  de  fleuves  immenfes ,  &  dont  le 
nom  feul  infpire  l'épouvante  :  c'eft  le  Cocyté,  c'eft  le  Fhlégéron,  &  autres 
femblables.  Le  premier  que  l'on  rencontre,  fe  nomme  Achéron.  11  faut  ab*^ 
folument  une  barque  pour  le  traverfer;  car  il  eft  trop  profond  pour  qu'on 
le  puiiTe  pafler  à  pied ,  &  trop  vafte ,  pour  qu'on  puiflTe  gagner  l'autre  oprd 
à  la  nage.  Les  oifeaux  eux-mêmes  ne  peuvent  le  traverfer  en  volant.  Auffi- 
tôt  qu'on  eft  débarqué,  on  voit  une  porte  de  diamant  dont  la  garde  eft 
confiée  à  jEaque.  Auprès  de  lui  eft  le  chien  à  trois  têtes,  qui  careflè  ceux 

çontr 

pelle  .  .      •>.>„-. 

des  enfers ,  tels  qu*Alcefte ,  ProtéTiIas ,  Thëfée  &  Uliffe  fi  vantés  par  Ho- 
mère. Ces  témoins  font  graves  &  dignes  de  foi,  mais  ils  n'ont ,  fans  doute, 
pM  bu  des  eaux  du  â^cuve  litbé ,  cv  ili  n'auroieoc  pas  fi  bonne  mémoire. 
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Fluton  &  Froferpine  gouvernent  cette  république  infernale.  Us  ont  pour 
^iniftres  les  furies  &  Mercure  ;  mais  ce  dernier  n'eft  pas  toujours  dans  les 
^iifèrs.  Il  y  a  deux  juges ,  qui  font  comme  lès  Ileutenans  du  roi  &  les  Ta- 
upes de  cet  empire  :  on  les  nomme  Minos  &  Rhadamante ,  tous  deux 
CIrétois;  tous  deux  fils  de  Jupiter;  Ils  envoient  dans  rElyfée ,  comme  dans 
^  efpece  de  colonie ,  tous  ceux  dont  la  vie  a  été  vertueufe  &  fans  re* 
proche.  Pour  les  méchans,  ils  les  livrent  aux  furies,  qui  font  chargées  de 
/es  tourmenter  ;  &  que  n'imaginent-elles  pas  pour  &ire  foufhir  ces  maUieu- 
^la  >  Elles  déchirent  les  uns  à  coups  de  fouet  :  elles  brûlent  les  autres  : 
^Item  obligent  ceux-là  de  rouler  fans  celfe  un  gros  rocher  :  elles  livrent 
^^ux-ci  en  proie  aux  vautours  ;  mais  abrégeons  ce  trifte  détail.  Ceux  qui 
^^ir    tenu  un  milieu  entre  la  verm  &  le  crime,  &  c'efile  plus  grand  nom- 
^f^'^^  9   errent  dans  la  prairie,  privés   de   leurs  corps  &  devenus  de  vaiiu 
.^^^^^mes,  des  ombres  légères  qui  s'évanouiflent  comme  la  fumée  dès  qu'on 
;^^       touche.  Ils  fe  nourriflènt  des  libations  &  des  offrandes  dont  on  honore 
c^s  '  tombeaux  ;  &,  fi  quelqu'un  d'eux  n'a  laiflB  fur  la  terre  ni  parens  ni 
^  ,  le  malheureux  court  rifqne  de  mourir  une  féconde  fois  de  faim. 
Ces  contes  ont  fait  une  fi  grande  impreffion  [fur  l'efprit  du  vulgaire , 
offitôt  que  quelqu'un  eff  mort,  on  commence  par  lui  mettre  dans  la 
^Uiche  une  obole ,  pour  payer  le  tiautonnier  qui  doit  lui  faire  pafTer  l'A* 
ron.   On  n'examine  pas  fi  la  pièce  de  monnoie  qu'on  lui  donne,  a 
dans  les  enfers,  &  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux  que  le  défiint  n'eût 
^^^iTi  de  quoi  payer.  En  ce  cas,  le  nautonnier  ne  voulant  pas  le  recevoir, 
/^      ^viendroit  fur  la  terre.   On  lavô  enfuite  le  corps  du  dénint ,  coimne  fi 
^^!^^  fleuves  des  enfers  n'étoient  pas  fuffifans  pour  lui  fournir  des  bains.  On 
^^nvironne  de  parfums  les  plus  exquis  :  on  le  couronne  des  plus  belles 
^^Curs  ;  on  le  pare  de  fes  meilleurs  habits ,  de  peur  qu'il  n'ait  firoid  en  che- 
^Qin ,  &  que  Cerbère  ne  le  voie  tout  nùd.  Joignez  à  tout  cet  attirail  les 
^urlemens  des  femmes,  les  larmes  de  tous  les  aifîftans.  Les  uns  fe  frap^- 
^nt  la  poitrine  :  les  autres  s'arrachent  les  cheveux,  s'enfanglantent  les 
joues.  Ceux-ci  déchirent  leurs  habits ,  &  fe  couvrent  la  tète  de  poulfiere  : 
"^  en  un  mot,  les  vivans  ont  un  air  plus  trifte  j|^lus  miférable  que  le  mort) 
car  plufieurs  d'entr'eux  fe  roulent  à  terre ,  &  W  frappent  la  tête  contre  les 
murs,  tandis  que  le  mort,  parfumé  &  magnifiquement  paré,  la  tête  cou* 
sonnée  de  fleurs ,  eft  élevé  fur.  un  lit  de  parade.   Le  père  &  la  mère  du 
défiint  fortent  de  la  foule  des  parens ,  &  fe  jettent  iur  le  corps  de  leur 
cher  fils,  &  lui  difent  mille  impertinences  auxquelles  il  répondroit^  s'il 
avoit  encore  l'ufage  de  la  parole  \  mais  ce  qu'il  ne  peut  plus  faire ,  nous 
le  feroni  pour  lui.  Suppofons  donc  que  le  mort  foit  un  jeune  homme  beau 
&  bienfait,  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge  ;  faifons .parler  le  père  affligé,  & 
BOUS  mettrons  enfuite  dans  la  bouche  du  fils  une  réponfe  convenable.  »  O 
»  mon  cher  fils ,  s'écrie  le  père ,  traînant  chaque  parole  d'une  voix  dôlén- 
»  te  I  je  t'ai  donc  perdu  !  L'impitoyable  mort  t'a  enlevé  à  ma  tendj:«llf 
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»  daos  la  fleur  de  tes  jours.  Tu  n'as  point  goûté  la  douceur  de  l'hymen  ; 
»  ni  le  plaiûr  de  produire  ton  femblable.  Tu  n'as  pas  eu  le  temps  de 
i>  moifTonner  des  lauriers  dans  les  champ$  de  Mars ,  de  cultiver  &  d'am^« 
p  liorer  ton  héritage.  La  parque  inexorable  ne  t'a  point  permis  d'arriver  à 
7i  la  vieillefle.  Déibi'mais  plus  de  fêtes ,  plus  de  divertiflemens  pour  coL 
9  Tu  ne  goûteras  plus  les  plaifirs  de  l'amour  &  de  la  table  ;  tu  ne  feni- 
»  vreras  plus^  dans  les  feflins  avec  les  jeunes  gens  de  ton  âge.  "  Ainfi  parle 
ce 


ces 
dis- 

pzrens ,  d^s  chevaux  ^  des  concubines ,  des  échanfons  ;  qui  ont  brûlé  ou 
enterré  avec  le  corps ,  des  habits  &  divers  autres  omemens ,  comme  fi  les 
morts  euffent  dû  en  faire  ufage  dans  les  enfers  ?  Revenons  à  notre  vieiN 
lard.  Ce  n'eft  pas  pour  fon  fils  qu'il  a  débité  tout  ce  que  je  viens  de  lui 
faire  dire.  Il  o'eft  pas  encore  aflez  fbl  pour  ignorer  que  fon  fils  ne  Ten* 
tendra  pas,  quand  même  il  auroit  la  voix  plus  forte  que  celle  de  Sten« 
tor.  Ce  n'eft  pas  non  plus  pour  lui-même.  Il  pourroit  fe  contenter  de  le 
pénfer ,  fans  avoir  befoin  de  tant  de  clameurs.  Perfonne  ne  crie  pour  fou 
C'efl  donc  pour  les  afiifians  qu'il  a  fait  cette  vaine  &  ridicule  déclama- 
tion. Mais  feignons  que  le  fils  ,  après  en  avoir  obtenu  la  permiflion  de 
Fluton  y  levé  la  tête ,  prenne  la  parole ,  êc  réponde  ainfi  à  fon  père  : 
9  Ceflez  de  m'importuner  de  vos  cris.  Malheureux  !  quel  eft  l'objet  de  cet 
»  inutiles  lamentations  ?  Pourquoi  vous  arracher  les  cheveux  &  vous  dé* 
ni  chirer  le  vifàge }  Pourquoi  me  dire  des  injures  &  m'appeller  infortuné^ 


9  ve ,  le  vifage  ridé ,  le  corps  courbé  «  les  genoux  tremblans  ?  Vous  de* 
»  vriez  rougir  de  radoter  ainfi  devant  un  fi  grand  nombre  de  témoins.  O 
»  infenfé  !  quels  font  donc  les  biens  de  cette  vie ,  dont  la  mort  me  pri« 
»  ve?  Sont-ce  les  feftins/les  femmes,  les  beaux  habits?  Sont -ce  là  les 
n  plaifirs  que  vous  croyez  aue  je  regrette  ?  Ne  favez*vous  pas  qu'il  vaut 
»  beaucoup  mieux  n'avoir  fKs  foif  que  de  boire ,  n'avoir  pas  BAm  que  de 
p  manger ,  n'avoir  pas  froid  que  fe  vêtir  ?  Il  vaudroit  autant  (jue  vous  me 
»  difiez  :  O  mon  fils  !  que  tu  es  malheureux  !  Tu  ne  reffentiras  plus  les 
9  atteintes  de  la  £ûm ,  de  la  foif  &  du  froid.  Tu  n'auras  plus  aucune  m^ 
»  ladie.  Tu  n'as  plus  d'ennemis ,  plus  de  tyrans  à  craindre.  L'amour  ne  te 
]>  tourmentera  plus.  Tu  ne  feras  plus  féduit  par  les  femmes  ;  tu  ne  di(G* 
»  peras  plus  ton  bien  pour  elles.  O  infortuné  !  m  ne  parviendras  point  à 
»  cet  âge  décrépit  »  où  l'on  eA  importun  aux  jeunes  gens  ,  méprifé  de 
»  tous  »  &  à  charge  à  foi-même.  Mais  ce  qui  vous  afflige  peut-être ,  c'éft 
>  que  je  fuis  dans  un  lieu  fombre  &  ténébreux  ,  que  le  foleil  n'éclaira 
»  jamais }  &  voua  ne  fongeas  pas  que  mes  yeux ,  après  avoir  été  biç^l^ 
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Îiu'après  la  mort  de  leurs  parens ,  il  leur  (bit  honteux  de  céder  aux  be^* 
oins  de  l'humanité.  Ces  cérémonies  »  &  plùfieurs  autres ,  plus  ridicules 
«ncore ,  qui  cho({uent  tous  ceux  qui  favent  penfer ,  font  fondées  fur  cette 
't)pinion  non  moins  ridicule ,  que  la  mort  eft  le  plus  grand  des  maux. 

FunirailUs  des  Egyptiens. 

JLi  Es  Egyptiens  font  les  premiers  de  tous  les  peuples  qui  ont  montré  le 
plus  grand  refpeâ  pour  les  morts ,  en  leur  érigeant  des  monumëns  facrés , 
propres  à  porter  aux  fiecles  futurs  la  mémoire  des  vertus  qu'ils  avoient 
cultivées  pendant  leur  vie.  Voici  comme  on  fe  conduifoit  pour  les  par^ 
*ticuliers. 

Quand  quelqu'un  étoit  mort  dans  une  famille ,  les  parens  &  les  amis 
commençoient  par  prendre  des  habits  lugubres,  s'abftenoient  du  bain  ^  & 
fe  privoient  de  tous  les  plaifîrs  de  la  bonne-chere.  Ce  deuil  duroit  jufqu'à 
quarante  &  même  foixante*dix  jours.  Fendant  ce  tehips-1^  on  embaumoit  le 
corps  avec  plus  ou  moins  de  dépenfe.  Dés  que  le  corps  étoit  embaumé  ^  on  lé 
rendoit  aux  parens  qui  Tenfo'moient  dans  une  efpece  d'armoire  ouverte^ 
où  ils  le  plaçoient  debout  &  droit  coptre  la  muraille ,  foit  dans  leiu's  mâi« 
fonSf  foit  dans  les  tombeaux  de  la  &mi11e.  C'efl  par  ce  moyen  que  la  re« 
connoiflance  des  Egyptiens  envers  leurs  parens  (e  perpétuoit  d'âge  en  âge. 
Les  en£ins ,  en  voyant  le  corps  de  leurs  ancêtres ,  fe  fouvenoient  de  leurs 
vertus  que  le  public  avoit  reconnues ,  &  s'excitoient  à  aimer  les  préceptes 
quUls  leur  avoient  laiffês.  J'ai  dit  des  vertus  que  le  public  avoit  reconnues  \ 
parce  que  les  morts  avant  d'être  admis  dans  l'afile  facré  des  tombeaux, 
dévoient  fubir  un  jugement  foleninél  ;  &  cette  circonftance  des  Funérailles 
chez  les  Egyptiens ,  offre  un  hxt  des  plus  remarquables  de  l'hiiloire  de 
ce  peuple. 

C'eft  une  confolation  en  mourant  de  laiiTer  un  nom  qui  foit  en  eftime  ; 
&  de  tous  les  biens  humains^  c'eft  le  feul.que  le  trépas  ne  peut  ravir  : 
mais  il  falloit  en  Egypte  mériter  cet  honneur  par  la  décifion  des  juges  : 
car  auflî-tôt  qu'un  homme  étoit  privé  du  jour ,  on  lamenoit  en  jugement , 
&  tout  acculateur  public. étoit  écouté.  S'il  prouvoit  que  la  conduite  du 
mort  étoit  mauvaife  ,  on  en  cbndamnoit  la  mémoire  »  &  il  étoit  privé  de 
la  fépulcure;  (i  le  mort  n'étoit  convaincu  d'aucune  faute  capitale,  on  l'en-» 
feveliffoit  honorablement. 

Les  rois  n'étoient  pas  exempts  du  jugement  qu'il  falloit  fubir  après  la 
mort;  &  en  conféquence  d'un  jugement  défavorable  ,  quelques-uns  ont 
été  privés  de  la  fépulture  ;  coutume  qui  pafla  chez  les  Israélites.  En  effet 
nous  lifons  dans  l'Ecriture  faînte  ,  que  les  méchans  rois  d'Ifraël  n'étoient 
point  enfevelis  dans  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres. 

Lorfque  le  jugement  qui  avoit  été  prononcé  fe  trouvoît  à  l'avantage  du 
mort|  on  procédoit  aux  cérémonies  de  l'inhumation  ^  enfuite  on  faifoitfoa 
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ptfuf gyriqae  ^  où  on  ne  comptoit  pour  objets  de  vraies  Iouanges\  que  ceux 
qui  émanoiem  du  mérite  perfouoel  du  mort.  Les  titres,  la  grandeur,  la 
B^îflauce ,  les  biens,  les  dignités,  n'y  entroient  pour  rien;  parce  que  ce 
font  des  préfens  du  hafard  &  de  la  fortune  :  mais  on  louoit  le  mort  de 
ce  qu'il  avoit  cultivé  U  piété  à  l'égard  des  *  dieux ,  la  juftice  envers  Tes 
égaux,  Çf,  toutes  les  vertus  qui  font  l'homme  de  bien  ;    alors  l'aflemblée 

I>rioit  les  dieux  de  recevoir  le  mcMt  dans  U  compagnie  des  jufies ,  &  de 
^iflbcier  à  leur  bonheur. 

Funérailles  des  Grecs. 

i\  Ous  paflfons  aux  Funérailles  des  Grecs  qui ,  fuivirent  Pufage  de  la  ré- 
publique d'Athènes.  Ce  fut  la  première  année  de  la  guerre  du  Péloponefe  |^ 
que  les  Athéniens  firent  des  Funérailles  publiques  à  ceux  qui  avoient  été 
tués  dans  cette  campagne,  &  ils  pratiquèrent  depuis  cette  cérémonie ,  tant 
que  la  guerre  fubfifta.  Pour  cela  on  drefToit,  trois  jours  auparavant,  une 
tente ,  oii  Ton  expofoit  les  ofTemens  des  morts ,  &  chacun  jet  toit  fur  les 
ofTemens  des  fleurs,  de  l'encens,  des  parfums  &  autres  chofes  femblables; 
puis  on  les  mettoit  fur  des  chariots  dans  des  cercueils  de  cyprès ,  chaque* 
tribu  ayant  fon  cercueil  &  fon  chariot  féparé  f  mais  il  y  avoit  un  chariot 
qui  portoit  un  grand  cercueil  vuide ,  pour  ceux  dont  on  n'avoit  pu  trouver 
les  corps  :  c'efl  ce  qu'on  appelloit  cénotaphe,  La  marche  fe  faifoit  aveo 
une  pompe  grave  &  religieufe  ;  un  grand  nombre  d'habitans,  foit  citoyens, 
foit  étrangers ,  ^(fîftoit  avec  les  parens  à  cette  lugubre  cérémonie.  On  por- 
toit ces  offemens  dans  un  monument  public,  au  plus  beau  fauxbourg  de 
la  ville ,  appelle  le  céramique ,  où  l'on  reiifermoit  de  tout  temps  ceux  qui 
étotent  morts  à  la  guerre ,  excepté  ceux  de  Marathon ,  qui  pour  leur  rare^ 
valeur  furent  enterrés  au  champ  de  bataille.  Enfuite  on  les  couvroit  da 
terre ,  &  l'un  des  citoyens  des  plus  confidérables  de  la  ville  Ëiifoit  l'oraifoii, 
funèbre. 

Après  qu'on  avoit  ainfi  payé  folemnellement  ce  double  tribut  de  pleuri^ 
&  de  louanges  à  la  -mémoire  des  braves  gens  qui  avoient  facrifîé  leur  vie 
pour  la  défenfe  de  la  liberté  commune ,  le  public  qui  ne  bornoit  pas  fa  re«' 
connoiflance  à  des  cérémonies  ,  ni  à  des  larmes  flériles  ,  prenoit  foin  de  U 
fubfiftance  de  leurs  veuves  &  des  orphelins  qui  étoient  reftés  en  bas  âge  t 
puiffant  aiguillon ,  dit  Thucydide ,  pour  exciter  la  vertu  parmi  les  hom*- 
mes  \  car  elle  fe  trouve  toujours  où  le  mérite  eft  le  mieux  récompenfé. 

Les  Grecs  lie  connurent  la  magnificence  des  Funérailles ,  que  par  celles 
d'Alexandre-le-Grand ,  dont  Diodore  de  Sicile  nous  a  laiffé  la  defcription^ 
&  comme  de  toutes  les  pompes  funèbres  mentionnées  dans  l'hiftoire ,  au-' 
cune  n'eft  comparable  à  celle  de  ce  prince,  nous  en  joitidrons  ici  le  précis; 
d'après  M.  RoUin  :  on  verra  jufqu'oU  fa  vanité  porta  le  luxe  de  cet  appa« 
rçil  lugubre. 

Aridée  ^  firere  nanirel  d'Alexandre  |  ayant  été  cl^argé  du  foin  de  ce  con* 
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voi  9  employa  deux  ans  pour  difpofer  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre  le 
plus  riche  &  le  plus  éclatant  qu'on  eût  encore  vu.  La  marche  fut  précé- 
dée par  un  grand  nombre  de  pionniers  ,  afin  de  rendre  praticables  les 
chemins  par  où  Von  devoit  pafTer.  Après  qu'ils  eurent  été  applani^,  od 
vit  partir  de  Babylone.  le  magnifique  chariot  fur  lequel  étoit  le  corps  d'A« 
lexandre.  L'invention  &  le  defTein  de  ce  chariot  fe  tûfoient  autant  admi- 
rer ,  que  les  richelTes  immenfes  que  l'on  y  déçouvroit.    Le  corps  de  la 

:  machine  portoit  fur  deux  eflîeux  qui  entroient  dans  quatre  roues ,  dont  les 
moyeux  oc  les  rayons  étoient  donis,  &  les  jantes  revêtues  de  fer.  Les 
extrémités  des  emeux  étoient  d'or,  repréfentant  des  mufles  de  lions  qui 
tnordoient  un  dard.  Le  cjiariot  avoit  quatre  timons  |  &  à  chaque  timon 
étoient  attelés  feize  mulets ,  qui  formoient  quatre  rangs  :  c'étoit  en  tout 
ifeize  rangs  &  foixante-quatre  mulets.  On  avoit  choifî  les  plus  forts  &  de 
la  plus  haute  taille  \  ils  avoient  des  couronnes  d'or  &  des  colliers  enri- 
chis de  pierres  précieufes  ^  avec  des  fonnettes  d'or.  Sur  ce  chariot  s'élevoic 
un  pavillon  d'or  maflif ,  qui  avoit  douze  pieds  de  large  fur  dix-huit  de 
long  ,  foutenu  par  des  colonnes  d'ordre  ionique  ,  embellies  de  feuilles  d'à- 

^Canrhe.  Il  étoit  orné  au-dedans  de  pierres  précieufes ,  difpofées  en  ferme 
d'écailles.  Tout  autour  régnoit  une  frange  d'or  à  réfeau ,  dont  les  filets 
avoient  un  doigt  d'épaiffeur,  oii  étoient  attachées  de  groffes  fonnettes ,  qui 
fe  faifoient  entendre  de  fort  loin. 

Dans  la  décoration  du  dehors ,  on  voyoit  quatre  bas-reliefs.  Le  premier 
repréfentoit  Alexandre  aflis  dans  un  char,  &  tenant  à  la  main  un  fceptre 
environné  d'un  côté  d'une  troupe  de  Macédoniens,  &  de  l'autre  d'une pa<» 

s  reille  troupe  de  Perfans ,  tous  armés  à  leur  manière.  Devant  eux  mar- 
choient  les  écuyers  du  roi.  Dans  le  fécond  bas-relief  on  voyoit  des  élé- 
phans  harnachés  de  toutes  pièces ,  portant  fur  le  devant  des  Indiens ,  Ôc 
lur  le  derrière  des  Macédoniens,  armés  comme  dans  un  jour  d'aétion. 
Dans  le  troifieme  étoient  repréfentés  des  efcadrons  de  cavalerie  en  ordre 
de  bataille.  Le  quatrième  montroit  des  vaifleaux  tous  prêts  à  combattre. 
A  l'entrée  de  ce  pavillon  étoient  des  lions  d'or  qui  fembloient  le  garder. 
Aiix  quatre  coins  étoient  pofées  des  (latues  d'or  maflif  repréfentant  des  vie* 
toires ,  avec  des  trophées  d'armes  à  la  main.  Sous  ce  dernier  pavillon  on 
avoit  placé  un  trône  d'or  d'une  figure  quarrée ,  orné  de  têtes  d'animaux  » 
qui  avoient  fous  leur  cou  des  cercles  d'or  d'un  pied  &  demi  de  largeur^ 
d'où  pendoient  des  couronnes  brillantes  des  plus  vives  couleurs  ^  telles 
qu'on  en  portoit  dans  les  pompes  facrées. 

Au  pied  de  ce  trône  étoit  pofé  le  cercueil  d'Alexandre ,  tout  d'or  & 
travaillé  au  marteau.  On  l'avoit  rempli  à  demi  d'aromates  &  de  parfums  ^ 
tant  afin  qu'il  exhalât  une  bonne  odeur,  que  pour  la  confervation  du  ca- 
davre. Il  y  avoit  fur  ce  cercueil  une  étoffe  de  pourpre  brochée  d'or  :  en- 
tre le  trône  &  le  cercueil,  étoient  les  armes  du  prince,  telles  qu'il  les  por- 
coit  pendant  fa  vie.  Le  pavillon  en  dehors  étoit  auffi  couvert  d'une  étoffe 

de 
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it  pourpre  ï  fleurs  d^or  ;  le  haut  étoic  terminé  par  une  trèi-grande  couronne 
d'or  y  comporéè  comme  de  branches  d'olivier. 

On  conçoit  aifément  que  dans  une  longue  marche,  le  mouvement  d'ua 
chariot  auflî  lourd  que  celui-ci ,  devoir  être  fujets  à  de  grands  iaconvé* 
niens.  Afin  donc  que  le  pavillon  &  tous  Tes  accompagnemens ,  foit  que 
le  chariot  defcendit  ou  qu'il  montât ,  demeuraflent  toujours  dans  la  même 
fituation ,  malgré  l'inégalité  des  lieux  &  les  violentes  fecouffes  qui  en  étoient 
inféparables  ;  du  nailieu  de  chacun  des  deux  eflieux  s'élevoit  un  axe  qui 
Cbtttenoit  le  milieu  du  pavillon,  &  tenoit  toute  la  machine  en  état. 

Le  corps  d'Alexandre ,  fuivant  les  dernières  difpofitidns  de  ce  prince , 
devoit  être  porté  au  temple  de  Jupiter  Ammon  ;  mais  Ptolomée ,  gouver- 
neur d'Egypte ,  le  fit  conduire  à  Alexandrie-,  où  il  fut  inhumé.  Ce  prince 
lui  érigea  un  temple  magnifique ,  &  lui  rendit  tous  les  honneurs  que  l'an- 
•tiquité  payenne  avoit  coutume  de  rendre  aux  dçmi-diçux.  On  ne  voit  plus 
aujourd'hui  que  les  ruines  de  ce  temple» 

Funérailles  des  Romains. 

JLi  Es  Romains  ont  été  fans  contredit  un  des  peuples  les  plus  religieux  & 
les  plus  exaâs  à  rendre  les  derniers  devoirs  à  leurs  parens  &  à  leurs  amis* 
On  fait  qu'ils  n'oublioient  rien  de  ce  qui  pouvoit  marquer  combien  la  mé- 
noire  leur  en  étoit  chère ,  &  de  ce  qui  pouvoit  en  même  temps  contri*- 
buer  à  la  rendre  précieufe.  C'étoit  auflî  quelquefois  un  hommage  qu'on 
accordoit  à  la  vertu ,  pour  exciter  dans  les  citoyens  la  noble  paffion  de  mé- 
riter un  jour  de  pareils  honneurs.  En  un  mot ,  Pline ,  dit  que  les  Funé- 
railles chez  les  Romains  étoient  une  cérémonie  facrée  :  les  détails  en  font 
Ibrt  étendus. 

Elle  commencoit  cette  cérémonie  (acrée  dès  le  moment  que  la  nerfonne 
fe  mouroit.  Il  fiilloit  dans  cet  infiant  que  le  plus  proche  parent,  oc  fi  c'é- 
coit  des  gens  mariés,  que  le  furvivant  du  mari  ou  de  la  femme  donnât 
lau  mourant  le  dernier  baifer  comme  pour  en  rece^ir  l'ame,  &  qu'il  lui 
fermât  les  yeux.  On  les  lui  ouvroit  lorsqu'il  étoit  fur  le  bûcher,  afin  qu'il 
parût  regarder  le  ciel.  On  obfervoit  en  lui  fermant  les  yeux  de  lui  fer- 
mer la  bouche ,  pour  le  rendre  moins  efF  ayant ,  &  le  faire  paroitre  com- 
me une  perfonne  dormante.  On  ôtoit  l'anneau  da  doigt  du  défunt ,  qu'on 
lui  remettoit  lorfqu'on  portoit  le  corps  fur  le  bûcher.  On  Tappelloic  p1u« 
fieurs  fois  par  fcm  nom  à  haute  voix,  pour  connoitre  s'il  étoit  véritable^ 
ment  mort,  ou  feulement  tombé  en  léthargie.  On  nommoit  cet  ufage  con* 
tlamatio^  conclamation  ;  &  fuivant  l'explication  qu'un  célèbre  antiquaire 
a  donnée  d'un  bas-relief,  qui  eft  au  Louvre  dans  la  falle  des  antiques ,  on 
ne  fe  contentoit  pas  de  la  fimple  voix  pour  les  perfonnes  de  qualité ,  on 
y  employoit  le  Ton  des  buccines  &  des  trompettes ,  ainfi  qu'on  peut  juger 
par  ce  ba$-relie£  L'on  y  voit  des  gens  qui  fonnent  de  la  trompette  prés 
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du  corps  d'une  perfonne  qui  parolt  venir  de  rendre  les  derniers  foupirs ,  ft 
que  I  lelon  qu'gn  peut  conjeaurer  par  les  apprêts  qui  y  ^ûnt  répréfentés  ^ 
on  va  mettre  entre  les  mains  des  libîtinaires  ;  les  fons  oruyans  de  ces  inf* 
trumenk  frappant  les  organes  d'une  manière  beaucoup  plus  éclatante  que 
la  voix  I  donnoient  des  preuves  plus  certaines  qiie  la  perfonne  étoit  vâi- 
tablement  morte. 

Enfuite  on  s'adrefToit  aux  libitinaires  pour  procéder  aux  Funérailles  fiii* 
vant  la  volonté  du  défunt  ^  s'il  en  avoit  ordonné ,  ou  celle  des  parens  & 
des  héritiers,  avec  le  plus  ou  le  moins  de  dépenfe  qu'on  y  vouloit  faire. 
Ces  libitinaires  étoient  des  gens  qui  vendoient  &  fourniffoient  tout  ce  qui 
étoit  néceffaire  pour  la  cérémonie  des  convois  ;  on  les  appelloic  ainfî ,  parce 
qu'ils  avoient  leur  magafin  au  temple  de  Vénus  Libitine.  On  gardoit  dans 
ce  temple  les  regiftres  qu'on  tenoit  à  Rome  de  ceux  qui  y  mouroient  \  de 
c'eft  de  ces  regiftres  qu'on  avoit  tiré  le  nombre  des  perfonnes  que  la  peito 
y  enleva  pendant  un  automne ,  du  temps  de  Néron. 

Les  libitinaires  avoient  fous  eux  des  gens  qu'on  nommoit  pollinSores '^ 
pollinâeurs  :  c'étoit  entre  leurs  mains  qu'on  mettoit  d'abord  le  cadavre; 
ils  le  la  voient  dans  l'eau  chaude ,  &'  l'embaumoient  avec  des  parfums.  Il 
paroit  qu'ils  poffédoient  la  manière  d'embaumer  les  corps  à  un  plus  haut 
degré  de  perteâion,  que  ne  faifoient  les  Egyptiens,  fi  l'on  en  croit  les  re- 
lations de  quelques- découvertes  faites  à  Rome  depuis  deux  cents  ans»  de 
tombeaux  où  l'on  a  trouvé  des  corps  fi  bien  confervés,  Qu'on  les  auroit 
pris  pour  des  perfonnes  plutôt  dormantes  que  mortes  ;  l'odeur  qui  fortoît 
de  ces  tombeaux  étoit  encore  fi  forte,  qu'elle  étourdiflbit. 

Après  que  le  corps  étoit  ainfi  embaumé ,  on  le  revêtoit  d'un  habit  blane 
ordinaire,  c'eft-à-dire,  de  la  toge.  Si  cependant  c'étoit  une  perfonne  qui 
eût  palTé  par  les  charges  de  la  république,  on  lui  mettoit  la  robe  de  la 
plus  haute  dignité  qu'il  eût  poffédée,  &  on  le  gardoit  ainfi  fept  jours  ^ 
-pendant  lefquels  on  préparoit  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  la  pompe 
des  Funérailles.  On  l'expofoit  fous  le  vefiibule,  ou  à  l'entrée  de  famaifon^ 
couché  fur  un  lit  de  parade ,  les  pieds  tournés  vers  la  porte ,  où  l'on  met-' 
toit  un  rameau  de  cyprès  pour  les  riches,  &  pour  les  autres  feulement 
des  branches  de  pin ,  qui  marquoient  également  qu'il  y  avoit  là  un  mort» 
Il  refioit  toujours  un  homme  auprès  du  corps ,  pour  empêcher  qu'on  ne 
vcXki  quelque  chofe  de  ce  qui  étoit  autour  de  lui  :  mais  lorfque  c'étoh 
une  perfonne  du  premier  rang  y  il  y  avoit  de  jeunes  garçons  occupés  à  en 
chafler  les  mouches. 

Les  fept  jours  étant  expirés ,  un  héraut  public  annonçoit  le  convoi  i  ea 
criant  :  excquias  L.  tel  L.  filii ,  quibus  efi  commodum  in  ,  tempus  ejl  pollua 
(  c'efl-à-dire  itU)  ex  œdibus  effirtur;  ceux  qui  voudront  affiler  aux  obfequts 
iPun  tel  y  fils  d^un  tel  ^  font  avertis  df^y  aller  préfentement  ^  on  emporte  Icçi^rps 
de  la  maifon.  Il  n'y  avoit  néanmoins  que  les  parens  ou  les  amis  qui  y 
tffîfUflèm  ^  à  moins  que  le  défunt  n'eût  rendu  des  fervices  confidérableià 
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Lorfque  fe  défbnt  écoit  une  perfonoe  illufire ,  on  portoic  Ton  corps  as 
rojfra  dans  la' place  romaine,  où  la  pompe  s'arrêtoit  pendant  que  qud-* 
qu'un  de  Tes  enfans  ou  des  plus  proches  parens  faifoic  fon  orailon  hine« 
brè7'&  c'efl  ce  qu'on  appelloic  laudarc  pro  roftris  :  cela  ne  fe  pratiquoit 
pas  feulement  pour  les  hommes  qui  s'écoient  diftingués  dans  les  emplois  » 
mais  encore  pour  les  dames  de  condition  ;  la  république  avoit  permis  de 
les  louer  publiquement ,  depuis  que  ne  s'étant  point  trouvé  aflez  d'or  dans 
le  tréfor  public ,  pour  acquitter  le  vœu  que  Camille  avoit  fiiit  de  donner 
une  coupe  d'or  à  Apollon  Delphien ,  après  la  prife  de  la  ville  de  Veïet  « 
les  dames  Romaines  y  avoient  volontairement  contribué  par  le  (acrifîce  de 
leurs  bagues  &  de  leurs  bijoux. 

De  la  place  Romaine ,  on  alloit  au  lieu  où  l'on  devoît  enterrer  le  corps 
ou  le  brûler  ;  on  fe  rendoit  donc  au  champ  de  Mars ,  qui  étoit  le  lieu  où 
fe  faifoit  ordinairement  cette  cérémonie  :  car  on  ne  brûloir  point  les 
eorps  dans  la  ville.  On  avoit  eu  foin  d'avance  de  dreffer  un  bûcher  d'if  ^ 
de  pin ,  de  meleze ,  ou  d'autres  pièces  de  bois  aifé  à  -s'enflammer ,  arran- 
gées les  unes  fur  les  autres  en  forme  d'autel,  fur  lequel  on  pofoic  le 
corps  vêtu  de  fa  robe  ;  on  Tarrofoit  de  liqueurs  propres  à  répandre  une 
bonne  odeur;  on  lui  coupoit  un  doigt  pour  l'enterrer  avec  une  féconde 
cérémonie  \  on  lui  tournoit  le  vifage  vers  le  ciel  ;  on  lui  mettoit  dans  la 
bouche  une  pièce  d'argent ,  qui  étoit  ordinairement  une  obole ,  pour  payer 
le  droit  de  paflage  à  Caron. 

Tout  le  bûcher  étoit  environné  de  cyprès  :  alors  les  plus  proches  parens 
tournant  le  dos  par  derrière  &  pendant  que  le  feu  s'allumoit ,  ils  jettoient 
dans  le  bûcher  les  habits ,  les  armes  ,  &  quelques  autres  effets  du  défunt  » 

Suelquefois  même  de  Tor  &  de  l'argent  ;  mais  cela  fut  défendu  par  la  loi 
es  douze  tables.   Aux  Funérailles  de  Jules-Céfar,  les  foldats  vétérans  jet* 
terent  leurs  armes  fur  fon  bûcher  pour  lui  feire  honneur.   On  immoloîf 
aufli  des  bcsufe  ^  des  taureaux  ,  &   des  moutons  »   qu'on  jettoit    fur  te  x 
bûcher. 

On  donnoit  tout  auprès  des  combats  de  gladiateurs  pour  appaifer  les 
mânes  du  défunt  \  on  avoit  introduit  l'ufage  de  ces  combats  pour  fuppléer 
\  la  barbare  coutume  anciennement  pratiquée  à  la  guerre ,  d'immoler  les 
prifonniers  auprès  du  bûcher  de  ceux  qui  étoient  morts  en  combattant  ^ 
comme  pour  les  venger.  Les  combats  des  gladiateurs  n^étoient  pas  le  (eut 
fpeâacle  qu'on  y  donnoit  ;  on  feifoit  auflî  quelquefois  des  courles  de  cha- 
riots autour  du  oûcher  ;  on  y  repréfentoit  même  des  pièces  de  théâtre ,  & 
par  on  excès  de  fomptuofité ,  on  y  a  vu  donner  des  feftins  aux  affiftans  Si 
au  peuple. 

Dès  que  le  corps  étoit  brûlé ,  on  en  ramalToit  les  cendres  &  les  os  que. 
le  feu  n'avoit  pas  entièrement  confumés.   Cétoit  les  plus  proches  parens 
ou  les  héritiers  qui  en  prenoient  foin  :  afin  que  les  cendres  ne  fuflent  pas 
confondues  avci;  celles  du  bûcher»  on  avoit  la  précaution  ,  en  mettant 
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fur  le  bûcher  le  corps  du  défunt,  de  Tenvelopper  d^uoe  toile  d'amian- 
the ,  que  les  Grecs  appellent  ^ç/?o^;  on  lavoic  enfuite  ces  cendres  & 
ces  os  avec  du  tait  &  du  vin;  &  pour  les  placer  dans  le  tombeau  de  la 
famille ,  on  les  enfermoit  dans  une  urne  d^une  matière  plus  ou  moins  prë«* 
cieufe ,  félon  l'opulence  ou  la  qualité  du  défunt  ;  les  plus  communes  étoient 
de    terre    cuite. 

Enfuite ,  le  facrifîcateur  qui  avoir  affîfté  à  la  cérémonie ,  jettoit  par  trois 
feis  fur  les  affiftans  pour  les  purifier ,  de  l'eau  avec  un  afperfoir  fait  de  bran-^ 
ches  d'olivier  I  ufage  qui  s'efl  introduit  dans  le  chriflianifme  à  l'égard  du 
cadavre  feulement ,  &  qu'on  a  jugé  à-propos  de  conferver.  Enfin ,  la  même 
pleureufe  congédioit  la  compagnie  par  ce  mot  :  /,  licct^  c^eA-i-dirt  ^  vous 
pouvez  vous  en  allers  alors  les  parens  &  amis  du  défunt  lui  difoient  par 
trois  fois ,  en  l'appellant  par  fon  nom  »  &  à  haute  voix  :  vale ,  vale ,  y  aie  : 
nos  te  ordine  que  naiura  voluerit  fequemur  ;  adieu  ^  adieu ^  adieu,  nous  te 
fuivrons  quand  notre  rang  marqué  par  la  nature  arrivera.  On  portoit  l'urne 
oii  étoient  les  cendres  dans  le  fépulcre,  devant  lequel  il  y  avoir  un  petit 
autel  où  l'on  brûloir  de  l'encens  &  d'autres  parfums  :  cérémonie  qui  étoit 
renouvellée  de  temps  en  temss ,  de  même  que  celle  de  jetter  des  fleurs 
fur  la  tombe. 

A  l'égard  de  ceux  dont  on  ne  brûloit  point  les  corps,  on  les  mettoît 
ordinairement  dans  des  bières  de  terre  cuire;  ou  fi  c'étoient  des  perfonnes 
de  diflin£Hon ,  dans  un  tombeau  de  marbre  creufé  ;  on  mettoit  encore  dans 
#e  tombeau  une  lampe  dire  perpétuelle,  &  quelquefois  de  petites  figures 
de  divinités,  avec  des  fioles  qu'on  appelloit  lacrymatoires ^  qui  renfer-^ 
moient  l'eau  des  larmes  qu'on  avoit  répandues  à  leur  convoi ,  témoignage 
qu'ils  avoient  été  fort  regrettés.  On  a  trouvé  dans  quelques  tombeaux  des 
bijoux  qui  y  avoient  été  mis  avec  le  corps,  parce  qu'apparemment  le  dé- 
fiant les  avoit  fort  chéris  de  fon  vivant. 

La  cérémonie  des  Funérailles  fe  terminoit  par  un  fc^flin ,  qui  étoit  ordi- 
nairement un  fouper ,  que  l'on  donnoit  aux  parens  &  aux  amis  ;  quelque- 
fois même  on  diftribuoit  de  la  viande  au  peuple ,  &  neuf  jours  après  oo 
£iîfbitun  autre  feflin  qu'on  appelloit  le  grand  fouper,  la  novendale,  c'efl-à*- 
dire  ^  la  neuvaine\  on  obfervoit  dans  ce  dernier  repas  de  quitter  les  habits 
iooirs,  di  d'en  prendre  de  blancs. 

Cei^  efl  allez  fur  ce  fujet ,  où  je  n'ai  cru  devoir  employer  que  les  traits 
hifloriques  qui  pouvoient  contenir  ici,  en  élaguant  toutes  les  citations  (ans 
nombre  qui  m'auroient  mesé  trop  loin  ;  mais  le  leâeur  curieux  de  plus 

Î grands  détails ,  &  de  détails  d'érudition  recherchée ,  peut  confuher  l'ouvrage 
atin  de  Funeribus  Romanorum ,  publié  par  Jean  Kirchman  ^  dont  la  pre- 
mière édition  parut  à  Lubeck  en  1604.  Cet  ouvrage  acquit  de  la  célébrité 
à  fon  auteur ,  &  contribua  à  lui  proctirer  ua  boa  mariage» 
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FunéraUlcs  des  Juifs, 

JLiEs  Juifs  enterroient  les  gens  du  commun ,  après  avoir  lavé  leurs  corps  ; 
mais  ils  embaumoient  les  perfbnnes  de  diflinâion ,  &  les  enfermoient  dam 
des  fépulcres.  On  lit  dans  récriture ,  que  le  corps  d'Afa ,  roi  de  Juda  ^ 
fut  mis  fur  un  lit  de  parade ,  rempli  de  parfums  précieux  auxquels  on 
mit'  le  feu  ;  &  cette  cérémonie  étoit  pratiquée  aux  Funérailles  de  tous  les 
rois  de  Juda.  Le  rabbin  SalomoQ  ajoute  qu'on  brûloit  au-delTus  des  corps 
des  rois,  leur  lit ,  &  tout  ce  qui  avoit  pu  fervir  à  la  volupté.  Les  Juifii; 
comme  la  plupart  des  autres  peuples,  le  fervoient  de  pleureufes  gagées, 
donc  les  lamentations  étoient  accompagnées  du  fon  crifle  &  lugubre  des 
dûtes.  Nous  favons  peu  de  chofes  fur  les  cérémonies  qui  étoient  en  ufiige 
aux  Funérailles  des  Juifs  ;  &  d'ailleurs  ce  détail  n'eft  point  de  notre  fujet, 
La  religion  n'entroit  pour  rien  dans  leurs  cérémonies  funèbres  ;  &  ,  bieii- 
1  oin  que  les  prêtres  y  fuffent  néceifaires ,  il  leur  étoit  défendu  d'y  aflifter , 
fous  peine  d'encourir  une  fouillure  légale.  Tous  les  laïcs  qui  s'y  trouvoient 
étoient  immondes,  jufqu'à  ce  qu'ils  le  (ufTent  purifiés.  Voyons  à  préfent 
lufage  des  Juifs  modernes  dans  leurs  Funérailles. 

Lorfqu'un  Juif  eft  mort ,  on  enveloppe  fm  corps  dans  un  drap  ;  on  l'é« 
tend  à  terre,  &  on  allume  une  bougie,  du  côté  de  la  tête;  puis  on  lui 
prépare  des  caleçons  de  toile.  On  lave  enfuite  fon  corps  avec  de  l'eau 
chaude  où  l'on  a  fait  bouillir  de  la  camomille  &  des  rofes  féches,  apréf 
quoi,  on  lui  met  une  chemife  &  des  caleçons.  Dans  quelques  endroits,, 
on  lui  met  par-deflus  une  efpece  de  rochet  de  fine  toile  avec  fon  taled, 
&  un  bonnet  blanc  fur  la  tête.  Dans  cet  état ,  on  l'enferme  dans  un  cer- 
cueil fait  exprès ,  avec  un  linge  au  fond ,  &  un  autre  par-deflus  le  défunt. 
Si  c'eft  une  perfonne  de  quelque  diftinâion,  on  &it  fon  cercueil  pointu; 
&  fi  c'efl  un  rabbin ,  on  met  plufieurs  livres  deffus.  On  couvre  le  cercueil 
de  noir,  &  on  le  porte  hors  de  la  maifon.  Tous  ceux  qui  compofent  le 
convoi  portent  tour  à  tour  le  corps  fur  leurs  épaules ,  pendant  un  certain 
temps.  Dans  quelques  pays,  on  porte,  à  la  fuite  du  cercueil,  des  flam* 
beaux  allumés  ;  &  l'on  chante  des  complaintes.  Le  lieu  de  la  fépulture 
eil  ordinairement  un  champ  qu'ils  appellent  beth  achdim^  ou  mai/on  d^s 
vivans.  Avant  d'enterrer  le  corps ,  quelqu'un  prononce  l'éloge  funèbre  du 
défunt ,  s'il  en  vaut  la  peine.  On  lui  met  enfuite  un  petit  fac  de  terre  fout 
fa  tête,  après  quoi  on  cloue  le  cercueil,  éc  on  le  defcend  dans  une  fofle 
faite  exprès,  proche  du  lieu  oii  repofent  les  parens  du  mort.  Dans  quel- 
ques endroits,  le  cercueil  étant  près  de  la  fofTe,  dix  perfonnes  tournent 
fept  fois  autour,  en  récitant  quelques  prières  pour  le  défunt,  fî  c'efl  un 
homme.  C'efl  une  coutume  affez  générale  que  le  plus  proche  parent  du 
mort  déchire  fon  habit  par  quelque  endroit.  Tous  les  aflîflans  jettent  de 
la  terre  fur  le  cercueil ,  foît  avec  leur  main ,  foit  avec  une  pelle ,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  entièrement  couvert.  En  fe  retirant ,  chacun  arrache  deux  ou 
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trois  poignées  d'herbes  qu'il  jette  derrière  foi|  en  récitant  ces  paroles  du 
Pf.  LXIIy  f.  i6  :  »  Ils  fleuriront  en  la  ville,  comme  Thcrbe  de  la  terre,  » 
Fuis  ils  fe  lavent  les  mains ,  s'afTeyent ,  &  fe  lèvent  neuf  fois ,  en  récitant 
le  Pf.  XCI,  après  quoi  ils  s'en  retournent  chez  eux.  Les  Funérailles  des 
Jui6  ne  font,  point  accompagnées  de  ces  grandes  démonftrations  de  dou- 
leur y  fi  communes  en  d'autres  pays.  Il  eft  défendu.,  tant  aux  hommes 
qu'aux  femmes ,  de  s'arracher  les  cheveux  ^  &  de  fe  déchirer  la  peau  en 
cette  occafion. 

-  A  cette  defcription  prife  dans  Léon  de  Modene,  bous  ajouterons  quel- 
mes  particularités  recueillies  de  Buxtorf.  n  On  plie  le  pouce  dans  la  main 
mi  défont  ^  &  on  l'attache  avec  un  des  cordons  de  fon  taled.  Le  pouce , 
ailifî  plié,  fait  la  figure  de  Sckaddai^  qui  eft  un  des  noms  de  Dieu.  On 
Immille  un  œuf  avec  *du  vin ,  &  l'on  en  fiotte  la  tête  du  défimt.  Après 
qu'on  a  lavé  le  cadavre ,  on  en  bouche  toutes  les  ouvertures.  Ceux  qui 
onc  été  ennemi?  du  défunt,  &  ne  fe  font  pas  réconciliés  avec  lui  avant 
fa  mort ,  viennent  lui  demander  pardon ,  en  lui  touchant  le  gros  orteil, 
Lorfque  les  Juifs  Allemands  emportent  le  cercueil  hors  de  la  maifon  ^ 
ils  jettent  après  une  brique  ou  une  pièce  de  pot  caflTé.  On  met  une  pierre 
fur  le  cercueil  de  ceux  qui  fe  font  tués  eux-mêmes ,  de  même  que  fur  ce- 
lui des  excommuniés  ;  ce  on  ne  leur  rend  aucuns  honneurs.  » 

Funiraitks  des  Chrétiens. 

jLà  E  s  chrétiens  de  la  primitive  églife ,  pour  mieux  témoigner  la  foi  de 
le  réfurreâion ,  avoient  grand  foin  àts  lépultures  ,  &  y  &ifoient  grande 
dépenfe ,  à  proportion  de  leur  manière  de  vivre  :  ils  ne  brûloient  point 
les  corps,  comme  les  Grecs  &  les  Romains;  ils  n'approuvoient  pas  non 

£lus  la  curiofîté  fuperfiitieufe  des  Egyptiens^  qui  les  gardoient  embaumés 
t  expofés  à  la  vue  fur  des  lits  dans  leurs  maifons  \  mais  ils  les  enterroient 
.  lelon  la  coutume  des  Juifs.  Après  les  avoir  lavés  y  ils  les  embaumoient  ^ 
.  &  ^  employoient  plus  de  parfums ,  dit  Tertullien ,  que  tes  Païens  à  leurs 
Acrifices  ;  ils  les  enveloppoient  de  linges  très-fins  ou  d'étoffes  de  foie  \ 
quelquefois  ils  tes  revétoient  d'habits  pnécieux  ;  ils  les  expofoient  pendant 
trois  jours  y  ayant  grand  foin  de  les  gyder  cependant  &  de  veiller  auprès 
en  prières  :  enfuite  ils  le  portoient  au  tombeau ,  accompagnant  le  corps 
avec  quantité  de  cierges  &  de  flambeaux ,  chantant  des  pfeaumes  &  des 
1  hymnes  pour  louer  Dieu ,  &  marquer  l'efpérance  de  ta  réfurreâion.  On 

I^rioit  aulfî  pour  çux  ;  on  of&oit  te  facrifice  ;  &  l'on  donnoit  aux  pauvres 
e  feflin  nommé  agapes ,  &  d'autres  aumônes.  On  en  renouvelloit  la  mé- 
moire au  bout  de  l'aa  ;  &  on  continuoit  d'année  en  année ,  outre  la  corn- 
•  mémoraiibn  qu'on  en  fidfoit  toifs  les  jours  au  faint  facrifice. 

-  L'églife  avoit  fes  officiers  deftinés  pour  les  enterremens,  que  Ton  ap-* 

-  IpeUoit  en  latin  fojbrfs  ^  laborantes  ^  copmtce  ^  c'efi-à-dire  fojfoyeun  ou  tf(^ 
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railleurs ,  &  qui  fe  trouvent  quelquefois  comptés  entre  le  clergé.  On  en- 
rerroit  fouvenr  avec  les  corps  difFérentes  choies  pour  honorer  les  défunts» 
ou  pour  en  conferver  la  mémoire  ;  comme  les  marques  de  leur  dignité  » 
les  inftrumens  de  leur  martyre ,  des  phioles  ou  des  éponges  pleines  de  leur 


vifage  tourné  vers  Torient.  Les  Payens ,  pour  garder  les  cendres  des  morts»  • 
bàtifToient  des  fépulcres  magnifiques  le  long  des  grands  chemins ,  &  par^ 
tout  ailleurs  dans  la  campagne.  Les' chrétiens  au  contraire  cachoient  les 
corps ,  les  enterrant  fimptement  ou  les  rangeant  dans  des  caves ,  comme 
etoient  auprès  de  Rome  les  tombes  ou  catacombes. 

Les  anciens  cimetières  ou  lieux  où  Ton  dépofoit  leurs  corps ,  font  Quel« 
quefois  appelles  conciUs  des  martyrs^  parce  que  leurs  corps  y  étoient  aflem- 
biés;  ou  arènes^  à  caufe  du  terrein  fablonneux«  En  AfiriquOi  on  nommoit 
aufli  les  cimetières  des  aires. 

On  a  toujours  eu  grande  dévotion  à  fe  faire  enterrer  auprès  des  mar^ 
tyrs;  &  c^eft  ce  qui  a  enfin  attiré  tant  de  fépultures  dans  les  églifes,  quoi- 
que Ton  ait  gardé  long-temps  la  coutume  de  n'enterrer  que  hors  des  villes. 
La  créance  diftinâe  de  la  réfurreâion  a  ef&cé  parmi  les  chrétiens  l'horreur 
que  les  anciens ,  même  les  Ifraélitei  ^  avoient  des  corps  morts  &  des  fé« 
puitures» 

Aujourd'hui  dans  l'églife  catholique ,  lorfqu'il  y  a  quelqu'un  de  mort» 
les  cloches  de  la  paroifle  du  défunt  annoncent  au(fî-tôt  fon  trépas.  Ua 
prêtre  te  rend  au  Iqgis  du  mort^  &  récite  auprès  de  fon  lit  diverfes  priè- 
res pour  le  repos  de  fon  ame.  Au  temps  marqué  pour  les  Funérailles^  te 
clergé  de  la  paroiife  du  défunt ,  ou  celui  de  Teglife  oii  il  a  voulu  être  en* 
terré ,  vient  le  chercher  avec  la  croix  &  le  bénitier.  Les  prêtres  ont  cha- 
cun un  cierge  à  la  main.  Les  perfonnes  pieufes  ont  coutume,  en  paiiknt^ 
de  l'arrofer  d'eau  bénite.  Il  y  a  pour  cet  effet  un  bénitier  auprès  du  corps. 
Le  clergé  étant  arrivé  à  la  maifon  du  défunt  ^  des  hommes  payés  pour  cet 
office  I  ou  des  confrères  de  quelque  confrérie  ,  fe  faifîflent  du  cercueil  ^ 
&  le  portent  vers  l'églife.  Si  le  mort  efl  de  quelque  communauté  ou  con* 
frérie,  tous  ceux  du  même  corps ^  un  cierge  à  la  main,  aflîflent  au  con* 
Toi.  Si  le  mort  efl  noble,  il  y  a  une  épée  fur  fon  cercueil.  Si  c'eft  une 
vierge,  on  y  met  une  couronne  de  fleurs.  Lorfqu'on  eft  arrivé  à  Téglife» 
on  dit  la  roefle  des  morts  ^  après  laquelle  le  célébrant  fe  rend  auprès  du 
défunt  ;  récite  différentes  prières  tirées  de  l'office  des  morts ,  &  fait  aw- 
tour  du  corps  plufieurs  afperfions  d'eau  bénite ,  &  des  encenfemens.  On 
defcend  enfuite  le  corps  dans  la  fbffe ,  &  on  le  couvre  de  terre ,  ou  d'une 
pierre  fépulcrale.  Pendant  cette  cérémonie ,  la  porte  de  l'églife  efl  tendue 
de  noir  :  les  paremens  de  Tantel  &  les  ornemens  des  prêtres  font  noirs 
&  blancs ,  parfemés  de  larmes  &  de  têtes  de  morts.  Si  la  famille  du.  dé^ 

font 
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l^tat  du  cadavre 9  le  genre  de  mort,  &  la  certitude  d'un  décès  naturel; 
On  pourroic  par-là  découvrir  quelquefois  certains  crimes  qui  peuvent  de^ 
meurer  cachés;  &  on  ne  courroit  pas  les  rifques  affreux  de  confondre  une^ 
léthargie  avec  une  mort  réelle  ^  &  d^encerrer  une  perfonne  en  qui  il  refte 
encore  quelque  principe  de  vie. 

Les  chrétiens  Grecs  ont  confervé  dans  leurs  Funérailles  Tancien  ufagedet 
pleureufes.  Tournefbrt  nous  a  donné  la  defcription  des  obfeques  d'une  fem- 
me de  Milo ,  dont  il  fut  témoin  oculaire ,  &  dans  laquelle  il  nous  apprend 
que  ces  pleureufes  mêlent  quelquefois  parmi  leurs  lamentations  des  apos- 
trophes au  défunt,  plus  capables  de  faire  rire  que  d'ii^fpirer  la  trifteflë) 
»  te  voilà  bienheureufe,  diibient-elles  à  la  pauvre  défunte  ^  tu  peux  main- 
»  tenant  te  marier  avec  un  tel  ;  (  &  ce  tel  çtoit  un  ancien  ami  que  la 
9  chronique  fcandaleufe  avoit  mis  fur  le  compte  de  U  morte.)  Nous  n 
»  recommandons  nos  parens ,  difoit  l'une  :  nos  baifemains  à  mon  compère 
a»  tel,  difoit  l'autre;  &  mille  pauvretés  femblables....  « 

Le  convoi  commença  par  deux  jeunes  payfans  qui  portoient  chacun  und 
croix  de  bois,  iliivis  par  un  papas  revêtu  d'une  chape  blanche,  efcorté  de 
quelques  papas  en  étoles  de  différentes  couleurs ,  mal  peignés  &  mal  chauf- 
fés. On  portoit  enfuite  le  corps  de  la  dame  à  découvert,  parée  à  la  grec- 
que de  (es  habits  de  noces.  Le  mari  fuivoit  la  bière,  foutenu  par  deux 
perfonnesdeconfidération,qui  tâchoient,  par  de  bonnes  raifons ,  de  l'empê* 
cher  d'expirer.  On  difoit  pourtant  tout  bas ,  que  la  défunte  n'étoit  morte 
que  de  chagrin....  Le  jour  de  renrerrement ,  on  ne  dit  point  de  méfies 
des  morts.  Le  lendemain,  on  commence  d'en  faire  dire  quarante  à  chaque 
paroifl[è,'à  fept  fols  par  meffe.  Lorfqu'on  fut  arrivé  à  l'églife,  les  papat 
<iirent  tout  haut  l'office  des  morts ,  tandis  qu'un  petit  clerc  récitoit  des 
pfeaumes  de  David  au  pied  de  la  bière.  L'onice  étant  fini ,  on  diftribua  à 
des  pauvres ,  à  la  porte  de  l'églife  douze  pains ,  &  autant  de  bouteilles  de 
vin.  On  donna  dix  gazettes ,  ou  fols  de  Venife ,  à  chaque  papas  ;  un  écu 
&  demi  à  l'évéque  qui  avoit  accompagné  le  corps. . . .  Après  cette  diftribu* 
tion,  juQ  des  papas  mit  fur  l'eftomac  de  la  morte  un  morceau  de  pot 
caflë  fur  lequel  on  avoit  gravé  p  avec  la  pointe  d'un  couteau,  une  rroix 
&  les  caractères  ordinaires,  /.  N.  R.  L  (lettres  initiales  de  quatre  mott 
grecs ,  qui  fignifîent  Jefus  NaiarcM ,  roi  des  Juifs.  )  Enfuite  l'on  fît  les 
adieux  à  la  morte.  Les  parens,  &  fur-tout  le  mari ,  la  baiferent  à  la  bou- 
che :  c'eft  un  devoir  indifpenfable,  &  même  fuc-on  mort  de  pefte.  Les  amis 
TembrafTerent  :  les  voifms  la  faluerent  ;  mais  on  ne  jetu  point  d'eau  bé- 
nite. Après  l'enterrement,  on  conduifit  le  mari  jufqu'en  fa  maifon.  Au  dé* 
part  du  convoi ,  les  pleureufes  recommencèrent  leur  exercice  ;  &  fur  le 
loir  ,  les  parens  envoyèrent  de  quoi  fouper  au  mari ,  &  allèrent  le  con^- 
foler  en  fkifant  la  débauche  avec  lui. 

En  Ruflie,  dès  que  le  malade  eft  décédé,  dit  Oléarius,  on  envoie  cher- 
Cher  les  parens  &  les  amis  du  mort.  Ceux-ci  fe  ratigent  autour  du  eorps^ 


.&    pVeureot  sMls  peuvent.  Des  femmes  demandent  ï  ce  moit  les  raifoni^ 

qu'il   a  eues  de  mourir  >  Si  Tes  affaires  n'étoient  pas  en  bon  état  ?  S'il  n^a- 

voit    pas  de  quoi  vivre?  6c.  L'on  commence  par  faire  unpréfenc  de  bière ^. 

d'eau-de-vie  &  d'hydromel  au  prêtre ,  afin  qu'il  fafle  des  prières  pour  IV. 

me    du  défunt.  On  lave  bien  le  corps;  &^  après  l'avoir  revêtu  d'une  che«», 

mife  blanche ,  ou  enveloppé  d'un  fuaire ,  on  lui  chauffe  des  fouliers  de  cuir 

de    Ruffie,  &  on  le  met  dans  le  cercueil  »  les  bras  pofés  fur  l'eftomac,  en 

&rnie  de  croix.  Les  Mofcovites  font  les  cercueils  du  tronc  d'un  arbre  creufé. 

^^     couvre  ce  cercueil  d'un  drap,  ou  bien  de  la  cafaque  du  défunt.   Le. 

donne  de  l'encens  &  de  l'eau  bénite  au  mort ,  jufqu'au  jour  de  l'en- 

lent,  qui  n'arrive  fouvent  que  huit  ou  dix  jours  après  le  décès.  L'or- 

du  convoi  fe  fait  de  la  manière  fuivante.  A  la  tête,  marche  un  pré<- 

^^     ^i  porte  l'image  du  faint  que  le  mort  a  reçu  pour  fon  patron  au  bap«. 

jj^**^c.  11  eft  fuivi  de  quatre  filles ,  proches  parentes  du  défunt ,  qui  fervent; 

2^    pleureufes.  Après  cela,  fuit  le  corps,  que  fix  hommes  portent  fur  lei( 

^^^xales.  Si  c'eft  un  religieux  ou  une  religieufe,  fes  confrères  ou  fes  com- 

f^^^  nés  loi  rendent  ce  dernier  devoir.  D'aiitres  prêtres  marchent  aux  deux^ 

^^^^^-  d^  corps,  &  l'encenfent,  en  chantant,  pour  éloigner  les  mauvais  ef- 

La  marche  efl  terminée  par  les  parens  &  les  amis  du  défunt,  qui 

^v:mnent  chacun  un  cierge  à  la  main.  Lorfqu'on  eft  arrivé  à  la  folle ,  con» 

Ol^rius ,  on  découvre  le  cercueil ,  &  l'on  tient  l'image  du  faint  fur 


let  le  paffe^port  dans  la   main.   Ce  paflfe-port  eft  ftgné  du  mécropoli« 

^in  &  du  confefTeur,  qui  le  vendent  félon  la  qualité  des  perfonnes  qui 

Rachètent. 

Les  Funérailles  des  Géorgiens ,  chrétiens  fchifmatiques  du  Levant^  n'o& 

Dt  rien  de  remarquable ,  fi  ce  n'eft  une  lettre  écrite  par  le  patriarche , 

^4ans  laquelle  S.  Pierre  eft  très-inftamment  prié  d'introduire  dans  le  ciel  le 

porteur.  Le  prélat  met  fur  la  poitrine  de  chaque  défunt  cette  miflîve  qui  li4 

eft  toujours  oien  payée. 

FunéruiUcs  du  Pape. 

mXSbh  de  plus  trîfte  que  le  fpeâacle  d'un  pape  mourant..  Le  défordre 
&  la  confiifion  l'environnent.  Ses  parens  &  fes  domeftiques  n'attendent 
pas  qu'il  ait  rendu  l'efprit  pour  enlever  du  palais  tous  les  meubles  qu'ils  j 
trouvent  :  enforte  que  ,  lorfque  les  officiers  de  la  chambre  apoftolique 
viennent  fe  faidr  de  la  dépouille  du  pape  défunt ,  il  ne  refte  que  les  qua« 
tre  murailles ,  &  le  cadavre  fur  une  méchante  paillaffe ,  où  à  peine  y  a-tr 
il  un  bout  de  cierge  allumé.  Alors  le  cardinal-camerlingue  vient  en  habit 
v-iolet ,  accompagné  des  clercs  de  la  chambre  en  habit  noir ,  reconnoitre 
le  corps  du  pape«  Il  l'appelle  trois  fois  par  fon  nom  de  baptême;  &,  com- 
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vaiUcurs ,  &  qui  fe  trouvent  quelquefois  comptés  entre  le  clergé.  On  en- 
terroit  fouvent  avec  les  corps  différentes  choies  pour  honorer  les  défunts^ 
ou  pour  en  conferver  la  mémoire  ;  comme  les  marques  de  leur  dignité  ^ 
les  inftrumens  de  leur  martyre ,  des  phioles  ou  des  éponges  pleines  de  leur 
fang ,  les  aâes  de  leur  martyre  ^  leurs  épitaphes ,  ou  du  moins  leur  nom , 
des  médailles ,  des  feuilles  de  laurier  ou  de  quelqu'autre  arbre  toujoufi 
ver^d  y  des  croix ,  l'évangile.  On  obfervoit  de  pofer  le  corps  fur  le  dos ,  lé 
vifage  tourné  vers  Torient.  Les  Payens ,  pour  garder  les  cendres  des  morts, 
bàcifToient  des  fépulcres  magnifiques  le  long  des  grands  chemins ,  Se  par- 
tout ailleurs  dans  la  campagne.  Les' chrétiens  au  contraire  cachoienc  les 
corps,  les  enterrant  fimptenient  ou  les  rangeant  dans  àt%  caves ,  comme 
etoient  auprès  de  Rome  les  tombes  ou  catacombes. 

Les  anciens  cimetières  ou  lieux  où  Ton  dépofoit  leurs  corps,  font  quel- 
quefois appelles  conciUs  des  martyrs^  parce  que  leurs  corps  y  étoient  aflem- 
blés;  ou  arènes^  à  caufe  du  terrein  fablonneux.  En  AfiriquCi  on  nommoit 
aufli  les  cimetières  des  aires. 

On  a  toujours  eu  grande  dévotion  à  fe  faire  enterrer  auprès  des  mar- 
tyrs; &  c^eft  ce  qui  a  enfin  attiré  tant  de  fépulmres  dans  les  églifes,  quoi- 
que Ton  ait  gardé  long-temps  la  coutume  de  n'enterrer  que  hors  des  villes. 
La  créance  diflinâe  de  la  réfurreâion  a  ef&cé  parmi  les  chrétiens  l'horreur 
que  les  anciens ,  même  les  Ifiraélitef ,  avoient  des  corps  morts  &  des  (é^ 
puitures. 

Aujourd'hui  dans  l'églife  catholique ,  lorfqu'il  y  a  quelqu'un  de  mort^ 
les  cloches  de  la  pareille  du  défunt  annoncent  auffî-tôt  fon  trépas.  Ua 
prêtre  te  rend  au  Iqgis  du  mort,  &  récite  auprès  de  fon  lit  diverfes  priè- 
res pour  le  repos  de  fon  ame.  Au  temps  marqué  pour  les  Funérailles,  le 
clergé  de  la  paroiife  du  déflint ,  ou  celui  de  Téglife  oii  il  a  voulu  être  en» 
terré ,  vient  le  chercher  avec  la  croix  &  le  bénitier.  Les  prêtres  ont  cha« 
cun  un  cierge  à  la  main.  Les  perfonnes  pieufes  ont  coutume,  en  paflant» 
de  l'arrofer  d'eau  bénite.  Il  y  a  pour  cet  effet  un  bénitier  auprès  du  corps. 
Le  clergé  étant  arrivé  à  la  maifon  du  défunt  ^  des  hommes  payés  pour  cet 
office ,  ou  des  confrères  de  quelque  confrérie  ,  fe  faififfent  du  cercueil  ^ 
&  le  portent  vers  l'églife.  Si  le  mort  efl  de  quelque  communauté  ou  con- 
frérie, tous  ceux  du  même  corps ^  un  cierge  à  la  main,  affiflent  au  con« 
Toi.  Si  le  mort  eft  noble,  il  y  a  une  épée  fur  fon  cercueil.  Si  c'efl  une 
vierge,  on  y  met  une  couronne  de  fleurs.  Lorfqu'on  eft  arrivé  à  Téglife, 
on  dit  la  meffe  des  morts  ^  après  laquelle  le  célébrant  fe  rend  aupreis  du 
défunt  ;  récite  difiërentes  prières  tirées  de  l'office  des  morts ,  &  fait  air- 
tour  du  corps  plufieurs  afperfions  d'eau  bénite ,  &  des  encenfemens.  On 
defcend  enfuite  le  corps  dans  la  fbffe ,  &  on  le  couvre  de  terre ,  ou  d'une 
pierre  fépulcrale.  Pendant  cette  cérémonie ,  la  porte  de  l'églife  efl  tendue 
de  noir  ;  les  paremens  de  l'autd  &  les  ornemens  des  prêtres  font  noirs 
&  blan(s ,  parfemés  de  larmes  &  de  têtes  de  morts.  Si  la  &mille  du  dé- 
funt 
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l^cat  du  cadavre 9  le  genre  de  mort,  &  la  certitude  d'un  décès  natorel; 
On  pourroic  par-là  découvrir  quelquefois  certains  crimes  qui  peuvent  de* 
meurer  cachés}  &  on  ne  courroit  pas  les  rifques  afïreux  de  confondre  une. 
léthargie  avec  une  mort  réelle  ^  &  d^encerrer  une  perfonne  en  qui  il  refte 
encore  quelque  principe  de  vie^ 

Les  chrétiens  Grecs  ont  confervé  dans  leurs  Funérailles  Tancien  ufage  def 
pleureufes.  Tournefbrt  nous  a  donné  la  defcription  des  obfeques  d'une  fem- 
me de  Milo ,  dont  il  fut  témoin  oculaire ,  &  dans  laquelle  il  nous  apprend 
que  ces  pleureufes  mêlent  quelquefois  parmi  leurs  lamentations  des  epof* 
trophes  au  défunt,  plus  capables  de  faire  rire  que  d'it^fpirer  la  trifteffe) 
»  te  voilà  bienheureufe,  difoient-elles  à  la  pauvre  défunte  ^  tu  peux  nuin* 
»  tenant  te  marier  avec  un  tel  ;  (  &  ce  tel  çtoit  un  ancien  ami  que  le 
9  chronique  fcandaleufe  avoit  mis  fur  le  compte  de  U  morte.)  Nous  te 
»  recommandons  nos  parens ,  difoit  l'une  :  nos  baifemains  à  mon  compère 
a»  tel,  difoit  l'autre;  &  mille  pauvretés  femblables....  « 

Le  convoi  commença  par  deux  jeunes  payfans  qui  portoient  chacun  une 
croix  de  bois,  fliivis  par  un  papas  revêtu  d'une  chape  blanche,  efcorté  de 
quelques  papas  en  étoles  de  différentes  couleurs ,  mal  peignés  &  mal  chaul^ 
fés.  On  portoit  enfuite  le  corps  de  la  dame  à  découvert,  parée  à  la  grec- 
que de  (es  habits  de  noces.  Le  mari  fuivoit  la  bière,  foutenu  par  deux 
perfonnes  de  confidération ,  qui  tâchoient,  par  de  bonnes  raifons  »  de  l'empé* 
cher  d'expirer.  On  difoit  pourtant  tout  bas ,  que  la  défunte  n'étoit  morte 
que  de  chagrin. ...  Le  jour  de  Tenterrement ,  on  ne  dit  point  de  meffes 
des  morts.  Le  lendemain,  on  commence  d'en  faire  dire  quarante  à  chaque 
paroiflè,  à  fept  fols  par  meffe.  Lorfqu'on  fut  arrivé  à  l'églife,  les  papas 
dirent  tout  haut  l'office  des  morts ,  tandis  qu'un  petit  clerc  récitoit  des 
pfeaumes  de  David  au  pied  de  la  bière.  L'office  étant  fini ,  on  diftribua  à 
des  pauvres ,  à  la  porte  de  l'églife  douze  pains ,  &  autant  de  bouteilles  de 
vin.  On  donna  dix  gazettes,  ou  fols  de  Venife,  à  chaque  papas;  un  éca 
&  demi  à  l'évéque  qui  avoit  accompagné  le  corps....  Après  cette  difiribu* 
tion,  uQ  des  papas  mit  fur  l'eftomac  de  la  morte  un  morceau  de  pot 
caflë  fur  lequel  on  avoit  gravé,  avec  la  pointe  d'un  couteau,  une  croix 
&  les  caraéferes  ordinaires,  /.  N.  R.  L  (lettres  initiales  de  quatre  mots 
grecs ,  qui  fignifient  Jcfiis  Naiaréen ,  roi  des  Juifs.  )  Enfuite  l'on  fit  les 
adieux  à  la  morte.  Les  parens,  &  fur-tout  le  mari ,  la  baiferent  à  la  bou- 
che :  c'eft  un  devoir  indifpenfable,  &  même  fut-on  mort  de  pefte.  Les  amis 
rembraflèrent  :  les  voifins  la  faluerent  ;  mais  on  ne  jetu  point  d'eau  bé- 
nite. Après  l'enterrement,  on  conduifit  le  mari  jufqu'en  fa  maifon.  Au  dé* 
part  du  convoi ,  les  pleureufes  recommencèrent  leur  exercice  ;  &  fur  le 
loir  ,  les  parens  envoyèrent  de  quoi  fouper  au  mari ,  &  allèrent  le  con- 
foler  en  faifant  la  débauche  avec  lui. 

En  Ruffie,  dès  que  le  malade  eft  décédé ,  dit  Oléarius,  on  envoie  cher- 
Cher  les  parens  &  les  amis  du  mort.  Ceux-ci  fe  rangent  autour  du  eorps. 
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timetieres  fixes.  Ils  choinflent  toujours  un  lieu  élevé  &  écarté  du  camp; 

ils  y  font  UQe  fofle  profonde ,  oii  ils  mettent  le  corps  la  tête  du  côté  de 

l'orient ,  le  couvrent  de  terre ,  &  mettent  defliis  de  groffes  pierres  ^   afin 

d'empêcher  les  bêtes  fauyages  de  venir  le  décerrer  &  le  dévorer.  Ceux  qui 

portent  le  corps  à  la  fépuicure  &  ceux  qui  l'accompagnent ,    chantent  des 

prières  pour  le  défunt  &  des  louanges  à  Dieu« 

Dans  ces  occaiions  les  hommes  ne  pleurent  point,  ce  qu'on   regarde 
^omme  une  preuve  de  leur  courage  &  de  leur  fermeté.   Mais  en  récom*- 
penfe  les  femmes  s'acquittent  très- bien  de  cette  fonâion.  Les  parentes  du 
^éFunt  crient ,  s'égratignenc  le  vifage  &  les  bras  ^  s'arrachent  les  cheveux  , 
~     ne  font  couvertes  que  d'un  vêtement  déchiré  ,  avec  un  voile  bleu  Se 
I  toutes  marques  de  douleur  extraordinaire,  vraie  ou  apparente. 
Les  cérémonies  des  Funérailles ,  qui  ne  font  pas  longues  ^  étant  achevées  p 
n  revient  au  camp.  Tous  ceux  qui  y  ont  afliflé  trouvent  un  repas  prépa- 
é  »  &  mangent  dans  une  tente  ;  les  femmes  dans  une  autre.  Les  hommes 
leur  ordinaire  gardent  la  gravité  ,  les  femmes  efTuient  leurs  larmes  ;  les 
ns  &  les  autres  fe  confolent  j  on  fait  à  la  famille  des  complimens  de  con- 
«^oléance  qui  font  fort  courts ,  puifquMls  ne  confiflent  qu'en  ces  deux  mots  ^ 
Jtalherna  aandek  ^  c'efl-à-dire  je  prends  part  à  votre  affiiSion  :  &  en  ces 
^eux  autres  »  Jelamet  erask ,  qui  (ignifîent  Dieu  conferve  votre  tête.    Après 
"^uoi  les  parens  du  défunt  font  le  partage  de  fes  biens  entre  fes  eofans. 
Méirin  du  chevalier  d'Arvieux ,  tom^  IIU 

Funérailles  des  Turcs. 

JZjN  Turquie,  lorsqu'une  perfonne  efl  morte  »  on  met  fon  corps  au  mi- 
lieu de  la  chambre  &  l'on  répète  triflement  ces  mots  à  Tentour ,  fubanna 
allak  ^  c'efl-à-dire  6  Dieu  miféricordieux ,  ayei^  pitié  de  nous.  On  le  lave 
enfuite  avec  de  Peau  chaude  &  du  fa  von  ;  &  après  avoir  brûlé  aflez  d'en- 
cens pour  chaffer  le  diable  &  les  autres  efprits  malins  qu'on  fuppofe  roder 
autour  de  lui,  on  l'enveloppe  dans  un  fuaire  fans  couture,  afin,  dit-on, 
«{ue  dans  l'autre  monde  il  puifle  fe  mettre  à  genoux  lorfqu'il  fubira  fon 
jugement  ^  tout  cela  eft  accompagné  de  lamentations ,  où  les  femmes  ont 
la  principale  part. 

Autrefois  on  expofoit  le  mort  fur  une  table ,  comme  dans  un  lit  de  pa- 
rade ,  orné  de  fes  plus  beaux  habits ,  &  de  diverfes  fleurs  de  la  faifon  ; 
après  quoi  on  le  portoit  fur  des  brancards  hors  de  la  ville ,  dans  un  lieu 
deftiné  à  la  fépulture  des.  morts.  Aujourd'hui  on  fe  contente  de  le  mettre 
dans  une  bière ,  couverte  d'un  poêle  convenable  à  fa  profèflion ,  fur  lequel 
on  répand  des  fleurs  ,  pour  marquer  fon  innocence.  La  loi  défend  à  qui 
que  oe  foit  de  garder  un  corps  mort  au-delà  d'un  jour  ,  &  de  le  porter 
plus  loin  d'une  Ueue.  Il  n'y  a  que  le  corps  du  grand- feigneur  défunt  qui  en 
foie  excepté. 
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Les  Turcs  font  perfuadés  qu'au  moment  que  Tame  quitte  le  corps ,  les 
anges  la  conduifent  au  lieu  où  il  doit  être  inhumé ,  &  Vy  retiennent  peiH 
dant  40  jours  dans  l'attente  de  ce  corps  ;  ce  qui  les  engage  à  le  Iranf''  * 

{>orter  au  plus  vice  au  lieu  de  la  fépulture ,  ann  de  ne  pas  faire  languir 
'ame.  Quelques-uns  prétendent  que  les  femmes  &  filles  n'aflîfient  point  au 
convoi,  nuis  demeurent  à  la  maifon  pour  préparer  à  manger  aux  ImanSi 
qui  après  avoir  mis  le  corps  dans  le  tombeau  »  reviennent  pour  fiiire  bonne 
chère,  &  recevoir  dix  afpres  qui  font  leur  rétribution  ordinaire. 

Auflî-tôt  que  le  deuil  efi  fini  autour  du  mort  &  qu'on  l'a  enfevëli  »  00 
le  porte  fur  les  épaules  au  lieu  defliné  à  la  fépulture.,  foie  dans  les  cime* 
tieresfitués  hors  des  villes,  s'il  eft  pauvre,  foit  au  cimetière  des  mofquéetf 
î  l'entrée  defquelles  on  le  porte  s'il  efl  riche ,  &  à  l'entrée  defquelles  let 
Imans  font  des  prières  qui  ne  confident  qu'en  quelques  complaintes  &  ium  ' 
le  récit  de  certains  vers  lugubres  qui  font  répétés  mot  pour  mot  par  ceux, 
qui  accompagnent  le  convoi ,  &  qui  fuivent  couverts  d'une  pièce  de  drap  ' 
gris  ou  de  feutre  pendante  devant  &  derrière. 

Arrivés  au  tombeau ,  les  Turcs  tirent  le  mort  du  cercueil ,  &  le  defcun^ 
dent  dans  la  fofle  avec  quelques  fentences  de  Talcoran.  On  ne  jette  poioC 
la  terre  immédiatement  fur  le  corps ,  de  peur  que  fa  pefanteur  ne  Pin*  " 
commode  ;  pour  lui  donner  un  peu  d'air ,  on  pofe  de  longues  pierres  en  . 
travers ,  qui  forment  une  efpece  de  voûte  fur  le  cadavre ,  en  forte  qu'il  y 
efl  enfermé  comme  dans  un  coffre.  Les  cris  &  les  lamentations  des  fem» 
mes  ceffent  auffî-tôt  après  rinhumation.  Une  mère  peut  pleurer  fon  fib 
jufqu'à  trois  fois  ;  au-delà  elle  pèche  contre  la  loi. 

Les  Funérailles  du  fultan  font  accompagnées  d'une  majeflé  lugubre.  OA  * 
mené  en  main  tous  fes  chevaux  avec  les  felles  renverfées  ,   couverts  de 
bouffes  de  velours  noir  traînantes  jufqu'à  terre.  Tous  fes  officiers  ^  tant 
ceux  du  ferrait  que  ceux  de  la  garde  ,    folaks ,  janniffaires  &  autres ,  y 
marchent  en  leur  rang.  Les  mutafëracas  précédent  immédiatement  le  corps, 
armés  d'une  lance ,  au  bout  de  laquelle  efl  le  turban  de  l'empereur  défunt^ 
&  portant  une  queue  de  cheval.  Les  armes  du  prince  &  fts  étendards  tnî* 
nent  par  terre.  La  forme  du  cercueil  efl  celle  d'un  chariot  d'armes;  il  eft  - 
couvert  d'un  riche  poêle  fur  lequel  efl  pofé  un  turban ,  &  lorfque  fon  corps 
efl  une  fois  dépofé  dans  le  tombeau,  un  Iman  gagé  pour  y  lire  l'alcoran^  ' 
a  foin  de  le  couvrir  tous  les  jours ,  fur-tout  le  vendredi ,  de  tapis  de  drap 
fur  lefquels  il  place  ce  que  le  feu  empereur  avoît  coutume  de  porter  de 
fon  vivant,  comme  fon  turban  ,   &c.  Guer.  mœurs  &  ufages  des  Turcs, 
tom.  I. 

Funérailles  des  Chinois. 

JLjEs  Chinois  lavent  rarement  leurs   morts;  mais  ils  revêtent  le  défunt 

de  ks  plus  beaux  habits,  &  le  couvrent  des  marques  de  fa  dignité;  en* 

.  fui:e  iU  le  mettent  dans  le  cercueil  qu'on  lui  a  acheté ,  ou  qu'il  s'étoit  fîdt 

conflruire 
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La  litière  eft  précédée  d'un  avant-garde  de  cavaliers  avec  des  trompet- 
tes fourdes ,  couvertes  de  crêpes  moitié  noirs  &  moitié  violets.  Ces  trom- 
pettes marchent  à  Ta. tête  de  la  première  compagnie,  montés  fur  des  che- 
vaux pommelés,  &  de  même  couleur  que  les  banderolles  attachées  à  la 
bouche  des  trompettes  ;  mais  celles  de  t'avant-garde  font  de  velours  noir  , 
avec  des  crépines  d'or  &  d'argent.  Ces  cavaliers  portent  la  lance  baiflTée. 
Ils-  ont  leurs  étendards  qui  précèdent  chaque  efcadron ,  au  milieu  de  leurs 
tymbaliers  qui  font  entendre  fur  les  tymoales  un  fon  lugubre. 
-  Quelques  bataillons  Suiffes  viennent  après.  La  moitié  de  ces  SuiflTes  porte 
des  moufquets:  l'autre  moitié,  des  hallebardes  renverfées.  Ceux-ci  font  fui- 
vis  de  vingt-quatre  palefreniers  qui  conduifent  autant  de  haquenées  couver- 
tes d'un  drap  noir  traînant  jufqu'à  terre.  Flufieurs  eftafiers  du  pape  défunt 
taarchent  confufément  au  milieu  de  ces  haquenées ,  portant  à  la  main  des 
torches  de  cire  jaune  allumées. 

Les  douze  pénitenciers  de  S.  Pierre  viennent  après ,  chacun  la  torche  à 
la  main  ,  au  milieu  de  la  garde  des  Suiffes ,  qui  portent  des  efpadrons  & 
des  hallebardes  autour  de  la  litière  du  pape.  Le  porte-croix  marche  im- 
médiatement devant  la  litière,  monté  fur  un  grand  cheval  ,  caparaçonné 
d'un  treillis  de  fil  d'archal,  comme  un  cheval  de  bataille.  Derrière  celui 
de  parade,  fur  lequel  eft  le  corps  du  pape,  on  voit  fon  maître  d'étables 
fur  un  cheval  noir  fans  oreilles,  &  oui  n'a  pour  tout  harnois  que  des  bandes 
de  toile ,  un  drap  de  fatin  blanc ,  fit  une  aigrette  à  trois  rangs  de  fil  d'ar- 
chal &  de  clinquant  fur  la  tête. 

On  voit  enfuite  vingt-quatre  autres  palefreniers  conduifant  des  mules 
noires ,  avec  des  couvertures  blanches ,  &  une  douzaine  d'efiafiers  avec  des 
haquenées  blanches  couvertes  de  velours  noir.  Ceux-ci  font  fuivis  d'une 
compagnie  de  chevaux-légers ,  dont  les  cavaliers  font  habillés  de  violer. 
Après  cela  vient  une  compagnie  de  cuiraffiers ,  &  enfin  le  refle  de  la  gar^e 
des  Suiffes ,  dont  la  marche  efl  feimée  par  une  compagnie  de  carabiniers 
qui  efcortent  quelques  pièces  de  canon  de  bronze  doré ,  qu'on  fait  tirer 
iur  leurs  affûts. 

Si  le  pape  eft  mort  au  Vatican^  on  le  porte  d'abord ,  par  un  efcalier 
fecret ,  dans  la  chapelle  de  Sixte.  Après  l'y  avoir  laiffé  vingt-quatre  heu- 
res ,  on  Tembaume;  &j  le  même  jour,  on  le  tranfporte  dans  Téglife  de 
S.  Pierre ,  fans  autre  compagnie  que  celle  des  pénitenciers ,  des  chape- 
lains &  autres  eccléfiafliques,  qui  fuivent  le  corps  du  pontife  défunt,  juf^ 
ques  fous  le  portique  de  la  Baiilique.  Les  chanoines  de  la  même  églife 
le  viennent  recevoir ,  en  chantant  les  prières  ordinaires  pour  les  morts  ; 
enfuite  (le  quoi  ils  le  portent  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité,  où  il 
demeure  expofé  trois  jours  fur  un  lit  de  parade  affez  élevé ,  \  la  vue  du 
peuple  qui  vient  en  foule  baifer  les  pieds  de  Sa  Sainteté,  au  travers  d'une 
grille  de  fer  qui  fert  de  baluftrade  &  de  clôture  à  cette  chapelle. 
.   Au  bout  de  uois  jours  on  met  le  cadavre  embaumé  de  nouveaux  par- 
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Tandis  qu^ils  s^acquîttent  ds  ces  devoirs,  le  fils  alnë  accompagné  de 
fes  frâ-es ,  fort  de  derrière  le  rideau  qui  eft  à  côté  du  cercueil ,  fe  traînant 
à  terre  avec  un  vifage  fur  lequel  eft  peinte  la  douleur ,  &  fondant  en 
larmes  ^  dans  un  morne  &  profond  filence  ;  ils  rendent  le  falut  avec  U 
même  cérémonie  qu'on  a  pratiquée  devant  le  cercueil  :  le  même  rideau 
cache  les  femmes,  qui  pbuflentà  diverfes  reprifes  les  cris  les  plus  lugubres. 

Quand  on  a  achevé  la  cérémonie ,  on  fe  levé  i  un  parent  éloigné  da 
défunt,  ou  un  ami,  étant  en  dueil,  fait  les  honneurs;  &  comme  il  a  été 
vous  recevoir  à  la  porte,  il  vous  conduit  dans  un  appartement  où  Ton 
vous  préfente  du  thé,  &  quelquefois  des  fruits  fecs,  &  femblables  rafiil^ 
chifTemens  :  après  quoi  il  vous  accompagne  jufqu'à  votre  chaife. 

Lorfqu^on  a  fixé  le  jour  des  obfeques ,  on  en  donne  avis  à  tous  les  pa<* 
rens  &  amis  du  défiint,  qui  ne  manquent  pas  de  fe  rendre  au  jour  mai> 
qué.  La  marche  du  convoi  commence  par  ceux  qui  portent  diflëràates 
ftatues  de  carton,  lefquelles  repréfentent  des  efclaves,  des  tigres,  des  lions ^ 
des  chevaux ,  &c.  diverfes  troupes  fuivent  &  marchent  deux  à  deux  ;  les 
uns  portent  des  étendards ,  des  banderoUes ,  ou  des  caftblettes  remplies 
de  parfums  :  plufieurs  jouent  des  airs  lugubres  fur  divers  infirumens  de 
mufique. 

Il  y  a  des  endroits  où  le  tableau  du  défunt  eft  élevé  au-deflus  de  tout 
le  refte  ;  on  y  voit  écrits  en  gros  caraâeres  d'or  fon  nom  &  fa  dfgnitéL 
Le  cercueil  parolt  enfuite,  couvert  d'un  dais  en  forme  de  dôme,  qui  eft 
entièrement  d'étoffe  de  foie  violette ,  avec  des  houpes  de  foie  blanche  aux 
quatre  coins,  qui  font  brodées  &  très-proprement  entrelacées  de  cordons. 
La  machine  dont  nous  parlons,  &  fur  laquelle  on  a  pofé  le  cercueil,  eft 
portée  par  foixante- quatre  perfonnes  ;  ceux  qui  ne  font  point  en  état  dVa 
faire  la  dépenfe,  fe  fervent  d'une  machine  qui  n'exige  pas  un  fi  grand 
nombre  de  porteurs.  Le  fils  aîné  à  la  tête  des  autres  enfans  &  des  pe-^ 
tits-fils,  fuit  à  pied,  couvert  d'un  fac  de  chanvre,  appuyé  fur  un  bâton^  le 
corps  tout  courbé  ,  &  comme  accablé  fous  le  poids  de  fa  douleur. 

On  voit  enfuite  les  parens  &  les  amis- tous  vêtus  de  deuil,  &  un  grand 
nombre  de  chaifes  couvertes  d'étoffe  blanche ,  où  font  les  filles ,  les  fem« 
mes,  &  les  efclaves  du  défunt,  qui  font  retentir  Tair  de  leurs  cris. 

Quand  on  eft  arrivé   au  lieu  de  la  fépulture ,  on  voit  à  quelque 


tance  de  la  tombe  des  tables  rangées  dans  des  falles  qu'on  a  fait  élever 
exprès  ;  &  tandis  que  les  cérémonies  accoutumées  fe  pratiquent ,  les 
domeftiques  y  préparent  un  repas ,  qui  fert  enfuite  à  régaler  toute  là 
compagnie. 

Quelquefois  après  le  repas,  les  parens  &  les  amis  fe  proflernent  de 
nouveau ,  en  frappant  la  terre  du  front  devant  le  tombeau.  Le  fils  aine  & 
les  autres  enfàns  répondent  Jk  leurs  honnêtetés  par  quelques  fignes  extérieurs^^ 
mais  dans  un  profond  filence.  S'il  s'agit  d'un  grand  ieigneur,  il  y  a  plu- 
fieurs appartemens  à  fa  fépulture  ;  &  après  qu'on  y  a  porté  le  cercueil  ^ 
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cimetières  fixes.  Ils  choinflent  toujours  un  lieu  élevé  &  écarté   du  camp; 

ils  y  fopt  UQe  fofle  profonde ,  oii  ils  mettent  le  corps  la  tête  du  côté  de 

-    Torient ,  le  couvrent  de  terre ,  &  mettent  deflus  de  groffes  pierres  ^   afin 

.    d'empêcher  les  bêtes  fauyages  de  venir  le  décerrer  &  le  dévorer.  Ceux  qui 

.  ,,portent  le  corps  ï  la  fépuiture  &  ceux  qui  l'accompagnent ,    chantent  des 

prières  pour  le  défunt  &  des  louanges  à  Dieu. 

Dans  ces  occafîons  les  hommes  ne  pleurent  point,  ce  qu'on  regarde 
comme  une  preuve  dç  leur  courage  &  de  leur  fermeté.  Mais  en  récom*- 
penfe  les  femmes  s'acquittent  très-bien  de  cette  fonâion.  Les  parentes  du 
défunt  crient ,  s'égratignenc  le  vifage  &  les  bras ,  s'arrachent  les  cheveux  , 
&  ne  font  couvertes  que  d'un  vêtement  déchiré  ,  avec  un  voile  bleii  ôc 
fêle  ^  toutes  marques  de  douleur  extraordinaire ,  vraie  ou  apparente. 

Les  cérémonies  des  Funérailles ,  qui  ne  font  pas  longues,  étant  achevées  p 
on  revient  au  camp.  Tous  ceux  qui  y  ont  aflifté  trouvent  un  repas  prépa- 
ré, &  mangent  dans  une  tente;  les  femmes  dans  une  autre.  Les  hommes 
à  leur  ordinaire  gardent  la  gravité ,  les  femmes  efluient  leurs  larmes  ;  les 
ODS  &  les  autres  fe  confolent  9  on  fait  à  la  famille  des  complimens  de  con- 
doléance qui  font  fort  courts ,  puifqu'ils  ne  confident  qu'en  ces  deux  mots  ^ 
kalherna  aandck  ,  c'efl-à-dire  je  prends  part  à  votre  affliSion  :  &  en  ces 
deux  autres  ,  Jelamet  erask ,  qui  (ignifient  Dieu  conferve  votre  tête.  Après 
(quoi  les  parens  du  défunt  font  le  partage  de  fes  biens  entre  fes  eofans. 
hUmn  du  chevalier  d'Arvieux ,  tom,  UU 

Funérailles  des  Turcs. 

JZiN  Turquie,  lorfqu'une  perfonne.  eft  morte,  on  met  fon  corps  au  mi- 
lieu de  la  chambre  &  l'on  répète  triftement  ces  mots  à  Tentour ,  fubanna 
allah^  c'efl-à-dire  6  Dieu,  miféricordieux  p  aye^  pitié  de  nous.  On  le  lave 
enfuite  avec  de  l'eau  chaude  &  du  favon  ;  &  après  avoir  brûlé  aflez  d'en- 
cens pour  chaifer  le  diable  &  les  autres  efprits  malins  qu'on  fuppofe  roder 
autour  de  lui,  on  l'enveloppe  dans  un  fuaire  fans  couture,  ann,  dit-on ^ 
^ue  dans  Tautre  monde  il  puifTe  fe  mettre  à  genoux  lorfqu'il  fubira  fon 
jugement  ;  tout  cela  eft  accompagné  de  lamentations ,  où  les  femmes  ont 
la  principale  part. 

Autrefois  on  expofoit  le  mort  fur  une  table ,  comme  dans  u^  lit  de  pa- 
rade ,  orné  de  fes  plus  beaux  habits ,  &  de  diverfes  fleurs  de  la   faifon  ; 
après  quoi  on  le  portoit  fur  des  brancards  hors  de  la  ville,  dans  un  lieu 
deftiné  à  la  fépuiture  des.  morts.  Aujourd'hui  on  fe  contente  de  le  mettre 
dans  une  bière ,  couverte  d'un  poêle  convenable  à  fa  profeffîon ,  fur  lequel 
on  répand  des  fleurs  ,   pour  marquer  fon  innocence.   La  loi  défend  à  qui 
^ue  oe  foit  de  garder  un  corps  mort  au-delà  d'un  jour  ,   &  de  le  porter 
Çlus  loin  d'une  Ueue.  Il  n'y  a  que  le  corps  du  grand- feigneur  défunt  qui  en 
oie  excepté. 
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main  gauche.  Ses  parens  &  Tes  amis  raccompagnent,  &  la  conduifeot 
comme  en  triomphe.  Elle-même  afiêâant  une  joie  que  le  cœur  peut-être 
démenti  fait  retentir  les  airs  de  chants  d'alégrefle,  qui  témoignent  le  défit 
qu'elle  a  d'aller  rejoindre  Ton  cher  époux.  Lorfqu'elie  eft  arrivée  au  lieu 
où  fe  doit  paflTer  cette  fcene,  elle  s'aflied  à  une  table  couverte  de  toutes 
fortes  de  mets  ;  & ,  foutenant  jufqu'au  bout  fon  rôle ,  elle  tâche  de  fiiire 
honneur  à  un  feflin  qui  doit  être  le  dernier  pour  elle  :  puis  elle  donne 
elle-même  fes  ordres  avec  une  tranquillité  apparente ,  pour  Is^  conftruâioa 
du  bûcher  qu'on  prépare  ordinairement  dans  une  fofTe  quarrée.  Lorfque 
tout  eft  fait,  &  qu'on  voit  déjà  la  flamme  s'élever  au-defTus  du  bûcher  » 
elle  fe  rend  au  bord  de  la  rivière ,  accompagnée  d'un  de  fes  plus  proche 
parens.  Là  elle  quitte  les  bijoux  &  les  ornemens  dont  elle  eft  décorée  ;  les 
donne  à  fon  parent ,  &  entre  dans  l'eau  pour  s'y  purifier.  Après  cette 
ablution ,  elle  fe  couvre  le  corps  d'une  pièce  de  toile  jaune ,  &  revient 
promptement  avec  fon  parent  au  lieu  ou  elle  doit  confommer  foo  fkcri« 
fice.  Elle  monte  fur  une  ^éminence  de  cina  ou  fix  pieds  de  haut  ^  qui  tè 
trouve  auprès  du  bûcher.  lÀp  une  femme  lui  répand  fur  le  corps  un  pot 
d'huile;  puis  elle  adreflè  quelques  paroles  aux  affîftans.  Mais  fouveot»  au 
milieu  de  fon  difcours ,  les  bramines ,  la  pouflènt  rudement  dans  la  foflè. 
Quelquefois  elle  prend  fon  eflbr,  &  s'élance  elle-même  courageufement 
au  milieu  des  flammes.  Dans  ce  moment  ^  s'élèvent  des  cris  de  joie  &  de 
trifteflTe  que  pouffent  les  aflîftans.  On  remarque  que,  pour  dérober  aux 
femmes  la  vue  des  flammes,  qui  pourroit  fiiire  chanceler  leur  courage». il 
y  a  fbuvent  une  natte  tendue  au  bord  de  i'éminence ,  qu'on  ne  levé  qu'au 
moment  que  la  femme  fe  précipite  dans  le  bûcher. 

Dans  le  royaume  du  Guzarate,  &  dans  une  partie  du  Mogol,  on  place 
le  bûcher  fous  une  petite  cabane  quarrée ,  conflruite  avec  des  rofeaux  trem- 
pés d'huile,  &  couverts  d'autres  matières  combuflibles.  Cette  cabane  eft 
ordinairement  fituée  fur  le  bord  de  quelque  rivière.  La  veuve  efl  aflîfe  ati 
milieu  :  un  morceau  de  bois  lui  fert  de  chevet ,  &  foutient  fa  tête.  Der- 
rière elle  eft  un  pillier  auquel  les  bramines  ont  la  précaution  de  l'attacher, 
de  peur  que  fon  courage  ne  s'évanouifle  à  la  vue  des  flammes ,  &  qu'elle 
ne  le  dérobe  à  la  mort  par  la  fuite.  Le  cadavre  de  fon  mari  eft  fur  les 
genoux;  &^  pendant  qu'elle  le  ferre  entre  fes  bras  avec  tendrefle,  on 
met  le  feu  à  la  cabane.  Les  parens  &  les  amis  de  la  veuve,  pour  augmenter 
encore  l'aâivité  de  la  flamme,  ont  foin  d'y  répandre  quelques  pots  d'huile. 

Dans  la  province  de  Bengale ,  la  veuve  après  s'être  lavée  dans  le  gange 
avec  le  corps  de  fon  époux,  eft  conduite  en  grande  cérémonie,  au  fou 
de  tous  les  inftnimens  de  mufique,  au  lieu  où  l'on  a  dreflé  le  bûcher. 
Elle  s'y  étend  fur  une  efpece  de  lit  qu'on  y  a  préparé.  On  place  fur  elle  le 
corps  de  fon  mari  en  travers.  Elle  refte  quelque  temps  dans  cette  fituatiou 

Iiour  recevoir  les  commiflîons  ou'on  lui  donne  pour  l'autre  monde.   L'un 
m  apporte  des  lettres  qu'elle  eft  chargée  de  remettre  là-bas  à  leur  adreflbi 
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€onftruire  pendant  fa  vie  ;  car  ils  ont  grand  foin  de  s^en  pourvoir  long- 
temps avant  que  d'en  avoir  befoin.  Ceft  aulli  une  des  plus  lérieufes  àf&iret 
de  leur  vie  ^  que  de  trouver  un  endroit  qui  leur  foit  commode  après  leur 
mort.  II  y  a  des  chercheurs  de  fépulture  de  profeffion;  ils  courent  les 
montagnes  ;  &  lorfqu'ils  ont  découvert  un  lieu  où  il  règne  un  vent  &ais 
&  fain,  ils  viennent  promptement  en  donner  avis  aux  gens  riches  qui 
accordent  quelquefois  à  leurs  foins  une  récompenfe  exceflîve. 

Les  cercueils  des  perfonnes  aifées  font  hits  de  grofTes  planches  épaifles 
d^un  demi-pied  &  davantage;  ils  font  fi  bien  enduits  en  dedans  de  poix 
&  de  bitume ,  &  fi  bien  vernifTés  en  dehors ,  qu'ils,  n'exhalent  aucune  mau« 
vaife  odeur  :  on  en  voit  qui  font  cifelés  délicatement  ^  &  couvens  de 
dorure.  Il  y  a  des  gens  riches  qui  emploient  jufqu'à  mille  écus  pour  avoir 
un  cercueil  de  bois  précieux,  orné  de  quantité  de  figures. 

Avant  que  de  placer  le  corps  dans  la  bieré ,  on  répand  au  fond  un  peu 
de  chaux  ;  &  quand  le  corps  y  efi  placé ,  on  y  met  ou  un  couffin  ou 
beaucoup  de  coton ,  afin  que  la  tête  foit  foUdement  appuyée  ^  &  ne  remue 
pas  aifément.  On  met  auffi  du  coton  ou  autres  choies  femblables ,  dans 
tous  les  endroits  vuides ,  pour  le  maintenir  dans  la  fituation  où  il  a  été  mis* 

Il  eft  défendu  aux  Chinois  d'enterrer  leurs  morts  dans  l'enceinte  des 
▼illes  &  dans  les  lieux  qu'on  habite;  mais  il  leur  eft  permis  de  les  con- 
ferver  dans  leurs  maifons,  enfermés  dans  des  cercueils;  ils  les  gardent 
plufieurs  mois  &  même  plufieurs  années  comme  en  dépôt,  fans  qu^aucun 
magiftrat  puifle  les  obliger  de  les  inhumer.  Un  fils  vivroit  fans  honneur, 
ifur-tout  dans  fa  famille ,  s'il  ne  faifoit  pas  conduire  le  corps  de  fon  père 
tu  tombeau  de  fes  ancêtres,  &  on  refiiferoit  de  placer  fon  nom  dans  la 
ialle  où  on  les  honore  :  quand  on  les  tranfporte  d'une  province  à  une 
autre,  il  n'eft  pas^  permis,  fans  un  ordre  de  l'empereur,  ae  les  bire  en-» 
trer  dans  les  villes ,  ou  de  les  faire  paflèr  au  travers  ;  mais  on  les  conduit 
autour  des  murailles. 

La  cérémonie  folemoelle  que  les  Chinois  rendent  aux  défunts,  dure 
ordinairement  fept  jours,  à  moins  que  quelques  raifons  efientielles  n'obli-^ 
gent  de  fe  contenter  de  trois  jours.  Pendant  que  le  cercueil  eft  ouvert , 
tous  les  parens  &  les  amis,  qu'on  a  eu  foin  d'inviter,  viennent  rendre 
leurs  devoirs  au  défunt;  les  plus  proches  parens  reftent  même  dans  la 
mai  fon.  Le  cercueil  eft  expofé  dans  la  principale  falle ,  qu'on  a  parée  d'é« 
tofFes  blanches  qui  font  fouvent  entremêlées  de  pièces  de  foie  noire  ou 
violette,  &  d'autres  ornemens  de  dueil.  On  met  une  table  devant  le  cer« 
cueil.  L'on  place  fur  cette  table  l'image  du  défunt,  ou  bien  un  cartouche  qui 
eft  accompagné  de  chaque  côté  de  fleurs ,  de  parfums,  &  de  bougies  allumées. 

Ceux  qui  viennent  faire  leurs  complimens  de  condoléance  faluent  le  dé- 
funt à  la  manière  du  pays.  Ceux  qui  étoient  amis  particuliers  accompagnent 
ces  cérémonies  de  gémiftemens  of  de  pleurs  ^  qui  fe  font  entendre  quel* 
quefois  de  fi)rt  loin. 

Tom^  XX.  Ff 
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couverte  de  bonnets  de  cuir  noir  veroiflTés.  On  lit  fur  ces  bonnets  le  nom 
de  l'idole  à  laquelle  le  défunt  s'étoit  particulièrement  confacré.  Enfin  arrive 
le  défunt.  Quatre  hommes  le  portent  allis  dans  Ton  cercueil.  Il  a  les  mains 


qui  contient  l'niitoire  ne  la  oivinite  que  le  dérunt  avoïc 
coutume  d'invoquer  le  plus  fouvent.  Le  cercueil  eft  entouré  des  enfkns, 
dont  le  plus  jeune  tient  en  main  une  torche  de  pin  allumée  ^  deitinée  à 
mettre  le  feu  au  bûcher.  Une  foule  de  peuple»  avec  des  bonnets  de  cuir 
fur  la  tête ,  termine  la  marche.  Lorfqu'on  eft  arrivé  au  lieu  du  bûcher ^ 
qui  eft  communément  environné  de  quatre  murailles  couvertes  de  dnps 
blancs  y  où  l'on  a  pratiqué  quatre  portes  tournées  vers  les  quatre  vents; 
w  on  creufe ,  au  milieu ,  une  grande  fofle  qu'on  remplit  de  bois ,  &  Von 
»  drefle  aux  deux  côtés  de  la  foffe  deux  tables  couvertes  de  viandes.  Sur 
B  l'une  de  ces  tables  il  y  a  un  petit  réchaut,  en  fornie  d'encenfoir,  pleia 
1^  de  charbons  allumés»  &  du  bois  de  fenteur.  Lorfque  le  corps  eft  près 
n  de  la  folTe^  on  attache  une  longue  corde  au^  cercueil ,  qui  eft  en  forme 
»  de  petit  lit ,  où  le  mort  repofe  ^  puis  on  porns  trois  fois  ce  petit  lit  au- 
»  tour  de  la  fbfle  ;  &  enfin  on  le  met  fur  le  bûcher ,  pendant  que  let 
»  bonzes  &  les  parens  invoquent  fans  ceffe  le  nom  du  dieu  tutélaire  de 
»  ce  mort.  Après  cela ,  le  premier  bonze ,  c'eft-à-dire ,  celui  qui  étoit  à  la 
9  tête  de  la  proceftion  funèbre,  fait  trois  tours  autour  du  corps  avec  fk 
o  torche  allumée ,  &  la  paiTe  trois  fois  fur  fa  tête ,  en  prononçant  certaioei 
»  paroles  que  les  aftîftans  n'entendent  point.  «  Nieuhof,  de  qui  eft  ce  récif ^^ 
prétend  que  le  bonze  jette  la  torche ,  laquelle  eft  enfuite  ramafl&e  par  let 
plus  proches  parens  du  défunt ,  qui  la  jettent  dsins  la  fofTe ,  après  l'avoit 
fait  pafler  trois  fois  fur  le  corps.  Suivant  le  P.  Cralfet ,  dans  VHiJioirt  dé 
téglifc  du  Japon ,  le  plus  jeune  des  enfans  du  défunt  reçoit  la  torche  des 
mains  du  bonze,  &  la  jette  dans  la  fbfie,  laquelle  eft  remplie  de  parfums^ 
d'huiles  &  de  drogues  aromatiques,  b  Pendant  que  le  corps  fe  confume  y 
9  dit  le  jéfuite ,  les  enfans ,  ou  iSs  plus  proches  parens  du  défunt ,  s'appro* 
»  chent  de  l'encenfoir  oui  eft  fur  la  table ,  &  y  mettent  des  parfums.  Cette 
»  cérémonie  achevée ,  les  parens  &  les  amis  du  mort  fe  retirent.  Il  n'y  a 
»  que  le  peuple  &  les  pauvres  gens  qui  demeurent  là  pour  manger  ou 
»  pour  emporter  les  viandes.  Le  lendemain ,  les  enfans ,  les  parens  &  let 
»  amis  retournent  au  même  lieu ,  pour  recueillir  les  os  &  les  cendres  da 
»  défunt ,  qu'ils  mettent  dans  une  urne  de  vermeil  couverte  d'un  voile 
»  précieux.  Les  bonzes  s'y  rendent  aufti  pour  continuer  leurs  prières  qui 
D  durent  fept  jours  :  le  huitième ,  on  porte  l'urne  en  un  lieu  où  on  l'en* 
»  terre  fous  une  plaque  de  cuivre  ou  fous  une  pierre  fur  laquelle  on  grave 
»  le  nom  du  défunt ,  &  le  dieu  qu'il  a  fervi.  «  Quelquefois  on  élevé  dans 
le  même  endroit  des  colonnes ,  ou  des  pilliers  de  marbre ,  fur  lefquels  on 
grave  les  exploits  du  mort  ^  les  dignités  dont  il  a  été  honoré ,  le  jour  de 
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main  gauche.  Ses  parens  &  fes  amis  Paccompagoent ,  &  la  conduifeot 
comme  en  triomphe.  Elle-même  afibâanr  une  joie  que  le  cœur  peut-être 
dément,  fait  retentir  les  airs  de  chants  d'alégrefle,  qui  témoignent  le  défir 
qu'elle  a  d'aller  rejoindre  fon  cher  époux.  Lorfqu'elle  efi  arrivée  au  lieu 
où  fe  doit  paffer  cette  fcene,  elle  s'aflied  à  une  table  couverte  de  toutes 
fortes  de  mets  ;  & ,  foutenant  jufqu'au  bout  fon  rôle ,  elle  tâche  de  faire 
honneur  à  un  fèflin  qui  doit  être  le  dernier  pour  elle  :  puis  elle  donne 
elle-même  fes  ordres  avec  une  tranquillité  apparente ,  pour  \s^  conflruâioa 
du  bûcher  qu'on  prépare  ordinairement  dans  une  foffe  quarrée.  Lorfque 
tout  eft  fait ,  &  qu'on  voit  déjà  la  flamme  s'élever  au-deflus  du  bûcher , 
elle  fe  rend  au  bord  de  la  rivière ,  accompagnée  d'un  de  fes  plus  proche 
parens.  Là  elle  quitte  les  bijoux  &  les  ornemens  dont  elle  eft  décorée  v  les 
donne  à  fon  parent,  &  entre  dans  l'eau  pour  s'y  purifier.  Après  cette 
ablution ,  elle  fe  couvre  le  corps  d'une  pièce  de  toile  jaune ,  &  revient 
promptement  avec  fon  parent  au  lieu  ou  elle  doit  confommer  fon  facri« 
fice.  Elle  monte  fur  une  éminence  de  cinq  ou  fix  pieds  de  haut ,  qui  le 
trouve  auprès  du  bûcher.  Là,  une  femme  lui  répand  fur  le  corps  un  pot 
d'huile  ;  puis  elle  adreffe  quelques  paroles  aux  affîftans.  Mais  fouvent ,  au 
milieu  de  fon  difcours ,  les  bramines ,  la  pouflënt  rudement  dans  la  feflè. 
Quelquefois  elle  prend  fon  eflbr,  &  s'élance  elle-même  courageufement 
au  milieu  des  flammes.  Dans  ce  moment ,  s'élèvent  des  cris  de  joie  &  de 
trifteffe  que  pouffent  les  aflîftans.  On  remarque  que,  pour  dérober  aux 
femmes  la  vue  des  flammes,  qui  pourroit  faire  chanceler  leur  courage,  il 
y  a  fouvent  une  natte  tendue  au  bord  de  l'éminence ,  qu'on  ne  levé  qu'au 
moment  que  la  femme  fe  précipite  dans  le  bûcher. 

Dans  le  royaume  du  Guzarate,  &  dans  une  partie  du  Mogol,  on  place 
le  bûcher  fous  une  petite  cabane  quarrée ,  conflruite  avec  des  rofeaux  trem- 
pés d'huile,  &  couverts  d'autres  matières  combuflibles.  Cette  cabane  eft 
ordinairement  fituée  fur  le  bord  de  quelque  rivière.  La  veuve  eft  affîfe  au 
milieu  :  un  morceau  de  bois  lui  fert  de  chevet ,  &  foutient  fa  tête.  Der- 
rière elle  eft  un  pillier  auquel  les  bramines  ont  la  précaution  de  l'atucher, 
de  peur  que  fon  courage  ne  s'évanouiflè  à  la  vue  des  flammes ,  &  qu'elle 
ne  fe  dérobe  à  la  mort  par  la  fuite.  Le  cadavre  de  fon  mari  eft  fur  fet 
genoux;  &,  pendant  qu'elle  le  ferre  entre  fes  bras  avec  tendrefle,  on 
met  le  feu  à  la  cabane.  Les  parens  &  les  amis  de  la  veuve,  pour  augmenter 
encore  l'aâivité  de  la  flamme ,  ont  foin  d'y  répandre  quelques  pots  d'huile. 

Dans  la  province  de  Bengale ,  la  veuve  après  s'être  lavée  dans  le  gange 
avec  le  coips  de  fon  époux,  eft  conduite  en  grande  cérémonie,  au  fon 
de  tous  les  inftnimens  de  mufique,  au  lieu  où  l'on  a  dreffé  le  bûcher. 
Elle  s'y  étend  fur  une  efpece  de  lit  qu'on  y  a  préparé.  On  place  fur  elle  le 
eorps  de  fon  mari  en  travers.  Elle  refte  quelque  temps  dans  cette  fltuatioa 

Iiour  recevoir  lés  commiflions  qu'on  lui  donne  pour  l'autre  monde.   L'un 
ui  apporte  des  lettres  qu'elle  eft  chargée  de  remettre  là*bas  à  leur  adreiTe» 
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Les  habltans  du  Monomotapa  gardent  religieufement  les  os  dé  leurs  pa- 

rens  décédés.  Ils  ont ,  dans  la  femaine ,  un  jour  confacré  pour  leur  rendre 

des    hommages.  Ce  culte  ne  confifte  qu'à  drelTer  en  l'honneur  des  morts 

nne  table  qu'ils  couvrent  de  plufieurs  mets.  Ils  accompagnent  cette  céré« 

înonie  de  quelques  prières  pour  leur  profpérité  &  pour  celle  de  leur  mo- 

oarque.  Les  viandes  offertes  aux  morts  leur  fervent  enfuite  pour  faire  un 

Bm  On  obferve  que,  ce  jour-là ,   ils  s'habillent  toujours  de  blanc. 

I^es  habitans  du  royaume  de  Quiteve ,  &  les  peuples  voifios  ou  dépen* 

du  Monomotapa ,  enterrent  Amplement  le  corps  du  défunt  dans  un 

lait  dans  la  terre ,  avec  quelques  vivres  qu'ils  placent  à  côté  de  lui. 

r(que  le  trou  eft  comblé,  on  met  fur  le  tombeau  le  fiegeou  la  natte 

«im  Knroit  au  défunt,  iorfqu'il  eft  mort.  Ce  monument,  ainfî  que  toiuei 

"  es  chofès  qui  ont  touché  le  mort ,  font  tellement  refpeâés ,  que  ce  feroit 

an  grand  crime  d'y  toucher.  Les  huit  jours,  qui  fuivent  la  mort  du  défunt^ 

^bnt  confacrés  à  des  cérémonies  funèbres ,  des  danfes ,  des  chanfons ,  deê 

jplaîntes  qui  durent  depuis  le  matin  jufqu'au  foir,  &  qui  finiflent  par  des 

«fBns  en  l'honneur  du  mort. 

Les  habitans  du  royaume  de  Sofala,  en  Â&ique,  n'ont  rien  de  particu* 
Siet  dans  leurs  Funérailles,  &  ce  n'eft  qu'ils  mettent  aux  deux  bouts  de  la 
*^>fle  deux  pierres  frottées  de  fantal. 

Les  habitans  du  royaume  de  Mombafe  &  de  Mélinde ,  en  Afrique  ,  en- 
veloppent les  morts  avec  des  bandes  d'étoffe  noire ,  Si  enterrent  avec  lui 
ies  armes  ,  une  partie  de  fes  meubles,  &  une  certaine  quantité  de  vivres, 
felon  Tufage  de  la  plupart  des  peuples  Africains.  Ils  brûlent  la  cabane  du 
défunt  &  tout  ce  qui  s'y  rencontre ,  &  en  jettent  les  cendres  dans  la  foflè. 
Us  fe  croiroient  fouillés,  s'il  leur  arrivoit  de  toucher  un  mort,  ou  quelque 
meuble  qui  lui  ait  appartenu.  Les  Funérailles ,  chez  ces  peuples ,  font  une 
efpece  d^oâave  de  lamentations  &  de  plaintes.  Fendant  huft  jours ,  on  em- 
ploie deux  heures  par  jour  à  cet  exercice.  A  minuit ,  un  des  pleureurs 
donne  le  (ignal  ;  &  tous  les  autres  commencent  avec  lui  la  lugubre  pfal* 
modie.  Chaque  jour ,  on  fe  rend  fur  la  tombe  du  mort  auquel  on  porte 

r niques  mets  .pour  fa  nourriture.^  Ceux  qui  font  chargés  de  cette  fonâion, 
barbouillent  de  farine  l'œil  gauche  &  la  joue,  &  difent  quelques  mots^ 
^  voix  baffe ,  (ùr  la  foffe  du  défunt. 

Dans  le  pays  de  Sierra-Léona ,  en  Guinée ,  les  tombeaux  des  rois  font 

^r  les  grands  chemins  qui  conduifent  à  la  capitale.  Ces  peuples  font  per^- 

fuadés  que  les  princes  doivent  être  féparés  du  commun  des  hommes,  après 

leur  mort,  comme  pendant  leur  vie.  Les  Funérailles  des  particuliers  font 

Hflez  femblables  à  celles  des  autres  habitans  des  côtes  de  la  Guinée,  dont 

xious  avons  parlé. 

Les  nègres  de  Cabo-de-Monte ,  ont  cela  de  particulier  dans  leurs  Funé- 
a-ài(les>  qu'ils  lèvent  le  corps  du  défunt,  &  lui  mettent  des  appuis  fous  les 
l>ras ,  &  derrière  le  dos ,  pour  le  faire  tenir  droit.  Ils  lui  mettent  en  main 
Tome  XX.  Gg 
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couverte  de  bonnets  de  cuir  noir  veroiflTés.  On  lit  fur  ces  bonnets  le  nom 
de  l'idole  à  laquelle  le  défunt  s'étoit  particulièrement  confacré.  Enfin  arrive 
le  défunt.  Quatre  hommes  le  portent  allis  dans  fon  cercueil.  Il  a  les  mains 


qui  contient  rniitoire  ûe  la  divinité  que 
coutume  d'invoquer  le  plus  fouvent.  Le  cercueil  eft  entouré  des  enfans, 
dont  le  plus  jeune  tient  en  main  une  torche  de  pin  allumée ,  deftinée  à 
mettre  le  feu  au  bûcher.  Une  foule  de  peuple ,  avec  des  bonnets  de  cuir 
fur  la  tête ,  termine  la  marche.  Lorfqu'on  eft  arrivé  au  lieu  du  bûcher  ^ 
qui  eft  communément  environné  de  quatre  murailles  couvertes  de  draps 
blancs  y  où  l'on  a  pratiqué  quatre  portes  tournées  vers  les  quatre  vents; 
w  on  creufe  ^  au  milieu  ,  une  grande  fbfle  qu'on  remplit  de  bois ,  &  Poa 
»  drefle  aux  deux  côtés  de  la  foffe  deux  tables  couvertes  de  viandes.  Sur 
B  Tune  de  ces  tables  il  y  a  un  petit  réchaut,  en  forme  d'encenfoir,  plein 
1^  de  charbons  allumés,  &  du  bois  de  fenteur.  Lorfque  le  corps  eft  prés 
n  de  la  folTe ,  on  attache  une  longue  corde  au^  cercueil ,  qui  eft  en  ferme 
»  de  petit  lit,  où  le  mort  repofe^  puis  on  porte  trois  fois  ce  petit  lit  au« 
»  tour  de  la  fofle  ;  &  enfin  on  le  met  fur  le  bûcher ,  pendant  que  les 
»  bonzes  &  les  parens  invoquent  fans  ceffe  le  nom  du  dieu  tutélaire  de 
»  ce  mort.  Après  cela  ,  le  premier  bonze ,  c'eft-à-dire ,  celui  qui  étoit  à  la 
9  tête  de  la  proceftion  funèbre,  fait  trois  tours  autour  du  corps  avec  fa 
o  torche  allumée ,  &  la  paiTe  trois  feis  fur  fa  tête ,  en  prononçant  ceruines 
9  paroles  que  les  aftîftans  n'entendent  point.  «  Nieuhof ,  de  qui  eft  ce  récir^ 
prétend  que  le  bonze  jette  la  torche ,  laquelle  eft  enfuite  ramaffte  par  les 
plus  proches  parens  du  défunt ,  qui  la  jettent  dans  la  fofTe ,  après  l'avoir 
fait  pafler  trois  fois  fur  le  corps.  Suivant  le  P.  Cralfet ,  dans  VHiJfoirc  de 
téglifc  du  Japon  ,  le  plus  jeune  des  enfans  du  défunt  reçoit  la  torche  des 
mains  du  bonze,  &  la  jette  dans  la  feffe,  laquelle  eft  remplie  de  parfums, 
d'huiles  &  de  drogues  aromatiques,  b  Pendant  que  le  corps  fe  confume , 
i>  dit  le  jéfuite ,  les  enfans ,  ou  les  plus  proches  parens  du  défunt ,  s'appro- 
»  chent  de  l'encenfoir  qui  eft  fur  la  table ,  &  y  mettent  des  parfums.  Cette 
»  cérémonie  achevée ,  les  parens  &  les  amis  du  mort  fe  retirent.  Il  n'y  a 
»  que  le  peuple  Sa  les  pauvres  gens  qui  demeurent  là  pour  manger  ou 
»  pour  emporter  les  viandes.  Le  lendemain ,  les  enfans ,  les  parens  &  les 
»  amis  retournent  au  même  lieu,  pour  recueillir  les  os  &  les  cendres  du 
»  défunt,  qu'ils  mettent  dans  une  urne  de  vermeil  couverte  d'un  voile 
»  précieux.  Les  bonzes  s'y  rendent  aufti  pour  continuer  leurs  prières  qui 
D  durent  fept  jours  :  le  huitième ,  on  porte  l'urne  en  un  lieu  où  on  l'en* 
»  terre  fous  une  plaque  de  cuivre  ou  fous  une  pierre  fur  laquelle  on  grave 
»  le  nom  du  défunt ,  &  le  dieu  qu'il  a  fervi.  ce  Quelquefois  on  élevé  dans 
le  même  endroit  des  colonnes ,  ou  des  pilliers  de  marbre ,  fur  lefquels  on 
grave  les  exploits  du  mort  »  les  dignités  dont  il  a  été  honoré ,  le  jour  de 
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fa  nailTaDce,  &  celui  de  fa  mort.  Souvent  on  le  reprëfente  en  marbre, 
les  jambes  croifées  &  les  mains  jointes.  Les  femmes  font  repréfentées  les^ 
mains  étendues  ^  &  la  tête  penchée  fur  une  épaule.  Les  feigneurs  Japo- 
fiois ,  après  leur  mort ,  font  ordinairement  fuivis  dans  l'autre  monde  par 
U  plupart  de  leurs  efclaves  &  de  leurs  officiers,  qui  fe  donnent  volontai- 
rement la  mort ,  afin  de  pouvoir  accompagner  leur  maître  dans  fa  nou* 
.relie  demeure.  Ceux  qui  meurent  avec  une  grande  réputation  defainteté, 
font  encore  plus  honorés  que  les  grands  feigneurs.  On  allume  fur  leurs 
^tombeaux  une  grande  quantité  de  lampes  ;  &  Nieuhof  rapporte  qu'on  en  a 
allumé  jufq'u'à  cent  cinquante ,  pour  honorer  un  défunt  qui  s'étoit  rendu 
fimieux  par  la  fainteté  de'  fa  vie. 

Funérailles  des  Tartares. 

JLiEs  Tartares  Wogulskes  rendent  aux  chiens  défunts  les  devoirs  funèbres; 
^vec  une  certaine  folemnité.  Ils  bâtilTent  en  leur  honneur  une  petite  ca- 
bane de  bois,  qu'on  peut  regarder  comme  un  monument. 

Les  Tartares  Daores  ne  portent  les  défunts  au  lieu  de  la  (éputture,  que 
trois  jours  après  qu'ils  font  morts.  Ce  terme  expiré  ,  ils  les  enterrent  dans 
tme  fofle  très-peu  profonde ,  &  leur  laiffent  la  tète  découverte ,  parce  que 
leurs  parens  ont  coutume  devenir,  pendant  un  certain  temps,  apporter 
des  vivres  a(i  défunt. 

Les  Tartares  Tungufes  laiflent  fécher  à  l'air  les  cadavres  des  morts;  &, 
lorfqu'ils  ne  font  plus  que  des  fquelettes ,   ils  mettent  les  os  dans  la  terre. 

Les-  Tartares  Ofliakes  enterrent  quelquefois  leurs  morts  fous  la  neige , 
avec  leurs  arcs ,  leurs  flèches  &  des  provisions  de  toute  efpece. 

Les  Tartares  Samoïedes ,  au  rapport  du  voyageur  de  Bruyn  ,  n'enterrent 

(loint  les  enfans  qui  meurent  avant  l'âge  d'un  an.  Ils  fufpendent  feulement 
eurs  petits  corps  à  des  arbres.  Leis  mêmes  peuples  couvrent  les  défunts 
des  mêmes  habits  dont  ils  fàifoient  ufage  pendant  leur  vie.  Auprès  du  liea 
de  la  fépulture  ,  ils  attachent  à  des  pieux  les  armes  du  mort  &  divers  lif* 
tenfiles  de  cuifine. 

Funérailles  des  Maures  &  des  Nègres. 

I  JEs  Maures ,  qui  habitent  le  défert  de  Zaara  dans  l'Afrique ,  n^ont  rien 
de  particulier  dans  leurs  Funérailles ,  Ci  ce  n'eft  qu'ils  placent  le  corps ,  la 
tète  un  peu  élevée  dans  la  foffe ,  &  lui  tournent  le  vifage  du  côté  de 
Torient. 

Dans  l'ifle  Formofe,  lorfqu'un  malade  eft  fur  le  point  d'expirer,  on 
accélère  fa  mort ,  en  le  ftifant  boire  jufqu'à  ce  qu'il  étouffe.  Dès  qu'il  a 
rendu  le  dernier  foupir ,  fa  mort  efl  annoncée  à  tout  le  canton  par  le  fbn 
d'un  certain  umbour  fait  avec  le  tronc  creux  d^un  arbre ,  qu'on  frappe 
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divife  eii  plofieurs  petits  morceaux.  Il  en  diftribue  une  partie  aux  aifîC- 
tans  \  le  refte  eft  mis  dans  le  cercueil  avec  le  corps.  Après  toutes  ces  cé- 
rémonies» le  défunt  efl  porté  au  lieu  de  la  fépulture.  A  la  tête  du  convoi , 
marche  une  troupe  de  jeunes  gens  qui  ne  celTent  de  tirer  des  coups  de 
fufil,  jufqu'à  ce  que  le  corps  foit  enterré.  Parmi  ceux  qui  aflîftent  aux 
Funérailles ,  on  remarque  que  les  uns  pleurent  &  fe  lamentent ,  félon  Fu« 
fage,  tandis  que  les  autres  s'entretiennent  enfemble,  &  font  de  grands  éclats 
de  rire.  L'enterrement  fini ,  quelques-uns  fe  retirent  dans  leurs  maifons  :  U 
plupart  retournent  chez  le  mort  »  où  ils  pafTent  plufieurs  jours  dans  la  joie 
&  dans  les  feftins. 

Funérailles  des  Hottcntots. 

J^Orsqu'un  Hottentot  efl  fur  le  point  d'expirer ,  fes  parens  &  fes  amîs 
s'affemblent  autour  de  lui,  frappent  des  pieds  &  des  mains,  comme  des 
furieux ,  &  pouffent  des  hurlemens  afireux.  Dès  que  la  nouvelle  de  fa 
mort  eft  répandue  dans  le  village^  les  hommes  &  les  femmes  accourent 
devant  fa  hutte ,  &  forment  deux  bandes  dont  chacune  efl  accroqpie  en 
rond.  Ils  jettent  des  cris  lamentables  »  &  répètent  fouvent  le  mot  bo  y  bo, 
qui  fîgnifient  pcre^  pec.  On  enveloppe  le  corps  du  défunt  avec  la  peau 
qui  lui  fervoit  d'habillement.  Ceux  que  les  parens  ont  choifis  pour  le  por- 
ter le  prennent  entre  leurs  bras ,  &  l'enlèvent  hors  de  la  hutte ,  non  pas 
par  la  porte ,  mais  par  une  ouverture  qu'on  y  pratique  »  en  levant  les  nat* 
tes  dont  elle  efl  couverte.  Alors  les  hommes  oc  les  femmes  »  accroupis  de- 
vant la  hutte  f  fe  lèvent ,  &  fuivent  le  convoi ,  toujours  féparés  en  deux 
bandes ,  &  répétant  fans  ceflè ,  le  long  du  chemin ,  bo ,  bo.  La  cavénM 
d'une  bête  fauvage  eft  ordinairement  le  tombeau  dans  lequel  on  dépofe  le 
mort.  On  bouche  enfuite  le  trou  avec  du  terreau  de  fourmilière  ^  &  Poq 
jette  encore  parrdeflixs  des  pierres  &  du  bois.  Après  les  obfeques,  les  af- 
(iftans  reviennent  à  la  porte  de  la  hutte  du  défiant ,  &  y  renouvellent  leurs 
lamentations  &  leurs  bo  ^  bo  ^  qu'ils  accompagnent  de  plufieurs  fauts  & 
de  contorfiotis  ridicules.  Après  avoir  ainfi  hurlé  pendant  l'efpace  d'une 
heure )  chacun  garde  un  profond  filence.  Alors  deux  vieillards,  unis  ao 
défunt  par  le  fang  ou  par  l'amitié ,  fe  lèvent ,  &  pafTent  l'un  dans  le  cer- 
cle des  hommes  ,  l'autre  dans  celui  des  femmes  ;  &  chacun  arrofe  de 
fon  urine  ceux  qui  l'environnent.  Après  cette  alperHon ,  ils  entrent  dans 
la  hutte  du  mort^  prennent  au  foyer  chacun  une  poignée  de  cendres;  êc 
fortant  par  Touverture  qu'on  a  pratiquée  pour  tranfporter  le  cadavre ,  Us 
répandent  fur  la  tête  des  affiftans  les  cendres  qu'ils  tiennent  en  main  ; 
fans  doute  pour  les  faire  fouvenir  que  la  mort  doit  un  jour  les  ré- 
duire en  poudre.  Cette  cérémonie  étant  achevée ,  chacun  fe  levé  &  iè 
retire. 
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fon  arc  &  fes  flèches,  &  le  parent  de  fes  plus  beanx  habitf.  Ses  pareils 
&  fes  amis  viennent  enfaite  à  l'envi  lui  offrir  des  préfens  ;  après  quoi ,  ils 
lui  tournent  le  dos ,  mettant  un  genou  en  terre ,  &  bandent  leurs  arcs 
avec  tant  de  violence  qu'ils  fetnblent  prêts  i  fe  brifer ,  voulant  témoigner 
qu'ils  font  difpofés  à  percer  de  leurs  flèches  l'auteur  de  la  mort  du  dëront»* 

Les  peuples ,  qui  )iabitent  l'intérieur  de  la  Guinée ,  ont  coutume ,  après 
la  mort  d'un  de  leurs  che&,  d'enfermer  dans  un  arbre  creufé  exprés,  ua 
jeune  efclave  deftiné  à  le  fervir  dans  l'autre  monde. 

Les  habitans  de  Socotra  n'attendent  pas,  pour  enterrer  un  homme,  qu'il 
ait  rendu  le  dernier  foupir  :  ils  croient  lui  rendre  un  grand  fervice  que  de 
lui  épargner  les  (buf&aflces  qui  accompagnent  l'agonie  ^  &  lorfqu'ils  jugent 
qu'un  malade  ne  guérira  pas,  ils  fe  hâtent  de  le  porter  en  terre,  on  l'em« 
poifonnent  avec  une  liqueur  blanche ,  qui  coule  d'un  ceruin  arbre  de  l'ifie. 
Les  malades  demandent  eux-mêmes  la  mort  pour  abréger  leurs  peines. 
Lorfqu'un  de  ces  infulaires  fe  voit  attaqué  d'une  maladie  mortelle ,  il  Êûc 
aflfembler  auprès  de  lui  tous  fes  parens ,  &  leur  adreffe  un  difcours  pathé» 
tique ,  dans  lequel  il  leur  recommande  d'obferver  fidèlement  les  coutumes 
de  leurs  ancêtres;  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  les  étrangers,  &  fur- 
tout  de  tirer  vengeance  de  leurs  ennemis  &  des  fiens.  Il  leur  nomme  en* 
fuite  tous  ceux  qui  l'ont  outragé  pendant  fa  vie ,  &  les  conjure  de  le  ven«» 
ger  après  fa  mort.  Il  termine  cette  exhortation ,  en  demandant  qu'on  ne 
le  laiflè  pas  foufFrir  plus  long-temps. 

,  Cette  lugubre  cérémonie  efl,  chez  les  habitans  de  Madagafcar,  un  mé-^ 
lange  bizarre  &  comique  de  joie  &  de  douleur,  de  deuil  &  de  divertiflè* 
ment.  Pendant  que  les  parens^  les  amis  &  les  efclaves  du  défunt  fe  la-» 
mentent  auprès  de  fon  corps ,  aux  pieds  duquel  brûle  une  bougie ,  une 
troupe  de  femmes  &c  de  fiHes  danfent  à  la  porte,  au  Ton  des  tambours;  &c 
les  hommes  font  l'exercice  des  armes.  Après  un  certain  temps ,  ils  entrent 
dans  la  maifon ,  &  commencent  à  pleurer  avec  les  autres.  Us  fortent  en: 
fuite,  &  reprennent  leurs  amufemenis.  Cette  plaifante  alternative  fe  conti« 
nue  pendant  toute  une  journée.  La  manière ,  dont  ceux  qui  font  dans  la 
maifon  expriment  leurs -regrets*,  n'efl  pas  moins  comique.  Ils  interrogent  le 
défunt.  ,1  Pourquoi,  lui  difem-ils,  t'es-tu  laifTé  mourir?  Quel  chagrin  t'a 
»  fait  quitter  la  vie?  Eft-ce  que  tu  n'étois  pas  aflTez  riche  ,  que  tu  n'avois 
»  pas  afTez  d'or  &  de  fer,  aflez  de  befliaux  &  d'efclâves  ?  m  Le  foîr  on 
donne  un  grand  feftin  à  la  compagnie.  Avant  de  porter  le  défunt  au  lied 
de  fa  fépulture,  fes  plus  proches  parens  lavent  avec  foin  (on  corps,  & 
prennent  plaiiir  à  le  parer  des  plus  riches  ornemens  :  bracelets,  bagues^ 
chaînes  d'or,  ils  mettent  tout  en  ufage  pour  déguifer  les  traits  hideux  dé 
la  mort.  Ils  l'enveloppent  enfuite  dans  deux  ou  trois  habillemens  les  plus 
fins ,  &  l'enferment  dans  un  cercueil  qui  refTemble  aflez  à  un  coffre ,  fait 
avec  deux  troncs  d'aibres  creufés  &  ajuftés  l'un  fur  l'autre,  ^près  toutes 
•ces  cérémonies ,  on  porte  le  défunt  au*  tombeau  nommé  amounou^uc,  Oâ 
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divîfe  eii  plofieurs  petits  morceaux.  Il  en  diflribue  une  partie  aux  affiC- 
tans  i  le  refte  eft  mis  dans  le  cercueil  avec  le  corps.  Après  toutes  ces  cé« 
rémonies ,  le  défunt  efl  porté  au  lieu  de  la  fépulture.  A  la  tête  du  convoi  t 
marche  une  troupe  tle  jeunes  gens  qui  ne  celTent  de  tirer  des  coups  de 
fufil|  jufqu'à  ce  que  le  corps  foit  enterré.  Parmi  ceux  qui  aflîftent  aux 
Funérailles ,  on  remarque  que  les  uns  pleurent  &  fe  lamentent ,  félon  Pu- 
fage,  tandis  que  les  autres  s^entretiennent  enfemble,  &  font  de  grands  éclat» 
de  rire.  L'enterrement  fini ,  quelques-uns  fe  retirent  dans  leurs  maifons  :  U 
plupart  retournent  chez  le  mort ,  où  ils  paffent  plufieurs  jours  dans  la  joie 
&  dans  les  feflins. 


L 


Funérailles  des  Hottcntots, 


Orsqu'un  Hottentot  efl  fur  le  point  d'expirer ,  Tes  parens  &  fes  amîs 
s'affemblent  autour  de  lui,  fi-appent  des  pieds  &  des  mains,  comme  des 
furieux ,  &  pouffent  des  hurlemens  affreux.  Dès  que  la  nouvelle  de  fa 
mort  eft  répandue  dans  le  village^  les  hommes  &  les  femmes  accourent 
devant  fa  hutte ,  &  forment  deux  bandes  dont  chacune  efl  accroqpie  eo 
rond.  Ils  jettent  des  cris  lamentables ,  &  répètent  fouvent  le  mot  bo  y  bo, 
qui  fîgnifient  ptre^  pe:^€.  On  enveloppe  le  corps  du  défunt  avec  la  peau 
qui  lui  fervoit  d'habillement.  Ceux  que  les  parens  ont  choifis  pour  le  por- 
ter le  prennent  entre  leurs  bras ,  &  l'enlèvent  hors  de  la  hutte ,  non  pas 
par  la  porte,  mais  par  une  ouverture  qu'on  y  pratique,  en  levant  les  nwt* 
tes  dont  elle  efl  couverte.  Alors  les  hommes  oc  les  femmes ,  accroupis  de* 
vant  la  hutte ,  fe  lèvent ,  &  fuivent  le  convoi ,  toujours  féparés  en  deux 
bandes ,  &  répétant  fans  ceflè ,  le  long  du  chemin ,  bo ,  bo.  La  caverne 
d'une  bête  fauvage  efl  ordinairement  le  tombeau  dans  lequel  on  dépofe  le 
mort.  On  bouche  enfuite  le  trou  avec  du  terreau  de  fourmilière  \  &  l'on 
jette  encore  parrdefllxs  des  pierres  &  du  bois.  Après  les  obfeques,  les  af- 
(iflans  reviennent  à  la  porte  de  la  hutte  du  défiint  i  &  y  renouvellent  leurs 
lamentations  &  leurs  bo  ^  bo  ^  qu'ils  accompagnent  de  plufieurs  fauts  & 
de  contorfions  ridicules.  Après  avoir  ainfi  hurlé  pendant  l'efpace  d'unt 
heure,  chacun  garde  un  profond  filence.  Alors  deux  vieillards,  unis  au 
défunt  par  le  fang  ou  par  l'amitié ,  fe  lèvent ,  &  paffent  l'un  dans  le  cer- 
cle des  hommes  ,  l'autre  dans  celui  des  femmes  ;  &  chacun  arrofe  dt 
fon  urine  ceux  qui  l'environnent.  Après  cette  afperfîon ,  ils  entrent  dans 
la  hutte  du  mort^  prennent  au  foyer  chacun  une  poignée  de  cendres;  êc 
fortant  par  Pouverture  qu'on  a  pratiquée  pour  tranfporter  le  cadavre ,  ils 
répandent  fur  la  tére  des  affiftans  les  cendres  qu'ils  tiennent  en  main  ; 
fans  doute  pour  les  faire  fouvenir  que  la  mort  doit  un  jour  les  ré- 
duire en  poudre.  Cette  cérémonie  étant  achevée ,  chacun  fe  levé  &  (è 
retire. 
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renc  fans  ceflfe  autour  de  ceux  qui  travaillent  ;  les  exhortent  à  bien  s^ac« 
quitter  de  leur  emploi  ,  &  leur  mettent  des  grains  de  poreelaine  dans  fs 
bouche ,  comme  on  y  mettroit  des  dragées  à  des  enfiins  pour  lés  engager 
ï  quelqtiè  chofe  qu'on  fouhaiteroit  d'eux. 

L'enterrement  efl  fuivi  de  préfens  qu'on  fait  à  la  ^rilille  affligée  ;  &  céU 
s'appelle  couvrir  le  mort  :  on  fait  enfuite  des  fèftins  accompagnés  de  jeux 
&  de  combats,  où  l'on  propofe  des  prix;  &  là,  comme  dans  l'antiquité 
payenne ,  une  aâion  toute  lugubre  eft  terminée  par  des  chants  &  des  cris 
de  viftoire. 

Le- même  auteur  rapporte  que  chez  les  Natchez,  une  des  nations  fàvtf 
Images  de  la  Louyfiane,  quand  une  femme  chef,  c'eft-à-dire  noble  ^  ou  de 
la  race  du  foleil,  meurt,  on  étrangle  douze  petits  enfans  &  quatorze 
grandes  perfonnes ,  pour  être  enterrés  avec  elle.  Journal  iPun  voyage 
d^  Amérique. 

Funérailles  des  Mijilimakinaks. 

X  L  y  a  d'autres  fauvages  de  l'Amérique  qui  n'enterrent  point  leurs  morts^ 
mais  qui  les  brûlent  ;  il  y  en  a  même ,  divifés  en  ce  qu'ils  nomment  fa* 
mettes,  parmi  lefquelles  eft  la  prérogative  attachée  à  telle  famille  unique^ 
ment,  de  pouvoir  brûler  Tes  morts,  tandis  que  les  autres  familles  font 
obligées  de  les  enterrer  :  c'eft  ce  qu'on  voit  chez  les  MiGlimakihaks ,  peu^ 
pie  fauvage  de  l'Amériaue  feptentrionale  de  la  Nouvelle-France,  où  la 
feule  famille  du  grand-Lievre  jouit  du  privilège  de  brûler  fes  cadavres  ; 
dans  les  deux  autres  familles  qui  ferment  cette  nation ,  quand  quelqu'un 
de  fes  capitaines  eft  décédé,  on  prépare  un  vafte  cercueil,  oii  après  avoir 
couché  le  corps  vêtu  de  fes  plus  beaux  habits,  on  y  renferme  avec  lui 
fa  couverture ,  fon  fuGl ,  fa  provifion  de  poudre  &  de  plomb ,  fon  arc , 
fes  flèches,  fa  chaudière,  fon  plat,  fon  cafle-tête,  fon  calumet,  fa  boite 
de  vermillon,  fon  miroir,  &  tous  les  préfens  qui  lui  ont  été  donnés  à  fa 
mort;  ils  s'imaginent  qu'avec  ce  cortège,  il  fera  plus  aifément  le  voyage 
dans  l'autre  monde,  &  qu'il  fera  mieux  reçu  des  plus  grands  capitaines  de 
la  nation ,  qui  le  conduiront  avec  eux  dans  un  lieu  de  délices.  Pendant 
que  tout  cet  attirail  s'ajufte  dans  le  cercueil,  les  parens  du  mort  affîftent 
à  cette  cérémonie  en  chantant  d'un  ton  lugubre ,  &  en  remuant  en  cadenco 
un  bâton  où  ils  ont  attaché  plulieurs  petites  fonnettes. 
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Funérailles  des  Ethiopiens. 


Orsque  quelqu'un  d'eux  vient  3l  mourir,  on  entend  de  tous  cAtëa 
des  cris  épouvantables  ;  tous  les  voifins  s'aflf^mblent  dans  la  maifon  du 
défunt  &  pleurent  avec  les  parens  qui  «'y  trouvent.  On  lave  le  corps  mort  \ 
après  l'avoir  enveloppé  d'un  linceuil  de  coton,  on  le  met  dans  un  cer* 
xueil  y  au  milieu  d'une  falle  éclairée  par  des  flambeaux  de  cire  :  on  re- 
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double  alors  les  cris  &  les  pleurs  au  fon  des  tambours  de  bafque;  les  t)ns 
prient  Dieu  pour  Pâme  du  défunt  ^  les  autres  difenc  des  vers  à  fa  louange^ 
d'autres  s'arrachent  les  cheveux;  &  d'autres  (e  déchirent  le  vifage,  pour 
marquer  leur  douleur:  cette  folie  touchante  &  ridicule  dure  jufqu'à  ce 
<||ae  les  religieux  viennent  lever  le  corps.  Après  avoir  chanté  quelques 
pleaumes,  &  ait  les  encenfemens,  ils  fe  mènent  en  marche,  tenant  à  la 
main  droite  une  croix  de  fer»  ua livre  de  prières  à  la  gauche^  Se  pfalmp- 
dient  en  chemin  :  les  parens  &  amis  du  défunt  Auvent ,  ^  continuent  leurs 
cris  avec  des  tambours  de  bafque.  Ils  ont  tous  la  tête  rafée,  qui  eA  la 
marque  du  deuil  Quand  on  palTe  devant,  quelque  églife,  le  convoi  s'y 
arrête;  on  fait  quelques  prières,  6c  enfuîte  on  continue  (à  route  jiifqu'au 
lieu  de  la  fépulture.  Là  on  recommence  les  enf enfemens  ;  on  chante  enn 
core  pendant  quelque  temps  des  pfeaumes  d'un  ton  lugubre  ,  &  on  mec 
le  corps  en  terre.  Les  aflîftans  retournent  à  la  maifbn  du  défunt,  où  l'oti 
leur  Eut  un  feftin  :  on  s'y  trouve  matin  &  foir  pendant  vsfiis  jours ,  &  oqt 
ne  mange  point  ailleurs.  Au  bout  de  trois  jours,  on  fe  iéj^are  jufqu'au  hui? 
(ieme^  &  de  huit  en  huit  jours,  on  fe  raflemble  pendant  un  certain  efpace 
de  temps ,  pour  pleurer  le  défunt,  &  manger  chez  lui. 
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Funérailles  d€s  Lappons. 


Es  Lappons  idolâtres  fortent  au  plus  vite  de  la  cabane  dans  laquelle 
^ne  perfonne  vient  d'expirer^  de  peur  que  fon  ame,  qui  voltige  quelque 
temps  autour  du  corps ,  ne  leur  raffe  quelque  mal.  Un  des  amis  du  mort 
fd  charge  de  préparer  tout  ce  qui  èft  néceflfaire  pour  les  Funérailles,  d'ha- 
biller le  corps  de  fes  meilleurs  habits,  &:de  le  renfermer  dans  le  cercueil. 
Mais,  afin  que  l'ame  du  défunt  ne  puifle  lui  nuire ^  les  parens  lui  artar 
chent  au  bras  droit  un  anneau  de  laiton,  par  le  moyen  duquel  il  peut  en 
iureté  s'acquitter  de  fes  fondions.  C'eft  dans  les  bois  que  les  Lappons  ido-« 
làtres  enterrent  ordinairement  leurs  morts.  Quelquefois  ils  choififfent  une 
caverne  pour  le  lieu  de  la  fépulture.  Après  y  avoir  jette  le  corps ,  ils  élè- 
vent à  Teatrée  un  grand  monceau  de  pierres  pour  la  boucher.  Au  rap* 
port  de  Schsffer,  »  ils  enterrent  avec  le  corps  du  défunt  fa  hache,  un 
»  caillou  &  un  morceau  d'acier  pour  faire  du  feu.  Ils  donnent  pour  raifon 
»  de  cette  fuperftitieufe  coutume,  que  le  mort  fe  trouvant...  dans  les 
»  ténèbres,  il  aura  befoin  de  quelqje  lumière  qu'il  pourra  recouvrer,  allu- 
»  mant  du  feu  avec  l'acier  &  le  caillou  ^  &  qu'au  cas  qu'il  trouve  en  fon 
^  chemin  des  brouflailles  &  des  branches  d'arbre  capables  de  l'arrêter  dans 
s>  ces  forêts  fi  épaiffes,  il  les  pourra  couper  avec  fa  hache,  paice  que  la 
«  loi  a  été  impotée  aux  morts  dVriver  aux  cieux  jSar  le  fer  &  par  le  feu. 
D  Ils  raifonnent  maintenant  ainfi,  depuis  qu'ils  ont  entendu  parler  du  dérr 
i>  nier  jour  du  jugement  &  de  la  réfurreclion  des  morts....  Les  Lappons 
«  idplàtres  femblent  croire  que  les  morts  n'arrivent  poiut  aux^  lieux  de 
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1»  plaiOr,  qu'après  avoir  palTé  aa  travers  des  ténèbres ,  par  des  cfaemîoi 
i>  fort  obfcurs.  C'ell  une  opinion  due  à  la  nature  du  climat  qu'habitent  cet 
D  peuples  grofliers.  Les  nuits  &  les  ténèbres  y  étant  fort  longues»  ilf 
9  s'imaginent  que  leurs  morts  en  trouvent  de  pareilles  après  leur  trépas.  « 
Les  Lappons  même  ^  qui  font  profeflion  d'être  chrétiens ,  obfervent  dans 
leurs  Funérailles  plufieurs  pratiques  fuperftitieufes.  Ils  s'imaginent  que  celui 
lui  fait  la  fofle  du  mort,  ne  tardera  pas  à  le  fuivre;  &  perfonne  ne  veitt 
e  charger  d'une  fbnâion  (i  dangereufe.  »  Us  laiflenc  dans  le  cimetière  lê 
»  traîneau  fur  lequel  on  a  apporté  le  corps  mort ,  &  tous  les  vêtemens  qo^ 
m  avoir  pendant  fa  maladie... •  fon  lit»  fes  couvertures,  &  tout  ce  oui 

•  étoit  (ur  lui. ...  On  fait  le  fèflin  des  Funérailles ,  trois  jours  après  celai 
9  de  l'enterrement.  Les  parens  &  les  alliés  du  défunt  y  font  conviés.. •• 
»  On  y  mange  la  chair  du  renne  qui  a  traîné  le  corps  mort  jufqu^iu  lieu 

•  de  la  fépulture  :  on  en  ramafTe  \ss  os  avec  foin  dans  un  panier,  fur  le* 
m  quel  ils  mettmt  la  figure  d'un  homme ,  au(fi*bien  qu^ils  la  peuvent  fô|>- 
»  mer ,  grande  dti  petite ,  à  proportion  de  la  taille  du  défunt ,  &  enterrent 
»  tout  cela. ...  Ils  ont  la  coutume  de  boire  à  la  ronde  à  l'honneur  du  mort, 
»  ce  qu'ils  appellent  le  vin  du  bienheureux. ...  On  le  boit  pour  fe  reflbu* 
9>  venir  de  celui  qui  a  le  bonheur  d'être  délivré  des  miferes  de  ce  monde.  « 
On  remarque  que  les  Lappons  dans  leurs  feflins  funèbres ,  ont  coutume  de 
fe  frotter  le  vifage  avec  de  Teau-de-vie. 
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colère  ou  de  fureur. 

V>/N  demande  en  jurifprudence  fi  le  dommage  caufé  par  un  Furieux 
doit  être  réparé  de  fes  biens?  Quelques  jurifconfultes  foutiennent  l'affir* 
mative  ;  car  difent-ils ,  Quoique  Te  Furieux  ne  foit  pas  en  état  de  faire  un 
mal  avec  connoilfance  OL  avec  délibération ,  il  fuffit  qu'il  ait  été  la  caufe 
phyfique  d'un  dommage  qu'il  n'avoit  aucun  droit  de  caufer.  L'obligation 
de  reftituer  vient  de  la  chofe  même ,  ou  de  l'équité  naturelle ,  &  non  d'au- 
cune convention  ou  d'aucun  délit.  Si  l'on  peut  repoufTer  un  Furieux  juf« 
qu'à  lui  faire  beaucoup  de  mal  &  à  le  tuer  même,  Voye[  Défense  ds 
SOI-MÊME ,  pourquoi  n'auroit-on  pas  le  droit  de  fe  dédommager  fur  fes 
biens  de  la  perte  qu'il  nous  a  caulé  aâuellement ,  fans  qu'on  n'y  ait  donné 
lieu  foi-même  en  aucune  forte?  Car  c'eil  une  refiriâion  qu'il  faut  toujours, 
iuppofer  ici. 

Ceux  qui  défendent  la  négative,  raifonnent  de  la  manière  fuivante.  L'o*- 
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GALBA.     (Sergius) 

vT  ALBA  ,  fuccefleur  de  Néron ,  étoit  d'une  illuftre  famille  des  Sqlpicieiif 
qui  âvoient  la  chimère  de  prétendre  être  ifTus  de  Jupiter  &  de  Palyphaé. 
II  naquit  dans  un  village  prés  de  Teracine  où  il  paf^  fa  jeunefle  dans  l'é- 
tude de  la  jurifprudence.  Sa  femme  Lépide  fixa  toute  fa  tendreffe  »  &  il 
fut  réfîfter  aux  carefles  d'Agrippine  qui  le  foUicitoit  au  divorce  pour  le 
^ire  pafler  dans  fon  lit.  Fidde  à  fon  premier  amour ,  il  vécût  dans  le  ce? 
libat  après  la  mort  de  fa  femme  dont  il  avoit  eu  deux  enfans.  Sa  modé^ 
ration  le  mit  à  Tabri  des  orages  qui,  dans  ces  temps  de  troubles  ,  rcn* 
verfoient  la  fortune  des  principaux  citoyens.  Il  fut  redevable  de  ia  tran^ 
quillité  au  crédit  de  Livie  qui ,  en»  mourant ,  lui  légua  douze  cents  ciil!> 
quante  mille  écus  :  mais  ce  don  fut  annullé  par  Tibère.  Ayant  été  éla 
prêteur  avant  l'âge ,  il  célébra ,  en  l'honneur  de  Flore ,  des  jeux  où  Ton 
vit  des  éléphans  danfer  fur  la  corde.  Après  avoir  été  conful  &  gouverneur 
d'Aquitaine,  il  fut  envoyé,  par  les  Légions,  pour  rétablir  l'ancienne  di(^ 
cipline.  Sa  févérité  impofante  réprima  la  licence  fans  trouver  de  rebelles. 
Après  la  mort  de  Caligula^  il  parut  vouloir  mener  une  vie  privée,  mais 
Claudius  qui  l'aimoit  le  mit  à  la  tête  de  la  cohorte  qui  veilloit  à  fa  garde. 
L'Afrique  étoit  alors  agitée  de  diflfentions  civiles ,  il  fut  choifi  pour  y  ré« 
tablir  le  calme.  La  fagefle  de  fon  adminiftration  lui  mérita  les  honneurs 
du  triomphe,  &  la  dignité  facerdotale. 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Néron  ,  il  s'éloigna  des  affaires 
pour  vivre  dans  la  retraite ,  mais  on  Tarracha  ,  à  fon  loifir ,  pour  l'en- 
voyer commander  en  Efpagne ,  où  Vindex  le  foUicita  d'adhérer  à  la  rebe!« 
lion  qu'il  avoit  exécutée  dans  les  Gaules. 

fut 
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d'être  délivrés  de  leur  tyran ,  "ne  contefterent  point  aux  légions  le  droit 
d'élire  l'empereur,  &  leur  choix  fut  confirmé.  Galba  démentit  bientôt  tt- 
dée  qu'on  avoit  conçue  de  fa  capacité.  Sa  vîeilleflTe  &  fon  avarice  le  firent 
tomber  dans  le  mépris.  On  ne  vît  plus  qu'un  vieillard  languiflant  qui  s'a- 
bandonnoit  aux  confeils  pervers  de  îts  favoris.  Il  avoit  été  jufqu'alors  f2- 
vere  ,  il  fe  montra  cruel  en  faifant  mourir  un  confulaire ,  &  un  conful  dé- 
figné ,  fans  leur  permettre  de  fe  juftificr.  Les  foldats  de  l'armée  navale 
furent  décimés ,  Rome  fut  remplie  de  gens  de  guerre  qui   n'ayant ,  ni 
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chef,  ni  paie  »  y  vi voient  de  leur  brigandage.  Les  troupes  qiK  àimoietc 
autant  les  vices  des  empereurs ,  qu'elles  avoient  autrefois  aimé  leurs  vertus , 
avoient  oublié  l'ancienne  difcipline  que  Galba  fe  propofoit  de  établir. 
Le  mécontentement  fîit  général ,  &  fur-tout  dans  la  bafle- Allemagne ,  ou 
yitellius  fut  envoyé  pour  en  pacifier  les  troubles.  Galba  crut  devoir  fe 
ménager  un  appui  en  désignant  fon  fucceffeur.  Son  choix  tomba  fur  Fifon , 
qui  comptoit ,  P^nii  fes  ancêtres  Craflus  &  Pompée.  Othon ,  qui  avoit 
paffé  fa  jeuneue  à  Ik  cour  de  Néron,  dont  il  avoit  partagé  les  dépauches, 
ne  put  fpuffi-ir  qu'un  autre  lui  eût  été  préféré.  Soq  efprit  avoit  autant  de 
vigueur  que  fon  corps  étoit  efféminé.  Son  ambition  étoit  allumée  par  les 
prédiâions  des  aflroîogues  qui  lui  promettoient  l'empire.  Il  commença 
par  fe  concilier  TafFeâion  des  gens  de  guerre  par  fes  manières  (impies  & 
populaires  ;  il  careffoit  les  vieux  foldats ,  les  appelloit  fes  camarades ,  & 
les  aidoit  de  fa  bourfe  &  de  fon  crédit.  Chaque  fois  <}u'il  régaloit  Galba , 
il  jfaifoit  uo  préfent  de  cent  fefterces  à  la  cohorte  qui  étoit  de  garde  à  fa 
porte.  Ces  largefles  rendoient  plus  fenfible  l'avarice  de  Galba  qui  avoit 
coutume  de  dire  qu'il  n'âvoit  point  acheté  l'empire.  L'efprit  de  révolte 
fe  communiqua  aux  légions^  &  aux  troupes  auxiliaires  qui  étoient  encour 
ragées  par  la  rébellion  de  l'armée  d'Allemagne.  Vingt-trois  prétoriens  ren- 
contrent Othon  dans  les  rues  de  Rome ,  &  le  proclament  empereur.  Leur 
,  iiombre  groflit  dans  leur  marche,  ils  le  conduifent  au  camp  oii  tous  les 
Ibidats  l'effvironnent , .  8c  le  placent  au  milieu  des  étendards.  Chacun  lui 
jure  de  verfer  fon  fang  pour  fa  défenfe.  Galba  infiruit  de  ce  tumulte ,  fe 
rend  dans  la  place  publique  avec  Pifon  qu'il  venoit  d'adopter;  il  voit 
par-tout  des  gens  qui  le  plaignent,  &  ne  voit  perfonne  qui  s'offre  à  le 
vepger.  Othoif^  profite  de  la  première  chaleur  de  fes  partifans ,  s'avance  à 
la  tête  de  la  cavalerie  dans  la  place  publique ,  d'où  il  écarte  le  peuple  & 
les  fénateurs.  Un  enfeigne  de  cohorte  foule  aux  pieds  l'image  de  Galba  que 
fes  porteurs  en  fiiyant  renverfent  dans  la  boue.  Alors  fe  voyant  entouré 
d'afllaffîns ,  il  s'écrie ,  frappe:^ ,  fi  Vintérù  de  la  république  le  demande. 
Julius-Carus ,  foldat  légionnaire ,  lui  enfonce  fon  épée  dans  le  corps  devant 
le  temple  de  Céfar.  Ainfi  finît  Galba ,  âg^  de  foixante«treize  ans.  Il  avoft 
Vécu  avec  gloire  fous  cinq  empereurs ,  &  avoit  été  plus  heureux  fous  l'em* 

Sire  des  autres  ^ue  fous  le  (len.  Il  fut  plutôt  fans  vices  que  vertueux, 
on  maître ,  ami  fidèle ,  il  craignoit  de  découvrir  les  coupables  pour  n'a- 
voir  point  à  les  punir.  Quoiqu'u  n'aimât  point  l'éclat  &  le  bruit ,  il  étoit 
extrêmement  jaloux  de  la  réputation.  Satisfait  de  ce  qu'il  polfêdoit ,  il  ne 
convoitoit  point  le  bien  d'autrui  ;  mais  il  étoit  économe  du  (îen  y  &  avare 
de  celui  du  public.  On  prît  pour  fageffe  ce  qui  n'étoit  en  lui  qu'une  froide 
indifférence.  Il  (îgnala  la  jeuneffe  dans  les  guerres  d'Allemagne  ,  &  fit  pa- 
roitre  beaucoup  de  modération  &  de  capacité  dans  fon  gouvernement  d'A- 
frique &  d'Efpagne  :  eafin  tant  qu'il  ne  fut  qu'homme  privé ,  il  parut 
digne  de  l'empire; 
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G  A  L  L  ,    (  Saint  )  Biche  Abbaye  de  Bénédiâins^  en  Suiffc. 


'ABBÉ  de  Saint-Gall  jouît  des  honneurs  de  la  mitre  &  du  titre  de 

prince  cPempire  ;  par  l'effet  de  Ces  liaifons  particulières  avec  quelques  can* 
tons  SuiflTes ,  il  eft  reconnu  allié  du  corps  Helvétique ,  &  Ton  député  fiege 
dans  les  diètes  générales.  Tout  ce  qui  peut  être  rapporté  en  nveur  de» 
premières  fondations  monafliques ,  eft  applicable  à  celle  qui  fait  le  fujet 
de  cet  article,  Saint-Gallus ,  venu ,  félon  la  tradition ,  des  ifles  Britanni-- 
queS|  accompagné  de  S.  Columban^  fut  un  des  premiers  apôtres  de  l'évan- 
gile dans  la  haute- Allemagne.  Ces  courageux  millionnaires»  chez  des  ufur- 
{dateurs  barbares ,  chez  des  peuples  abrutis  par  de  longues  défolations  &  par 
'efclavage ,  firent  fuccéder  à  des  fuperftitions  abfurdes ,  fbuvent  atroces , 
des  dogmes  de  bienfaifance  &  d'humilité,  les  craintes  &  les  confblationfl 
d'une  vie  à  venir.  Après  la  mort  de  Saint-Gall  quelques-uns  de  (é$  difciples 
s'établirent  dans  le  lieu  où  il  avoit  fixé  fon  hermitage.  Les  cellules  fe  mul- 
tiplièrent; le  travail,  aidé  d'une  dévotion  bienfàifante,  procuroit  à  cet  foli- 
taires  les  objets  de  leurs  premiers  befoins.  Vers  l'an  720 ,  environ  quatre- 
vingt  ans  après  la  mort  de  Gaîlus ,  un  xomte  Waldram  obtint  de  Pépin  , 
qjLii  fut  peu  après  roi  des  François ,  la  permiffion  de  donner  à  'cff  établifle- 
ment  la  forme  régulière  &  folide  d'un  monaflere ,  fous  la  règle  de  S.  Be« 
noit.  Andomare  en  fut  le  premier  abbé. 

L'exemple  des  vertus  aufteres ,  valoit  ^  ces  premiers  cénobites  une  con« 
fidération ,  dont  ils  fe  fervoient  quelquefois  pour  arrêter  les  paffions  injuftea 
&  pour  tempérer  les  mœurs  fauvages  des  princes  &  des  grands.  Leurs  re« 
traites  privilégiées  fervirent  d'afile  à  des  cultivateurs  dépouillés ,  à  des  ferft 
défefpérés.  On  vit  autour  de  ces  fondations  les  défrichemens  s'étendre,  Icë 
folitudes  fe  peupler ,  des  bourgs  fe  former  ou  des  cités  fe  relever  de  leun 
cendres.  Il  n'efl  pas  douteux,  que  la  ville  de  Saint-Gall  dont  nous  par» 
ierons  à  la  fin  de  cet  article,  doit  fa  première  exiflence  à  Tabbaye  du  même 
nom ,  &  qu'une  partie  du  diflriâ  circonvoifin ,  lui  doit ,  ou  fa  première 
population ,  ou  du  moins  les  premiers  progrès  de  fa  culture. 

Bientôt  dans  cette  folitude  ,  où  quelques  anachorètes  avoient  vécu 
de  la  pêche  &  des  aumônes ,  des  pères  bénédiâins  jouirent  de  l'abon- 
dance. Les  donations ,  les  legs  p  fe  fuccédoient  de  près  dans  ces  temps 
d'injuflice  &  de  remords,  où  une  doârine  plus  menaçante  qu'inifauâive , 
excitoit  chez  les  mourans  des  frayeurs  tardives  &  les  calmoit  par  des  re- 
miffions  vénales.  Une  économie  fuivie  foumiffoit  aux  monafteres  les  moyens 
d'acheter ,  à  bon  prix ,  les  dépouilles  des  maifons  nobles ,  que  les  guerres 
féodales  ou  des  croifades  imprudentes  avoient  ruinées.  L'abbé  de  Saint* 
6aU  étoit  déjà  polTeffeur  de  rentes  trèt-confuléf ables  &  d'un  territoire  afles 
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étendu  ;  lorfqu'en  1 204 ,  il  obtint  le  titre  de  prince  du  Saint-Empire  Se 
peu  après  les  décorations  de  la  dignité  épifcopale. 

Les  richelfes  avoienc  excité  l'ambition  chez  ces  hommes  voués  à  l'hu- 
milité &  aux  méditations  paifibles.  Les  évêques  convoitoient  les  revenus 
des  abbayes;  on  employoit  les  armes  temporelles  pour  s'attaquer  &  pour 
fe  défendre.  Entraînés  par  les  mœurs  du  fiecle ,  ces  princes  eccléfiaflique^ 
armoient  leurs  vafTaux  &  faifoient  la  guerre  avec  la  même  cruauté  qu'on 
reproche  à  la  noblefTe  de  ces  temps  d'anarchie.  Les  abbés  de  Saint-Gall 
eurent  fouvent  de  ces  querelles  fanglantes  avec  les  évêques  de  Confiance 
les  abbés  de  la  Reichenau ,  les  landgraves  de  la  Tourgovie ,  Oc 

Si  dans  les  premiers  temps  de  Jeur  inftitution,  ces  fociétés  confacrées 
au  culte  divin  avoient  fur-tout  mérité  le  refpeâ  des  peuples ,  par  la  pro« 
teffion  des  ferfs  opprimés,  ils  n'eurent,  dans  la  fuite,  aucun  fcrupule 
d'exercer  tous  les  droits  établis  par  les  coutumes  féodales  fur  les  fujets  qu'ils 
avoient  acquis.  L'infolente  avidité  de  leurs  employés  porta  vers  le  com* 
mencement  du  quinzième  (iecle ,  les  Âpenzelois  à  la  révolte.  Après  une 
guerre  fort  vive  &  des  fuccès^  variés ,  ces  peuples  obtinrent  leur  entière 
indépendance. 

La  boureeoifie  de  Saint-Gall ,  d'un  autre  côté ,  s'étoit  aufli  fouflraite  à 
Pautorité  des  abbés;  ils  eurent  en  elle  une  rivale  inquiète.  Par  une  al* 


pour  14,^00  florins  du  Rhin ,  elle  fe  dédommagea  de  la  perce  du  pays 
o^Apenzell.  Le  premier  avantage  qu'elle  retira  de  cette  acquifition  ,  fut 
la  fuppireffîon  d'une  abbaye  dédiée  à  S.  Jean ,  dont  les  revenus  furent 
réunis  à  celle  de  Saint-Gali. 

Vers  la  fin  du  quinzième  fiecle ,  l'abbé  Ulrich  donna  occafîon  à  une 
Yive  querelle  avec  la  ville  de  Saint-Gall.  11  demandoit  du  terrein  pour 
agrandir  le  monaftere,  &  vouloit  établir  une  porte  dans  l'enceinte  qui 
fépare  Tabbaye  d'avec  la  cité.  Les  bourgeois  refuferent  fa  demande  & 
s'oppoferent  à  fon  projet..  Piqué  de  ces  contradiâions  il  fe  détermine 
de  tranfporter  le  monaftere  à  Kofchach  ,  fur  le  bord  du  lac  de  Confiance. 
A  peine 
avec 
rcnt 

gieux  dans  le  vôifinage ,  &  la  perte  des  profits  &  falaires  par  leur  éloi- 
gnement.  Les  cantons ,  appelles  par  leur  allié  protégé ,  fournirent ,  à  main 
armée ,  ces  peuples  irrités ,  &  les  condamnèrent  à  des  frais  &  dédomma^ 
gemens  conudérables  ;  le  projet  d'un  nouveau  monaflere  fut  fupprimé. 

Il  étoit  aifé  de  prévoir  que  la  doârine  des  réformateurs  trouveroit  des 
difpofitions  l&vorables  dans  des  efprits  accoutumés  à  lutter  contre  le  pou- 
voir des  eccléfiafliques ,  devenus  leurs  maitres  ou  les  rivaux  de  leurs  im« 
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part  eft  admis  an  diètes  générales  des  SuilTes.  Elle  participe  Sk  divers  trai- 
tés des  caacons  ^particulièrement  des  cantons  évangéliques  ^  avec  des  puif« 
fances  étrangères ,  &  aux  privilèges  que  ces  traités  procurent  à  la  nation 
chez  fes  vomns.  G>mme  ville  marchande  elle  profite  particulièrement  dci 
immunités  accordées  aux  SuKTes  par  la  France. 


GALLES,    Principauté  iP Angleterre. 

J-jB  pays  de  Galles  eft  borné  à  Teft  par  les  comtés  de  Chefter,  de  Shrop^ 
de  Hereford ,  &  de  Montmouth  ;  à  Toueft  &  au  nord  par  la  mer  dlrlao- 
de,  &  au  midi  par  le  canal  de  Saint- Georges. 

les  Romains ,  maîtres  de  la  Grande-Bretagne ,  la  divifoient  en  trois  par* 
ties  ^  fa  voir  Britannia  maxima  Cœfarienfii ,  contenant  la  panie  feptentrio- 
nale;  Britannia  prima,  contenant  la  méridionale;  &  Britannia  fecunda, 
contenant  le  pays  de  Galles.  Ce  dernier  pays  étoit  alors  habité  par  ies 
peuples  Silures^  Dimetœ  &  Ordoyices. 

La  plupart  des  Bretons  s'y  retirèrent  pour  y  être  &  couvert  des  Saxons^ 
lorfou  ils  envahirent  l'Angleterre  \  &  depuis  il  a  toujours  été  habité  par  leur 
poftérité ,  les  Gallois ,  qui  ont  eu  leurs  princes  particuliers  jufqu'à  la  fin  du 
treizième  fiecle.  Alors  Edouard  I  les  réduifit  fous  fon  obéiffance ,  &  leur 
pays  devint  par  conquête  Tapaoage  des  fils  aines  des  rois  d'Angleterre , 
;ivec  titre  de  principauté.  Cependant  ces  peuples  ne  furent  jamais  vrai- 
ment fournis ,  que  quand  ils  virent  un  roi  Breton  fur  le  trône  de  la  Gran* 
de-Bretagne  ;  je  veux,  parler  d'Henri  VII ,  qui  réunit  les  droits  de  la  nom- 
fon  de  Lancaftre  &  d'Yorck  ^  &  conferva  la  couronne  qu'il  avoir  acquife 
par  un  bonheur  inoui. 

Enfin  fous  Henri  VIII  les  Gallois  furent  déclarés  une  même  natiop  avec 
l'Angloife,  fu jette  aux  mêmes  loix,  capable  des  mêmes  emplois  ^  &  joiûf- 
fant  des  mêmes  privilèges. 

Leur  langue  eft  l'ancien  breton  ;  &  c'eft  peut-être  la  langue  de  l'Europe 
eu  il  y  a  le  moins  de  mots  étrangers.  Elle  eft  gutturale  ;  ce  qui  en  rend  Im 
prononciation  rude  &  difficile.  Paflbns  au  pays. 

Il  fe  divife  en  douze  provinces  ;  fix  feptentrionales  »  qui  forment  le  North- 
Wales;  &  ûx  méridionales,  qui  confticuent  le  South* Wales. 

L'air  qu'on  y  refpire  eft  fain ,  &  l'on  y  vit  à  bon  prix.  Le  fol  placé 
entre  le  neuvième  ql  le  dixième  climat  feptentrional ,  eft  en  général  fan 
montagneux  :  cependant  quelques-unes  des  vallées  font  très-fertiles ,  &  pro*. 
duifent  une  grande  quantité  de  bled  &  de  pâturages;  de  forte  que  fes  den- 
rées principales  contiftent  en  beftiaux ,  peaux  ,  harengs  ^  coton ,  benre  ^ 
fromage ,  miel ,  cire ,  &  autres  choies  fomblables. 

Ce  pays  contient  auÉi  de  grandes  carrières  de  pierres  de  taille ,  &  plit« 
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iieun  mioes  de  plomb  &  de  charbon.  Voyez- en  le  détail  dans  Vhijioire  n^ 
^urtUc  de  Childrey^  Paris,  i^^Zt  in'-i2. 

Son  étendue  fait  ^  peu  près  la  cinquième  partie  de  PAngleterre;  elle 
comprend  cinquante*huit  bourgs  à  marché ,  &  environ  trois  cents  cib*^ 
quante  mille  âmes  ,  qui  payent  pour  la  taxe  des  terres  quarante  *  trois 
mille  fept  cents  cinquante-deux  livres  fterling.  Son  port  de  Milford ,  Mil» 
ford-Havcn ,  eft  un  des  plus  (Qrs  &  des  plus  grands  ouM  y  ait  en  Europe, 
Les  douze  provinces  qui ,  partagées  en  provinces  du  nord ,  &  provinces 
du  midi ,  compofent  la  principauté  de  Galles ,  font ,  pour  le  nord ,  Angles 
fea ,  Camarvon ,  Denbigh ,  Flint ,  Merioneth ,  &  Montgomery  ;  &  pour  le 
midi  9  Brecknock ,  Cardigan ,  Carmarthen  ,  Glamorgan ,  Pembroke  &  Rad- 
ûor.  Chacune  de  ces  provinces  eft  repréfentée  à  la  chambre  bafle  du  par^ 
lement ,  par  un  chevalier ,  élu  &  privilégié  à  la  façon  de  tous  les  autres 
membres  de  la  chambre  des  communes  ;  &  chacune  encore  a  fa  capitale  ^ 
€Mi  lieu  d'aâifes ,  qui  envoie  de  même  un  député  au  parlement  :  en  forte 
^ue  les  loix  générales  de  la  conftitutioo  d'Angleterre,  s^étendent  fur  la 
principauté  de  Galles ,  comme  fur  toutes  les  autres  parties  de  la  Grande^ 
JBrecagne.  11  en  eft  de  même  de  fes  loix ,  eccléfiailiques  y  civiles ,  crimi"<» 
elles  &  de  police^  L'on  y  profefTe  la  religion  anglicane ,  fous  les  évéqnet 
e  Bangor  ^  de  LandafT,  de  S.  Afaph  &  de  S.  David.  Les  juges  du  royau- 
me y  qui  parcourent  les  provinces  quatre  fois  l'an ,  comprennent  cette  prin** 
ipauté  dans  leurs  circuits  ;  des  shérifs  y  font  chargés  de  l'exécution  des 
potences  pour  £iits  de  crihie  \  &  des  maires  y  préfident  ^  la  police.  L'on 
^  rraroché  aux  Gallois  »  &  même  affez  récemment  encore ,  oeaucoup  de 

Îrodiéreté  eti  matière  de  religion ,  &  beaucoup  d'ignorance  en  matière 
e  littéramre  ;  leur  langue  même  envifagée  ^  on  ne  fait  trop  pourquoi  » 
^us  un  air  de  mépris,  s'efi  vue  en  butte  dans  fon  uf^ge,  fînon  a  des 
^neftires  prohibitoires  de  la  part  du  gouvernement ,  au  moins  2é  des  efforts 
vès-foutenus  de  lui  fubftituer  abfolument  l'angloife  :  aucun  édtt  ni  aucun 
afle  public  n'y  paroiffent  écrits  que  dans  celle-ci  ,&  à  la  iréferve  de  la 
Bible  »  l'on  y  répand  très-peu  de  livres  en  langue  galloife.  Cependant  il 


faut  difculper  les  Gallois  du  reproche  d'ignorance  qu'on  leur  &it  en  ma- 
tière de  littérature ,  (î  comme  l'affirme  l'éditeur  anglois  de  la  géographie 
de  Bufching ,  il  n'eft  ^ue  TEcofTe  qui  puiffe  difputer  à  leur  pays ,  l'hon- 
neur d'avoir  produit  plus  de  gens  de  lettres,  que  n'en  fourniffent  pour  l'or- 
dinaire ,  des  contrées  de  fi  peu  d'étendue.  Quant  à  la  grofliéreté  des  Gal«« 
lois  en  matière  de  religion ,  le  reproche  n'en  a  jamais  dû  tombeir  à  la  ri- 
gueur que  fur  le  bas  peuple  du  pays,  &  encore,  ce  qui  eft  affez  remar- 
Îuable  dans  un  peuple  campagnard ,  s'agiffoit-il  à  cet  égard  ,  bien  moins 
e  grofliéreté  que  de  négligence  dans  les  pratiques  religieufes  :  c'efl  plu- 
tôt l'irréligion  que  la  fuperftition  qui  a  régné  chez  ces  gens-là  ;  mais  de* 
puis  un  certain  temps,  les  correâions  les  plus  efficaces  font  apportées  à 
ce  dé&ut  ;  la  fociété  établie  pour  la  propagation  de  la  foi  s'efi  fait  un 
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devoir  à^y  donner  fon  attention  %  fes  fecours  &  Tes  foins  :  des  çcoles  ap-* 
pellées  circulantes  s'y  font  fondées  par  le  zele  a^if  &  éclairé  de  M.  Grif- 
fith  Jones,  l'un  des  refpeâables  ecdéfiaftiques  du  pays;  il  y  exifte  aâuel«- 
lement  au-delà  de  140  de  ces  écoles  dont  les  fi-ais  font  foutenus  par  un 
certain  nombre  de  bienfaiteurs  volontaires ,  &  dont  les  régens  bien  choi- 
sis vont  répandre  de  lieux  en  lieux,  la  femence  des  lettres  &  celle  du 
chriftîanifme.  Et  i  l'appui  d'arrangemens  auffi  recommandables ,  vient  un 
clergé ,  dont  les  memores  inférieurs  entr'autres ,  tenus  fous  des  règles 
bien  conçues  &  bien  données,  ne  font  alTurément  plus  fuppofés,  comme 
autrefois,  vivre  dans  Tindévôtion  ,  dans  l'ignorance,  &  dans  Tindécence. 
L'on  ne  croit  pas  qu'à  la  honte  de  la  nation  Galloife,  les  fatyrifles  An<- 
glois  aient  plus  lieu  de  donner  aux  bals  de  fes  villageois,  fes  prêtres  pour 
ménétriers;  Et  pour  achever  enfin  ici  de  fe  former  une  idée  intéreflante 
de  cette  nation^  l'on  obfervera  qu'en  dépit  de  l'air  univerfellement  âpre 
qu'elle  refpire ,  en  dépit  du  fol  généralement  ingrat  qu'elle  cultive ,  &  en 
dépit  encore ,  fi  l'on  veut ,  de  la  perte ,  ancienne ,  à  la  vérité ,  de  fon  in« 
dépendance  particulière ,  en  dépit ,  dis-je ,  de  tous  ces  défavantages  appa- 
rens ,  les  Gallois  font  de  tous  les  peuples  Bretons ,  les  plus  attachés  à  leur 
patrie,  ceux  qui  s'éloignent  de  leurs  foyers  avec  le  plus  de  regrets,  qui  y 
retournent  avec  le  plus  de  plaifir ,  &  qui ,  pareils ,  en  ce  point  fur- tout , 
aux  Lappons  &  aux  Suifles,  fkvent  le  moins  réfifler  aux  déchiremens  du 
hcimwch. 


GASCOGNE»   Province  de  France. 

jLj\  Gafcogne,  grande  &  belle  province  avec  titre  de  duché  »  occupe 
la  partie  méridionale  du  gouvernement  de  Guyenne,  &  efi  bornée  au  nord 
par  la  Guyenne;  à  l'efl  par  le  Languedoc  &  le  pays  de  Foix;  au  fud  par 
les  Pyrénées ,  qui  la  féparent  de  l'Efpagne ,  &  à  l'oueft  par  l'Océan.  Sa 
longueur  eft  de  %o  grandes  lieues  fur  40  de  largeur,  ce  qui  peut  être  éva- 
lué à  14^0  lieues  quarrées.  Elle  a  pris  fon  nom  des  Gafcons  ou  Vafcons, 
aujourd'hui  Bafques  ou  Vafques,  qui  s'en  emparèrent,  vers  l'an  600  ,  mal*- 
gré  les  François,  qui  ne  purent  les  empêcher  d^étèndre  fucceflivement 
leur  domination  fur  toute  la  Novempopulanie  où  ils  fe  maintinrent  indé* 
pendants  jufqu'au  regoe  de  Charlemagne.  On  comprend  fous  le  nom  de 
Gafcogne  différentes  provinces  particulières,  favoir,  le  Condomais^  le  Ga- 
bardan ,  le  Marfan ,  le  Turfan ,  la  Chaloffe  ,  le  pays  de  Marennes  &  le 
Maranfin,  les  Landes  ou  Lannes,  le  duché  d'Albret,  le  vicomte  d' A cqs  , 
la  terre  de  Labour,  la  vallée  ou  le  vicomte  de  Soûle,  l'Armagnac  ,  le  Com« 
mings  y  le  Nebouzan  ,  le  Conferans ,  &  le  Bigorre. 


%^o  G    A    L    L    B   S« 

part  eft  admis  aux  diètes  générales  des  Suilles.  Elle  participe  II  divers  trti» 
tés  des  caacons  ^particulièrement  des  cantons  évangéliques  ^  avec  des  puif- 
fances  étrangères ,  &  aux  privilèges  que  ces  traités  procurent  à  la  nation 
chez  fes  voifins.  G>mme  ville  marchande  elle  profite  particulièrement  des 
immunités  accordées  aux  SuifTes  par  la  France. 


GALLES,    Principauté  iP Angleterre.  ^ 

J-jB  pays  de  Galles  eft  borné  à  Teft  par  les  comtés  de  Chefter,  de  Shrc^^ 
de  Hereford ,  &  de  Montmouth  ;  à  Toueft  &  au  nord  par  la  mer  dlrlan- 
de,  &  au  midi  par  le  canal  de  Saint- Georges. 

les  Romains ,  maîtres  de  la  Grande-Bretagne ,  la  divifoient  en  trois  par* 
ties  ;  fa  voir  Britannia  maxima  Cœfarienfii ,  contenant  la  panie  feptentrio- 
nale;  Britannia  prima,  contenant  la  méridionale;  &  Britannia  fecunda, 
contenant  le  pays  de  Galles.  Ce  dernier  pays  étoit  alors  habité  par  ies 
peuples  Silures^  Dimetœ  &  Ordoyices. 

La  plupart  des  Bretons  s'y  retirèrent  pour  y  être  &  couvert  des  SaxcMis^ 
lorfûu'ils  envahirent  l'Angleterre  \  &  depuis  il  a  toujours  été  habité  par  leur 
poftérité,  les  Gallois,  qui  ont  eu  leurs  princes  particuliers  jufqu'à  la  fîo  du 
treizième  fiecle.  Alors  Edouard  I  les  réduifit  fous  fon  obéiflance,  &  leur 
pays  devint  par  conquête  Tapanage  des  fils  aines  des  rois  d'Angleterre  « 
;ivec  titre  de  principauté.  Cependant  ces  peuples  ne  furent  jamais  vrai- 
ment fournis ,  que  quand  ils  virent  un  roi  Breton  fur  le  trône  de  la  GraiH 
de-Bretagne  \  je  veux  parler  d'Henri  VII ,  qui  réunit  les  droits  de  la  mai* 
fon  de  Lancaftre  &  d'Yorck ,  &  conferva  la  couronne  qu'il  avoir  acquife 
par  un  bonheur  inoui. 

Enfin  fous  Henri  VHI  les  Gallois  furent  déclarés  une  même  natiop  avec 
l'Angloife,  fu jette  aux  mêmes  loix,  capable  des  mêmes  emplois  ^  &  jouif- 
fant  des  mêmes  privilèges. 

Leur  langue  eft  l'ancien  breton  ;  &  c'eft  peut-être  la  langue  de  l'Europe 
eu  il  y  a  le  moins  de  mots  étrangers.  Elle  eft  gutturale  ;  ce  qui  en  rend  la 
prononciation  rude  &  difficile.  Paflbns  au  pays. 

Il  fe  divife  en  douze  provinces  ;  fix  feptentrionales ,  qui  forment  le  North- 
Wales;  &  ûx  méridionales,  qui  confticuent  le  South- Wales. 

L'air  qu'on  y  refpire  eft  fain,  &  l'on  y  vit  à  bon  prix.  Le  fol  placé 
entre  le  neuvième  oc  le  dixième  climat  feptentrional ,  eft  en  général  fort 
montagneux  :  cependant  quelques-unes  des  vallées  font  très- fertiles ,  &  pro- 
duifent  une  grande  quantité  de  bled  &  de  pâturages  ;  de  forte  que  fes  den- 
rées principales  confiftent  en  beftiaux ,  peaux  ,  harengs ,  coton  ,  heure  ^ 
fromage ,  miel ,  cire ,  &  autres  choies  femblables. 

Ce  pays  contient  auffi  de  grandes  carrières  de  pierres  de  taille ,  &  plu« 


GALLES.  i{i 

iieurs  mioes  de  plomb  &  de  charbon.  Voyez-en  le  deuil  dans  Vhijioire  nor 
iurcUc  de  Childrey^  Paris,  1667,  in'-i2. 

Son  étendue  fait  ^  peu  près  la  cinquième  partie  de  l'Angleterre;  elle 
comprend  cinquante*huit  bourgs  à  marché ,  6c  environ  trois  cents  cfn**- 
quante  mille  âmes  ,  qui  payent  pour  la  taxe  des  terres  quarante  *  trois 
mille  fept  cents  cinquante-deux  livres  fterling.  Son  port  de  Milford ,  Mil^ 
ford-Havcn ,  eft  un  des  plus  (ûrs  &  des  plus  grands  ou^l  y  ait  en  Europe^ 

Les  douze  provinces  qui ,  partagées  en  provinces  du  nord ,  &  province! 
du  midi ,  compofent  la  principauté  de  Galles ,  font ,  pour  le  nord ,  Angle* 
fea ,  Carnarvon ,  Denbigh  y  Flint ,  Merioneth ,  &  Montgomery  ;  &  pour  le 
midi ,  Brecknock ,  Cardigan ,  Carmarthen  ,  Glamorgan ,  Pembroke  &  Rad- 
nor.  Chacune  de  ces  provinces  eft  repréfentée  à  la  chambre  bafle  du  par* 
lement ,  par  un  chevalier ,  élu  &  privilégié  à  la  façon  de  tous  les  autres 
membres  de  la  chambre  des  communes  ;  &  chacune  encore  a  fa  capitale  | 
ou  lieu  d'affifes ,  qui  envoie  de  même  un  député  au  parlement  :  en  forte 
que  les  loix  générales  de  la  conftitutioo  d'Angleterre,  s'étendent  fur  la 
principauté  de  Galles ,  comme  fur  toutes  les  autres  parties  de  la  Grande^ 
Bretagne.  11  en  eft  de  même  de  fes  loix ,  eccléfiailiques ,  civiles ,  crimi"^ 
oelles  &  de  police^  L'on  y  profefTe  la  religion  anglicane ,  fous  les  évéqnet 
de  Bangor  ^  de  LaodafT,  de  S.  Afaph  &  de  S.  David.  Les  juges  du  royau- 
me y  qui  parcourent  les  provinces  quatre  fois  l'an ,  comprennent  cette  prin** 
cipauté  dans  leurs  circuits  ;  des  shérifs  y  font  chargés  de  l'exécution  det 
fentences  pour  faits  de  crihie  ;  &  àts  maires  y  préfident  \  la  oolice.  L'on 
a  reproché  aux  Gallots  »  &  même  affez  récemment  encore ,  oeaucoup  de 
groméreté  eti  matière  de  religion  ,  &  beaucoup  d'ignorance  en  matière 
de  littérature;  leur  langue  même  envifagée»  on  ne  fait  trop  pourquoi^ 
fous  un  air  de  mépris  ^  s'efi  vue  en  butte  dans  fon  ufp.ge  |  finon  a  à,^ 
mefures  prohibitoires  de  la  part  du  gouvernement,  au  moins  \  des  efforti 
très-foutenus  de  lui  fubftitùer  abfolument  l'angloife  :  aucun  édtt  ni  aucun 


gueur  que  fur  le  bas  peuple  du  pays ,  &  encore ,  ce  qui  eft  aflez  remar- 

Juable  dans  un  peuple  campagnard ,  s'agifToit-il  à  cet  égard  ,  bien  moins 
e  grofliéreté  que  de  négligence  dans  les  pratiques  religieufes  :  ç'efi  plu^ 
tôt  rirréligion  que  la  fuperftition  qui  a  régné  chez  ces  gens-là  ;  "^ais  de- 
puis un  certain  temps,  les  corrections  les  plus  efficaces  font  apportées  à 
ce  dé&ut  ;  la  fociécé  établie  pour  la  propagation  de  la  foi  s'ett  fidt  uq 

Il  % 
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devoir  à^y  donner  fon  attention ,  fes  fecours  &  fes  foins  :  des  geôles  ap- 
peliées  circulantes  s'y  font  fondées  par  le  zele  a^if  &  éclairé  de  M.  Grif- 
fith  Jones,  l'un  des  refpeâables  eccléfiaftiques  du  pays;  il  y  exifte  aduel^ 
lement  au-delà  de  140  de  ces  écoles  dont  les  fi-ais  font  (butenus  par  un 
certain  nombre  de  bienfaiteurs  volontaires ,  &  dont  les  régens  bien  choi- 
sis vont  répandre  de  lieux  en  lieux  »  la  femence  des  lettres  &  celle  du 
chriftianifme.  Et  i  l'appui  d'arrangemens  auffi  recommandables ,  vient  un 
clergé ,  dont  les  memores  inférieurs  entr'autres ,  tenus  fous  des  règles 
bien  conçues  &  bien  données,  ne  font  alTurément  plus  fuppofés^  comme 
autrefois ,  vivre  dans  l'indévotion  ,  dans  l'ignorance ,  &  dans  Tindécence. 
L'on  ne  croit  pas  qu'Jk  la  honte  de  la  nation  Galloife,  les  fatyriftes  An<- 
glois  aient  plus  lieu  de  donner  aux  bals  de  fes  villageois,  fes  prêtres  pour 
ménétriers;  Et  pour  achever  enfin  ici  de  fe  former  une  idée  intérefiante 
de  cette  nation^  l'on  obfervera  qu'en  dépit  de  l'air  univerfellement  âpre 
qu'elle  refpire,  en  dépit  du  fol  généralement  ingrat  qu'elle  cultive,  &  en 
dépit  encore ,  (i  l'on  veut ,  de  la  perte ,  ancienne ,  à  la  vérité ,  de  fon  in« 
dépendance  particulière ,  en  dépit ,  dis-je ,  de  tous  ces  défavantages  appa- 
rens ,  les  Gallois  font  de  tous  les  peuples  Bretons ,  les  plus  attachés  à  leur 
patrie,  ceux  qui  s'éloignent  de  leurs  foyers  avec  le  plus  de  regrets,  qui  y 
retournent  avec  le  plus  de  plaifir ,  èi  qui ,  pareils ,  en  ce  point  fur-tout  ^ 
aux  Lappons  &  aux  Suifles,  favent  le  moins  réfifler  aux  déchiremens  du 
hcimw<h. 


GASCOGNE,   Province  de  France. 

±^\  Gafcogne,  grande  &  belle  province  avec  titre  de  duché,  occupe 
la  partie  méridionale  du  gouvernement  de  Guyenne,  &  efi  bornée  au  nord 
par  la  Guyenne;  à  l'efl  par  le  Languedoc  &  le  pays  de  Foix;  au  fud  par 
les  Pyrénées ,  qui  la  féparent  de  l'Efpagne ,  &  à  l'ouefl  par  l'Océan.  Sa 
longueur  eft  de  fo  grandes  lieues  fur  40  de  largeur,  ce  qui  peut  être  éva- 
lue  à  14^0  lieues  quarrées.  Elle  a  pris  fon  nom  des  Gafcons  ou  Vafcons^ 
aujourd'hui  Bafques  ou  Vafques,  qui  s'en  emparèrent,  vers  l'an  600  ,  mal« 
gré  les  François,  qui  ne  purent  les  empêcher  d^érendre  fucceffivement 
leur  domination  fur  toute  la  Novempopulanie  où  ils  fe  maintinrent  indé"- 
pendants  jufqu'au  regoe  de  Charlemagne.  On  comprend  fous  le  nom  de 
Gafcogne  différentes  provinces  particulières ,  fa  voir  ^  le  Condomais^  le  Ga- 
bardan ,  le  Marfan ,  le  Turfan ,  la  Chaloffe  ,  le  pays  de  Marennes  &  le 
Marahfin,  les  Landes  ou  Lannes,  le  duché  d'Albret,  le  vicomte  d' A cqs , 
la  terre  de  Labour,  la  vallée  ou  le  vicomte  de  Soûle,  l'Armagnac  ,  le  Com* 
mings ,  le  Nebouzan  ,  le  Conferans ,  Si  le  Bigorre. 
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ÇASSENDI,   Philofopht  Epicurien. 

Sa   morale. 

JL^  ES  êtres  feofibles  agifTent  fur  notre  ame  de  deux  manières  par  la 
voie  des  fens;  par  la  première ,  ils  y  excitent  des  idées  ^  &  par  la  fé- 
conde 9  des  afFeaions.  Ces  deux  branches  collatérales  naiffent  des  fenfations 
comme  de  leur  fouche  commune,  &  fe  ramifient  ï  l'infini. 

On  entend  par  ce  mot  d'af&âion^  une  forte  d'inftinâ^  ou  un  mouve« 
ment  naturel  qui  porte  chaque  être  vivant  à  rechercher  ce  qui  eft  ami 
de  fon  exiftence,  &  à  fuir  ce  qui  lui  eft  contraire.  Cet  inflinâ  eft  pro-* 
duit  dans  nous-mêmes ,  fans  nous-mêmes  &  fouvent  malgré  nous-mêmes. 

La  fatisfaâion  qui  naît  du  befoin  rempli ,  efi  ce  qui  conftitue  le  plaifir. 
Pour  nous  donner  une  idée  jufte  du  beibin  &  du  plaifir ,  les  philofophes 
citent  ordinairement  l'exemple  d'un  homme  tourmenté  d'une  foif  violente 
qui  -avale  une  liaueur  firaiçhe }  k  première  fenfation  eft  le  befoin ,  la  fé- 
conde eft  le  plaiur. 

C'eft  une  vérité  de  fait  avouée  de  tout  le  monde,  que  tout  être  fentant 
ne  fe  détermine  à  aucun  aâe  que  félon  fon  plus  grand  plaifir.  On  a  répété 
&  expliqué  fi  fouvent  cette  maxime  dans  tant  de  livres  échos  les  uns  des 
autres ,  qu'il  feroit  très-déplacé  de  s'appefantir  ici  fur  les  preuves  d'un  prin* 
cipetrop  clair  pour  avoir  befoin  d'être  prouvé.  Chacun  n'a  qu'à  réfléchir 
fur  lui-même  &  fur  les  motifs  déterminans  de  toutes  fes  démarches,  pour 
le  convaincre  que  le  plaifir  eft ,  pour  ainfi  dire ,  Tame  de  notre  ame  , 
qu'il  eft ,  à  fon  égard ,  ce  que  le  mouvement  eft  aux  corps ,  &  que  de 
même  que  ceux-ci  perféverent  dans  leur  inenie  naturelle,  lorfqirils  ne 
font  point  excités  par  aucune  impulfion  étrangère  ;  ainfi  fans  le  grand  mo- 
bile du  plaifir ,  l'homme  feroit.  plongé  dans  une  léthargie  éternelle.  Il  ne 
fe  porteroit  à  rien ,  il  ne  voudroit  ni  boire ,  ni  manger ,  ni  multiplier  fon 
ef)>ece  ;  fon  état ,  en  un  mot ,  ne  différeroit  point  de  celui  des  végétaux. 

{a)  Voici  un  argument  d'Arifkke  touchant  le  plaifir.  »  Tout  ce  que 
3>  l'animal  appete,  eft  un  bien  par  lui-même,  ce  qu'il  défire  avec  le  plus 
»  d'ardeu^^,  doit  être  le  fouverain  bien  :  or^  tout  ce  qui  refpire,  appete 
o  avec  beaucoup  d'ardeur  la  volupté,  donc  la  volupté  doit  conftituer  le 
D  fouverain  bien.  « 

On  demande  ce  que  c'eft  aue  le  plaifir?  Il  femble  naturel  de  répondre, 
qu'il  eft  fait  pour  êtfe  fenti  on  non  pas  analyfé  ;  cependant  on  peut  dif- 

(tf)  Ut  in  omnibus  rchus  id  quod  appetitur  honum  </?,  its  quod  fummc  appetitur  ejfe  oportet 
furrmum  honum...  Atqui  voluptas  hujujmodi  efl,  igîtur  eam  ejfejummum  honum  Oforut.Atmoief 
cité  par  GafTendi»  Ethicxt  Ubtr  primus  dt  fttUitatc 


\^ 
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linguer,  avec  Gaifendi»  le  phyfiqoe  &  le  moral  du  platfin  Ce  philoTophe 
diloit ,  avec  les  (a)  épicuriens ,  que  le  phyfique  du  plaifir  eft  ce  femimenC 
agréable  qui  réfulte  de  l'impreffion  de  certains  efprits  ou  atomes  très-fub- 
tils  &  très-doux  de  leur  nature ,  qui  par  leur  chatouillement  affeâent  dé- 
iicieufement  notre  cœur.  La  douleur,  au  contraire,  eft  produite  par  rirri* 
cation  de  certains  efprits  rudes  &  piquans  qui  froiflent  le  cœur.  Ce  vifcerè 
fe  refierre  à  Tapproche  de  ceux-ci ,  fe  dilate  quand  les  premiers  agiflett 
fur  lui  :  félon  les  mêmes  épicuriens ,  le  plaifir  confifle  dans  une  certaiM 
température  ou  équilibre  des  efprits,  &  la  douleur  dans  leur  dérangement 
ou  leur  ofcillatton. 

Qu'eft-ce  que  le  moral  du  plaifir?  Socrate  Tavoit  défini  une  {b)  volupté 
fans  peine  ;  Epicore  difoit,  corps  fans  douleur  ^  ame  fans  trouble.  Les  mus 
grands  adverfaires  d'Epicure  n'ont  garde  de  démentir  cette  maxime,  tur« 
tout  dans  la  pratique,  &  fi  Ton  vouloit  approfondir  fans  préjugé  les  diven 
fentimens  des  ^ilofophes  fur  ce  point  imponant ,  on  pourroit  les  ramener 
tous  à  ce  principe  commun  de  l'influence  niéceflaire  de  nos  plaifirs  for  toiicet 
nos  aâions. 

Puifque  le  cœur  humain  n'a  point  d'zuttc  levier,  il  ne  s'agit  que  de  lui 
donner  la  raifon  pour  point  d'appui.  Or ,  la  raifon  nous  démontre  que  fims 
tes  aufpices  de  la  vertu ,  le  plaifir  fort  de  fa  fphere ,  &  va  direoemeoc 
contre  fon  but.  ^ 

Mais  qu'eft-ce  que  la  vertu?  Les  ftoïciens  la  plaçoient  dans  les  extrè* 
mes,  les  vrais  épicuriens  dans  le  milieu. 

Zenon  dénaturoît  l'homme  en  le  concentrant  dans  une  efpece  d'infeih» 
fibilité  que  ion  état  ne  comportoît  point  :  Epicure  fe  mettoit  au  ntveaa 
de  la  nature  humaine  dont  il  connoifToit  le  foiole,  il  ne  vouloit  pas  anéantir 
les  paflions,  il  n'afpiroit  qu'à  les  régler.  Quand  il  difoit  que  la  félicité  & 
la  vertu  font  deux  fœurs  inféparable^  ;  il  entendoit  par  vertu-  l'art  de  mo« 
dérer  fes  pallions  fans  exclure  les  plaifirs.  On  avoir  cru  pendant  long-temps 

Sue  ce  philofophe  n'admettoit  d'autres  plaifirs  que  ceux  de  la  débauche* 
aflendi  fait  voir  le  contraire ,  &  c'eft  la  différence  notable  qu'il  y  avoif 
entre  Ariftippe  &  lui.  Le  dernier  ne  préchoit  que  les  plaifirs  des  fens; 
l'autre,  au  contraire  n'entendoit  que  its  plaifirs  de  l'efprit.  Gaflendi  (c) 
cite  plufieurs  paffages  de  Cicéron ,  de  Séneque ,  de  Laâance  ,  de  faint 
Jérôme ,  de  faint  Grégoire  de  Nazianze  &  de  Gerfon  »  pour  faire  voir  qu'il 
ne  falloir  donner  d'autre  interprétation  à  la  volupté  d'Epicure,  que  l'idée 
des  plaifirs  honnêtes  &  permis. 
L'on  conçoit  aifément  par  Texpofé  que  Ton  vient^  de  faire,  qu'Epicare 


(a)  Gaffcnd.  Phyfica^feûio  ^a.  mmb...  pofl..^  lib.  lO  de  avpttïtu  &  affcHibm  anima. 

{b)GM.iytd. 

{c)  Gaflend.  ibidem^  &  dans  Ta  vit  d^Epicurcm 
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tenait  un  jafte  milieu  entre  AriAî|^  &  Zenon.  Ariftippe  &  fes  difciple» 
reflêmbioieot  à  des  malades  aveuglés  fur  leur  état,  &  qui  ne  veulent  s'aflu* 
fettir  à  aucun  remède;  Epicure  prefcrivoit  &  obfervoit  un  régime  exaâ, 
n'afBchoit  point  le  charlatanifme ,  &  ne  prétendoit  point  guérir  radicale- 
ment les  maux  du  genre-humain;  il  confeilloit  le  remède  palliatif* du  plaifir^ 
qui,  pris  avec  précaution,  pourroit^  ce  me  femble,  être  comparé  à  ropium 
qui,  quoioue  mortel  de  fa  nature,  peut  néanmoins,  étant  fagement  ad- 
miniftré^  iufpendre  nos  douleurs,  &  répandre  un  calme  enchanteur  dans 
tous  nos  fens. 

.  Les  iloïciens ,  au  contraire ,  fe  flattant  de  vsdncre  par  leur  fagefle  au(^ 
tere,  les  maladies  incurables  de  la  nature,  ne  reflèmbloient  pas  mal  à  cer* 
tains  empiriques  qui  prétendent  guérir  les  maux  de  l'humanité,  avec  du 
lublimé  corrofif  :  la  queftion  du  plaîfir  mené  naturellement  à  celle  du  bon- 
heur. On  a  agité  long  •  temps  en  quoi  confiftoit  le  fblide  bjnheur  :  à 
prendre  ce  mot  dans  toute  Ton  étendue,  il  n'efl  pas  douteux  que  le  bon« 
heur  ne  fe  trouve  que  dans  celui*là  „  feul  en  qui  réfide  toute  la  pléni« 
9  tude  de  la  joie ,  &  à  la  droite  duquel  il  y  a  des  plaifirs  fans  fin.  a  Mais 
fi  on  entend  par  ce  mot  de  bonheur ,  la  fituation  qui  doit  procurer  le  plus 
de  fatis&âion  à  Phomme ,  la  queftion  eft  encore  indécife. 

Les  anciens  philofophes  ont  long-temps  difputé  fur  le  bonheur;  faiot  Au* 
guftin  comptoit  deux  cents  &  quatre-vingt  fyftêmes  difFérens  fur  ce  feul 
article.  Les  uns  le  faifoi|pt  conlifter  dans  les  plaifirs,  d'autres  dans  les 
richelTes,  d'autres  dans  les  honneurs ,  d^tutres  dans  la  philofophie.  »  Ils 
9  auroient  fait  tout  auflî-bien ,  dit  Locke ,  (a)  de  difputer  entr'eux  fur  le 
9  goût  le  plus  délicieux  des  poires ,  des  prunes  &  des  abricots ,  &  de  fe 
9  divifer  fur  ce  point  en  autant  de  feâes  :  car,  comme  la  bonté  de  ces 
9  fiuits  eft  relative  à  la  différente  conformation  des  palais ,  de  même  les 
s»  caufes  morafes  de  la  fëUcité  varient  fuivant  les  '  goûcs  difFérens  des 
9  humains.  « 

Chacun  fe  fait  donc  des  fyftêmes  particuliers  de  bonheur,  analogues  à 
la  manière  de  penfer.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  fentiment  uniforme  & 
dominant  fur  les  caufes  efficientes  du  bonheur ,  tout  le  monde  tombe  d'ac« 
cord  de  ce  principe  fondamental  de  la  volupté  épicurienne  dont  nous  avons 
déjà  parlé  :  corps  fans  douleur,  amc  fans  troubk.  Il  n'eft  perfonne  au  monde 
qui  n'ait  fort  à  coeur  la  confervation  de  fa  fanté ,  perfonne  qui  ne  cher«* 
che  S  s'affranchir  ou  à  fe  diftraire  des  miferes  inféparables  de  la  condition 
humaine.  On  voit  même  des  hommes  qui  préforent  l'intérêt  de  leur  repos 
i  celui  de  leur  fanté,  perfuadés  que  le  bien-être  ne  fe  trouve  que  dans 
une  certaine  quiétude  d'efprit  que  rien  n'altère. 

Selon  l'opinion  populaire,  le  bonheur  parfait  confifte  dans  une  fuite 
non  interrompue  de  fenfations  voluptueufes  ;  mais  outre  qu'un  pareil  bati- 

id)  Locke,  Ejfai  fur  FcnHndtmtnt  humain,  lib.  zi 
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heur  eft  un  être  de  raifon ,  il  n'eft  pas  concevable ,  quand  bien  même  il 
feroic  poffible^  qu'un  homme  qui  auroit  vécu  dans  des  délices  continuelles, 
eût  la  moindre  idée  du  vrai  plaifir  :  ce  n'eft  que  par  fon  abfence  &  foa 
retour  ^  ce  n^eft  que  par  des  momens  contraftés  de  travail  &  de  repos , 
de  volupté  &  de  douleur  ^  qu'on  peut  connolt^e  le  prix  d'un  état,  heureux. 

Le  tableau  des  miferes  humaines  eft  trop  frappant  pour  vouloir  le  dégui* 
fer.  »  L'homme ,  dit  Roufleau ,  eft  un  miroir  de  douleur  :  "  c'eft  ce  qui 
faifoit  dire  auifi  aux  anciens  que  »  Promethée  avoit  détrempé  dans  les 
»  larmes  le  limon  4ont  il  paltrit  la  race  humaine  ;  d'au»:res  penfoient  que 
»  les  Dieux  étoienc  ivres  de  neâar  ^  lorfqu'ils  formèrent  l'homme.  *! 
Que  de  maux  extérieurs  ou  intérieurs  afliegent  notre  vie  ! 

Malgré  tous  ces  obftacles  qui  s'oppofent  à  notre  fëlicité ,  il  eft  pourtant 
certain  »  que  nous  y  pouvons  (a)  quelque  cho(ê ,  "  comme  l'a  remur** 
que  M.  de  Fontenelle.  Si  nous  avons  foin  de  (împlifîer  nos  befoins,  de 
retrancher  nos  déûrs,  &  d'obferver  exaâement  toutes  les  loix  •  fociales  ^ 
nous  fommes  déjà  avancés  dans  la  carrière  du  bonheur. 

Deux  mots  d^Horace  renferment  dans  leur  précifion^  b  fubftance  det 
vrais  moyens  de  parvenir  au  bonheur;  matière  d'ailleurs  fi  rebattue  dans 
tant  de  traités  volumineux.  Voici  comment  j'ai  eflayé  de  rendre  les  vers 
de  cet  ancien  poëte  à  ce  fujet. 

(b)  Ne  s^ étonner  de  rien ,  c'e/? ,  tout  cot^dcre ^ 
Du  folide  bonheur  le  feul  gage  ajfuré. 

Que  de  fens  ne  renferment  point  ces  deux  mots  fi  fimples,  ne  sUtonner  de 
rien  :  nil  admirari  !  L'homme  qui  aura  une  fois  bien  pénétré  la  pirofbiH 
deur  de  cette  maxime ,  ne  fe  tourmentera  plus  à  rechercher ,  péniblement  hors 
de  lui  9  le  fecret  du  ^bonheur  que  la  nature  a  mis  dans  fes  mains.  II  faora 
apprécier  la  fortune  ^  ne  fe  lailTera  point  éblouir  par  l'éclat  des  fes  6^ 
veurs;  il  découvrira  aifément  les  maux  réels  déguifés  fous  ces  furfiices 
trompeuses  de  contentement.  Il  ne  regardera  que  comme  des  infiniment 
petits  9  &  qu'avec  un  fouris  de  compaflion  ,  tous  ces  êtres  qui  ne' cherchent 
qu'à  fe  guinder  fans  cefle  fur  les  échaffes  de  l'orgueil  &  des  prétenduies 
grandeurs  humaines.  Rien  ne  Tétonnera ,  &  il  fera  préparé  d'avance  i  tout 
événement  :  2Vi7  admirarL 

Il  aura  foîù  principalement  de  fe  préferver  de  toute  fenfibilité  exceifive, 
&  de  s'envelopper ,  lelon  la  maxime  d'un  ancien  ,  du  manteau  de  fon  in- 
différence.  C'eft  le  grand  point  de  la  morale  du  philofophe  ;  «,  &  tel  eft , 


(tf)  M.  de  Fontenelle,  Traité  du  bonheur. 

(  ^  )  Nil  admirari  prope  res  eft  una ,  numici, 

Solaque  qua  poj/iffactre  ac  fervan  bta$utiu  Horat.*^ 
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II  (^ut  donc  nous  occuper  de  ce  qui  peut  fiiire  notre  bien-être ,  puifque 
nous  avons  tout  dans  le  bien-être  ^  &c  que  quand  nous  ne  Pavons  point  ^ 
130US  faifons  tout  pour  y  parvenir. 

Ce  n'eft  pas  la  quantité ^  mais  le  goût,  qui  fait  le  mérite  des  viandes. 
Il  en  efl  de  même  de  la  vie  :  ce  n'eil  point  par  fa  durée ,  mais  par  les 
fatîsfaâions  dont  on  a  joui ,  qu'il  faut  en  apprécier  la  valeur. 

On  a  dit  mal-à-propos  que  le  premier  bonheur  étoit  de  n'être  pas  né^ 
&  le  fécond  de  mourir  aufli-tôt  qu'on  a  vu  le  jour.  Si  le  prétendu  fage 
qui  a  avancé  cette  maxime,  en  étoit  bien  convaincu,  que  ne  quittoit-il  lui« 
même  la  vie  !  car  on  le  peut  quand  on  veut  :  s'il  plaifantoir,  c'étoic  un 
fot  ;  car  on  ne  plaifante  point  fur  une  matière  fi  grave. 

Par  la  connoifTance  exaâe  des  défirs  &  de  leurs  objets ,  on  fait  ce  qu^l 
faut  fuir  &  rechercher  pour  la  fanté  du  corps  &  la  paix  de  l'ame.  Deux 
cbofes  qui  conftituent  notre  bonheur  :  Corps  fans  douleur,  ame  fans  trouble* 

La  volupté  eft  le  principe  &  le  terme  du  bonheur  de  la  vie ,  c'eft  le  biea 
eflentiel  où  fe  porte  notre  nature  \  c'eft  fon  premier  mobile  ;  c'eft  le  fen« 
timent  qui  eft  la  pierre  de  touche  pour  tout  ce  que  nous  appelions  bien.. 
Il  y  a  des  cas  où  nous  rejetterons  de  grands  plaifirs ,  quand ,  par  exem- 
ple, ils  feront  fuivis  de  plus  grandes  peines.  Il  y  en  a  d'autres  où  noux 
embrafTerons  de  grandes  &  longues  peines,  quand  elles  feront  fuivies  de 
plus  grands  plaifirs. 

Ainfi,  quoique  tout  plaiHr  foit  un  bien  en  foi,  parce  qu'il  convient  à 
notre  nature,  il  y  a  pourtant  des  plaifirs  qu'il  faut  fe  réfuter;  de  même^ 
quoique  toute  douleur  foit  un  mal  en  foi ,  il  y  a  néanmoins  des  douleurs 
que  l'on  doit  embrafler;  c'eft  à  la  raifon  à  pefer  les  inconvéniens  &  les 
avantages. 

Nous  regardons  la  modération  comme  un  grand  bien ,  son  pour  nous 
faire  une  règle  de  nous  contenter  de  peu,  mais  afin  que  nous  puiffions 
nous  y  borner  quand  nous  n'avons  rien  de  plus ,  parce  que  nous  (bmmes 
perfuadés  qu'on  jouit  d'autant  mieux  de  l'abondance,  qu'on  (a)  a  le  (ecret 
de  s^en  pafler,  oc  que  nous  favons  d'ailleurs  que  le  plaifir,  de  fa  nature^ 
eft  à  la  portée  de  tous  les  hommes  ,  &  que  celui  de  la  fantaifie  eft  de 
difficile  accès.  Les  mets  les  plus  communs  nous  procurent  autant  de  plaifir 
que  les  viandes  les  plus  fucculentes  ,  quand  ils  nous  délivrent  de  la  doit* 
leur  attachée  au  befoin.  Le  fimple  pain  ,  l'eau  pure  (ont  des  mets  délicieux 
pour  qui  attend  le  moment  de  l'appétit. 

L'habitude  de  la  frugalité  nous  donnera  une  fanté  vigoureufe  &  de  Psgi- 
lité  pour  toutes  les  fondions  de  la  vie;  elle  nous  fera  mieux  goûter  les 
repas  fomptueux ,  parce  qu'ils  feront  rares  ;  enfin  elle  nous  mettra  en  état 
de  braver  les  coups  de  la  fortune. 

Quand  nous  faifons  confifter  dans  la  volupté  le  fouverain  bien ,  nous  ne 


(4}  Nul  D*eft  pauvre  de.  ce  qui  fuffit  :  aocienoe  maxime» 
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voulons  point  parler  des  plaîfirs  grofliers  du  luxe  &  de  la  moUeiBe ,  comb- 
ine on  l'a  interprété  par  ignorance ,  ou  par  malice  ,  ou  comme  l'ont  en« 
feigne  quelques  philolophes.  Nous  l'avons  dit  ^  tout  fe  réduit  à  avoir  le  corps 
exempt  de  douleur,  &  l'ame  (ans  trouble.  Ni  les  fëftins  délicieux,  ni  les 
liqueurs  précieufes ,  ni  les  poîflbns  exquis ,  ni  la  compagnie  des  fenimes  ne 
peuvent  faire  le  bonheur  de  la  vie  ;  on  ne  peut  attendre  ce  bonheur  que 
d'une  raifbn  fobre  qui  diâe  le  choix  des  objets  qu'on  doit  fuir  ou  recher* 
cher,  &  qui  rejette  les  opinions  qui  portent  dans  l'ame  le  trouble  &  la 
terreur.  La  prudence  fera  donc  le  premier  appui  de  notre  bonheur,  cette 
vertu  préférable  à  la  philofophie  même  :  vertu-mere  des  autres  vertus ,  qui 
nous  apprend  qu'on  ne  peut  être  heureux  fans  être  prudent,  honnête  & 

E*  fie  ;  oc  qu'on  ne  peut  être  prudent ,  honnête  &  jufte ,  fans  être  heureux. 
i  félicité  &  la  vertu  font  deux  fœurs  qui  ne  fe  quittent  jamais. 

Quand  OQ  efi  frappé  des  craintes  qu'infpirent  les  fables  du  vulgaire,  il 
£iut  avoir  recours  à  l'étude  de  la  nature  :  (ans  cette  étude  point  de  plaifirs 
purs.  Comme  la  tranquillité  qu^on  peut  fe  procurer  par  le  moyen  des  au- 
tres hommes  ne  va  que  jufqu'à  un  certain  point,  il  y  a  un  art  de  s'en 
procurer  une  parfaite  en  foi-même.  C'eft  de  (implifîer  fes  befoins,  de  fe 
dégager  de  beaucoup  de  chofes ,  &  de  fe  contenter  de  peu. 

Les  richefles  dont  la  nature  fe  contente  font  bornées,  on  les  obtient 
aifément^  les  autres  ne  le  font  pas,  on  ne  \es  obtient  jamais;  le  fage  laide 
peu  de  chofe  au  pouvoir  de  la  fortune ,  la  raifon  &  la  prudence  gouver- 
senf  ce  qu^il  y  a  d'effentiel  dans  la  vie. 

L'homme  jufie  efl  le  plus  tranquille  de  tous  les  hommes  ,  l'injufte  le 
moins.  Quand  uift  fois  le  befoin  efi  fatisfait,  la  volupté  ne  s'augmente  point, 
elle  ne  fait  que  varier. 

Celui  qui  connolt  les  vrais  befoins  de  la  nature,  fait  combien  il  eft  fa- 
cile de  fe  délivrer  des  maux  de  l'indigence,  &  de  fe  faire  des  provisions 
pour  toute  la  vie. 

La  fuprême  volupté  efi  la  délivrance  de  tout  mal  ;  &  la  perfeâion  de 
l'ame  quant  au  plaifir ,  eft  l'extinâion  de  tout  fentiment  qui  pourroit  lui 
donner  de  la  crainte. 

.  Les  défirs  naturels  qui  ont  pour  objet  les  chofes  dont  on  peut  fe  paflel* 
fans  douleur,  ne  font  violens  que  parce  que  l'opinion  ajoute  à  ces  cho« 
fes  ce  qu'elles  n'ont  point. 


acquérir. 

De  tous  les  biens  que  la  fagefTe  procure  à  l'homme  pour  fe  rendre  heu- 
reux, il  n'en  eft  point  de  plus  grand  que  l'amitié  ;  c'eft  en  elle  que  Thom- 
Xne ,  borné  comme  il  l'eft  par  fa  nature  ^  trouve  fa  fureté  &  fon  appui. 

Le  droit  de  la  nature  s'explique  par  l'utilité  réciproque.  Quiconque  veut 
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donc  il  efl  inutile  de  jouir. 

Le  fage  doit  avoir  des  maximes ,  c'eil-à-dire  »  des  vérités  réduites  es 
maximes  claires  Si  courtes ,  pour  fervir  de  règle  &  d'appui  à  refprit  ia« 
certain. 

Les  hommes  ne  peuvent  faire  mal  aux  autres  que  par  envie ,  par  haine, 
ou  par  mépris  ;  le  fage  fait  fe  mettre  au-deflus  de  tout  ce  que  peuvent 
faire  ces  paifîous. 

Le  fage  ne  ceffe  jamais  d'être  fage  quand  il  eft  parvenu  à  l'être  ;  il  ref* 
fent  les  pallions  fans  rien  perdre  de  fa  fagefle. 

(a)  Ne  devient  pas  fage  qui  veut ,  ni  dans  tous  les  pays.  Le  fage  efi  tou« 
jours  heureux ,  même  dans  les  tourmens ,  quoiqu'il  fe^  plaigne. 

Il  n'a  aucun  commerce  avec  la  femme  qui  lui  eft  interdite  par  la  Ioi« 
Il  punit  fes  efclaves ,  mais  U  fait  grâce  à  ceux  qui  ont  un  bon  caraâere. 

(b)  Il  n'eft  point  amoureux. 

Il  n'eft  point  inquiet  de  fa  fépulture. 

(c)  Il  n'a  ni  femme  ni  enfans. 

Il  ne  fe  fait  point  une  étude  férieufe  de  P^rer  fes  difcours. 
II  fuit  les  plaifirs  de  l'amour ,  perfuadé  qu'ils  ne  font  jamais  de  bien , 

que  c'eft  beaucoup  s'ils  ne  font  pas  de  mal. 
Il  ne  pafTe  point  les  nuits  à  table. 
Il  n'eft  ni  magiftrat ,  ni  chef  de  fa  nation. 

Il  n'eft  pas  cynique ,  &  ne  mendie  pas  fon  pain ,  comme  ceux  de  cette  feâe. 
Que  l'on  lui  crève  les  yeux ,  il  eft  encore  heureux. 
Il  peut  laifter  des  livres ,  mais  il  ne  les  lira  pas  dans  une  aifemblée  publique. 
Il  aime  la  vie  ruftique  »  il  veille  fur  fon  bien^  &  prévoit  l'avenir. 
Il  eft  toujours  prêt  contre  la  fortune. 

(d)  Il  choifit  pour  ami  ^  un  caraâere  gai  &  complaifant  ;  il  aime  léi 
fpeâacles  du  théâtre  »  &  s'y  plaît  plus  que  les  autres. 

Il  fait  que  la  fermeté  d'ame  eft  une  vertu  qui  s'acquiert, 
n  croit  que  l'amitié  eft  fondée  fur  l'intérêt  \  c'eft  une  terre  qu'on  feme: 
fon  lien  eft  l'utilité  réciproque. 


(a)  C'eft  pour  cela  qu'un  ancicfl  dîfoît  :  Je  remercie  les  Dieux  de  m'avoir  £iit  naive 
caifonnable  &  non  bête ,  Grec  &  non  Barbare ,  homme  &  non  femme ,  &Cm 

(b)  Epicurc,  quicalculoit  jufte,  trouvoit  qu'il  y  avoit  plus  à  perdre  qu'à  gagner. 

(c)  C'eft  vn  détail  trop  embarraflant ,  &  qui  prifente  trop  de  furfacc  aux  coups  de  b 
fcTrcune. 

(d)  Et  non  pas  de  ces  carafteres  fombres  &  mélancoliques,  qui  n'cnvifagent  jamais  Içs 
objets  que  du  côté  affligeant.  On  ne  peut  goûter  aucun  rtpos  n;  aucune  douceur  avec  ces 
perfonnçs. 
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.  Il  n'y  a  que  deux  forces  de  bonheur  ;  le  bonheur  parfair ,  qui  ne  con- 
Tient  qu'à  Dieu ,  &  le  bonheur  de  l'homme ,  qui  efl  lufceptible  du  plus  ou 
du  moins. 

Si  le  fage  a  des  ancêtres ,  il  place  leurs  buftes  dans  Tes  portiques,  ou 
indifFéremment. 

Il  efl  le  feul  qui  juge  fainement  de  la  poë(ie  &  de  la  mufique. 

S'il  eft  dans  l'indigence,  il  tirera  parti  de  fa  fagefle. 

Il  félicite  ceux  qui  reviennent  à  la  raifon  &  à  la  vertu. 

Il  rendra  hommage  au  prince  quand  le  cas  l'exigera. 

Il  donnera  fa  vie,  s'il  le  faut,  pour  fon  ami. 

Il  aura  des  dogmes,  &  ne  mettra  pas  toutes  nos  connoiflances  en  pror 
blême. 

Si  vous  rejettez  le  témoignage  des  fens  fans  exception ,  vous  vous  ôtez  à 
vous-même  les  moyens  de  rérater  les  fenfations  que  vous  croyez  faufles} 
TOUS  n'avez  plus  de  (a)  règle  pour  vos  jugemens. 

Il  faut  bien  connoltre  les  fins  dé  la  morale,  &  les  avoir  toujours  pré« 
fentes  à  Tefprit,  afin  qu'on  puiffe  y  ramener  fes  jugemens,  fans  quoi  la 
TÎe  fera  toujours  pleine  de  troubles  &  d'inutilités. 

Telles  font  les  maximes  d'Epicure  qu'on  regardoit  dans  {b)  l'antiquité 
comme  defcendues  du  ciel.  Nous  terminerons  cet  article  par  le  tableau 
allégorique  qu'on  a  tracé  de  la  volupté  épicurienne.  On  voit  dans  ce  ta* 
bleau  la  volupté  parée  comme  une  reine,  &:  entourée  des  quatre  vertus 
cardinales  fes  conieilleres ,  qui  lui  difent  à  l'oreille  ce  qu'il  &ut  qu'elle 
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(tf)  Trois  conditions  néceflaires  pour  s'aflurer  de  la  vérité  de  nos  fenfations  qui  ne  nous 
trompent  jamais,  lorfqu'elles  en  font  accompagnées;  favoir,  ia  bonne  difpofltion  de  Tor- 
gane ,  la  diflance  raifonnable  des  objets  »  &  la  perfévérance  dans  la  même  lenfation. 

(h)  E  calo  delap/as  fintenUds,»»  maxime  ratas  fententias, 

(e)  On  voit  qu'Epicure  recommande  principalement  la  prudence  comnie  la  modératrice 
de  tontes  les  autres  vertus ,  &  que  M.  de  Fontenelle  nous  peint  ayant  les  jcttons  à  la  main , 
pour  nous  faire  fupputer  les  avantages  &  Içs  incorfvéniens  qui  peuvent  réfulter  de  chaque 
iiémarehet 
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G  E  N  R  E-H  U  M  A  I  N. 
Etat  du  Genre  -  humain  ,  félon  Erafme. 

J[l  y  a  fi  peu  d^hommes  qui  fuîvent  les  lumières  pures  de  la  raifoni 
qu'on  peut  regarder  la  race  humaine  livrée  à  un  délire  perpétuel^  Le  pre- 
mier âge  de  Thomme  eft  fans  doute  le  plus  gai  &  le  plus  agréable.  Mais 
qu'eft-ce  que  cet  âge?  Celui  d'imbécillité  &  de  folie.  Des  riens  PafFeâent; 
&  il  eft  d'autant  plus  aimable  qu'il  efl  dépourvu  de  raifon  :  car  un  en&nt 
fage  n'a  plus  cette  gaieté  &  cette  gentillefTe  qui  charment  :  fon  feu  &  (a 
vivacité  s'éteignent  à  vue  d'œil.  Pour  les  conlerver  ^  on  prolonge  cet  âge 
de  l'enfance  autant  qu'il  eft  poffîble ,  &  il  efl  peu  de  petlonnes  qui  veuu- 
lent  les  facrifier  à  la  fagefle ,  parce  que  les  occupations  férieufes  qui  y 
conduifent ,  rendent  les  mines  fombres  &  les  vifages  décharnés.  Les  fem« 
mes  fiir-tout  font  encore  plus  jaloufes  de  fe  conferver  dans  cet  état.  En« 
core  femblables  aux  enfans  dans  l'âge  mûr  par  la  délicateflb  de  leur  peau 
&  le  fon  de  leur  voix  ^  elles  s'étudient  perpétuellement  à  paflèr  pour  jeu- 
nes. C'efl-Ià  l'unique  but  des  parures  ,  du  fard ,  du  bain  ;  de  la  friture  » 
des  eflences ,  des  lenteurs ,  &  de  tant  d'autres  artifices ,  qu'on  met  en  œn* 
vre  pour  faire  valoir  la  beauté.  Leur  maintien  efl  toujours  afibrti  à  ces 
ajuflemens.  Perfuadées  qu'elles  ne  font  aimables  qu'autant  qu'elles  paroii^ 
fent  jeunes;  elles  imitent  prefque  toutes  les  folies  des  enfans.  Les  hôm« 
mes  à  qui  elles  plaifent  naturellement  par-là  ,  cherchent  à  les  imiter  ;  & 
les  uns  &  les  autres  vivent  fans  y  penfer  dans  une  enfance  perpétuelle. 

Ils  ne  font  point  de  bons  repas,  fi  la  folie  n'y'préfide.  Au  défaut  de 
leur  propre  délire  »  ils  empruntent  celui  d'autrui.  Un  bouffon  vient  pour 
de  Taigent  bannir  par  fes  bons^ots  &  fes  railleries  piquantes,  la  fageflè 
&  la  décence.  Les  alimens  pris  avec  excès  fe  joignent  à  cette  invention  ; 
&  on  s'efl  bien  réjoui,  lorfque  la  raifon  n'efl  point  de  la  partie.  L'amitié, 
qui  devroic  furpaffer  tous  les  plaifirs,  efl  empoifonnée  par  la  politique.  On 
diflimule  les  défauts  de  fes  amis  ;  on  s'abufe  volontairement ,  on  s'aveu- 
gle fur  leur  compte  ;  on  aime  des  vices  efTentiels,  &  on  les  admire  comme 
(i  c'étoient  des  vertus.  L'union  même  de  l'homme  avec  la  femme  n'cft 
foutenue  que  par  la  flatterie ,  par  une  complaifance  fervile ,  par  les  dé* 
tours,  par  la  didimulation.  La  fin  de  tout  cela  efi  de  plaire  à  quelque  prix 
que  ce  foit.  De-là  ,  l'amour-propre,  l'orgueil,  la  vanité.  Otez  de  tous  les 
talens  l'affaifonnement  de  la  fotcife,  l'orateur  languira  dans  ces  difcours; 
le  muficien  avec  fes  tons  Sac  fes  cadences  fera  pitié.  On  fifilera  le  corné* 
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<lîen  &  foh  }etL  Oii  toticnera;le  poëte  -&  les  mvSks  en  ridicule.  Le  meil- 
Jieur  peintre  ne  s'attirera  que  du  mépris  ;  .&  le  médecin  mourra  de  £iim 
avec  fo  remèdes»  Voilà  pourquoi  chacun  fe  cajole»  fe  flatte ,  &  fe  rem- 
plit de  la  bonne  opinion  de  lm-mêm£  âv^t^que  ide  rechercher  icelle  des 
aiHres^  On  ^mbidfimie  fipwtant  enfin  cette  ^^p^i^^  ^  iç  jon  fait  poiur  cf^ 
mille  extravagances. 

On  a  reçu  im^g^ere  Ai^ii$kt  »  un  déiHêad  i  AO  <ft  det^ouf^  i^  tkm  né 
fe  coup^  la  gor^e  »  <:'e^àNftif e  ,  £  pour  le  mal  fe:  ^kis  liéger  ^on  ne  s'ejc- 
pofe.  au  plus  gTAnd  des  mi^ews ,  la  perte  de  la  une.  Deux  partis  s'égo]>- 
gent  9  Dieu  toit  pourquoi  ;  &  tous  W  deux  ne  remportent  que  du .  mal 
d^  leur  anîmofité.  Ceux  qui  périment  à  .U  gMcrre  ,  on  les  compte  ^pp^r 
xietk  Cet  ^Miinc^  &.pcécîé»x  f  ipx.l^  met  en  mouv^Htent»  iï^  !le'  partie 
l^t  :ave^  les  pantfiti^s  ^  Jes  voleurs  »  les  banquesoutters  t  4es  meuttr^ .» 
«es  hfigiiods  t  sOC  généralement  avec  cous  fseux  qurpn  nomme  ta  Ue  iiu  peuple. 
:  En  vnm^  »  tout  ce  qui  fe  £iit  chez  les  homwrp  t&  pién  de  fe^.  Ce 
ioAt;  des.  fous  qiti  agtflent  avec  d!autres  fous  ;  '&  û  une  ièule  feêfee  eoitse* 
prenfd  d'arrêter  le  torrent  de  Ja  «mltitiide ,  hpnni  die  ^toutes  ^ets^  il  ne  lui 
reibs^plus  (|ue  k  refloiuxiei  .de  Titmon  :  c'dft  de  s'enfpnçer  oans^in  défert^ 
Se  dy  jouir  tsout  à.6m  àîfe  de  la  iagefle.  £hl  comment  pouvoir  arrêter 
une  foule  fi  prodigieiire  de  iiddies }  Ici  ce  font  des  hommes  qui  courent 
ItPuie  la  )ouniée  aorès  un  anmsil  t  4e<|piel  lie  peut  leur  être  utile ,  pour 
avoir  le  plaifir  de  1  aflaffinen  Là  il  en  dl  d'autres  ^  dont  Tocciipation  con- 
tinuelle cSft  éè  Étire  &  jde  4éfaire^  de  ccnffaruire  U  <l!a8>attre ,  de  ichiu^er 
le  rond  en  cuanré  &' le  quarté  en  jx>&d>  )u£)u-à  i:equ!enfin  il  ne  leurirefte 
plus  ni  maiion jii  pakii  Ailleurs^  desitÊtes  chaudes,  fieines  tde «yftécieuic 
projets^  ne'vîfent  pas  moins  qu'à  confondre iSc à  x:aiin^r^  natune  par  lu 
découverte  d'une  qomteffenoe  9  xpâ  n'exifte  que  dans  leiur  ^himéfiavte  imar 
gination.  Dans  ce.  coin  de  Ifi  tenc  ^  des  gens  furieux  fe  brûlent  je  iang  ., 
pour  avoir  le  plaifir  de  ixmuer  des  morcoaiuc  de  carton  &  de  bois.  I>aw 
cet  autre  ce  iont  des  hâbleurs  >  qui  œ  ^e  plaident  cHi'à  dire  ou  à  entendre 
des  âuflètés»  Des  plùs^ fous  encore^  avec  vue  ame  loe  boue  »  &  le^  inolinar 
tions  de  la  :plus:iiile  iSLoaiUe  >  yous;éMuix^(|mt  ^  ieur  nobleiTe.  Jls  voi^ 
étalent  les  postratts  8c  les  fieures  de  kivs  ancêtres:;  ils  font  toujours  fur 
leurs  amw  icûtr^hs  lignes  diceAes  &  collatérales  de  leur  arbre  généalogi- 
que ;  ils  wous  citent  1.  tous  jnomens  les  noms  &  les  &moms  de  leiu*s 
pères  ;  &  jrviec  lems  titres  enflm^  ou  déclarés  ,  toujours  pleins  de  leur 
naiflance  ^  quoique  iats^  ils  sne  daidSTent  pas  d'àvrâr  une  imuSs  idiée  d€  kur 

perfonné^lffic  :de  'mxe  conteos.  • '■-   - 

Près  de  ceux-ci  ,  on  voit  ordînmremienti  des  tfytcts  .^'automates  i|u'on 
appelle  petits-maîtres,  qui  idolâtrent  leur  petit  mérite  )»  6c  qui  aéon^ 
comme  des  poupées  »  céderoient  plutôt  tout  leiu*  patrimoine  ,  qui  ^l'ordi- 
naire  eft  fort  léger ,  que  de  rabattre  9  en  ficiveur  de  qui  que  ce  loit  ^  de  ta 
bonne  opinion  qu'iU  ont  xl'euxHiiêmes.  Ûxiy  9,  ^pte  les  pédans  qui  ofent  4e 


t. 
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leur  difputer.  Èiiof*guéilli^  deleiir  érudition,  ils  ne  fement  ordinaîrefflent 
que  des  impertinences  '  &  des  fottifes.  Ils  font  tellement  prévenus  dç  leu» 
habileté ,  qu'ils  méprifent  ceux  de  leur  ordre  qui  ont  le  plus  de  féputa- 
tion  ;  &  ce  qu'il  y  2L  de  plus  plaifant ,  c'eft  qu'ils  fe  rendent  réciproque- 
ment louange  '  pour  louange  ,  admiration  pour  admiration  y  gratùrU  potu* 
graturu. 

Qu'aitive4-il  ;;de-là' î  Ceft  Wil  n'y  a  qu'un  très  -  ^^  nombre  de  gens 
de  goût  fur  ,  &'  qUé  lès  bons  écrivains  n'ont  que  fort  peu  de  leâeurs.  Ainfi 
s'ils  prennent  beaucoup  de  peine  pour  'fjdre  un  bon  ouvrace  9  ils  en  foM 
très-mal  récompenfés*  Il  n'y  a  cjue  Tefpdir  de  paffer  à  la  pofterité ,  quîpuifle 
lés'eAgag^  »dânî  un>  travair  pénible ,  qui  ruine  leur  fanté ,  les  reftd  Ipâles  , 
maigi-e^ ,  tk.  quêkj^etbiîi  aveugles  ,  leur  attire  beaucoup  d'envieux  ^î^ns  le& 
4irer  de  la  pafuvreté^' &  avance  leur  vieilleffe  &  <le\ir  mort.  C^eft  fans 
Àpixte  acheter  l>ieft  cher  une  gloire  dont  on  ne  doit  pas  jouir.  A\lil  ceux 
qui  connoifTeht  les  hommes,  ont  recours  à  im  moyen  de?  S'attirer  de  la 
confidération  par  une  Voie  plus  aifée  :  elle  confifle  à  s'approprier  les -ou- 
vrages* des  autres.  Il  eft  vrai,  qu'on  découvre  tôt  ou  tard  leur  brigandage; 
niais  ils  jouifTent  'toujours  ^hdânt:  quelque  temps  ;  &  fouvent  même  à 
foritë  d'intrigues,  ils  proiitertt  «ouJEe  leur  vie  de  leur  «  plagiat.  -Beaucoup 
d'ihipfudénce  ,  d'effifOnterié'  &  de  manège  fufEfent  pour  cela.  ^ 

Quand  l'opinion  publique  efï  pervertie  par  des  exemples  •  nombreux  & 
impofans,  par  des  ûfages  déraifonnables ,  par  une  éducation  daneereufé^ 
par  la  contagion  dû  luxe,  par  le  mépris  des  loix ,  le  vice  &  le  crime  per- 
dent leur  difformité, ;  La  raifon  ,  la  vertu,  la  morale î font  obligées  de  fe 
taire  dey^t  l'opiiiion  ^  ou  bien  elles  ne  parleht  qu'à  .d^^' l^o<nmes  qui  les 
trouvent  ifnipertinentes  &  ridicules.  Ainfi  dans  une  nation  vicieufe^,  à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  dejgens  de  bien  r  qui  :fi>jlt'  comme  perdus  dans 
la  foule,  tous  fuivent  le  torrent  de  la  corruption.  ' La >  vertu  &  Hhonneur 
deviennent  des  termes  vagues;  on  les  traite  de  pures  chimères.  Cependant 


la  vertu,  ne  peut  erre  loiiaement  lonae  que  iiu:  lutuite.^  1  iLt  pourtant  les 
hommes,  livrés  à  de  vain^  preftiges  ne.  lui  donnent  fduv^t  pCOT  appm 
que  des  préjugés  injufles  &  barbares  ,  des  conventions  folles  ,  ats  capirices 
paiTagers,  ou  bien  les  fantaifiès  de 'la  mode.   La  vertu  ,  l'utilité  réelle*  & 

Permanente  du  genre^humain>  deyroient  nous  .  donner  feules '  des- titres  à 
eflime   publique  :  l'homme  d'honneiu-   ne.rdevroit  pas    être  diftingtaéde 


n'en  citerai  qu'un  exemple.  Dans  tous  les  fiecles  &  chez  toutes  les  nations 
on  a  honoré  les  cçnqûeraps^  &  les  conquérans. ont  fait  confifter  leur  hon* 


neur 
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Crfté  par  les  plus  illuftres  auteurs.  Les  confuls  T.  Veturîus  Calvînus,  & 
Sp,  Poftumius,  fe  voyant  engagés  avec  Tarmée  Romaine  dans  le  défilé 
des  Fourches  Caudines ,  fans  efpérance  dMchapper ,  firent  avec  les  Samnites, 
uo  accord  honteux ,  les  avertiCant  toutefois ,  qu^en   qualité  de  Amples  gé-^ 
néraux  ils  ne  pouvoîent  faire  un  véritable  traité  public ,  foedus ,  fans  or«- 
dre  du  peuple  Romain ,  fans  les  féciaux  &  les  cérémonies  confacrées  par 
l'ufage.  Le  général  Samnite  fe  contenta  d'exiger  la  parole  des  confuls  & 
des  principaux  officiers  de  l'armée ,  &  de  fe  raire  donner  fix  cents  otages. 
II   fit  pofer  les  armes  à  l'armée  Romaine ,  &  la   renvoya  en  la  failanc 
paiièr  fous  le  joug.  Le  fénat  ne  voulut  point  accepter  le  traité  \  il  livra 
€eux  qui  l'avoient  conclu  aux  Samnites  ^  qui  refuferent  de  les  recevoir ,  & 
Home  fe  crut  libre  de  tout  engagement  &  à  couvert  de  tout  reproche, 
Tite-Live»  liv.  JX,  au  commencement.  Les  auteurs  penfent  différemment 
fur  cette  conduite.   Quelques-uns  foutiennent,  que  fi  Rome  ne  vouloitpas, 
ratifier  le  traité  ,  elle  devoir  remettre  les  chofes  dans  Pétat  où  elles  étoient 
Avant  l'accord  ^  renvoyer  l'armée  entière  dans  fon  camp  aux  Fourches  Cau- 
dines ;  &  c'étoit  auffi  la  prétention  des  Samnites.   J'avoue  que  je  ne  fuis 
y  as  pleinement  fatisfait  des  raifonnemens  que  je  trouve  fur  cette  quefiion, 
^ans  les  auteurs  même  dont  je  reconnois  d'ailleurs  l'entière  fupérioriré. 
XlTayons,  en  profitant  de  leurs  lumières,  de  mettre  la  matière  dans  un 
xiouveau  jour. 

Elle  préfente  deux  queflions.   i^  A  quoi  efl  tenu  le  général  oui  a  Ait 

Xaccord,  fponfor^   fi   l'Etat  le  dé&voue?    i^  A  quoi  elt  tenu  rEtat  luî- 

omême?    Mais   avant  toutes  chofes,  il  faut  obferver  avec  Grotius,  Droit 

^e  la  guerre  &  de  la  paix ,  liv.  II  ^  chap.  XV^  §.  tS.  que  l'Etat  n'eft  point 

lié  par  un  accord  de  cette  nature.    Cela  eft  manifeile  par  la  définition 

Knême  de  l'accord ,  appelle  fponjio.   L'Etat  n'a   point  donné  ordre  de  le 

faire  ^  &  il  n'en  a  conféré  le  pouvoir  en  aucune  manière;  ni  expreffément , 

par  un  mandement,  ou  par  des  pleins- pouvoirs  ;  ni  tacitement,  par  une 

fuite  namrelle  ou  néceffaire  de  l'autorité  confiée  à  celui  qui  fiiit  l'accord , 

Jhonfbri.   Un  Général  d'armée  a  bien ,  en  vertu  de  fa  charge ,  le  pouvoir 

de  raire  des  conventions  particulières ,  dans  les  cas  qui  fe  préfentent ,  -des 

paâes  relatifs  à  lui-même ,  à  fes  troupes  &  aux  occurrences  de  la  guerre  ; 

mais  non  celui  de  conclure  un  traité  de  paix.   Il  peut  fe  lier  lui-même 

&  les  troupes  qui  font  fous  fon  commandement ,  dans  toutes  les  rencon*-" 

très  où  fes  fondions  exigent  qu'il   ait  le   pouvoir  de  traiter  \  mais  il  ne 

peut  lier  l'Etat  au-delà  des  termes  de  fa  commiffîon. 

Voyons  maintenant  à  quoi  efl  tenu  le  promettant,  fponfor^  q[uand  l'Etat 
le  défavoue.  Il  ne  faut  point  ici  raifonner  d'après  ce  qui  a  lieu  en  droit 
naturel,  entre  particuliers;  la  nature  des  chofes  &  U  condition  des  con- 
traâans  y  mettent  néceffairement  de  la  différence.  Il  efl  certain  qu'entre 
particuliers ,  celui  qui  promet  purement  &  Amplement  le  faic  d'autrui  ,■ 
fans  en  avoir  la  commiffîon ,  efl  obligé ,  û  on  le  défavoue ,  d'accomplir 
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"jeuicy  les  £lous  ^les  bouffons  ^  les  coiirtifanes,  les  manYaifes  plàifanteries, 
'&  tous  les  autres  ^afk  -  tems  appelles  fiaiârs.  Q^s  eaacrctces  joie  &  font  pa^ 
fans  quelque  intermède  de  friandife.  On  foupe  &  on  paffe  4a  iMiic  à  boire. 
Ainfi  fans  s'appercevoir  de  ion  exiftence  »  la  vie  s'enrôle  rapidiMneiit ,  & 
on  meurt  dans  ce  cercle  d'illufions. 

Un,  dernier  coup  de  pinceau  va  nous  convaincre  que  tous  les  hommes 
font  fous.  L'un  aime  éperdument  une  femmelette;  &  moins  il  .eft  aimé  , 
plus  Tamoiv  le  tourmente  &  le  rend  furieux.  L'autre  épouTe  la  dot  &  non 
pas  la  fille.  Celui-là  proftitue  fon  époufe.  Celui-ci  pofliédé  du  démon  de  k 
jaloufie  9  i^a  point  auez  d'yeux  pour  garder  la  fienne.  Quelles  fottifes  ne 
dit-on  point  &  ne  fait-on  pomt  dans  le  deuil  ?  Beaucoup  de  joie  dans  le  cœur^ 
&  de  douleur  fiu*  le  vifage.  L'un  ramaiTant  de  tout  côté  de  quoi  Satisfaire  (k 
gourmandife ,  donne  tout  à  fon  ventre ,  au  rifque  de  mourir  de  fimn  après 
s'être  contenté.  L'autre  met  fon  bonheur  à  dormir  &  à  ne  dea  &ire»  U  y 
en  a  qui ,  toujours  aâifs  pour  les  affaires  d'autrui ,  négligent  les  leurs.  On 
en  voit  qui  empruntent  pour  s'acquitter ,  &  qui  Ce  trouvent  abjnnésde  dettes, 
lorfqu'ils  fe  croient  riches.  Cet  avare  ^  qui  vit  pauvrement ,  ne  oooçoit  pas 
un  plus  grand  bonheur  que  d'enrichir  fon  héritia*.  Cet  a£uné  de  biens  court 
les  mers  pour  un  profit  léger  &  fort  incertaki,  abandonnant  aux  vàglues  & 
aux  vents  une  vie  qu'il  ne  peut  racheter  de  tout  l'or  du  monde.  £t  ice  Çier- 
rier,  qui  pourroit  jouir  chez  lui  d'un  (ûr  &  agréable  loifir^  aime  mîeuic 
chercher  fortune  à  travers  les  dangers  &  les  horreurs  de  la  guerœ. 

En  un  mot ,  tout  eft  illufion ,  tout  eâ:  folie  dans  la  vie.  Ceft  une  trifle 
vérité  qu'on  fent  d'autant  mieux  qu'on  a  une  idée  plus  parfaite  du  faee» 
Car  qu'eft-ce  que  le  fage  ?  Cefl  un  homme  qui  efl  foui'd  au  langage  4ei^ 
fens ,  lorique  ce  langage  n'eft  point  naturel  ;  qui  n'efl  tourmenté  par  au*- 
cune  paillon  ;  à  qui  rien  n'échappe  ;  qui  efl  un  lynx  pour  la  pénétration  ^ 
qui  confidere  tout  avec  la  dernière  exaâitude  ;  qui  aime  la  vérité  ^  tqui  . 
la  dit  hardiment ,  &  qui  ne  fait  grâce  fur  rien.  Or  qu'on  voie  combien  il 
y  a  de  mortels  de  cette  efpece.  Le  petit  nombre  oui  s  en  trouve  ^  eft  même 
rebuté.  Qui  eft-ce  qui  l'invite  jamais  à  fa  table  ?  Peut  il  trouver  une  femme 
pu  un  valet?  Sonee-t-on  à  l'ei^loyer  dans  les  apures ^  On cfaoifiraplutdt 
parmi  la  plus  folle  populace  quelque  fou  d'une  autre  efpece  >  qui  fâche 
commander  ou  obéir  aux  fous  ,  quelqu'un  qui  foit  du  goût  de  ies  fembla*- 
blés,  c'efl-à-dire ,  de  prefque  tous  les  hommes. 

Ah  !  le  beau  fpeâacle ,  u ,  placé  fur  la  lime ,  on  pouvoit  découvrir  les 
agitations  infinies  des  hommes.  On  verroit  une  grofle  nuée  de  mouches  ic 
de  moucherons  qui  fe  querellent ,  fe  battent ,  le  tendent  des  pièges  %  s'en- 
trepillent ,  jouéin ,  folâtrent ,  s'élèvent ,  tombent  &  meurent  On  ne  pour» 
roit  jamais  imaginer  les  mouvemens  y  le  vacarme ,  le  tintamare  ,  que  l'homme  « 
ce  petit  animal  qui,  par  rapport  à  une  durée  infinie  ,  n'a  qu'une  minute  à 
vivre ,  excite  fur  la  mrface  de  la  terre.  ^ 

Concluons  donc  avec  lltalien  »  que  la  folie  eft  la  reine  du  jmonde»  Ùl 
Pa^ça  I  la  Regina  dd  monde. 
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On  prétend  que  les  Généalogies  n'ont  commencé  à  être  en  ufage  que 
vers  Tan  1600.  Auparavant  on  taifoit  les  preuves  de  no^lefle  par  enquéccf» 
Les  commiflTaires  prépofés  pour  les  informations  fe  tranfportoient  fur  les 
lieux  oii  la  Ëunille  réfidoit ,  înterrogeoient  des  vieillards  &  en  dreflbieni 
leur  rapport  ;  ce  qui  fe  pratique  encore  dans  l'ordre  de  Malte  ;  il  eft  vrai 
que  les  commandeurs  commiÔaires  y  font  ajouter  des  titres  originaux  qui 
érablifTent  la  filiation. 

Le  terme  Généalogie  vient  du  latin  Gencalogia ,  dérivé  du  Grec  vmm^^m 
qui  a  été  fait  de  v«<  gcnus ,  race ,  lienée  &  de  ^^•c  fcrmo  difcours  ;  ainfir 
ce  terme  veut  dire  un  difcours  Ëdt  lur  une  lignée  »  fur  une  defcendance 
de  père  en  fils. 


Tt 


GÉNÉRAL    D'ARMÉE. 
Des   traites  faits  par  un  Général  d^armée. 

C^  I  un  Général  d'amiée  fait  un  traité  ou  une  convention ,  fans  ordre  du 
fouverain ,  ou  façs  y  être  autorifé  par  le  pouvoir  de  fa  charge .  &  en 
fortant  des  bornes  de  fa  commiflion ,  le  traité  eft  nul ,  comme  &t  fans 
pouvoir  fuâîfant  :  il  ne  peut  prendre  force  que  par  la  ratification  du  fou- 
verain ,  exprefle  ou  tacite.  La  ratification  exprefls  eft  un  aâe ,  par  lequel 
le  fouverain  approuve  le  traité  ^  &  s'engage  à  l'obferver.  La  ratification 
tacite  fe  tire  de  certaines  démarches ,  que  le  fouverain  eft  juftement  pré^ 
fumé  ne  fiiire  qu'en  vertu  du  traité ,  &  qu'il  ne  pourroit  pas  faire  s'il  ne 
le  tenoît  pour  conclu  &  arrêté.  C'eft  aînu  que  la  paix  étant  fignée  par  les 
miniftres  publics ,  qui  auront  même  paflë  les  ordres  de  leurs  fouverains  ; 
(i  l'un  de  ceux-ci  fait  paffer  des  troupes,  fur  le  pied  d'amies,  par  les  terres 
de  fon  ennemi  réconcilié,  il  ratifie  taciteifient  le  traité  de  paix.  Mais  Q, 
la  ratification  du  fouverain  a  été  réfervée ,  comme  cela  s'entend  d'une  ra- 
tification exprefle ,  il  eft  néceflaire  qu'elle  intervienne  de  cette  manière , 
pour  donner  au  traité  toute  fa  force. 

On  appelle  en  latin  fponjîo^  un  accord  touchant  les  affaires  de  l'Etat, 
fait  par  un  Général  ou  une  perfonne  publique  ^  hors  des  termes  de  fa  com- 
mifiion ,  &  fans  ordre  ou  mandement  du  fouverain.  Celui  qui  traite  aind 
pour  l'Etat,  fans  en  avoir  la  commiffîon  ,  promet  »  par  cela  méme^  de 
faire  enforte  que  l'Etat  ou  le  fouverain  i^tifie  l'accord  &  le  tienne  pour 
bien  fait  ;  autrement  fon  engagement  feroit  vain  &  illufoire.  Le  fondement 
de  cet  accord  ne  peut  être ,  de  paît  &  d'autre ,  que  dans  Tefpérance  de  la 
ratification. 

L'hiftoire  romaine  nous  fournit  des  exemples  de  cette  efpece  d'accords  : 
arrêtons-nous  au  plus  fameux ,  à  celui  des  Fourches  Caudines  ;  il  a  été  dif- 


£7>  GTÉ'K  ÉR  A  L    D'A  R  M  É  B; 

lu)' même  ce  qu'il  a  promis,  ou  de  faire  Féquivalent,  ou  de  remertra  fer 
chofes  ^ans  leur  premier  état,  ou  enfin  de  dédommager  pleinement  celui 
avec  qui  il  a  traité ,  félon  les  diverfes  circonftances  :  u  promefle ,  fponfio^- 
ne  peut  être  entendue  autrement.  Mais  il  n'en  efl  pas  ainfi  de  l'homme* 
public  i  qui  promet  fans  ordre  &  fans  pouvoir  le  fait  de  fon  fouverain.  Il' 
s'agit  de  chofes  »  qui  paiTent  fa  puifTancé  &  toutes  fes  facultés  ;  de  chofes* 
qu'il  ne  peut  exécuter  lui-même,  ni  &ire  exécuter,  &  pour  lefquelles  il 
ne  fauroit  offrir  ni  équivalent ,  ni  dédommagement  proportionné  ;  il  n^eft* 
pas  même  en  liberté  de  donner  à  l'ennemi  ce'  qu'il  auroit  promis  fans  j 
être  autorifé  :  enfin  il  n'eft  pas  plus  en  fon  pouvoir  de  remettre  les  chofet 
dans  leur  entier ,  dans  leur  premier  état.  Celui  qui  traite  avec  lui  ne  peut 
rien  efpérer  de  femblable.  Si  le  promettant  l'a  trompé ,  en  fe  difanc  fuf-^ 
fifamment  autorifé»  il  eft  en  droit  de  le  punir.  Mais  fi  ,  comme  les  gé^* 
néraux  Romains  aux  Fourches  Gtudines»  le  promettant  a  agi  de  bonnes 
foi ,  avertifiant  lui-même  qu'il  n'eft  pas  en  pouvoir  de  lier  rEtat  par  un' 
traité  »  on  ne  peut  préfumer  autre  chofe  »  finon  »  que  l'autre  partie  a  bietr 
voulu  courir  le  rifque  de  faire  un  traité  qui  deviendra  nul  s'il  n'eft  pat 
ratifié,  efpérant   que  la  confidération  de  celui  qui  promet,  &  celle  des 


propre  imprudence.  Un  défir  précipité  d'avoir  la  paix 
avantageufes ,  l'appât  de  quelques  avantages  préfens ,  peuvent  feuls  l'avoir 
porté  à  faire  un  accord  fi  haiardéw  C'eft  ce  qu'obferva  judicieufement  le 
conful  Poftumius  lui-même,  après  (on  retour  à  Rome.  On  peut  voir  le 
dtfcours  que  Tite-Live  lui  h\t  tenir  au  fénat.  n  Vos  généraux ,  dit-il  ,  & 
D  ceux  des  ennemis,  ont  également  perdu  la  tête  :  nous,  en  nous  enga-^ 
»  géant  imprudemment  dans  un  mauvais  pas  ;  eux ,  en  laiffant  échapper 
»  une  vîdoire ,  que  la  nature  des  lieux  leur  donnoit ,  fe  défiant  encore 
»  de  leurs  avantages ,  &  fe  hâtant ,  a  quelque  prix  que  ce  f&t ,  de  défar-'' 
»  mer  des  gens  toujours  redoutables  les  armes  à  la  main.  Que  ne  nous 
»  retenoient-ils  pnfermés  dans  notre  camp?  Que  n'envoyoient-its  à  Rome, 
»  afin  de  traiter  fùrement  de  la  paix ,  avec  le  fénat  &  le  peuple  ?  ce 

Il  eft  manifefie  que  les  Samnices  fe  contentèrent  de  l'efpérance  que  l'en- 
gagement des  confuls  &  des  principaux  officiers ,  &  le  défir  de  fauver  fix 
cents  chevaliers  laiffés  en  otage,  porteroient  les  Romains  à  ratifier  Tac** 
cord  ;  confidérant  que  quoiqu'il  en  arrivât ,  ils  auroient  toujours  ces  fist 
cents  otages,  avec  les  armes  &  les  bagages  de  l'armée,  la  gloire  vaine t 
ou  plutôt  funefte  par  les  fuites»  de  l'avoir  &it  pafler  fous  le  ]oug. 

A  quoi  donc  étoient  tenus  les  confbis  &  tous  les  pramettstns  ^  Jponjorifs  ? 
Ils  jugèrent  eux-mêmes  qu'ils  dévoient  être  livrés  aux  Samnites.  Ce  n'cfr 
point  une  conféquence  naturelle  de  l'accord,  fponjîonis ;  &  fuivant  les  ob« 
fervations  que  nous  venons  de  faire,  il  ne  paroit  point  que  le  promettant' 
ayant  promis  des  chofes  que  l'acceptant  favoit  bien  n'être  pas  en  fon  poth^ 
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ivnûr,  foit  obtigé^  étant  défavoué,  de  fe  livrer  lui-même  par  forme  de 
.^dommagçmem.  Mais  comme  il  peut  s^y  engager  expreflTément,  cela  étant 
jdans  les  termes  de  Tes  pouvoirs ,  ou  de  fa  commilHon  ;  Tufage  de  ces 
temps-là  avoit  fans  doute  fait  de  cet  engagement  une  claufe  tacire  de 
l^ccprd  appelle  7^o;3//0|puirque  les  Romains  livrèrent  tous  les  fponfores^ 
«taus  ceux  qui  avoient  promis  ;  c'étoit  une  maxime  de  leur  droit  fécial. 

Si  le  fponfor  ne  s'eft  point  engagé  expreffément  à  fc  livrer  »  &  fi  la 
coutume  reçue  ne  lui  en  irnpofe  pas  la  loi  ;  tout  ce  à  quoi  il  femble  que 
fa  parole  l'oblige ,  c^efi  de  faire  de  bonne-foi  tout  ce  qu'il  peut  faire  légî^ 
dmement  pour  engager  le  fouverain  i  ratifier  ce  qu'il  a  promis  :  &  il  n'y 
a  pas  de  doute ,  pour  peu  que  le  traité  foit  équitable  ^  avantageux  à  l'£« 
tat,  ou  fupportable  en  confidération  du  malheur  dont  il  l'a  préfervé.  Se 
pcopofer  d'épargner  *  à  l'Etat  un  échec  confîdérable  »  par  le  moyen  d'i^o 
traité,  que  l'on  confeillera  bientôt  au  fouverain  de  ne  point  ratifier,  non 
parce  qu'il  efl  infupportable ,  mais  en  fe  prévalant  de  ce  qu'il  eft  fait  fans 
pouvoir;  ce  feroit  fans  doute  un  procédé  frauduleux;  ce  feroit  abufer  hon* 
teufement  de  la  foi  A^s  traités.  Mais  que  fera  le  Général ,  qui ,  pour  fau« 
ver  fon  armée ,  a  été  forcé  de  coi^clure  un  traité  pernicieux ,  ou  honteux 
à  l'Etat?  Confeillera-t-il  au  fouverain  de  le  ratifier?  Il  fe  contentera  d'ex* 
pofer  les  motifs  de  fa  conduite,  la  néceffité  qui  l'a  contraint  à  traiter  vil 
remontrera  ,  comme  fit  Poilumius ,  que  lui  feul  eft  lié ,  &  qu'il  veut  bien 
être  défavoué  &  livré  pour  le  falut  public.  Si  l'ennemi  eft  abufé ,  c'eft  pat? 
fa  propre  fottife.  Le  Général  devoit-il  l'avertir  que,  félon  toute  apparence^ 
fes  promeftes  ne  feroient  point  ratifiées  ?  ce  feroit  trop  jexiger.  Il  fuffit 
qu'il  ne  lui  en  impofe  point ,  en  fe  vantant  de  pouvoirs  plus  étendus  qu'it 
jn'en  a  en  effet,  oc  qu'il  fe  borne  à  profiter  de  fes  proportions,  fans  l'in-^ 
duire  à  traiter  par  de  trompeufes  efpérances. 

.  C'eft  à  l'ennemi  à  prendre  toutes  fes  furetés  :  s'il  les  néglige,  pourquoi 
ne  pfofiteroit-on  pas  de  fon  iniprudence,  comme  d'un  bienfait  de  la  for? 
tune?  „  C'eft  elle,  difoît  Poftumius,  qui  a  fauve  notre  armée,  après  l'a-» 
»  voir  mife  dans  le  danger.  La  tête  a  tourné  à  l'ennemi  dans  fa  profpérité^ 
sr  &  fes  avantages  n'ont  été  pour  lui  qu'un  beau  fonge.  **  r 

Si  .les  Samnites  n'avoîent  exigé  des  Généraux  &  de  l'armée  Romaine  qu(^ 
des  engagement  qu'ils  fuflent  en  pouvoir  4,e  prendre ,  par  la  nature  même 
de  leur  état  &  de  leur  commiflîon;  s'ils  lés^euflent  obligés  à  fe  rendre 
prifonniers  de  guerre ,  ou  fi  ne  pouvant  les  garder  tous ,  ils  les  eufient 
renvoyés  fur  leur  parole  de  ne  point  porter  les  armes  contr'eux  de  quel- 
ques années,  au  cas  que  Rome  refusât  de  ratifier  la  paix;  l'accord  étoic 
valide,  comme  fait  avec  pouvoir  fuffifant;  l'armée  entière  étoit  liée  à  l'ob-f 
ferver  j  car  il  faut  bien  que  les  troupes ,  ou  leurs  <^ciers ,  puiflTent  con* 
traâer  dans  ces  occafions  &  fur  ce  pied- là.  C'eft  le  cas  des  capitulations^ 
4ont  nous  avons  parlé  dans  un  autre  article.  Voye^^  Capitulation^ 

Si  le  promettant  a  fait  une  convention  équitable  &  hoBorable,  fur  un^ 
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matière  telle  de  fa  nature  »  qu'il  foie  en  fon  pouvoir  de  dédommager  cëhif 
avec  qui  il  a  traité ,  en  cas  que  la  convention  foit  défa vouée;  il'eft  pré» 
fumé  s'être  engagé  à  ce  dédommagement ,  &  il  doit  l'eâeâuer  pour  déga^ 
ger  fa  parole,  comme  fit  Fabius* Maximus  dans  l'exemple  rapporté  par 
Grotius.  L.  IL  c.  t §.  ^,  t6.  à  la  fin.  Mais  il  eft  des  occafions,  où  le 
fouverain  pourroit  lui  défendre  d'en  ufer  ainfi  &  de  rien  donner  aux  ennc« 
mis  de  l'Etat. 

Nous  avons  fait  voir  que  l'Etat  ne  peut  être  lié  par  un  accord  fiât  fiuii 
ordre  &  fans  pouvoirs  de  fa  part.  Mais  n'eft-il  abfolument  tenu  à  rien? 
C'efl  ce  qui  nous  refle  à  examiner.  Si  les  chofes  font  encore  dans  leur  ea^ 
tier ,  FEtat ,  ou  le  fouverain ,  peut  tout  fimplement  défavouer  le  traité ,  le* 
qnel  tombe  par  ce  défaveu ,  &  fe  trouve  parfaitement  comme  non  avenir, 
mais  le  fouverain  doit  manifefter  fa  volonté ,  auffi-tôt  que  le  traité  eft  par- 
venu à  fa  connoiflance  \  non  à  la  vérité  que  fon  fîlence  feul  puifle  donner 
force  à  une  convention,  qui  n'en  doit  avoir  aucune  ians  fon  approbation! 
mais  il  y  auroit  de  la  mauvaife-foi  à  laiflèr  le  temps  à  l'autre  partie  d'exé^ 
cuter  de  fon  côté  un  accord ,  que  l'on  ne  veut  pas  ratifier. 

S'il  s'ell  déjà  fait  quelque  chofe  en  vertu  de  l'accord ,  fi  la  partie  qui  a 
traité  avec  le  Sponfor  a  rempli  de  fon  côté  fes  engagemens ,  en  tout  oti^ 
en  partie;  doit-on  la  dédommager ^  ou  remettre  les  chofes  dans  leur  en« 
tier ,  en  défa vouant  le  traité  1  ou  fera-t-il  permis  d'en  recueillir  les  firims  ^ 
en  même-temps  qu'on  refufe  de  le  ratifier?  Il  faut  diflinguer  ici  la  na« 
ture  des  chofes  qui  ont  été  exécutées,  celle  des  avantages  oui  en  font 
revenus  à  TEtat.  Celui  qui  ayant  traité  avec  une  perfonne  publique  non 
munie  de  pouvoirs  fuffifans,  exécute  l'accord  de  fon  côté,  fans  en  attendre- 
la  ratification,  commet  une  imprudence  &  une  faute  infigne,  à  laauelle  ' 
TEtat  avec  lequel  il  croit  avoir  contraâé ,  ne  l'a  point  induit.  S'il  a  donné 
du  fien ,  on  ne  peut  le  retenir  en  profitant  de  fa  fottife.  Ainfî  lorfqu'ua 
Etat ,  croyant  avoir  fait  la  paix  avec  le  Général  ennemi ,  a  livré  en  confé« 
quence  une  de  fes  places,  ou  donné  une  fomme  d'argent;  le  fouveraia 
de  ce  Général  doit  fans  doute  reflituer  ce  qu'il  a  reçu,  s'il  ne  veut  pai 
ratifier  Taccord.  En  agir  autrement,  ce  feroit  vouloir  s'enrichir  da  bieo 
d'autrui,  &  retenir  ce  bien  fans  titre. 


comme 
tiré 


dont  on  profite  fans  fcrupule.  Qui  refufera  d'être  fauve  par  la  fottifè  de  fon 
eniiemi?  Et  qui  fe  croira  obligé  d'indemnifer  cet  ennemi  de  l'avantage  . 
qu'il  a  laifTé  échapper,  quand  on  ne  l'a  pas  induit  frauduleufement  à  le 
perdre  ?  Les  Samnites  prétendoient ,  que  fi  les  Romains  ne  vouloient  pat 
cenir  le  traité  fait  par  leurs  confuls ,  ils  dévoient  renvoyer  l'armée  aux 
Fourches  Caudines ,  &  remettre  toutes  chofes  en  état  :  deux  tribuns  da 
peuple  qui  avoient  été  au  nombre  des  fponforis ,  pour  éviter  d'être  livréf  » 

oferent 
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oferent  ibutenir  la  même  chofe  i  &  quelques  auteurs  fe  déclarent  de  leur 
iêDtiment.  Quoi  !  les  Samnices  veulent  fè  prévaloir  des  conjonéhires ,  pour 
donner  la  loi  aux  Romains,  pour  leur  arracher  un  traité  honteux  :  ils  ont 
l'imprudence  de  traiter  avec  les  Généraux ,  qui  déclarent  eux-mêmes ,  n'être 
pas  en  pouvoir  de  contraâer  pour  l'Etat  ;  ils  laifTent  échapper  l'amiée  Ro« 
mainej  après  l'avoir  couverte  d'ignominie  :  &  les  Romains  ne  profiteront 
pas  de  la  folie  d'un  ennemi  fi  peu  généreux  !  Il  faudra ,  ou  qu'ils  rati- 
fient un  traité  honteux,  ou  qu'ils  rendent  à  cet  ennemi  des  avantages,  que 
la  fituation  des  lieux  lui  donnoit,  &  qu'il  a  perdus  par  fa  propre  &  pure 
faute!  Sur  quel  principe  peut*on  fonder  une  pareille  décifion?  Rome  avoit- 
elle  promis  quelque  chofe  aux  Samnites?  Les  avoit-elle  engagés  à  lailTer 
aller  fon  armée ,  en  attendant  la  ratification  de  l'accord  fait  par  les  confuls } 
Si  elle  eût  reçu  quelque  chofe  en  vertu  de  cet  accord ,  elle  auroit  été  obli* 
êée  de  le  rendre,  comme  nous  l'avons  dit)  parce  (]u'elle  Teût  poflédé 
fans  titre,  en  déclarant  le  traité  nul.  Mais  elle  n'avoir  point  de  part  au 
fait  de  fes  ennemis ,  à  leur  faute  grofliere ,  &  elle  en  profitoit  aufli  jufle«- 
tnent  que  l'on  profite  à  la  guerre  de  toutes  les  bévues  d'un  Général  mal« 
liabile.  Suppofons  qu'un  conquérant,  après  avoir  fait  un  traité  avec  des 
miniftres,  qui  auront  exprefiement  réfervé  la  ratification  de  leur  maître  ^ 
ait  l'imprudence  d'abandonnef  toutes  fes  conquêtes,  fans  attendre  cette 
ratification }  faudra-t-il  bonnement  l'y  rappeller  &  l'en  remettre  en  poflef' 
iion ,  au  cas  que  le  traité  ne  foit  pas  ratifié  ? 

J'avoue  cependant ,  je  reconnois  volontiers  que  fi  l'ennemi  qui  laifle 
ébhapper  une  armée  entière ,  fur  la  foi  d'un  accord ,  ou'il  a  conclu  avec 
le  Général,  dénué  de  pouvoirs  fufiîfans  &  fimple  fponjor\  j'avoue,  dis-je. 

Se  fi  cet  ennemi  en  a  ufé  généreufement ,  ril  ne  s'eft  point  prévalu  de 
I  avanta^  pour  diâer  des  conditions  honteufes ,  ou  trop  dures ,  l'équité 
Teut ,  ou  que  l'Etat  ratifie  l'accord ,  ou  qu'il  &fle  un  nouveau  traité ,  à  des 
condUions  juftes  &  raifonnables ,  fe  relâchant  même  de  fes  {^rétentions, 
autant  aue  le  bien  public  pourra  le  permettre.  Car  il  ne  fiiut  jamais  abu^ 
fer  de  fa  générofite  &  de  la  noble  confiance  d'un  ennemi.  FufFendorf , 
droit  de  la  nature  &  des  gens ,  Uv.  VIIL  chap.  IX.  §.  i  x.  trouve  <jue  le 
traité  des  Fourches  Caudines  ne  renfei^noit  rien  de  trop  dur  ou  d'mfup- 
portable.  Cet  auteur  ne.paroit  pas  fidre  grand  cas  de  la  honte  &  de  l'i- 

Jrnominie  qui  eût  rejailli  fur  la  république  entière.  Il  n'a  pas  vu  toute 
'étendue  de  la  politique  des  Romains,  qui  n'ont  janiais  voulu,  dans  leurs 
plus  grandes  détrefles ,  accepter  un  traite  honteux ,  ni  même  faire  la  paix 
comme  vaincus  :  politique  fublime ,  à  laquelle  Rome  fiit  redevable  de  toute 
fk  grandeur. 

Remarquons  enfin  qu'un  Général  ayant  fiiit ,  fans  ordre  &  fans  pou« 
▼oirs ,  un  traité  équitable  &  honorable ,  pour  tirer  l'Etat  d'un  péril  immi- 
nent }  le  fouverain  qui ,  fe  voyant  délivré  du  danger ,  refuferoit  de  ratifier 
le  traité ,  non  qu'il  le  troavàt  défarantageux  «  mais  feulement  pour  épar* 
Totàe  XX.  Mm 
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gner  ce  qui  devoit  faire  le  prix  de  fa  délivrance  »  agiroic  certainement  contre 
toutes  les  règles  de  Phonneur  &  de  l'équité.  Ce  feroit-là  le  cas  d'appliquer 
la  maxime  I  Jummiim  jus^  fumma  injuria. 

A  Texemple  que  nous  avons  tiré  de  l'hifloire  romaine»  ajoutons-en  ua 
&meux,  pris  de  Thifloire  moderne.   Les  Suifles^  mécontens  de  la  France , 
fe  liguèrent,  avec  l'empereur  contre  Louis  XII ,  &   firent   une  irruption 
en  Bourgogne,  l'an  i$i3.   Ils  afliégerent  Dijon.  La  Trimouille,  qui  com* 
mandoit  dans  la  place,  craignant  de  ne  pouvoir  la  fauver,  traita  avec  les 
Suifles ,  &  fans  attendre  aucune  commiflion  du  roi ,  fit  un  accord ,  en 
vertu  duquel  le  roi  de  France  devoit  renoncer  à  fes  prétentions  au  duché 
de  Milan  ,  &  payer  aux   Suiffes ,   en  certains  termes ,  la  fomme  de  C\x 
cents  mille  écus;  les  Suiffes,  de  leur  côté,  ne  s'obligeant  i  autre  chofil 
qu'à  s'en  retourner  chez  eux  :  en  forte  qu'ils  étoient  libres  d'attaquer  de 
nouveau  la  France  ,  s'ils  le  jugeoient  à  propos.   Ils  reçurent  des  otaget  j 
&  partirent.   Le  roi  fut  très-mécontent  du  traité ,  quoiqu'il  eût  fauve  £>i«' 
]on  &  préfervé  le  royaume  d'un  très-grand  danger ,  il  refufa  de  le  rat!« 
fier.  Guichardin  »  liv.  XIL  chap.  IL  Hijl.  de  la  confédér.  Helvétique ,  par 
M.  de  Wattenville»  part.  IL  pag.  t8£.  &  fuiv.  Il  eft  certain  que  la  Tri- 
mouille  avoit  paffé  le  pouvoir  de  fa  charge ,  fur-tout  en  promettant  que 
le  roi  de  France  renonceroît  au  duché  de  Milan.^  Aufli  ne  fe  propofoit-il 
yraifemblablement  que  d'éloigner  un  ennemi,  plus  aifé  à  furprendre  dans 
une  négociation  »  qu'à  vaincre  les  armes  à  la  main.  Louis  n'étoit  point 
obligé  de  ratifier  &  d'exécuter  un  traité  fait  fan»  ordre  &  fans  pouvoirs  ; 
&  (i  les  Suiffes  furent  trompés ,  ils  durent  s'en  prendre  à  leur  propre  im- 
prudence. Mais ,  comme  il  paroit  nunifèflement  que  la  Trimouille  n'agit 
point  avec  eux  de  bonne-foi ,  puifqu'il  ufa  de  lupercherie  au.  fujer  dei 
otages ,  donnant  en  cette  qualité  des  gens  de  la  plus  bafle  condition ,  aa 
lieu  de  quatre  citoyens  diflingués ,  qu'U  avoit  promis ,  voyez  le  même  ou- 


tre manière. 
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GÈNES,   République  d'ItaUe. 


ETTE  république  eft  fituée  entre  le  Milaoès,  le  bas  Montfèrrat,  fe 
Piémont,  les  Erats  du  Grand-Duc,  du  duc  de  Parme,  du  duc  de  Mo- 
dene,  &  les  principautés  de  Monaco  &  Maffa-Carrara,  qui  font  limitro- 
phes. Son  domaine  étoît  autrefois  beaucoup  plus  confidérable  qu'il  n'eft 
aujourd'hui.  La  valeur  ,  les  conquêtes  de  (es  citoyens  ,  leur  commerce  , 
leur  opulence ,  leur  redoutable  marine ,  en  avoîent  reculé  les  bornes  juf- 
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fèrrac ,  de  la  Lunégiaoe  où  elle  avoir  des  vafTaux  ;  fur  les  marquifars  de 
Final ,  Caretto ,  fur  Monaco,  Sarzane,  Livourne  &  le  comte  de  Nice;  mais 
encore ,  ^outre  les  ifles  de  Corfe  &  de  Chio  qu'elle  avoic  conquifes ,  elle 
àvoit  des  polTeflions  confidérables  en  Tofcane  ^  en  Sardaigne ,  en  Sicile  , 
en  Afrique ,  &  fur-tout  en  Syrie ,  dans  l'iile  de  Chypre ,  dans  le  Levant» 
où  Fera ,  Cafla ,  &  autres  villes  opulentes  ëtoient  autant  de  colonies  Gé- 
aoifes.  Les  Alpes ,  le  fleuve  Meira  &  le  Var  féparoient  feuls  fon  Etat  de 
la  Frovence  &  du  Dauphiné,  tandis  que  le  Pont-Euxin  &  la  Tartarie  fer* 
voient  de  bornes  à  fes  polTeffions  éloignées.  Mais  la  puiflance  de  cette  fa- 
meufe  république  a  dégénéré  beaucoup  avec  fa  marine  ;  celle  qui  pouvoit 


côtes  fort  étroites ,  oc  reflerré  de  toutes  pans  par  la  Méditerranée ,  le  Fié- 
Aonti  &  les  autres  Etats  qui  l'entourent,  Le^s  révolutions  arrivées  dans 
FEurope  politique ,  la  formation  de  plufieurs  nouvelles  principautés ,  les 
Conquêtes  des  Turcs  dans  TOrient ,  le  changement  furvenu  dans  la  face  des 
«iiiires  pendant  les  derniers  fiecles,  la  décadence  du  conunerce  du  Levant, 
caufée  par  la  découverte  du  nouveau  monde  ,  telles  font  les  caufes  qui 
ont  fucceffîvement  entraîné  la  ^ruine  de  la  puilTance  &  de  la  marine  de  la 
république  de  Gênes.  Peu  à  peu  la  république  de  Florence  ,  les  ducs  de 
Savoie  &  autres  puiflances ,  &  fur-tout  les  Turcs ,  lui  ont  enlevé  toutes  fes 
différentes  poffeffions  &  conquêtes ,  ont  démembré  fon  territoire,  &  l'ont 
réduit  à  ce  qu'on  appelle  proprement  VEtat  de  Gènes ,  qui ,  ainfî  qu'on  va 
le  voir,  n'eft  rien  moins  qu'étendu.  Cependant ,  au  (ein  de  fon  heureufe  mé- 
diocrité ,  elle  jouit  peut-être  d'un  fort  plus  tranquille  ,  plus  fortuné ,  qu'elle 
li^en  jouit  jamais  dans  le  temps  de  fes  brillantes  profpérités  ;  & ,  ce  qui  peut 
la  confoler  de  toutes  fes  pertes ,  elle  polTede  encore  fa  liberté ,  bien  d^un 
prix  ineftimable. 

De  toutes  fes  anciennes  pofleflions  l'ifle  de  Corfe  eft  celle-  qu'elle  ait 
tonfervée  le  plus  long-temps  ;  mais  au  moyen  de  la  ceffion  qu'elle  ^n  a 
Cûte  à  la  France  en  1768,  elle  ne  poflede  plus  rien  de  tout  ce  qu'elle 
.avoit  conquis  autrefois  au  prix  de  tant  de  fang  &  de  travaux,  &  fon  Etat 
du  domaine ,  proprement  dit ,  fe  trouve  borné  à  fa  côte ,  fubdivifée  en 
deux  autres  côtes  «  féparées  par  la  capitale  qui  eft  au  centre,  &  par  la  mer 
qui  les  baigne.  Pour  les  diftinguer ,  on  les  nomme ,  l'une  côte  Occidentale 
ou  du  Ponant;  &  l'autre»  la  côte  Orientale  ou  du  Levant^  à  caufe  de  leur 
fituation  relativeipent  à  Gênes.  Sa  côte  ,  généralement  parlant,  s'appelle 
.aufli  rivière ^ï  caufe  de  fa  configuration  longue^  étroite,  &  fembUble  à 
une  rivière. 
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Les  principales  villes  ou  places  qu^on  trouve  fur  la  c6te  du  Levant ,  (ont 
Forto-Fino»  Rapallo,  Chtavari,  Seflri,  Levante ,  laSpezza»  Luiii ,  Porto- 
Venere  &  Lerice.  On  voit  fur  la  côte  Occidentale  ,  Volcri  ^  Arenzano» 
Varragine ,  Savone,  Vuada ^  Noli  ^  Âlbenga ,  Alaffîo,  Diano ,  Fort-Maurice, 
San-Remo ,  Vintimille  ^  &  autres  villes ,  toutes  moins  confidérables  que 
remarquables  par  leur  antiquité  ,  fur-tout  Savone ,  Noli ,  Albenga  &  Vinti- 
mille, qui  font  regardées  avec  Gênes,  comme  les  plus  anciennes  de  U 
Ligurie.  Quelques-unes  de  ces  places  font  fortifiées,  ou  ont  des  châteaux 
forts.  La  plupart  offrent  des  rades  trés-commodes  aux  vaiflèaux,  &  font» 
ou  pourroient  devenir  de  bons  ports.  Toute  la  côte  de  Gènes ,  prife  en- 
femble ,  contient  46  lieues  dans  fa  plus  grande  longueur ,  &  1 1  dans  fa 


eft  bornée  au  Nord  par  la  Lombardie ,  *3c  au  Sud  par  la  Méditerranée; 
Cette  mer  y  forme  plufieurs  golfes ,  dont  les  plus  marqués  font ,  outre  le 

Îrrand  golfe  de  Gènes ,  ceux  de  Rapallo  &  de  la  Spezza ,  ou  Speccia ,  daoa 
e  dernier  defquels  Ton  trouve  une  fource  d'eau  douce  au  milieu  àe$ 
eaux  de  la  mer  ;  &  deux  petites  ides ,  favoir  celle  de  Forto-Venere ,  & 
celle  des  Falmes. 

Les  habitans  de  cette  côte  font ,  en  général ,  de  bons  marins ,  &  fort 
adonnés  au  commerce  &  à  la  navigation ,  fource  de  leur  richefle.  Autre* 
fois  ceux  de  la  côte  Orientale  pwoient  pour  plus  belliaueux  &  moins 
enclins  au  commerce,  que  ceux  de  la  côte  du  Fonant;  ce  ceux-ci  pour 
moins  braves  ,  moins  adonnés  aux  armes ,  mais  beaucoup  plus  opulens  que 
les  premiers.  Ils  font  aujourd'hui  tout  à  la  fois  laboureurs  &  fabriquant 
en  étoffes  de  foie,  ou  en  velours.  Four  ce  qui  regarde  la  température  de 
Tair ,  il  efl  aflez  pur  &  aflez  fain  fur  la  côte  de  Gènes ,  excepté  pendant 
Fêté ,  où  il  y  fait  des  chaleurs  infiipportables ,  qui  occafionnent  quelquefois 
des  maladies  ,  fur-tout  aux  étrangers  qui  ne  font  pas  faits  à  ces  grandes 
chaleurs.  Auffi  la  pelle  a-t-elle  fouvent  fait  d'af&eux  ravages  fur  ces  bords  , 
la  dernière  fois  en  16^7  ;  il  y  régna  aufli  en  1747  une  furieufe  maladie 
épidémique.  Le  terroir  de  cette  côte  eft  en  général  aride ,  fec ,  monta- 
gneux ,  pierreux  ;  c'eft  pourquoi  il  ne  produit  pas  beaucoup  de  bled  ;  mais 
en  récompenfe  on  y  recueille  quantité  d'huile ,  plus  remarquable  par  fon 
abondance  que  par  fa  qualité;  ce  qui  n'empêche  point  qu^on  n'en  fâflê 
un  grand  commerce.  Il  y  a  auffi  quelques  vignobles ,  fur-tout  fur  la  partie 
du  Levant ,  dont  quelques-uns  donnent ,  dit-on ,  des  vins  mufcats  exquis , 
des  vins  doux  comparables  aux  meilleurs  vins  Grecs.  L'on  y  trouve  en 
outre ,  en  quelques  endroits ,  une  grande  abondance  d'orangers ,  de  citron- 
niers &  de  cédrats ,  fur-tout  dans  les  environs  de  la  petite  ville  de  San- 
Remo ,  dont  le  terroir  produit  encore  une  ouantité  lurprenante  de  pal- 
miers ,  qu'pn  y  vient  chercher  de  fort  loin ,  oc  même  de  Rome ,  pour  U 
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cérémonie  de  la  proceflîon  du  dimanche  des  rameaux.  La  vue  &  Podorat 
font  finguliéremenc  afFeâés  &  ravis  de  ces  côtés  ,  lorfque  le  printemps  & 
l'automne  y  déploient  fucceflivement  les  richefTes  de  la  nature  ;  &  que 
Pair  y  eft  embaumé  par  les  douces  odeurs  qu'exhalent  les  fleurs  ou  les 
fruits  dorés  de  ces  arbres  précieux.  Le  territoire  de  Gênes  produit  aufli  des 
mûriers  en  abondance  ;  cependant  l'on  y  tire  plus  de  foie  d'ailleurs  ,  pour 
les  fabriques ,  qu'on  n'en  fait  dans  le  pays. 

En  quittant  les  bords  de  la  mer  pour  s'enfoncer  dans  les  terres  de  U 
république ,  dont  le  domaine  comprend  encore  les  petits  comtés  de  Vinti*- 
mille  &  de  Lavagne,  &  les  marquifats  de  Final  &  de  Zuccarello,  acquis 
par  elle  en  différens  remps  ^  (  les  deux  derniers  au  prix  de  bien  du  (ang 
répandu  dans  deux  différentes  guerres  dont  ils  furent  la  fburce  pour  Gênes  ) 
ainli  que  plufieurs  vallées  ,  entr'autres  celles  de  Polceverai  de  Bifaj^no, 
d'Arocia  oc  de  Teia ,  l'on  trouve  encore  plufieurs  autres  places  tant  lorti*- 
iiées  qu^ouvertes ,  donc  les  plus  remarquables  font  Final ,  Caflel-Vecchio  ^ 
Zuccarello ,  Ovada ,  Roccatagliata ,  Cafliglione ,  Novi ,  Gari  &  fon  château , 
SafTello ,  Trebia ,  la  Fiéve  ^  &c. 

La  réjpublique  de  Gênes  poffede  encore  la  petite  îfle  de  Capraïa  ^  fituée 

Îrefque  vis-à-vis  celle  de  Corfe  ^  &  qui  n'a  que  4  lieues  de  tour  :  elle  efl 
8  de  l'autre  ^  &  à  38  de  Gênes.  La  France  lui  en  a  affuré  la  poffeffion 
Sar  le  dernier  traité  de  1768.  Cette  ifle  efl  de  crés-peu  de  conléquence, 
i  ne  produit  que  des  chèvres,  &  trés-peu  de  vin. 
On  arrive  à  la  capitale  de  cette  république ,  de  la  Provence  &  du  Pié- 
mont ,  par  la  côte  Occidentale  ,  Savone  ,  &c.  de  la  Tofcane  &  d'autres 
parties  de  l'Italie ,  par  la  côte  Orientale  &  la  vallée  de  Bifa^no  ;  &  du 
côté  du  Milanés ,  par  la  vallée  de  Polcevera ,  ainfi  nommée  d'un  torrent 
dangereux  qui  la  traverfe  &  rend  quelquefois  les  chemins  impraticables  ; 
&  qui  efl  bordée  des  deux  côtés ,  de  maifons  de  campagne  magnifiques , 
fur-tout  en  approchant  de  Gênes. 

Gênes ,  ville  capitale  de  la  république  de  ce  nom ,  &  de  la  Ligurît^, 
nommée  en  latin  Gcnua  &  Janua  »  &  en  Italien  Genêva  ,  efl  une  ville 
d'environ  90  mille  habitans  ,  fituée  à  11  lieues  de  Turin  ,  30  de  Milan , 
fo  de  Florence I  40  de  Livourne,  38  d'Amibes,  &  219  de  Paris.  Elle  efl 
au  44  degré  a  5  minutes  de  latitude  ,  &  au  a6  degré  16  minutes  de  Ion-» 
gitude,  fur  le  rivage  Septentrional  de  la  Méditerranée.  Il  y  a  quantité 
d'opinions  plus  abfurdes  les  unes  que  les  autres ,  fur  fon  origine  &  fur  fa 
fondation  }  opinions  que  l'on  ne  s'amufera  pas  ici  à  examiner  ou  à  réfuter. 
Il  fufïit  de  les  rapporter  pour  les  rendre  ridicules.  Les  uns  lui  donnent  Ja-» 
DUS  pour  fondateur  ^  d'autres  Genova  ^  fille  de  Prométhée.  Quelques-uns 
prétendent  que  ce  nom  de  Gcnua  lui  vient  de  ce  qu'elle  forme  comme  le 
genou  de  l'Italie,  ou  pour  mieux  dire»  fuivant  ces  graves  auteurs,  de  la 
botte  dont  ils  prétendeat  que  cette  partie  de  PEurope  a  la  figure.  D'autres , 
jSt  ce  font  probablement  les  plus  raifounables ,  pcnfent  que  fon  nom  de 
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Janua ,  dVu  cft  dérivé  par  corniption  celui  de  Gcnua  ,  lui  vient  de  ce 
qu'elle  eft  fituée  comme  à  reocrée  de  Tltalie ,  &  comme  la  porte  de  cette 
belle  contrée ,  à  la  defcente  de  l'Appennin.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'eft  que  cette  ville  ed  très-ancienne ,  qu'elle  étoit  une  des  principales ,  & 
peut-être  même  la  capitale  de  l'ancienne  Ligurie  ;  qu'elle  fut ,  avant  toutes 
les  autres  de  cette  province  «  foumife  aux  Romains ,  qui  en  firent  une  de 
leurs  villes  municipales;  qu'elle  faifoit  dès-lors  un  grand  commerce  à  caufe 
de  fon  port  &  de  fa  fituation  avantageufe  »  &  étoit  renommée  pour  fon 
opulence  ;  ce  qui  fut  caufe  qu'elle  tut  pillée  &  brûlée  par  les  Canhagl- 
nois,  pendant  la  féconde  guerre  Punique^    fous  leur  général  Magon,  l'an 


&uxbourg  de  S.  Pierre  d'Arena ,  qui  eft  rempli  de  palais  magnifiques ,  foie 
qu'on  y  aborde  par  la  mer ,  elle  préfente  le  coup*diœil  le  plus  majeftueux  , 
le  plus  enchanteur  &  le  plus  varié  ;  mais  c'efl  fur-tout  en  approchant  du 
port  y  &  à  la  diflance  d'environ  deux  milles  en  mer ,  que  Gênes ,  ceinte 
de  hautes  montagnes  «  s'élevant  comme  en  amphithéâtre ,  &  fortant  par 
gradation  comme  du  fond  des  eaux ,  offre  dans  l'éloignement  le  fpeâacle 
le  plus  fuperbe  &  le  plus  pompeux.  Elle  a  l'air  de  régner  en  fouveraine  fur 
cette  mer ,  dont  elle  pofTédoit  autrefois  l'empire  par  fa  puiffante  marine  » 
&  de  recevoir  orgueilleufement  fes  hommages  &  le  tribut  de  fes  ondes, 
qui  viennent  fs  brifer  en  mugiflant  contre  les  rochers  qui  portent  fes  mu« 
railles ,  ou  laver  le  pied  des  palais  qu'elle  préfente  au  foleil  levant,  &  donc 
la  blancheur  éblouilTante  réfléchit  &  fait  rejaillir  au  loin  l'éclat  de  fe» 
rayons.  Tous  les  voyageurs  conviennent  unanimement  qu'après  l'abord  de 
Naples  &  de  Conftanttnople ,  celui  de  Gênes ,  aflife  fur  le  penchant  de  la 
montagne  qui  forme  le  rideau  du  fond ,  &  s'étendant  autour  du  port  qu'elle 


tant  la  ftruâure  &  la  magnificence  de  fes  édifices  publics,  que  la  quar.« 
tité  de  palais  fuperbes  dont  elle  efl  ornée ,  ainfi  que  l'extrême  opulence 
de  fes  habitàns.  Elle  en  donne  la  plus  grande  idée  au  premier  coup-d'œil. 
On  admire  fur-tout  la  Strada  nuova ,  &  celle  appellée  BalH ,  qui  font 
les  deux  plus  larges  de  fes  rues ,  prefque  toutes  d'ailleurs  fombres  oc  étroi- 
tes ,  ainh  qu'à  Alger ,  Çfc.  pour  y  diminuer  l'excès  des  chaleurs ,  &  em- 
pêcher les  rayons  du  foleil  de  s'y  concentrer.  Ces  deux  magnifiques  rues 
font  prefque  entièrement  bordées  de  palais  pompeux  ,  tous  bâtis  du  plus 
beau  marbre  blanc  \  au  refte  le  marbre  eft  Ii  commun  à  Gênes ,  qu'on  y 
en  trouve  par-tout,  même  dans  les  maifons  des  particuliers,  où  il  eft  em- 
ployé aux  mêmes  ufages  que  la  pierre  ou  la  brique  dans  d'autres  pays  ; 
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ce  qui  ne  doîr  pas  furprendre ,  vu  la  quantité  de  carrières  que  Ton  en 
trouve  aux  environs  de  Gênes ,  &  la  proximité  de  Carrare  ,  d'où  Ton  tire 
les  plus  beaux  marbres  blancs  d^Icalie. 

Quoique  cette  ville  occupe  un  terrein  immenfe,  elle  eft  cependant  très* 
fortifiée ,  fuivant  la  dernière  méthode ,  &  entièrement  environnée  de  rem«- 

i^arts ,  tantôt  bâtis  fur  les  rochers ,  &  tantôt  taillés  dans  le  roc  ,  ainfi  que 
es  foflës  qm  entourent  ces  ouvrages ,  avec  des  travaux  &  des  dépenfes 
extrêmes.  Dans  l'enceinte  de  ces  remparts,  font  foigneufement  enfermées 
foutes  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville  ;  elles  font  garnies  de  quantité 
de  retranchemens  &  d'ouvrages  extéiieurs,  &  de  250  pièces  de  canons  de 
divers  calibres.  Les  principales  de  ce^  (brrifications  font  le  fort  appelle  le 
diamant,  celui  dit  Us  deux  frères  «  &  le  baftion  dit  fperone  ,  ou  F  éperon  , 
qui  fait  l'angle  des  remparts.  Ils  font  bâtis  fur  le  point  de  divifion  de  la 
montagne ,  fur  le  penchant  de  laquelle  Gênes  eft  oâtie  ^  laquelle  s'étend 
depuis  le  torrent  de  la  Scrivia ,  jufqu'à  une  lieue  de  la  mer ,  fe  divife  en 
deux  branches ,  &  entoure  cette  ville  qu'elle  domine.  L'enceinte  extérieure 
àes  murailles ,  commencées  en  1 6^6  oc  achevées  en  1633,  forme  un  cirr 
cuit  de  huit  milles ,  ou  de  quatre  lieues  de  France. 

Le  port  fuit  la  diflribution  de  la  ville  ,  &  forme  également  un  demi- 
cercle  de  1000  toifes  de  diamètre.  L'entrée  en  eft  fermée  &  défendue  par 
deux  moles ,  l'un  fîtué  à  l'orient ,  appelle  k  vieux  mole  ^  &  l'autre  à  l'oc- 
cident,  du  côté  de  S.  Pierre  d'Arena  ,  nommé  le  nouveau  mole.  L'entrée  du 
port  eft  fort  grande»  fon  ouverture  étant  de  350  toifes  entre  les  deux  mo- 
les ;  cependant  elle  efl  aflTez  difficile  pour  les  vaiflèaux  ,  ^  il  faut  avoir 
bien  foin ,  pour  y  entrer  fans  rifque ,  de  prendre  fa  direâion  du  levant  au 
couchant.  Ce  port  eft  fujet  au  vent  fud-ouefl ,  appelle  Libecio ,  qui  y  fa- 
tigue fouvent  oeaucoup  les  vaiflèaux  ,  quoiqu'il  n'y  foufHe  pas  direâe- 
ment ,  &  qu'il  n'y  ait  proprement  que  l'ouverture  qui  y  fbit  expofée.  Le 
port  de  Gênes  forme  un  baffin  trés-vafte ,  &  propre ,  dit*on  ,  à  contenir 
plus  de  200  vaiffeaux.  Il  en  efl  toujours  abondamment  rempli  ;  &  cette 
quantité  de  bàtimens ,  of&ant  à  la  vue  comme  une  épaiffe  forêt  de  mâts  y 
augmente  encore  le  plaifir  de  la  belle  perfpeâive  dont  on  jouit  en  ap- 
prochant de  Gênes  y  o:  forme  un  fpeâacle  digne  d'admiration  pour  qui- 
conque n'a  pas  vu  le  port  d'Amflerdam.  Des  vaiflTeaux  de  ligne  peuvent 
entrer  aifément  dans  celui  dont  nous  parlons^  &  fe  placer  dans  l'angle  du 
Bouveau  mole.  Les  deux  moles  font  garnis  de  pièces  de  canoA  pour  en  dé- 
fondre l'approche  aux  bàtimens  fufpeâs. 

En  arrivant  à  Gênes  par  la  vallée  de  Polcevera  ,  on  côtoie  quelque 
temps  la  mer,  &  l'on  palTe  par  le  fauxbourg  de  S.  Pierre  d'Arena,  qu'on 
pourroit  appeller  une  magnifique  ville  ;  ce  qui  forme  une  très*belle  pro-. 
menade  »  Se  procure  le  plus  beau  coup-d'œil.  Avant  que  de  parvenir  à  la 
porte  de  S.  Thomas ,  par  laquelle  on  entre  dans  la  ville ,  on  trouve  à  fa 
nuuff  droite  »  près  du  nouveau  mole ,  la  tour  dite  de  la  lanterne ,    qui  eft 
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une  tour  fort  élevée ,  &  atnfi  nommée  parce  qu^elIe  efl  furmontée  d'une 
lanterne  qu'on  allume  dans  certains  temps  pour  fervir  de  guide  aux  vaif« 
féaux.  Cette  tour  eft  le  refte  d'une  forterdTe  que  Louis  XII  avoit  fkit 
conflruire ,  lorfqu'il  étoit  fouverain  de  cette  ville  ,  pour  contenir  fes  ci- 
toyens remuans  &  toujours  amoureux  de  leur  liberté.  Le  doge  Oâavieo 
Frégofe  ayant  pris  ce  tort  fur  les  François  ^  le  fie  rafer  en  15 141  à  la  ré-^ 
ferve  de  cette  tour  qui  fut  confervée ,  &  reconftruite  depuis  fur  les  ancienf^ 
fondemens  ,  pour  fervir  de  phare  &  d'ornement  au  port  de  Gènes.  Elle  eft 
bâtie  fur  de  gros  quartiers  de  roc  d'une  épaiffeur  extraordinaire ,  contre 
lefquels  les  vagues  viennent  impétueufement  fe  brifèr. 

Cette  ville  a  huit  portes ,  fîx  places  publiques  ^  &  huit  ponts ,  dont  le 
plus  remarquable  eft  celui  dit  Carignano  ;  nous  n'entrerons  dans  aucun  dé^ 
tail  à  ce  fujet ,  non  plus  qu'à  l'égard  de  fes  églifes ,  de  fes  édifices  publics 
&  particuliers  \  nous  renvoyons  ceux  qui  voudront  en  favoir  davantage  fur 
eet  article  ,  au  grand  diâionnaire  géographique  de  la  Martiniere ,  &  au 
voyage  d'un  François  en  Italie  »  tom.  VIII.  Jettant  un  regard  rapide  fur 
cette  grande  ville ,  nous  nous  contenterons  d'obferver  que  les  plus  remar- 
quables de  fes  édifices  publics  font  la  cathédrale  dédiée  à  S.  Laurent ,  l'an- 
nonciade ,  églife  delfervie  par  les  cordeliers ,  S.  Siro  ^  ancienne  cathédrale 
&  églife  primitive  de  Gènes  ;  Téelife  &  le  pont  de  Carignane  ;  le  palais 
du  doge,  ou  de  la  feigaeurie;  fa  maifon  de  la  banque  de  S.  Georges ^ 
deux  Ulles  de  fpeâacle ,  Tune  pour  la  comédie  &  l'autre  pour  l'ojpéra  ^  le 
grand  hôpital;  VAlbcrgo^  autre  hôpital ,  moins  vafte,  mais  magnifique.  Le 
Fort-Franc ,  lieu  où  font  dépofées  &  renfermées  dans  de  vàftes  magafins  , 
les  marchandifes  étrangères ,  qui  ne  payent  les  droits  que  quand  elles  font 
vendues  ;  &  enfin  l'arfenal  des  galères.  Quant  aux  édifices  particuliers ,  on 
admire ,  entr'autres ,  les  palais  Doria  »  dont  l'un  eft  bâti  au  Dord  de  la  mer , 
dans  la  plus  belle  fituation  du  monde  ;  les  palais  Marcellino  y  Durazzo  ^ 
Brignole  ,  Balbi  «  Carega ,  Turfi ,  Palavicino ,  &  quantité  d'autres  plus  ou 
moins  magnifiques ,  qu'il  feroit  trop  long  de  nommer.  Au  refte ,  la  ville 
de  Gênes  eft  généralement  bien  bâtie ,  oc  prefque  toute  en  pierres  fchi<« 
teufes  y  remplies  de  veines  de  fpath  &  de  quartz  ;  les  rivières  ou  torreos 
qui  font  aux  environs ,  ne  roulent  prefque  que  des  cailloux  de  même  ma- 
tière. Toutes  les  montagnes  depuis  Gênes  jufqu'à  Ottagio  ou  Voltagio^ 
(  ville  autrefois  confidérable  ,  oc  maintenant  un  aflez  mauvais  bourg  fi-» 
tué  à  20  milles  de  Gênes ,  prefque  au  pied  du  paflage  de  l'Apennin  ^  dit  la 
Bocchctta  ) ,  font  de  ces  mêmes  pierres;  &  le  fond  de  la  montagne  de  Gê- 
nes ,  parolt  être  aufii  principalement  fchiteux  »  ainfi  que  tout  ce  canton  ^ 
quoiqu'on  y  trouve  de  la  pierre  calcaire  en  quantité,  &  qu'on  y  exploite 
de  beaux  marbres  de  différentes  couleurs ,  qu'on  travaille  très-bien  &  qu'oa 
emploie  beaucoup  i  Gênes. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  dire  quelque  chofe»  en  paflant,  du  commerce,  de 
l'iaduftriei  des  mœurs ,  du  caraâere,  des  coutumes ,  ufages  &  habillemens 
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de  Tes  citoyems ,  avant  que  d'eu  venir  à  la  defcription  du  gouvernement 
âduel ,  &  à  l'abrégé  de  l'hiftoire  de  cette  république.  De  tout  temps  les 
Génois  ont  été  fort  adonnés  au  commerce ,  &  y  ont  été  fort  entendus.  Ils 
étoient  autrefois  en  poflfeflion  de  celui  du  Levant  ^  qui  leur  fut  fucceffive- 
ment  enlevé  p^r  les  Vénitiens,  les  Florentins ,  &  les  autres  nations  com- 
merçantes de  l'Europe,  fur-tout  depuis  que  les  Turcs  fe  furent  emparés  de 
tous  leurs  établiflemens  &  entrepôts  divers  dans  cette  partie  du  monde , 
tels  que  Fera ,  Caf& ,  VlUe  de  Chio ,  &  autres.  Ce  commerce  alla  depuis , 
toujours  en  déclinant,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  découverte  de  l'Amérique  par 
leur  illuftre  concitoyen,  Chriftophe  Colomb,  lui  porta  le  plus  funefte 
Coup,  en  frayant  de  nouvelles  routes,  en  ouvrant  de  nouveaux  champs 
bien  plus  vafies  ï  l'avidité  de$  Efpagnols ,  des  Hollandois  &  d'autres ,  & 
en  leur  procurant  de  nouvelles  branches  de  commerce  plus  lucratives.  Les 
Génois,  naturellement  induftrieux  &  aâifs,  ont  cherché  à  remplacer  ce 
qu'ils  avoient  perdu  par  l'établiflement  de  fabriques  de  foieries,  de  ma« 
nuÊiâures  de  draps ,  de  damas ,  de  velours ,  de  galons ,  de  rubans ,  de  bas 
de  ioie,  de  papier  pour  les  Indes,  de  favon ,  de  fleurs  artificielles,  &  de 
«quantité  d'autres  marchandifes  de  luxe,  qui  ont  le  plus  grand  débit  & 
apportent  beaucoup  d'argent  à  Gênes.  On  compte  jufqu'à  1 500  métiers  d^ou* 
vners  en  foie  le  long  de  fa  côte  ou  rivière.  La  fabrique  des  pâtes ,  comme 
vermiccUi,  macaroni^  &  autres;  celle  du  chocolat,  des  eaux  &  pommades 
de  fenteur,  &c.  font  aufli  d'un  grand  rapport.  Mais  l'objet  le  plus  lucratif 
pour  fes  citoyens,  &  qui  les  dédommage,  en  quelqje  façon,  de  la  perte 
du  trafic  du  Levant ,  exil  la  banque  &  le  négoce  des  lettres  de  change 
ou  du  papier,  efpece  de  commerce  fingulier,  dont  quelques-uns  attribuent 
l'invention  aux  Génois ,  ainfi  que  celle  de  la  façon  de  tenir  les  livres  de 
commerce  en  parties  doubles;  s'ils  n'en  font  pas  les  inventeurs,  ils  méri- 
tent de  l'être.  Ils  font  des  remifes  confidérables  en  toutes  fortes  d'endroits, 
avec  lefquels  ils  font  en  correfpondance ,  &  où  ils  ont  des  fonds;  &  ils 
font  des  profits  immenfes  fur  ces  remifes ,  fur-tout  en  temps  de  guerre  ; 
c'efl  principalement  avec  l'Efpagne  qu'ils  ont  le  plus  d'affaires;  elle  leur 
doit  toujours  des  fommes  énormes,  dont  ils  retirent  de  gros  intérêts.  Peu 
de  nations  entendent  auffî-bien  qu'eux  la  banque,  ou  l'art  de  £iire  valoir 
leur  argent.  Ils  ont  encore  une  autre  branche  de  négoce  fort  lucratif;  c'efl 
celui  des  piaflres  d'Efpagne,  qu'ils  échangent  avec  beaucoup  d'avantage. 
Au  refle,  les  nobles  Génois  peuvent  faire  la  banque  &  le  change  fans 
déroger;  ils  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de  faire  ces  deux  fortes  de  corn* 
merce ,  &  même  celui  des  marchandifes  en  gros ,  qui  font  encore  aujouf« 
d'hui  la  fource  de  l'opuletice  des  plus  illuftres  maifons  de  Gênes  ,  ainfî 
que  de  Venife.  Ces  républicains  fenfés  penfent  avec  raifon ,  qu'ils  ne  font 
point  déshonorés  en  faifant  valoir  leur  argent ,  &  en  exerçant  le  négoce  » 
qui  les  met  à  même  de  foutenir  dignement  leur  rang ,  &  de  vivre  fuivant 
leur  naiffance ,  fans  être  à  charge  à  l'Ëtat.  Cela  vaut  mieux  fans  doute  que 
Tome  XX.  No 
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ëe  Ce  ruiner  pour  paroitre  avec  éclat  ^  la  cour  &  ^  la  ville  ;  ou  que  de  ^ 
dëpérir  d^ennui  &  de  mifere  dans  le  fond  d'une  gentilhommière,   en  fe 
plaignant  du  malheur  des  temps,  de  l'ingratitude  du  lervice^  ou  de  rinjuftice 
des  miniftres. 

LVgent ,  placé  à  intérêt  ,  ne  rapporte  pas  beaucoup  à  Gènes ,  ainfi 
que  par-tout  où  il  eft  commun  ;  cet  intérêt  n'y  va  communément  ou^à 
tnois  pour  cent,  &  celui  des  fonds  de  terre  un  peu  moins.  Ceft  ici  le  ueu 
de  parler  de  la  fameu(e  banque ,  ou  maifon  de  S.  Georges  »  établiflemenc 
très- ancien  &  très-opulent ,  qui  eft  comme  une  autre  république  au  feia 
même  de  Gênes ,  ayant  Tes  loix ,  Tes  magiftrats ,  &  Tes  officiers  particu- 
liers. Cefl  par  fa  bonne  adminiftration  que  ce  fage  établilTement  fe  foutienc 
depuis  plus  de  trois  cents  ans;  il  y  a  apparence  qu'il  a  fervi  de  modèle.^ 
ï  toutes  les  maifons  ou  fociétés  de  commerce,  qui  fe  font  établies  à  fon 


Georges  a  poffédé  autrefois  en  propre 
fërentes  pofleflions  &  colonies  Génoifes  dans  le  Levant,  que  le  malheur 
des  temps  obligea  la  république  de  l^i  abandonner,  parce  qu'elle  étoit 

ÎAus  en  état  qu'elle  de  pourvoir  à  leur  défenfe  ;  ce  qui  obligeoic  cette  mû*  ,. 
on  d'entretenir  alors  des  flottes,  &  d'avoir  des  troupes  à  fa  folde.  En 
outre  elle  a  rendu  les  plus  grands  fervices  à  la  république ,  en  lui  prêtant 
des  fommes  confîdérables  pour  fubvenir  aux  frais  de  fes  guerres  &  expé« 
ditions ,  ou  dans  des  circonftances  critiques  où  elle  avoit  oefoin  d'argent  i^ 
telles^  entr'autres,  qu'en  1747 1  lorfque  Gênes  étoit  au  pouvoir  des  Au-' 
tHchiens,  où   cette  maifon  lui  prêta  plus  de  18  millions  de  France,  pour 
payer  les  contributions  qu'on  lui  avoit  impofées. 

Une  autre  fingularîté  qu'on  voit  à  Gênes,  c'efi  la  lotterie  nommée  U 
gioco  dcl  lotto^  qui  y  fot  établie  en  1620,  &  qui  a  fervi  de  modèle  à 
prefque  toutes  les  lotteries  de  cette  efpece  qu'on  voit  en  Italie  &  ailleurs^ 
&  fpécialement  à  la  lotterie  de  l'école  royale  militaire  de  Paris,  &  à  U 
lotterie  de  Bruxelles.  Celle  de  Gênes  eft  une  des  moins  avantageufes.  On 
la  tire  dix  fois  par  an,  &  elle  eft  affermée  à  306  mille  livres  de  Gênes» 
On  la  nomme  encore  il  fcminario ,  parce  que  les  noms  dont  on  fe  fert , 
dans  deux  tirages ,  font  ceux  des  fénateurs,  qui  doivent  fortir  de  la  boite ^ 
lorfqu'on  tire  au  fort  les  gouverneurs  j  on  fe  fert  de  90  noms  de  femmes  « 
pour  les  huit  autres  tirages. 

La  livre  commune  de  Gênes,  à  pefo  fottilt  eft  de  12  onces;  mais  le 
poids  des  marchandifes  pefantes  pefo  dellc  Ugna^  eft  le  rotolo  de  dix-huic 
onces.  La  livre  de  France  (de  Paris)  pefe  18  onces  13  deniers,  poids  de 
Gênes  ;  ainfi  les  12  onces  de  Gênes  valent  10  onces  2  gros  &  61  grains, 
poids  de  marc.  Le  robe  ou  rubo  eft  de  25  livres  à  pefo  foteiU^  ou  de  12 
onces  chacune.  Le  cantaro  eft  de  fix  kubi^  ou  de  300'  livres  qui  en  va- 
lent 1 94  de  France }  mais  pour  ce  qui  eft  du  poids  des  marchandifes  pe- 
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fiintes,  le  cantaro  eft  de  loo  afioU^  ou  97  livres  poids  de  marc;  le  ptfo 
eft  de  cinq  cantari ,  qui  reviennent  à  48  ;  livres  de  France.  Four  ce  qui 
éft  de  la  mefure  des  liquides ,  le  vin  fe  mefure  par  flacon^  ou  fia/cho^  il  faut 
deux  amole  pour  faire  un  fiafcho;  45  fiafchi  font  le  barile,  6c  deux  ^a« 
rili  compofent  la  mefure  dite  mci^rola.  L'once  d'or  fe  divife  à  G€ùts^ 
comme  en  France ,  en  ^j6  grains  ^  ou  1 44  carats  chacun  de  4  grains  »  ce 
qui  revient  au  même}  &  l'once  d'argent  en  24  deniers,  chacun  de  24 
grains  f  ce  qui  produit  au(fî  le  même  nombre  de  grains. 

La  livre  numéraire  de  Gênes  vaut  environ  17  fols  de  France.  Il  y  a 
dix  parpayoles  dans  une  livre  de  Gênes  ;  ainfi  la  parpayole  vaut  prés  de 
dix-neuf  deniers ,  monnoie  de  France.  La  parpayole  eft  une  petite  mon- 
noie  de  cuivre  ,  portant  l'empreinte  de  la  Vierge  ou  de  S.  Georges,  & 
valant  deux  ibis  ;  il  y  en  a  de  doubles.  La  genovina  ou  genouine ,  vaut 
«aviron  fept  livres  fept  fols  de  France.  Toutes  les  efpeces  d'or  &  d'argent 
d'Efpagne,  de  France,  d'Angleterre  &  de  Fonugal  y  ont  cours;  mais 
celles  qu'on  y  voit  le  plus  communément,  font  des  piftoles  &  piaftret 
d'Efpagne ,  &  des  écus  frappés  au  coin  de  la  république,  valant  neuf  livres 
dix  fols  de  Gênes,  &  d!autres  de  moitié,  de  quart,  d'un  huitième,  juf- 
qu'à  des  petites  pièces  d'argent  de  cinq  fols.  Paris  change  en  droiture  avec 
Gênes.  100  liv.  d'argent  de  banque ,  ou  de  cartolario ,  fe  changent  ordinaire* 
ment  contre  90  liv.  de  France;  &  100  liv.  d'arçent  courant,  contre  environ 
yy  liv.  de  France.  La  différence  de  l'argent  de  oanque  à  l'argent  courant  efl 
de  1 5  pour  cent.  La  piaflre  de  banco  efl  de  5  liv.  (  de  Gênes  argent  dit  banco 
&  4  Uv.  10  ou  II  fous  argent  de  France)  100  piaflres  de  banco,  ou  500  liv. 
ibnt  IX {  phRres  fuori-banco ,  ou  575  liv.  On  tient  à  Géi^es  les  écritures  en 
livres,  fols  &  deniers.  Il  nV  a  point  de  jour  réglé  pour  le  payement  des 
lettres  de  change;  on  peut  les  faire  protefler  le  lendemain  de  leur  échéance  ; 
cependant  on  donne  ordinairement  10  jours  de  grâce. 

Les  Génoifes  de  qualité  fe  mettent  à  la  Françoife  êi  dans  le  dernier  goût  ; 
£c  non-feulement  elles  fuivent  les  modes  Françoifes  dans  leurs  ajuflemens, 
mais  encore  dans  leur  façon  de  vivre ,  qui  eft  à  peu  près  la  même  chofe 
qu'en  France,  fi  ce  n'eft  qu'elles  ont  chacune  un  cavalier  nommé  Sigijbeo^ 
efpece  de  complùfant  ou  de  galant  nommé  ^office ,  (  en  tout  bien  oc  tout 
honneur  s'entend  )  qui  leur  fert  d'écuyer ,  monte  avec  elles  en  carroffe ,  a 
le  privilège  de  fe  trouver  par-tout  tête  à  tête  avec  elles ,  &  de  les  accom» 
pagner  par-tout ,  fans  eue  les  maris  puiflert  le  trouver  mauvais.  Au  con« 
fraire  même ,  ce  font  louvent  eux  qui  choifilfent  un  figifbée  à  leurs  fem-* 
mes;  &  probablement  ce  n'eft  pas  ce  qui  leur  en  plaît  le  plus,  ce  choix 
ne  leur  eft  pas  toujours  fort  agréable,  &  elles  cherchent  à  s'en  dédom« 
mager  in  petto  par  un  meilleur.  Pour  ce  qui  eft  des  bourgeoifes  &  des  fem- 
mes du  commun,  elles  font  vêtues  très-proprement  à  l'Italienne ^  &  font 
enveloppées,  pendant  fix  mois  de  l'année,  d'un  voile  appelle  mc:^ro^ 
£ut  de  difGnrente  étoffe,  dont  elles  fe  couvrent  de  façon  à  n'être  point 

Nn  % 


a88  GÊNES. 

pompe  prefque  (emblable  à  celle  des  fouverains.  Il  eft  revécn ,  dans  let 
jours  de  cérémonie  ^  d'une  longue  robe  à  l'antique ,  de  velours  ou  de  damas 
cramoifi ,  &  porte  un  bonnet  rouge  de  la  même  étoffe  ^  de  forme  quarrée, 
fe  terminant  en  pointe  en  forme  de  pyramide ,  &  furmonté  par  une  toufib 
de  foie  ^  appellée  fiocco.  11  porte  aufli  un  rabat.  Il  étoit  autrefois  d'urage» 
lors  de  fon  inftallation ,  de  lui  mettre  une  couronne  fur  la  tête^  &  un 
fceptre  dans  la  main ,  cérémonie  relative  au  royaume  de  Corfe ,  donc  la 
république  étoit  alors  fouveraine ,  &  qui  ne  s'obferve  plus  aujourd'hui , 
depuis  qu'elle  a  cédé  cette  ifle  à  la  France  en  1768.  L'on  donne  au  doge  ^ 
depuis  l'année  1581  ,  qu'il  lui  fut  accordé  par  l'empereur  Rodolphe,  le 
titre  de  ScrcniJJimc ,  d^ lUuJiriJfimc  Prince ,  de  Votre  Sérénité ,  ce  qui  eft 
aufli  celui  de  tout  le  corps  de  la  république  ,  qu'on  appelle  Sérinijfitnt 
République  de  Gènes.  Quand  fon  chef  eft  forti  de  charge  »  on  lui  donne 
le  titre  ^ Excellentijfime  qui  lui  eft  commun  avec  les  gouverneurs  &  pro- 
curateurs. , 
Le  dogat ,  ainfî  qu'on  l'a  déjà  obfervé  plus  haut ,  n'eft  plus  qu'une  ombre 
de  cette  ancienne  dignité ,  &  celui  qui  la  remplit  »  n'eft  plus  qu'une  vaine 
idole  9  placée  comme  dans  une  niche ,  accablée  fous  le  poid  d'un  attirail 
&  d'un  cérémonial  fatiguant  ;  fans  pouvoir ,  fans  crédit ,  en  un  mot ,  le 
repréfentant ,  l'homme  de  la  république.  Aufli  cette  dignité  honorable  eft« 
elle  plus  à  charge  que  lucrative ,  &  u  peu  enviée ,  que  quantité  de  noblet 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  s'en  exempter,  d^autant  qu'elle  entraîne 
dans  de  très-grandes  dépenfes.  Ils  ne  peuvent  cependant  pas  la  refufer  oo;- 
vertement ,  ni  aucune  autre  charge  fupérieure.  La  durée  de  l'adminiftratio'n 
du  doge  eft  de  deux  ans  ;  quand  il  eft  forti  de  charge ,  il  ne  peut  y  ren- 
trer qu'au  bout  de  dix  ans  ;  cas  qui  n'eft  jamais  arrivé.  Il  devient  alon 
{procurateur  à  vie  ;  toutefois  au  cas  qu'il  n'y  ait  aucune  plainte  grave  contre 
ui ,  &  qu'on  ne  foit  pas  mécontent  de  fon  adminiftration.  Car  on  ob- 
fervera ,  que  quand  fon  temps  eft  fini ,  il  refte  huit  jours  expofé  à  la  cen« 
fure  &  aux  plaintes  d'un  chacun  ;  pendant  ce  temps-là,  les  cenfeurs,  ou 
fyndicateurs  fuprêmes  ,  magiftrats  dont  il  fera  parlé  tout-à-rheure ,  reçoivent 
toutes  les  dénonciations ,  toutes  les  accufations  intentées  contre  lui ,  oc  l'ab- 
folvent  ou  le  condamnent  félon  les  cas.  S'il  étoit  convaincu  de  malverfa- 
tion  ,  ou  de  quelqu'autre  crime  grave ,  il  feroit  rigoureufement  puni ,  oa 
au  moins  privé  de  l'avantage  d'être  procurateur-perpétuel.  Pendant  la  va- 
cance du  fiege  ducal,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  procédé  à  l'éleâion  d'un  autre 
doge,  c'eft  le  plus  ancien  des  gouverneurs  qui  en  fait  les  fondions. 

Outre  les  magiftratures  principales  dont  on  vient  de  parler  ,  il  y  en  a 
encore  plufieurs  autres  ,  d'un  ordre  inférieur ,  parmi  lefquelles  les  plus  im- 
portantes font  celles  de  cenfeurs ,  ou  fyndicateurs  fuprêmes ,  efpece  d'épho- 
res  ,  qui-  font  au  nombre  de  cinq  ,  &  chargés  d'examiner  rigoureufement  la 
conduite  du  doge  &  généralement  de  tous  les  magiftrats  qui  fortent  de 
charge}   ainfî  que  de  veiller  au  maintien  &  à  l'exécution  des  loix.   Les 
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fikit  aflez  7oif  combien  le  reproche  de  jaloufie  qu'on  leur  fnt  eft  mal  fon- 
dé :  il  eft  contredit  d'ailleurs  par  ce  que  le  proverbe  cité  plus  haut  dit  det 
manières  trop  libres  des  Génoifes  ;  leurs  maris  ne  font  pas  plus  jaloux 

3ue  les  autres  Italiens  en  général^  &  peut-être  pas  aufli  jaloux  qu'on  l'eft 
ans  quelques  autres  endroits  de  l'Italie.  On  avoue  que  le  commun  peu* 
iile  de  Gènes  eft  extrêmement  féroce ,  remuant ,  turbulent ,  emporté ,  co- 
ère  ^  vindicatif,  &  capable  de  fe  porter  aux  plus  grands  excès ,  mais  ce 
font  des  vices  de  l'éducation  &  du  climat ,  qui  fe  rencontrent  en  bien  d'au* 
très  endroits.  D'ailleurs ,  l'amour  généreux  du  peuple  de  Gênes  pour  fa 
liberté  &  pour  fa  patrie  compenfe  bien  ces  vices  ,  oui  tiennent  de  même 
^entiellement  à  fon  caraâere }  fi  on  en  dénaturoit  le  fond ,  s'il  devenoit 
plus  doux,  plus  poli,  peut-être  que  fes  grandes  qualités  patriotiques  per- 
droient  auftî  de  leur  force ,  ou  s'éclipferoient  même  avec  des  défauts  qui 
en  font  la  fource  &  l'aliment.  Au  refte,  les  citoyens  de  Gênes  ne  font 
rien  moins  que  farouches  ;  ils  aiment  les  plaifirs ,  &  s'y  livrent  avec  mé- 
nagement. Les  fociétés  font  très-agréables  à  Gênes  ;  le  jeu,  les  amufemens, 
les  parties  de  mer  ou  de  campagne ,  les  plaifirs  de  l'efprit ,  les  concerts , 
les  bals,  les  cercles  &  le  fpeâacle  y  partagent  les  momens  de  ce  qu'on 
appelle  par-tout  la  bonne  compagnie. 

FafTons  au  plus  eflentiel  ,  à  la  defcription  du  gouvernement  aâuel  de 
cette  république.  On  fait  qu'elle  eft  gouvernée  par  un  chef  titulaire ,  ou 
premier  magiftrat ,  qu'on  nomme  doge.  L'origine  de  l'éreâion  du  dogat  à 
Gênes  remonte  jufqu'en  l'année  1339.  Le  doge  étoit  alors  en  polTeflion 
de  l'autorité  fuprême ,  &  cette  importante  dignité  étoit  à  vie.  Mais  depuis 
la  réforme  totale  faite  dans  la  conftitution  de  cette  république  en  1528, 
lorfque  le  fiimeux  André  Doria  lui  rendit  fa  liberté  ,  pour  obvier  aux  abus 
qu'entrainoit  la  puiftance  fans  borne  des  doges ,  &  prévenir  les  diffentions 
continuelles  qui  s'élevoient  entre  les  citoyens ,  au  lujet  d'une  place  fi  re« 
ievée  &  fi  enviée ,  les  chofes  ont  bien  changé  de  face  ;  le  doge  n'eft  plus 
aujourd'hui  que  le  premier  officier,  le  repréfentant  de  la  république;  le 
dogat  n'eft  plus  qu'une  ombre  de  ce  qu'il  étoi;^  autrefois  ;  ou ,  pour  mieux 
dire,  cette  dignité  ne  donne  plus  aucun  pouvoir  à  celui  qui  en  eft  revêtu, 
n'eft  plus  qifun  vain  titre,  qu'un  fardeau  à  charge  à  ceux  auxquels  elle 
eft  conférée  :  ils  n'en  jouifTent  plus  que  pendant  deux  ans.  Ainfi  c'eft  à 
l'année  1528  que  remonte  l'époque  de  la  conftitution  du  gouvernement 
aâuel  de  cette  république  \  on  ,y  fit  quelques  changemens  &  augmenta«- 
tions  en  i  ^76  concernant  l'éle6Hon  des  magiftrats ,  oc  la  façon  d'y  procé- 
der \  leur  nombre ,  leurs  fondions  diftërentes ,  &  la  durée  de  leur  admi-> 
aiftration^  l'établifTement  de  plufieurs  tribunaux,  d'une  rote  criminelle^  &c. 
Ainfi  ces  loix  de  1528  &  de  1576  forment  comme  le  code  civil  &  cri- 
ipinel  de  Gênes ,  &  font  la  bafe  de  fon  gouvernement  &  de  fa  légiflation  ; 
les  dernières ,  fur-tout ,  furent  rédigées  de  la  façon  la  plus  folemoelle ,  par 
les  miniftres  plénipotentiaires  de  l'empereur  ^  du  roi  d'Éfpagne  ôi  du  pape , 
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autorifës  ^  cet  effet  par  la  république,  &  de  concert  avec  fet  députas  an 
congrès  qui  fut  tenu  pour  cet  effet  à  Cafal. 

Ce  gouvernemenc  eft  totalement  arifiocratique ;  le  doge,  la  feigneurie^ 
le  grand-confeil ,  &  les  autres  collèges  qui  en  font  tijrés ,  font  à  la  tète 
de  Tadminidration.  La  feigneurie,  ou  le  fénat,  qui  gouverne  proprement 
la  république  ,  eft  compofée  de  treize  magifirats ,  lavoir  de  douze  gou- 
verneurs ,  a  la  tête  defquels  eft  le  fcrinijjimc  doge.  Pour  pouvoir  parvenir 
à  la  place  à'excdUntiJpme  gouverneur ,  il  faut  avoir  été  infcrit  fur  le  re- 
^iftre  des  citoyens  Génois  au  moins  1 2  ans  auparavant.  Cette  dignité  >  ainfi 
que  celle  de  doge ,  n'eft  conférée  que  pour  deux  ans  ;  ceux  qui  en*  ont 
été  revêtus ,  ne  peuvent  y  parvenir  de  nouveau  qu'après  un  intervalle  dû 
5  ans.  Les  gouverneurs ,  ou  fénateurs  ,  font  tirés  au  fort  dans  une  urne 
appellée  il  jeminario ^  où  il  y  a  lao  noms;  on  en  tire  cinq  tous  les  fix 
mois ,  &  alors  ces  cinq  noms  fervent  pour  le  tirage  de  la  lotterie  ^  ainfi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut  :  30  éleâeurs,  nommés  prud'hommes  »  viri  probi^ 
choifis  pour  cet  effet  par  le  grand- confeil ,  nomment  aux  places  vacantes 
dans  U  fcmimirio ,  ou  plutôt  ils  préfentent  ceux  qu'ils  jugent  dignes  que 
leurs  noms  foient  mis  dans  l'urne.  Le  grand-confeil  délibère  fur  cette'  pré« 
fenution  ;  &  les  noms  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  voix ,  font  mis  dans 
l'urne ,  d'où  l'on  tire  au  fort  les  gouverneurs  tous  les  fix  mois.  Quand  ils 
fortent  de  charge,  ils  deviennent  procurateurs  pour  deux  ans.  Le  collège 
des  procurateurs ,  autrement  nommé  la  caméra  ,  eft  chargé  de  la  régie 
des  finances  &  des  revenus  publics.  Cette  chambre  eft  compofée  de  8 
membres ,  élus  procurateurs  pour  2  ans ,  ainfi  que  de  tous  les  doges  qui 
ibnt  fortis  de  charge,  qui  deviennent  procurateurs  à  vie.  Ces  deux  colle* 
ges  réunis ,  font  chargés  des  af&ires  extérieures ,  donnent  audience  aux 
ambaffadeurs  &  miniftres  étrangers ,  expédient  les  dépêches  ,  connoiflënt 
des  affaires  graves  ,  comme  crimes  d'Etat ,  &c.  ;  ont  le  commandement 
des  troupes  de  l'Etat  ,  ainfi  que  la  direâion  des  af&ires  militaires  en 
cas  de  guerre  )  enfin  ils  affemblent  le  grand-conleil ,  quand  ils  le  jugent 
à  propos. 

Le  grand-confeil ,  ou  l'affemblée  générale,  eft  compofé  de  la  feigneurie^ 
de  tous  les  nobles  &  principaux  citoyens  de  la  république.  Il  étoit  cri* 
ginaîrement ,  &  eft  toujours  cenfé  être  de  400  perfonnes  ,  quoique  ce 
nombre  varie  du  plus  au  moins  fuivant  les  circonftances.  Pour  entrer  dans, 
le  grand- confeil ,  il  faut  être  âgé  de  22  ans ,  &  citoyen  au  moins  de- 
puis 3  ans.  On  fait  tous  les  ans  l'éle£tion  de  ceux  qui  doivent  le  com« 
pofer;  mais  feulement  pour  la  fontie,  vu  qu'on  élit  toujours  les  mêmes 
membres ,  c'eft*à-dire ,  tous  les  nobles ,  à  moins  que  quelqu'un  d^entr'eux 
ne  foit  exclus  de  l'éledion ,  étant  noté  dé&vorablemenr.  La  lifte  des 
membres  du  grand  - confeil  qui  s'imprime  tous  les  ans,  forme  ce  qu'on 
appelle  U  livre  d'or  ,  ou  le  catalogue  de  tous  les  nobles  Génois»  C'eft 
proprement  dans  ce  grand-confeil  que  réfide  le  fupréme  pouvoir  ^  la  puif* 
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fance  ligiilative ,  en  un  mot  fa  république  entière.  Luî  feul  a  le  droit  * 
d^écablir  de  nouveaux  impots  ,  de  faire  de  nouvelles  loix  ^  de  changer 
ou  de  réformer  la  confticution  de  rScac.  Ceft  lui  qui  nomme  le  do* 
ge ,  les  gouverneurs ,  les  procurateurs  ^  &  les  autres  principaux  officiers 
de  la  république  ,  qui  en  font  tirés  dans  la  forme  qui  fera  rapportée 
plus  bas. 

Deux  cents  membres  du  grand-confeil ,  forment  avec  la  foigneurie  &  let 
autres  collèges ,  le  petit-conléil ,  que  l'on  appelle  auifi  confeil  des  quorum. 
Il  a  le  maniement  de  toutes  les  plus  importantes  affaires  de  TEtat  ^  le  droit 
de  choifir  les  magiftrats  inférieurs ,  de  décider  de  la  paix  &  de  la  guerre  i 
&  même  de  faire  des  loix»  pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  contraires  à  celles 
de  I  $76  I  &  qu'elles  aient  pour  elles  les  deux  tiers  des  voix.  Mais  il  en 
dut  les  quatre  cinquièmes ,  pour  qu'il  puifTe  établir  de  nouvelles  taxes ,  ou 
propofer  de  nouvelles  loix  au  grand-confeil.  Quoique  le  petit- confeil  foit 
élu  tous  les  ans,  c'efl  auffi  feulement  pour  la  forme,  on  ne  fait  que  le 
renouveller,  &  élire  toujours  les  mêmes  membres.  Cette  éleâion  fe  fait 
le  I  «  de  Décembre ,  par  le  moyen  de  trente  perfonnes ,  ou  éleâeurs  ap* 

Selles  fages  ou  prud'hommes  ,  viri  probi ,  que  ce  confeil  élit  lui-même  ^ 
c  rend  dépofitaires  du  droit  de  nommer  tous  ceut  qu'ils  jugent  dignes  d'y 
entrer.  C'eft  de  la  même  façon  qu'on  procède  à  remplir  les  places  qui 
viennent  à  y  vaquer  pendant  le  cours  de  l'année. 

Il  y  a  encore  un  autre  confeil ,  appelle  Vajfcmblct ,  qui  eft  compofé  dt 
la  feigneurie ,  du  collège  des  procurateurs ,  &  de  cent  membres  du  grand- 
confeil.  Il  eft  chargé  de  juger  les  affaires  civiles  eu  dernier  relTort,  ti 
c'efl  à  lui  que  fe  portent  tous  les  appels  des  tribunaux  inférieurs.  En  ou- 
tre, il  aflifte  la  feigneurie  &  le  collège  dans  les  affaires  difficiles.  Ces  di£> 
fôrens  confeils  ou  collèges ,  font  en  tout,  au  nombre  de  cinq,  favoir: 
i^  la  feigneurie  ;  %^.  le  confeil  des  procurateurs  ;  3^.  le  grand-confeil  ; 
4^.  le  confeil  dit  quorum  \  &  5^.  VaJfcmbUc ,  ou  le  confeil  proprement  dit. 
Le  doge  préftde  à  tous  ces  confeils  \  mais  tout  fon  pouvoir  fe  réduit ,  pour 
ainfi  dire,  à  propofer  les  délibérations. 

Pour  pouvoir  être  élu  doge ,  il  faut  être  né  de  légitime  mariage ,  de 
famille  noble,  âgé  de  50  ans,  fénateur  ou  membre  du  grand-confeil,  & 
affez  riche  pour  pouvoir  foutenir  cette  dignité  honorablement.  Voici  comme 
on  procède  à  l'éleâion  de  ce  magiftrat.  On  tire  au  fort  cinquante  mem- 
bres du  grand-confeil ,  qui  en  choifilTent  vingt  d'entr'eux.  Ce  nombre  eil 
reftreint  à  quinze  par  le  grand-confeil  ^  ces  quinze  font  réduits  à  fix  par  le 

Î^etit-confeil  ;  &  c'efl  enfin  fur  ces  fix  que  le  grand-confeil  choifit  le  doge. 
1  réfide  dans  le  palais  de  la  feigneurie  avec  deux  gouverneurs  qui  demeu- 
rent fans  ceffe  auprès  de  lui,  &  obfervent  fcrupuleufement  toutes  fes  ac- 
tions. Il  ne  peut  recevoir  de  vifites  ,  ni  donner  audience,  ni  ouvrir  les 
lettres  qui  lui  font  adreifées ,  qu'en  préfence  de  ces  deux  furveillans.  D'ail- 
leurs ,  le  doge  a  des  gardes  |  un  train  nombreux ,  &  niarcl^e  avec  une 
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pompe  prefque  (emblable  à  celle  des  fouverains.  Il  eft  révéra ,  dans  le§ 
jours  de  cérémonie ,  d'une  longue  robe  à  Pantique ,  de  velours  ou  de  damas 
cramoifi ,  &  porte  un  bonnet  rouge  de  la  même  étoile  ^  de  ferme  quarrée^ 
fe  terminant  en  pointe  en  forme  de  pyramide ,  &  furmonté  par  une  coufle 
de  foie  ,  appellée  fiocco.  Il  porte  auffi  un  rabat.  Il  étoit  autrefois  d'ufage^ 
lors  de  fon  inftallation,  de  lui  mettre  une  couronne  fur  la  tête,  &  un 
fceptre  dans  la  main ,  cérémonie  relative  au  royaume  de  Corfe ,  dont  la 
république  étoit  alors  fouveraine ,  &  qui  ne  s'obferve  plus  aujourd'hui  ^ 
depuis  qu'elle  a  cédé  cette  ifle  à  la  France  en  1768.  L'on  donne  au  doge  ^ 
depuis  l'année  1581  ,  qu'il  lui  fut  accordé  par  l'empereur  Rodolphe,  le 
titre  de  Sérénijfimc ,  à^ Illujlrijfimt  Prince ,  de  Votre  Sérénité ,  ce  qui  eft 
aufli  celui  de  tout  le  corps  de  la  république  ,  qu'on  appelle  Sérénijpmt 
République  de  Gènes.  Quand  fon  chef  eft  forti  de  charge ,  on  lui  donne 
le  titre  d! Excellentijfime  qui  lui  eft  commun  avec  les  gouverneurs  &  pro* 
curateurs. 

Le  dogat ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  obfervé  plus  haut ,  n'eft  plus  qu'une  ombre 
de  cette  ancienne  dignité ,  &  celui  qui  la  remplit ,  n'eft  plus  qu'une  vaine 
idole ,  placée  comme  dans  une  niche ,  accablée  fous  le  poid  d'un  attirail 
&  d'un  cérémonial  fatiguant  ;  fans  pouvoir ,  fans  crédit ,  en  un  mot ,  le 
repréfentant  »  l'homme  de  la  république.  Aufti  cette  dignité  honorable  eft* 
elle  plus  à  charge  que  lucrative ,  &  fi  peu  enviée ,  que  quantité  de  nobles 
(ont  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  s'en  exempter,  d'autant  qu'elle  entraîne 
dans  de  très-grandes  dépenfes.  Ils  ne  peuvent  cependant  pas  la  refufer  ou<« 
vertement ,  ni  aucune  autre  charge  fupérieure.  La  durée  de  l'adminiftration 
du  doge  eft  de  deux  ans  ;  quand  il  eft  forti  de  charge ,  il  ne  peut  y  ren- 
trer qu'au  bout  de  dix  ans  ;  cas  qui  n'eft  jamais  arrivé.  Il  devient  alors 
f procurateur  à  vie  ;  toutefois  au  cas  qu'il  n'y  ait  aucune  plainte  grave  contre 
ut ,  &  qu'on  ne  foit  pas  mécontent  de  fon  adminiftration.  Car  on  ob— 
fervera ,  que  quand  fon  temps  eft  fini ,  il  refte  huit  jours  expofé  à  la  cen« 
fure  &  aux  plaintes  d'un  chacun  ;  pendant  ce  temps-là ,  les  cenfeurs ,  ou 
fyndicateurs  fuprêmes  ,  magiftrats  dont  il  fera  parlé  tout-à-rheure ,  reçoivent 
toutes  les  dénonciations ,  toutes  les  accufations  intentées  contre  lui  ^  &  l'ab* 
folvent  ou  le  condamnent  félon  les  cas.  S'il  étoit  convaincu  de  malverfa* 
tion  ,  ou  de  quelqu'autre  crime  grave  »  il  (eroit  rigoureufement  puni ,  ou 
au  moins  privé  de  l'avantage  d'être  procurateur-perpétuel.  Pendant  la  va<- 
cance  du  fiege  ducal,  jufqu'à  ce  qu^on  ait  procédé  à  l'éleâion  d'un  autre 
doge,  c'eft  le  plus  ancien  des  gouverneurs  qui  en  fait  les  fondions. 

Outre  les  magiftratures  principales  dont  on  vient  de  parler ,  il  y  en  a 
encore  plufieurs  autres ,  d'un  ordre  inférieur ,  parmi  lefquelles  les  plus  im- 
portantes font  celles  de  cenfeurs ,  ou  fyndicateurs  fuprêmes  ^  efpece  d'épho- 
res  ,  qui- font  au  nombre  de  cinq  ,  &  chargés  d'examiner  rigoureufement  la 
conduite  du  doge  &  généralement  de  tous  les  magiftrats  qui  fortent  de 
charge  i  ainfi  que  de  veiller  au  maintien  &  à  l'exécution  des  loix.   Les 

cenfeurs 
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cenfeurs  font  (piatre  ans  en  charge.  Après  eux  viennent  lesfept  inquificeuri 
d'Etat ,  tribunal  févere  &  redoutable ,  mais  moins  pourtant  qu'à  Venife  ^ 
dont  remploi  eft  de  veiller  à  la  fureté  ,  tranquillité  &  police  intérieure , 
d'obferver  foigneufement  tout  ce  qui  fe  pafTe  dans  la  ville ,  &  même  juf- 
ques  dans  Tintérieur  des  maifons  &  le  fein  des  familles  ;  en  un  mot  d'a- 
voir l'œil  toujours  ouvert  pour  prévenir  les  complots  &  les  foulevemens. 
Il  y  a  encore  trois  charges  de  fecrétaires  d'Etat ,  magiftrature  fubalterne  ^ 
qu'on  confère  ordinairement  à  des  citadins  ou  populaires  ^  foit  en  récom- 
penfe  de  leurs  fervices ,  ou  pour  exciter  l'émulation  des  citoyens  du  fécond 
ordre  t  qui  ne  peuvent  parvenir  aux  magiflratures  fupérieures.  Ces  charges 
font  très-lucratives  ,  &  confèrent  ^  en  outre  ,  la  noblefle  à  ceux  qui  en 
font  revêtus  ;  elles  leur  font  données  pour  dix  ans ,  au  bout  duquel  terme 
ils  obtiennent  quelquefois  une  prolongation  de  trois  années. 

Suivant  un  ancien  ufage  qui  s'obferve  encore  à  Gênes ,  la  juftice  eft 
rendue  par  un  podeftat,  ou  juge  criminel,  qu'on  tire  de  l'étranger.  Ce 
ibnt  pareillement  des  étrangers  qui  font  en  poiTeflion  de  juger  les  affaires 
civiles.  Ce  font  ordinairement  des  doâeurs  en  droit ,  tirés  des  Etats  voi<- 
fins ,  ou  de  différentes  univerfités  d'Italie.  Ils  font  au  nombre  de  trois.  On 
appelle  de  leurs  jugemens  devant  trois  doâeurs  de  la  nation  ^  ou  deux  doc« 
teurs  &  un  noble;  &  en  dernier  reffort  devant  le  confeil  ou  l'affemblée, 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  II  y  a  aufli  une  rote  criminelle  ,  établie  en 
1^76,  avec  des  loix  qui  fervent  à  diriger  fes  jugemens.  Quatre  juges, 
cirés  pareillement  de  l'étranger  ^  font  à  la  tête  de  ce  tribunal  :  il  reflortit 

I)ar-devant  la  feigneurie  &  le  collège  des  procurateurs,  qui,  comme  on 
'a  vu  t  décident  de  toutes  les  matières  graves ,  comme  confpiration  ,  crime 
de  haute-trahifon  ^  parricide ,  &c.  Outre  le  droit  Romain ,  qui  èfl  généra* 
lement  fuivi  dans  l'Etat  de  Gênes ,  il  y  a  encore  des  coutumes  particu* 
lieres ,  dont  on  a  fait  difFérens  traités ,  qui ,  joints  avec  les  débitions  de  la 
rote,  &  les  réglemens  de  152S  &  de  1576,  fervent  de  bafe  à  la  jorifpru- 
dence  civile  &  criminelle  de  Gênes. 

Il  y  a  audi  un  tribunal  de  l'inquiGtioa ,  qui  efl  préfidé  par  un  domini« 
cain  ;  mais  il  n'a  prefque  aucun  pouvoir ,  &  fur-tout  pas  celui  de  nuire  ^ 
au  moyen  de  ce' qu'il  eft  aflifté  de  deux  fénateurs,  efpece  de  furveillans, 

2u'on  lui  a  fagement  donnés  pour  éclairer  toutes  fes  démarches.  Ils  con«* 
rment  ou  infirment  les  jugemens  de  ce  dangereux  tribunal ,  qui  ne  peut 
rien  ordonner  fans  leur  confentement.  C'eft  une  excellente  digue  pour  le 
retenir,  &  l'empêcher  de  rien  entreprendre  fur  la  fortune,  la  vie,  Thon- 
lieur ,  &  la  tranquillité  des  citoyens. 

Après  avoir  tracé ,  en  raccourci ,  le  tableau  du  gouvernement  de  Gênes , 
nous  finirons  cet  article  par  quelques  notices  fur  la  population ,  la  marine , 
&  les  forces  de  terre  de  cette  république.  L'Etat  de  Gênes  ne  contient  guère 
que  400  mille  habitans ,  dont  la  capitale  feule  renferme  près  du  quart. 
En  temps  de  paix  la  république  entretient  environ  cinq  à  (ix  mille  hom- 
Tome  XX.  Oo 


19^ 


GÈNES. 


mes  île  troupes  réglées  ;  mais  en  temps  de  guerre  elle  pourroît  armer  juf- 
qu'à  vingt  mille  de  fes  propres  fujers.  On  en  a  vu  des  exemples  en  plu- 
iieurs  circonftances ,  &  en  dernier  lieu  en  174.71  quand  les  Génois  chafle- 
renc  les  Autrichiens  de  leur  ville  &  de  leur  Ëtat;  tout  le  monde  étoit 
foldat,  jufqu^aux  prêtres  &  aux  moines,  pour  la  défenfe  de.  la  commune 
paciie;  &  plus  de  quarante  mille  hommes  prirent  les  armes.  II  y  a  même 
toujours  trente  mille  hommes  de  troupes  fur  pied,  qu'on  exerce  &  6m 
pafler  en  revue  tous  les  mois.  Les  revenus  de  la  république  font  très-peu 
de  chofe ,  &  ne  vont  pas ,  dit-on ,  à  cinq  millions  de  livres  de  France'; 
mais  en  récompenfe  elle  a  de  grandes  reflburces  dans  l'affeâion  &  l'opu* 
lence  de  fes  fujets ,  des  nobles  &  des  marchands  j  ainfi  que  dans  la  maifon 
de  S.  Georges  ,  qui  lui  a  déjà  rendu  les  plus  grands  fervices  dans  des 
temps  difficiles;  d'ailleurs,  la  plupart  de  fes  revenus  font  engagés  &  hypo- 
théqués à  cette  maifon ,  pour  de  grofles  fommes  qu'elle  a  empruntées  d'elle 
anciennement.  Pour  ce  qui  eft  de  fa  marine ,  celle  qui  mettoit  autrefois 
des  flottes  de  plus  de  deux  cents  voiles  en  mer ,  montées  par  quarante  à 
cinquante  mille  hommes  de  l'élite  de  fa  jeunefTe  ^  &  qui  tenoit  tête  2k  la 
fois  aux  Pifans ,  aux  Vénitiens ,  aux  Catalans ,  aux  Grecs  ^  &  aux  Corfaires 
Barbarefques ,  voit  aujourd'hui  fes  forces  maritimes  réduites  à  quatre  gale- 
res  ,  &  à  quelques  pinques  armées  en  guerre.  Cependant  Gênes  aurotc 
bien  des  moyens  de  remettre  fa  marine  fur  un  pied  refpeâable,  fi  la 
politique  jaloufe  des  autres  puifTances  ne  s'y  oppofoit  pas;  car  fi  l'oû  en 
croit  le  rapport  de  plufieurs  ingénieurs  &  géographes ,  qui  ont  vifité  & 
examiné  foigneufemenr  fes  côtes ,  il  y  a  dans  fon  £rat  des  endroits  n'es- 
propres  à  faire  de  bons  ports  de  mer  ,  ainfi  que  pour  TétablifTement  de 
chantiers  pour  la  confiruâion  des  vaifleaux.  On  condruit  de  temps  à 
autre  ,  le  long  de  la  rivière  de  Gènes ,  jufqu'^  des  bâtimens  de  ^o  a  60 
canons,  pour  le  fervice  de  différentes  puiflances  maritimes ,  ce  qui  a  eu 
lieu  fpécialement  pendant  la  dernière  guerre.  En  général  l'on  y  fait  beau- 
coup de  pinques  oc  barques  d'environ  150  à  i5o  tonneaux. 

Gênes,  dont  on  ignore  l'origine,  ainfi  que  le  fondateur,  fut  obligée  de 
fe  foumettre  aux  Romains  long-temps  avant  la  féconde  guerre  Punique* 
Devenue  ville  municipale,  renommée  par  fon  port  8c  par  l'opulence  de 
fes  habitans,  elle  fut  prife  &  brûlée  par  les  Carthaginois  205  ans  avant 
notre  ère,  &  rebâtie  par  les  Romains,  fous  les  loix  defquels  &  de  leurs 
empereurs  elle  demeura  paifiblement  &  fans  interruption  pendant  Pefpace 
d'environ  fepc  cents  ans.  La  preuve  de  l'antiquité  de  la  domination  des 
Romains  fur  cette  ville,  fe  trouve  dans  une  table  de  bronze  qu'on  trouva, 
il  y  a  environ  trois  cents  ans,  en  creufant  dans  la  vallée  de  Polcevera; 
&  qui  fe  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  cathédrale  de  Gênes.  On  y  lit 
que  290  ans  avant  l'ère  chrétienne,  foiis  le  confulat  de  L.  Cecilius  &  de 
Q.  Manilins ,  le  fénat  y  envoya  des  commiflaîres  pour  accommoder  les  dif- 
férends qui  étoicnt  entre  les  Génuates  &  leurs  voifins  au  fujec  de   leurs 
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limites;  &que  ces  députés  du  féoat  réglèrent  lefdites  limites»  &  firent  ren- 
dre aux  deux  peuples  les  prifonniers  quMs  s'étoient  faits  réciproquement. 
A  Texception  de  ce  trait  &  de  quelques  autres  aufli  peu  importans  »  l'hif- 
toire  garde  le  plus  profond  filence  fur  cette  ville  pendant  plus  de  fept  fie* 
clés  ;  celle  des  temps  où  elle  commence  à  être  un  peu  connue ,  n^eft  guère 
moins  obfcure  &  moins  ignorée  ;  &  en  général  l'on  ne  fait  rien  de  bien 
certain  à  fon  fujet  ^  que  vers  Tannée  774  de  notre  ère ,  où  Von  trouve 
que  lorfque  Charlemagne  eût  détruit  le  royaume  &  la  puiflance  des  Lom- 
bards ,  Gênes  devint  une  des  villes  du  royaume  d'Italie ,  que  ce  prince 
donna  à  Pépin,  fon  fils  aine.  Jufques-là,  tout  ce  que  Ton  fait  confufément 
it  fon  égard  »  c'eft  qu'elle  fuivit  toujours  le  fort  de  fes  maîtres ,  &  devint , 
ainfi  que  l'Empire  Romain ,  la  proie  de  différentes  hordes  de  brigands , 
fortis  du  fond  du  nord  ,  qui  fe  répandirent  en  Italie  comme  une  inonda* 
tion ,  &  s'en  emparèrent  lucceflivement.  Gênes ,  fituée  comme  à  fa  porte , 
la  première  ville  à  la  defcente  de  PApennin ,  «zpofée  fans  défenfes  aux 
invafîons  de  ces  barbares,  fut  toujours  par  fa  malheureufe  fituation,  la 

Première  viâime  de  leurs  fiireurs,  &  de  ces  firéquentes  révolutions.  Elle 
it  alternativement  conquife  &,  ravagée  par  les  Goths,  les  Oflrogoths,  les 
Lombards  &  autres,  &  rentra,  à  différentes  reprifes  fous  la  domination 
des  empereurs  d^Orient ,  lorfque  Bélifaire  &  Narfés  défirent  leurs  redouta- 
bles ennemis.  L'on  voit  que  vers  l'an  ^4$  Gênes  étoit  foumife  à  des  ducs 
ou  comtes  particuliers;  l'on  ignore  s'ils  étoient  indépendans,  ou  vaffaux; 
ou  fimplement  lieutenans  des  empereurs  de  Conflantinople.  Ce  dernier  pa« 
rolt  d'autant  plus  probable ,  que  les  gouverneurs  qu'ils  mettoient  dans  la 
plupart  des  villes  d'Italie,  comme  Turin,  Naples,  &c.  portoient  alors  le 
nom  de  ducs.  Cette  ville  ayant  été  délivrée  en  553  du  joug  des  Oflrogoths,^ 
par  la  défiiite  de  leur  roi  Totila,  revint  encore  fous  les  loix  de  l'Empire 
d'Orient.  Après  avoir  encore  ainfi  changé  plufieurs  fois  de  maîtres,  elle  fut 
brûlée  &  détruite  en  6:)8  par  Rotharis,  roi  des  Lombards,  fous  le  joug 
defquels  elle  demeura  près  de  cent  trente- fix  ans.  Pendant  cet  intervalle 
elle  fe  releva  de  fa  chute,  elle  fortit  de  fes  ruines,  s'accrut  confidérable- 
tlient,  &  devint  encore  la  plus  floriffante  ville  de  la  Ligurie;  ce  que  l'on 
peut  attribuer  à  fon  port  avantageufement  fitué  pour  le  commerce ,  &  au 
goût  que  fes  habitans  eurent  de  tout  temps,  pour  la  navigation.  Soumife 
enfin  en  774  au  roi  Pépin,  ce  prince  lui  donna  des  gouverneurs  fous  le 
nom  de  comtes,  qui  la  gouvernèrent  pendant  plus  de  cent  ans.  Comme 
ces  comtes  étoient  héréditaires,  il  y  a  apparence  que  Pépin  leur  avoit 
donné  Gênes  en  fief,  ne  fe  réfervant  que  la  fuzeraineté  de  cette  ville.  Le 


ii  cette  époque  ,  vraie  ou  fauffe ,  que  les  Génois  font  remonter  l'origint 
de  leurs  droits  fur  cette  ifle ,  &  fa  conquête  par  leurs  aïeux. 
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Ils  profitèrent  de  la  décadence  du  pouvoir  des  defcendans  de  Charles 
magne  en  Italie ,  pour  fecouer  le  joug  de  leurs  gouverneurs  ou  comtes  hé- 
réditaires. Ils  fe  rendirent  indépendans  vers  le  commencement  du  X  fiecle^ 
&  s'élurent  des  confuls,  dont  le  nombre^  d'abord  illimité,  varia  prefque 
toujours  fuivantjes  circonftances.  Telle  eft  l'époque  de  Péreâion  de  Gênes 
en  république.  A  peine  avoit-elle  recouvré  fa  liberté,  &  commençoit-elle 
à  en  recueillir  les  fruits ,  qu'elle  fut  faccagée  &  prefque  ruinée  de  fond  en 
comble  par  les  Sarrafins,  fes  premiers  ennemis,  qui  voulurent  fe  venger 
de  ce  qu'elle  leur  avoir  enlevé  la  Corfe.  Ce  défaftre  lui  arriva  vers  l'an  036; 
c'étoit  déjà  la  troifieme  ou  la  quatrième  fois  qu'elle  avoir  le  malheur  d*étre 
ainfi  détruite.  Elle  fe  rétablit  en  peu  de  temps ,  accrut  beaucoup  fon  opu- 
lence  &  celle  de  fes  habitans  par  le  commerce,  &  obtint  en  958  de  Bé» 
renger  II  &  d'Âdalbert,  fon  fils,  alors  roi  d'Italie,  un  aâe  d'indépen- 
dance ,  daté  de  Favie ,  qui  la  confirmoit  dans  fes  poflèffîons  &  privilèges , 
&  fur-tout  dans  le  droit  de  fe  gouverner  par  elle-même.  En  1015 ,  fes  ci« 
toyens  firent  un  traité  d'alliance  avec  les  Pifans,  &  les  aidèrent  dans  plu- 
fieurs  expéditions  contre  les  Sarrafins  établis  en  Sardaigne.  Ils  les  chafTe^ 
rent  conjointement  de  cette  ifle,  &  y  formèrent  divers  établifTemens.  Ce 
fut-là  l'origine  des  longues  querelles  de  Gênes  avec  Hfe ,  qui ,  de  fon  al- 
liée, devint  bientôt  fon  implacable  rivale,  &  la  plus  dangereufe  de  tous 
fes  ennemis  ;  querelles  qui  ne  prirent  fin ,  après  une  longue  fuite  d'inimi- 
tiés ,  de  guerres ,  de  combats ,  oc  de  fuccèis  alternatifs  entre  les  deux  répu- 
bliques, que  par  la  ruine  de  l'une  des  deux,  de  Pife,  qui,  plus  malheu- 
reufe  ou  plus  roible ,  fut  prefque  entièrement  détruite  par  les  Génois  en  1 284. 
Souvent  les  deux  peuples  fe  combattirent  par  terre  &  par  mer,  tant  en 
Italie  que  dans  le  Levant ,  avec  tout  l'acharnement  que  la  haine  &  la  ja« 
loufie  peuvent  infpirer  à  des  rivaux;  fouvent  ils  fe  vainquirent,  ils  s'affîé- 
gerent  dans  leur  ville,  &  fe  réduisirent  alternativement  aux  plus  grandes 
extrémités. 

Les  guerres  des  croifades ,  qui  s'élevèrent  alors  pour  le  malheur  de  la 
chrétienté ,  mirent  une  efpece  de  trêve  aux  fureurs  des  deux  peuples  »  & 
firent  une  diverfion  utile  à  leur  inimitié  naiflknte.  Les  Génois ,  principale- 
ment ,  s'acquirent  la  plus  grande  gloire  dans  l'Orient  par  leurs  exploits  » 
pendant  les  années  1097,  1098,  1099,  ^^^^f  &  fuivantes.  Ils  contribuè- 
rent beaucoup  à  la  prife  de  Jérufalem ,  de  Céfarée ,  &  d'autres  villes  ^  & 
rendirent  les  plus  grands  fervîces  à  Godefroid  de  Bouillon ,  premier  roi  de 
Jérufalem ,  à  Baudouin  I,  fon  firere,  &  à  leurs  fuccefleurs,  qui  leur  en  té- 
moignèrent leur  reconnoiflance  par  plufieurs  donations,  privilèges  &  diplô- 
mes honorables ,  ainfi  que  par  les  établifTemens  avantageux  qu'ils  leur  don- 
nèrent dans  les  villes  conquifes.  Telle  fut  l'origine  des  poflèdîons  confidé- 
rables  que  les  citoyens  de  Gênes  acquirent  dans  le  Levant ,  &  du  com- 
merce immtnfe  qu'ils  y  firent  par  la  fuite.  Us  rapportèrent  des  richelTes 
incroyablei  de  ces  expéditions!^  qui  furent  ^  par  leur  fage  conduite  alliée 
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avec  leur  bravoure,  la  fource  de  leur  opulence  &  de  leur  bonheur,  tandis 
qu'elles  furent  fi  ruineufes  pour  la  plupart  des  nations^  qui  s'y  engagèrent 
avec  tant  d'imprudence. 

Les  guerres  prétendues  faintes  firent,  de  nouveau,  place  aux  différends 
de  Gênes  avec  Pife ,  qui  recoonnencerent  avec  plus  de  chaleur  qu'aupara-^ 
vant ,  l'obftioation  mutuelle  des  deux  peuples ,  &  le  droit  qu'ils  fe  difpu- 
fuient  réciproquement  de  faîte  facrer  les  évêques  Corfes  par  Tévêque  de 
leur  ville ,  furent  le  motif  de  ces  nouvelles  querelles.  Pour  fe  venger  de 
ce  que  leurs  ennemis  s'étoient  établis  en  Sardaigne  à  leur  détriment ,  les 
Pifans  prétendoïent  avoir  autant  de  droits  qu'eux  fur  la  Corfe,  &  firent,^ 
de  temps  à  autre,  différentes  tentatives  fur  cette  Ifle;  ce  qui  alluma  le 
relfentiment  de  fes  conquérans.  Vainqueurs  des  Pifans  en  1 1 20  11 24 
&  1129,  ^^^  furent  vaincus  par.  eux  à  leur  tour  en  11 22,  &  en  plufieurg 
autres  rencontres.  Il  y  avoic  déjà  plufieurs  années  qu'ils  fe  faifoient  la 
guerre  avec  furie,  fans  que jpluiieurs  papes,  qui  s'étoient  entremis  pour 
apoaifer  leurs  différends,  euffent  pu  en  venir  a  bout.  Urbain  II  &  Ge- 
lafe  II,  échonerent  dans  cette  entreprife.  Enfin  Innocent  II,  plus  heureux  « 
parvint  en  1133a  pacifier  les  deux  peuples ,  ou  du  moins  à  leur  ôter  ce 
fujet  de  querelle ,  en  érigeant  les  évêchés  de  Pife  &  de  Gênes  en  arche- 
vêchés, &  en  décidant  que  partie  des  évêques  de  Corfe,  feroient  fuffragans 
de  l'un ,  &  partie  de  l'autre. 

Cependant  les  Génois  ne  négligeoient  aucune  occafion  de  s'agrandir,  6c 
d'augmenter  leur  domaine,  par  des  conquêtes  &  des  acquifitions,  contigues 
à  leur  territoire,  ce  dont  leurs  guerres  avec  les  Pifans  ne  les  avoient  point 
empêchés.  On  remarquera  qu'ils  étendirent  fucceflivement  leur  domination 
fur  le  marquifat  de  Final,  le  comté  de  Nice,  une  partie  du  Piémont  « 
Monaco,  &c^\  &  de  l'autre  côté  de  leur  rivière,  fur  Lerice,  Sarzane,  Li- 
vourne  &  une  partie  de  la  Luuégiane.  Ils  étendirent  leurs  conquêtes  en- 
core plus  loin  au-delà  des  mers ,  fur  plufieurs  ifles  &  villes ,  tant  du  Levant 
que  de  la  Cherfonnei'e-Taurique ,  où  ils  fe  firent  des  établiffemens  confl-w 
dérables.  Ils  leur  furent  aum  rapidement  enlevés  par  les  Turcs  pendant 
le  cours  du  XV  fiecle  ;  comme  leurs  poffeflîons  en  Syrie ,  leur  avoient 
été  enlevées  par  les  Sarrafins,  lors  des  défaflres  des  chrétiens  en  Syrien  & 
comme  leurs  poffeflîons  de  terre-ferme  leur  furent  fucceffivement  enlevées 
par  les  ducs  de  Sa^voie,  les  Florentins,  &  autres  Etats  voifins.  En  1146, 
a  la  follicitation  de  plufieurs  princes,  ils  firent  différentes  expéditions,  toutes 
fort  heureufes,  contre  les  Maures  d^Efpagne  &  d'Afrique,  auxquels  ils  en- 
levèrent plufieurs  villes  confidérables ,  où  ils  firent  un  butin  immenfe. 
Telle  fut  la  fource  de  leur  opulence ,  laquelle  devint  à  Ton  tour  celle  de  leur 
nobleffe ,  que  les  familles ,  devenues  confidérables  par  leurs  richeffes ,  leur 

Suiffance  &  leurs  poffefiions,  ou  illuflrées  par  leurs  exploits  dans  l'Orient^ 
c  par  les  grands  emplois ,  les  premières  magiflratures ,  qu'elles  rempliffoien^ 
dam  leur  patrie,  s'arrogèrent  pour  fe  diftinguer  du  commun  de$  çiçoyenit 


^n 


GÊNES. 


Tandis  que  Gênes  commençoic  à  fe  faire  refpeâer  au  dehors ,  &  rece« 
Voie  même  en  1155  une  ambaflade  folemnelle  de  l'empereur  Emmanuel 9 
qui  recherchoit  fon  alliance ,  les  prétentions  orgueilleufes  du  fameux  Fré- 
déric, dit  BarberoufTe,  empereur  d'Occident  ou  d'Allemagne,  fkifoient  tremr 


villes,  malheureufes  viâimes  du  courroux  implacable  de  ce  conquérant  » 
en  fléchilTant  à  propos  devant  lui,  en  l'appailant  par  des  foumiffions ,  & 
fur- tout  par  des  fommes  confid érables.  D'ailleurs,  uneraifon  que  ce  prince 
eut  de  ménager  Gênes,  c'eft  qu'il  avoic  befoin  de  fes  finances,  de  fa 
marine  &  de  fes  forces  pour  les  expéditions  qu'il  méditoit  de  Ëdre  en 
Sicile  &  ailleurs.  La  guerre  s'étant  rallumée  dans  ces  circonfiances  en- 
cr'tUe  &  Pife,  pour  une  querelle  de  commerce,  qui  s'éleva  à  Conflanti- 
nople  entre  leurs  marchands,  Frédéric  fût  obligé  d'être  plufieurs  fois  le 
médiateur  des  deux  peuples,  dont  la  haine  envenimée  &  les  difTentioni 
toujours  renailTantes ,  trompèrent  fouvent  les  foins  qu'il  prit  pour  les  pa- 
cifier ,  &  laiTerent  fouvent  fa  patience.  11  fut  continuellement  occupé  » 
par  lui  ou  par  fes  commiflkires  en  Italie,  à  juger  les  différends  de  ces 
rivaux  acharnés ,  à  en  prévenir  les  fuites  funefles ,  à  les  empêcher  d'en 
venir  aux  mains  ;  mais  toutes  fes  peines  furent  infruâueufès ,  &  il  ne  put 
parvenir  qu'à  leur  faire  conclure  des  trêves,  toujours  mal  obfervées  de 
part  &  d'autre,  &  auifî-tôt  rompues  que  le  feu  de  leur  vieille  animofité, 
toujours  couvé  fous  la  cendre,  jugeoit  à  propos  de  fe  rallumer  pour  les 
plus  légers  fujets.  En  1 164,  les  Génois  voulurent  faire  un  roi  en  Sardaigne» 
pour  chagriner  leurs  ennemis;  mais  ils  furent  obligés  de  renoncer  à  cette 
entreprife ,  &  de  fonger  à  mettre  leurs  propres  polTeflions  en  Corfe  ï  l'abri 
des  infultes  des  Pifans. 

C'efl  vers  ce  temps-là  que  prirent  naîflTance  les  troubles  domefliques, 
dont  cette  malheurfeufe  république  fut  (î  long-temps  agitée  depuis.  Plus 
funefles  cent  fois  pour  elle  que  toutes  fes  querelles  avec  les  Piians  &  fes 
autres  ennemis  du  dehors ,  ces  diflfentions  inteflines  furent  la  fource  fëconde 
d'une  infinité  de  guerres  civiles ,  &  la  mirent  plufieurs  fois  à  deux  doigts 
de  fa  ruine.  L'ambition,  la  jaloufîe  de  fes  citoyens,  l'envie  qu'ils  avoienc 
de  s'emparer  exclusivement  du  gouvernement  &  des  principales  places  de 
l'Etat,  en  furent  la  déplorable  fource.  Les  premières  de  ces  diffentions 
s'élevèrent  entre  les  nobles;  ou  du  moins  entre  les  principales  familles , 
cellefj  qui  éioient  dépofitaires  de  l'autorité,  &  en  pofTeflîon  des  premiers 
emplois.  Leurs  longues  querelles  firent  place  à  celles  des  Guelfes  &  des 
Gibelins  \  puis  à  celles  des  nobles  &  des  populaires ,  &  enfin  à  celles  des 
chefs  des  populaires  entr'eux;  trille  enchaînement  fans  fin  de  malheurs, 
auxquels  Gênes  fut  en  proie  pendant  plus  de  quatre  cents  ans  confécutife , 
&  tous  caufés  par  l'ambition,  fans  celTe  renaiflante  &  agifTante  fous  d'au- 


GÈNES. 


295: 


très  nomf ,  où  fous  d^autres  prétextes.  Un  des  plus  funefles  effets  de  ces 
troubles  civils ,  fut  d^obliger  les  Génois  à  changer  (ans  celfe  de  forme  de 
gouvernement ,  fans  pouvoir  fe  fixer  long-temps  à  aucune ,  dans  la  vaine 
e(pérance  de  trouver  enfin  la  paix  &  la  tranquillité  intérieures  ,  qui  fem- 
bloient  fuir  loin  d^eux;  &  fur- tout  de  fe  foumettre  fouvent  à  des  domi- 
nations étrangères,  de  fe  donner  volontairement  des  fers,  pour  mettre  fin 
à  leurs  malheurs,  &  chercher  un  port  afluré,  dans  la  fervitude,  contre 
une  liberté  fi  fatale  pour  eux  par  les  abus. 

La  première  révolution  que  les  didèntions  domeftiques  de  Gênes  opé« 
rerent  dans  fon  gouvernement,  fut  celle  de  1^90,  oii  Ton  fubftitua  un  po« 
deflat  étranger  annuel  aux  confuls  ;  ces  magiftrars  furent  confervés ,  mais 
entièrement  fubordonnés  au  premier,  &  uniquement  rellreints  au  jugement 
des  affaires  civiles,  &  au  maintien  de  la  police  intérieure.  Les  conluls  re« 
rinrent  bien  encore  quelquefois  fur  la  fcene  ;  mais  ils  en  difparurent  pour 
toujours  en  iii;4,  où  les  jpodeftats  étrangers  fièrent  irrévocablement  mis 
en  poflTeffîon  de  l'autorité  fupréme,  touterois  avec  un  confeil  compofé  des 
principaux  citoyens  de  la  ville,  qui  leur  furent  donnés  en  qualité  d'a(Ief« 
leurs.  A  la  rélerve  de  quelques  changemens  pafTagers^  le  gouvernement 
de  ces  podeftats,  ou  préteurs  étrangers  annuels  dura  pendant  prés  de  foixante 
&  dix  ans.  En  1194»  les  Génois  firent  des  armemens  confidérables  pour  le 
fervice  de  l'empereur  Henri  VI,  dans  fon  expédition  fur  le  royaume  de 
Naples  &  fur  la  Sicile,  dont  ils  lut  aidèrent  à  s'emparer,  féduits  par  les 
artifices  &  les  brillantes  promeffes  de  ce  prince  de  mauvaife-foi ,  qui  ne 
leur  en  tint  aucune.  La  même  année  vit  éclore  la  troifieme  guerre  de 
Gênes  avec  Fife.  Les  fujets  des  deux  républiques  prirent  querelle  pendant 
l'expédition  de  Sicile,  où  ils  étoient  également  employés  comme  troupes 
auxiliaires  de  l'empereur.  Cette  guerre  ne  prit  fin  qu'en  1217  par  l'entre- 
mife  du  pape  Honorius  III ,  &  fut  très-nuifible  aux  deux  peuples ,  ayant 
été  plutôt  une  longue  fuite  de  brigandages,  qu'une  véritable  guerre.  Les 
Génois  employèrent  les  années  fuivantes  à  réduire  quelques-unes  des  villes 
foumifes  à  leur  domination  ,  telles  que  Savone ,  Al  oengua ,  Vintimille  ,  & 
autres,  qui  s'efForçoient  fouvent  de  fecouer  leur  joug.  Ils  n'étoient  guère 
plus  tranquilles  eux-mêmes  •  dans  l'intérieur  de  leur  république ,  &  rêve-? 
noient  fans  cefle  des  confuls  aux  podefiats,  &  de  ceux-ci  aux  confuls,  ou 
à  d'autres  magifirats  de  nouvelle  création.  Il  feroit  prefque  impolfible  de 
fixer  le  nombre  de  toutes  les  variations  qui  arrivèrent  en  peu  d'années 
dans  la  forme  de  leur  gouvernement.  On  n'en  citera  qu'un  exemple  fin- 
'gulier.  En  12 16,  las  de  tous  ces  changemens  infruâueux  pour  leur  repos, 
ils  nommèrent  cinq  juges  étrangers ,  qui ,  ayant  chacun  un  quartier  de  la 
ville  dans  leur  département ,  y  furent  en  polfedion  de  l'autorité  fuprême , 
fans  être  dépendans  l'un  de  l'autre.  Ce  gouvernement  dura  peu ,  &  l'on  re-. 
tourna  bientôt  aux  podeftats. 

Tandis  que  Gênes  étoit  ainfi  occupée  par  fes  divifiôns  inteflînes,  fa  mau^ 
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vaife  fortune  lui  fufclta  bientôt  ur  ennemi  redoutable  dans  la  perfonne  de 
Pempereur  Frédéric  II ,  qui  les  obligea  de  tourner  toutes  leurs  forces  contre 
lui  V  &  Ton  peut  dire  qu'elle  fut  rort  heureufe  de  ce  que  les  querelles  de 
ce  prince  ambitieux,  avec  les  papes  &  avec  quantité  d'autres  villes  d'Italie ^ 
Tempécherent  de  l'afTervir,  ainfi  qu'il  en  feroit  peut-être  aifément  venu  à 
bout,  s'il  avoit  pu  fe  fervir  contre  elle  de  toutes  fes  armes.  Le  refus  que 
fes  citoyens  firent  d'embrafTer  le  parti  de  ce  prince ,  6^  de  fe  liguer  avec 
lui  contre  les  papes  Grégoire  IX  &  Innocent  IV,  le  rendirent  leur  plus 
implacable  ennemi,  &  leur  fufciterent  bien  des  traverfes.  Ils  remportèrent 
d'abord  plufieurs  avantages  fur  les  forces  navales  de  ce  prince  en  1232  & 
124.0  ;  mais  en  1241 ,  époque  funefte  dans  les  annales  de  Gênes,  fa  flotte 
portant  les  légats  du  pape ,  les  évéques ,  prélats  &  députés  u)tramontains  ^ 
qui  fe  rendoient  au  concile  aifemblé  à  Rome  par  Grégoire  ,  iut  entière- 
ment défaite  par  celle  de  Frédéric ,  combinée  avec  celle  des  Pifkns ,  & 
commandée  par  fon  fils  Enzo  ou  Entius,  roi  de  Sardaigne.  Prefque  tous 
les  prélats  tombèrent  au  pouvoir  de  Frédéric  »  qui  les  traita  avec  beaucoup 
d'inhumanité. 

Quelques  années  auparavant,  (en  1228,  époque  de  l'origine  de  l'ini- 
mitié confiante,  qui  arma  long-temps  les  deux  peuples  l'un  contre  l'autre) 
la  guerre  s'étoit  élevée  dans  le  Levant  entre  les  Génois  &  les  Vénitiens ,  au 
fujet  de  quelques  intérêts  de  commerce  ;  mais  le  pape  Grégoire  IX  ,  qui 
avoit  befoin  du  fecours  des  derniers,  s'empreffa  en  1238  d'appaifer  ces 
différends,  qui  n'influèrent  en  rien  fur  les  affaires  de  l'Italie.  Le  reffeoti- 
ment  de  Frédéric  donna  bien  plus  d'alarmes  aux  Génois.  Ses  flottes  s'etn* 
parèrent  de  la  mer  Liguflique  ,  troublèrent  leur  navigation  &  leur  corn* 
merce ,  les  tinrent  plufieurs  fois  bloqués  dans  leur  capitale,  &  l^s  réduifirent 
aux  plus  grandes  extrémités.  C'efl  dans  ce  temps-là ,  que  les  fameufes  fac- 
tions des  Guelfes  &  des  Gibelins,  fl  fiinefles  au  repos  de  toute  l'Italie 9 
commencèrent  aufli  à  s'introduire  dans  Gênes  pour  fa  ruine.  Les  partifans 
du  pape  y  furent  d'abord  nommés  Rampini^  01  ceux  de  l'empereur  MaJ'^ 
chcratti^  parce  qu'ils  étoient  obligés  de  tenir  foigneufement  cachées  les 
intelligences  fecretes  qu'ils  avoient  avec  ce  prince.  Mais  peu  de  temps 
après  (  en  1 24'8  )  les  uns  &  les  autres  levèrent  ouvertement  le  mafque ,  & 
prirent  auffî  les  noms  de  guerre  de  Guelfes  &  de  Gibelins.  Les  Génois 
furent  d'abord  affez  généralement  attachés  à  la  première  de  ces  faâions, 
fur-tout  depuis  que  Simbalde  de  Fiefque ,  leur  compatriote ,  monta  fur  la 
chaire  de  S.  Pierre  fous  le  nom  d'Innocent  IV,  &  que  fa  famille  fe  mîc 
à  la  tête  des  Guelfes.  Gênes  chercha  à  fe  venger  de  tous  les  maux  que 
l'empereur  lui  avoit  faits ,  en  donnant  à  ce  pape  toutes  les  marques  de 
«ele  &  d'attachement  poflibles,  &  fur-tout  en  le  tirant  des  mains  de  Fré- 
déric, qui  le  faifoit  garder  à  vue  à  Rome.  Innocent  fe  rendit  auffi-iôt  de 
Gênes  à  Lyon,  où  il  dépofa  folemnellement  fon  ennemi  dans  le  concile 
qu'il  y  tint  expreffément  pour  cet  effet.  La  dé&ite  de  ce  prince  devant 
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Parme  en  1248,  &  fa  mort,  qui  arriva  deux  ani  âptét^  délivrèrent  enfin 
les  Génois  des  fuites  de  Ton  refTencimenc/  &  de  leurs  inquiétudes  à  Ton  égard. 
A  peine  étoient-îls  fortis  de  ce  danger ,  que  leurs  troubles  civils  recom** 
mencerenty  &  donnèrent  naiflance  à  la  nouvelle  révolution  qui  arriva 
en  1257.  ^^  peuple  las  d^étre  opprimé  par  les  nobles,  qui  s'étoient  em- 
parés exclufivement  fie  toutes  les  charges ,  fe  fouleva ,  prit  les  armes , 
chaflk  le  podeftat,  &  fe  créa  un  nouveau  chef,  tiré  de  (on  corps,  fous 
le  nom  de  capitaine  du  peuple.  Guillaume  Boccanegra  flit  le  premier.  Les 
fiobles  s'emparèrent  bientôt  de  cette  nouvelle  dignité ,  qui  fut  prefque  tou« 


guerres  civiles   des  deux    redoutables  faâions  ,    qui  parugeoient  la   ré^ 
publique. 

En  1258,  la  guerfe  recommença  entre  elle  &  Venife  dans  le  Levant  $ 
une  légère  querelle  qui  s'y  éleva  entre  leurs  marchands ,  fut  fuffifante  pour 
rallumer  la  haine  de  deux  peuples  rivaux  &  jaloux'  Tun  de  l'autre.  Les  Gé- 
nois reçurent  à  Acre  plufieurs  échecs  confidérables ,  iSc  y  furent  fort  mal- 
traités par  leurs  ennemis  ligués  contre  eux  avec  les  Fifans.  Le  pape  Alexan* 
dre  IV,  qui,  comme  tous  Tes  prédéceflèurs ,  méditoit  une  nouvelle  croi- 
fade,  où  il  vouloir  faire  entrer  les  deux  républiques,  fe  donna  beaucoup 
de  mouvemens  pour  les  réconcilier ,  &  leur  fit  &ire  la  paix.  Mais  cette 
paix  forcée  ne  fut  pas  de  longue  durée,  &  la  guerre  fe  ralluma  entre  elles 
en  f  261 ,  avec  plus  de  furie  qu'auparavant.  Défaits  par  leurs  ennemis  dans 
le  Levant  en  126^,  les  Génois  réparèrent  bien  la  honte  de  leurs  armes, 
par  la  viâoire  fignalée  qu'ils  remportèrent  à  leur  tour  l'année  d'après  fqr 
tes  Vénitiens.  Les  deux  républiques  firent  la  paix  de  bonne-foi  en  12^5. 

Elle  ramena  les  troubles  domefiiques  dans  Gênes.  Quatre  puiffantes  fà^ 
milles  nobles,  les  Spinola  &  les  Doria,  che&  des  Gibelins  j  les  Fiefquefi 
&  les  Grimaldi,  chefis  de  la  fàâion  adverfe,  fe  firent  la  guerre  avec  un 
égal  acharnement  pendant  plus  de  douze  années  confécutives.  Ils  fe  chaf- 
ferent  &  s'emparèrent  alternativement  de  Gènes ,  du  gouvernement ,  ainfi 
que  de  la  place  de  capitaine  du  peuple;  &  fe  firent  réciproquement  tout 
te  mal  poflible,  ainfi  qu'à  leur  malheureufe  patrie.  En  1273,  '^^  Guelfes, 
traincus  &  bannis,  firent  de  vains  efforts  pour  la  foumettre  aux  loix  de 
Charles  I  d'Anjou,  roi  de  Naples,  qui,  après  quantité  de  tentatives  inutt-* 
les,  fut  obligé  de  renoncer  à  ce  vain  projet,  &  de  refpeâer  la  liberté  de 
Gènes.  Sts  diflemions  domefiiques  n'étoient  pas  encore  appaifées,  qu'elle 
fe  vit  forcée  de  reprendre  les  armes  contre  les  Fifans ,  qui  avoient  fait 
foule  ver  la  Corfe  en  1282;  mais  la  défaite  mémorable  de  leur  flotte  par 
les  Génois,  le  6  d'Août  1284,  ^fiurâ  pour  jamais  la  fupériorité  à  ces  der- 
niers, &  porta  un  fi  funefie  coup  à  la  fuperbe  rivale  de  Gênes  ^  qu^elIe  ne 
put  jamais  s'en  relever.  La  ruine  du  port  Pifan  en  1290,  acheva  de 
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iviettre  le  comble  aux  malheurs  de  cette  république ,  &  de  hâter  fa  d^ 

cadence.  ^  , 

Quoique  viâorieufe  &  comblée  de  gloire  y  fa  rivale  nVn  étoit  guère  plui 
heureufe.  A  peine  fut-elle  hors  de  péril  du  côté  des  Pifans ,  que  les  quei* 
relies  des  Guelfes  &  des  Gibelinf ,  que  cette  guerre  avoit  aflbupies,  (e  ré» 
veillèrent  en  1289.  Les  derniers,  c^eft-à-dire  leurs  chefs ,  avoienc  prefque 
toujours  été  triomphans  jufqu'alor$  ^  ils  avoient  forcé  leurs  ennemis  de  fortir 
de  la  ville,  &  depuis  long-temps  leur  famille  y  étoit  feule  en  pofTeffioa 
de  toute  l'autorité.  Seulement,  pour  en  impofer  au  peuple ,  &  lui  laifièr 
encore  une  ombre  de  liberté,  en  l'opprimant,  ils  avoient  créé  en  1270  un 
nouveau  magiftrat  populaire ,  ibus  le  nom  de  reâeur  ou  i^ahbc  du  peuple^ 
qui  n'étoit  qu^une  vaine  idole  fans  pouvoir,  &  fous  le  nom  duquel  ils  gou* 
vernoient  prefque  defpotiquement.  Afais  les  chofes  changèrent  de  face.  Le$    . 
Guelfes  trouvèrent  le  moyen  de  rentrer  dans  Gênes ,  Se  de  relever  leur 
parti  en  mettant  la  divition  parmi  les  chefs  des  Gibelins,  en  armant  les 
Doria  contre  les  Spinola.  Ceux-ci  furent  vaincus  &  chafles  de  Gènes  à  leur 
tour.  Ces  nouvelles  diffentions  tinrent  les  armes  \  la  main  aux  Génois  pen- 
dant quelques  années.  Ils  les  mirent  bas  en  1 3 1 1  lors  du  paffage  de  Pem* 
pereur  Henri  VII  par  leur  ville ,.  ce  prince  s'étant  entremis ,  avec  fuccès  9 
pour  accommoder  les  deux  partis.  Charmés  de  fes  vertus,  &  pour  le  moint 
autant  épris  de  la  nouveauté ,  toujours  chère  aux  inconflans  citoyens  de  Gé- 
T)es  t  ils  fe  foumirent  à  lui  pour  vingt  ans.  Sa  mort  précipitée ,  qui  arriva 
l'année  d'après ,  les  replongea  bientôt  dans  Tabyme  de  maux ,  dont  ils  étoiem 
à  peine  fortis.  les  Spinola,  qui  étoient  rentrés  dans  la  ville  à  la  fuite  de 
l'empereur,  comme  proteâeur  de  la  fàâion  Gibeline,  furent  encore  forcés 
d'en  fonir  en  i^^i^^  &  de  céder  la  place  à  leurs* ennemis,  qui,  triom* 
phant  à  leur  tour,  s'emparèrent  aufli  du  gouvernement  &  de  toutes  kt 
charges.  Les  Gibelins  n'étoient  pas  pour  les  en  laifler  long-temps  tranquiN 
les  pofreifeurs.  Secondés  par  Matheo  Vifconti,  ils  formèrent  le  fiege  de 
Gènes  en   1 318  &  1319;  ce  dernier  dura  jufqu'en  1323.  Ils  furent  chaque 
fois  forcés  de  le  lever  par  Robert ,  roi  de  Naples ,  que  les  afliégés  avoient 
appelle  à  leur  fecours  \  les  Gibelins  avoient  réclamé  celui  de  Frédéric ,  roi 
de  Sicile  \  mais  il  ne  leur  fut  d'aucune  utilité.  La  reconnoifTance  des  Guel- 
fes pour  le  fervice  important  que  Robert  leur  avoit  rendu ,  les  engagea  à 
foumettre  leur  patrie  pour  dix  ans  à  ce' prince,  ainfi  qu'au  pape  Jean  XXII^  . 
comme  aux  chefs  de  leur  fa£Hon.  Le  pape  ne  fit  que  prêter  fon  nom  :  le 
roi  de  Naples  fut  feul  en  polfeAion  de  la  fouveraineté  de  Gênes  jufqu'en 
1934,  oii  elle  lui  fut  enlevée  par  les  che&  des  Gibelins,  qui  firent  foulé- 
ver  leurs  concitoyens ,  &  s'emparèrent ,  encore  une  fois ,  &  poin*  la  der- 
nière )  du  gouvernement.  Ils  en  furent  bientôt  dépofTédés  par  une  nouvelle 
révolution. 

Les  diflTentîons  des  nobles  &   des  populaires  prirent  la  place  de  celles 
des  Guelfes  &  des  Gibelins.  Le  peuple  fe  fouleva  de  nouveau  contre  fe« 
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tyrans  eo  T139.  Il  changea  la  forme  du  gouvernement,  Ac  fe  donna  un 
doge, -à  l'exemple  de  celui  de  Venife,  qu*il  tira  de  foo  corps.  Simon  Boc- 
canegra ,  de  la  même  famille  que  le  premier  capitaine  du  peuple ,  Gutllau'^ 
me  Boccanegra ,  homme  rufé  &  arrificieux ,  fe  fie  élire  par  les  intrigues , 
&  fut  le  premier  doge  de  Gênes.  Les  complots  des  nobles  le  forcèrent 
d'abdiquer  cette  dignité  en  1344*  H  trouva  le  moyen  de  s'en  emparer  de 
nouveau  en  13^6^  &  de  faire  loulever  fes  concitoyens  contre  le  gouver^ 
oement  des  Vifconti,  feigneurs  de  Milan,  auxquels  ils  s'étoient  foumis 
en  1353.  L^  haine  des  nobles  fe  défit  en  13^3 ,  par  le  poifon^  d'un  en« 


noblefle.  Depuis  ce  monient  la  fkâion  populaire  commença  à  prendre  le 
delTus  ;  les  nobles  furent  exclus  des  charj^es  &  des  emplois ,  fouvent  for^^ 
ces  de  fortir  de  Gênes  &  de  fe  retirer  fur  leurs  terres.  Quatre  puiflantes 
familles  populaires,  qui  formèrent  autant  de  faéKons,  les  Adomi,  les  Fré<» 
gofes,  les  Montaltes  &  les  Guarco,  s'élevèrent  fur  les  ruines  des  nobles, 
s'emparèrent  exclufivement  du  gouvernement  &'du  dogat,  fe  les  difpu-^ 
têrent  les  armes  à  la  maini^  le  les  arrachèrent  alternativement,  &  prirent 
la  place  des  quatre  familles  nobles  fufdites,  pour  déchirer  leur  malheu- 
reufe  patrie  par  leurs  diflentions  pendant  l'elpace  de  plus  de  cent  cin*^ 
quante  années.  Le  fort  de  Gênes  devint  encore  pire  qu'auparavant. 

Les  querelles  fanglantes  de  ces  ambitieux  rivaux  furent  la  caufe  des  fré-- . 
quentes  révolutions  qui  arrivèrent  depuis  dans  le  gouvernement  de  cette 
république.    Les  Adorni  &   les  ^régafes    la   foumirent  fucceffivement    à 
plufieurs  puiflances  étrangères,  qu'ils  introduifirent  &  appellerent  dans  leur 
patrie ,  toutes  les  fois  qu'ils  ne  furent  pas  aflez  forts  pour  y  dominer ,  ou 
pour  en  .chafler  leurs  adver/aires.    C'eit  ainfi  qu'Antoine  Adomo  la  mit 
en  1396  fous  les  loix  de  la  France,  &  que  les  Frégofes  firent  donner  ja 
fouveraineté  de  Gênes  à  cette  puiflance  en  14^.  Les  guerres  civiles  de 
cette  république  firent  fouvent  place  aux  diverfes  guerres  étrangères  qu'elle 
eut  à  foutenir.  Divifés  entr'eux,  fes  turbulens  citoyens  fe  réuniilbient  d'à* 
bord  contre  leurs  ennemis  du  dehors;  c'étoit  pour  eux  une  diverfion  yti* 
le ,  &  pour  Gênes  un  moment  de  tranquillité.  Mais  auflitôt  que  fon  dan- 
'ger  extérieur  étoit  pafTé ,  &  que  la  paix  étoit  faite ,  ils  tournoient  de  nou- 
veau leurs  armes  contre  eux-mêmes ,  avec  autant  &  plus  de  fureur  qu'au- 
paravant.  En  1^73  ils  firent  une  expédition  contre  l'iflé  de  Chypre,  pour 
ae  venger  des  infuUes  qu'ils  avoient  reçues  de  Pierre  II,  de  Lungnan,  fou 
roi.   Ils  le  rendirent  leur  tributaire ,  &  le  forcèrent  de  leur  céder  la  ville  ' 
de  Famagoufie ,  place  forte  &  très-avantageufement  fituée  pour  leur  com- 
merce ,  qu'ils  gardèrent  pendant  prés  de  cent  ans.    Quelque  temps  après 
la  guerre  fe  déclara  de  nouveau  entr'eux  &  les  Vénitiens ,  rivaux  puiflanc 
&  dangereux ,  qui  feqibloiem  avoir  pris  la  place  des  Pifans ,  &  avoir.  hé« 
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rite  ds  leur  animofité  contre  Gènes.  Ses  citoyens  réduilîrent  en  1379  & 
1380  CQs  fuperbes  ennemis  aux  dernières  extrémités,  par  la  viâoire  mé- 
morable qu'ils  remportèrent  fur  eux  la  première  de  ces  deux  années,  & 
le  blocus  de  Venife  qu'ils  formèrent  la  féconde.  Le  courage  de  fes  ci** 
toyens  &  les  fautes  des  généraux  Génois  la  délivrèrent  d'un  des  plus 
grands  périls  ou  elle  fe  foit  jamais  trouvée.  Les  Vénitiens  rendirent  eniuitt 
pertes  pour  pertes  à  leurs  vainqueurs. 

Ils  avoient  reconnu  volontairement  en  1396  le  roi  Charles  VI  pour 
leur  fouverain  ;  s'étant  révoltés  quatre  ans  après  contre  lui ,  ce  prince  fie 
de  vains  efforts  pour  les  retenir  fous  fon  joug;  ils  lui  échappèrent  tout 
à  fait  en  1409,  pour  palfer  fous  celui  de  Théodore  Paléologue,  marquis 
de  Montfèrrat.  Leur  inconilance  ordinaire  ne  leur  permit  pas  de  s'accom« 
moder  mieux  de  la  domination  «de  ce  prince,  qu'ils  fecouerent  également 
en  14.13.  ^'^  ^^  faifoient  que  pafler  de  maîtres  en  maitres.  A  peine  fp 
félicitoient-ils  d'avoir  recouvré  leur  liberté ,  qu'ils  fe  troavoient  contraints 
par  les  circonftances  de  la  facrifier  de  nouveau.  Fhilippe-Marie-Vifconti , 
duc  de  Milan,  trouva  le  moyen  de  l'opprimer  en  1421.  Ce  prince  ne  fut 
pas  plus  heureux  avec  les  Génois ,  que  ne  l'avoient  été  fes  devanciers  dans 
une  fouveraineté  fi  épineufe  &  fi  glifTante.  Vainement  il  les  engagea  dans 
quantité  de  guerres  étrangères;  vainement  il  leur  fufcita  un  redoutable 
entiemi  dans  la  perfonne  d'Alphonfe  V ,  roi  d'Arragon ,  &  il  s'appliqua 
fans  ctffé  à  leur  donner  de  l'occupation  au  dehors ,  pour  les  retenir  plus 
furement  dans  Tes  chaînes.  Mécontens  de  fon  gouvernement  tyrannique^ 
ils  vinrent  à  bout  de  s'y  fouftraire  en  1436,  &  rurent  remis  en  14Ç81  par 
leurs  troubles  civils  ,  fous  la  domination  du  roi  de  France  •  Charles  VII  ^ 
qu'ils  fecouerent  aufli  peu  de  temps  après. 

C'eft  ainfî  que  Gênes  fut  emportée  d'orages  en  orages  ^pendant  Tefpace 
de  cent  années.  (  Voye^^  Particle  Adorko  )  Succeffîvemei\t  foumife  aux 
ducs  de  Milan,  de  la  Maifon  Sfbrce»  &  aux  rois  de  France  Louis  XII  Ôt 
François  I ,  elle  fut  pendant  long-temps  la  viâime  des  guerres  d'Italie  au  . 
fujetdu  Milanès,  le  jouet  du  fort,  des  circonfiances  &  des  paflîons  de  fes  . 
citoyens ,  &  toujours  la  proie  du  plus  fort.  Elle  fut  prife  &  faccagée  par  les 
impériaux  en  1 522 ,  &  reprife  par  les  Trançois  en  i  ^27» 

Èn6n  après  tant  de  flux  &  de  reflux  politiques ,  tant  de  changemens  de 
domination  &  d'orages  domefliques,  la  générofité  d'André  Doria,  fon  li- 
bérateur, lui  fit  trouver  en  1528  un  port  afTuré,  où  elle  fe  refit  de  toutes 
fes  pertes.  (  Voye^  DORIA.)  Elle  recouvra  fa  liberté  en  1528,  époque  3^ 
jamais  mémorarble  dans  fes  annales,  pour  ne  la  plus  perdre  jamais  depuis» 
Il  fe  fit  alors  une  réforme  générale  dans  le  gouvernement  de  cette  ré- 
publique :  il  redevînt  totalement  ariftocratîque.  Tous  les  noms  de  faâionsl 
forent  fupprimés  ,  le  pouvoir  des  doges  fut  reftreint  dans  les  limites  les 
plus  étroites ,  &  borné  à  deux  ans  de  durée.  Toutes  les  puiffantes  famiU 
Us  populaires  furent  agrégées  aux  familles  nobles ,  qui  furent  réduites  ait 
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ciolnbre  de  28  principales  familles  ou  tribus ,  foui  le  nom  A^Alberghi.  De*- 
puis  cette  époque ,  Gênes  demeura  long-temps  fous  la  proteâion  de  l'Ëf-» 
pagne  «  qu'elle  fut  obligée  de  ménager  en  quantité  d'occafîons  ^  &  qui 
|)eofa  lui  être  fouvent  funefte,  à  caufe  des  eftorts  réitérés,  des  tentatives 
continuelles  que  cène  puiflànce  fît  pour  Taflervir. 

Quoique  la  réforme  de  1528  eût  ôté,  en  apparence  »  toute  matière  aux 
diflTentions  civiles ,  &  qu'elles  eufTent  paru  totalement  étouffées ,  il  s'en 
éleva  pourtant  de  nouvelles  en  i  {70 ,  entre  les  anciens  nobles  &  les  nou- 
veaux, ou  agrégés.  Après  une  guerre  de  peu  de  durée,  mais  qui  mena*» 
çoic  de  devenir  très-fërieufe ,  &  où  tout  l'avantage  fut  du  côté  des  an- 
ciens nobles,  foutenus  indireâement  par  l'Efpagne,  ces  nouveaux  diffé- 
rends  furent  enfin  accommodés ,  &  la  paix  conclue  entre  les  deux  partis 
Xeo  1576)  par  la  médiation  de  l'empereur,  du  roi  d'Efpagne  &  du  pape. 
On  profita  de  cette  occafion  pour  former  nn  nouveau  code  de  loix,  qui 
font  comme  autant  de  fanftions ,  &  fervent  comme  de  bafe  à  la  confii«« 
cution  aâuelle  de  cette  République. 

On  ne  parle  point  ici  des  diverfes  tentatives  que  la  France  fit  pouf  s'em- 
parer de  Gênes  depuis  1528  jufqu'en  154O1  parce  qu'elles  furent  toutes  in- 
liruâueufes  \  on  ne  dira  rien  pour  la  même  raifon ,  de  Tentreprife  que  cette 
couronne  fît  en  15^3  fur  l'ifle^  de  Corfe ,  d'autant  mieux  qu'il  en  efl  parlé 
dans  l'article  qui  la  concerne  :  (  Voyc^^  CORSE.  ) 

Les  diverfes  confpirations  tramées  depuis  Tannée  1528  jufqu'en  1^72 
par  le  comte  de  Fiefque,  (  Voyci^  Fiesque)  Jules  Cibo,  Vachero&  Ra- 
phaël de  la  Torre ,  (  les  deux  dernières  en  faveur  du  duc  de  Savoie  )  firent 
voir  à  cette  république ,  qu'il  y  avoit  encore  quelques  vieux  levains  de 
£iâion ,  quelques  femences  de  révolte  entre  fes  citoyens  ;  mais  heureufe- 
ment  pour  Gênes ,  ces  conjurations  n'eurent  aucun  fuccès ,  &  les  inquiétu- 
des momentanées  qu'elles  lui  donnèrent,  furent  bientôt  diflipées.  Après 
s'être  vue  dans  le  plus  grand  péril  en  1024  ,  elle  fe  tira  aflfez  avanta- 
geufement  de  la  guerre  onéreufe  qu'elle  eut  à  foutenir  contre  le  duc  de 
Savoie  &  contre  la  France  liguées  enfemble  contre  elle.  Le  marquifat  de 
Zuccarello,  qu'elle  avoit  acheté  en  1623  de  l'empereur  Ferdinand,  &  qui 
étoit  revendiqué  par  le  duc  de  Savoie,  fut  plutôt  le  prétexte  que  la  vé- 
ritable caufe  de  cette  guerre ,  dont  le  but  étoit  d'enlever  Gênes  à  l'Efpa- 
ne  ,  &  de  -£iire  faire  diveriion  aux  armes  de  cette  puiflance.  La  paix 
ut  enfin  conclue  par  fa  médiation  en  1631  ,  entre  la  république  &  le 
duc  de  Savoie.  Gênes  fe  délivra  avec  \t  même  bonheur  en  1672,  par 
fon  courage  &  fa  vigoureufe  réfiftance ,  des  nouvelles  entreprifes  du  fuccef* 
feur  de  ce  prince.  Elle  ne  fe  tira  pas  aufli  heureufement  de  fes  démêlés 
avec  Louis  XIV.  Les  liaifons  continuelles  de  cette  république  avec  l'Ef- 
pagne,  fa  partialité  affeâée  pour  cette  couronne,  qu'elle  étoit  obligée  de 
ménager  pour  le  bien  de  (es  intérêts,  &  fur- tout  le  refus  qu'elle  fit  de 
donner  au  monarque  François  les  fatisfa6lions  qu'il  prétendoit,  lui  attire^ 
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au  comte  de  Savoie ,  dont  il  envahie  les  domaines.  le  comte  dé  Genevcié 
faififlanc  cet  heureux  moment,  vint  mettre  le  (iege'flevaut  Genève.  Lea 
habitans furpris  &  effirayés,  voulurent  traiter  avec  lui;  le  parp  Savoyard  s'y 
pppofa«  II  força  le  comte  à  fe  retirer ,  &  condamna  enfuîte  à  mort  les 
principaux  d'entre  ceux  qui'  avoient  voulu  favorifer  les  deflfeins  de  ce  fei* 
gneur.  Il  n'arriva  rien  de  bien  remarquable  jufqu^en  l'année  1366  ,  qy^A« 
médée  VI  réclama  la  fouveraineté  temporelle  de  Genève.  L'empereur  C^har* 
les  IV  étant  venu  faire  un  tour  dans  cette  ville  ,  l'évéque  &  les  fyndics 
engagèrent  ce  prince  à  les  protéger  contre  le  refTentiment  du  comte  de 
Savoie.  Leurs  (bllicitacions  eurenc  leur  effet.  En  1387,  Ademor,  évéquedo 
Genève ,  fit  publier  un  aâe  qui  confîrmoit  les  libertés  &  les  privilèges  de 
la  ville.  Il  contenoit  en  fubHance ,  »  que  tous  les  procès  feroient  portés 
»  devant  le  vidame  ou  fon  fubftitut  ;  que  les  affaires  criminelles  feroient 
9  laiflées  à  la  décifion  des  fyndics  choifis  par  la  bourgeoifie;  que  les  ci-* 
9  toyens  feuls  auroient  la  garde  de  la  ville;  que  ni  l'évéque,  ni  Tes  (tib« 
■9  Rituts  ne  pourroient  exercer  aucune  autorité  dans  Genève  après  le  cou* 
9  cher  du  foleil,  que  les  citoyens,  les  bourgeois  &  les  autres  perfonnev 
9  libres  de  la  ville  auroient  la  liberté  de  choifir  tous  les  ans  leurs  fyodica 
9  &  autres  magiArats ,  auxquels  la  république  donneroit  un  plein-pouvoir 
9  &  une  autorité  entière,  «  ,      * 

La  fagefTe  de  ces  réglemens  n'empêcha  pas  que  le  comte  de  Savoie  ne 
fit  tous  fes  efforts  pour  s'emparer  de  la  ville.  Mais  la  vigilance  des  ma* 
giflrats  fit  avorter  fes  projets.  Le  22  Juin  1400  ,  l'empereur  Wenceflu 
confirma  de  nouveau  les  droits  &  les  prérogatives  de  Genève,  de  manière 
i  ne  laiffer  point  de  prife  à  fes  fuccefleurs.  L'année  fuivante  Odon ,  comte 
de  Genevois ,  réfigna  tous  fes  Etats  au  comte  de  Savoie  qui ,  en  1 409  ^ 
exigea  un  ferment  de  fidélité  de  Bertrandis  ,  alors  évéque  de  Genève. 
Mais  cette  afiàire  n'eut  autre  fuite  finon  que  les  habitans  s'oppoferent  fbr«> 
tement  à  cette  démarche  du  duc ,  comte  de  Savoie ,  refufant  conftam- 
ment  de  le  reconnoltre  en  qualité  de  fouverain.  L'évéque  fe  mit  de  leur 
côté ,  &  il  en  réfulta  un  arrangement  entre  ce  prélat  &  les  Genevois ,  par 
lequel  Bertrandis  promettoit  de  ne  jamais  altérer  la  conflitution  fans  leur 
confentement.  Cet  accord  fut  ratifié  quelques  années  après  par  l'empereur^ 
Sigifmond,  qui  déclara  en  même  temps  Genève,  une  ville  impériale,  foum 
le  titre  de  nobiU  impcrii  mcmbrum.  Bertrandis  eut  pour  fuccefieurs  Jean  de 
Fierrencize  &  Jean  de  Courtecuiffe.  Ce  dernier  fut  fuccédé  par  le  célèbre 
Jean  de  Krogny.  Il  avott  été  porcher  dans  fa  jeunefle ,  fon  mérite  feul 
l'ëleva  à  l'épifcopat.  Quelque  temps  après  la  mort  de  ce  prélat,  Amédée  I, 
duc  de  Savoie ,  qui  fijt  depuis  pape  fous  le  nom  de  Félix  V ,  fe  déclara 
adminiflrateur  des  évêchés  de  Genève  &  de  Laufaune,  dont  il  perçut  les 
revenus  depuis  l'an  1444,  jufqu'en  1451  ,  c'efl-à-dire ,  jufqu'âu  temps  oii 
l'empereur  Frédéiic  III  étant  venu  à  Genève,  lui  perfuada  d'abdiquer  la 
papauté.  Le%  hiAorieos  s'étonnent  qû' Amédée  &  fon  fils  n'ayent  pas  tenté 
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l^emparoieht  de  toute  la  côte  du  ponant  ;  &  que  les  mëcontens  »  fécondés 
par  les  Anglois ,  faifoienc  foulever  la  Corfe.  La  valeur  des  citoyens  de 
Gènes  ,  les  fecours  confidérables  qu'ils  reçurent  de  la  France  &  de  PEf- 
pagne ,  la  vigilance  &  la  prudence  des  ducs  de  Boufflers  &  de  Richelieu , 
délivrèrent  ceue  république  de  tous  ces  dangers ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748 \  lui  rendit  totalement  (a  tranquillité,  ainfi 
qu'à  la  Corfe.  Le  marquifat  de  Final ,  &  toutes  fes  pofTeffîons  lui  furent 
confervés  par  ce  traité.  Tout  fut  paifible  en  Corfe  jufqu'en  1761  ,  où  les 
mécontens  fe  fouleverent  de  nouveau  fous  la  conduite  du  brave  général 
Fafcal  Paoli.  Ce  fonlevement  fur  plus  confidérable  que  tou«  les  précëdens , 
ce  qui  obligea  les  Génois  ^  voyant  qu'ils  étoient  hors  d'état  de  réduire 
ces  infulaires  ,  à  réclamer  encore  une  fois  le  fecours  de  la  France ,  qui  fit 
paflèr  des  troupes  dans  cette  Ifle.  Elle  fut  entièrement  foumife  par  les 
armes  de  cette  puifTance  en  1769.  Suivant   un  traité  fecret  qui  avoit  été 

^  conclu  l'année  d'auparavant  entre  elle  &  la  république,  cette  dernière  lui 

r  avoit  cédé/&  rendu  la  fouveraineté  de  l'ifle  de  Corfe  ,  moyennant  qu'elle 
en  fit  la  conquête.  Ainfi  cette  ifle ,  dont  les  généreux  habitans  faifoienc 
depuis  fi  longtemps  de  continuels  efforts  pour  fecouer  le  joug  des  Génois 
qu'ils  abhorroient ,  efl  maintenant  foos  la  domination  Françoife. 

t)n  donnera  ici  un  précis  des  événemens  les  plus  intérefTans ,  des  épo- 

,  ques  les  plus  remarquables  dans  l'hifloire  de  Gênes.  L'an  806  fes  citoyens 
firent  la  conquête  de  la  Corfe.  En  888  ou  900  cette  ville  s'érigea  en  ré*- 
publique,  &  fe  choifit  des  confuls.  En  1190  le  gouvernement  paffa  des 
confuls  aux  podeflats  étrangers  :  en  1257  des  podefiats  aux  capitaines  du 
peuple.  En  1284,  les  Génois  remportèrent  une  viâoire  mémorable  fur  la 
flotte  Pifane,  près  de  Tifle  Meloiia.  En  1339  le  dogat  fut  établi.  En 
1346  les  Génois  firent  la  conquête  de  Tifle  de  Chio,  &  celle  de  Tifle  de 
Chypre  en  1374,  dont  ils  ne  gardèrent  que  Farnagoufle.  En  1379  leur 
flotte  remporta  près  de  Fola ,  en  Hlrie ,  une  viâoire  complète  fur  celle 
des  Vénitiens.  L'an  1407 ,  date  de  l'établiffement  de  la  maifôn  ou  banque 

.  de  St.  Georges.  En  1409  &  1413  t  Gênes  fecoua  fucceffîvement  le  joug 
de  la  France  &  du  marquis  de  Montferrat.  L'année  1435  ^^  mémorable 
dans  fes  annales  par  la  défaite  &  la  prife  d'Alphonfe  V ,  roi  d'Arragon  ^ 

5-.  près  de  Gaëtte.  En  1436  elle  vint  à  bout  de  fe  fouflraire  à  la  domination 
lyrannique  du  duc  de  Milan,  Philippe-Marie- Vifconti.  En  1460  elle  ie  fou^ 
leva  contre  le  roi  de  France,  Charles  VII;  en  1478  contre  Jean-Galéas , 
duc  de  Milan;  en  1512  contre  le  roi  de  France  Louis  XII,  en  1528 
contre  François  I«  En  1522,  fiege  &  pillage  de  Gênes  par  les  Impériaux. 

,    1527,   fa  prife  par  le  maréchal  de  Lautrec  ,  général  des  troupes  Fran- 

.  çoifes.  1528,  André  Doria  rend  la  liberté  à  fa  patrie  :  réforme  totale  du 
gouvernei^ient ,  il  efl  rendu  tout-à-fait  ariftocratique ,  &  mis  fur  le  pied 
où  il  efl  encore  aujourd'hui»  1 547  ,  conjuration  du  comte  Jean-Louis  de 
Fiefque.    15531  foulevement  de  la  Corfe,  appaifé  totalement  en  156c/* 
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I  {7^  9  guerre  civile  des  anciens  &  des  nouveaux  nobles,  terminée  par  h 
médiation  de  Tempereur,  du  roi  d'Efpagne  &  du  pape  :  on  drelTe  ua 
nouveau  code  civil  &  criminel  ;  établiflfemenc  d'une  rote  criminelle.  En 
i;8r  le  doge  obtient  de  l'empereur  Rodolphe,  le  titre  do  fcrénijjimc. 
1624,  guerre  avec  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie  »  ligué  avec  U 
France,  au  fujetdu  marquifat  de  Zuccarello.  16271  conjuration  de  Vachero» 
163c,  Gênes  conclut  la  paix  avec  le  duc  Viâor-Amédée ,  fuccefleur  de 
Charles-Emmanuel.  1633  ,  on  achevé  la  nouvelle  enceinte  de  murailles,  de 
8000  pas  de  circuit.  La  pefte  fait  de  cruels  ravages  à  Gênes  en  16^7. 
Conjuration  de  Raphaël  de  la  Torre  en  1^72,  (butenu  par  la  cour  de  Sa- 
voie. En  1673  la  république  conclut  la  paix  avec  cette  puilTance.  En  1684 
cruel  bombardement  de  Gênes  par  les  François.  1685,  fameufe  &  humi- 
liante dépuration  de  cette  république  à  Louis  XIV  :  elle  fait  fa  paix  avec 
€G  monarque.  Elle  fait  l'acquifition  du  marquifat  de  Final  en  1713.  Nou- 
veau foulevement  de  la  Corfe  en  1728  ;  cette  ifle  eft  totalement  pacifiée 
en  1748.  Gênes  tombe  au  pouvoir  des  Autrichiens  en  1746:  elle  les  chaflè 
de  fes  murs  &  d'une  partie  de  fon  Etat ,  au  commencement  du  moi^  dt 
Décembre  de  la  même  année.  1747,  fiege  de  cette  ville  par  les  Autri- 
chiens ,  qui  font  contraints  de  le  lever  :  belle  défenfe  des  ducs  de  Boufflerf 
&  de  Richelieu  ;  leur  vigilance  fauve  la  république  pendant  cette  campagne. 
1748 ,  la  poflèdion'  du  marquifat  de  Final  lui  eft  afTurée  par  le  traité  a  Aix- 
la-Chapelle.  1751,  nouveau  foulevement  de  la  Corfe»  la  république  cedft 
cette  ifle  à  la  France  en  1768. 

Différentes  dominations  étrangères  auxquelles  les  Génois  fe  font  fuccef- 
(ivement  foumis.  En  131 1  à  l'empereur  Henri  VII.  En  1318.  à  Robert^ 
roi  de  Naples,&  au  pape  Jean  XXII.  En  i;{3  à  Jean-Vifconti ,  arche- 
vêque &  leigneur  de  Milan.  En  139^  à  Charles  VI,  roi  de  France.  Eq 
1409  à  Théodore  Paléologue,  marquis  de  Montferrat.  En  1421  ï  Philippe- 
Marie- Vifconti  ,  duc  de  Milan,  En  1458  au  roi  de  France  Charles  VII. 
En  1463  à  François  Sforce,  duc  de  Milan.  En  1491  à  Ludovic  Sfbrce  , 
régent  du  Milanés.  En  1499  à  Louis  XII»  roi  de  France.  En  1^15  à 
François  I,  fon  fils.  En  1527  au  même.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  Gênes 
fut  fujette  :  elle  a  toujours  confervé  fa  liberté  depuis. 


GENEVE,  RcpubUque. 

JLi  A  ville  de  Genève  fubfîftoit  long-temps  avant  Jules-Céfar ,  &  fes  ha- 
bitans  étoient  compris  fous  le  nom  général  d'Allobroges.  Il  parolt  qu'elle 
reçut  de  bonne  heure  la  lumière  de  l'évangile ,  puifqu'en  440  on  trouve 
dans  l'hiftoire  un  évéque  de  Genève  nommé  Ifaac. 
Gonderic  roi  des  Vaodaleft  ^  ayaat  conquis  le  royaume  de  Bourgogne , 

laifla. 
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lâiflk  ^  en  mourant ,  Genève  à  Godedgile  ^  le  troifieme  de  fes  enfans.  Go- 
defigile  fut  aflafliné ,  &  Genève  paflfa  fous  la  domination  de  Sigifmond  p 
dont  les  defcendans  en  furent  dépouillés  par  Clochaire ,  roi  de  France ,  qui 
donna  aux  Genevois  une  forme  de  gouvernement  civil.  La  barbarie  det 
temps  a  tellement  répandu  fes  ténèbres  fur  l'hiftoire  de  cette  ville ,  que 
nous  fommes  obligés  de  défcendre  jufqu'en  Tannée  1050 ,  temps  auquel 
on  trouve  trois  compétiteurs  pour  la  fouveraineté  de  Genève.  Ces  trois  pré- 
tendans  étoient  Tévéque  ,  le  comte  de  Genevois  &  le  comte  de  Savoie^ 
Wide,  fils  d'un  comte  de  Genevois^,  ayant  été  nommé  en  1120,  évéque 
de  Genève ,  &  voulant  grodir  les  prétentions  de  fa  Emilie  à  la  fouverai^ 
»eté  de  cette  ville  |  donna  à  fon  frère  rinvefliture  de  pIuHeurs  villages  Se 
châteaux ,  ainfi  que  la  jurifdiâion  temporelle  de  Genève.  Humbert ,  fuc* 
eeffeur  de  Wide  réclama  cette  conceflion.  Une  difpute  s'éleva  pour  lors  entre 
révéque  &  le  comte  ;  mais  elle  fe  termina  par  un  traité.  Dans  la  fuitje 
Ardutius  y  fucceifeur  d'Humbert ,  homme  intriguant  &  foutenu  par  l'empe"- 
reur  Frédéric  ,  trouva  moyen  de  feire  confirmer  aux  évêqnes  le  droit  de 
fouveraineté  dans  Genève.  Ce  furent  ces  prétentions  qui  occafionnerent  tant 
de  troubles  &  tant  de  divifions  dans  cette  république. 

Ardutius  eut  pour  fucceifeur  Natalinus  ,  &  Natalinus  fut  fuccédé  par 
Grandfon  ou  Grandifon.  Les  comtes  de  Savoie  foutinrent  puiflamment  ces 
deux  évêques  ,  de  même  que  plutieurs  de  leurs  fuccelTeurs  ^  contre  les 
comtes  de  Genevois.  Mais  en  iz8f  Amédée  IV,  comte  de  Savoie,  vint 
à  Genève  ,  &  réclama  avec  menaces  le  rembourfement  des  (bmmes  qu'il 
avoir  débourfées ,  pour  défendre  la  république.  Guillaume  de  Confiance, 
«alors  évéque,  voulant  arranger  cette  affaire  de  concert  avec  le  comte  de 
Genevois ,  les  Savoyards  qui  fe  trouvoient  dans  la  ville  refuferent  d'y  con« 
ièntir ,  &  l'on  fût  obligé  de  donner  au  prince  du  Piémont ,  les  poffeflions 
du  comte  de  Genevois.  On  fit  un  traité,  par  lequel  le  comte  de  Savoie 
s'engageoit  à  foutenir  &  défendre  à  fes  propres  frais ,  la  république  contre 
tous  fes  ennemis.  On  établit  une  communication  libre  entre  Genève  &  la 
Savoie.  Le  comte  en  récompenfe  fût  déclaré  vidame  de  la  ville ,  &  00  lui 
permit  de  s'y  faire  repréfenter  par  un  baillif. 

£n  1291 ,  Humbert ,  dauphin  de  Vienne,  voulant  furprendre  Genève  ,  fut 
repouffé  avec  perte  par  les  habitans.  Peu  après  cette  époque  la  guerre 
ft'alluma  entre  le  comte  de  Genevois  &  celui  de  Savoie.  Il  femble  que 
le  premier  eut  de  fon  côté  tout  l'avantage  ;  car  il  fit  une  alliance  avec 
l'évéque  Amédée  &  la  république  de  Genève  ,  qui  le  remit  en  poflèflion 
de  tous  fes  biens.  Cet  Amédée  e(l  célèbre  dans  l'hîfioire  par  un  décret  affez 
fingulier,  qu'il  fit  durant  fon  pontificat.  Il  enjoignit  à  tous  les  peuples  de 
fon  diocefe ,  de  commencer  l'année  à  Noël ,  au  lieu  de  la  commencer  à 
Pâques,  comme  ils  faifoient  auparavant. 

Cependant  la  ville  de  Genève  refloic  toujours  un  objet  de  contention 
entre  les  deux  comtes.  En.  1307  ^  le  dauphin  de  Vienne  déclara  la  guerre 
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au  comte  de  Savoie ,  dont  il  envahie  les  domaines.  le  comte  ie  Genevoii 
faififTam  cet  heureux  moment ,  vint  mettre  le  (ie^'^flevaut  Genève.  Lea 
habitans  furpris  &  effirayés  i  voulurent  traiter  avec  lui  ;  le  parp  Savoyard  s'y 
pppofa.  Il  força  le  comte  à  fe  retirer ,  &  condamna  enfuite  à  mort  les 
principaux  d'encre  ceux  qui'  avoient  voulu  favorifer  les  defleins  de  ce  fei* 
gneur.  Il  n'arriva  rien  de  bien  remarquable  jufqu'en  l'année  1366  ,  qy^A« 
médée  VI  réclama  la  fouveraineté  temporelle  de  Genève.  L'empereur  C^har- 
les  IV  étant  venu  faire  un  tour  dans  cette  ville  ,  l'évéque  Si  les  fyndics 
engagèrent  ce  prince  à  les  protéger  contre  le  refTentiment  du  comte  de 
Savoie.  Leurs  (bllicitacions  eurenc  leur  efïèt.  En  1387,  Ademor,  évéquedo 
Genève ,  fie  publier  un  aâe  qui  confîrmoit  les  libertés  &  les  privilèges  de 
la  ville.  Il  contenoit  en  fubflance ,  »  que  tous  les  procès  feroiem  portés 
»  devant  le  vidame  ou  Ton  fubftitut  ;  que  les  affaires  criminelles  (eroient 
9  laiflées  à  la  décifion  des  fyndics  choifis  par  la  bourgeoifie;  que  les  €!<« 
9  toyens  feuls  auroient  la  garde  de  la  ville  ;  que  ni  l'évéque ,  ni  fes  fub* 
9  flituts  ne  pourroient  exercer  aucune  autorité  dans  Genève  après  le  cou* 
9  cher  du  foleil ,  que  les  citoyens ,  les  bourgeois  &  les  autres  perfonnes 
9  libres  de  la  ville  auroient  la  liberté  de  choifir  tous  les  ans  leurs  fyodict 
9  &  autres  magiArats ,  auxquels  la  république  donneroit  un  plein-pouvoir 
9  &  une  autorité  entière.  «  ,      ' 

La  fagelTe  de  ces  réglemens  n'empêcha  pas  que  le  comte  de  Savoie  ne 
fit  tous  fes  efforts  pour  s^emparer  de  la  ville.  Mais  la  vigilance  des  ma- 
giftrats  fit  avorter  fes  projets.  Le  22  Juin  1400  ,  l'empereur  Wenceflas 
confirma  de  nouveau  les  droits  &  les  prérogatives  de  Genève  ^  de  manière 
i  ne  laiflèr  point  de  prife  à  fes  fuccefleurs.  L'année  fuivante  Odon  ,  comte 
de  Genevois ,  réfigna  tous  fes  Etats  au  comte  de  Savoie  qui ,  en  1 409  ^ 
exigea  un  ferment  de  fidélité  de  Bertrandis  ,  alors  évéque  de  Genève. 
Mais  cette  afiàire  n'eut  autre  fuite  finon  que  les  habitans  s'oppoferent  fbr"* 
tement  à  cette  démarche  du  duc ,  comte  de  Savoie ,  refuiant  conftam-- 
ment  de  le  recoonokre  en  qualité  de  fouverain.  L'évéque  fe  mit  de  leur 
côté ,  &  il  en  réfulta  un  arrangement  entre  ce  prélat  &  les  Genevois ,  par 
lequel  Bertrandis  promettoit  de  ne  jamais  altérer  la  conflitution  fans  leur 
confentement.  Cet  accord  fut  ratifié  quelques  années  après  par  l'empereur 
Sigifmond,  qui  déclara  en  même  temps  Genève,  une  ville  impériale ,  foue 
le  titre  de  nobile  imperii  mcmbriim.  Bertrandis  eut  pour  fuccefleurs  Jean  de 
Fierrencize  &  Jean  de  Courtecuiflfe.  Ce  dernier  fut  fuccédé  par  le  célèbre 
Jean  de  Krogny.  Il  avott  été  porcher  dans  fa  jeuneffe ,  fon  mérite  feut 
réleva  à  l'épifcopat.  Quelque  temps  après  la  mort  de  ce  prélat,  Amédée  I, 
duc  de  Savoie ,    qui  fut  depuis  pape  fous  le  nom  de  Félix  V ,  fe  déclara 
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d'envahir  là  fouverainetë  de  Genève»  dans  le  ttmps  qu'ils  ëtoient  en  pof^ 
ièflion  de  Tëvéché  de  cette  ville  ^  &  qu'au  contraire  le  premier  ait  confir- 
mé les  droits  &  les  privilèges  de  la  république. 

'Félix  en  mourant  laifla  Cyprien,  archevêque  de  Tarente,  pour  fon  vi« 
caire-général  dans  Genève ,  dont  l'évêché  fut  donné  à  Pierre ,  pecit-fils  du 
duc  de  Savoie.  Ce  jeune  prince  eut  pour  fuccefTeur  Jean  Louis  ^  fils  du 
duc  Louis  de  Savoie ,  qui  força  le  comte  de  Genevois  à  lui  céder  le  titre 
de  comte  de  Genève.  Jean  Louis  réfigna  fon  évéché  à  Philippe ,  fon  fils , 
prince  que  fes  excès,  fes  meurtres  &  fes  débauches  avoient  rendu  odieux 
a  la  cour  de  fon  père.  Philippe  ayant  accufé  fa  mère ,  Cyprienne  de  naif- 
fance,  d'un  commerce  criminel  avec  quelques«uns  des  courtifans  du  duc, 
quitta  la  cour  pour  venir  demeurer  à  Genève. 

Feu  de  temps  après  »  ce  jeune  prince  fit  voir  que  fon  accufatîon  n'étoit 
rien  moins  qu'une  pure  calomnie ,  comme  on  l'avoir  regardée  jufqu'alors; 
^  bientôt  il  eut  occafion  de  démontrer  le  mauvais  emploi  que  la  princefl<i 
Êiifoit  des  biens  du  duc.  Il  furprit  un  bateau  allant  à  Fribourg ,  dans  le- 
auel  la  ducheffe  avoir  fait  cacher  une  groffe  fomme  d'argent.  Philippe  in* 
forma  auffi-tôt  fon  père  de  cette  cargaifoOi  dont  il  venoit  de  fe  faifir,  & 
ne  tarda  pas  à  la  lui  faire  parvenir.  Mais  le  duc  trop  plein  de  confiance 
en  fon  époufe,  loin  d'applaudir  à  cette  démarche  de  Philippe,  accufa  les 
Gcaievois  de  confpirer  contre^ lui  avec  fon  fils.  Sans  autre  torme  de  procès, 
il  Et  étrangler  un  des  fyndics  de  la  république,  fiien  plus  :  ayant  engagé 
fon  fils  à  lui  remettre  les  archives ^de  la  ville,  il  fe  rendit  lui-même  à 
Paris,  pour  les  préfenter  à  Louis  XI,  roi  de  France. 

Âmédée  IX  étant  mort  en  1472 ,  laifTa  fes  enfans  fous  la  tutelle  d'Yo* 
îand ,  fœur  de  Louis  XI.  Cette  princefTe  étant  allée  rendre  une  vifite  à 
Charles ,  duc  de  Bourgogne ,  qui  s'étoit  réfugié  à  Gex ,  après  la  bataille  de^ 
Murât  contre  les  Suiffes,  ce  prince  la  retint  prifonniere,  &  le  jeune  duc 
de  Savoie ,  fon  fils  ,  étoit  fur  le  point  de  fubir  le  même  fort  fi  un  do- 
meflique  fidèle  n'eut  pris  foin  de  le  fauver.  Peu  de  jours  après  cet  évé- 
nement les  Suiffes  vinrent  ravager  les  environs  de  Genève..  Les  habitans- 
de  la  ville  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  les  engager  à  fe  rerirer  ;  de 
ils  n'y  réunirent  qu'en  leur  promettant  une  groffe  fomme  d'argent.  Mais 
n'ayant  pas  été  en  état  de  lever  cette  fomme  dans  l'efpace  de  temps ,  af- 
figné  par  les  Suiffes,  ils  fe  virent  bientôt  expofés  aux  mêmes  calamités. 
Cependant  après  avoir  fatis&it  à  leur  promeffe ,  les  Genevois ,  jugeant  pru* 
demment ,  que  la  fituation  des  SuiUes  mettoit  ces  peuples  dans  le  cas 
d'être  naturellement  les  alliés  de  leur  république ,  formèrent  avec  eux  une 
ligue  ofFenfive  &  défenfive ,  ce  qui ,  dans  la  fiiite ,  leur  occafionna  bien 
des  vexations  de  la  part  des  ducs  de  Savoie. 

Vers  le  même  temps  Genève  efTuya  une  cruelle  famine.  Les  liuladiec 
qu'elle  occafionna  naturellement  mirent  au  tombeau  plus  de  fept  mille  ha- 
bit^DS.  L'évêque  Jean  y  perdit  également  la  vie ,  &  fa  mort  m  naître  dee 
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démêlés  eotre  le  pipe  »  le  chapitre  &  le  peuple  de  Genève ,  qui  tous  pré- 
rendoient  avoir  feuls  le  droit  de  lui  nommer  un  fucceffeur.  Ce  fut  Jean 
de  Savoie  qui ,  quoique  laïque  »  fuccéda  au  fîege  de  cette  ville.  Ayant  été 
déclaré  adminifirateur  &  proteâeur  de  Téglife  de  Genève ,  il  mit  tout  en 
ufage  pour  la  rétablir  dans  (es  anciens  droits  &  privilèges.  En  1498,  Phi- 
libert, duc  de  Savoie^  obtint  de  l'évéque  &  des  magiftrats  de  Genève , 
la  permilfîon  de  refier  dans  cette  ville ,  &  d'y  établir  une  cour  de  juftice 
feulement  pour  ks  fujets.  Ce  prince,  entièrement  plongé  dans  les  platfirs^ 
confia  le  maniement  des  affaires  à  René ,  fon  frère  naturel ,  jeune-homme 
d'un  jraraélere  hautain  &  tyrannique ,  qui ,  confervant  un  reflentiment  con« 
tre  les  Genevois ,  tâcha  de  rendre  Philibert  maître  abfolu  de  la  ville.  Les 
fages  précautions  de  Tévéque  &  des  magiftrats  firent  échouer  les  defleins 
de  ce  prince  turbulent.  Ils  dévoilèrent  au  duc  l'odieux  de  fa  conduite  & 
obtinrent  que  René  fût  envoyé  en  exil.  Philibert  lui-même  »  reconnoiflanc 
n'avoir  aucune  prétention  légitime  fur  Genève ,  fe  retira  à  Chambery ,  fie 
les  Genevois  recouvrèrent  ainfi  leur  ancienne  indépendance. 

La  retraite  du  duc  de  Savoie  fut  fuivie  de  troubles  &  de  diffentions 
parmi  les  citoyens ,  à  l'occafioà  d'un  homme  qui ,  convaincu  d'un  crime 
capital ,  étoit  expiré  dans  les  tortures ,  fans  vouloir  confeflèr  fa  faute.  Cet 
événement  fit  d'autant  plus  de  bruit ,  qu'il  n'eft  pas  permis ,  fuivant  la 
conftitution  de  Genève ,  de  condamner  i  mort  une  perfonne ,  fi  elle^n'a 
pas  avoué  fon  crime  auparavant.  On  dépeignit  au  duc  de  Savoie  cet  acci* 
dent  fous  des  couleurs  fi  noires ,  qu'il  réclama  dès-lors  fa  jurifdiâkm  fur 
Genève.  Les  Genevois,  vivement  preffés^  s'en  rapportèrent  pour  la  décifioa 
de  cette  affaire  ,  à  des  juges  particuliers ,  qui  prononcèrent  en  leur  faveur. 

Après  la  mort  de  PhUibert,  arrivée  en  1504,  Charles,  fon  frère  &  fon 
fucceffeur,  renouvella  fes  prétentions  fur  Genève.  Les  habitans,  pour  fe 
fouftraire  tout  à  la  fois  à  (es  menaces  &  à  fes  entreprifes ,  implorèrent  la 
proteâion  des  Fribourgeois  &  l'obtinrent  moyennant  une  couronne  par 
an ,  avec  la  liberté  aux  peuples  de  ce  canton  de  s'établir  à  Genève.  Le 
duc  de  Savoie  irrité  de  cette  démarche  ,  qui  ruinoit  entièrement  fes  def- 
feins ,  déclara  aux  Genevois  qu'il  n'entreroit  point  dans  leur  ville ,  pour 
jurer  de  maintenir  leurs  privilèges,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  eut  donné  latis« 
faction.  Mais  les  cantons  SuifTes  paroifTant  difpofés  à  foutenir  de  toutes 
leurs  forces  cette  république ,  le  duc  fe  vit  contraint  de  céder  à  la  nécef* 
fité.  Il  vint  à  Genève  ,  oii  non-feulemenr  il  jura  de  maintenir  les  droits 
des  habitans  ;  mais  il  reconnut,  en  outre,  qu'il  ne  pourroit  tenir  une 
cour  de  juftice  dans  cette  ville ,  qu'autant  que  les  fyndics  &  le  confeil  lui 
en  accorderoient'  la  permiflion. 

Malgré  cette  déclaration  pofitive ,  le  duc  méditoit  fourdement  de  ruiner 
la  liberté  &  l'indépendance  de  Genève.   Dans  cette  vue  il  fit  un  traité  de 

I)aîx  avec  la  France  &  les  SuifTes ,  &  pour  montrer  qu'il  étoit  prêt  i  fervîr 
es  Genevois  »  il  propofa  de  rétablir ,  dans  la  ville  »  une  foire  interrompie 
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flepuis  quelaues  annëes.  II  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  ici  les  condi- 
tions auxquelles  le  duc  propofa  ce  rétablifTemenc.  £lles  ferviront  à  dévoiler 
la  marche  de  fa  politique.  Charles  vouloir  que  la  ville  &  Tévêque  nom* 
maflent  un  officier  pour  recueillir  le  profit  de  chaque  foire ,  donc  un  tiert 
devoit  lui  revenir ,  un  tiers  à  Tévêque  &  un  tiers  à  la  ville  ;  que  la  ville 
lui  fit  un  préfent  annuel;  que  la  garde  des  portes  de  la  ville  fût  confiée 
aux  troupes  de  Savoie ,  durant  le  temps  de  la  foire  \  &  qu'on  lui  donnât 
une  certaine  redevance  pour  chaque  nouveau  bâtiment  qu'on  éleveroit, 
foie  dans  Genève  ^  foit  dans  tes  fauxbourgs.  • 

Les  Genevois ,  pleinement  convaincus  des  defleins  du  duc ,  rejetterent  ces 
proportions  d'une  voix  unanime.  Ils  furent  fécondés  dans  cette  démarche 
par  les  vives  (bllicitations  de  leur  évéque,  qui  préférant  la  gloire  de  fa 
patrie  aux  promefles  flatteufes  du  duc  de  Savoie ,  aima  mieux  s'attirer  la 
difgrace  de  ce  prince,  que  d'entreprendre  rien  contre  l^s  loix  de  Thon* 
neur  &  de  la  probité. 

A  peine  les  Genevois  étoient-ils  fortis  de  cet  embarras  ^  qu'ils  retombe* 
rent  dans  un  autre.  On  venoit  de  leur  donner  pour  évéque ,  Jean  de  Sa* 
voie,  fils  naturel  du  duc,  prélat  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  foa 

{^ere ,  &  dont  la  phyfionomie  &  le  caraâere  ne  démentoient  aucunement 
a  bafTefle  de  fon  extraélion  du  côté  de  fa  mère.  Jean  n'avoir  été  placé 
fur  le  fiege  de  Genève,  que  comme  une  perfonne  incapable  de  s'oppofer 
aux .  vues  ambitieufçs  du  du«  de  Savoie.  Il  avoir  à  peine  fait  fon  entrée 
dans  la  ville,  que  le  duc,  fier  de  fon  alliance  avec  la  famille  des  Mé* 
dicis ,  demanda  au  pape  Léon  XI ,  la  ratification  de  fes  droits  à  la  fouve* 
raineté  de  Genève.  Pour  en  faciliter  le  projet,  il  obtint  de  l'évéque  une 
conce(fîon  de  tous  fes  droits  fur  cette  ville.  Le  pape  étoit  prêt  d'acquiefcer 
à  toutes  fes  demandes,  lorfque  les  cardinaux  s'y  oppoferent,  fous  prétexte 

Sue  cette  réfignation  des  droits  temporels  de  l'évéque ,  n'étoit  pas  valide, 
elon  eux , .  elle  ne  pouvoir  avoir  lieu ,  que  dans  le  cas  où  les  peuples  fe 
feroient  révoltés  contre  leur  évéque,  oc  dans,  le  cas  où  il  le  trouve* 
roit  trop  foible  pour  les  réduire.  Le  duc  de  Savoie  &  l'évéque  voulant 
mettre  à  profit  cette  décidon ,  s'efforcèrent  d'exciter  les  Genevois  à  la 
révolte.  Ils  crurent  y  avoir  réufli  par  un  événement  trop  ridicule  pour 
trouver  place  ici  ;  mais  la  fuite  leur  démontra  combien  ils  s'étoient  trompés. 
L'évéque,  pour  lors,  commençant  à  défefpérer  de  réduire  les  Genevois, 
fe  retira  à  Focigny ,  où  de  concert  avec  le  comte  de  Genevois,  frère  du 
duc  de  Savoie,  il  réfolut  de  faire  arrêter  un  certain  Pécolat,  dont  Tévê* 
que  prétendoit  avoir  lieu  de  fe  plaindre.  En  conféquence  Pécolat  fut  faifi 
dans  le  village  de  Prefmge.  A  peine  l'avoit*on  tranfporté  dans  la  maifon 
de  l'évéque,  qu'on  l'appliqua  trois  foisrout  de  fuite  à  la  queftion.  On 
l'accufoit  d'avoir  eonfpiré  contre  la  vie  de  Tévêque,  &  d'avoir  empoifonné 
tin  plat  de  poifTons ,  deftinés  pour  la  table  du  prélat.  D'abord  Pécolat  nia 
tout  \  mais  enfin ,  vaincu  par  la  force  des  tourmens ,  il  convint  de  tout 
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ce  dont  on  VtLCCuMt.  Sur  les  repréfentations  des  Genevoii  ^  ce  préteoda 
criminel  fut  transféré  à  Genève^  oii  il  rétraéla  tout  ce  qu'il  avoit  dit.  Sei 
ennemis ,  irrités  de  cette  rétraâation  ;  &  le  voyant  à  réprçuve  de  la  tor* 
ture ,  s^imaginerent  que  cela  provenoit  d'un  charme  furnaturel ,  qui  réfidoii 
dans  fa  barbe.  Un  barbier  eut  ordre  de  le  rafen  Mais  Pécolat ,  redoutaat 
les  tourmens  qu'on  lui  préparoit,  &  craignant  fa  propre  foiblefTe,  eût  lo 
courage  de  fe  couper  une  partie  de  la  langue  avec  le  rafoir  du  biu'hjer. 
Cette  aâion  héroïque,  attira  bien  des  amis  à  Pécolat,  qui  forcèrent  l'évé- 
cpie  à  le  relâcher  de  fa  prifon. 

Dans  le  même  temps,  une  autre  affaire  contre  un  certain  Berthelier  de- 
vint encore  plus  intéreifante  pour  le  duc  &  pour  l'ëvéque.  C'étoit  un  jeune 
homme  réfolu,  vif,  adroit  &  ennemi  déclaré  de  la  maifon  de  Savoie,  qui 
ne  laifTa  échapper  aucune  occafion  de  le  perfécuter.  Berthelier  s'étant  réhi- 
gié  à  Fribourg,  les  habitans  de  cette  ville  intercédèrent  en  fa  faveur  auprès 
du  duc.  Ils  en  obtinrent  un  fauf-conduit ,  avec  la  permiflion  à  Berthelier 
de  fe  juftifier  devant  les  fyndics  de  Genève,  des  crimes  qu'on  lui  impu« 
toit.  Il  le  fit  avec  beaucoup  de  force  &  de  courage;  &  ce  qu'il  y  a  de 
plus  furprenant ,  c'eft  que  dans  le  tei 
toit  un  plan  d'alliance  entre  Fribourg 

nique  moyen  d'affurer  l'indépendance  _„,  ^ 

Berthelier  foo  pardon ,  s'il  vouloir  le  reconnoitre  pour  fon  maître  légitime; 
Ce  jeune  homme,  par  une  fermeté  vraiment  héroïque,  rejetta  avec  horreur 
cette  propofition.  Alors  fans  autre  forme  de  procès,  il  fut  traîné  fur  la 
place  publique,  oh  il  eut  la  tête  tranchée,  (a)  La  mort  de  Berthelier  fie 
beaucoup  de  bruit  à  Genève  :  les  Fribourgeois  en  demandèrent  fatis&âioa 
au  duc ,  qui  remettant  toute  la  faute  fur  l'évéque ,  détourna  ainfi  le  re(fèa« 
timent  de  ces  républicains. 

Cependant  l'alliance  que  Berthelier  avoit  préméditée  entre  Fribourg  8t 
Genève  eût  lieu ,  malgré  les  fortes  oppofitions  du  parti  Savovard  dans  la 
dernière  de  ces  deux  villes.  On  nomma  rignots  ceux  qui  y  foufcri virent, 
au  nombre  de  plus  de  trois  cents.  On  croit  que  c'efl  de^u  que  vient  le 
terme  à* huguenote  Les  confédérés  appellerent  i  leur  tour  ceux  du  parti 
Savoyard,  mamelus,  par  allufion  à  l'ancienne  foldatefque  d'Egypte  qui, 
originairement  chrétienne,  avoit  renoncé  à  fà  religion  &  â  iâ  liberté, 
pour  devenir  efclaves  du  Grand-Sultan.  Le  duc  de  Savoie  &  l'évéque  ne 
tardèrent  pas  à  fe  récrier  contre  une  femblable  alliance.  Ils  s'en  plaignirent 
aux  habitaos  de  Fribourg ,  qui  pour  toute  réponfe  leur  demandèrent  lea 
preuves  de  leurs  droits  fur  Genève.  Alors  ils  s'adrefferent  aux  cantont 
alfemblés,  fous  prétexte  que  les  Fribourgeois  ne  pouvoient  accorder  la 
bourgeoifie  à  leurs  alliés,  d'autAt  plus  que  ceux-ci  n'avoient,  dans  leur 

Ça)  Voici  l'épitaphe  qu'on  plaça  fur  fon  tombeau. 

Quid  mihi  mors  nociùt  ?  Vïnus  pofi  fata  virefcit 
ffcc  crucCf  nccfavi  gUdio'pcrit  ilia  tyrannu 
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propre  ville ,  que  le  droit  d'y  demeurer  ^  &  cela  par  une  complaifance; 
ipéciale  de  la  maifon  de  Savoie.  11  efl  aifé  de  fentir  que  les  Geoevois 
n'eurenc  pas  de  peine  à  réfuter  ces  mauvaifes  raifons.  Les  cantons  aflem- 
blés  décidèrent  en  leur  âveur^  &  l'alliance  entre  Fribourg  &  Genève  fu( 
pleinement  confirmée. 

Dés  ce  moment,  le  duc  de  Savoie,  en  habile  politique,  ne  procéda  plui 
qu'avec  douceur  &  modération.   11  tâcha  d^amufer  les  Genevois  par  det 

opofitions  d'accommodement.  Mais  dans  le  temps  oii  Ton  s'y  attendoic 
e  moins ,  ce  prince  s'avança  jufqu'à  Sr.  Julien ,  à  la  tète  de  (ept  mille 
hommes,  dans  le  delTein  de  réduire  Genève.  Il  y  envoya  d'abord  un  hé- 
raut d'armes ,  fommer  le  confeil  de  &ire  préparer  au  duc  un  appartemepc 
magnifique  dans  l'hôtel- de- ville,  avec  menace  de  les  punir  fëvérement  s'ilt 
refufoient.  Les  magiftrats  de  Genève,  loin  de  fe  laifler  intimider  par  ces 
menaces,  firent  les  meilleures  difpofitions  pour  leur  défenfe.  Ils  envoyèrent 
des  meflagers  à  Fribourg ,  pour  y  donner  avis  de  ce  qui  fe  paflbit  ;  mais 
ces  couriers  furent  arrêtés  par  l'armée  du  duc.  Cependant  les  Fribourgeois 
par  un  bonheur  particulier,  ayant  eu  quelque  foupçon  de  ce  qui  fe  tra- 
moit,  députèrent  un  de  leurs  concitoyens,  nommé  Marty»  auprès  du  duc 
pour  l'avertir  de  ne  rien  entreprendre  contre  les  Genevois,  leurs  alliés. 
Le  duc  fe  contentant  de  donner  une  réponfe  équivoque,  les  Genevois  fe 
virent  réduits  à  capituler.  Ainfi  les  troupes  de  Savoie ,  au  nombre  de  dix 
mille  hommes  entrèrent  dans  Genève,  où  elles  commirent  les  plus  grandes 
débauches  &  les  plus  énormes  cruautés,  tandis  que  le  comte  de  Gene« 
vois ,  frère  du  duc ,  alla  s'établir  dans  l'hotel-de-ville.  Le  lendemain  on  fil 
publier  à  fon  de  trompe ,  par  ordre  du  vainqueur ,  défenfe  aux  habitans 
de  la  ville  de  paroltre  dans  les  rues,  ni  même  aux  fenêtres,  fous  peine 
d'être  fouettés  publiquement. 

Au  milieu  de  ces  alarmes,  les  Fribourgeois,  inftruits  du  malheur  de 
leurs  alliés ,  s'empreiferent  de  voler  à  leur  fecours.  Us  levèrent  prompte- 
ment  une  armée  de  fix  ou  fept  mille  hommes,  avec  laquelle  ils  envahi*- 
rent  au(fi-tôt  les  domaines  du  duc.  Ce  prince  voyant  qu'il  réfifteroit  vai- 
nement à  des  ennemis  auffî  formidables,  propofa  un  accommodement. 
Les  Fribourgeois ,  après  bien  des  pourparlers  y  confentirent  aux  conditions 
que  le  duc  retireroit  inceflàmment  fes  troupes  de  Genève,  &  qu'il  leur 
payeroit  la  fomme  de  quatre  mille  couronnes  d'or.  Le  duc  accepta  cet 
conditions  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  remplir,  malgré  l'affîAance  des 
Genevois.  Néanmoins,  les  difputes  n'étoient  pas  encore  afibupies,  &  au 
mois  de  Mai  1519,  les  parties  furent  obligées  de  laifler  leurs  différends  à 
la  décifion  d'une  aflèmblée  générale  des  cantons  à  Zurich.  Us  propoferent 
l'arrangement  fuivânt;  favoir,  »  que  le  duc  fe  défifleroit  de  toutes  fes 
»  entreprifes  contre  l'évêque  &  la  ville  de  Genève,  auquel  cas  la  confe- 
il dération  entre  Genève  &  Fribourg  refleroit  fans,  efiet  ;  &  qu'on  exhor* 
»  teroit  les  peuples  de  Fribourg,  qui  pour  lors   demandoient   une   plus 
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»  forte  fomme  au  duc ,  \  fe  contenter  des  quatre  mille  courofinet  qa^EIi 
»  avaient  déjà  reçues,  ce  Cet  arrangemeut  conclu ,  (bus  la  fanâion  des 
eantons ,  rendit  pour  quelque  temps  la  paix  i  Genève  ;  les  rignoti  &  les 
mamelus  commencèrent  à  mieux  vivre  enfemble. 

Il  n;:  fe  pafla  rien  de  bien  remarquable  pendant  quelques  années.  JeaQ 
de  Savoie  y  evéque  de  Genève  »' mourut  en  1522,  après  avoir  nommé  Pierre 
de  Baume,  fon  coadjuteur.  Son  corps  étoit  tellement  épuifé»  dit-00,  par 
les  maladies  vénériennes  ,  quM  ne  pefoit  guère  plus  de  vingt^iuit  livres 
après  fa  mort.  L'année  fuivante,  le  duc  fit  la  duchefle  de  Savoie  vinrent 
établir  leur  réfîdence  à  Genève.  La  préfence  de  ces  auguftes  perfonnes,  jetta» 
il  eft  vrai ,  beaucoup  d'argent  dans  la  ville  ;  mais  elle  l'expofa  à  un  danger 
nouvea-j.  Les  Genevois ,  en  paix  avec  leurs  ennemis  au-dehors ,  s'abandon- 
nerent  fans  réflexion  à  toutes  fortes  de  divertiflemens ,  qui  énervèrent  leur 
courage,  &  leur  firent  prefqu'oublier  le  foiii  de  leur  liberté.  Cette  ipdé« 
pendance  dont  ils  avoiônt  été  jufqu'alors  fi  jaloux ,  recevoit  chaque  jour  de 
nouvelles  atteintes.  Le  duc  fut  profiter  habilement  de  ces  circonftances  pour 
réclamer  plus  vivement  que  jamais  fes  prétentions  à  la  fouveraineté  de  Ge* 
neve.  La  mort  d'un  malheureux,  qu'on  avoit  exécuté  par  ordre  du  duc, 
réveilla  les  Genevois  de  leur  indolence ,  en  leur  faifant  fentir  toute  la  gran* 
deur  du  danger.-  Us  follicirerent  Tafliftance  des  cantons  SuifTes ,  mais  ea 
vain.  La  doârine  de  Luther  qui  commençoit  à  fe  répandre  dans  la  Suide , 
empêcha  ces  républicains  de  faire  attention  aux  demandes  des  Genevois. 
Le  duc  de  Savoie,  quittant  au(fî-tôt  Chambery,  fe  rendit  à  Genève  »  où 
il  fît  aiTembler  le  confeil-général.  11  s'y  montra  accompagné  de  fon  chan- 
.  celier  &  dans  tout  l'appareil  d'un  fouverain.  Le  chancelier  exigea  de  Taf- 
femblée  qu'elle  eût  à  reconnoltre  le  duc  de  Savoie  pour  maître  abfolu,& 
qu'elle  renonçât  à  fon  alliance  avec  les  SuifTes.  Le  peuple,  moins  ef&ayé 
qu'étonné  de  ce  procédé,  rejetta  la  demande  du  chancelier  avec  horreur. 
Alors  le  duc ,  changeant  de  batterie ,  tâcha  d'engager  les  Genevois  à  cette 
démarche ,  par  les  proteftations  les  plus  amicales  &  par  les  promeflfes  les 
plus  flatteufes.  Le  parti  Savoyard ,  qui  dominoit  dans  la  ville ,  confentic 
d'une  voix  unanime  à  favoirifer  les  intentions  du  duc  ;  mais  les  rignots  pro- 
teflerent  contre  tout  ce  qui  fe  pafTa  dans  l'afTemblée.  L'évêque  fe  mit  de 
leur  côté ,  &  par  les  fages  confeils  de  ce  prélat ,  les  Genevois  vinrent  k 
bout  d'accomplir  cette  fameufe  alliance  avec  les  cantons  Suiflfes  de  Berne 
&  de  Fribourg ,  qui  devoit  fonder  à  jamais  la  liberté  de  leur  ville. 

Le  clergé ,  généralement  dévoué  à  la  maifon  de  Savoie ,  frémit  en  appre- 
nant cette  révolution.  Le  duc  de  Savoie  lui-même  repréfenta  aux  deux  can- 
tons, que  cette  alliance  portoit  atteinte,  aux  engagemens  qu'ils  avoient  pris* 
cnfemble.  Il  n'en  reçut  d'autre  réponfe^  finon  qu'ils  éroient  prêts  à  rompre 
ces  engagemens  quand  bon  lui  fembleroit.  Les  mamelus ,  obligés  de  quit- 
ter Gtn^yt ,  fe  retirèrent  en  Savoie  ,  où  ils  confpirerent  avec  le  vidame , 
pour  s'emparer  des  principaux  rignots  auxquels  iU  avoient  ré  fol  u  de  faire 
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trancher  la  tête.  La  confpiration  fût  découverte,  &  les  confpiratears  coa^* 
damnés  par  contumace  &  déclarés  traîtres  à  la  patrie.  Dès  ce  moment  les 
fyndîcs  reprirent  leurs  fondions  ordinaires.  On  abattit  les  armes  du  duc 
qui  étoienc  fur  la  porte  du  château  de  l'Yfle ,  on  chalTa  le  vidame  de  la 
ville ,  &  Tes  officiers  eurent  défènfe  d'exercer  aucune  fbnâion  dans  Geijieve. 

Cette  grande  révolution  s'accomplit  avec  toute  la  fermeté,  la  modéra- 
tion &  le  bon  ordre  poffîble,  qualités  rarement  compatibles  avec  l'efprit 
de  liberté.  On  permit  auic  mamelus  exilés  de  reparoitre,  &  de  refter  dan» 
la  ville ,  pourvu  qu'ils  s'y  comportaient  en  honnêtes  gens.  Le  duc  prévint 
cette  réconciliation,  en  menaçant  les  mamelus  de  les  traiter  comme  des 
ennemis ,  s'ils  s'avifoient  d'accepter  les  offres  des  Genevois.  L'évêque  mê*^ 
me  de  Genève  ne  fut  pas  exempt  du  reflentiment  du  duc  de  Savoie.  If 
manqua  d'être  enlevé  un  jour  qu'il  alloit  dire  la  melfe  hors  de  Genève* 
I<e  duc  irrité  d^avoir  manqué  fon  coup ,  confifqua  tous  les  biens  que  ce 
prélat  poifédoit  dans  fes  domaines;  mais  il  of&it  de  les  lui  rendre,  s'il 
vouloir  faire  caufe  commune  pour  rétablir  le  vidame  dans  Genève.  Loin 
de>  condefcendre  à  cette  démarche ,  l'évêque  remit  tous  fes  pouvoirs  tem^  ' 
porels  entre  les  mains  des  fyndics. 

Cependant  une  inftitution  bizarre  qui  fe  forma  dans  ce  temps ,  faillit 
renverfer  les  fondemens  de  la, liberté  Gefievoife ,  encore  mal-afièrmie.  Quel- 

Î[ues  foldats  du  château  de  Vaud,  qui  mangeoient  communément  leur 
oupe  avec  des  cuillères  de  bois,  s'aviferent  de  vouloir  obliger  les  Gene- 
vois à  fe  fervir  de  cuillères  femblables.  Ils  formèrent  entr'eux  une  fociété, 
qu'on  appella  la  confrérie  de  la  cuillère.  Chaque  membre  portoit  une  cuil- 
lère pendue  à  fon  col ,  comme  la  marque  diftinâive  de  l'ordre.  Le  duc 
de  Savoie ,  qui  d'abord  avoit  paru  très-mécontent  de  cette  aifociation ,  tâ- 
cha d'en  tirer  parti,  lorsqu'il  crin  pouvoir  le  faire  impunément.  Ces  che- 
valiers de  la  cuillère ,  ayant  tenté  de  furprendre  Genève ,  furent  repouflës 
jufques  dans  leurs  retranchemens. 

Malheureufement  pour  les  Genevois  les  cantons  de  Berne  &  de  Fribourg 
ëtoient  en  difpute  par  rapport  à  la  religion ,  &  plus  malheureufement  en- 
core chacun  des  deux  partis  réclamoit  leur  affîftance.  On  ne  fait  trop  quel- 
les euffent  été  les  fuites  de  cette  réclamation,  fi  la  paix  ne  fe  fût  con- 
clue peu  de  temps  après  entre  les  deux  peuples.  A  peine  cette  difpute 
étoit-elle  terminée ,  que  les  Genevois  fe  virent  plongés  dans  un  nouvel 
embarras.  Leur  ville  étoit  remplie  de  réformés  fugitif  de  Fribourg,  &  de 
catholiques-romains  chaffés  de  Berne.  Les  habitans  de  cette  dernière  ville 
exhortoient  vivement  les  Genevois  à  rejetter  les  erreurs  du  papifme,  & 
ceux  de  Fribourg  les  exhortoient  de  même  à  demeurer  fermes  dans  la 
religion  de  leurs  pères,  fous  peine  de  perdre  leur  amitié.  Tous  néanmoins 
convenoient  de  la  néceffîté  d'une  réforme  parmi  le  clergé.  Dès  ce  moment 
l'efprit  de  recherche  s'empara  des  Genevois  qui ,  courroucés  des  préten- 
tions fpirituelles  de  l'églife  Romaine ,  penchoient  à  embraffer  la  doc« 
Tome  XX.  Rr 
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trine  dies  réformes.  Tant  que  durèrent  ces  doutes ,  il  y  eut  fufpe4ifion  d'ar^ 
mes  entre  les  Genevois  &  les  chevaliers  de  la  cuillère.  Mais  Tannée  fui« 
vante ,  comme  Pontverre ,  leur  capitaine ,  traverfoit  la  ville  de  Genève , 
quelques-uns  des  habitans  tombèrent  fur  lui  &  le  tuèrent  avant  qu'il  eût 
eu  le  temps  de  fe  reconnoitre.  Les  chevaliers  fe  plaignirent  au  duc  de  cet 
aflaffînat.  UafTaire  alla  (i  loin,  qu'elle  fut  rapportée  devant  les  cantons  de 
Berne  &  de  Zurich.  Ceux-ci  nommèrent  des  commiflaires  qui  donnèrent 
gain  de  caufe  aux  Genevois.  Après  cela  on  ne  s'occupa  plus  qu^  établi 
difFérens  plans  pour  l'extinâion  d'une  confrairie  ,  généralement  regard 
comme  une  infntution  illégale  &  comme  une  aflfociation  de  bandits.  Main 
toutes  les  réfolutions  demeurèrent  fans  fruits.  Les  chevaliers ,  foutenus  pzm 
le  duc  de  Savoie ,  renouvellerent  bientôt  leurs  hoftilités  contre  Genève 
dont  ils  tentèrent  l'efcalade  pendant  une  nuit.  Leur  courage  les  trbmps 
dans  cette  entreprife,  &  ils  ne  purent  que  faccager  le  fkuxbourgde  S.  Lé- 
ger. Cependant  les  troupes  auxiliaires  SuifTes ,  s'avancant  au  fecours  des  Ge- 
nevois I  eurent  bientôt  difperfé  cette  multitude  de  oàndits.  Lé  duc  de  Sa- 
voie ,  épouvanté  de  la  démarche  des  Suifles ,  fît  aflfurer  les  Genevois ,  q 
cette  dernière  tentative  s'étoit  effeâuée  fans  fa  participation.  Bn  conféquenc 
les  Suilfes  propoferent  un  traité  de  paix  entre  ce  prince  &  les  Genevois.  L 
traité ,  conclu  à  S.  Julien ,  portoit  en  fubfiance ,  ,,  que  les  prifonniers  fe— 
»  roient  relâchés  de  part  &  d'autre  ;  qu'on  cefTeroit  tous  aâes  d'hoftilités^ 
9  fous  peine,  de  la  part  du  duc,  d'être  dépouillés  du  pays  de  Vaud,  &d( 
>  la  part  des  Genevois ,  de  perdre  l'amitié  des  cantons.  ^^ 

Cet  accord  ne  fut  pas  capable  de  contenir  le  duc,  dont  la  plus  grandi 
ambition  étoit  d'obtenir  la  louveraineté  de  Genève.  Il  demanda  aux  cane- 
tons Suifles ,  qu'on  rétablit  le  vidame  dans  la  ville  &  qu'on  y  rappellâi 
les  mamelus  exilés.  Le  premier  article  lui  fut  accordé  &  l'autre  refta  fanr 
décifion.  Les  cantons,  ajoutèrent,  que  le  duc  leur  payeroit  la  fomme  dft. 
vingt-un  mille  couronnes  ,  &  que  l'alliance  entre  eux  &  les  Genevois 
fubfifteroit  comme  auparavant.  Le  duc  ,  rejettant  dans  cette  déciHon  tout 
ce  qui  n'étoit  point  en  fa  faveur  ,  nomma  une  perfonne  pour  &tre  les 
fbn^'ons  de  vidame.  Les  Genevois  refbferent  de  l'admettre  dans  leur  ville» 
&  le  duc  leva  auflitôt  une  armée  de  dix  mille  hommes  pour  les  y  forcer. 

Pendant  ce  temps  la  religion  réformée  commencoit  à  fe  répandre  dans 
Genève.  Quelques  jeunes  gens ,  foit  par  amour  de  la  vérité ,  ioit  par  ef- 
prit  de  comroverfe,  s'aviferent  de  femer  certaines  propofitions  tout-à-fkit 
contraires  à  la  doârine  de  l'églife  Romaine.  Les  eccléfiaftiques  de  ce  temps 
peu  inftruits ,  &  d'une  conduite  entièrement  oppofée  à  la  fainteté  de  leur 
caradere  ,  employèrent  les  armes  pour  repoufler  les  argumens  de  leurs 
antagoniftes.  Un  chanoine ,  nommé  Vcrley ,  ayant  ofé  frapper  un  de  cet 
jeunes  gens,  tous  les  habitans  coururent  aux  armes,  pour  foutenir  le  parti 
en  faveur  duquel  ils  s'étoient  décidés.  Cela  occafionna  un  combat,  dans 
lequel  plufieurç  perfonoes  furent  bleflëes.   Alors  les  fyndics  publièrent  un* 
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ordre ,  qui  dëfendoic  toutes  dtfputes  en  public ,  Si  même  tome  brochure 
^n  £iveur  de  la  nouvelle  doârine.  Mais  les  Bernois ,  zélés  pour  la  conver^ 
fion  des  habitans  de  Geoeve ,  envoyèrent  Farel ,  l'un  des  plus  habiles  du 
parti  réformé ,  qui  fe  vit  bientôt  obligé  de  quitter  la  ville.  Cependant  quel* 
ques  difciples  de  Farel ,  ayant  trouvé  Le  moyen  de  s'introduire  dans  les 
maifons,  fous  différens  prétextes,  eurent  bientôt  fait  un  grand  nombre  de 
profélytes.  Les  magiftrats  eux*mêmes  ^  féduits  ou  convaincus  ,   ne  s'em- 

{ireiibient  plus  tant  à  mettre  des  bornes  à  la  nouvelle  doébine ,  nonôbllant 
es  menaces  des  peuples  de  Fribourg.  On  voyoît  le  proteftantifme  s'ac*» 
crokre  de  jour  en  jour ,  tandis  que  la  religion  catholique  perdoit  fon  cré- 
dit  à  mefure  qu'on  lifoit  l'écriture  fainte.  Ces  momens  de  zèle  &  d'en* 
thoufiafme  occafionnerent  bien  des  troubles  &  des  combats  ;  car  les 
premiers  réformés  parmi  les  Genevois  ,  ne  fe  diftinguerent  nullement  par 
leur  douceur  &  leur  modération.  Cependant  les  magiftrats  dans  la  crainte 
de  s'attirer  le  relfentiment  des  Fribourgeois  f  continuèrent  à  fàvorifer  les 
papiftes^  en  chaffant  de  leur  ville  tous  les  prédicateurs  réformés. 

Les  Bernois  s'offenferent  de  ces  procédés  ;  ils  menacèrent  à  leur  tour  les 
Genevois  de  rompre  avec  eux ,  s'ils  ne  ceflbient  de  perfécuter  les  protef* 
jians.  Ainfi  la. ville  fe  trouva  dans  la  po(ition  défavantageufe  de  mécon-^ 
tenter  ou  les  peuples  de  Berne ,  ou  ceux  de  Fribourg.  Dès  ce  moment  on 
vit  la  ville  fe  partager  en  deux  faâions ,  également  redoutables.  Les  réfor- 
més s'aflemblerent  dans  la  maifon  d'un  certain  Baudichon ,  au  nombre  de 
deux  cents ,  tous  bien  armés  &  réfolus  de  ne  foufirir  aucune  infulte  des 
papilles.  Ceux-ci  de  leur  côté  s'aflemblerent  en  grand  nombre  dans  l'églife 
de  St.  Pierre.  On  fonna  la  grofle  cloche  |  qui  étoit  le  (îgnal  des  catho- 
liques pour  prendre  les  armes.  On  braqua  la  grande  artillerie  contre  la 
maifon  de  Baudichon ,  &  l'on  ne  penfa  plus  qu'à  fe  battre.  Alors  on  vit  le 
père  combattre  contre  fon  fils ,  l'époux  contre  fon  époufe ,  tous  avec  un 
acharnement  indomptable.  Les  prêtres  portoient  la  flamme  de  tous  côtés , 
&  l'on  ne  s'attendoit  plus  qu'à  une  fcene  fanglante  &  af&eufe.  Mais  au 
milieu  de  ce  fracas ^  les  fyndics  vinrent  à  bout  d'engager  les  réformés  à  un 
accommodement.  Les  catholiques  n^  confentirent  que  lorfqu'ils  s'apper* 
curent  qu'on  étoit  prêt  à  les  bien  recevoir  ^  en  cas  qulls  vouluffent  com- 
mencer l'attaque.  Cependant  les  deux  partis  convinrent  d'une  fufpenfion 
d'armes ,  s'envoyèrent  mutuellement  trois  otages ,  &  le  lendemain  par  ordre 
des  fyndics,  les  articles  de  cet  arrangement  furent  drelTés.  Ils  portoient 
en  fubflance ,  i>  que  toute  inimitié  cefleroit  entre  les  deux  partis  ;  que  per- 
m  fonne  ne  fe  moqueroit  des  facremens  de  l'églife  ;  mais  qu'il  feroit  libre 
»  à  un  chacun  d'admettre  l'opinion  qu'il  voudroit  ;  qu'on  ne  mangeroit  de  * 
m  viande  ni  le  vendredi  ,  ni  le  famedi  ,  que  perfonne  ne  précheroit 
»  fans  la  permiflion  des  fyndics  &  des  fupérieurs.  En  un  mot  qu'on  n'a  van- 
9  ceroit  dans  les  fermons  aucune  chofe  dont  on  ne  pût  trouver  la  preuve 
•  dans  l'écriture  fainte,  Z 
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On  comprçnd  fans  pdoe  que  cet  arrangement  accordoit  aux  réformés  « 
ce  qu'ils  défiroient  le  plus  ardemment.  Les  Bernois  s'empreflTerent  auflicôc 
de  renvoyer  Farel  à  Genève  ^  pour  difpurer  contre  les  prédicateurs  catho- 
liques. Cette  démarche  occafionna  de  nouveaux  troubles.  On  reprit  les 
armes  ^  &  le  chanoine  Verley  fut  tué  dans  un  combat.  Les  Fribourgeoit 
profitèrent  de  cette  occafion  pour  demander  vengeance  de  la  mort  de  ce 
chanoine ,  qui  étoit  de  leur  ville.  Les  Bernois  intervinrent  en  qualité  de 
médiateurs,  &  l'on  fît  un  accord,  par  lequel  chaque  citoyen  avoit  la  li- 
berté d'aller  à  la  melTe  ou  au  fermon.  Cependant  pour  contenter  les 
parens  de  Verley ,  qui  fembloient  avoir  delTein  de  •  venger  fa  mort ,  on  cita 
devant  le  procureur-général  neuf  hommes  &  une  femmes  accufés  de  ce 
meurtre.  Ils  furent  abfous.  Le  procureur  propofa  d'en  appeller  ;  mais  les 
fyndics,  lui  dirent,  que  ne  reconnoifTant  point  de  fupérieur  au  monde,  ils 
ne  pouvoient  confentir  à  fon  appel.  Les  parens  de  Verley ,  mécontens  de 
ces  procédés,  attaquèrent  les  Genevois  réformés  par-tout  où  ils  les  trou*- 
Terent,  &  ces  fortes  de  combats  devinrent  pour  la  plupart  très-fanglant. 

Quoiqu'il  en  foit ,  la  fituation  des  Genevois  étoit  trés-délicate.  Les  folli* 
citations  oppofées  des  peuples  de  Berne  &  de  Fribourg ,  tenoient  les  efprîts 
en  fufpens  &  fembloient  menacer  la  ville  d'une  deftru6lion  prochaine  ^ 
lorfqu'un  événement  imprévu ,  vint  fixer  leur  irréfolution.  Parmi  les  aâes 
de  cruauté ,  qui  s'exercèrent  entre  les  partifans  des  deux  religions  ^  un 
nommé  Pcunct^  papifte,  afTaffîna  Forral  ,  qui  étoit  proteflant.  Il  avoit 
pour  complice ,  Portery ,  fecrétaire  de  l'évêque.  Feunet  eut  la  tête  tran* 
chée  \  mais  le  fecrétaire  ayant  trouvé  moyen  de  s'échapper ,  les  fyndics 
allèrent  faire  la  vifite  dans  fa  maifon.  On  trouva  dans  fon  cabinet  beau- 
coup de  commiffîons  en  blanc ,  &  plufieurs  autres  papiers  fcellés  des  armes 
du  duc  de  Savoie.  En  un  mot ,  on  trouva  un  projet  formel  de  foumettre 
Genève  à  la  maifon  de  Savoie  &  à  l'évêque.  Les  magiflrats  n'eurent  pa# 
plutôt  découvert  cette  confpiration ,  qu'ils  fe  rangèrent  ouvertement  du 
côté  des  réformés.  On  condamna  Furbity,  l'un  des  principaux  champions 
du  parti  catholique  ^  à  rétraâer  publiquement  dans  l'églife  de  St.  Pierre  , 
certaines  propoutions  qull  avoit  avancées  en  faveur  des  catholiques.  Mais 
au  lieu  d'exécuter  les  ordres  des  magiflrats ,  il  fe  mit  à  haranguer  de  nou- 
veau l'auditoire.  Sur  cela  il  fut  arraché  du  pupitre  &  traîné  dans  nne  étroite 
prifon.  Les  Bernois ,  toujours  enthoufiafles  de  leur  nouvelle  doârine ,  fol- 
iiciterçnt  le  rappel  des  miniflres  exilés  de  Genève ,  &  obtinrent  des  fyn- 
dics une  chapelle  dans  la  ville,  pour  y  faire  l'office  divin.    • 

Cette  condefcendance  des  magiflrats  enhardit  bientôt  les  nouveaux  fec- 
tateurs.  Le  premier  de  Mars  1534  t  ils  obligèrent  Farel  à  prêcher  dans 
l'églife  de  Rive ,  oà  il  réfuta  le  prédicateur  catholique.  Ce  fut  le  premier 
jour  où  les  réformés  célébrèrent  l'office  divin  en  public.  Dès-lors  ils  fe  mi- 
rent en  poffeflîon  de  cette  églife  dans  laquelle  ils  prêchoient ,  baptifoient  ^ 
marioient  &  adminifbroienc  tes  facremens.  Les  députés  de  Fribourg  eurent 
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beau  fe  plaindre  amèrement  de  ces  procédés ,  on  leur  répondit  de  s^en 
prendre  aux  Bernois,  donc  on  avoic  lieu  de  craindre  le  reflentiment  dans 
une  circonflance  aufli  critique.  Mais  les  Fribourgeois ,  loin  de  fuivre  le 
confeil  des  magiftrars  de  Genève,  renoncèrent  publiquement  à  Talliance, 
en  caflant  les  fceaux  du  traité., Âinfi  finit  une  ligue  formée  fur  les  plus 
nobles  principes.  L'amour  de  la  liberté  Tenfanta ,  &  des  difputes  de  reli* 
gion  la  détruifirent. 

A  mefure  que  le  nombre  des  réformés  croiflbit  dans  Genève ,  les  dlvî« 
(ions  foit  publiques  »  foit  particulières  en  devenoient  plus  terribles.  Une  in« 
finité  de  François  protefians ,  obligés  de  quitter  leur  patrie ,  vinrent  cher- 
cher un  afile  parmi  les  Genevois.  La  plupart  étoient  gens  d'un  mérite  dis- 
tingué, &  beaucoup  fupérieurs  en  fcience  aux  papifies  qu'on  pouvoir  leur 
oppofer.  Chaque  jour  oa  voyoit  de  nouveaux  convertis  abjurer  les  dogmes 
de  réglife  Romaine  ,  &  les  magiftrats ,  donnant  eux-mêmes  l'exemple , 
furent  bientôt  fuivis  de  la  populace.  L'évêque  n'avoit  plus  aucune  autorité 
dans  la  ville  ,  &  les  fyndics  s'appliquoient  à  régler  leur  conduite  fur  la 
raifon  &  fur  la  fainte  écriture.  Farel ,  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  les 
difciples  ,  venoit  de  chafler  les  prêtres  Romains  &  leur  auditoire  de  l'é- 
glife  de  la  Madeleine  ,  dont  il  s'étoit  mis  auffi-tôt  en  pofTeflîon.  Six  jours 
après ,  il  prêcha  dans  celle  de  St.  Gervais ,  environné  de  cinquante  gardes 
.qui  lui  avoient  été  fournis  par  les  fyndics ,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  le 
troublât.  Le  5  d'Août  il  prêcha  à  St.  Dominique,  &  enfin  le  8  du  même 
mois  dans  l'églifé  de  St.  Pierre ,  au  fon  de  la  grolTe  cloche. 

A  peine  les  réformés  fe  virent-ils  en  poffefuon  des  églifes  ,  qu'ils  en 
arrachèrent  les  reliques  &  les  images.  Leur  acharnement  fe  porta  jufqu'à 
démolir  une  flatue  de  Charlemagne  ,  fur  le  portail  de  la  grande  églife  ; 
aâion  outrageante  ,  dont  les  amateurs  de  l'antiquité  &  les  favans  déplo* 
rent  encore  aujourd'hui  les  fuites.  De-là  ils  fe  rendirent  dans  l'églifé  de 
St.  Dominique  ,  où  tranfportés  d'un  zèle  fanatique  ,  ils  décrochèrent  & 
mirent  en  pièces  un  tableau ,  qui  avoit  coûté  fix  cents  ducats.  Quelques 
jours  après  Farel  prêcha  devant  le  grand  confeil  ;  mais  le  22  Août  fut  le 
jour  auquel  les  réfbrmés  portèrent  le  plus  terrible  coup  à  la  religion  Ro« 
maine.  Ce  jour^^  les  fyndics  rendirent  une  ordonnance  en  faveur  du  pro« 
teflantifme ,  au  détriment  de  l'églifé  catholique. 

Cependant  les  Genevois  entièrement  occupés  de  leur  réforme ,  fem- 
bloient  avoir  oublié  toutes  les  af&ires  du  dehors.  L'expulfion  des  Savoyards 
avoit  enlevé  de  leur  ville  le  commerce  &  les  manufaâures.  Environnés 
de  toute  part  d'ennemis  puiflans ,  qui  ne  manquoient  pas  de  motifs  pour 
les  haïr ,  deflitués  d'argent  &  de  providons ,  ils  paroiffoient  dans  un  aban* 
don  général.  Néanmoins  dans  cette  (ituation  malheureufe,  ne  poilëdantrien 
en  propre  que  leur  ville  ^  dans  laquelle  ils  étoient  contraints  de  fe  tenir 
enfermés ,  les  Genevois  ne  penferent  jamais  à  terminer  leurs  malheurs ,  en 
fe  foumettant  à  leurs  premiers  tyrans  ^  foit  fpiricuel ,  foit  temporel.  Mais  uo 
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iieureux  accident  les  tira  tout-à-coup  de  cet  état  d'accablement  &  àc  nûfete. 

Des  ouvriers  de  Genève,  obligés  d'aller  chercher  en  France  leur  nour* 
'^ricure,  n'eurent  pas  plutôt  appris  le  malheur  de  leur  patrie ,  que  s'afTem- 
i>lant  au  nombre  d'environ  fix  cents ,  ils  prirent  les  armes  &  volèrent  à 
Ton  fecpurs.  Il  feroit  difficile  de  bien  rendre  toutes  les  difficultés  qu'ils 
eurent  à  efTuyer ,  avant  de  pouvoir  entrer  dans  la  ville.  Une  partie  de  ces 
braves  compatriotes  fut  prile  par  les  Savoyards  ^  &  l'autre  eût  beaucoup 
'de  peine  à  s'arracher  de  leurs  mains.  Ce  renfort,- quoique  très-feible,  ra« 
nima  les  Genevois  &  donna  Un  tour  plus  favorable  à  leurs  affidres.  Ils  Ce 
virent  plus  en  état  de  faire  des  forties  ^  &  de  fe  procurer  par-là  'des  pro- 
viHons.  Peu  de  temps  après  ta  fortune  des  armes  changea  entièrement. 
Les  Genevois  déclarèrent  à  leur  tour  la  guerre  au  duc  de  Savoie ,  le  chaf* 
ferent  des  poftes  dont  il  s'étoit  emparé ,  &  allèrent  répandre  l'alarme  Ju& 
ques  dans  fes  Etats.  Secourus  par  les  troupes  auxiliaires  de  Berne  ^  ils  lac- 
cagerent  le  pays  de  Vaud ,  prirent  la  ville  &  le  château  de  Gex  ^  &  ter« 
minèrent  leur  expédition  ^  en  enlevant  d'aifaut  le  fort  d'Eclufe  y  dont  on  fie 
la  garnifon  prifonniere.  Les  Genevois  retournèrent  donc  dans  leur  ville 
chargés  de  munitions  &  de  vivres^  &  s'abandonnant  à  tous  les  tranfporcs  de 
leur  joie.  Elle  fut  encore  augmentée  par  un  nouveau  traité  qu'ils  conclurent 
«vec  les  peuples  de  Berne  ,  traité  qui  mettoit  les  Genevois  en  pofTeflioa 
des  revenus  du  Vidamat ,  de  l'évéché  &  de  la  riche  abbaye  de  St.  Viâor. 

Sur  ces  entrefaites  le  fameux  Jean  Calvin ,  obligé  de  quitter  la  France  ^ 
fe  rendit  à  Genève ,  oh,  il  travailla  avec  ardeur  à  la  propagation  de  fa  doc- 
trine. Farel  fe  joignit  à  lui  ;  &  ils  firent  enfemble  un  grand  nombre  de 
profélytes.  Les  magiflrats  néanmoins  s'appercevant  que  ces  deux  hommes^ 
par  un  zèle  trop  enthoufiafte  &  mal-entendu  ,  femoient  la  divifion  parmi 
les  citoyens ,  citèrent  l'un  &  l'autre  à  leur  tribunal.  Sur  le  refus  qu'ils  fi« 
rent  de  fe  conformer  aux  maximes  qu'on  leur  prefcrivit ,  ils  furent  chaffés 
de  la  ville.  Calvin  fe  retira  à  Bafle  ,  6c  Farel  à  Neufchâtel.  Après  leur 
départ  les  magiftrats  rendirent  un  décret ,  qui  condamnoit  à  mort  quicon- 
que  oferoit  propofer  un  changement  dans  l'adminiftration.  L'événement 
attefta  combien  cette  précaution  étoit  néceffaire.  On  vit  prefqu'auffitôt  fe 
former  une  troupe  de  faâieux ,  qui  prirent  le  nom  d'artichaux ,  à  caufe 
qu'ils  portoient  une  feuille  de  cette  plante ,  comme  une  marque  de  la  fu« 
périorîté  des  Bernois  fur  Genève.  Ennemis  déclarés  de  Calvin  &  de  Farel  ^ 
trois  d'entre  eux  fe  rendirent  comme  députés  à  Berne.  Là  de  leur  propre 
mouvement ,  ils  accordèrent  la  feigneurie  &  l'abbaye  de  St.  Viôor  aux 
Bernois,  avec  d'autres  articles  également  préjudiciables  à  la  liberté  de  Ge- 
nève. Le  grand  confeil ,  fe  hâta  de  faire  rappeller  ces  députés ,  qu'il  con« 
damna  à  perdre  la  tête ,  comme  traîtres  à  la  patrie.  Cette  fentence  occa- 
fionna  de  grands  troubles ,  &  Pon  ne  fait  trop  quel  en  eut  été  le  réfiiU 
tat ,  fi  dans  ce  même  temps  l'empereur  Charles  V ,  n'eut  encouragé  par 
une  lettre  les  Genevois  à  maintenir  avec  la  plus  grande  fermeté  leur  indé* 
pendance  contre  les  Bernois. 
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Bh  confôquence»  les  magiftrats  fe  déterminèrent  ï  rappeller  Calvin  dans 
leur  ville.  Dès  qu^il  fut  de  retour ,  on  établie  un  conHiloire  pour  décider 
des  affaires  eccIéHaftiques.  Uexil  de  Calvin  n^avoit  fait  que  répandre  un 
nouveau  luftre  fur  fa  perfonne.  Devenu ,  pour  ainfi  dire^  le  diâateur  de 
la  république ,  il  y  établit  cette  police  eccléfiafliqûe ,  qu'on  y  voit  encore 
fleurir  aujourd'hui.  Il  rendit  de  grands  fërvices  à  Genève ,  par  la  confidé- 
ration  que  fon  rare  mérite  lui  avoit  acquife.  Plufieurs  manufaâuriers  utiles^ 

{^lufieurs  artiftes  ingénieux  fe  retirèrent  dans  cette  ville,  oh  ils  poferent 
es  premiers  fondemens  de  ce  commerce,  dont  Genève  tire  encore  de  nos 
jours  toute  (a  lubfiftancè. 

L'année  154^  découvrit  le  projet  le  plus  abominable  que  l'homme  puifle 
concevoir,  Genève  avoit  été  fouvent  infëâée  de  la  pefte^  fans  qu'on  pût 
découvrir  d'où  provenoit  ce  terrible  fléau.  A  la  fin^  l'on  trouva  qu'une 
troupe  de  Juifs  »  employés  aux  fondions  les  plus  viles,  prenoient  à  tâche 
de  le  répandre.  Ces  gens  autrefois  atteints  de  la  pefle ,  &  s'en  croyant  dé« 
formais  à  l'abri,  ramaflfoient  dans  de  vieux  chiffons  toutes  les  matières 
morbifiques  qu'ils  alloient  jetter  dans  les  endroits  où  la  pefte  né  fe  faifoit 
pas  encore  fentir.  Sept  hommes  &  vingt-quatre  femmes,  convaincus  de 
cet  exécrable  forfait,  furent  condamnés  au  feu. 

'  Les  années  fuivantes  ne  font  remarquables  que  par  les  difputes  de  reli-* 
gion.  La  difcipline.  févere  de  Calvin,  ferma  les  cabarets,  fufpendit  les  jeux, 
interrompit  les  danfes ,  &  toutes  les  chanfons  profanes  qui  pouvoient  cor* 
rompre  la  jeuneffe  Genevoife.  Envain  les  peuples  murmurèrent  contre 
cette  innovation  :  Calvin  avoit  les  m^giftrats  de  foxi  côté,  &  les  mutins 
fe  voyoient  menacés  des  plus  rigoureux  châtimens.    Fier  de   l'afcendant 

gu'il  confervoit  dans  Genève,  cet  habile  feflaire,  trouva  le  moyen  ou  de. 
lire  bannir  de  la  ville,  ou  de  faire  jetter  dans  les  prifons  ceux  qui  ofoient 
combattre  fa  doârine.   Mais  l'abus  le  plus  impie  que  la  puiflance  féculiere . 
sût  jamais  faite  de  fon  autorité ,  fût  l'injuftice  criante  qu'elle  commit  en* 
vers  le  célèbre  Michel  Server,  Efpagnol,  &  Vixtx  des  plus  favans  médecins. 
de  fon  fiecle.  Après  s'être  évadé  des  prifons  de  Vienne,  il-s'étoit  réfugié 
ï  Genève ,  dans  l'efpérance  de  trouver  un  afile  parmi  un  peuple ,  qui  avoit 
fondé  fa  liberté  fur  le  droit  de  décider  lui-même  en  fait  de  religion,  8c 
de  refufer  toute  autorité  dans  lès  points  qui  n'intéreflbient  que  la  confcience. 
Server  fe  trompa.  Il  fiit  enfermé  dans  une  étroite  prifon  :  Calvin  Taccufa 
d'héréde  fur  le  myftere  de  la  trinité;    mais  Servet  fe  juflifia  avec  tant  de 
liberté  &  d'érudition,  que  Calvin  ne  répondit  qu'en  oppofant  à  fes  raifons 
la  puiflance  féculiere ,  qui  le  condamna  au  feu.  Cette  condamnation  répan* 
dit  fur  les  juges  une  flétriflure  éternelle.   Calvin  fut  généralement  déteflé.^ 
O0  le  repréfenta  comme  un  homme  impérieux,  vindicatif,  emporté,  fau- 
teur de  la  perfécution,  le  plus  grand  crime  qu'il  eut  jamais  reproché  aux. 
catholiques  Romains  ;  &  c'efl  l'idée  qu'en  ont  encore  aujourd'hui  les  Cal« 
vinifles  raifonnables  qui  condamnent  hautement  fa  conduite  envqrs  Sejrver^ 
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&  jugent  de  Ton  caraâere  par  ce  feul  trait  ^  parce  qae  c'eft  dans  ces  oc« 
cafions  décidves  que  l'homme  fe  montre  tel  qu'il  eft. 

L'orgueil  &  l'efprit  violent  de  Calvin  parurent  fe  communiquer  à  (es 
feélateurs  dans  Genève.  Ils  formèrent  le  complot  d'égorger  dans  une  nuit 
tous  les  François  réfugiés  ^  fous  prétexte  qu'ils  avoient  deflein  d'attenter 
^  la  liberté  de  la  république.  Heureufement  cette  confpiration  fut  décou- 
verte ^  &  les  confpirateurs  punis  comme  ils  le  méritoient. 

En  15^6,  les  Bernois  &  les  Genevois  renouvellerent  leur  alliance ,  & 
l'année  fuivante  ils  en  formèrent  une  à  perpétuité.  Durant  cet  imervallet 
Calvin  ne  cefTa  de  perfécuter  les  étrangers  ^  qui  refufoient  d'admettre  fk 
doârine ,  ou  qui  s'avifoient  de  la  combattre.  Sa  haine  pour  Server ,  s^éter* 
dit  jufques  fur  les  difciples  de  cette  malheureufe  viâime.  Les  uns  furent 
honteulement  chaffés  de  Genève  ^  les  autres  confinés  dans  les  prifons,  & 
quelques-uns  expirèrent  fur  l'échafaud.  Calvin,  auteur  de  ces  perfécudona 
ianguinaires ,  ne  pouvoit  être  excufé  que  par  Tafcendant  irréfiftible  d'une 
imagination  fortement  exaltée  :  enthoufiafme  dangereux  produit  en  lui  par 
l'intime  perfuafîon  de  la  vérité  de  fa  doârine ,  &  fortifié  par  la  facilité  in« 
difcrete  des  magiflrats  à  fuivre  fes  impreflions.  Mais  cette  excufe  n'eff 
point  recevableau  tribunal  de  la  raifon.  Calvin  mourut  en  i$^4t  regretté 
des  gens  fenfés  comme  réformateur ,  &  abhorré  comme  perfécuteur. 

Trois  ans  après  fa  mort  les  Bernois  reftituerent  au  duc  de  Savoie ,  Gez^ 
Château-Gaillard,  Terny  &  Chablais,  à  condition  qu'il  permettroit  aux 
habitans  le  libre  exercice  de  la  religion  réformée.  Le  prince  profitant  de 
cette  reftitution»  voulut  engager  le  duc  d'Albe,  qui  traverfoit  fes  Etats 
pour  fe  rendre  dans  les  Pays-Bas  à  tenter  une  entreprife  fur  Genève.  Mais 
ce  projet  fut  découvert,  &  fans  fuccés.  Vers  Tan  1578,  Henri  III,  roi  de 
France,  fit  une  alliance  avec  les  cantons,  dans  laquelle  la  république  de 
Genève  entra ,  comme  étant  la  clef  &  lé  rempart  de  la  Suiffe.  Il  rut  fli* 
pulé,  que^  dans  le  cas  où  l'on  afliégeroit  cette  ville,  les  cantons  enver-* 
roient  un  puiffant  fecours  aux  frais  du  roi  de  France  ;  que  les  troupes  de 
ce  monarque,  rangées  en  ordre  de  bataille,  pourroient  traverfer  libremenc 
la  ville,  oc  qu'on  n'accorderoit ,  ni  palfage,  ni  retraite  aux  ennemis  de  Sa 
Majefté. 

Malgré  cette  alliance,  qui  fembloit  alTurer  plus  que  jamais  l'indépen- 
dance de  Genève,  le  duc  de  Savoie,  voulut  tenter  en  1582,  une  nouvelle 
entreprife  fur  cette  ville.  Un  Dauphinois  ayant  fu  perfuader  au  duc ,  qu'un 
parti  de  confédérés  dans  Genève ,  n'attendoit  que  le  moment  de  lui  livrer 
la  ville,  ce  prince  trop  crédule  leva  auffî-tôt  une  armée,  &  Ja  fit  mar« 
cher  contre  Genève ,  fous  les  ordres  du  comte  de  Raconis.  On  ne  tards 
pas  à  reconnoitre  la  trahifon'du  Dauphinois,  qui  évita  par  la  fui(;e  le  châ- 
timent qu'on  lui  deftinoit.  Le  comte  de  Raconis,  voyant  les  portes  de 
Genève  ouvertes ,  n'ofa  pourtant  pas  y  entrer ,  crainte  d'y  trouver  les  ha- 
bitans fous  les  armes.  Cependant  ^  loin  de  fe  rebuter  |  le  duc  prit  la  réfo- 
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lution  de  folliciter  ra(H(lance  de  la  cour  de  Rome.  Le  pape  reçut  d'abord 
avec  de  grandes  démonftrations  d*amitié  l'ambafladeur  de  Savoie  \  mais 
trouvant  enfuite  le  deflein  du  duc  impraticable  ^  le  St.  père  répondit  à  . 
Pambafladeur  qu'il  ne  pouvoir  dépenfer  les  rréfors  de  l'ëglife,  pour  accé- 
lérer les  intérêts  temporels  de  fon  maître  ;  que  cependant  il  étoit  tout  dif* 
pofé  à  lui  donner  du  fecours  pour  ramener  Genève  à  la  puiflance  ecclé- 
fiaftique.  Cette  réponfe  mit  en  fureur  le  duc  qui  réfolut  de  n'employer 
que  la  force  dans  cette  affaire;  mais  les  Genevois  trouvèrent  un  puifutnt 
allié  dans  la  perfonne  d'Henri  III ,  roi  de  France. 

Le  duc  de  Savoie ,  pour  fe  venger  du  roi  de  France ,  envahit  le  marqui* 
fat  de  Saluées.  Alors  Henri  envoya  un  de  fes  miniftres  aux  Genevois,  qui 
leur  perfuada  de  rompre  ouvertement  avec  le  duc.  Les  Genevois ,  qui  y 
trouvoient  leur  compte ,  fuivirent  ce  confeil ,  &  Ton  ne  fongea  plus  qu^ 
fe  mettre  en  rampagne.  PuifTamment  fécondés  par  leurs  alliés  de  Berne, 
ils  furprirent  dans  une  nuit  Monthouz ,  &  le  lendemain  le  château  de  Bonne, 
qui  forme  l'entrée  du  territoire  de  Genève  dans  le  Focigny.  Maîtres  de  ces 
'  deux  endroits  ils  s'avancèrent  dans  le  pays,  jufqu^au  château  de  S.  Joire, 
'dont  ils  firent  le  fiege.  Enfuite  ils  emponerent  d'aflaut  la  ville  de  Gex.  Le 
gouverneur  &  la  garnifon  furent  envoyés  prifonniers  de  guerre  à  Genève. 
Le  duc,  juftement  alarmé  de  ces  progrès  rapides,  fe  hâta  d'envoyer  à  leur 
rencontre  Somes ,  gouverneur  de  Remilly ,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
confidérable  ;  mais  quelques  efforts  qu'il  fit ,  il  ne  put  empêcher  les  Gène* 
vois  de  prendre  le  château  de  Tonon ,  ainfi  que  plufieurs  autres  places  dans 
le  Chablais.  De-là  ils  tournèrent  leur  batterie  vers  le  fort  de  Ripaille , 
qu'ils  forcèrent  à  capituler.  Le  duc  s'étant  avancé  au  fecours  de  cette  place 
avec  un  corps  de  trois  mille  hommes,  fut  repouffé  avec  perte.  Ce  pringe 
ne  fut  pas  plus  heureux  dans  deux  attaques  fur  le  château  de-Terny,  ap- 
partenant à  l'abbé  de  S.  Viâor.  Pour  fe  venger  de  l'inutilité  de  ces  tenta- 
tives, il  mit  à  feu  &  à  fang  les  territoires  voifins.  Le  duc  fut  encore  re- 
poulTé  près  d'un  fort  fitué  fur  les  bords  de  l'Arve ,  &  peu  de  temps  après 
cinq  cents  Genevois  battirent  quatre  cents  Savoyards  dans  la  plaine  d'Oua- 
tes ,  à  une  demi-lieue  du  même  fort.  Vers  le  même  temps  le  duc  fe  vit 
encore  forcé  de  lever  le  fîege  de  Tonon ,  '&  d'abandonner  le  village  de 
Feling  en  Focigny ,  où  une  partie  de  fes  troupes  étoient  campées.  Sur  ces 
entrefaites  quelques-uns  des  confeillers  du  duc  s'entremirent  pour  rétablir 
la  paix  entre  ce  prince  &  le  canton  de  Berne  ;  mais  on  ne  put  convenir 
que  d'une  fufpenfion  d'armes  pour  trois  femaines. 

Cependant  la  mort  d'Henri  III ,  roi  de  France ,  parut  ranimer  les  efpé* 
rances  du  duc.  Dans  le  deflein  de  réduire  entièrement  les  Genevois ,  déter- 
minés à  ne  point  fe  foumettre,  il  fit  conftruire  un  fort  à  Verfoy,  qui  corn- 
mandoit  la  navigation  fur  le  lac.  Ainfi  ces  peuples ,  privés  entièrement  de 
#  la  navigation  fur  le  lac ,  fe  virent  réduits  à  la  plus  déplorable  fituation. 
Four  furcroit  de  malheur  le  gouverneur  les  menacoit  de  les  réduire  par 
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fàrnine ,  s'ils  ne  Teno!et>t  la  corde  au  col  fe  foumettre  an  duc  de  Savoie.  Indi- 

?;nés  d^une  proportion  auflî  humiliante ,  ils  réfolurent  d^employer  toutes  leurs 
brces  à  détruire  cène  citadelle.  En  conféquence  ils  ie  mirent  en  marche 
au  nombre  de  huit  cents  hommes ,  efcaladerent  les  murs ,,  &  pénétrèrent 
jufqu'au  milieu  de  la  place.  Le  gouverneur  furpris  &  intimidé  (e  retira  à  la 
hâte  dtms  le  château ,  qui  fe  rendit  le  lendemain.  Alors  les  Genevois  mi-* 
rent  le  feu  à  la  place,  détruidrent  les  fbnifîcations ,  &  emportèrent  dans 
leur  ville  une  quantité  prodigieufe  de  munitions  de  guerre  ot  de  vivres. 

Les  fuccès  ne  furent  pas  toujours  les  mêmes.  Peu  à  peu  les  troupes  de 
Genève ,  laffées  de  tant  de  &tigues  fe  débandèrent.  Amédée ,  frère  du  duc 
de  Savoie ,  les  battit  en  plufîeurs  rencontres ,  &  répandit  tellement  la  ter- 
reur parmi  les  foldats,  qu^on  s^attendoit  de  voir  à  chaque  inftant  les  Sa- 
voyards entrer  viâorieux  dans  Genève.  Heurepfement  pour  les  habitans  de 
cette  ville,  le  baron  de  Conforgien  vint  prendre  le  commandement  de 
leurs  troupes.  Cet  habile  guerrier  rétablit  parmi  elles  la  difcipline,  &  les 
fauva  d^un  piège  que  leur  avoit  tendu  le  général  du  duc  de  Savoie ,  où  plu» 
'de  quatre  cents  hommes  euflent  été  infailliblement  maflacrés,  s'il  n'eût  volé 
à  leur  fecours. 

Les  troupes  auxiliaires  de  Naples  ,  d'Efpagne  &  dltalie  étant  venues 
renforcer  Tarmée  du  duc  ^  la  guerre  s'enflamma  tellement ,  que  les  deux 
partis  jurèrent  de  ne  fe  donner  aucun  quartier.  Les  Savoyards  ouvrirent  la 
campagne  par  mettre  à  feu  &  à  fang  les  environs  de  CrufiUe ,  petite  ville 
à  deux  lieues  de  Genève.  Les  Genevois  s'étant  avancés  pour  défendre 
cette  place ,  battirent  les  Savoyards  ,  en  pafTerent  un  grand  nombre  au  fil 
de  répée ,  &  remportèrent  un  butin  immenfe. 

Cependant  on  apprit  que  l'armée  combinée  de  Savoie ,  d'Efpagne  €c 
d^Italie,  qui  fe  montoit  à  fix  mille  hommes  d'in&nterie,  &  environ  mille 
cavaliers,  venoit  de  former  l'attaque  du  château  la  Roche.  Les  Genevois 
&,  les  François  réunis  prirent  au(fi-tôt  la  réfolution  d^aller  fecourir  cette 
place  ;  il  fe  donna  une  fanglante  bataillé ,  dans  laquelle  plus  de  quatre  cents 
François  perdirent  la  vie.  Toute  l'armée  de  Genève  alloit  être  défaite ,  fi  les 
ennemis ,  fiers  de  ce  premier  avantage ,  euflent  mis  plus  de  circonfpeâion 
dans  leur  ardeur  guerrière.  Voulant  pourfuivre  trop  loin  les  fuyards ,  Con<* 
forgien  qui  s'apperçut  de  cette  témérité,  fit  faire  volte-face  ï  fes  troupes , 
tomba  fur  eux ,  &  les  mit  en  déroute ,  fans  leur  donner  le  temps  de  re- 
joindre le  corps  de  l'armée.  Cette  défaite  épouvanta  tellement  les  savoyards^ 
qu'ils  fe  retirèrent  précipitamment  dans  leur  pays,  après  avoir  rompu  le 
pont  fur  l'Arve^  prés  de  Buringe.  Il  ne  fe  pailk  rien  de  bien  mémorable 
jufqu'en  l'année  1599  ,  qu'Henri  IV,  roi  de  France,  envoya  une  lettre  au 
duc  de  Savoie,  par  laquelle  ce  monarque  le  prioit  de  fe  défifter  de  iès 
prétentions  fur  Genève ,  dont  il  étoit  l'allié  fidèle ,  puifque  cette  ville  avoil 
été  comprife  dans  le  dernier  traité  conclu  avec  les  cantons  Suiffes. 

Le  duc  de  Savoie  fit  tout  au  monde  pour  empêcher  Henri  IV  de  pro« 


GENEVE,  jcij 

téger  les  Genevois*  Mais  n^ayant  pu  en  venir  ï  bout ,  il  prit  la  réfolution 
de  l'y  contraindre  à  force  ouverte.  Bn  conféquence  les  deux  partis  mirent 
une  armée  en  campagne.  Le  roi  de  France  «  ayant  enlevé  au  duc  prefque 
tous  Tes  Etats,  affiégea  le  château  de  Sainte-Catherine,  qui  fut  démoli  à 
la  foUicitation  des  Genevois.  L'année  fuivante ,  Aldobrandin  ,  nonce  du 
pape ,  propofa  un  accommodement  entre  Henri  IV  &  le  duc  de  Savoie.  Il 
^en  fallut  bien  que  cette  paix  réconciliât  les  Savoyards  avec  les  Genevois. 
Ceux-là  formoient  alors  le  projet  le  plus  important ,  dont  il  foit  fait  men« 
tion  dans  Thiftoire  de  Genève. 

Pendant  qu'on  célébroit  en  i5o2  un  jubilé  à  Tonon,  quelques  Fran<« 
cois,  s'étant  mêlés  parmi  les  Savoyards,  découvrirent  que  ceux-ci  avoienc 
formé  le  complot  de  furprendre  Genève.  On  fit  part  de  cette  découverte 
aux  magiftrats  qui  y  donnèrent  peu  d'attention,  ne  croyant  pas  fans  doute 
la  chofe  vraifemblabte.  Les  avis  furent  encore  réitérés ,  fans  avoir  plus  de 
fijccès.  Cependant  le  duc  de  Savoie  fkifoit  défiler  en  fecret  un  corps  de 
troupes  dans  le  Focigny.  Albigny  ^  qui  les  commandoit ,  envoya  recon* 
iioitre  la  ville  de  Genève,  prendre  la  hauteur  des  murs  &  les  dimenfions 
des  folié».  Afin  d'ôter  tout  foupçon  aux  Genevois,  le  duc  députa  vers  eux 
on  de  (es  confeillers ,  pour  leur  propofer  un  nouveau  traité.  La  propofi* 
tion  de  ce  prince  combla  de  joie  les  habitans  de  Genève,  qui  fe  croyant 
plus  en  fureté  que  jamais ,  négligèrent  même  de  faire  la  fentinelle  ordi* 
oaire.  Cependant  malgré  toutes  les  précautions  du  duc ,  on  apprit  dans 
Genève,  ce  qui  devoit  bientôt  s'exécuter  contre  la  ville.  Mais  tel  étoit 
la  confiance  de  ces  peuples,  qu'ils  niépriferent  tous  les  avis  de  cette  na- 
ture. C'étoit  la  nuit  du  onze  au  douze  de  Décembre,  que  devoit  fe  don* 
ner  cette  fàmeufe  efcalade ,  fi  célèbre  dans  les  fafles  de  la  république. 
Tous  les  préparatifs  étoient  fi  bien  faits,  toutes  les  mefures  fi  bien  ptifes, 
qu'on  ne  doutoit  prefque  pas  du  fuccés.  Trois  cents  foldats  déterminé^ 
dévoient  les  premiers  monter  à  l'afiàut.  Ils  étoient  armés  de  pied  en  cap^ 
munis  de  piftolets  &  de  coutelas.  Quelques-uns  portoient  de  grofTes  ha- 
ches avec  des  pinces  pour  arracher  les  clous  &  forcer  les  verrous.  Un 
autre  corps  de  troupes,  armé  de  demi-piques  &  de  moufquets,  étoic 
prêt  à  les  foutenir.  Le  duc  lui-même  fe  rendit  incognito ,  derrière  les 
montagnes  de  Tfemblieres ,  afin  d'être  témoin  du  fuccés.  Le  corps  de 
l'armée  fit  halte  dans  Plein-Palais.  Brunautieu ,  commandant  des  trois  cents 
ibidats  dont  nous  venons  de  parler,  s'avança  à  l'efcalade.  On  franchit  les 
fofTés  fur  des  claies  dont  on  s'étoit  muni ,  près  du  quartier  appelle  la  cor-- 
rareric.  Les  échelles  étoient  dreffées  contre  les  murs }  on  vit  un  certain  je- 
fuite ,  encourager  les  foldats  par  l'efpérance  du  ciel  ,  en  leuY  débitant  de 

|)etits  morceaux  de  papiers  fur  lefquels  étoient  écrits  différens  textes  de 
'écriture.  Ces  exhortations ,  toutes  puériles  qu'elles  étoient ,  prodiUfirent 
un  fi  bon  effet,  qu'en  moins  d'une  heure  plus  de  deux  cents  foldats  eu- 
rent efcalade  le  mur.    Quelques-uns  d'entr'eûx  s'avancèrent  du  côté  de  la 
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porte  Tarbas ,  tandis  que  le  refie  demeura  caché  dans  une  ouverture  pra- 
tiquée dans  le  mur  prés  de  la  corraterie.  Malgré  toutes  les  précautiooa 
des  aflaillans  à  fe  tenir  tranquilles ,  une  fentinelle ,  entendant  du  bruit ,  ré- 
pandit l'alarme  dans  le  corps  de  garde.  Les  Savoyards  ,  voyant  qu'ils 
étoient  découverts^  loin  de  le  décourager,  allèrent  s'emparer  les  uns  de 
la  porte  neuve,  les  autres  de  celle  de  tarbas,  ceux-ci  de  celle  de  la  mon- 
noie ,  &  ceux-là  de  l'entrée  de  Phôtel-de-ville.  En  un  moment  l'alarme 
fut  répandue  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Les  bourgeois  courent  aux 
armes  ;  les  uns  s'occupent  à  barricarder  les  rues ,  les  autres  volent  à  l'en- 
nemi. Le  combat  s'engage ,  le  carnage  commence  &  s'accroît  :  les  Sa- 
voyards aflàillis  de  tous  côtés  s'enfuient  vers  la  porte  neuve ,  ou  le  car- 
nage continue  avec  encore  plus  de  fureur.  Cependant  un  canonnier  ren« 
verfe  d'un  coup  de  canon  les  échelles,  qui  reUoient  toujours  dreflëes.  Les 
troupes  poftées  à  Plein-Palais  prennent  le  bruit  du  canon  pour  celui  du 
pétard,  ugnsd  dont  les  Savoyards  étoient  convenus,  lorfqu'il  feroit  temps 
d'avancer.  Les  officiers  font  auffitôt  battre  le  tambour ,  l'armée  court  plu* 
tôt  qu'elle  ne  marche  vers  la  porte  neuve.  Au  moment  qu'ils  veulent  nan- 
chir  le  folTé ,  le  canonnier  Genevois  fait  une  féconde  décharge  à  cartou- 
che ,  qui  les  prend  en  flanc ,  tandis  qu'un  gros  de  citoyens  les  attaque  & 
les  ferre  de  prés  dans  l'ouverture  de  la  corraterie.  Là  chaque  Genevois 
devient  un  héros.  Enfin  les  foldats  Savoyards  fuient  vers  leurs  échelles. 
Les  uns  fe  précipitent  en  bas  des  murs,  &  trouvent  la  mort  dans  leur 
chute  y  les  autres  périfTent  par  le  fer  de  l'ennemi.  Le  chef  des  Savoyards 
voyant  augmenter  la  déroute ,  fait  battre  la  retraite ,  &  s'en  va  triflemenfi  ^ 
porter  la  nouvelle  de  cette  défaite  au  duc ,  qui  s'étoit  déjà  vanté  de  pofl^ 
der  Genève. 

Dans  cette  efcalade  les  Genevois  firent  tre}ze  prifonniers ,  qui  tous  di- 
rent pendus  &  leurs  têtes  expofées  fur  les  murs  de  la  ville.  Mais  à  peine 
la  tranquillité  publique  étoit*elle  rétablie,  qu'on  foupçonna  quelques  ma- 
giflrats  d'entretenir  une  correfpondance  avec  le  duc  de  Savoie.  Les  deus 
fyndics ,  qui  avoient  fait  fi  peu  d'attention  aux  avis  qu'on  leur  donna ,  fu- 
rent acculés  de  trahifon ,  &  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  s'arracher  des 
mains  de  la  popylace.  Quoiqu'il  en  foit ,  les  Genevois  portèrent  leur  plainte 
au  roi  de  France  contre  le  duc  de  Savoie.  Henri  IV  leur  fît  une  reponfe 
pleine  d'affeâion  &  de  cordialité,  leur  promettant  que ,  (i  le  duc  revencnt 
a  la  charge,  non-feulement  il  leur  feroit  pafTer  des  troupes,  mais  qu^ 
iroit  en  perfonne  prendre  leur  défenfe.  En  attendant,  le  duc  de  Savoie 
fut  généralement  blâmé  de  toute  l'Europe,  &  les  cantons  Suiffes  le  mé- 
priferent  au  point  qu'ils  refuferent  d'écouter  fa  juftification.  Cependant  le 
roi  de  France  voyant  l'impoffîbilité  où  étoient  les  Genevois  de  fe  foutenir 
par  eux-mêmes ,  tâcha  de  les  engager  à  faire  la  paix  avec  le  duc.  lya- 
Dord  il  eût  de  la  peine  à  y  réuflir  \  mais  ils  confentirent  enfin  à  une  trê- 
ve n  qui  étoit  une  forte  de  prélude  aux  négociations  de  la  paix.  La  cour 
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hors  de  toute  furprife.  La  mort  d^Hénri  IV ,  venoit  de  les  plonger  dans  le 
deuil,  &  dans  raffliâion.  Privés  du  fecours  de  ce  monarque  btenfkifant, 
Us  ne  pouvoient  trop  fe  tenir  fur  leurs  gardes  contre  les  vues  ambitteufes 
de  la  maifon  de  Savoie.  En  conféquence,  on  travailla  de  nouveau  aux 
fortifications  de  la  porte  de  Rive ,  Teodroit  le  plus  fbible  de  la  ville.  Cela 
n^empêcha  pourtant  pas  qu'on  ne  découvrît  encore  d'autres  confpirations , 
qui  n'eurent  heureufement  de  fuites  funeftes  que  pour  les  confpirateurs. 

Le  duc  de  Savoie ,  voyant  avorter  tous  fes  deflëins  contre  Genève ,  prit 
le  parti  de  refter  tranquille  pendant  quelque  temps.  Il  donna  même  aux 
Genevois  de  grands  fecours,  durant  une  famine  cruelle,  qui  défola  leur 
ville  en  1615.  Ceux-ci,  comme  une  preuve  de  leur  reconnoiflance ,  prirent 
le  parti  de  leur  bienfaiteur,  contre  le  duc  de  Nemours  avec  lequel  il  étoit 
en  guerre.  Ils  lui  envoyMent  un  renfort  conddérable  de  troupes,  d'armes, 
&  d'autres  munitions  de  fnerre.  Quelques  années  fe  paflërent  encore  dans  - 
des  difputes  de  religion,  dont  le  réfultat  fut  de  ne  plus  fouffrir  dans  la 
ville  que  la  doârine  proteftante.  Cette  doârine  défendoit  aux  magiftrats  de 
répandre  le  fang des  chrétiens  en  général,  iur-tout  pour  caufe  de  religion. 
Cependant  il  arriva  en  1632,  un  cas  de  cette  nature,  qui  prouve  corn* 
bien  le  fànatifme  peut  abufer  des  plus  fages  maximes. 

Nicolas  Antoine,  ou  Antoni,  natif  de  Berry  en  Lorraine,  ayant  obtenu, 
par  fes  talens ,  la  place  de  miniftre  d'une  églile  prés  de  Genève,  fût  acculé 
de  profeiTer  le  judaïfme.  Suivant  le  détail  de  fes  crimes  portés  dans  la  fen- 
tence,  il  paroit  qu'Antoni,  privé  de  fa  raifon ,  avoit  blafphémé  contre  la 
fainte  trinité  &  contre  la  perfonne  de  notre  fauveur ,  courant  nuds  pieds 
dans  les  rues  de  Genève ,  &  donnant  en  cet  état  toutes  les  marques  d'un 
homme  plus  digne  de  compaffion  que  de  châtiment.  Cependant  par  ordre 
des  magiftrats,  il  fut  condamné  à  être  conduit  pieds  &  mains  liés  dans 
la  place  de  Plein-Palais,  d'y  être  brûlé  vif  &  fes  cendres  jenées  au  vent. 
Cette  fentence,  qui  fût  auffi-tôt  mife  à  exécution,  ne  fit  nullement  hon- 
neur à  l'humanité ,  à  la  prudence ,  ni  au  difcernement  des  magiflrats. 

Peu  de  temps  après  cette  exécution,  le  cardinal  de  Richelieu,  fuivant 
une  politique  toute  oppofée  à  celle  de  Henri  IV ,  fit  un  traité  avec  le 
duc  de  Savoie,  auquel  il  offrit  de  le  mettre  en  pofTelfîon  de  Genève,  s'il  , 
vouloit  lui  donner  en  échange  le  pays  de  Nice.  Le  duc  de  Savoie  ^  en 
homme  qui  entendoit  vraiment  fes  intérêts,  vit  bien  qu'en  cédant  à  la 
France  le  pays  de  Nice,  c'éioit  la  mettre  dans  le  cas  aenvahir  aifôment 
ies  propres  domaines.  En  conféquence  il  s'cxcufa  auprès  "da  cardinal ,  & 
les  Genevois  échappèrent  ainfi  à  ce  nouveau  danger. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Rohan,  choifit  Genève  pour  fa  réfidence. 
Ce  prince ,  après  y  avoir  demeuré  quelque  temps ,  mourut  à  KunigsfèldeOn 
d'une  bleflure  qu'il  avoir  reçue  à  la  bataille  de  Rhinfeid,  en  1638.  Son 
corps  fut  tranfporté  à  Genève,  &  dépofé  dans  l'églife  de  St.  Pierre,  & 
on  lui  éleva  uu  fuperbe  maufolée  de  marbre,  qui  fubHfle  encore  auj6ur«» 
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tPhui.  Durant  le  court  efpace  de  temps  aue  ce  feigneur  refta  à  Genève' 
il  s'y  diflingua  par  fa  bienfkifance  Si  par  Ion  affabilité.  Ce  fut  lui  qui  em- 
bellit &  orna  la  promenade  de  Plein-Palais.  Avant  le  duc  de  Rohan ,  plu- 
iieurs  perfonnes  de  diftinâion  avoient  choifî  Genève,  pour  leur  retraite, 
entr'autres  le  fameux  George- Erafme  de  Tzemembel ,  baron  héréditaire 
des  Marches  de  Sclavonie  &  de  Carmiole,  confeiller  des  empereurs  Rodol- 
phe II ,  &  Mathias  I ,  &  gouverneur  de  Bohème. 

Cependant  les  Genevois ,  qui  venoient  de  renouveller  leur  alliance  avec 
les  cantons  Suifles,  jouiflbient  d'une  heureufe  tranquillité,  nonobflant  les 
cruelles  perfécutions  du  duc  de  Savoie  contre  Tes  fujets  proteftans  dans  les 
Tallées  du  Piémont.  Ce  fut  durant  cette  guerre  de  religion,  que  Cromwell, 
alors  proteâeur  de  la  Grande-Bretagne ,  écrivit  une  lettre  aux  magiftrats 
de  Genève ,  par  laquelle  il  leur  promettoit  fa  proteâion ,  &  leur  envoyoit 
une  fomme  de  deux  mille  livres  (terlings ,  pour  les  aider  à  Ibulager  les  mal- 
heureux perfécutés.  Peu  de  temps  après,  Cromwell ,  envoya  Morland,  fon 
miniftre,  pour  leur  réitérer  l'offre  de  fes  fervices.  Cette  députation  combla 
de  joie  les  Genevois  qui  fe  croyoient  plus  puiffans  que  jamais.  L'évé- 
que  de  Genève ,  dépouillé  de  toute  jurifdiâion  civile  &  fpirituelle ,  avoit 
établi  le  fiege  de  fa  réfidence  à  Annecy,  en  Savoie.  Ce  prélat  ne  laifToic 
'pas  d'étendre  fon  autorité  fur  certains  endroits  dont  les  Genevois  n'a  voient 
as  pris  une  poffeflion  imttiédiate^^  Par  le  traité ,  conclu  en   1601,    entre 

enri  IV  &  le  duc  de  Savoie,  le  roi  de  France  s'étoit  réfervé  tous  les 
ports  fur  le  Rhône,  depuis  Genève  jufqu'à  Lyon,  parmi  lefqueîs  il  s'en 
trouvoit  quelques-uns  appartenans  aux  Genevois.  En  1661  ,  l'évêque  d'An- 
necy ,  ayant  découvert  que  les  lettres  par  lefquelles  le  roi  Henri  cédoit 
aux  Genevois  les  terres  qu'ils  poffédoient  le  long  du  Rhône,  n'avoient 
pas  été  enregiflrées  au  parlement,  demanda  la  permiflion  d'établir  des 
curés  dans  ces  endroits.  La  cour  de  France  applaudit  à  fa  requête,  de 
rendit  fur  le  champ  un  décret  en  faveur  de  l'évéque.  Cependant  les  Gene- 
vois furent  fi  bien  négocier  cette  affaire ,  qu'au  bout  de  deux  ans  le  décret 
fut  annulé,  &  les  villages  rétablis  fur  l'ancien  pied. 

Cette  déclaration  de  la  cour  de  France,  ne  fut  pas  encore  capable  de 
réprimer  les  ennemis  de  Genève.  Chaque  jour  faifoit  éclore  de  nouvelles 
difputes  entre  les  habitans  &  les  ofHciers  du  duc  de  Savoie.  Celui-ci  néan- 
moins redoutoit  trop  la  France^  pour  rpmpre  ouvertement  le  traité  de 
Sr.  Julien.  Il  attendit  patiemment  une  occafion  favorable  de  le  faire  impu* 
Dément.  Cette  occafion'  fe  préfenta  au  commencement  de  l'année  i66y. 
Le  duc  répandit  fa  milice,  &  un  régiment  de  cavalerie  dans  différentes 
villes  aux  environs  de  Genève.  Dans  le  même  temps  on  apprit  que  ce 
prince ,  non  content  d'avoir  conflruit  un  pont  fur  l'Arve ,  prés  de  Trem- 
b^ieres,  faifoit  également  équiper  trois  grands  bateaux  plats,  &  bâtir  un 
fort  près  du  village  de  Belle-rive ,  dans  le  voifinag'e  de  Genève.  Ces  pré- 
paratifs* alarmèrent  les  Genevois ,  qui  jugeant  à  propos  de  ne  plus  fe  fier 
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aux  proteftations  du  duc ,  prirent  les  mefures  les  plus  propret  2k  prévenir 
Tes  defTeins.  Ils  fortiBerenr  leur  garnifon  de  dix  hommes  par  com- 
pagnie, renforcèrent  la  garde  du  dehors,  &  envoyèrent  dans  des  bateaux 
des  foldats  efpionner  fur  le  Lac.  Par  ordre  du  conleil  des  deux-cents,  on 
établit  une  garde  particulière,  chargée  de  faire  la  recherche  des  étrangers. 
En  un  mot ,  l'alarme  étoit  telle  ,  que  les  Genevois  ne  permirent  à  aucun 
de  leurs  concitoyens  de  refter  oififs.  Perfonne  n^ofoit  parokre  dans  les  rues 
fans  fon  épée.  Les  marchands  avoient  leurs  armes  devant  eux ,  fur  le 
coniptoir  de  leur  boutique,  afin  d'être  prêts  au  premier  .fignal.  Ces  prépa- 
ratifs ne  fe  terminèrent  pas*là.  Ils  implorèrent  Paffiftance  des  &ntons  de 
Berne  &  de  Zurich,  qui  leur  firent  parvenir  un  corps  confidérable  de 
troupes.  Outre  cela ,  les  Bernois  équipèrent  deux  grandes  galères ,  en  eut 
de  tranfporter  chacune  deux  cents  hommes,  &  quatorze  pièces  d'artillerie. 
On  ajouta  de  nouvelles  fortifications  aux  anciennes  :  en  un  mot,  on  peut 
dire  qu'on  n'épargna ,  ni  peine ,  ni  dépenfe ,  pour  fe  mettre  à  l'abn  de 
tout  danger. 

Le  duc  de  Savoie ,  qui  n'ignoroît  pas  ces  préparatifi ,  jugea  à  propos  de 
difiîmuler ,  crainte  de  s'attirer  davantage  la  haine  de  fes  ennemis.  En  con« 
féquence  il  fit  retirer  fes  troupes  des  environs  de  Genève ,  &  alla  fe  ren- 
fermer dans  fa  capitale.  Après  la  retraite  des  Savoyards,  peu  s'en  fallut 
que  la  guerre  civile  ne  s'allumât  entre  les  Genevois.  Le  confeil  des  deux- 
cents  &  celui  des  vingt-cinq ,  ayant  pris  difpute  entr'eux ,  la  ville  fe  par- 
tagea en  deux  fadions.  On  étoit  prêt  d'en  venir  aux  mains ,  lorfaue  tout 
fut  appaifé ,  fans  que  Thiftoire  nous  ait  tranfmis  le  dénouement  de  cette 
querelle.  Il  eft  à  croire  que  les  efprits  furent  reconciliés  par  l'avis  des 
plus  fages. 

Au  mois  de  Décembre  i6y^,  une  nouvelle  alarme  fe  répandit  dans  la 
ville,  au  fujet  d'un  événement  afiêz  fingulier.  Le  premier  fyndic  trouva , 
en  rentrant  dans  fa  maifon ,  une  lettre ,  qu'y  avoit  laiflfée  pendant  fon  ab- 
fence  une  perfonne  inconnue.  Cette  lettre  avertiflbit  les  magifirats  d'un 
complot  formé  contre  la  ville ,  en  leur  promettant  d'en  déclarer  les  au- 
teurs, s'ils  vouloient  donner  une  récompenfe  proportionnée  k  ce  fervice. 
Le  fyndic  Dunant  reçut  ordre  de  fe  tranfporter  à  Gex ,  lieu  indiqué,  par 
la  lettre ,  pour  y  conférer  avec  l'inconnu.  Dunant  trouva  bientôt  que  l'au-* 
reur  de  cette  lettre  étoit  en  même  temps  l'auteur  du  complot.  Il  rengagea 
de  venir  à  Genève,  fous  prétexte  qu'il  n'étoit  pas  en  droit  de  lui  accorder 
la  récompenfe  promife.  Noroy,  c'eft  le  nom  du  confpirateur ,  trop  plein 
de  confiance  en  la  parole  du  fyndic,  alla  fe  préfenter  aux  magifirats.  Il 
leur  déclara  qu'ayant  trouvé  un  moyen  facile  de  furprendre  Genève ,  il 
étoit  allé  en  Piémont ,  le  communiquer  au  duc  de  Savoie  ;  que  ce  prince 
avoit  jugé  l'enrreprife  trop  hafardeule,  ajoutant  qu'il  avoit  un  grand  nom« 
bre  de  penHonnalres  à  Genève,  dont  quelques-uns  même  fiégeoient  dans 
le  confeil  i  &  que  le  temps  n'étoit  pas  propre  à  entreprendre  une  guerre. 
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Lef  nagiftrats  jogereot  bien  que  cet  homme  étoit  à  moitié  piivié  de  fa 
raifon.  Cependant  fes  réponfes  &  {es  découvertes  inquiétèrent  vivement 
le  confeil  ^  qui  le  fit  mettre  en  prifon.  On  voulut  favoîr  de  lui  quellei 
étoiem  les  perfonnes  en  correfpotulance  avec  le  duc;  mais  il  s'obftina.^ 
malgré  les  tormres ,  à  déclarer  ou'il  ne  connoiflbît  ni  leur  nom ,  ni  leur 
perionne.  Sur  cela  quelques-uns  du  confeil  propoferent  de  le  relâcher;  le» 
autres  opinèrent  qu'on'  devoir  le  mettre  à  mort  ;  mais  la  plus  grande  partie 
décida  pour  une  prifon  perpétuelle. 

Les  divifions  inteftines  de  1734  &  ^7^6^  renouvellées  avec  plus  d'ai*^ 
greur  &d'animofité  en  176^^  font  une  époque  affligeante  dans  lliilloire 
de  Genève.  L'origine  de  ces  troubles  remonte  à  l'an  171$,  que  les  con- 
feils  des  deux-cents  &  des  vingt-cinq ,  fans  avoir  convoqué  Fairemblée  du 
peuple ,  &  fans  être  aflurés  de  foa  iirf&age ,  prirent  la  réfolution  de  faire 
de  nouvelles  fortifîcatiotis  à  la  ville  ^  &  d'établir  des  impôts  pour  fournir 
à  cette  dépenfe.  Le  droit  de  créer  des  impôts  eft  un  droit  de  louveraineté^ 
&  le  peuple  eft  fouveraîn  dans  la  république  de  Genève  qui  fe  prétend 
ptirement  démocratique.  Le  peuple  Genevois  fe  plaignit  des  deux  confeib 
qui  s'arrogeoient  une  autorité  qu'ils  n'avoient  pas.  Ces  murmures  ne  furent 
point  écoutés ,  &  Ton  alla  en  avant.  Les  efprits  s'aigrirent  ;  pendant  plu» 
fieurs  années  un  bruit  fourd ,  &  un  air  de  miécontentement  qu'on  lifoit  aî« 
lëment  fur  les  vifages^  préfagerent  la  divifion  qui  éclata  en  1734  entre  la 
bourgeoifie  &  les  confeils.  Des  citoyens  amis  -de  la  patrie  &  de  la  pùx  ^ 
voulurent  rétablir  le  calme  à  force  d'exhortations  ^  de  foins  &  de  remon« 
trances.  La  bourgeoifie  parut  fe  reconcilier  avec  fes  magiftrats.  Mais  deux  ans 
après  elle  fe  fouleva  de  nouveau  à  l'occafion  de  l'emprifoonement  de  quel<« 
ques  citoyens^  auteurs  de  prétendus  libelles.  La  crainte  obligea  les  magif* 
Irats  à  rendre  la  liberté  aux  coupables.  Cçt  aâe  de  déférence  forcée  n'étoic 
pas  capable  de  faire  renaître  dans  le  peuple»  nne  confiance  qu'il  avoic 
perdue  depuis  long-temps.  L'année  fuivante,  quatre  bourgeois  réellement 
ou  prétenduement  convaincus  de  propos  calomnieux  &  leditieux,  furent 
condamnés»  deux  &  un  banniflèment  pour  deux  ans,  &  les  deux  autres»  à 
garder  les  arréu  chez  eux  pendant  le  même  temps.  Le  peuple  les  aimoit) 
U  s'afTemble  tumultuairement,  &  demande  leur  élargiflëment.  On  le  refiife. 
Il  prend  les  armes»  &  au(fi-tôt  Genève  eft  remplie  de  défordre  &  de  confii- 
'fion.  Cette  guerre 'civile  fut  terminée  en  1738  parla  médiation  delà  France 
&  des  cantons  de  Berne  &  de  Zurich.  Un  règlement  de  quarante-quatre  ar- 
ncles»  approuvés  par  les  confeils  &  la  bourgeoifie  »  déterminèrent  d'une  ma* 
tiiere  invariable»  les  droits  refpeâtfs  des  magiftrats  &  du  peuple  »  Se  déci- 
dèrent particulîéremeot  les  points  qui  avoient  occafionné  des  troubles  fi  viblens. 

Cette  affaire  terminée  »  la  république  courut  un  nouveau  danger  ;  au 
moins  quelques  politiques  afiuroient  qu'on  vouloit  Taflervir.  Dans  la  der« 
oiere  guerre  d'Italie,  il  s'agtflbit  de  maintenir  les  intérêts  du  prince 
de  Parme»  petit*fils  du  roi  de  France.  On  aflure  que  ce  monarque  of&ic 
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au  dac  de  Savoie  »  de  le  mettre  en  pofleflîon  de  Genève,  s'il  vouloîc  Joîndffe 
fes  troupes  à  celles  de  la  France  oc  de  Tes  alliés.  L'aâivité  &  la  vigilance 
du  miniilere  Anglois  découvrirent  ce  complot,  &  les  Genevois  réclamereot 
auflî-tôt  Tafliftance  des  cantons  SuifTes ,  qui  fe  tinrent  prêts  à  tout  événe- 
ment. Les  Hollandois  s^entremêlant  dans  cette  affaire,  reprochèrent,  dit* 
on  ,  au  cardinal  de  Fleury ,  alors  premier  miniftre  de  France ,  Tindignité 
d'une  pareille  entreprife,  &  lui  déclarèrent  qu'ils  étoient  prêts  à  foutenir 
de  toutes  leurs  forces  les  Genevois.  Le  cardinal  nia  le  fait.  Quoi 
qu'il  en  foit,  la  France  fe  fait  gloire  d'être  le  foutien  de  la  liberté  des 
Genevois  ^  &  depuis  ce  temps ,  lés  affaires  prirent  un  tour  (i  favorable  pour 
eux,  qu^en  17$$ t  le  duc  de  Savoie  conclut  un  traité  avec  les  Genevois ^ 
dans  lequel  on  fit  un  échange  mutuel  de  quelques  feigneuries,  fituées 
plus  avantageufement  pour  les  deux  partis ,  &  dans  lequel  la  république  de 
Genève  eft  reconnue  de  la  manière  la  plus  pofitive  pour  un  Eut  fibre  & 
indépendant.  Elle  a  été  auffi  reconnue  en  cette  qualité  ,*  dans  plufieurs  traitéi 
avec  la  France. 

Le  règlement  de  1738,  a  voit  confirmé  au  peuple  Genevois  le  droit  de 
rejeter  indéfinitivement  tous  les  fujets  propofés  pour  le  fyndîcat  ;  &  il 
parolt  que  l'objet  de  ce  privilège. étoit  de  laifTer,  conformément  au  vaxt 
de  la  conftitution ,  entre  les  mains  du  peuple ,  une  balance  éternelle  contre 
les  pouvoirs  des  confeils  ,  pouvoirs  qui  (ans  cela  s'étendroient  jufqui'à  la 
fouveraineté  qui  n'appartient  qu'au  peuple.  Mais  il  ne  paroît  pas  que  l^n« 
tention  de  ce  même  règlement  fut  de  fupprimer  cette  oalance ,  lorfque  le 
confeil-général  ne  trouveroit  pas  dans  le  petit-confeil  des  fujets  convena- 
bles  pour  le  (yndicat.  Tel  parut  être  cependant  en  1763 ,  le  deffeio  des 
confeils  des  deux-cents  &  des  vingt-cinq  ;  &  ce  projet  apparent  ou  réel , 
caufa  de  nouveaux  troubles  dans  Genève.  Au  fujet  de  l'admîffîon  de  quel- 
ques particuliers  au  droit  de  bourgeoifie ,  il  avoit  été  préfenté  des  m^ 
moires  au  confeil  des  vingt-cinq  ,  &  ces  mémoires  n'avoienc  pat  été 
accueillis  :  on  avoit  fait  des  repréfentations ,  &  elles  avoientété  rejetées, 
avec  un  dédain  (i  affedé  qu'on  n'en  avoit  pas  même  parlé,  ni  au  confeil 
général,  ni  vraifemblablement  au  confeil  des  deux-cents.  Les  citoyens 
choqués  de  ce  procédé,  s'en  plaignirent,  &  leurs  plaintes  ne  furent  pu 
écoutées. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  magiftrats  excités  par  le  zele  plus  intolérant  que 
difcret  des  miniflres  de  l'évangile ,  firent  brûler  par  la  main  du  bourreau , 
quelques  ouvrages  (  Emile  ou  Traité  dPéducation ,  )  du  fameux  J.  J.  Rouf* 
leau ,  leur  concitoyen.  Ce  favant ,  indigné ,  renonça  fièrement  à  fon  droit 
de  bourgeoifie;  &  après  s'être  arraché  du  fein  de  fa  patrie  ingrate,  publia 
les  Lettres  écrites  de  la  Montagne  ^  pour  juftîfîer  fes  écrits  &  fa  condtûte, 
&  faire  voir  en  même  temps,  au  peuple  Genevois,  combien  la  puiffance 
de  la  magiftrature,  liguée  avec  l'intolérance  eccléfiaftique ,  devenoit  chaque 
îour  oppreifive  :  il  ouvroit  les  yeux  aux  Genevois ,  Tur  la  fervitude  qui  les 
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tftendoie.  Les  tnagiftrats  &  les  mioifires  répondirent  cvec  amertume  à  cet 
écrit  9  &  lancèrent  un  décret  contre  Rouueau.  Celui-ci  avoit  des  amis  Se 
beaucoup  d^admirateurs  dans  Genève.  Les  bourgeois  fe  plaignirent  d'une 
manière  aufli  ferme  que  modérée  ,  du  jugement  rendu  contre  les  livres 
de  Roufleau ,  &  du  décret  prononcé  contre  fa  perfonne ,  prétendant  avec 
la  loi  &  la  raifon ,  que  perfonne  ne  devoit  être  jugé ,  ni  condamné ,  ni 
emprifonné  d'office  qu'il  n'eût  été  auparavant  mandé  ^  examiné  &  inter* 
rogé ,  &  demandant  qu'on  aflemblàt  un  confeil  général ,  pbur  concilier  la 
loi  fondamentale  de  TEtat ,  au  fujet  de  la  préfidence  des  fyndics ,  avec  la 
loi  des  récufations. 

Cependant  le  temps  de  Péleâion  arriva.  Les  bourgeois  aflfemblés  en 
confeil  général  fuivant  l'ufage  ,  rejetèrent  tous  les  fujets  préfentés  pour 
le  fyndicat  :  on  fit  une  féconde  ligue  d'éleâion ,  &  les  citoyens  s'oofli*- 
oerent  à  refufer  tous  les  membres  du  confeil  des  vingt-cinq.  Cette  rejec* 
don  fut  le  tocfin  d'une  nouvelle  guerre  civile.  Le  peuple  fe  divifa.  Les 
deux  confeils  &  leurs  partifans  propoferent  d'avoir  recours  à  la  médiation 
de  la  France  &  des  cantons  de  Berne  &  de  Zurich,  garans  du  règlement 
de  1738  ,  pour  terminer  ce  diffèrent.  Mais  quel  befoin  avoit-on  de  recourir 
9t  cette  médiation ,  puifqu'on  n'avoit  point  enfreint  ce  règlement ,  puifqu'il 
w?y  avoit  point  d'objet  de  jugement  y  ni  de  procès ,  entre  le  peuple  &  les 
deux  confeils.  Il  s'agiflbit  de  concilier  la  loi  de  la  préfidence  des  tribu* 
ilaitx  par  les  fyndics ,  avec  la  loi  des  récufations  ;  &  c'étoit  TafTaire ,  non 
des  puiffances  étrangères ,  mais  de  la  puiffance  légiflative  de  l'Etat. 

La  France  &  les  cantons  de  Berne  &  de  Zurich  ^  acceptèrent  la  médiation 
propofée  par  les  magiftrats  de  Genève.  Le  peuple  parut  alarmé  du  jugement 
creii  devoit  être  prononcé ,  &  difpofé  à  n'y  point  accéder.  La  fermenta* 
tion  des  efprits  étoit  plus  violente  que  jamais.  Après  plufieurs  conférences  , 
les    miniflres   plénipotentiaires   des    puiffances    médiatrices   prononcèrent 


préfentés  [ 

B  nés  prefcntes  par  l'article  II  du  même  règlement  |  par  lequel  il  efl  flatué 
9  que  les  fyndics  ne  pourront  être  pris  aue  dans  le  confeil  des  vingt*cinq; 
n  que  par  conféquent,  le  confeil-général  ne  pourra,  fous  quelque  prétexte 
D  que  ce  foit ,  fe  difpenfer  d'élire  annuellement  les  fyndics  dans  le  nom-* 
t>  bre  des  membres  aâuels  &  éligibles  du  petit  confeil  ;  d'où  il  rèfulte 
9  que  fî  dans  rèleStion  qui  doit  fe  Étire  chaque  année ,  il  arrivoit  que  le 
»  confeil-général  eût  rejeté  tous  les  membres  aâuels  &  éligibles  du  petit 
»  confeil ,  ou  que  fans  les  avoir  tous  rejetés ,  il  n'en  refiât  plus  afiez  à 
»  préfenter  pour  qu'on  en  pût  nommer  deux  pour  chaque  place  qu'il  y 
»  auroit  à  pourvoir ,  tous  les  membres  aftuels  &  éligibles  feront  pré- 
»  fentes  enfemble  au  confeil-général  ,  pour  qu'il  choififfe  entre  eux  le 
»  nombre  néceffaire  pour  faire  ou  compléter  Téleâion.    z\  Que  le  petit 
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9  confeil  avoic  le  droit  de  rejeter  les  repréfentatiofis  ou  de  les  approu- 
9  ver  ^  ou  de  les  porter  aux  coofeils  fupérieurs  ,  félon  quHl  le  ]ugeoît 
9  convenable.  3^«  Que  les  reprélèntations  que  les  citoyens  ou  bourgecns 
»  remettront  aux  (yndics^  ou  au  procureur-général,  pour  les  faire  parve* 
m  nir  au  petit  confeil ,  ne  pourront  être  portées  que  par  un  ou  plufieurs 
9  citoyens,  laifTant  i  la  république  le  foin  d'en  déterminer  le  nombre 
9  d'une  manière  plus  précife,  &c.  &c.  " 

Ce  jugement  définitif  parut  moins  femblable  ^  une  conciliation  des 
intérêts  oppofés  des  pouvoirs  de  la  république  de  Genève ,  qu'à  un  ordre 
rigoureux  aux  citoyens  de  fe  foumettre  aux  prétentions  des  deux  confeik  ^ 
qui  les  convertiflbit  en  loi  par  le  premier  anicle.  Le  peuple  fe  vhigak 
encore  que  par  le  fécond  article ,  l'exercice  de  la  fouveraineté  rettmt  au 
confeil  oes  vingt-cinq.    Ainii  les  diifentions  reprirent  ime  nouvelle  viva- 

;.  cité ,  &  les  efprits  lom  de  fe  calmer  après  ce  jugement ,  n'en  lurent  aqe 
plus  ulcérés ,  &  la  méfintelligence  plus  violente.  Le  défordre  croiflbit  cba* 
que  jour  ^  &  la  république  etoit  à  deux  doigts  de  la  perte ,  lorlque  par 
les  bons  offices  des  plus  fages  citoyens ,  les  petit  &  grand  confeil  préfen* 
terent  le  9  Mars  1768 ,  un  projet  légiflatif  de  pacification,  qui  pour  por* 
ter  le  peuple  à  renoncer  au  droit  illimité  qu'il  prétendoit  avmr ,  &  avec 
quelque  fondement ,  de  rejeter  indéfiniment  tous  les  fujets  préfentét  pour 
le  fyndicat  ,  lui  ofl&oit  en  place  de  ce  droit ,  deux  autres  privfleges 
très-précieux  &  très-importans  ,  l'un  d'élire  la  mcritié  des  membres  da 
confeil  des  deux*cents,  &  l'autre ,  le  droit  de  révifion  annnelle  du  petit 

.  confeil ,  autant  qu'il  le  jugeroit  convenable.  Ce  projet  fut  approuvé  & 
fanâionné  à  la  pluralité  de  1204  voix ,  contre  23.  Par  ce  noovei  airai^e- 
ment ,  la  balance  du  pouvoir  étoit  remife  entre  les  mains  du  corps  de 
la  bourgeoifie  ,  ou  du  grand  confeil  :  car  celui-là  exerce  véiitablement 
une  grande  partie  de  la  fouveraineté ,  qui  nomme  ceux  que  la  confBtution 
a  revêtus  de  la  puillance  exécutrice  :  celui-là  encore  exerce  une  très- 
grande  partie  de  la  fouveraineté,  qui^  parle  droit  de  révifion,  on,  comme 
on  le  nomme  à  Genève ,  par  le  droit  de  Grabcau ,  a  le  pouvoir  de  def- 
tituer  tour-à-tour  les  premiers  magîffarats  de  la  république.  Ce  règlement 

3 ut  fixe  de  la  manière  la  plus  invariable  ,  l'ordre  qui  doit  être  obfervé 
ans  les  éleâions ,  la  part  que  chacun  aies  confeils  a ,  tant  à  la  puifiance 
légiflative  qu'à  la  puifÔmce  exécutrice  ;  ce  règlement  que  l'on  doit  regarder 
comme  l'explication  &  le  développement  de  la  conftitution  de  cette  répu- 
blique ,  ramena  le  calme  dans  Genève  ,  y  rétablit  le  bon  ordre ,  la  con- 
fiance ,  &  aflure  à  jamais  l'harmonie  entre  les  diflërens  membres  du  gou- 
vernement. Puiffe  fon  conunerce  qui  a  tant  foufièrt  de  ces  diviûons^ 
revenir  à  la  fuite  de  l'union  ôc  de  la  tranquillité  publiques» 
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GENS. 
Droit    des    Gens. 

X  L  faut  entendre  par  le  droit  des  Gens ,  les  principes  &  les  règles  que 
Tufage  ^  ou  un  cocièntement  tacite ,  ont  établis  parmi  les  nations  libres , 
pour  régler  leor  conduite  les  unes  à  l'égard  des  autres.  La  raifon  eft  en* 
core  ici  la  légiflatrice  :  mais  ^  il  n'y  a  que  la  coutume  Si  le  confentement 
tacite  Aes  nations  ^  qui ,  en  établiflant  la  manière  de  fe  conduire  dans  les 
diffêrens  cas,  obligent  les  nations  à  s^y  comporter  d'une  manière  plutôt 
que  d'une  autre  ;  les  principes  &  les  règles  du  droit  des  Gens  que  la  cou* 
tume  établit,  peuvent  être  très^peu  coi&rmes  à  la  faine  raifon  jufqu'à  ce 
que  les  nations,  devenues  plus  flairées,  en  connoiflent  le  bien  oc  le  mal, 
&  les  changent ,  pour  les  ramener  au  bon  &  au  vrai. 

C'eft  par  la  bonté  du  droit  des  Gens ,  qu'on  doit  juger  de  Pintelligence 
&  de  la  police  des  nations  qui  Pont  adopté.  Celles  qui  font  f^gps  &  civi- 
lifées ,  doivent  en  avoir  un ,  dont  toutes  les  règles  toient  conformes  à  la 
raifon  &  au  droit  namrel. 

Les  nations  jouifTent  les  unes  à  Pégard  des  autres  de  toute  la  liberté  na« 
tnrelle  ;  &  comme  chaque  Etat  eft  ^n  ^corps  moral  unique  ,  cha- 
que nation  efl ,  par  rapport  aux  autres ,  ce  que  dans  l'état  de  nature ,  un 
homme  feroit  à  l'égard  des  autres  hommes.  Elles  font  donc  obligés  à  ref- 
peâer  le  droit  naturel ,  &  à  f e  prendre  pour  bafe  de  leur  droit  des  Gens. 
La  raifon  ne  peut  paroitre  comme  légiflatrice ,  que  quand  le  droit  naturel 
fe  tait. 

Les  nations  ne  font  point  liées  entr^IUs  comme  les  membres  tPun 
Etat^  &  elles  font  bien  éloignées  de  former  ^  pat  leur  union  ^  un  feul 
corps  politique. 

JLiEs  nations  ont,  entr'elles,  certains  rapports  :  elles  font  obligées  à  traiter 
enfemble  à  caufe  de  leur  commerce ,  ou  de  leur  voifinage  ;  leurs  intérêts , 
leurs  vues,  leurs  forces  &  leur  foiblefTe,  les  obligent  fans  cefle  à  faire 
entr'elles  de  nouveaux  arrangemens  ;  mais ,  il  faut  bien  fe  garder  de  confi- 
dérer  ces  rapports  &  ces  liaifons ,  comme  des  chofes  qui  les  mettent  dans 
une  dépendance  mutuelle ,  &  qui  les  obligent ,  comme  les  conftitutions 
d'un  Etat  obligent  fes  citoyens.  Cette  idée  a  féduit  même  dans  ces  derniers 
temps  la  plupart  des  favans.  On  fe  repréfeote  les  peuples  comme  les  mem- 
bres d'un  grand  Etat,  comme  les  citoyens  de  l'univers,  comme  les  parties 
de  ralTociation  générale  des  hommes  ;  expreflions  brillantes ,  mais ,  qui  ne 
font  rien  moins  que  conformes  à  la  nature  de  la  chofe.  Elles  ne  donnent  que 
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des  idées  faulTes,  &  qui  ne  peuvent  fervir  qu^à  faire  adopter ,  iîir  le 
des  Gens,  des  principes  faux,  &  contraires  au  bien  des  nations. 

On  ne  fauroit  nier  que  ce  ne  foit  avoir  une  faulTe  idée  des  chofes,  Que 
de  confondre  Tunion  (impie  ^  avec  celle  qui  réfulte  de  la  conftitution  civuè^ 
elles  font  très*diffërentes  l'une  de  l'autre. 

Les  nations  font  tenues  à  raccompliffement  des  devoirs  de  Tunion  (im- 
pie ,  lorfqu'elles  s'y  font  foumifes  par  un  traité ,  ou  que ,  par  la  nature  des 
af&ires  qu'elles  font  enfemble  |  &  par  un  ufage  établi ,  il  confie  qu'elles  s'y 
font  tacitement  foumifes.  Mais ,  elles  ne  font  jamais  obligées  ^  remplir  les 
devoirs  de  fociétés. 

La  fociété  fuppofe  certaines  obligations  mutuelles  i  contraâées  dans  la 
vue  de  remplir  un  objet}  &  les  nations ,  ne  peuvent,  en  aucune  mamere, 
contracter  de  ces  fortes  d'obligations  mutuelles.  Ainfi»  lorfque  l'on  parie 
des  hommes  en  général  |  on  ne  doit  point  dire  qu'ils  doivent  vivre  en 
fociété  I  mais  qu'ils  doivent  vivre  en  bonne  amitié. 

On  voit  aifément  que  la  première  de  ces  expreflions  eft  abfolument  im* 
propre ,  puifque  tous  les  hommes  ne  fe  font  point  réunis  pour  parvenir  tu 
même  objet.  La  fociété  n'eft  point  une  loi  de  la  nature ,  ni  du  droit  des 
Gens  \  elle  a  fa  fource  dans  la  connoiflance  des  avantages  qu'on  trouve  à 
fe  fecourir  mutuellement;  &  conféquemment »  elle  doit  fon  exifieoce  à 
l'entendement.  Ainfî,  quand  la  raîfon  montre  i  des  hommes,  qu'il  eft  de 
leur  avantage  de  ne  pomt  contraâer  l'obligation  d'un  fecours  mutuel  avec 
d'autres  hommes,  ils  font  parfaitement  les  maîtres  de  ne  pas  la  contraâer. 

Une  nation  eil  donc  dans  le  droit  de  vivre  féparée  de  toutes  les  autres 
nations  ;  &  de  rompre  tout  commerce  &  toute  fréquentation  avec  elles 
comme  il  eft  permis  à  un  homme,  de  vivre  dans  une  par&ite  folitodCi 
L'une  &  l'autre  ne  bleflent  par-là  aucun  devoir. 

Ainfî ,  les  nations  ont  le  choix  de  deux  moyens  pour  fe  procurer  la  fëli« 
cité}  l'un  eft  les  liaifons  &  le  commerce  avec  les  autres  peuples 9. l'autre 
eft  une  réparation  totale  d'avec  eux.  L'on  a  traité  en  détail  de  ces  deux 
moyens  :  je  vais  prouver  que  toute  idée  de  dépendance ,  de  devoir  »  &  de 
fociété  entre  les  peuples  libres ,  eft  totalement  contraire  à  la  nature  de 
la  chofe. 

L'état  de  liberté  naturelle  dans  lequel  vivent  tous  les  peuples  libres ,  eft 
entièrement  oppofé  à  la  nature  des  confiitutions  civiles.  La  volonté  de  cha- 
que nation  eft  libre ,  &  indépendante  ;  dans  les  Etats ,  au  contraire ,  la 
volonté  de  chaque  citoyen  eft  foumife  à  la  volonté  générale,  qui  s'eft  fbr« 
mée  par  la  réunion  des  volontés  particulières.  Chaque  nation  ne  fe  propofe 
que  la  félicité  particulière ,  comme  chaque  homme  le  fèroit ,  s'ils  étoietit 
encore  dans  l'état  de  nature  ;  au*Iieu  que  dans  les  fociétés  civiles  chaque 
homme  ne  peut  chercher  fa  fdiciré  particulière ,  que  par  des  moyens  qui 
tendent  à  la  félicité  générale.  Dans  l'état  de  nature,  les  hommes  vivent, 
fans  avoir  ni  liaifons  obligatoires ,  ni  dépendance  les  uns  à  l'égard  des  au** 
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frei  :  ils  ne  connoiflent  pas  les  liens  les  plus  fbrts,  qui  font  la  réunion 
de  leur  volonté  &  de  leurs  forces. 

Après  avoir  reconnu  des  difFérences  aufli  eflentielles  ^  on  ne  pourra  plus 
regarder  les  nations  libres ,  comme  les  membres  d'un  grand  Etat ,  com^ie 
reprëfentant  les  citoyens  de  Tunivers ,  &  fous  d'autres  points  de  vue  fem* 
blables ,  qui  font  tirés  de  la  nature  des  conftitutions  civiles  ;  &  donner  au 
droit  des  Gens  de  ces  principes  erronés  &  hors  de  fens ,  qui  font  préjudi<« 
ciables  à  tous  les  peuples. 

Il  faut,  en  conféquence,  éviter  foigneufement  de  juger  des  aâions  des 
peuples  libres  9  par  des  principes  &  des  comparaifons  tirées  de  la  nature 
des  conllitnrîons  fociales.  On  doit  encore  moins  confondre  les  loix  des  Etats 
particuliers ,  avec  celles  de  ce  même  droit.  On  ne  voit  que  trop  d'exemples 
de  cette  confufion.  Quand  on  a  à  traiter  quelque  chofe  qui  a  rapport  au 
droit  des  Gens ,  il  faut  oublier  qu'il  y  a  des  lotx  civiles  dans  le  monde. 

Véritable  état  des  nations  les  unes  à  P égard  des  autres^  éPoÎL  Von   tire  U 

principe  général  du  droit  des  Gens. 

JLiEs  nations  n'ont  aucune  autre  liaifon,  &  aucun  rapport  entre  elles; 
que  celui  d'habiter  la  même  terre.  Elle  font  dans  un  état  de  parfaite  éga-- 
lité ,  auquel  la  diffêrence  de  force  &  de  rîchefle  ,  n'ajoute  ,  ni  ne  re- 
tranche rien. 

Il  fuit  principalement  de  cet  état  ,  que  leur  volonté  eft  parfaitement 
libre ,  &  qu'elle  ne  peut  recevoir  des  bornes  que  par  la  raifon  ,  ou  par 
la  contrainte.  On  peut ,  avec  raifon ,  réprimer  lew  volonté  par  la  force  ^ 

{>arce  qu'eu  égard  à  leur  par&ite  indépendance ,  il  n'y  a  aucun  moyen  que 
a  force  ,  pour  contraindre  une  nation  à  fe  renfermer  dans  les  bornes  de 
l'équité.  Elles  font  toujours  dans  le  cas  d'opprimer  ,  ou  d'être  op- 
primées. 

Leur  volonté  doit  recevoir  les  loix  de  la  raifon ,  parce  qu'elles  doivent 
appercevoir  qu'elles  ne  pourront  jamais  parvenir  à  la  félicité ,  fi  elles  n'ob- 
fervent  pas  les  loix  de  la  nature ,  &  de  l'équité  dans  leurs  procédés ,  vis» 
i-vis  des  autres  nations ,  &  fi  elles  ne  fe  conduifent  pas  à  leur  égard  ^  com- 
me elles  défirent  que  les  autres  fe  conduifent  vis-à-vis  d'elles  dans  les 
mêmes  circonflances. 

C'eft  de- là  qu'on  rire  le  principe  général  du  droit  des  Gens  :  qui  eft^ 
que  chaque  peuple  doit  fe  conduire  a  Tégard  des  autres  «  comme  il  fou- 
haite  que  les  autres  fe  conduifent  à  fon  égard  dans  de  femblables  cas. 
C'efl-là  la  première  &  la  fuprême  loi  de  l'équité  naturelle  ,  fur-tout  par 
rapport  à  ceux  qui  vivent  dans  une  égalité  &  dans  une  indépendance  [or- 
bite ,  &  le  feigneur  l'a  dit ,  dans  ces  paroles  fi  connues  :  Ne  faites  point 
aux  autres  ce  que  vous  ne  voudricT^  pas  qu^ils  vous  fijfent  ;  voilà  la  loi  & 
Us  prophètes.  Lorfque  nous  voulons  confidérer  la  nature  des  devoirs  des 
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hommes  qui  font  dans  l'état  de  nature ,  &  qui  jouifTeot  d'une  iod^peiidance 
parfaite  I  ce  principe  eil  notre  vrai  guide. 

MaiSy  on  ne  peut  le  regarder  comme  le  premier  principe  de  toutes  iet 
loix  j  parce  qu'il  fouf&e  beaucoup  d'exceptions  en  ce  qui  regarde  les 
conftitutions  des  corps  politiques  ^  oii  le  bonheur  de  chaque  particulier , 
doit  être  lié  au  bonheur  général.  Il  eft  particulièrement  celui  du  droit  des 
Gens ,  parce  que  les  nations  doivent  immanquablement  exiger  que  les  au- 
tres fe  conduifent  vis-à-vis  d'elles  ^  comme  elles  fe  conduifent  vis-à-vis  des 
autres ,  eu  égard  à  leur  par&ite  indépendance  &  à  leur  parfaite  égalité.  La 
raifon  doit  leur  prefcrire^  pour  règle  générale  de  toutes  leurs  a^ons,  de 
faire  aux  autres  ce  qu'elles  voudroienc  qu'on  leur  fit ,  dans  des  circonfiai»- 
ces  (emblables. 

Ce  principe  général  eft  d'ailleurs  analogue  à  la  nature  du  droit  des  Gens , 
dont  l'eflfence  confîfte  dans  le  confentement  tacite  des  nations ,  &  qui  tire 
toute  fa  force  de  fes  obligations ,  de  la  manière  dont  il  eft  d'ufage  de  fo 
conduire  dans  les  difFérens  cas. 

Ainfi ,  rien  n'eft  plus  conforme  au  droit  des  Gens ,  que  de  fe  conduire 
vis-à-vis  des  autres ,  comme  ils  fe  font  conduits  vis-à«vis  de  nous.  U  eft  vrai 
qu'il  peut  réfulcer  de-là  un  droit  des  Gens  très-cruel ,  mais  il  n'en  eft  pat 
moins  un  véritable  droit  des  Gens.  La  crainte  de  la  repré&ille^  doit  em- 
pêcher les  nations  fages  &  civilifées ,  de  faire  aux  autres ,  autre  choie  que 
ce  qu'elles  fouhaitent  qui  leur  foit  fait.  Si  l'on  réfléchit  à  toutes  ces  cho- 
ies ^  il  ne  reftera  aucun  doute  fur  la  vérité  du  principe  que  nous  venons 
d'établir. 

Le  principe  du  droit  des  Gens  que  Mr.  de  Montefquieu  a  donné  |  nUJl  qu^un^ 

des  maximes  principales  de  ce  droit. 

J.VjLOnsieur  de  Montefquieu  a  donné  au  droit  des  Gens^  un  principe 
qu'il  regarde  comme  général  ^  &  comme  en  étant  la  véritable  bafe.  Ce 
principe  eft|  que  les  nations  doivent  fe  faire  auunt  de  bien  dans  la  paix, 
dans  la  guerre ,  le  moins  de  mal  qu'elles  peuvent  «  &  que  leur  intérêt  le 
permet.  Il  faut  avouer  que  ce  principe  eft  digne  d'un  grand  génie  ^  &  qu'il 
eft  très-conforme  à  la  raifon  &  à  l'humanité  :  il  eft  du  moins;  oppofé  aux 
principes  cruels,  que  les  autres  modernes  ont  cherché  à  établir  fur  le  droit 
des  GcQs^  par. lequel  ils  ont  voulu  perfuader  aux  nations  qu'elles  étoienc 
en  droit  d'anéantir  &  d'égorger  tous  leurs  ennemis. 

Mais  ^  le  principe  de  Mr.  de  Montefquieu  n'a  à  mon  avis ,  ni  les  qua« 
lités,  ni  le  caraâere  des  principes  généraux  ;  puifqu'il  ne  renferme  évi- 
demment pas  toutes  les  règles  oc  toutes  les  maximes  qui  appartiennent  au 
droit  des  Gens  y  car  il  feroit  difficile  d'en  tirer  immédiatement  ^  &  fan» 
contrainte  »  la  décifion  des  affaires  qui  regardent  les  ambafladeurs ,  &  d'au- 
tres qui  fe  rapportent  incontefiablement  au  droit  des  Cens.  On  doit  ce- 
pendant 
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pendant  le  regarder  comme  une  des  maximes  principales  de  ce  droit , 
qui  découle  immédiatement  du  principe  général  que  nous  avons  établi  ^ 
puifque  fi  les  nations  doivent  fe  conduire  à  l'égard  des  autres ,  comme 
elles  fouhaitent  que  les  autres  fe  conduifent  vis-à-vis  d'elles ,  il  s'enfuit 
céceflairement ,  qu'elles  doivent  fe  faire  en  temps  de  paix  le  plus  de  bien, 
en  temps  de  guerre  le  moins  de  mal  qu'il  leur  eft  poflible;  &  que  leurs 
véritables  intérêts  le  leur  permettent  ;  car ,  vraifemblablement  chacun  fou- 
haite  qu'on  fe  conduife  de  même  à  fon  égard, 

La  paix  ejl  la  première  loi  du  droit  des  Gens^ 

JLj  Es  hommes  font  portés  à  la  paix ,  par  le  fentiment  de  la  peur  que  I» 
nature  leur  a  imprimé ,  par  la  peur  qu'ils  remarquent  dans  leurs  fembla- 
Eles  6c  par  l'amour  de  leur  confervation ,  &  la  paix  eft  la  féconde  loi  fon-* 
damentale  du^roit  de  la  nature.  Le  droit  naturel  eft  le  premier  guide  des 
nations  qui  jouiffent  de  la  liberté  naturelle,  ainfî  la  paix  eft  la  première 
loi  du  droit  des  Gens.  La  raifon  qui  eft  la  première  légiflatrîee  de  ce 
droit ,  leur  donne  auffî  cette  loi ,  puifqu'elle  leur  montre  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  faire  la  guerre  fans  reftentir  de  grands  maux ,  &  de  grandes  per- 
tes ,  &  fans  mettre  leur  félicité  &  leur  confervation  au  hafard. 

] 
du 
don 
conduifent 

lui  donner  fiijet  de  leur  faire  la  guerre,  , 

guerre  à  aucune  autre  fan%raifon.  De  quelque  côté  qu'on  envifage  la  chofb , 
on  voit  que  la  paix  eft  la  première  loi  des  peuples. 

La  féconde  loi  ejl  qit aucun  peuple  ne  doit  entreprendre   la  guerre  9  que 

quand  il  efï  en  danger  détre  fubjugué ,  ou  détruit. 

i^  Ependant  ,  comme  la  confervation  de  foi-méme  eft  la  première  loi 
de  la  nature ,  &  que  tout  homme  a  droit  d'en  tuer  un  autre  ,  quand 
il  ne  peut  conferver  fon  être  d'aucune  autre  façon  ;  les  peuples  font  de 
même  en  droit  de  commencer  la  guerre ,  quand  ils  font  dans  un  dan- 
ger certain  &  inévitable  d'être  détruits.  Le  droit  naturel  permet  toujours 
de  fe  défendre. 

II  n'y  a  auflî  que  cette  raifon  qui  puifle  rendre  une  guerre  jufte.  Se 

c^eft  la  féconde  loi  du  droit  des  Gens.  Les  peuples  peuvent  avec  juftice 

commencer  la  guerre,  dans  tous  les  cas  où  le  droit  naturel  permet  que 

Ton  rue  pour  fa  propre  confervation. 

Ce  fyftême  de  la  balance  de  l'Europe,  dans  lequel  on  foutient  qu'un 

lomc  XX.  Vv 
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Etat  efi  en  droit  de  décUrer  lâ  guerre  3i  tous  ceux  dont  la  putflÀnce  «*V 
gmeate  trop,  eft  donc  un  ryftéme  vain  &  fans  fondement .   &  extrême (J_ 
ment  préjudiciable  aux  nations.  On  doit  erpérer  que  les  écrirains  ne  recU'^'-i 
meront  plus  cette  monftrueqfe  chimère ,  que  l'efprit  de  vertige  des  p^^  ^  '  ' 
mien  fieclet  «  &  la  haine  contre  les  Françoii  avoient  rendue  fi  agréable.  ; 
Toof  le>  favans  ont  regardé  ce  fyfléme  contre  la  France  ,  avec  le  mé- 1^- 
ftit  qn'il  mérite,  comme  on  peut  le  voir  par  le  paflàge  fuivant  de  Gro'" 
dus  (a),  ',;i 

On  doit  en  vérité  plaindre  Paveuglement  de  tous  tes  favans,  qui  ont 
écrit  depuis  quelque  temps  fur  Iç  droit  de  la  nature  &  des  Gens  t  fans  en 
excepter  les  théologiens  mime  ;  qui ,  malgré  la  grandeur  des'  maux  que  U 
guerre  caufe  aux  deux  partis  qui  fe  combattent,  &  à  toute  la  nature  hat 
inaine,  qu^  leur  é«>it  impoinble  d^gnorer,  ont  enfeigné  que  les  peir- 
ples  étoient  en  droit  de  fe  nîre  la  guerre ,  non-lèulement  pour  la  confer^ 
vatioo  de  l'équilibre  de  l'Europe  ,  mais  encore  pour  venger  les  injures 
de  quelque  peuple  que  ce  foit ,  lorfqu*on  refiifoit  de  \m  donner  fads- 
ûâion. 

.  ,l\  eft  vrai  que  les  peuples  iônt  dans  un  état  violent ,  &  qu'ils  foat  too- 
jours  dans  le  cas  d'opprimer ,  ou  d'être  opprimés  ;  toute  injulHce  &  toute 
offenfe  dont  on  ne  donne  pas  faus&âion ,  met  l'oftenfé  en  droit  de  con- 
traindre l'agreffeur  i  rentrer  dans  les  bornes  de  l'équité  :  mais  ne  peut-on 
ly  contraindre  que  par  la  guerre  !  11  &udroit  avoir  bien  peu  d'idée ,  & 
des  vues  bien  bornées,  pour  ne  pat  connoltre  d'autres  moyens.  N'a-t-on 
pas  la  voie  des  repréfaîlles  î  Ne  peut-on  pas  lui  rendre  injure  pour  injure, 
comme  le  premier  principe  du  droit  des  Gens  le  permet  ?  Ne  peut-on  pat 
réduire  l'agreffeur  ï  rendre  julUce  en  faifïflânt  toys  les  effets  de  fes  fujets, 
qui  font  dans  l'Etat  oflènfé }  en  lui  înterdifant  tout  commerce  &  toute 
correrpondaoce  avec  lai.  Comment  peut-il  être  conforme  à  la  fageflè  d'un 
Etat,  &  à  ce  qu'il  fe  doit  ï  lui-même,  de  verfer  tant  de  fang  humain, 
de  dépeupler  fes  provinces,  de  mettre  en  danger  le  repos,  la  fureté,  & 
les  biens  de  fes  fiijers,  de  leur  &ire  endurer  la  plus  grande  mifere  &  les 
plus  grands  maux,  de  mettre  même  le  falut  de  la  république  au  hafard, 
pour  une  fîmple  injure: il  budroit  avoir  l'elprit  étroit  &  foible  outre  me- 
iiire ,  pour  foutenîr  une  chofe  femblable. 

Cela  eft  auifi  injufte  que  de  vouloir  tuer  un  homme  pour  une  parole 
injurieufe  \  &  auffî  extravagant  que  l'àélion  de  ceux  qui ,  pour  une  injure 
prétendue ,  vont  expofer  dus  un  duel ,  leur  vie,  &  leur  félicité  étemelle  & 
temporelle. 

Les  gouvememens  favent  peindre  avec  la  plus  vive  coulear  dans  leurs 
,  édits ,  l'extravagance  des  procédés  des  duelliftes ,  &  ils  ne  veulent  pas  feotir 

(il]  D«  jure  bdti,  ac  pac.  liv.  i.  ch.  i.  §.  17.  liluJvtrù  minime f m ndum,  &c. 
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Is  fe  rendent  coupables  de  1t  même  l&ote  lorfqa'ils  déclarent  la  guerre 
chaque  ofienfe  qu^ils  reçoivent. 
p  Cependant  quelques  favans  foutiennent  avec  opiniâtreté  que  les  nations 
^^  droit  de  dévafter  notre  globe  &  de  s'exterminer  mutuellement,  pour 
bagatelles  qui  ne  font  dignes  que  de  mépris.  Doit- on  après  cela  être 
ris ,  fi  la  guerre  a  fi  fouvent  lieu  dans  la  partie  du  monde  qui  eft  la 
éclairée ,  la  plus  raifonnable ,  &  la  plus  civilifée.  Mais  on  peut  affir- 
que  dorénavant,  il  n^  aura  plus  aucun  écrivain  fur  le  droit  de  la 
nature  &  des  Gens,  qui  puifle  foutenir  ce  principe  monflrueux  &  bar- 
bare ,  fans  être  regardé  comme  un  homme  horrible  »  &  comme  Penacm'i 
da  genre  humain. 

Vohjct  prochain  de  la  fficrrc^  c\ft  la  conquête;  celui  de  la  conquête^ 
c'ejl  la  confervation  :  ainfi  on  ne  doit  point  déyafter^  ni  faire  de 
cruauté. 


L 


r'OBJET  d'une  guerre  jufte  ne  peut  donc  être  autre,  que  d'éloigner  le 
danger  d'être  détruit ,  auquel  un  peuple  peut  être  expofé.  Ï3lk%  que  ce  dan- 
ger eft  pafTé ,  que  l'ennemi  demande*  la  paix ,  &  qu^il  confenc  à  dédom- 
mager des  frais  de  la  guerre  qu'il  a  occafionnée,  l'équité  naturelle,  &  Ife 
droit  des  Gens  veulent  qu^on  la  lui  accorde.  Car,  n  on  la  lui  refufoit, 
on  ne  fuivroit  pas  le  premier  principe  du  droit  des  Gens  oui  veut  qu'on 
fitlfe  aux  autres ,  comme  on  voudroit  qu'ils  nous  fiflent  dans  la  même 
occafion. 

Une  guerre  qu'on  a  déclarée  avec  juftice  peut  devenir  injufte  par  la 
fuite  :  c'eft  le  cas  où  fe  trouva  Charles  XII  roi  de  Suéde  ;  il  commença  la 
guerre  pour  fe  défendre  contre  un  agrelfeur  injufte,  ainfi  elle  étoit  parfai* 
tement  équitable;  mais  il  la  prolongea  de  la  manière  la  plus  injufte,  en 
refufant  avec  opiniâtreté,  les  projets  de  paix  les  plus  raifonnables  qui  lui 
furent  offerts. 

Outre  cet  objet  principal,  la  guerre  en  a  encore  un  qui  eft  acceffoirCj 
c'eft  celui  de  (aire  des  conquêtes,  pour  fe  dédommager  des  frais  &  dea 
pertes  que  la  guerre  occafionne.  On  voit  par  là  que  l'objet  de  la  con-» 

Îuête ,  c'eft  la  confervation.  Car  fans  cela ,  la  conquête  ne  dédommageroit 
e  rien ,  &  ne  feroit  profitable  en  aucun  fens  \  ainfi ,  ni  la  raifon ,  ni  le 
droit  des  Gens ,  n'autorifent  le  vainqueur  à  dévafter  les  pays  qu'il  a  con* 
quis;  &  en  général^  comme  par  le  principe  que  nous  avons . établi ,  les 
nations  qui  fe  font  la  guerre ,  doivent  fe  faire  le  moins  de  mal  qu'il  eft 
poifible^  &  qu'il  ne  leur  eft  permis  de  faire  que  celui  que  leur  vérita- 
ble intérêt  exige,  elles  ne  doivent  exercer  aucune* cruauté  contre  les  fu- 
jecs  de  l'ennemi.  La  cruauté  d'ailleurs,  fait  honte  à  l'humanité,  &  eft 
contraire  à   refprit  de  toute   nation  raifonnable  &  policée.    La  troifie- 

Vv  a 
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me  loi  du  droit  àe$  gens  eft  donc  de  s'abflenîr  de  toute  cruauté  dans  la 

guerre. 

Il  n'a  pas  tenu  aux  auteurs  du  droit  de  la  nature  &  des  Gens,  que  les 
nations  de  TEurope  n'exerçaflent  toutes  ces  barbaries  auxquelles  nous  avons 
enfin  Jbeureufement  renoncé  dans  ces  derniers  fiecles ,  &  que  nous  Cbm- 
mes  menacés  de  voir  reparoltre  par  la  manière  dont  on  a  fait  une  des  dei^ 
nierc s  guerres.  Au  moins  ces  auteurs  ont-ils  enfeignés,  à  la  honte  de  l'hu- 
manité ,  &  d'eux-mêmes,  que  le  vainqueur  avoit  le  droit  de  tuer  les 
vaincus,  ou  de  les  réduire  en  efclavage,  s'il  vouloit  bien  leur  laifTer  la 
vie  par  compaffîon  ;  &  de  rafer  toutes  les  villes  de  l'ennemi.  On  voie 
par  la  fuite  des  conféquences  de  cette  affertion ,  que  ces  proportions  ibnc 
auifi  fàuffes  &  abfurdes ,  qu'elles  font  cruelles  &  inhumaines. 

Les  nations ,  en  fe  faifant  la  guerre ,  doivent  laijfer  un  chemin  libre  aux 

négociations  ^  ou  â  la  paix. 

X  UiSQUE  la  paix  eft  la  première  loi  des  nations ,  &  qu'une  guerre  Jufte 
cefle  de  l'être  quand  on  refufe  la  paix  ;  il  s'enfuit ,  qu'au  milieu  de  la 
guerre,  les  nations  doivent  laiiTer  un  chemin  libre  aq  retour  de  la  pair. 
C'eft  la  quatrième  loi  du  droit  des  Gens.  Suivant  cela  les  envoyés  de  l'en« 
nemi  qui  ont  quelques  propofitions  à  faire ,  ou  quelques  papiers  à  remettre^ 
de  quelque  état  qu'ils  foient ,  doivent  être  inviolables  &  jouir  de  la  fu- 
reté la  plus  parfaite,  tant  de  la  part  desfoldats,  que  du  refte  des  citoyeos. 
La  nature  de  la  chofe  &  l'accord  des  nations  fur  ce  point,  exigent  feu- 
lement que  s'ils  font  militaires ,  ils  faifent  connoitre  par  un  trompette ,  oa 
par  un  tambour ,  avant  que  de  s'approcher ,  qu'ils  font  envoyés  pour  faire 
des  propofitions ,  &  qu'on  n'a  aucune  hoftilité  à  appréhender  d'eux.  Il  eft 
à  la  vérité  d'un  ufage  général  aujourd'hui ,  que  les  envoyés  qu'un  ennemi 
dépêche  vers  un  autre,  foient  munis  d'un  pafle-port  de  celui  auquel   on 
les   envoie,  lorfqu'ils  font  de  l'état  civil;  mais  ce  n'eft  là  ,  à  mon  fens, 
qu'une  précaution,  pour  qu'ils  foient  plus  fûrs  de  ne  pas  être  maltraités 
par  les  partis  de  l'ennemi ,  qu'ils  pourroient  rencontrer  avant  que  d'être  à 
celui  vers  lequel  on   les  a  députés.  Ce  n'eft  point  ce  paffe-port  qui  rend 
les  envoyés  inviolables  aux  princes  &  aux  généraux  ennemis,  dès  qu'ils 
font  parvenus  auprès  d'eux.  Leur  lettre  de  créance  fuffit  pour  leur  fureté, 
fans  qu'ils  aient  befoin  de  pafTe-port.  Toutes  les  nations  policées  de  l'anti- 
quité  ont  accordé  une  pleine  fureté  aux  ambaffadeurs  de  leurs  ennemis  ;  on 
le  voit  par  une  infinité  d'exemples.  Lorfque  Charles  XII  fît  arrêter  l'atii- 
baffadeur  d'Augufte ,  roi  de  Pologne ,  dans  fon  quartier-général ,  fous  prétexte 
qu'il  étoit  venu  fans  pafle-port ,  il  viola  donc  évidemment  le  droit  des  Gens. 
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-La  cinquième  loi  eft  (Pobftrver  inviolablement  les  paroles  fue  Pon  donne  à 

la  guerre. 

I  j  A  cinquième  loi  du  droit  des  Gens ,  eft  que  les  accords  que  Ton 
fait  à  la  guerre,  foient  facrés.  Si  les  nations  civilifées  ne  les  obrer* 
voient  pas,  leur  manière  de  faire  la  guerre  feroit  cruelle  &  barbare,  Si 
mefTéante  à  l'humanité  &  à  leur  caraâere.  Les  accords  confiftent  dans 
les  capitulations  des  fbrterefles ,  dans  la  promefle  que  certaines  troupes , 
qui  font  en  danger  d'être  prifes  par  l'ennemi ,  font  de  ne  point  fervic 
contre  lui  pendant  un  temps  déterminé  :  dans  les  paroles  d'honneur  que 
les  officiers  prifonniers  donnent ,  dans  les  fufpenHons  d'armes ,  &  dans 
quantité  d'autres  conventions  qui  fe  font  dans  les  différentes  occafions  de 
la  guerre.  Si  une  nation  ne  tenoit  pas  ces  fortes  de  conventions,  fes  en- 
nemis ne  les  obferveroient  pas  non  plus  dans  les  mêmes  circonftances  :  le 
droit  des  Gens  les  y  autorife,  &  tout  ce  qu'il  en  réfulceroir,  c'eft  que  la 
guerre  en  feroit  plus  cruelle  &  plus  deftruâive. 

On  n'a  contraint  les  Turcs  à  tenir  les  capitulations  qu'ils  accordent  aux 
fortereffes  qu'ils  prennent ,  qu'au  moyen  des  repréfailles  \  on  leur  a  faic 
fentir  par-là  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de  le  faire. 

De  quelque  qualité  que  foient  les  ennemis  auxquels  on  a  à  faire ,  quand 
ce  feroient  des  fujets  révoltés ,  contre  l'autorité  la  plus  légitime ,  on  efl 
obligé  de  remplir  les  conventions  qu'on  fait  avec  eux,  tant  qu'ils  ont  les 
armes  à  la  main.  Dans  le  fiecle  dernier ,  le  général  de  l'empereur  en  Hon- 
^grie,  ne  voulut  pas  d'abord  tenir  les  conventions  qu'il  avoit  faites  avec 
les  mécontens ,  &  faifoit  empaler  ,  ou  enterrer  vifs  tous  les  prifonniers 
qu'il  faifoit;  mais  il  fe  vit  bientôt  contraint  de  ceflfer  ks  horribles  cruaq- 
tés ,  parce  que  les  Hongrois  ne  tinrent  plus  leur  parole ,  &  firent  de  mê- 
'me  empaler ,  ou  enterrer  vifs  tous  les  foldats  de  l'empereur  qu'ils  prireiu. 

Ce  feroit  donc  un  très*mauvais  principe  pour  les  Etats  qui  fe  font  réu- 
nis, que  de  refufer  de  tenir  les  conventions  faites  à  la  guerre,  fous  pré- 
texte que  l'ennemi  à  qui  ils  ont  à  faire,  a  manqué  aux  loix  de  l'union; 
la  qualité  de  l'ennemi ,  ni  celle  de  la  guerre ,  ne  font  rien  à  de  femblables 
conventions.  Tout  ce  qui  pourroit  arriver  en  ne  les  obfervant  pas  ,  c'eft 
que  l'ennemi  payeroit  un  mal  par  un  autre  mal  femblable,  &  il  feroic 
méfféant  à  des  nations  policées ,  de  donner  lieu  à  un  retour  de  cruautés  &  de 
barbarie  dans  la  guerre  ,  en  violant  des  conventions  facrées  par  leur  nature. 

La  loi  naturelle ,  qui  ordonne  le  foin  de  la  confervation  ,  ne  peut  ja- 
mais donner  le  droit  de  violer  un  traité  fait  fous  les  armes ,  puifque  c'eft 
ordinairement  le  foin  de  fa  confervation ,  qui  donne  lieu  à  cts  traités  ;  ainfi , 
quand  les  officiers  qui  ont  donné  leur  parole  d'honneur,  fervent  contre 
l'ennemi,  ou  contre  fes  alliés,  fans  avoir  été  échangés,  ou  rançonnés,  fous 
prétexte  qu'ils  n'ont  aucun  autrfe  moyen  pour  fubûfter,  leur  raifon,  quelque 
fpàvieufe  qu'elle  foit^  n'eft  abfolument  d'aucune  valeur,  car,  en  fe  faifant 
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relâcher  fur  leur  parole  ^  ils  ont  afiez  ùXi  entendre  qu'ils  pouvoient  le 
procurer  leur  fubûftance  d'une  aunre  nuniere  ;  &  fi  les  efpérances  qu'ils 
avoient  leur  ont  manqué,  leur  devoir  exigeoit  d'eux  qu'ils  retoumaflent 
prifonniers  chez  l'ennemi;  ils  y  auroient  trouvé  la  fubfinance^  &  peut-être 
encore  la  diftinâion  que  mériteroit  une  aâion  de  cette  efpece. 

La  Jixicmt  loi  eji  que  les  ambaffadeurs  doivent  jouir  de  la  fureté  &  de  la 

liberté  la  plus  parfaite. 

dl  le  droit  des  Gens  exige  que  les  Etats  laiflTent  un  chemin  libre  au  re* 
tour  de  la  paix ,  lorfqu'ils  le  font  la  guerre ,  il  veut  bien  plus  évidemment 
encore  que  pendant  la  paix  ils  donnent  un  libre  cours  à  la  négociation 
des  afEaires  qu'ils  peuvent  avoir  conti'eux.  C'ed  là ,  la  fixieme  loi  du  droit 
des  Gens  :  d'où  réfulte  les  privilèges  des  ambafTadeurs.  Mr.  de  Montefquieu 


^oyaflent 

»  chofe ,  n'a  pas  permis  que  ces  ambaffadeurs  dépendiflent  du  fouverain 
»  chez  qui  ik  font  envoyés ,  ni  de  fes  tribunaux.  Ils  font  la  parole  du  prince 
u  qui  les  envoie;  &  cette  parole  doit  être  libre  :  aucun  obflacle  ne  doit 
»  les  empêcher  d'agir  :  ils  peuvent  feulement  déplaire^  parce  qu'ils  par* 
V  lent  pour  un  homme  indépendant  :  on  pourroit  leur  imputer  des  crimes, 
»  s'ils  pouvoient  être  punis  pour  des  crimes  }  on  pourroit  leur  fuppofer 
h  des  dettes ,  s'ils  pouvoient  être  arrêtés  pour  dettes  ;  un  prince  qui  a  unei 
»  fierté  naturelle  ^  parleroit  par  la  bouche  d'un  homme  qui  auroic  tout  à 
to  craindre.  II  faut  donc  fuivre ,  à  l'égard  des  ambaffadeurs ,  les  raifons  tirées 
i>  du  droit  des  Gens,  &  non  pas  celles  qui  dérivent  du  droit  politique. 
»  Que  s'ils  abufent  de  leur  être  repréfentatif^  on  le  fait  ce^er ,  en  les  ren- 
o  voyant  chez  eux;  on  peut  même  les  accufèr  devant  leur  maître,  qui 
D  devient  par-là  leur  juge ,  ou  leur  complice.  **  On  appercevra  facilement 
que  les  droits  des  ambaffadeurs  découlent  immédiatement  du  principe  géné- 
ral du  droit  des  Gens  ;  car ,  fi  les  princes  fouhaitent  que  les  ambafladeura 
qu'ils  envoient  jouiffent  d'une  liberté  entière^  &  d'une  parfaite  fureté,  il 
faut  que  les  ambaffadeurs  qu'ils  reçoivent,  aient  chez  eux  toute  la  liberté 
&  toute  la  fureté  poffible. 

La  feptieme   ejî  qi^ aucun  peuple  n^ofe^ troubler  la  fociété  des  autres 

peuples, 

JLi A  feptieme  &  dernière  loi  du  droit  des  Gens  ,  efl ,  qu'aucune  nation, 
£>it  pendant  qu'elle  efi  en  guerre ,  foit  pendant  qu'elle  eft  en  paix ,  ne 
trouble ,  ni  ie  commerce ,  ni  les  affociations  que  les  autres  peuples  font 
cntr'eux.  Une  nation  peut ,  à  la  vérité ,  rompre ,  à  fon  gré ,  tout  comrrfKrce 
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* 
&  toute  afTociation  avec  les  autres  peuples  ^  eo  ce  qui  la  concerne  ;  mais 
elle  ne  peut  jamais  être  en  droit  d^interrompre  le  commerce  que  les  au- 
tres nations  font  entr'elies  ;  parce  qu'elle  bleffe  par-là  ta  liberté  naturelle 
des  peuples,  qui  eft  leur  plus  grand  bien,  &  une  qualité  qui  leur  eft  ef« 
fentielle. 

Ceci  eft  encore  une  conféquence  immédiate  du  principe  général  du  droit 
ies  Gens  :  car,  aucun  Etat  ne  pouvant  fouhaiter  qu'on  trouble  fon  com* 
merce ,  il  ne  doit  troubler  celui  d'aucun  autre. 

n  fuit  delà  que  les  ports  doivent  être  Ars  &  le  commerce  libre,  même 
en  temps  de  guerre ,  à  l'égard  des  puiflances  neutres. 

«Chez  les  nations  policées,  les  ports  doivent  être  libres,  &  avoir  leur 
cours  ordinaire ,  même  dans  les  pays  ennemis  j  parce  qu'en  Europe ,  les 


reçoivent  tant  de  préjudice ,  que  l'Etat  s'en  trouve  léfé ,  &  ne  retire  de 
fa  faute  que  de  la  honte.  Rien  ne  bleiTe  tant  ce  principe  fublime  &  Ci 
honorable  à  l'humanité ,  de  fe  Ëiire  dans  la  guerre  aufli  peu  de  mal  qu'il 
eft  polfîble,  &  de' n'en  faire  qu'autant  que  fon  véritable  intérêt  le  de-- 
mande ,  que  la  fuppreflion  des  ports ,  puifque  c'eft  un  mal  qui  ne  pro- 
duit  aucun  bien. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  obfiacles  que  l'on  met  au  commerce ,  &  à 
la  navigation  des  puiflànces  neutres.  Il  fuit  du  principe  que  nous  venons  d'é- 
ubiir ,  qu'elles  doivent  jouir  de  toute  fureté  &  de  toute  liberté  à  cet  égard  : 
&  la  raifbn  dit  auffî,  que  ces  nations  neutres  ne  doivent  point  fouf&ir 
desaf&irés  d'un  peuple  étranger,  auxquelles  elles  ne  prennent  aucune  part. 

Il  eft  donc  inconteftable ,  qu'il  fiiut  ici  fe  conformer  aux  maximes  du 
droit  des  Gens  :  tant  qu'une  nation   ne  fait  aucun  aâe  d%oftilité ,  tant 

Î[u'elle  n'entreprend  rien  qui  puifle  renforcer  l'ennemi ,  ou  qui  puifle  lui 
ervir  à  prolonger  fa  défenfe ,  tant  qu'elle  ne  lui  donne  aucun  fecours , 
fon  commerce  oc  fa  navigation  doivent  être  parfaitement  libres. 

Une  nation  neutre  peut  être  regardée  comme  ennemie  en  deux  cas  : 
i^.  Quand  elle  porte  à  l'ennemi  des  vivres  &  des  munitions  de  guerre, 
qu'il  n'auroit  pu  fe  procurer  fans  expofer  fes  vaifleaux ,  (i  cette  nation  ne 
les  lui  avoit  pas  portées.  2^  Quand  elle  £dt ,  pour  l'ennemi ,  un  conmierce 
qu'il  n'auroit  pu  continuer  par  Uii-même,  à  caufe  du  danger  où  il  auroit 
expofé  fes  vaifleaux.  Une  nation  eft  dans  ce  cas ,  lorfqu'elle  va  chercher 
les  marchandifes  qui  font  dans  les  colonies  de  l'ennemi,  qu'elle  les  ex** 
porte  pour  l'ennemi;  &  qu'elle  importe  dans  ces  mêmes  colonies,  &  pour 
l'ennemi ,  des  denrées  &  les  marchandifes  d'Europe ,  lorfoue  ta  crainte  em- 
pêche Tennemi  d'y  envoyer  fes  propres  vaifleaux.  Elle  fe  met  au  lieu  & 
place  de  l'ennemi  :  elfe  eft  fon  (àâfeur,  fon  agent. 

Une  nation  cefle  d'êcre  neutre,  dès  qu'elle  ennreprend  ce  commerce. 
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&  elle  n^a  point  à  fe  plaindre ,  lorfqu'on  traite  fes  vaifleauz  comme  ceux 
des  ennemis. 

Les  nations  neutres  ont  dernièrement  objeâé ,  que  le  commerce  qu*elles 
faifoient  avec  les  colonies  ennemies,  ëtoit  pour  leur  propre  compte.  Mais 
fi  elles  ne  faifoient  pas  commerce  avant  la  guerre,  il  eft  évident  que  ce 
n'eft  là  qu'un  pur  prétexte  :  &  il  faudroît  qu'une  nation  fut  bien  fimple , 
pour  fouftirir  qu'on  mit  paifiblement  fous  fes  yeux  les  richefles  de  fes  en- 
nemis à  couvert  à  la  faveur  d'une  pareille  raifon. 

Tous  ces  principes  font  fi  inconteftablement  conformes  au  droit  des 
Gens,  à  la  faine  raifon,  &  à  l'équité  naturelle,  qu'il  faudroit  être  aulfi 
aveugle  par  foi-même,  que  les  marchands  HoUandois  le  font  par  l'appât 
du  gain ,  pour  n'en  pas  (entir  la  vérité. 

En  général,  les  vrais  principes  du  droit  des  Gens,  exigent,  qu'eu  égard 
à  la  liberté ,  &  à  la  fureté  dont  les  nations  neutres  doivent  jouir  dans  leurs 
commerces,  on  examine  quel  commerce  &  quelle  navigation  elles  fai- 
foient avant  la  guerre ,  &  qu'on  les  laiiTe  libres  de  les  continuer ,  de  quel- 
que nature  qu'ils  foient. 

Si  elles  portoient  habituellement  des  vivres  &  des  munitions  à  la  nation 
ennemie ,  avant  la  guerre ,  je  ne  crois  pas  que  le  vrai  droit  des  Gens  per« 
mette  de  les  empêcher  de  continuer  à  le  faire.  Il  eft  vrai ,  que  par  là  elles 
renforcent  l'ennemi ,  &  qu'elles  le  mettent  en  état  de  prolonger  la  guerre  ; 
mais  quelle  maxime  de  la  raifon,  ou  du  droit  des  Gens,  peut  nous  mettre 
en  droit  de  chercher  notre  avantage,  au  préjudice  d'un  tiers  innocent^ 
que  la  guerre  ne  regarde  pas>  Et  quel  en  le  principe  raifonnable,  qui 
puilfe  obliger  une  nation  à  difcontinuer  fon  commerce ,  pour  une  guerre 
qui  s'élève  entre  deux  nations  étrangères  ;  &  à  laquelle  elle  ne  prend 
point  de  part. 

Le  vrai  principe  du  droit  des  Gens  eft ,  qu'on  peut  enlever  les  munitions 
&  les  vivres  qu'on  porte  à  l'ennemi,  mais  en  les  payant  leur  véritable 
valeur.  Je  fais  que  j'ai  contre  moi  le  droit  des  Gens  que  l'ufage  a  établi 
parmi  nous ,  mais  des  nations  raifonnables  &  policées  ne  doivent*elles  pas 
changer  ce  qu'il  y  a  de  défèâueux  dans  leur  droit  des  Gens  lorfqu'elles  le 
*  reconnoiflent. 


GENTOUX,  OU    INDOUX,   Peuples  qui  hahitcnt  PIndc  ou 

Vlndojlan. 

V>«'EST  par  erreur  qu'on  a  fait  fignîfier  au  4not  Gentouxy  les  doâeurs  de 
la  religion  des  Brames.  Gent  ou  Gtntoo  veut  dire  un  animal  en  général  ^ 
&  dans  une  acception  plus  refferrée ,  le  çenre-humaîn,  les  hommes.  Dans 
la  langue  famskrete ,  ce  même  dans  le  jargon  moderne  du  Bengale ,  cha- 
que 
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que  cafte  ï  fa  dénomioatioa  particulière ,  mais  il  n^  a  point  de  terme  gé- 
iiérique  qui  comprenne  toute  la  nation.  Peut-écre  que  les  Portugais ,  à 
leur  première  arrivée  dans  l'Inde ,  entendant  les  naturels  exprimer  le  genre^* 
liumain  par  ce  mot  fouvent  répété,  rappliquèrent  aux  Indoux  eux-mêmes 
d'une  manière  fpéciale  ?  Peut-^tre  encore  qu'ils  trouvèrent  un  rapport  marqué 
entre  le  mot  Gentoo^  &  le  mot  gentil  qui  iigniiîe  Païen» 

Vu  code  des  Gentoux  ou  Indoux. 

JLi'lMPOlLTANCB  du  commerce  de  l'Inde,  &  les  avantages  que  retire 
la  Grande-Bretagne  des  pays  que  poflede  la  compagnie  dans  le  Bengale  ^ 
ayant .  excité  l'attention  du  Parlement  ;  il  s'efi  occupé  de  tout  ce  qui  pou« 
voit  mériter  l'attachement  des  Indoux ,  ou  donner  de  la  ftabilité  aux  con- 
quêtes Angloifes.  Rien  n'eft  plus  propre  à  remplir  ces  deux  objets  que  la 
tolérance  en  matière  de  religion ,  &  la  rénovation  des  anciens  règlement 
de  Jlnde,  qui  n'attaquent  point  les  loix  ou  l'intérêt  de  l'Angleterre. 

C'eft  à  Tufage  confiant  de  cette  grande  maxime  qu'on  doit  attribuer  la 
plupart  des  fuccès  des  Romains  ;  ce  peuple  fameux  permettoit  à  Tes  fujets 
étrangers  d'exercer  leur  religion  &  d'obéir  à  leurs  propres  loix  ;  quelque- 
îoïs  même ,  par  une  politique  encore  plus  adroite ,  il  adoptoit  une  partie  de 
la  mythologie  des  nations  vaincues ,  lorfqu'elle  étoit  compatible  avec  fe» 
propres  fyftêmes. 

La  compagnie  a  voulu  imiter  un  (i  bel  exemple ,  &  en  tirer  un  pareil 
£ruit^  en  ordonnant  une  compilation  des  loix  des  Gentoux  :  c'eft  le  feul 
ouvrage  où  l'on  publie  les  véritables  principes  de  la  jurifprudence  des  Gen* 
toux,  fous  les  aufpices  de  leurs  plus  refpeâables  pundits  (a)  :  mais  ce  n'eft 
pas  fans  peine  que  M.  Haftings ,  gouverneur-général  des  établiffemens  Angloift 
dans  rinde ,  en  parvenu  à  rafTembler  les  plus  favans  des  brames ,  &  à  les 
engager  à  rédiger  ce  code  de  bonne-foi  &  avec  l'exaâitude  dont  ils  étoienc 
capables.  Du  refte,  il  prouve  qu'on  a  tort  de  croire  en  Europe  que  les 
Indoux  n'ont  d'autres  loix  écrites  que  celles  qui  ont  rapport  au  cérémonial 
bizarre  de  leurs  fuperftitions. 

Les  profefleurs  des  loix  contenues  dans  ce  code,  parlent  encore  la  langue 
originale  dans  laquelle  elles  furent  compofées  :  cette  langue  eft  abfolument 
ignorée  du  peuple,  qui  a  accordé  à  ces  doâeursdes  biens  &  des  privilèges 
coniidérables  dans  toutes  les  parties  de  l'Indoftan,  &  qui  leur  témoigne 
d'ailleurs  un  refpeâ  qui  approche  de  l'idolâtrie,  en  reconnoiffance  de  Tu* 
tilité  que  leurs  études  procurent  au  public.  Pour  compiler  ce  code,  on  a  fait 
venir  de  tous  les  cantons  du  ftngale ,  les  brames  jurifconfultes  ,  les  plus 
habiles  ;  ils  ont  tiré  chaque  fentence  des  difFérens  originaux  écrits  en  fams- 

(«)  Brames  jurifconfultes. 
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krec ,  fans  ajouter  ou  retrancher  un  feul  mot  de  Tancien  texte;  cei artîclest 
ainfi  rafTemblés ,  on  les  a  traduits  littéralement  en  Perfan  ^  fous  les  yeux 
d'un  des  brames;  &  d'après  cette  verfion,  on  les  a  rendus  en  Angloisy.ea 
prenant  des  précautions  extrêmes  pour  être  fidèle,  ^[oins  occupé  de  l'élé- 
gance que  de  l'exaâitude,  le  traduâeur  a  cru  qu'il  feroit  plus  excufable 
de  préfenter  au  leâeur  une  interprétation  trop  littéralci  qu'une  paraphrafe 
embellie  ;  ainfi  toute  la  difpofition  du  livre ,  ta  divifîon  paniculiere  des  ma- 
tières^ &  les  tournures  de  phrafe,  appartiennent  en  entier  aux  brames.  Le 
traduâeur  François  a  fuivi  exaâement  la  verfion  Ângloife. 

Cette  leâure  pourra  donner  une  idée  précife  des  ufages  &  des  mœurs 
des  Indoux ,  qu'on  a  peints  en  Occident  avec  des  couleurs  in^deles  &  d'une 
manière  défâvantageufe.  Si  l'on  veut  établir  au  Bengale  un  nouveau  fyftéme 
d'adminiftration  &  de  jurifprudence ,  fi  l'on  veut  iur-tout  faire  dirparoltre 
les  abus,  les  monopoles,  les  concuflions  tyranniques  de  tant  d'eTpeces  que 
la  compagnie  &  fes  fuppôts  y  exercent  prefqu'habituellement  ('^)9  fi  l'on 
veut  y  adoucir  &  tempérer  les  loix  de  l'Angleterre ,  fiiivant  les  préjvgà 
particuliers  des  Indoux ,  ce  livre  facilitera  ce  grand  projet.  Quelques-uns 
àts  réglemens  bizares  &  finguliers  qu'on  y  trouve ,  font.,  peut-être ,  pré- 
férables à  ceux  qu'on  voudroit  mettre  en  leur  place  :  ils  font  liés  à  la  re- 
ligion du  pays ,  &  par  conféquent  très-révérés  ;  &  ils  tiennent  en  outre  aux 
didinâions  du  rang ,  facrées  parmi  les  naturels  :  une  longue  habitude  les 
a  perfuadés  de  l'équité  de  ces  inflitutions  ;  ils  s'y  foumettront  toujours  avec 
empreflement  dès  qu'on  le  leur  permettra;  &  ils  foui&iroient  même  avec 
peine  qu'on  voulût  les  en  difpenfer. 

Ce  code  eft  remarquable  à  plufieurs  égards  ;  jamais  l'adiqinîffaration  d'au- 
cun peuple  n'ordonna  un  pareil  travail  dans  des  vues  aulfî  nobles  »  &  c?e(t 
la  première  fois  qu'on  eft  venu  à  bout  de  perfuader  aux  brames ,  de  révé- 
ler leurs  fecrets,  ik  de  facrifier  une  partie  de  leurs  intérêts  à  l'utilité  générale. 
Les  fa  vans  ont  formé  différentes  conjeâures  fur  la  mythologie  des  Geo- 
toux  :  ils  fe  font  tous  réunis  à  donner  les  fables  extravagantes  dont  elle 
efl  remplie,  pour  des  fymboles  fublimes  de  la  morale  la  plus  pure.  Cette 
manière  deraifonner,  quoique  commune,  n'eft  pas  jufie,  parce  qu'elle  fup- 
pofe  que  ce  peuple  ne  croit  pas  entièrement  à  fes  livres  facrés  :  ces  livres 
nous  paroiffent  faux  &  chimériques ,  mais  ils  en  refpedent  le  fens  littéral , 
comme  la  révélation  immédiate  du  Tout-puiflant  i  ce  leurs  préjugés  accoc* 
dent  aux  bedas  du  Shafier  la  même  confiance  que  nous  accordons  à  la 
bible. 

Le  défir  de  rapprocher  tous  les  cultes  du  nôtre  y  a  enfanté  ces  allégories  ^ 
&  cette  morale  myftique  &  forcée  qu'on  *  prétendu  appercevoir  dans  lev 
expreflions  fimples  &  littérales  de  toutes  les  mythologies  païennes.  On  de^ 
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vrofC  confîdérer  que  PétablifTemèot  d'une  religion  a  été  dans  tous  les  pays  ^ 
le  premier  pas  qu'ùent  Eût  les  peuples  pour  fortir  de  la  barbarie ,  &  for* 
mer  une  fociëté  civile  ;  que  l'efprit  humain ,  à  cette  époque  oii  la  raifon 
comtitence  à  naitrei  n'a  point  acquis  la  facilité  d'invention ,  &  la  profon-^ 
deur  de  penfées  néceiikires  pour  imaginer ,  arranger  &  perfeâionner  un  fy f- 
tême  fuivi  d'allégories.  Le  vulgaire  &  les  igaorans  ont  toujours  pris  dans  un 
fens  littéral  la  mythologie  de  leur  nation;  &  il  y  a  dans  l'hifloire  de  la 
civilifation  de  chaque  peuple,  un  temps  où  les  hommes  du  rang  le  plus 
élevé ,  font  en  ce  point  fur  la  même  ligne  que  le  vulgaire  ;  alors  ils  n'ont 

5 as  plus  d'envie,  oc  ils  ne  font  pas  plus  capables  que  la  populace  moderne» 
e  créer  des  fubtilités  myftérieufes. 
Des  hommes  éclairés  parmi  nous,  ont  efTayé  (buvent  fans  fuccès,  de 
former  fur  l'hiftôire  de  la  création  par  Moyfe ,  des  explications  (ymboliques  : 
ces  fyftêmes  imaginaires  ont  difparu  au  moment  ou  on  les  a  publiés ,  & 
la  contradiâion  de  ces  interprétations  chimériques  a  donné  plus  de  poids  à 
l'interprétation  littérale.  La  toi  d'un  Indoux  (  quelque  abfurde  qu'elle  foit ,  ) 
eft  âuifi  implicite  que  celle  du  chrétien ,  &  il  croit  aufli  fênnement  la  ré- 
vélation qu'il  fuppofe  defcendue  d'en-haut.  Les  miracles  étonnans  de 
Brahma,  de  Raom  &  de  Kishen,  font  pour  lui  des  faits  inconteftables  i  & 
le  récit  qu'on  en  a  écrit  lui  paroit  purement  hiftorique. 

Sans  parler  de  cette  partie  de  la  mythologie  des  Indoux  qu'ils  n'ont 
pas  révélée ,  on  peut  affirmer  pofitivement ,  que  la  doârine  de  la  création  » 
celle  qu'elle  efl  expofée  dans  le  difcours  des  brames ,  à  la  tête  de  ce  code , 
efl  donnée  ici  comme  une  matière  de  &it  qu'on  doit  prendre  dans  le  fens 
le  plus  littéral ,  &  comme  un  article  fondamental  de  la  croyance  de  tous 
les  fidèles  Indoux  ;  que  les  compilateurs  de  cet  ouvrage ,  brames  les  plus 
diftingués  dans  le  Bengale  par  leurs  talens,  l'entendoient  ainfi  d'un  commun 
accord;  &  cela  ne  peut  pas  être  autrement;  ou  bien  le  progrès  des  fcien- 
cesv  au  lieu  d'être  lent  &  imperceptible,  eft  fubit  &  inflantané;  les 
hommes,  dans  l'enfance  des  fociétés,  deviennent  donc  rout-à-coup  des 
théologiens  &  des  philofophes,  ou  ils  ne  commencent  donc  à  avoir  une 
religion,  que  lorfque  leur  efprit,  par  le  laps  des  fiecles»  eft  capable  des 
fpéculations  les  plus  abftraites. 

Quand  les  mœurs  d'un  peuple  fe  poliffent ,  &  que  fes  idées  fe  dévelop- 
pent ,  on  a  lieu  de  préfumer  qu'on  elTaie  de  révifer  &  de  corriger  fa 
croyance  religieufe ,  &  de  l'adapter  aux  progrès  que  fait  fa  civilifation  ;  que 
par  la  fuite,  de  prétendus  philofophes  tâcheront  de  miner  fourdement  la 
doârine  que  leurs  ancêtres  ignorans  recevoient  avec  convîâion  &  avec  ref- 
peâ  ;  &  qu'en  prenant  la  manie  des  allégories  &  des  fymboles ,  on  obf- 
curcira  &  défigurera  ce  texte ,  que  la  (implicite  de  fon  auteur  avoir  énoncé 
de  la  manière  la  plus  naturelle.  Ces  innovations  font  toujours  cachées  au 
con^imun  des  hommes  ;  &  ceux  qui  ont  ofé  déchirer^  publiquement  le  voile 
ont  été  punis  de  leur  témérité, 
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On  connolt  très-bien  maintenant  le  but  &  l'objet  des  myfteres  d^Ieufine  î 
mais  on  ne  peut  guère  prétendre  qu'ils  commencèrent  à  la  même  époque 
que  les  myfteres  dont  ils  enfeignoient  la  faulTeté;  il  eft  probable  qu'ils 

f ^rirent  naifTance  dans  un ^ temps  jplus  éclairé,  quand  Pefprit  des  favans  vou- 
ut  percer  l'obfcurité  de  la  fupermdon ,  &  que  la  vanité  dédaigna  de  croire 
à  la  lettre  ces  dogmes  |  que  les  préjugés  populaires  ne  permettoient  pas 
d'abjurer  en  public. 

Quelques  parties  de  la  bible  pourroient  offiir  des  exemples  qui  appuie* 
roient  ces  argumens  :  l'hiftoire  du  bouc  émifTaire  dans  tes  loiz  de  Moyfe^ 
eft  de  ce  nombre  ;  &  elle  n'eft  pas  très-diftërente  d'un  inftitution  particu- 
lière des  Gentoux.  L'Auteur  infpiré ,  après  avoir  décrit  les  cérémonies  pré» 
liminaires  de  ce  facrifice,  dit  : 

9  Et  Aaron  placera  fes  mains  fur  la  tête  du  bouc  émiflkîre,  &  il  confef^ 
»  fera  toutes  les  iniquités  des  enfans  d'Ifraël  &  tous  leurs  péchés  ;  &  il  les 
»  mettra  fur  la  tête  du  bouc  qui  fera  conduit  dans  le  délèrt,  &  le  bouc 
D  portera  toutes  ces  iniquités  dans  une  terre  inhabitée.  i> 

Quand  cette  cérémonie  s'établit  parmi  les  Juifs  ,  ils  étoient  i  peine  forttf 
de  la  barbarie  ;  avec  des  idées ,  des  mœurs  &  des  manières  groftieres  ^  ils 
ne  pouvoient  comprendre  des  myfteres;  &  fans  doute  ils  croyoieot  alors 
de  bonne- foi  que  leurs  crimes  (e  mettoient  réellement  fur  la  tête  de  là 
viâime.  Les  uges  des  Hecles  fuivans  trouvèrent  en  cela  un  préjugé,  &  ils 
y  virent  un  emblème  myftérieux  de  la  doârine  de  l'abfolution.  Sans  doute 
jon  emploie  quelquefois  l'allégorie  ;  mais  je  prétends  quVn  générai  la  rdi« 
gion,  a  fon  origine,  eft  crue  littéralement  telle  qu'on  la  profefie. 

Le  code  que  nous  allons  analyfer  ^  commence  par  un  petit  difcours  pré* 
liminaire  qu'ont  écrit  les  brames  eux-mêmes  :  ils  y  expofent  l'objet  & 
rutilité  de  cette  compilation  :  ils  parlent  en  hommes  dépouillés  de  toute 
efpece  de  fuperflition  &  de  préjugé  ;  ils  fe  font  élevés  au-deflus  des  prioci* 
pes  bas  &  intéreffés  qu'on  reproche  à  leur  ordre  ;  &  ce  petit  morceau  re& 
pire  le  fentiment^  la  nobleffe  &  la  bienfaifance.  Maigre  les  avantagea  de 
la  révélation ,  peu  de  chrétiens  annonceraient  avec  un  refped  &  une  dig* 
Dite  plus  convenables,  les  grands  &  fublimes  defteins  de  la  providence, 
dans  tous  fes  ouvrages ,  &  montreroient  une  charité  plus  étendue  envers 
tous  les  humains.  C'eft  un  article  de  foi  parmi  les  brames ,  que  Dieu  ne 
permettroit  pas  un  fi  grand  nombre  de  religions,  s'il  n'avoit  pas  du  plaifir 
a  contempler  cçtte  variété.  Voici  le  difcours  préliminaire  en  entier. 

1»  Les  hommes  éclairés  &  raifonnables  qui ,  en  recherchant  la  vérité,  ont 
i>  balayé  la  pouftiere  de  malice  qui  rempliftbit  leurs  cœurs ,  favent  que  la 
9  diverfité  des  religions  &  des  croyances ,  fource  de  haine  Se  de  jaloufie 
y>  pour  les  ignoraos,  eft  une  démonftration  manifefte  de  la  puiflance  de 
»  l'Etre  fupréme;  car  puifqu'un  peintre,  en  efquîlTant  une  multitude  de 
ji  figures,  &  en  répandant  fur  des  tableaux  une  grande  variété  de  couleurs, 
»  fe  fait  une  réputation }  puifqu'un  jacdiiûer  qui  plante  dififérens.  arbuftes , 
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&  qui  fait  naître  diflërentes  fleurs^  devient  recommandable ;  il  faut  être 
Inconféquent  &  avoir  une  intelligence  bornée,  pour  ne  pas  confidéref 
fous  le  même  point  de  vue,  celui  qui  a  créé  le  peintre  oc  le  jardinier^ 
Les  'différences  &  les  variétés  des  chofes  créées  »  font  des  rayons  de  l'e(^ 
fence  glorieufe  du  Créateur  i  &  la  contrariété  des  inftirutions  efl  un  type 
de  fes  merveilleux  attributs  :  fa  puiflance  infinie  a  tiré  4les  quatre  élé- 
mens ,  du  feu ,  de  l'eau ,  de  l'air  &  de  la  terre ,  tous  les  êtres  du  règne 
animal  »  du  règne  végétal  ^  &  du  règne  minéral ,  afin  d'orner  le  monde  ; 
&  fa  bienveillance  fans  bornes ,  qui  a  choifi  rh.omme  pour  être  le  centre 
des  lumières  y  lui  a  confié  le  domaine  &  l'autorité  :  après  avoir  accordé 
la  raifon  &  l'entendement  à  cet  être  privilégié,  elle  a  étendu  fa  fupé-- 
riorité  fur  tous  les  coins  du  moAde.  Diea  a  a^gné  enfuite  à  chaque  tribu 
fa  croyance  propre,  &  à  chaque  feâe  fa  religion  particulière;  comme  il 
a  introduit  un  grand  nombre  de  cafles ,  &  une  multitude  de  cou(umes 
diverfes ,  il  aime  dans  chaque  pays  la  forme  de  culte  qui  y  efl  obférvée  ; 
il  écoute  dans  la  mofquée  les  dévots  qui  récitent  des  prières  en  contant 
des  grains  facrés  ;  il  eft  préfent  aux  temples,  à  l'adoration  des  idoles  ) 
il  eft  Tintime  du  mufulman  »  &  l'ami  de  Tlndoux  ;  le  compagnon  du  chré« 
tien ,  &  le  confident  du  juif;  &  les  hommes  d'un  efprit  &  d^une  ame 
élevés,  qui  n'ont  vu  dans  les  contrariétés  des  feâes  &  les  différens  cultes 
de   religion,   que  des  effets  de  la  puiffance  du  Très*Haut|  ont   gravé 
leurs  noms   d'une  manière  immortelle  fur  les  pages  de  l'hiftoire. 
»'  Ces  efprits  tolérans  &  juftes  fe  trouvent  particulièrement  dans  l'empire 
étendu  de  l'Indoftan^  contrée  délicieufe  qu'habitent  des  Turcs ,  des  Per- 
fans 9  des  Tartares,  des  Scythes ,  des  Européens ,  des  Arméniens  &  des 
Abyflins.  Comme  ce  royaume  a  été  long-temps  la  réfidence  des  Indou;x, 
&  gouverné  par  plufieurs  rois  &  rajahs  puinans ,  la  religion  des  Gen* 
toux  y  eft  devenue  dominante  ;  mais  depuis  que  les  armées  des  MufuN 
mans  ont  ravagé  ces  provinces  »  il  eft  furvenu  une  révolution  ;  des  cou- 
tumes diverfes  fe  font  établies  ;  tout  s'adminiflre  fuivant  les  principes  de 
la  croyance  du  parti  vainqueur  :  delà  (ont  nées  des  contradiâions  infi<- 
nies  j  &   des  viciflitudes  continuelles  dans  tes  arrêts  de  la  juflice  :  le 
magiftrat  de  chaque  canton  décide  toutes  les  caufes  conformément  à  fa 
propre  religion ,  &  des  Indoux  fe  voient  fournis  aux  loix  de  Mahomet. 
Le  défordre  &  la  terreur  fe  font  répandus  parmi  le  peuple ,  &  la  juftice 
ne  fe  rend  plus  avec  équité  ;  c'eft  pour  cela  que  le  gouvemeur*général 
des  établifTemens  Anglois  dans  l'inde^  l'honorahle  Warren  Haflings,  a 
conçu  le  projet  de  remonter  aux  principes  de  la  religion  des  Gentoux, 
de  raffembler  les  coutumes  des  Indoux ,  de  faire  traduire  les  réglemens 
religieux  &  civils  en  langue  perfane,  &,  pour  l'inftruâion  de  tout  le 
peuple ,  de  compiler  un  code  qui  prévenant  a  l'avenir  toutes  les  décifîons 
contradiâoires ,  fourniffe  aux  juges  des  moyens  d'adminiflrer  la  juftice  d'une 
manière  équitable ^  &  fans  blefler  la  religion  &  la  croyance  des  fedes  par- 
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»  ticulierëf .  Nous  brames ,  favaos  dans  le  Shafter  (  dont  les  noms  fott 
m  écrits  plus  bas  )  ^  {a)  nous  avons  été  invités  de  nous  rendre,  de  toutes 
m  les  parties  du  royaume,  au  fort  ^Williams  de  Calcutta,  cajpitale  4a  Ben- 
»  gale ,  &  de  la  province  de  Bahar  :  après  avoir  raflemble  les  livres  I^  , 
9  plus  authentiques,  tant  anciens  que  modernes»  le  texte  original ^  <&crit 
»  en  langue  famskrete,  a  été  traduit  fidèlement  par  les  interpirçtes  ep 
m  Perfan.  Nous  avons  commencé  ce  travail  au  mois  de  Mai  1773  (  ce 
m  qui  répond  au  mois  Jeyt  1180,  ftyle  du  Bengale,  )  &  nous  Pavons  fiqi  , 
»  à  la  fin  de  Février  1775  (  ce  qui  répond  aa  mois  phaàgoon^  xi8i| 
»  ftyle  du  Bengale.  )  » 

La  première  partie  de  4'introduâion  donne  Phiftoire  de  la  création  »  pré- 
cifément  telle  que  la  croient  les  Gentouz  :  on  y  dit  que  les  quatre  grandes  . 
tribus  primitives  proviennent  des  quatre  diflërens  membres  de  Brahma. 
Le  fort ,  les  devoirs  &  les  travaux  impofés  à  chaque  cafte  ^  leur  patpiflènt 
être  le  réfultat  naturel  &  inévitable  de  la  manière  dont  elles  ont  été  pro- 
duites y  &  de  la  fooâion  qiii  préfîdoit  dans  chacun  des  quatre  prîocspaw 
membres  de  Brahma. 

Le  Brame  vient  de  la  bouche  «  (  fagefte  )  pour  prier  »  lire  &  infinniv. 

Le  chchterct  vient  du  bras ,  (  force  )  pour  tirer  Parc ,  combattre  &  gott« 
verner.  .  .    ^ 

Le  bict  vieoit  du  ventre  &  des  cuifles,  (  nourriture)  pour  pourvoir  aniL 
befoins  de  la  vie  par  PagricuUure  &  le  commerce. 

Lt  foodcr  vient  du  pied,  (  fujétion  )  pour  travailler ,  'cryir^  voyager.   , 

Ces  quatre  grandes  tribus  comprennent  les  divifions  primitives  d'un  état 
bien  réglé.  Les  ouvriers  &  les  petits  marchands  étant  de  nioins  d'impor^ 
taqce,  &  fervant  plutôt  au  luxe  qu^auz  befoins  de  la  vie,  JForment  UM 
cin({uieme  tribu ,  appellée  Burrun-funker,  qui  fe  fous-divife  encore  en  pref- 
que  autant  de  caftes  féparées ,  qu'il  y  a  de  genres  de  trafic  ou  de  travaux 
particuliers.  On  dit  que  le  même  principe  de  gouvernement,  quoique 
diverfement  modifié ,  règne  à  la  Chine  ;  la  loi  y  oblige  chaque  homme  . 
à  embralfer  l'état  de  fon  père,  &  il  eft  défendu  de  fe  livrer  à  une  autxe 
profeffion. 

Si  cette  politique  des  anciens  Indoux  étoit  fage,  il  faut  déplorer   leur 
ignorance  dans  les  objets  de  fcience*pratique ,  &  fur-tout  dans  la  géogra- 
phie ;  ils  adoptent  fept  fpheres ,  qu^ifs  regardent  comme  autant  de  conti«    . 
nens  fépar^s  Pun  de   l'autre  par  un  océan  prefque  infini,  &   appartenant 
tous  cependant  au  même  monde  qu'ils  habitent  eux-mêmes. 

La  féconde  partie  de  Pintroduâion  expofe  les   qualités  néceffaires  à  un 
magiftrat  (b)  Ôc  les  devoirs  de  fa  place  :  la  plupart  des  règles  qu^on  y 


(a)  On  trouve  j  en  effet,  les  noms  d*onze  brames  jurifconlulces  les  plus  renommés  de 
rindc.  ,  .  •    . 

(>)  C'eft- à-dire,  celui  qui  gouverne. 
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établit  font  très-fages,  &  fuppofent  uoe  connoiflànce  eitaâe  du  cœur 
humain.  Il  doit  être  en  état  de  dominer  fa  concupifcence,  fa  colère,  Ton 
«avarice,  fa  folie  &  fon  orgueil;  être  bienfaifant,  parler  aux  peuples  en 
termes  tendres  &  afFeâueux  ;  avoir  de  l'indulgence  &  de  la  conmiifération 
pour  les  malheureux,  paruger  les  affliâions  &  les  maux  de  tout  fon 
peuple.  Il  fe  choiGra  fept  ou  huit  confeillers  parmi  ceux  qui  auront  des 

{principes  (âges,  de  la  pénétration  &  du  jugement,  des  opinions  faines,  & 
'amour  des  chofes  louables.  Il  établira,  pour  fon  fécrétaire,.  un  homme 
qui  ait  de  l'honnêteté ,  de  la  fcience  &  de  l'éloquence  i  &  qui  n'ait  point 
de  mauvaifes  habitudes. 

Le  leâeur  fera  trés-éconné  de  voir  les  armes  à  feu  défendues  dans  des 
loix  d'une  antiquité  fi  prodigieufe  ^  &  il  reprendra  peut-être  l^ancienne 
opinion,  jugée  abfurde  aujourd'hui,  qu'Alexandre  trouva  quelques  armes 
de  cette  efpece  au  fond  de  l'Inde,  comme  un  palfage  de  Quint-Curce 
femble  l'alTurer.  La  poudre  à  canon  a  été  connue  à  la  Chine  &  dans 
rindoftan  long-temps  avant  toutes  les  époques  qu'admettent  nos  chrono- 
logifies.  Le  mot  famskret  jignee-aficr,  fignifia  littéralement  arme  à  feu. 
Les  Brames  difent  que  les  premières  dont  on  fe  fervit ,  étoient  une  efpece 
de  dard  ou  de  trait  armé  de  feu,  &  qu'on  lançoit  avec  un  bambou  fur 
rennemi.  Parmi  différentes  propriétés  extraordinaires  de  cette  arme,  ils 
affurent  qu'après  avoir  pris  fon  vol ,  elle  fe  divifoit  en  flèches  ou  pointes 
de  flammes  féparées,  dont  chacune  portoit  coup,  &  qu'on  ne  pouvoit 
pas  éteindre,  dès  qu'elle  étoit  une  fois  allumée,  (a)  Mais  cette  efpece 
d'armes  eft  aujourd'hui  perdue.  Le  canon ,  dans  l'idiome  famskret ,  fe 
nomme  shct-aghriec^  o\x  l'arme  qui  tue  cent  hommes  à  la  fois,  àe  fhùc 
cent  t  &  geknch  tuer  ;  &  les  hifloires  de  l'Inde  attribuent  l'invention  de  ces 
machines  deftruâives  ^  Bceshookcrma ,  l'artifte  qui  pafTe  pour  avoir  forgé 
toutes  les  armes  qu'employèrent  dans  le  premier  âge,  pendant  une  guerre 
de  cent  ans,  les  bons  &  les  mauvais  efprits. 

Quelque  ridicules  que  paroilfent  les  batailles  que  décrit  cet  endroit. du 
code  comparées  au  progrès  qu'a  fait  l'art  de  la  guerre  chez  les  modernes, 
elles  font  exaâement  femblables  à  celles  d'Homère.  Dans  les  premiers 
â?es  du  monde,  les  batailles  n'étoient  qu'un  grouppe  de  duels  particuliers 
d  hommer"  à  homme  ;  c'efl  alors  qu'on  obfervoit  tous  les  détails  qu'indi- 
que cette  partie  du  devoir  d'un  magiftrat;  & 'c'eft  une  preuve  que  les 
brames,  compilateurs  de  ce  code,  n'y  ont  point  inféré  d opinion  nouvelle, 
puifqu'aucun  des  principes  de  guerre  qu'ils  expofent  n'eit  applicable  au 
lyflême  aâuel ,  ni  à   la  pofition-  des  peuples. 

Le  dépofuaire  de  l'admmiflration  publique  efl  chargé  de  défendre  tous 
les  feux   dans  le  mois  Cheyt^   (  c'efl-à*dire  pendant  une  partie  de  Mars 
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(  tf  )  Par*là  elles  reflemblent  au  feu  Grégeois  des  croîiades. 
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&  d'Avril.  )  Ce  règlement  eft  fort  fage,  &  cout*à*&it  propre  au  cItmM 
de  IMndoftao,  oii  il  ne  tombe  point  de  pluie  quatre  mois  avant  cette 
époque.  Le  vent  fouffle  déjà  avec  force  dans  ce  nfiois;  il  eft  fec  &  brû» 
lant;  de  forte  que  toutes  les  matières  font  trés-combuftibles,  &  une  poi« 
gnée  de  paille  enflammée  par  hafard  »  fuffiroit  pour  embrafer  toute  un9 
ville.  On  obferve  encore  aujourd'hui  daps  Pinde  ^  que  tes  feux  font  plus 
fréquens  &  plus  dangereux  au  mois  de  Càeyt  que  le  refte  de  l'année»  ^' 

En  tout,  cette  féconde  partie  de  l'introduâion  eft  tréi-judicieufe ;  &  .' 
dépouillée  de  quelques   idées   particulières  qu'y  a  répandu  la  croyance 
religieufe  de  fes   auteurs,  eUe  ne  feroit  pas  indigne  de  la  plume  dee 
plus  célèbres  politiques  ou  philofophes  de  l'ancienne  Greçc. 

Chap.  L  Le  code  commence  par  des  réglemens  fur  ce  qui  eft^  utî  dâs: 
premiers  liens  de  la  fpciété  civile ,  le  orét  :  quoique  le  prêt  loit  néceflaire 
&  avanugeux  au  public ,  il  faut  lui  amgner  certaines  bornes  &  des  régie- 


-dent  guère  avec  Pidée  que  nous  avons  du  paâe 
parfaitement  conformes  aux  maiximes  des  Gentoux ,  familières  ï  leur  efprit  | 
car  on  oeut  obferver  que  les  brames  «  compilateurs  de  ce  code,  ont  mil 
une  exaâitude  fcrupuleufe  à  indiquer  tous  les  cas  «  décidés  diffëremment  dant 
les  diffërens  originaux ,  dont  ils  ont  &it  leur  extrait.  Ces  brames  intime- 
ment  perfuadés  qu'ils  oiit  été  produits  par  la  bouche  ou  le  membre  fii«> 
prême  du  Créateur ,  &  par  conféquent  que  la  fupériorité  •  de  leur  tribu  eS 
liée  à  l'eiTence  de  leur  nature,  eftiment  que  ce  titre  feul  fuâit  pour  jouir 
de  tous  les  avantages  que  leur  accordent  les  loix  du  pays  par-deflus  le  refle 
du  peuple  \  &  les  Indoux  des  autres  caftes  ne  murmurent  point  du  lot 
auquel  ils  font  accoutumés  dès  leur  première  enfance;  s'ils  fe  plaignent 
de  quelque  chofe ,  c'eft  que  le  hafard  les  ait  fait  fortir  du  ventre  ou  du 
pied  du  Créateur ,  plutôt  que  de  fes  bras  ou  de  fa  tête. 

Le  taux  différent  d'intérêt  qu'établit  ce  chapitre  ^  pour  les  difFérens  ar^ 
ticles  de  commerce ,  eft  peut-être  une  inftitution  particulière  à  l'Indoftan  ; 
mais  elle  jeté  un  grand  |our  fur  la  (implicite  des  anciennes  mœurs»  avant 
que  l'argent  fut  i^niverfellement  répandu  comme  un  moyen  d'échange;  & 
c'eft  d'ailleurs  une  preuve  d'un  grand  poids  de  l'antiquité  de  ces  loix ,  qui 
femblent  adaptées  aux  idées  groftieres  d'un  peuple  qui  commence  à  faire 
le  premier  pas  dans  la  civilifation. 

Chap.  II.  Les  droits  de  fucceflioa  font  déterminés  avec  la  plus  grande 
précifion  dans  le  fécond  chapitre  :  on  y  refpeâe  les  prétentions  naturellei 
d'un  héritier  ^  fui  vaut  le  degré  d'affinité  où  il  fe  trouve  :  un  homme  y 
eft  regardé  comme  tenant  fa  propriété  à  ferme  pour  fa  vie  ;  &  comme 
on  lui  interdit  toute  efpece  de  moyens  de  tranfmettre  fes  biens  par  un 
teftament ,  on  y  fait  à  peine  mentiou  de  difpofmons  pareilles.  Ces  ordon* 
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ntnees  empêchent  on  père  de  priver  fes  enfkns  de  fa  propriété  en  faveur 
d'un  étranger ,  &  de  donner  aveuglément  une  portion  plus  grande  à  Vun^ 
au  préjudice  des  autres  :  on  remédie  ainfi  à  la  foiblefle  de  l'attachement 

{maternel ,  &  aux  illufions  de  la  tendrelTe.  Ces  loix  expliquent  Phiftoire  de 
'enfant  prodigue  de  l'écriture.  On  voit  en  effet  que  d'après  une  coutume 
immémoriale  dans  l'Eft ,  les  fils  demandent  leur  patrimoine  durant  la  vie 
de  leur  père,  qui  efl  obligé  de  le  leur  accorder,  quoiqu'il  les  connoiffe 
pour  des  diflîpateurs* 

La  polygamie  a  été  pratiquée  conflamment  &  univerfellement  permife 
dans  toutes  les  religions  qui  ont  rég^né  en  Afie }  mais  il  y  a  très-peu  de 
cas  où  la  polyandrie ,  c'eit-à-dire ,  la  pluralité  des  maris ,  ait  été  autorifée , 
telle  qu'elle  l'eft  dans  la  quatorzième  feâion  de  ce  chapitre.  Un  Anglois 
qui  a  parcouru  dernièrement  les  royaumes  de  Boutan  ^  du  Thibet ,  a 
obrervé  que  cet  ufage  y  eft  aujourd'hui  prefque  général  ;  une  femme  y 
fert  fouvent  à  tous  les  hommes  d'une  famiUe ,  ians  caufer  ni  jaloufie  ni 
défunîon  parmi  eux. 

Le  caraâere  des  Gentoux  fe  montre  d'une  manière  frappante  en  plu« 
fieurs  endroits  de  ce  chapitre  :  on  y  établit  que  la  propriété  d'un  brame 
efi  trop  facrée  pour  tomber  en  des  mains  profanes ,  même  en  celles  du 
fbuveraîn  \  ce  qui  prouve  que  les  f'^juverains  ne  font  pas  brames.  Oh  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  cependant  des  exemples  de  modération  & 
de  déilntéreffement  dans  les  membres  de  cette  cafte ,  qui  étant  tout^à-la- 
Ibis  prêtres  &  légiflateurs  de  leurs  pays ,  ont  remis  toute  la  puiffance  fécu- 
liere  &  exécutrice  à  une  autre  cafte;  car  on  y  dit  qu'aucun  brame  n'a  jamais 
été  fufceptible  de  la  magifirature  ou  de  la  fouveraineté  depuis  le  premier 
âge.  Il  y  a  un  autre  paffage  conçu  en  ces  termes.  »  Si  une  veuve  donne 
9  fa  propriété  &  fes  biens  aux  brames  pour  «des  objets  religieux  ^  le  don 
9  eft  rigoureufement  valide  ( c'eft-àt-dire  qu'il  ne  contredit  point  la  loi;  ) 
91  mais  cette  a£tion  n'eft  pas  convenable  ,  &  la  femme  eft  digne  dé 
»  blâme.  ''  Quoique  cette  cenfure  ne  foit  pas  une  prohibition  abfolue; 
c'eft  futement  un  avis  fuffifant  pour  ceux  que  la  fuperftition  pourroit  éga* 
rer ,  &  une  preuve  que  la  bafte  avidité  ne  dominoit  point  les  légiflateurs. 
Le  feul  privilège  important  qu'ils  paroiffent  s'être  attribué ,  r^ft  une 
exemption  de  toutes  les  peines  capitales  :  ils  peuvent  être  dégradés^,  mar- 
qués ,  emprifonnés  pour  la  vie ,  condamnés  à  un  exil  perpétuel  ;  mais  il 
eft  par-tout  expreffément  défendu  de  mettre  à  mort  un  brame,  pour  queK 
que  raifon  que  ce  foit. 

Chaf.  III.  Le  chapitre  de  la  juftice  femble  être  un  des  meilleurs  de 
tout  le  code.  Les  qualités  nécefTaires  à  l'arbitre^  ou  au  juge;  les  règles, 
pour  l'examen  des  témoins,  les  preuves  qu^on  demande  ,  font  énoncées 
avec  autant  d'exaâitude  &  de  profondeur  de  raifon  que  dans  la  plupart' 
de  nos  tribunaux.  On  y  parle  cependant  de  l'épreuve  ou  du  jugement  de 
Dieu  I  Tune  des  plus  anciennes  infiitutions  que  nous  ait  tranfmifes  l'hif*- 
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tbire  facrëe  &  profane  ,  pour  diftinguer  le  crime.de  Tinnocence.  On  fe 
fert  ordinairement  alors  du  feu  &  de  l'eau  ,  après  les  avoir  préparés  & 
fanâifiés  avec  tout  l'appareil  d'une  cérémonie  religieufe.  Les  difFérente& 
manières  dont  fe  (ait  cette  épreuve ,  varient  dans  l'Inde ,  fuivant  le  clîoix 
des  parties  ou  la  nature  de  TofTenfe  ;  mais  on  y  croit  à  l'infaillibilité  du 
réfultat  y  aulli  fermement  que  dans  les  fiecles  les  plus  ignorans  de  l'ao- 
tiquité. 

On  trouve  parmi  les  premières  loix  que  Dieu  lui-même  di£U  à  Moyie, 
un  ordre  particulier  d'employer  une  certaine  épreuve  par  l'eau  :  elle  eft 
au  cinquième  chapitre  des  nombres^  du  douzième  au  trentième  verfet; 
c'efl  une  fatis&âion  qu'on  accorde  aux  maris  jaloux ,  pour  découvrir  ou 
abfoudre  fur  le  champ  leurs  femmes. 

Lb  Chap.  IV  traite  du  dépôt  ou  du  fidei-commis  ;  le  V^  de  la  vente 
de  la  propriété  d'un  étranger  ^  c'eft-à-dire,  d'une  perfonne  qui  n'eft  point  alliée 
au  vendeur  ;  le  VP.  des  partages  ;  le  VII«.  des  donations  ;  le  VIIK  de  la 
fervitude.  Il  n'y  a  rien  dans  les  chap.  IV.  &  V  «  que  Iç  bon  fens  &  un 
efprit  libre  de  préjugés  ne  conçoivent  aifément  ;  mais  un  titre  de  la  fe* 
conde  feâion  du  (ixiéme  chapitre ,  examiné  légèrement ,  pourroit  doaner 
au  leâeur  une  idée  très-médiocre  du  fyftéme  de  gouvernement  des  Gen- 
toux  :  le  voici  ^  »  loi  pour  régler  les  partages  entre  les  voleurs  :  ^  il  n'eft 
point. du  tout  ici  quefiion  des  fi-ippons  qui  troublent  la  tranquillité  domei^ 
tique  de  leurs  compatriotes^  ou  de  ceux  qui  violent  les  premiers  prin- 
cipes de  la  fociété  ^  mais  de  ces  aventuriers  courageux  qui  vont  lever  des 
contributions  fur  une  province  étrangère  ;  quelque  injufle  que  nous  pa* 
roiffe  leur  conduite  ,  elle  porte  l'empreinte  des  anciens  temps ,  &  elle  cor- 
refpond  en  tout  avec  les  mœurs  des  premiers  Grecs ,  à  l'époque  de  la  guerre 
de  Troye  ou  même  avant ,  &  avec  celles  des  peuples  d'Occident  ^  quand 
ils  étoient  dans  la  barbarie  :  ces  pirateries  fe  retrouvent  encore  dans  toute 
leur  étendue  chez  les  corfaires  fiarbarefques ,  &  vraifemblablement  parmi 
plufieurs  hordes  de  Tartares  &  de  bandits  Arabes.  Fuifque  ces  expéditions 
font  réputées  jufies  &  honorables  ^  &  adoptées  par  tous  les  peuples  dans 
les  premiers  temps  de  leur  hiftoire ,  on  peut  juflifier  les  magiflracs  Gen- 
toux ,  de  ces  anciens  âges  ^  qui  établiflent  de  pareils  réglemens ,  &  qui 
participent  au  pillage. 

Il  n'efl  pas  néceffaire,  dans  une  analyfe  abrégée,  de  rapporter  toutes 
les  particularités  nationales  que  préfente  la  fuite  de  cet  ouvrage,  je  me 
propofb  feulement  de  parler  de  celles  qui  contredifent  les  opinions  géné- 
rales des  hommes ,  pour  adoucir  les  traits  du  tableau  qui  paroiflent  irré« 
guliers  à  nos  yeux. 

Chap.  IX.  Des  Salaires.  Il  y  a ,  dans  ce  chapitre ,  une  feâion  partîcit* 
liere  des  falaires  des  danfeufes  &  des  proftituées.  Les  peuples  de  TAfie  , 
depuis  un  temps  immémorial ,  ont  coutume  de  louer  des  femmes  pour 
chanter  &  danfer  aux  fêtes  publiques   &  aux  cérémonies  religieufes.  Oa 
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voie  }>  que  lorfque  David  revint  de  mafTacrer  les  Philiftinj; ,  les  femmes 
}» .  fortirenc  de  toutes  les  villes  d'Ifraël ,  en  chanunt  &  danfant ,  &  qu^ellés 
>i  allèrent  à  la  rencontre  du  roi  Saiil ,  avec  des  tambourins  &  des  infiru- 
9  mens  de  mufique.  « 

C'eft  encore  un  ufage  univerfel  parmi  les  Gentoux,  d'entretenir  un  cer- 
tain nombre  de  ces  femmes  pour  mieux  célébrer  4eurs  fêtes  folemnelies  ; 
dans  plufieurs  parties  du  Decan  ,  chaque  village  en  nourrit  une  bande  par- 
ticulière ,  &  on  les  envoie  fouvent  à  la  rencontre  des  difFérens  oâBcier^  qui 
pafTent  revêtus  d^un  caraâere  public  ;  ces  officiers  font  alors  reçus  comme 
Saiil  le  fut  par  les  femmes  d'Ifraël  :  il  eft  probable  qu'expofées  à  la  vue 
des  hommes ,  &  converfant  librement  avec  eux ,  (  tandis  que  le  refie  de 
leur  fexe  vit  en  Afîe*  dans  la  retraite  &  la  folitude,)  elles  fe-  livrèrent 
|>ientôt  à  la  proftitution.  Les  profiituées  ne  femblent  pas  avoir  été  aufli 
méprifées  dans  les  premiers  âges  qu'à  préfent,  puifqu'une  des  premières 
aâions  du  règne  de  Salomon  ,  que  l'hiftoire  a  jugé  à  propos  de  nous  tranf- 
mettre ,  fut  une  décifion  fur  une  difpute  de  deux  filles  de  joie  :  pluiîeurs 
goilvernemens  même  modernes  ont  cru  qu'il  étoit  nécelTaire  &  utile,  à 
certains  égards ,  de  tolérer  la  proftitution  ;  ce  moyen  leur  a  paru  contri- 
buer à  la  paix  des  familles  &  à  la  fanté  des  individus  :  on  a  donc  permis 
des  lieux  publics  de  débauche ,  en  les  foumettant  à  tous  les  réglemens 
qu'on  a  pu  imaginer.  En  Afie ,  la  profeffîon  qu'exercent  les  femmes  qui 
chantent  &  danient  en  troupes  particulières ,  en  fit  de  bonne-heure  des 
efpeces  de  communautés  \  &  comme  tout  bon  gouvernement  doit  .s'occuper 
de  chaque  branche  de  la  fociété ,  il  éroit  d'autant  plus  juile  dç  veiller  à 
la  fureté. &  au  bien*être  de  ce  corps ,  que  ces  femmes,. par  la  nature  de 
leur  fexe  &  de  leur  métier,  font  expolées  davantage  aux  infultes  &  aux 
mauvais  traitemens.  • 

Si  les  légiflateurs  énoncent  les  règles  dont  il  eft  ici  quefiion ,  dans  un 
langage  na'iY,  jufqu'à  la  groflïéreté;  on  fait  que  les  anciens,  même  dans 
les  (iecles  les  plus  polis  de  leur  hifloire ,  donnoient  à  leurs  expreffions  une 
liberté  abfolument  incompatible  avec  la  délicateffe  de  nos  converfations 
modernes ,  &  que  les  traduâeurs  des  auteurs  claffiques  de  la  Grèce  &  de 
Rome ,  font  bien  embarraflës  de  les  rendre.  L'indécence  d'ailleurs  femble 
être  un  terme  abfolument  ignoré  du  légiflateur  qui  parle  toujours  d'une 
façon   fimple.    Les  tribunaux  des  nations  les   plus  civilifées  de  l'Eurppe^ 

2uand  il  eft  queftion  de  rapt  ou  d'adultere ,  font  aufti  remplis  d'équivoques 
[  aufli  peu  modeftes  dans  leur  langage ,  qu'aucun  des  endroits  de  ce  chapi- 
tre, ou  de  ceux  qui  le  (uivent:  ni  le  rang,  ni  le  fexe,  ni  l'innocence,  ne 
peuvent  fouftraire  à  ces  queftions  indécentes ,  une  femme  qui  a  le  malheur 
d'être  appellée  comme  témoin  :  on  l'interroge  fur  les  plus  petites  circonftsn- 
ces  de  la  caufe^  elle  eft  obligée  d'entendre  ,  &  même  de  proférer  les  termes 
les  plus  malhonnêtes  &  les  plus  choquans  :  on  lui  propofe  les  demandes 
enfin,  (ans  circonlocution,  fans  périphrafe,  &  fans  aucun  égard  pour  fa 
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modeflie  ;  on  imprime  enfuite  les  dérails  du  jugement ,  &  tout  le  monde 
les  lit  avidement ,  ce^  qui  annonce  des  imaginations  corrompues  &  des 
mœurs  dépravées. 

Mais  un  ouvrage  formé  fur  un  plan  aufli  vafle  que  celui  de  ce  code, 
eft  deftiné  à  être  lu  par  les  juges  &  lés  philofophes^  &  il  eft  au-deflus 
des  objeâions  minutieufes  que  peuvent  lui  oppofer  les  efprits  étroits  ;  tous 
les  cenfeurs  délicats  qui  font  choqués,  ou  du  moins  qui  prétendent  l'être, 
en  entendant  prononcer  certains  crimes,  font  acculés  fouvent  de  l'être 
beaucoup  moins  quand  il  eft  queftion  de  les  conmiettre  \  d'ailleurs ,  pour 
que  des  fujets  foient  inftruits,  &  que  le  magiftrat  fupréme  ait  un  guide, 
la  defcription  des  délies  ne  peut  pas  être  trop  détaillée  ni  trop  particulière. 

Les  Châp.  X,  XI,  XII,  XIII,  XIV  & XV,  contiennent  les  loix  concer- 
nant les  baux  &  locations^  les  achats  &  les  ventes ,  les  bornes  &  limites, 
les  partages  dans  la  culture  des  terres ,  la  police  des  villes  &  des  cam« 
pagnes ,  les  dommages  faits  à  une  récolte ,  les  injures ,  &c.  Les  légiflateurs 
entrent  dans  de  grands  détails  fur  toutes  ces  matières ,  &  il  &ut  convenir 
que  quelques-unes  de  leurs  loix  portent  l'empreinte  d'une  profonde  raifon 
qui  feroit  honneur  à  nos  tribunaux  modernes,  mais  il  y  en  a  aufli  de  pué- 
riles, de  contradiâoires ,  d'abfurdes  même,  qui  cependant  ne  laiflent  pas 
d'être  en  vigueur,  parce  qu'elles  tiennent  à  des  préjugés  aufli  fortement 
enracinés  dans  l'efprit  des  Indoux ,  que  les  principes  de*  la  faine  morale  le 
font  dans  l'ame  du  fage. 

Chap.  XVI.  Celui-ci  traite  des  violences  qu'un  homme  peut  faire  à 
un  autre ,  &  de  ce  qui  précède  l'attaque  :  tous  ces  dérails  fi  finguliers  font 
fondés  fur  la  pureté  que  chaque  Gentoux  attribue  à  fa  cafte  ;  on  y  voit 
en  outre  prefque  toutes  les  mal-propretés  fpécifiées  exaâement  &  ftride- 
ment  défendues  ;  &  la  peine  eft  toujours  proportionnée  au  rang  des  cou- 
pables ,  &  aux  circonftances  où  ils  fe  trouvent.  Les  mêmes  idées  de  fouil- 
lure  par  le  contaâ  de  quelque  chofe  de  mal-propre ,  femblent  avoir  été 
foigneufement  inculquées  lux  juifs  par  Moyfe  ;  &  le  dix-neuvieme  cha- 
pitre des  nombres  a  un  rapport  évident  avec  l'efprit  &  le  fens  de  celui-ci, 
quoiqu'ils  différent  dans  l'éjoumération  des  objets  qui  produifent  des  fouil* 
lures  :  ces  réglemens  étoient  néceffaires  chez  un  peuple ,  dont  l'état  &  le 
rang  dans  la  fociété  dépendoient  de  la  fuite  de  toute  communication  illi- 
cite; c'eft  pour  cela  qu'on  a  défendu  ce  qui  précède  ces  fortes  d'aâions, 
aiofi  que  les  aâions  elles-mêmes  ;  &  il  n'eft  pas  befoin  de  rendre  autre- 
ment raifon  de  l'énumération  tautologique  de  chaque  manière  poflible  d'at- 
taquer un  homme,  ainfi  que  des  gradations  les  plus  minutieufes  par  les- 
quelles on  en  vient  aux  coups. 

Chap.  XVII.  Le  chapitre  fur  le  vol  contient  une  réponfe  complète  à 
toutes  les  objeâions  qu'on  peut  faire  contre  l'article  du  code,  dont  j'ai 
déjà  parlé,  qui  traite  »  des  règles  que  doivent  fuivre  les  voleurs  dans  le 
o  partage  de  leur  butin }  a  car  prefque  to.utes  les  efpeces  poflibles  de 
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fraude  ou  de  vol  font  ici  îndiftinâemenc  condamnées.  Parmi  les  difFérens 
châtimens,  on  trouve  plufieurs  fois,  ceux,  »  de  couper  les  cheveux,  de 
»  rafer  avec  l'urine  d'un  âne ,  &c.  ;  «  ces  punitions  reflfemblent  au  pilori , 

Iilutôt  deftiné  à  affliger  &  tourmenter  Tefprit  que  le  corps,  &  à  prévenir 
e  châtiment  corporel  par  le  fentiment  de  la  honte  &  du  déshonneur. 
Après  l'expulfion  de  fa  cafle ,  ces  peines  font  regardées  par  tous  les  In- 
doux ,  comme  la  dégradation  la  plus  terrible.  Quelques  auteurs  imaginent 
aue  cette  punition  chaffe  réellement  de  la  tribu  dont  on  eft  membre  \  mais 
s  fe  trompent ,  ce  font  feulement  des  humiliations  paflageres ,  &  tme 
efpece  d'avertiffement ,  ou'à  la  première  offenfe^  le  glaive  de  la  juHice 
firappera  la  tête  du  coupable. 

Les  peines  impofées,  dans  la  troifieme  feâion  dé  ce  chapitre,  à  ceux 
qui  volent  en  fecret»  comprennent  la  plupart  des  fupplices  qu'ordonnent 
les  tribunaux  anciens  &  modernes.  La  corde  &  la  crucifixion  femblent 
avoir  été  les  peines  le  plus  ordinairement  infligées  par  les  Juifs,  mais  leurs 
loix  ordonnoient  aufli  celle  du  feu ,  conune  on  le  voit  par  le  vingt-unième 
chapitre  du  Lévitique  :  »  (i  la  fille  d'un  prêtre  s'avilifTant  elle-même,  en 
»  fiîifânt  les  fonâions  d'uhb  profiituée,  profane  la  dignité  de  fon  père,  elle 
9  fera  brûlée.  c< 

Le  crime  de  voler  des  hommes ,  dont  parle  le  code ,  n'efl  point  parti- 
colier  aux  Gentoux;  car  il  efl  auffi  défendu,  fous  peine  de  mort,  dans  le 
Deutéronome,  chapitre  24  :  »  fi  un  homme  eft  furpris  enlevant  quelques- 
3»  uns  de  fes  frères ,  des  enfàns  dlfraël ,  pour  les  vendre ,  tu  feras  punir 
»  de  mort ,  &  tu  écarteras  cette  pefle  du  milieu  du  peuple.  « 
.  Celte  partie  de  la  compilation  énonce  un  grand  nombre  de  crimes,  punis 
de  diffêrentes  peines  capitales,  contre  l'opinion  générale,  adoptée  en  Eu- 
rope, que  l'adminiflration  des  Gentoux,  extraordinairement  douce,  n'ai- 
moit  pas  à  priver  les  coupables  de  la  vie;  peut-être  qu'on  a  eu  cette  idée» 
parce  que  depuis  que  l'Empire  Tartare  efl  devenu  abfolu  dans  l'Inde ,  quoi- 

Îju'on  ait  permis  aux  Indoux  (  comme  aux  Juifs  en  captivité  ) ,  de  vivre 
uivant  leurs  réglemens  &  leurs  loix,  on  ne  les  a  pas  laiffés  les  maîtres 
de  les  fuivre  lorfqu'elles  décemoient  des  peines  de  mort.  On  trouve  ici 


de  Samuel,  'de  tailler  Agag  en  pièces;  des  nations  entières  maflacrées, 
d'après  une  profcription  générale  ;  &  mille  autres  paffages ,  prouvent  que 
lès  loix  de  la  plupart  des  nations  de  l'antiquité  étoient  fort  dures  ;  &  s'il 
y  à  en  Angleterre  (comme  on  le  dit),  quatre- vingt  efpeces  de  félonies ^ 
toutes  fujettes  à  une  peine  capitale ,  la  légiflation  des  Gentoux  n'eft  guère 
plus  fanguinaire. 

La  première  partie  de  cette  feétion  traite  en  particulier  des  vols  commis 
par  la  cafte  des  brames  ;  &  fi  ces  coupables  privilégiés  ne  font  pas  fournis 
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à  des  peines  capitales;  on  leur  impofe  d'ailleurs  des  châtimens  terribles: 
on  peut  conclure  de-là  que  cette  exemption  eft  fondée  fur  le  reipeâ  dft 
à  la  fainteté  de  leurs  fondions  &  de  leur  caraâere,  plutôt  que  fur  Vinr 
jufle  préférence  .que  fe  font  attribuée  ces  légiilateurs. 

Chap.  XVIII.  De  la  violence;  Il  n'eft  pas  feulement  queftion  dans  ce 
chapitre  des  violences  qu'un  particulier  peut  exercer  contre  un  autre;  mais 
aufli  des  concuflîons  &  autres  injuftices qu'un  magiftrat,un  juge  peut  com- 
mettre contre  un  ou  plufleurs  particuliers.  i>  Si  un  magiftrat ,  dit  la  loi| 
»  exige  de  force  &  d'une  manière  violente ,  une  amende  d'un  homme  qui 
an  n'ett  pas  coupable ,  ou  accorde  des  grâces  à  un  coupable ,  il  fera  con* 
9  damné  au  double  de  ce  qu'il  aura  exigé  ou  accordé.  » 

Chap.  XIX.  Les  dix-neuvieme  &  vingtième  chapitres  peignent,  d'une 
manière  très-fidele,  les  mœurs  adatiques.  Pour  les  hommes  fans  préjugés , 
ce  tableau  ne  paroîtra  ni  indécent ,  ni  mal-honnéte  ;  ils  ne  le  jugeront  que 
reffemblant.  Les  vices ,  ainfi  que  les  modes ,  ont  leur  origine  oc  leur  dé- 
cadence, non- feulement  dans  le  caraâere  des  individus,  mais  dans  celtû 
des  nations  entières  ;  on  les  voit  s'établir  ,  régner  ,  &  s'évanouir  tour  à 
tour ,  pour  faire  place  à  d'autres.  Si  l'on  trouve  ici  quelques  idées  contrai-' 
res  à  notre  manière  de  penfer,  ou  des  crimes  qui  ne  font  pas  défendus 
parmi  nous,  il  faut  l'attribuer  à  l'effet  différent  que  produit  fur  l'efpric 
humain ,  la  différence  des  climats ,  des  coutumes ,  des  mœurs ,  &c.  Il  ne 
feroit  donc  pas  raifonnable  de  critiquer  la  cinquième  feâion  de  ce  dix- 
neuvième  chapitre,  parce  qu'elle  traite  d'un  délit  abfurde  en  lui-même , 
qui  ne  doit  pas  arriver  fouvent ,  &  qui  n'a  jamais  été  défendu  par  nos 
légiilateurs  {a)  ;  ces  objeâîons  décéleroient  un  grande  ignorance  de  la  na- 
ture humaine ,  ainfi  que  des  principes  les  plus  communs  de  l'adminifhn* 
tion  des  Etats  ;  car  les  loix  pénales  (  excepté  pour  les  crimes  les  plus  or- 
dinaires  )  ne  s'établiffent  que  lorfque  l'expérience  a  prouvé  qu'elles  font 
abfolument  indifpenfables  ;  ainfi  le  parricide  ne  fe  trouve  pas  dans  les  pre* 
mieres  infliturions  du  légiilateur  de  Sparte. 

En  ACiG,  la  virginité  de  la  femme  a  toujours  été  la  condition  la  plus 
effentielle  du  mariage  :  cette  précaution  efl  une  fuite  de.  la  chaleur  du 
tempérament  des  deux  fexes ,  &  de  la  jaloufîe  univerfellement  répandue 
parmi  les  hommes  :  le  premier  aéie  d'incontinence  a  toujours  été  jugé  fbrc 
dangereux  pour  la  fuite  ;  &  Moyfe  confidéroit  ce  crime  fous  un  point  de 
vue  aufli  férieux  que  les  Gentoux,  puifqu'il  ordonne  de  lapider  une  fille 
qui  ne  fe  trouve  pas  vierge  à  fon  mariage.  Si  les  Indoux  font  aufli  déli- 


re/ n.  ,^'f''"  contre  ceux  oui  mettent  le  doigt  dans  le  pudendum  ^Tune  femme  non-manéc  z 
Ceit  le  titre  de  cette  fedion  qui  condamne  le  coupable ,  tantôt  à  une  amende ,  tantôt  à 
perdre  un  ou  deux  doigts ,  fuivant  la  griéveté  du  délit ,  &  la  difFérence  des  cafles.  La  loi 
abiûut  même  Thomme  qui  a  pris  cette  ind;5cente  liberté  avec  une  fille  d'une  cafte  infé- 
rieure j  loriqu'eile  y  a  conienti. 
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cats  tjue  les  Juifs,  il  oe  doit  point  paroltre  extraordinaire,  qu^une  feâion 
paniculiiere  de  ce  code; ,  condamne  tout  ce  qui  peut  violer  la  virginité ,  & 
en  détruire  les  moyens  même  fans  copulation ,  &  devenir  par-là  également 
fnnefte  pour  les  femmes. 

Le  meilleur  moyen  de  conferver  la  vertu  d'une  femme  ,  eft  d'écarter 
toutes  les  tentations,  &  par  conféquent  les  précautions  qu'on  prend  fur 
cela  font  raifonnables  ;  voilà  pourquoi  ,  au  commencement  de  ce  chapi- 
tre ,  on  interdit  julqu'aux  différentes  gradations  de  la  galanterie  chez  les 
Afiatiques;  en  puniuant  ainfi  tout  ce  qui  conduit  à  l'ofrcnfe,  le  législateur 
annonce  un  tendre  intérêt  en  faveur  du  coupable  \  il  lui  donne  des  avis 
falutaires  dès  le  moment  où  il  commence  à  fe  perdre  ,  &  avant  que 
l'accompliflement  du  crime  ne  le  foumette  à  la  dernière  rigueur  de  la  loi. 

Chap.  XX.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire,  à  l'occafion  de  ce 
chapitre,  que  les  brames,  compilateurs  de  ce  code,  étoient  fort  avancés 
en  âge ,  l'un  d'eux  avoit  plus  de  80  ans ,  &  le  plus  jeune  en  avoit  3  5  ; 
car  ils  font  des  obfervations  &  des  cenfures  trés-peu  galantes  fur  la  con- 
duite &  le  mérite  du  beau  fexe.  Salomon  qui  avoit  autant  d'expérience 
des  femmes  qu'aucun  des  brames,  étoit  à  peu  près  du  même  fentiment^ 
comme  le  prouvent  un  grand  nombre  de  paflages  de  fes  proverbes  :  un 
verfet  du  trentième  chapitre,  reifemble  tellement  à  une  fentence  de  cette 
partfe  du  code,  que  l'un  paroit  avoir  été  prefque  littéralement  tranfcrit 
de  l'autre«  *M1  y  a  trois  chofes  infatiables,  &  une  quatrième  qui  ne  dit 
9  jamais  c'efl  aflez  ;  le  tombeau  ;  os  vulvœ  ;  la  terre  ,  qui  lans  ceffe 
»  demande  une  plus  grande  quantité  d'eau  j  &  le  feu ,  qui  ne  dit  jamais 
»  c'eft  affez  ». 
-  Il  eft  inutile  de  rapporter  ici  le  paffage  du  code ,  &  de  faire  des  com- 
mentaires fur  ce  rapprochement.  L'auteur  des  proverbes  &  les  compofi- 
teurs  des  shafters ,  ne  pouffeilt  pas  la  critique  &  l'injufiice  jufqu'à  nier  la 
poHibilité  de  la  vertu  dans  les  femmes;  mais  ils  difent  que  les  exemples 
en  font  rares  ,  &  que  les  femmes  de  mérite  ne  s'obtiennent  que  par  un 
grand  nombre  d'aâes  de  piété ,  ou  comme  dit  Salomon  :  ^^  qu'une  femme 
»  prudente  vient  du  Seigneur  ". 

Les  règles  établies  dans  ce  chapitre,  pour  conferver  au  mari  l'autorité 
domeflique,  font  des  refies  de  cette  difcipline  particulière  de  l'Afie,  qui 
a  exifté  de  tout  temps ,  fuivant  les  écrivains  facrés  &  profanes.  Dans  cette 
partie  du  monde  ,  les  femmes  ont  toujours  été  les  fujetes  des  hommes , 
&  enfermées  dans  un  harem ,  ou  occupées  au-dehors  à  des  travaux  grof- 
fiers ,  peu  convenables  à  leur  délicatefTe.  Les  princefles  Troyennes  lavoient 
leur  linge  à  la  rivière.    Quand  le  ferviteur  d'Abraham  apperçut  Rebecca 

{>our  la  première  fois,  elle  portoit  une  cruche  fur  fon  épaule,  &  elle  al- 
oit  abreuverjes  chameaux.  *^  Deux  femmes  moudront  le  bled  au  moulin"^ 
dit  le  prophète.  On  peut  obferver  que  Salomon  faifant  l'éloge  d'une  bonne 
femme  ^  dit  **  qu'elle  fe  levé ,  tandis  qu'il  eft  encore  nuit  "  :  on  doit  fup- 
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pofer  qu^ainfi  il  la  loue  de  ce  qu'elle  fe  levé  avant  fon  mari  :  on  remaf^ 
quera  que  les  Gencoux  exigent  cette  qualité  d'une  bonne  femme. 

La  fin  de  ce  chapitre  traite  du  courage  fingulier  des  femmes  qui  fe 
brûlent  fur  le  corps  de  leurs  maris.  On  y  lit  :  ^^  il  eft  convenable  qu'une 
i>  époufe  fe  brûle  fur  le  corps  de  fon  mari  ^^  &  on  lui  offre  une  récom- 
penfe  proportionnée  à  fes  fouffrances.  Quoique  ce  ne  foit  pas  là  le  flyle 
abfolu  d'un  commandement  ,  cette  injonâion  eft  furement  aflez  direâe 
pour  être  réputée  devoir  religieux  ;  la  feule  preuve  qu'elle  n'eft  pas  pofî- 
tive,  c'eft  qu'on  fe  contente  d'ordonner  une  chafteté  inv^iolable  aux  veu- 
ves qui  ne  veulent  pas  fuivre  leur  mari.  Les  brames  femblent  regarder 
ce  facrifice  comme  un  des  premiers  devoirs  de  leur  religion  :  il  y  a  ce- 
pendant des  cas  où  ils  en  difpenfent  ;  par  exemple ,  une  femme  ne  doit 
pas  fe  brûler  fi  elle  eft  enceinte ,  fi  fon  mari  meurt  loin  d'elle ,  à  moins 
qu'elle  ne  puifTe  fe  procurer  fon  turban  &  fa  ceinture  pour  les  mettre  far 
le  bûcher  ;  il  y  a  d'autres  exceptions  de  la  même  nature ,  que  les  brames 
cachent  avec  foin  aux  yeux  du  peuple,  parmi  les  myfteres  de  leur  foi; 
mais  d'après  ce  qu'on  m'a  dit ,  &  d'après  ce  que  j'ai  vu  ,  il  eft  fur  que 
cette  coutume  n'eft  pas  tombée  en  défuétude  dans  l'Inde ,  comme  l'a  pu« 
blié  un  célèbre  écrivain. 

Voici  ce  chapitre  XXm«.  en  entier.  Le  leâeur  y  fera  tel  commentaire 
qu'il  jugera  convenable. 

n  Un  homme  doit  le  jour  &  la  nuit  contenir  tellement  fa  femme  dans 
9  la  foumiffîon  ,  qu'elle  ne  puifle  rien  faire  de  fa  propre  volonté  :  une 
»  femme  qui  eft  maitreffe  de  fes  aâions,  fe  comporte  toujours  mal^  quoi- 
»  qu'elle  vienne  d'une  cafte  fupérieure. 

»  Tant  que  la  femme  ne  fera  pas  mariée ,  fon  père  prendra  foin  d'elle  ; 
D  tant  qu'elle  fera  jeune  ,  fa  mère  en  aura  foin ,  &  dans  la  vieillefte  fon 
7>  fils  en  prendra  foin.  Si  avant  le  mariage  d'une  femme ,  fon  père  meort, 
i>  le  frère ,  ou  le  fils  du  frère ,  ou  tels  autres  proches  parens  du  père  en 
}>  prendront  foin  ;  quand  après  le  mariage  fon  mari  meurt ,  fi  la  femme 
»  n'a  pas  fait  d'enfant  mâle ,  les  frères  &  les  fils  des  frères ,  &  tels  autres 
})  proches  parens  du  mari  en  prendront  foin  ;  s'il  n'y  a  point  de  frères , 
»  de  fils  de  frères ,  ou  d'autres  proches  parens  pareils  du  mari ,  les  fils  oa 
»  les  fils  des  frères  du  père  de  cette  femme  en  prendront  foin  ;  s'il  n'y 
»  en  a  aucun,  le  magiftrat  en  prendra  foin  :  dans  tous  les  états  de  la  vie, 
s>  fi  ceux  qui  feront  chargés  de  prendre  foin  de  la  femme  n'en  prennent 
p  pas  foin ,  ils  feront  condamnés  à  des  amendes  par  le  magiftrat ,  chacun 
»  fuivant  fa  faute. 

»  Si  un  mari  eft  foible  &  dans  l'abjeâion ,  il  tâchera  néanmoins  de  gar- 
»  der  fa  femme  avec  précaution,  afin  qu'elle  ne  foit  point  incontinente  & 
»  qu'elle  ne  contraâe  pas  de  mauvaifes  habitudes. 

»  Si  un  homme  ne  peut  pas  garder  fa  femme  en  la  menaçant  &  en  la 
a  retenant  chez  lui,  il  lui  donnera  une  fomme  confidérable  d'argent,  il  la 

rendra 
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»  rendra  maitrefTe  de  fon  revenu  &  de  Tes  dépenfes ,  &  il  la  chargera  d'ap-* 
9  prêter  les  alimens  deflinés  au  Dewtah  (à  fa  diviDÎté)* 

D  Une  femme  n'eft  jamais  fatisfàice  des  approches  d'un  homme ,  ainfi 
»  que  le  feu- n'eft  jamais  fatisfait  du  bois  qu'on  lui  donne  à  dévorer;  ou 
»  le  grand  océan  des  fleuves  qu'il  reçoit  dans  fon  fein  ;  ou  l'empire  de  la 
»  mort  y  des  hommes  &  des  animaux  qui  s'y  précipitent  à  chaque  inftant  ; 
»  il  ne  faut  donc  jamais  compter  fur  la  chafteté  des  femmes. 

s»  Six  chofes  caraâérifent  les  femmes;  i^  une  paffîon  défordonnée pour 
»  les  bijoux,  les  ajuftemens  brillans,  les  habits  magnifiques ^  &  les  nour* 
p  ritures  délicates  ;  iP.  une  concupifcence  immodérée  ;  c)^  une  violente 
»  colère  ;  4^.  un  reflentiment  profond  ;  perfonne  ne  connoit  les  (èntimens 
9  cachés  dans  leur  cœur;  5^  le  bien  que  fait  un  autre  paroit  un  mal  à 
9  leurs  yeux  ;  6^  elles  commettent  des  aâions  défordonnées. 

9  Si  une  femme  eft  enceinte,  on  doit  lui  accorder  le  sàdheh  (le  sàdkeh^ 
»  c'eft  donner  à  une  femme  ^  dans  le  neuvième  mois  de  fa  groflëfle ,  du 
»  riz ,  du  lait ,  des  confitures ,  &  d'autres  comeflibles  de  la  même  efpece  ^ 
D  &  la  revêtir  de  beaux  habits  )• 

i>  Si  un  mari  va  faire  un  voyage ,  il  doit  donner  \  fa  femme  ce  qu'il 
»  lui  faut  pour  la  nourrir  &  la  vêtir  jufqu'au  moment  de  fon  retour  :  dés 
p  qu'il  part  fans  lui  laiffer  des  provifions,  (i  le  befoin  de  nourriture  &  de 
S)  vêtement  la  réduit  à  une  grande  détrefie  ,  elle  devient  incontinente, 
»  quand  même  elle  auroit  naturellement  de  bons  principes. 

»  Chaque  famille  où  il  y  a  une  bonne  intelligence  entre  le  mari  &  la 
B  femme ,  où  la  femme  n'eft  pas  incontinente ,  &  dont  le  mari  ne  corn- 
o  met  pas  d'aâions  criminelles ,  of&e  un  exemple  excellent  à  iuivre. 

»  L'Être  fuprême  a  créé  la  femme  pour  que  l'homme  puifle  habiter 
»  avec  elle ,  &  qu'il  naifle  des  enfkns  de  cette  union. 

y>  Une  femme  qui  agit  toujours  fuivant  le  bon  plaifir  de  fon  mari  ,  & 
i>  qui  ne  parle  mal  de  perfonne  ;  qui  peut  faire  elle-même  tout  ce  qui  efl 
i>  analogue  à  fon  fexe  ,  qui  a  de  bons  principes ,  qui  enfante  un  fils ,  qui 
D  fe  levé  avant  fon  mari  ^  ne  s'obtient  que  par  un  très*grand  nombre  de 
»  bonnes  œuvres ,  &  par  une  deflinée  finguliérement  heureufe  :  fi  un  hom* 
I)  me  abandonne  une  telle  femme  de  (on  propre  mouvement ,  le  magifirac 
i>  lui  infligera  la  peine  portée  contre  un  voleur. 

»  On  tâchera  d'adoucir  par  de  bons  confeils ,  pendant  l'efpace  d'un  an , 
D  la  femme  qui  maltraite  toujours  fon  mari  ;  fi  des  confeils  prolongés  une 
n  année  ne  la  corrigent  pas  ,  &  qu'elle  ne  cefle  point  de  maltraiter  fon 
»  mari ,  l'époux  n'aura  plus  de  communication  avec  elle ,  il  ne  la  gardera 
»  plus  près  de  lui ,  mais  il  lui  fournira  la  nourriture  &  les  vêtemens. 

91  Une  femme  qui  diffipe  ou  gâte  fa  propriété  ,  ou  qui  fe  procure  un 
i>  avortement ,  ou  qui  a  l'intention  d'aflTaffîner  fon  mari  ^  ou  qui  fe  que* 
i>  relie  continuellement  avec  tout  le  monde ,  &  qui  mange  avant  fon  ma* 
»  ri ,  fera  chalTée  de  la  maifon. 

Tome  XX.  Zz 
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»  Un  mari  fera  le  maître  de  ceflèr ,  quand  il  voudra ,  de  connoUre  fa 
»  femme  qui  eft  ftérile  ou  qui  engendre  toujours  des  filles. 

»  Si  une  femme ,  après  Tes  infirmités  menftruelles ,  imaginant  que  fon 
»  mari  eft  foible  /  vil  &  méprifable,  ne  s'approche  pas  de  lui  «  le  mari 
}>  informant  de  ce  délit  le  peuple ,  la  chaflfera  de  fa  maifon. 

j>  Une  femme,  qui,  fuivant  fon  inclination,  va  par-tout  où  il  lui  platt, 
B  &  ne  fait  aucune  attention  à  ce  que  lui  dit  fon  maître ,  fera  auffi  chaflëe 
S)  de  la  maifon  de  fon  mari. 

»  Une  femme  qui  eft  d'un  bon  caraâere ,  &  qui  porte  d'une  manière 
9  décente  fes  bijoux  &  fes  vêtemens ,  &  qui  a  de  bons  principes ,  de- 
x>  vient  gaie  quand  le  mari  eft  gai  ;  elle  eft  trifte  quand  fon  époux  tSi 
s>  trifte  ;  &  quand  il  entreprend  un  voyage ,  elle  s'habille  négligemment , 
9  &  elle  met  de  côté  fes  bijoux  &  les  autres  ornemens  ;  elle  n'injurie 
9  perfonne ,  &  elle  ne  dépenfe  pas  un  feul  dàm  fans  le  confencemem  de 
9  fon  mari  \  elle  engendre  un  fils ,  elle  prend  un  foin  convenable  du  mé- 
»  nage  ;  &  dans  les  temps  de  culte ,  elle  rend  à  Dieu  le  culte  qui  lui  eft 
B  dû;  elle  ne  fort  point  de  la  maifon,  &  elle  n'eft  point  incontinente i 
»  elle  n'a  ni  querelle,  ni  difpute;  elle  n'a  point  la  paflion  de  la  gour« 
B  mandife  ;  elfe  s'occupe  toujours  de  quelque  bonne  œuvre ,  &  elle  a  des 
»  égards  convenables  pour  tout  le  monde  :  (  voilà  le  portrait  d'une  bonne 
p  femme). 

»  Une  femme  ne  fortira  jamais  de  la  maifon  fans  le  confentement  de 
9  fon  mari,  &  elle  aura  toujours  le  fein  couvert  :  les  jours  de  fêtes  elle 
•>  mettra  fes  habits  les  plus  riches  &  fes  bijoux ,  &  elle  ne  parlera  jamaif 
p  avec  un  étranger ,  mais  elle  pourra  converfer  avec  un  Sinnajftt ,  un  her- 
u  mite  ou  un  vieillard  :  fes  vêtemens  iront  toujours  du  bas  de  la  jambe 
»  au-defllis  du  nombril ,  &  elle  ne  fouffrira  pas  qu'on  voie  fa  gorge  ;  elle 
»  ne  rira  point  fans  fe  couvrir  le  vifage  d'un  voile  ;  elle  agira  diaprés  les 
9  ordres  de  fon  mari  ;  elle  aura  un  refpeâ  convenable  pour  la  divinité , 
o  pour  le  père  de  fon  mari ,  pour  fon  guide  fpirituel  &  pour  fes  hôtes  ; 
2>  elle  ne  mangera  pas  avant  de  les  avoir  fervis ,  (  elle  pourra  cependant 
9  prendre  une  médecine  ou  une  potion  avant  qu'ils  aient  mangé)  :  une 
»  femme  n'ira  Jamais  dans  la  maifon  d'un  étranger  ;  elle  ne  reftefa  point 
x>  à  la  porte ,  &  elle  ne  regardera  jamais  par  la  fenêtre. 

»  Six  chofes  déshonorent  une  femme;  i^  de  boire  du  vin  &  de  man- 
9  ger  des  conferves,  ou  autres  alimens,  ou  de  prendre  des  boiftbns  qui 
9  enivrent;  tP.  de  vivre  avec  un  homme  de  mauvais  principes;  3^  de  ref- 
9  ter  féparée  d'avec  fon  mari;  4°.  d'aller  à  la  maifon  d'un  étranger  fans 
9  une  raifon  fuffifante;  5^  de  dormir  pendant  le  jour;  6\  de  refter  dans 
9  la  maifon  d'un  étranger.  « 

j>  Quand  une  femme ^  dont  le  mari  eft  abfent  pour  caufe  de  voyage,  a 
9  dépenfé  tout  l'argent  qu'il  lui  avoit  donné  pour  fa  nourriture  &  fon  en- 
9  tretien  durant  fon  abfence ,  ou  fi  le  mari  eft  parti  fans  lui  laifler  de  quoi 
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B  fournir  à  fes  dépenfes,  elle  pourvoira  à  fes  befoinsi  en  peignant,  ed 
9  filant  y  ou  en  travaillant  de  quelqu'autre  manière.  « 

B  Si  un  homme  va  faire  un  voyage ,  fa  femme  ne  fe  divertira  pas  par 
»  le  jeu  ;  elle  n'ira  à  aucun  fpeâacle  public  ,*  elle  ne  rira  point  ;  elle 
»  ne  mettra  ni  fes  bijoux ,  ni  fes  beaux  habits  ;  elle  ne  regardera  point 
»  danfer  ;  elle  n^exécutera  point  de  mufique  ;  elle  ne  s'afleyera  point  à  la 
»  fenêtre,  elle  ne  montera  point  à  cheval;  elle  ne  contemplera  aucune 
»  curiofité  ;  mais  elle  fermera  bien  la  porte  de  la  maifon  ;  elle  vivra 
n  retirée  ;  elle  ne  mangera  aucune  firiandife  ;  elle  ne  noircira  point  fes 
9  yeux  avec  de  la  poudre  à  œil  ;  elle  ne  fe  regardera  pas  au  miroir  i 
•.elle  ne  s'adonnera  à  aucun  exercice  agréable  pendant  Tabfence  de  fon 
9  mari,  a 

.  9  II  eft  convenable  qu'une  femme  fe  brûle  avec  le  cadavre  de  fon  mari  : 
Il  toute  femme  qui  fe  brûle  ainfii ,  accompagnera  fon  mari  en  paradis ,  &c 
»  elle  y  reftera  trois  crorcs  &  cinquante  lacks  d'années  :  fi  elle  ne  peut 
9  pai  (e  brûler,  elle  doit  conferver  une  chafteté  inviolable i  fi  elle  refle 
9  toujours  chafte,  elle  ira  en  paradis;  &  fi  elle  ne  conferve  pas  fa  chaf« 
9  teté,  elle  ira  en  enfer.» 

Chap.  XXL  Le  vingt-unième  chapitre  contient  un  grand  nombre  d'arti* 
clés  qui  n'ont  point  de  liaifon  entr'eux ,  tels  que  le  jeu  ,  les  chofes  que  l'on 
trouve ,  les  amendes  contre  ceux  qui  coupent  des  arbres ,  les  taxes  fur  cer« 
taines  marchandifes ,  les  querelles  entre  un  père  &  un  fils,  les  châtimens^ 
Padôption ,  &c.  &  la  dernière  fe£tion  eft  une  efpece  de  peroraifon  de  tout 
Pouvrage«  Nous  n'avons  pas  droit  de  juger  des  réglemens  qui  ont  rapport 
uniquement  aux  opinions  religieufes  des  Indoux  ;  ils  fiirent  infiitués  confi)r«» 
mément  à  leurs  préjugés. 

Un  article  plus  important ,  &  qui  contient  un  règlement  utile  à  la  pait 

générale  &  au  bon  ordre  d'un  Etat,  eft  celui  qui  concerne  la  cafie  des 
rames.  Le  peuple  de  toutes  les  nations  eft  obligé  de  travailler  fans  relâ« 
che ,  afin  de  pourvoir  à  fa  fubfiftance  ;  &  fes  occupations  font  incompati* 
Mes  avec  le  loifir  que  demandent  les  ^éculations  religieufes  ;  il  a  d'ailleurs 
des  idées  trop  groflieres  pour  en  comprendre  les  fubtilités;  &  les  efprits 
des  ignorans  font  fi  portés  à  s'enflammer  en  écoutant  des  enthoufiaftes, 
que  la  fuperftition  eft  l'arme  la  plus  dangereufe  dont  puifte  fe  fervir  un 
ambitieux.  Moïfe  ne  fiit  pas  moins  rigoureux  fur  cette  matière ,  &  il  dé- 
fendit au  peuple  de  fe  mêler  en  rien  de  la  profeffion  des  prêtres.  Dieu  lui 
dit  :  y>  tu  nommeras  Aaron  &  fes  fils,  &  ils  rempliront  les  devoirs  du  fa- 
B  cerdoce  ;  &  l'étranger  qui  en  approchera ,  fera  mis  à  mort,  a 

Tous  les  devoirs,  ainfi  que  la  prééminence  facrée  de  la  tribii  des  bra- 
mes, refiemblent  aux  devoirs  &  aux  privilèges  des  lévites  :  le  vin  étoit 
particuliérementMnterdit  aux  lévites;  il  l'eft  aufli  aux  brames  :  les  lévites 
étoient  obligés,  plus  que  les  autres  enfans  d^Ifraèl,  d'éviter  toute  efpece 
de  fouillure  ;  la  même  obligation  eft  impofée  aux  brames  :  les  lévites  de- 
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voient  aider  le  magiflrat  à  juger  dans  les  cas  difficiles  ;  il  en  efl  aînfi  des 
brames,  La  reflemblance  qu'on  remarque  d'ailleurs  entre  ces  deux  tribus , 
pourroit ,  avec  raifon ,  faire  foupçonner  qu'originairement  elles  eurent  en- 
tr'elles  des  rapports  intimes,  quoique  nos  conjeâures  ne  puiflent  pas  re- 
monter à  la  fource  de  cette  liaifon.  J'ai  cité  quelques  exemples  de  fimili- 
cude  entre  les  loix  de  MoïTe  &  celle  des  Indoux  ;  mais  je  n'ai  pas  écrie  la 
centième  partie  de  ce  qui  fe  préfence  fur  un  fujet  aufli  fertile. 

Ce  n'eft  pas  feulement  aux  loix  de  Moïfe  que  ce  code  reflemble  -d'une 
manière  frappante  ;  il  jeté  du  jour  fur  d'autres  parties  de  l'Ecriture  fainte 
dont  il  confirme  les  alTertions.  Dans  le  livre  de  la  Genefe,  on  voit  que 
Laban  s'excufe  ainû ,  pour  avoir  donné  à  Jacob  Lia  en  place  de  Rachel. 
9  Ce  n'eft  pas  l'ufàge  de  notre  pays ,  de  marier  la  fille  cadette  avant  Tâl- 
x>  née.  d  Ceci  étoit  de  beaucoup  antérieur  à  Moïfe.  Suivant  ce  code,  c'eft 
auffî  un  crime  de  marier  fa  fille  cadette  avant  l'aînée;  on  y  déclare  en 
outre  qu'un  fils  cadet  eft  coupable  s'il  fe  marie  avant  fon  aîné. 

De  pareils  rapprochemens  éclaircifleht  des  paffages  douteux,  &  de  vieit^ 
les  coutumes  méconnues  aujourd'hui,  auxquelles  la  Bible  fait  allufion.  Du 
refle  quand  même  aucune  de  ces  loix  ne  leroit  jugée  digne  du  fyftéme  de 
légiflation 'que  fe  propofe  d'établir  en  A  fie  le  gouvernement  Britannique, 
ce  code  mériteroic  cependant  l'attention  des  politiques ,  des  magiflrats ,  des 
théologiens  &  des  philofophes,  &  feroit  un  don  précieux  pour  l'Europe , 
parce  qu'il  donne  une  idée  jufte  d'un  grand  peuple,  floriflant  à  une  épo- 
que oii  il  ne  pouvoit  avoir  aucune  communication  avec  l'Europe;  parce 
qu'il  traite  d'ailleurs  de  différentes  matières  qui  intéreflent  tout  le  genre- 
humain  ;  qu'on  y  trouve  des  maximes  générales  d'adminiflratîon  &  de  juf« 
tice ,  que  la  diverfité  des  mœurs  &  des  opinions  relîgieufes  font  incapables 
de  changer  \  qu'il  peut  être  cité  à  l'appui  de  quelques  fingularités  nationa- 
les qui  font  dans  l'écriture  ;  &  qu'ennn  il  ofEre  l'hifioire  du  genre-humain 
aux  premières  époques  de  la  civilifation. 
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V7E0RGE  I,  appelle  à  la  couronne  d'Angleterre  par  le  teftament  de 
la  reine  Anne,  naquit  le  28  Mai  1660,  d'Erneft  Augufte,  duc  de  Brunf^ 
vick  &  de  Lunebourg ,  éleâeur  d'Hanovre ,  &  de  Sophie ,  fille  de  Frédé- 
ric V ,  cleâeur  Palatin ,  qui  avoit  époufé  Elifabeth  Stuart  d'Angleterre. 
Ce  prince  monta  fur  le  trône  en  1714,  &  loin  de  fuivre  les  vues  d'Anne 
fa  bienfaitrice  ,,  qui  avoir  élevé  le  parti  des  Torys,  George  donna  toute 
l'autoriré  aux  Whigs  :  démarche  qui  trouva  bien  des  cenfeurs ,  &  fît  éclore 
un  grand  nombre  de  fatyres  contre  le  nouveau  règne.  Ma  maiftme,  dî- 
foit-il|  eft  de  n'abandonner  jamais  mes  amis,  de  rendre  juftice  à  tout  le 
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monde,  &  de  ne  craindre  perionne.  En  effet,  il  donna  dans  pluHeurs 
circonftances  des  preuves  éclatantes  de  la  fidélité  qu'il  avoit  jurée  à  fes 
alliés.  Sa  valeur  qui  avoit  éclaté  dès  fa  plus  tendre  jeunefTe,  lorfqu'il  fai- 
foit  fes  premières  armes  fous  fon  père ,  &  l'autoriré  prefque  deipotique 
avec  laquelle  il  prétendit  régner  malgré  les  confpiracions  multipliées  qui 
fe  formèrent  contre  lui,  montrent  alTez  qu'il  ne  craignoit  perfonne.  Quant 
li  fa  judice ,  elle  fut  févere  &  fouvent  inexorable.  Il  fembloit  continuellement 
irrité  par  les  efibrts  que  faifoit  fans  ceffe  le  parti  du  prérendant  en  faveur 
de  ce  prince  infortuné.  Le  comte  d'Oxford,  confident  &  miniftre  de  la 
reine  Anne ,  enfermé  à  la  Tour  malgré  fa  vieillefTe  &  fes  infirmités ,  fepc 
pairs  du  royaume  condamnés  à  mort ,  fans  qu'il  fôt  poffîble  à  leurs  fa- 
milles éplorées  d'émouvoir  le  cœur  du  monarque  inflexible,  un  évêque 
banni  du  royaume ,  quoiqu'il  eût  prouvé  clairement  fon  innocence ,  ua 
grand  nombre  d'eccléiiafiiques  &  de  laïques  exécutés  fur  des  accufations 
quelqtiefois  légères,  tels  furent  les  coups  de  rigueur  qu'il  crut  néceffaires 

Sour  s'afibrmir  fur  le  trône ,  &  qui ,  loin  de  lui  reconcilier  cette  partie 
e  la  t^ition  qui  tenoit  pour  le  prétendant ,  ne  fervit  qu'à  l'aliéner  davan* 
tage.  On  reconnut  même  dans  quelques  occafions ,  que  la  févérité  du  roi 
o'étoit  pas  approuvée  des  royalifles.  La  nécefiité  de  faire  é^^anouir  les  pro- 
jets du  prince  George  qui,  errant  de  cour  en  cour,  fufcitoit  des  ennemis 
i  l'Angleterre ,  fut  un  prétexte  dont  George  I  ^bufa  quelquefois  pour  fa- 
tiguer les  fujets  par  des  demandes  de  fubhdes  exorbitans  ,  par  des  exac-* 
tions  dont  le  peuple  Anglois  murmura  malgré  le  fuccès  des  guerres  contre 
la  Suéde  &  contre  l'Efpagne.  Son  fol  amour  pour  h  duched^  de  Kendall , 
lui  fit  faire  des  extravagances  indignes  d'un  prince  éclairé  &  jaloux  de  fa 
réputation.  D'ailleurs,  on  ne  peut  lui  refufer  les  titres  de  bon  général  & 
d'habile  politique.  George  mourut  en  1727,  d'une  attaque  d'apoplexie 
dans  la  foixante-huitieme  année  de  fon  âge  &  la  quatorzième  de  fon  régne. 

GeorgeII. 

VXEORGE  II,  fils  dé  George  I,  fuccéda  à  fon  père.  Il  étoît  né  en  1^83, 
&  avoit  quarante-quatre  ans ,  lorfqu'il  monta  fur  le  trône.  Fatigués  du  gou- 
vernement d'un  prince  dur ,  avide ,  impérieux ,  &  quelquefois  injufte ,  les 
Anglois  virent  avec  plaifir  le  fceptre  britannique  pafTer  dans  les  mains  de 
George  II ,  que  le  roi  fon  père  avoit  toujours  tenu  éloigné  des  affaires , 
mais  qui  avoit  dans  lui  des  qualités  capables  de  fuppléer  à  ce  qui  man-^ 
(|uoit  à  cette  partie  de  fon  éducation.  A  fon  avènement  au  trône ,  George 
trouva  la  nation  dans  les  difpofitions  les  plus  favorables.  Les  faâions,  qui 
pendant  tant  d'années  avoient. agité  le  royaume,. fembloient  ne  plus  fe 
ibuvenir  de  leurs  anciennes  divifions.  On  diflinguoit  à  peine  le  Whig  du 
Tory,  &  celui-ci  du  Jacobire.  Là  mort  d'^Àugufle  II,  roi  de  Pologne ,  avoit 
occafionné  une   guerre  cruelle.   Les  droits  de  Staniflas,  foutenus  par  la 
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France  I  &  l'oppoGcion  4e  Tempereur  agitoient  les  cours  Européennes. 
George,  par  la  fageflc  de  fes  négociations,  rétablie  la  concorde  entre  les 
maifons  d'Autriche  &  de  Bourbon.  Mais  il  fe  vie  entraîné  lui-même  dans 
une  guerre  fanglante.  Les  Anglois  déclarèrent  la  guerre  à  TEfpagne ,  plutôt 
par  une  fuite  de  l'empire  qu'ils  afFe£koienc  fur  les  mers  &  par  un  défir 
immodéré  de  dominer  dans  les  deux  hémifpheres,  que  par  aucun  autre 
motif.  Cette  conteftation  élevée  au  fond  de  l'Amérique,  embrafa  bientôt 
l'Europe  entière.  Les  Anglois  eurent  des  fuccès  fur  mer,  &  ces  fuccés  fou* 
tinreoc  leur  courage  dans  les  échecs  que  leurs  armes  effuyerent  fur  terre 
&  fur-tout  à  Fontenoi.  Au  fort  de  cette  guerre ,  un  rival  qui  (embloit  réu- 
nir les  vœux  des  puiflances  Européennes  à  un  parti  nombreux  dans  l'An* 
gleterre,  menaça  le  fouverain  &  la  nation.  Le  prince  Edouard,  fils  aine 
de  Jacques  III ,  plus  connu  fous  le  nom  de  prétendant  ou  de  chevalier  de 
S.  George^  vouloit  recouvrer  le  patrimoine  de  fes  pères.  Après  des  fuccès 
éclatans  la  fortune  l'abandonna.  La  guerre  cependant  conttnuoit  d'embrafer 
les  deux  mondes.  Enfin ,  l'épuifement  des  Anglois  plutôt  que  le  défir  d'une 
reconciliation  fincere  leur  m  accepter  la  paix  que  la  France  leur  offitnr. 
Elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Une  nouvelle  conteftation  élevée  entre 
l'Angleterre  &  la  France,  au  fujet  des  limites  de  l'Acadie,  arma  les  deux 
nations  l'une  contre  l'autre.  Chacune  fe  fit  des  alliés,  &  l'Europe  entitere 
fut  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre.  George  II,  n'en  vit  pas  la  fin, 
étant  mort  le  2$  Oâobre  ij6o.  rolitique  habile,  il  fut  faire  aimer  fon 
empire  d'un  peuple  qui  ne  lait  guère  être  gouverné. 

Reflexions  politiques  fur  les  affaires  ff  Angleterre  pendant  les  premUres 
années  du  règne  de  George  1 ,  fir  fur  les  mécontentemens  parmi  les  Anglois 
qui  en  furent  les  fuites,  (a) 

vy  N  n'a  jamais  vu  parmi  les  Anglois  une  joie  plus  univerfelle  »  que 
lorfque  le  roi  George  efl  monté  fur  le  trône  ;  tout  le  monde ,  pour  ainfî 
dire,  étoit  prévenu  en  Ëiveur  d'un  prince,  fi  renommé  pour  fa  fagefle  & 
pour  fa  modération,  &  on  n'auguroit  que  du  bien  de  Ion  règne;  on  fe 
fiattoit  que  Sa  Majefié  trouveroit  le  moyen  de  mettre  fin  à  tous  ces  diffî* 
rens  de  parti ,  qui  avoient  fi  long-temps  défiguré  la  face  du  gouvernement 
d'Angleterre,  &  que  l'on  verrait  confpirer  &  les  Whigs  &  les  Torys  au 
bien  général  de  la  nation.  Les  Whigs ,  qui  avoient  eu  le  deffous  du  temps 
de  la  feue  reine ,  croyoient  avoir  mérité  la  faveur  du  nouveau  roi ,  par  le 
zèle  qu'ils  avoient  témoigné  en  diverfes  rencontres  pour  la  fucceffîon  pro- 


{a)  Ces  réflexions 9  préfcntées  au    roi  dont   elles  examinent   la  conduite,  nous   ont 
iru  mériter  une  place  dans  cet  ouyfage»  quoiqu'elles  regardent  le  coouneacemcnt  de 
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tefiante,  &  les  Torys,  qui  fe  crouvoient  dans  la  pofTeflîon  des  cTiarges, 
efpéroient  de  pouvoir  s'y  maintenir ,  en  fe  comportant  comme  de  bons 
&  fidèles  fujets  \  çu  que ,  fi  on  dépofTédoit  quelques-uns ,  ce  ne  feroit  que 
ceux  qu'on  foupçonneroit  avec  raifon  d'être  dans  les  intérêts  du  préten- 
dant, ou  ceux  dont  les  confeils  &  la  conduite  avoient  donné  d'ailleurs 
un  jufte  fujet  de  plainte  à  la  maifon  de  Hanover.  En  un  mot ,  on  peut 
dire,  qu'à  l'avènement  du  roi  à  la  couronne,  il  y  avoit  tout  lieu  de  croire 

Sue  fon  règne  feroit  heureux  &  tranquille,  &  u  on  excepte  les  Jacobites, 
ont  le  nombre  n'étoit  pas  alors  fort  confidérable,  tous  les  autres  Anglois 
paroiflbient  être  perfuadés,  qu'ils  trouveroient  leur  compte  fous  l'admi- 
fliflration  d'un  prince,  qui,  en  gouvernant  fes  fujets  en  Allemagne,  avoic 
déjà  donné  de  fi  grandes  preuves  de  fon  habileté  &  de  fa  juftice.  D'oii 
vient  donc  qu'il  fe  trouve  à  préfènt  tant  de  mécontens  parmi  les  Anglois! 
Le  roi  ne  poflede-t-il  pas  toujours  les  mêmes  bonnes  qualités,  qu'il  porta 
avec  lui  en  Angleterre?  N'a-t-il  pas  auffî  la  même  envie  de  faire  fleurir 
'  les  nations  qu'il  gouverne  ?  Oui  fans  doute  ;  &  cependant  on  ne  faui  oit 
nier  que  le  nombre  de  fes  amis  dans  les  ides  Britanniques ,  ne  foit  con- 
fidérablement  diminué  depuis  cinq  ou  fix  ans. 

Un  tel  changement  arrivé  dans  la  fituation  des  affaires  de  Sa  Majefié, 
mérite  bien  qu'on  en  recherche  les  caufes  ;  mais ,  je  ne  fais  s'il  fera  fa- 
cile d'en  alléguer ,  dont  tout  le  monde  demeurera  également  d'accord  :  car 
d'un  côté,  je  vois  que  les  étrangers,  pour  la  plupart ,  ne  font  que  trop 
portés  à  imputer  tous  les  mécontentemens  des  Anglois ,  à  une  inconfiance 
oc  légèreté  qu'ils  croient  particulières  à  ceux  de  cette  nation  ;  par  confé- 
*  queht ,  ils  jugeront  peut-être ,  qu'il  eft  affez  inutile  d'en  chercher  d'autres 
raifons.  D'un  autre  côté ,  les  Anglois  eux-mêmes  font  fi  divifés ,  &  fi  ani- 
més les  uns  contre  les  autres ,  que  ce  qui  plaît  fouvent  aux  Whigs ,  par 
exemple,  déplaît  pour  la  même  raifon  aux  Torys  ;  &  ce  qui  plaît  aux  To^ 
rys ,  déplaît  aux  Whigs  :  le  moyen  donc  de  les  contenter  tous  ;  quoi  qu'il 
en  foit ,  comme  j'ai  une  fincere  affeâion  pour  les  intérêts  du  roi ,  &  cbm- 
me  je  m'imagine  qu'il  pourroit  être  de  quelque  utilité  pour  fon  fervice, 
fi  on  lui  repréfentoit  naïvement  ce  qu'il  y  a  dans  fa  conduite,  ou  dans 


celle  de  fes  miniftrés ,  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  cette  aliénation  des  ef- 
prits,  &  à  cette  défamâion  au  gouvernement,  qu'on   remarque  depuis 


que  de  contribuer,  autant  qu'il  m'efl  poflible,  à  faire  prendre  des  mefur.es 
Qui  à  l'avenir  pourront  procurer  à  Sa  Majeflé  tout  l'agrément ,  &  toute  la 
fatisfaâion  qu'un  prince  doué  de  fi  belles  qualités  puiffe  mériter. 

Je  dirai  donc  en  premier  lieu,  que  je  fuis  du  fentiment  de  ceux  qui 
croient,  que  la  conduite,  qu'a  tenue  le  feu  baron  Schutz  en  Angleterre, 
ai  fait  un  tort  confidérable  aux  affaires  de  fon  maître ,  &  que  la  grande 


-.<S  .     G  E  O  R  G  E     I,    Hoi  éP Angleterre. 

diftinâion  que  ce  miniftre  trouva  à  propos  de  faire  entre  les  deux  partis, 
dei;  Wliigs  &  des  Torys,  doit  être  regardée  comme  la  première  fource  des 
liitiiciiltés ,  que  le  roi  a  rencontrées  dans  Ton  gouvernement ,  depuis  qu'il 
ii\  monté  fur  le  trône. 

On  ne  fauroic,  je  crois»  nier,  que  les  Torys  n'aient  concouru  égale- 
ment avec  les  Whigs ,  au  premier  règlement  qu'on  a  fait  de  la  fucceffion 
proteftante,  &  qu'ils  ne  fuflfent  même  alors  autant  perfuadés  que  les  au- 
nes ,  que  de  ce  règlement  dépendoit  la  fureté  de  leur  religion ,  &  de  la 
confiitution  du  gouvernement  Anglois.  Si  quelque  temps  après  on  a  vu 
du  refroidiffement  dans  leur  afFeâion  pour  la  maifon  de  Hanover,  ou  s^l 
y  en  a  quelques-uns,  qui  ont  véritablement  tramé  desdeflèins  pour  renver- 
fer  la  fucceflion ,  on  prétend  que  cela  doit  être  imputé  à  la  manière  donc 
M.   Schutz  s'eil  comporté  à  leur  égard;  &  qu'on    n'aura  pas  la  peine  à 
en  convenir,  pour  peu  qu'on  falTe  réflexion  fur  ce  qui  s'eft  paflfë  en  An- 
gleterre, &  à  Hanover,  pendant  quelques  années,  avant  la  mort  de  la  fèae 
reine.  En  effet,  lorfque  les  Torys  ont  vu  que  d'un  côté  M.  Schutz  les  évt* 
toit,  &  les  regardoit  comme  des  gens  fufpeâs,  ou  comme  des  Jacobites; 
&  que  de  l'autre ,  il  s'anachoit  uniquement  aux  Whigs ,  comme   s'il  n'y 
eut  eu  que  ceux  qu'on  nommoit  ainfi ,  qui  fuffent  bien  intentionnés  pour 
les  intérêts  de  fon  maître ,  ils  commencèrent  d'abord  à  fe  récrier  contre 
une  telle  partialité ,  &  à  fouhaiter  que  le  miniftre  de  Sa  Majefté  en  An- 
gleterre changeât  un  peu  de  conduite;  mais  comme  ils  voyoient  que  leurs 
plaintes  &  leurs  fouhaits  à  cet  égard ,  ne  leur  fervoient  de  rien ,  &r  que 
M.  Scluitz  ne  revenoit  pas  de  fes  préventions;  ils  difent  qu'il  leur  étoit 
alors  aifez  naturel  d'appréhender^  que  ce  monfieur  ne  tâchât  au(fî  de  leur 
rendre  de  mauvais  offices  à  Hanover,  &  qu'il  ne  donnât  à  cette  cour-Uk, 
une  idée  aufli  défàvantageufe  de  leur  parti,  que  celle  qu'il  paroiffoit  avoir 
lui-même,  ce  qui  avec  le  temps  leur  pouvoit  être  d'un  très-grand  préju« 
dice;  c^efl  pour  cette  raifon  entr'autres ,  qu'ils  difent  avoir  projeté  &  pro-* 
pofé  dans  le  parlement  PafTaire  de  l'invitation ,  efpérant  que ,  fi  Son  Al« 
tede  Royale  madame  i'éleârice  fût  alors  venue  en  Angleterre ,  ils  auroient 
pu  trouver  de   bonnes  occafions  de  la  convaincre  qu'ils  ne  cédoient  aux 
Whigs ,  ni  en  zele ,  ni  en  affeâion  pour  les  intérêts  de  la  maifon  de  Ha- 
nover; mais   les  Whigs  s'oppoferent  à  ce  delfein  d'appeller  madame  l'é- 
leéirice,  &  comme  ils  étoient  alors  en  polfedion  des  charges  du  gouver- 
nenienr ,  il  femble  qu'ils  aient  cru  que  leur  principale  affaire  étoit  de  mé« 
ii.ngcr  1^5  bonnes  grâces  de  la  reine,  &  de  ne  point  confentir  à  ce  qui 
plie  en  aucune  manière  déplaire  à  Sa  Majefié  :  c'eft  pourquoi  ils  parlèrent 
par-ioiJt  du  projet  de  l'invitation  comme  d'une  chofe,  qui  pourroit  caufer 
de  la  méfintelligence  entre  la  cour  d'Angleterre  &  celle  de  Jlanover,  & 
qui ,  bien-loin  d'affurer  la   fucceffion  comme  prétendoient  les  Torys ,  la 
mettroic   plutôt  en   danger.  Ils  trouvèrent  auflî    le  moyen  de   faire  entrer 
M.  Schutz  dans  leurs  vues^  &c  on  ne  fauroii  nier,  que   ce  miniflre  n'aie 

beaucoup 


î 
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.beaucoup  contribué  à  faire  échouer  l'affaire  de  l'invitation.  Cependant;  quel« 
ques  années  après ,  on  a  vu  que  ces  mêmes  Whigs ,  lorfqu'ils  n'étoienc 
plus  dans  les  emplois ,  ont  fouhaité  auffi  ardemment ,  qu'avoient  fait  aupa« 
nvant  les  Torys ,  que  quelqu'un  des  princes  de  la  maifon  de  Hanover  fût 
appelle  en  Angleterre  ;  &  on  a  vu  de  l'autre  côté ,  que  les  mêmes  Torys^ 

[ui  avoient  tant  prêché  la  néceflîté  de  l'invitation ,  ont  changé  de  langage  « 
es  qu'ils  fe  font  crus  affurés  des  bonnes  grâces  de  la  reine  :  preuve ,  à 
mon  avis  »  que ,  ni  les  uns ,  ni  les  autres  n'ont  férieufement  (ouhaité  la 
préfence  de  l'héritier  préfomptif  en  Angleterre ,  que  lorfqu'ils  ont  efpéré 
-d'y  trouver  leur  avantage  particulier.  Quoi  qu^il  en  foit^  les  Torys  paru- 
.rtnt  être  fâchés  d'avoir  manqué  leur  coup  par  rapport  à  l'invitation;  ils 
.  eo  blâmèrent  fort  M.  Schutz  »  &  témoignèrent  même  dès  ce  temps-là  de 
n'être  pas  entièrement  fatisfairs  de  la  cour  de  Hanover ,  qui  approuvoit  Se 
•    foutenoit  la  conduite  de  fon  miniftre;  ce  qui  félon  eux,  écoit  prendre  parti 
:avec  leurs  adverfaires  les  Whigs.  Je  puis  ajouter^  que  leurs  mécontente^ 
inens  à  cet  égard  augmentèrent  beaucoup  «  lorfqu'ils  ont  vu  que  les  repré- 
feotations^  qu'on  faitoit  de  temps  en  temps  de  leur  part  à  Hanover,  ne 
produifoient  que  peu  d'effet.  M.  Creffet ,  M.  Poley ,  &  mylord  Winchelfea 
.  avoient  tous  tâché ,  dit-on ,  de  donner  une  idée  plus  favorable  des  Torys , 
-^  ,  que  celle  qu'on  avoir  tirée  des  lettres  &  des  relations  de  M.  Schutz  ;  mais 
en  vain ,  on  continuoit  toujours  à  fe  défier  de  ceux  de  ce  parti ,  &  à  les 
regarder  comme  des  eens  moins  bien  intentionnés  que  les  autres.  Mylord 
Rivers  fut  envoyé  après ,  &  il  eut  ordre  non-feulement  de  donner  de  nou« 
velles  affurances  de  l'afleéUon ,  &  de  l'amitié  fincere  de  la  reine ,  mais  aufli 
de  faire  tout  ce  qu'il  pouvoit ,  pour  induire  les  princes  de  la  maifon  d'Ha- 
iiover  à  avoir  meilleure  opinion  des  Torys ,  &  à  être  perfuadés ,  que  les 
nouveaux  miniftres  de  Sa  Majefié  Britannique^  étoient  auffî  fermement  aç« 
tachés  aux  intérêts  de  Leurs  Alteffes  que  les  anciens.  On  prétend ,  que  ce 
miniflre  ne  réuffit  pas  trop  dans  fa  négociation;  &  on  prétend  avoir  re- 
marqué y  que  ce  fut  vers  le  temps  de  fon  envoi ,  que  les  mintftres  d'Ha« 
nover  ont  commencé  à  prendre  de  plus  fortes  liaifons  avec  les  Whigs 
qu'auparavant,  &  qu'ils  paroiffoient  même  régler  leur  conduite,  par  rap- 
port aux  affaires  d'Angleterre ,  félon  les  avis  qu'ils  en  receyoient.  On  alle« 
gue  pour  preuves  de  ces  liaifons ,  &  de  la  préférence  qu'on  donnoit  aux 
Whigs,  le  mémoire  de  M.  le  comte  de  Bothmer,  &  ce  qui  s'efl  pafTé  tou- 
chant le  îVrin  du  duc  de  Cambridge ,  comme  auffî  la  facilité ,  qu'ont  té- 
moigné beaucoup  de  gens  à  la  cour  d'Hanover,  d'ajouter  foi  aux  bruits 
malicieux  qu'on  y  faifoit  répandre  au  défavahtage  de  la  reine ,  &  de  ceux 

3ui  la  fervoient.  Il  ne  faut  pas  douter ,  que  cette  conduite  des  miniflres 
e  la  cour  d'Hanover ,  n'ait  beaucoup  déplu  aux ,  Torys  ;  &  il  peut  bien 
.  être  ,  que  quelques-uns  des  plus  vi& ,  parmi  les  gens  de  ce  parti ,  aient 
donné  à  entendre,  qu'ils  n'auroient  pas  été  fort  fèchés,  qu'on  eût  trouvé 
les  moyens  de  priver  Sa  Majeâé  •  &  les  princes  de  fon  augulle  maifon  | 
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de  leur  droit  de  fuccéder  à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  ;  maïs  avec 
tout  cela ,  on  outre  fort  la  chofe  à  mon  avis ,  quand  on  dit ,  que  tous  les 
Torysy  aufli-bien  que  tous  les  miniftres  de  la  feue  reine,  ont  confpiré  en- 
femble ,  avant  la  mort  de  cette  princefTe ,  pour  renverfer  la  fucceflion ,  & 
pour  introduire  le  prétendant  en  Angleterre.  J'avoue  franchement,  que  je 
n'ai  pas  vu  de  raifons  ,  qui  doivent  m'indutre  à  imputer  au  corps  des 
Torys  un  tel  defTein ,  &  ce  feroit ,  il  me  femble ,  trop  manquer  de  cha- 
rité que  de  les  en  Aippofer  coupables  fans  preuves.  Non,  je  fuis  perfuadé, 
Î|ue  la  plupart  des  Torys,  aufli-bien  que  les  Whigs,  ont  vu  prendre  pof- 
eflion  du  trône  avec  joie  ;  non-feulement  parce  qu'ils  n^avoient  point  d'au- 
tre parti  à  prendre,  qui  fôt  compatible  avec  *!a  religion,  &  la  liberté  de 
leur  pays ,  mais  auffi  parce  qu'ils  efpéroient  que  Sa  Majefté  raccommode- 
roit  en  peu  de  temps ,  ce  que  la  conduite  partiale  &  paflionnée  de  M.  Schutz, 
&  de  quelques  autres  avoit  gâté.  J'ofe  dire  de  plus ,  que  même  de  ces 
Torys,  qp'on  croyoit  les  plus  coupables,  il  y  en  avoit  beaucoup  qu'on  eût 
pu  ramener ,  &  rendre  de  bons  fujets  du  roi ,  pour  peu  qu'on  s'y  f&t  ap- 
pliqué :  &  ce  qui  me  le  fait  dire ,  c'efl  qu'il  m'a  toujours  paru  ,  que  la 
plupart  des  Torys ,  qui  pafToient  pour  être  Jacobites  du  temps  de  la  feue 
reine,  ne  l'ont  pas  tant  été  parce  qu'ils  regardoient  le  droit  héréditaire 
comme  une  chofe  facrée  ou  inviolable,  ni  parce  qu'ils  croyoient  que  la 


perfpnne  du  prétendant  fût  à  préférer  à  celle  du  roi  George ,  que  parce 
qu'ils  appréhendoient  que  Sa    Majefté,   dans  la  difiribution  qu'elle  fërotC 


dire ,  ces  patriotes  font  préfentement  afTez  rares  en  Angleterre  ;  &  je  ne 
fais  û  on  en  trouve  pins  parmi  les  Whigs ,  que  parmi  les  Torys.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  je  crois ,  qu'on  court  toujours  rifque  de  fe  tromper  en  fait  ^e 
raifonnement  politique,  lorfqu'on  fuppofe  que  les  hommes  en  général  agi* 
ront,  par  d'autres  principes  que  par  amour- propre  ;  ainfi  je  puis  ,  il  me 
femble ,  conclure  que  M.  Schutz  a  fait  un  tort  confidérable  aux  affaires  de 
fon  maître ,  lorfqu'il  a  trouvé  à  propos  de  ne  ménager  qu'une  forte  de 
gens  en  Angleterre  \  &  lorfque  par  fcs  paroles  &  par  fes  aâions ,  il  a  donné 
lieu  aux  Torys,  de  croire  qu'il  n'y  auroit  rien  à  efpérer  pour  eux,  fous  le 
gouvernement  des  princes  de  I*  maifon  de  Hanover;  hinc  illcs  lachrymœ^ 
c'eft-là,  \  mon  avis,  la  première  fource  du  mécontentement  des  Torys, 
&  leur  mécontentement  peut  bien  les  avoir  portés  à  dire ,  ou  à  faire  des 
chofes ,  dont  la  cour  de  Hanover  n'avoir  pas  trop  lieu  d'être  contente. 
Au  refte ,   quelque  mal  fatisfaîrs  que  fuffent  les  Torys  »  avant  1  avén^ 


glois  fe  font  conduits  depuis  quatre  ans ,  &  combi^^x  \es  na^^^^^^  >  HVt^ils 


GEORGE    I,   Roi  S  Angleterre.  s/r. 

ont  juge  \  propos  de  prendre,  ont  été  peu  propres  à  calmer,  &  à  rame- 
ner des  efprits,  qui,  comme  j'ai  remarqué,  étoient  déjà  un  peu  aliénés  de 
la  Maifon  de  Hanover.  Je  prévois  aifément ,  qu'en  parlant  ainH ,  je  cours 
riique  de  pafTer  pour  un  parcifan  des  Torys,  ce  il  n'arrive  que  trop  fou-* 
vent  en  Angleterre,  que,  lorfqu'un  homme  n'approuve  pas  indifFéremmenc 
tout  ce  qui  eft  dit ,  ou  fait  par  un  parti ,  il  e(t  d'abord  regardé  comme 
^caot  du  P^rci  contraire  ;  les  neutres  n'y  trouvent  point  de  place ,  &  font 
traités ,  n  je   l'ofe  dire ,  plutôt   en  ennemis  communs  ,  qu'en  perfonnes 
défintéreflëes.   Quoiqu'il  en  foit ,  je  ne  fais  pas  difficulté  d'avouer ,  que  je . 
ruis  du  nombre  de  ceux  qui  croyent  ,*  qu'il  y  a  eu  des  fautes  des  deux 
côtés,  &  comme  je  me  fens  fort  éloigné  d'approuver  certaines  démarchet 
des  Torys ,  au(fî  ne  puis-je  pas  croire  que  les  Whigs  foient  infaillibles ,  ni 
que  les  confeils ,  qu'ils  ont  donnés  au  roi ,  ayent  été  tels  que  le  vrai  in- 
térêt de  Sa  Majefté ,  &  le  bien  de  fes  royaumes  paroifToient  le  demander. 
J'ai  déjà  inunué  ,  qu'à  l'avènement  du  roi   à  là  couronne  ,  les  Torys 
mvoieot  efpéré  qu'on  leur  laiflTeroit  ouelque  part  dans  l'adminiAration   des 
sifEiires  ,  oc  que  ceux  d'entr'eux  qu'on   pourroit  croire  bien  intentionnés 
pour  les  intérêts  de  Sa  Majefté,  &  capables  en  même-temps  de  la  fervir, 
'  wroient  maintenus  dans  la  poflëffîon  de  leurs  charges,  &  de  leurs  emplois; 
on  prétend  aufli ,  que  te  roi  eft  parti  de  Hanover  dans  l'intention  de  faire 
la  diftribution  de  (es  grâces ,  &  de  fes  bienfaits ,  d'une  manière  qu'aucun 
des  deux  partis  ne  pût  avec  rai  Ton  y  trouver  à  redire,  &  ceux  qui  con- 
.    ooillënt  l'équité  &  la  modération  de  ce  prince ,  croiront  facilement ,  que 
-    é*étoit-là  fon  deftein.  Quel  dommage  donc  qu'on  l'ait  détourné  !  Quel  dom« 
;    mage  qu'on  lui  ait  confeillé  des  mefures  ,   qui  ne  pouvoient  guère  man- 
:    qner  de  produire  les  fuites  qu'on  en  a  vu  naître ,  &  qui  en  pourront  en- 
\    core  produire  de  bien  dcheufes ,  à  moins  qu'on  n'y  remédie  ! 

Il  étoit,  je  l'avoue,  bien  naturel  au  roi  d'avoir  de  la  confiance  dans 
des  perfonnes ,  qui  lui  avoient  été  recommandées  par  fes  miniftres ,  non- 
Jèulement,  comme  les  Anglois  les  plus  ^affeâionnés  à  fes  intérêts ,  mais  aufli 
comme  les  gens  les  plus  capables  de  l'afTîfter  de  leurs  confeils.  On  avoue 
Sàufli ,  que  ceux  que  Sa  Majefté  choifit  d'abord ,  pour  le  maniement  de  fes 
affaires  en  Angleterre,  étoient  pour  la  plupart  des  perfonnes  d'un  mérite 
fort  diftingué  \  mais  fi  je  dis  avec  cela ,  qu'il  a  paru  un  peu.  trop  d'em- 
portement dans  leur  conduite,  fi  je  dts^  que  la  haine  &  l'animpfité,  qu'ils 
avoient  contre  les  miniftres  de  la  feue  reine  ,  ont  eu  quelque  part  aux 
premiers  confeils  qu'ils  ont  donnés  au  roi,  je  ne  dirai,  je  crois,  que  ce 
que  penfent  préfentement  les  gens  modérés ,  &  en  Angleterre ,  &  ailleurs. 
En  effet ,  s'ils  n'avoient  eu  en  vue  que  l'intérêt  de  Sa  Majefté ,  le  bon- 
'heur  &  la  tranquillité  de  fes  Etats,  il  eft  à  préfumer  qu'ils  s'y  ieroient 
pris  ^'une  toute  autre  manière  qu'ils  n'ont  fait  ;  ils  avoient  vu ,  qu'à  l'a«- 
vénement  du  roi  à  la  couronne  tous  les  Anglois ,  pour  ainfi  dire ,  ont  paru 
être  fatisfaits  &  contens  ;  Whigs  &  Torys ,  fè  font  emprefTés  à  l'envi  de 
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témoigner  leur  joie ,  &  de  rendre  leurs  premiers  hommages ,  fans  qu^otk 
pût  dire ,  à  en  juger  félon  les  apparences ,  lequel  des  deux  partis  eue  le 
plus  de  zèle ,  &  d'affeâion  pour  le  fervice  de  Sa  Majefté.  On  a  cru  ,  it 
eft  vrai ,  que  les  proteftations  des  Tory  s  en  cette  occafion ,  nVtoienr  pas 
fî  fînceres  que  celles  des  autres,  &  je  le  veux  fuppofer  :  falloit-il  pour 
cela  irriter,  &  pouffer  à  bout  une  partie  aufli  confîdérable  de  la  nation 
Angloife  ?  La  bonne  politique  ne  demandoit-elle  pas  plutôt,  qu'au  com- 
mencement d'un  règne ,  on  ménageât  tout  le  monde ,  &  qu'on  fongeâc . 
aux  moyens  de  gagner ,  &,  d'attirer  dans  les  intérêts  du  roi ,  ceux  mêmes 
|u^on  croyoit  les  moins  bien  intentionnés  >  Il  femble  que ,  pour  peu  qu'on 
oit  équitable ,  &  défintérelfé ,  on  doit  dire  que  c^étoit-là  le  chemin  qu'il 
fàlloit  prendre;  mais  n'en  déplaife  aux  chefs  des  Whigs,  ils  ne  croyoient 
pas  trouver  leur  compte  dans  ces  fortes  de  ménagemens,  &  comme  ib 
afpiroient  non-feulement  à  la  préférence  dans  Peflime  du  roi»  mais  auflià 
être  les  feuls  difpenfateurs  de  les  bienfaits ,  ils  ont  apparemment  jugé  que» 
pour  parvenir  à  ce  but,  il  falloit  néceflairement  ruiner,  &  perdre  de  ré- 
putation tous  ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur  parti  ^  c'eft  pourquoi ,  non 
contens  d'avoir  tout  mis  en  ufage,  pour  rendre  les  Torys  odieux  auprès 
du  roi  &  auprès  du  prince,  non  contens  de  les  avoir  fait  dépouiller  de 
leurs  charges  &  de  leurs  emplois,  ils  voulurent  encore  que  les  principaux 
en  fuflent  punis  comme  des  traîtres ,  &  comme  des  gens  qui  avoient  vendu 
à  la  France  les  intérêts  de  leur  propre  pays,  au(fi  bien  que  du  refle  de 
l'Europe.  On  fit  rechercher  la  conduite  des  miniftres ,  &  des  généraux  de 
la  feue  reine  ;  on  les  accufa  de  haute  trahifon ,  &  de  quelques  autset 
crimes;  &  on  n'oublia  affurément  rien  pour  faire  valoir  ces  accufations» 
tant  auprès  des  feigneurs  qui  en  dévoient  juger,  que  parmi  le  peuple  An- 
glois ,  qu'on  excitoit  de  plufieurs  manières  à  regarder  les  Torys ,  comme 
des  ennemis  de  la  patrie  ,  &  de  la  fucceflion  proteftante. 

Je  n'entre  pas  dans  le  détail  de  ce  que  les  Whigs  ont  dit,  pour  fou- 
tenir  leurs  accufations  contre  les  Torys  ;  ni  de  ce  que  ceux-ci  ont  allégué 
pour  fe  juflifier.    On  a  déjà  vu  plufieurs  écrits  de  cette  forte,  de  part  dc 
d'autre  ;  & ,  fi  je  ne  me  trompe ,  le  monde  raifonnable  eft  préfentemenc 
afiez  convaincu  ,  que  l'affaire  des  impêachments  a  été  pouffée  avec  trop 
de  violence,  &  que  les  crimes  n'ont  pas  paru  fi  clairement  d'un  côté» 
que  l'envie  d'accufer  de  l'autre.   D'ailleurs  ,  en  fuppofant  que  les  Torys^ 
aient  été  coupables  de  la  plupart  des  chofes  qu'on  leur  a  imputé ,  il  ne 
t'enfuivra  pas  ,   qu'on  doive  approuver  le  procédé  qu'on  a  tenu  contr'eux.. 
Ferfonne  n'ignore,  que  de  toutes  les  vertus  royales,  la  clémence  eft  celle 
qui  attire   le  plus  l'affection  &  les   cceurs  des  fujets.   On  voit  auflî  dans* 
rhiftoire ,  que  c'eft  la  pratique  ordinaire  des  princes ,  de  commencer  leurs^ 
règnes  par  des  a6les  d'amnilHe  &  de  grâce*  Le  roi  Jacques  même,  quel- 
ques défauts  qu'il  pût  avoir  d'ailleurs ,  lorfqu'on  propofa  à  fon  avènement 
i  la  couronne  de  noter  ceux  qui  du  temps  de  (on  £rere  avoient  opiné  Jk 
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Ion  cxclufion ,  dit  ,  qu'il  avoit  pardonné  tout  ce  qu'on  avoît  fait  contre 
loi  lorfqu'il  étoit  duc  dTork.  Il  me  femble  donc,  qu'on  devoir,  à  plus 
ferte  raifon,  s'attendre  à  une  telle  générofité  d'un  ])rince  naturellement  clé- 
ment ,  &  débonnaire  comme  le  roi  George  :  &  je  fuis  perfuadé  ,  qu'on 
auroit  pu  s'y  attendre ,  fans  courir  rifque  d'être  frufiré  dans  fon  attente , 
fi  Sa  Majefté  eut  voulu  fuivre  fes  propres  lumières ,  ou  il  fes  confeillers 
euifenr  été  moins  paffionnés  ou  moins  intéreffés.  Mais  difons  les  chofes 
comme  elles  font,  les  Whigs  étoient  piqués  du  mauvais  traitement,  qu'ils 
p'rétendoient  avoir  reçu  des  miniftres  de  la  feue  reine ,  &  ils  voulurent 
s'en  venger  à  quelque  prix  que  ce  fût }  d'ailleurs  ils  croyotent  qu'il  étoit 
de  leur  intérêt  de  taire  tellement  abattre  le  parti  des  Torys ,  qu'il  ne  pût 
jamais  fe  relever,  ni  entrer  en  concurrence  avec  eux  pour  les  charges  du 
gouvernement ,  qu'ils  vouloient  pofTéder  feuls  :  l'occalion  leur  étoit  favo« 
rable^  &  ils  n'avoient,  pour  ainfi  dire  ,  qu'une  feule  difficulté  à  furmon- 
cer  \  qui  étoit ,  que  le  roi  leur  parolfloit  un  prince  trop  éclairé  pour  ne  fa* 
voir  pas  difiinguer  entre  leur  intérêt  &  le  (len  ;  de  forte  que  de  quelque 
beaux  prétextes  qu'ils  puflent  colorer  leur  deflein ,  il  étoit  à  craindre  que 
Sa  Majeflé  ne  découvrit  le  vrai  motif  qui  les  faifoit  agir  :  ils*  prévoyoienc 
bien  que ,  pour  peu  qu'on  les  foupçonnât  de  ne  chercher  que  leur  propre 
établiflement ,  lorfqu'ils  prétendoient  avoir  beaucoup  de  zèle  contre  les  en- 
nemis du  gouvernement,  pour  peu  que  le  roi  fût  perfuadé  que  les  To- 
rys étoient  moins  criminels  qu'on  ne  difoic,  ou  (luppofé  qu'il  les  crue 
coupables  )  pour  peu  qu'il  eût  inclination  à  leur  faire  grâce  du  paflé ,  en 
ce  cas  dis*je,  les  Whigs  prévoyoient  que  leur  plan  feroit  gâté,  &  que 
quelques-uns  de  leurs  adverfaires ,  dont  on  connoiffoit  l'habileté  &  l'expé^ 
rience ,  feroient  mis  dans  les  emplois.  C'efl  pourquoi  ils  fe  fervirent  de 
foute  leur  adreffe ,  pour  faire  croire  au  roi ,  &  à  ceux  qui  avoient  le  plus 
dé  crédit  auprès  de  Sa  Majefîé,  que  les  Torys  étoient  des  gens.,  auxquels 
on  ne  pourroit  jamais  fe  fier,  que  leur  malice  contre  la  Maifon  de  Hano* 
vër  étoit  invétérée,  &  que  nul  traitement  favorable  ne  pourroit  les  ga- 
gner :  on  foutenoit  que  leur  conduite  par  rapport  à  la  paix  d'Utrecht ,  & 
les  démarches  qu'ils  avoient  &ites  en  faveur  du  prétendant ,  étoient  des 
chofes  fi  criminelles ,  que  ceux  qui  avoient  le  moindre  égard  pour  la  juf- 
tice ,  ou  pour  l'honneur  de  la  nation  britannique ,  dévoient  tâcher  de  les 
en  faire  punir  au  plutôt,  &  que,  jufques  à  ce  qu'on  l'eût  fait,  la  perfonne 
du  roi  ne  feroit  pas  en  fureté ,  ni  fon  gouvernement  affermi. 

Il  y  a  de  l'apparetfcb,  que  ces  fortes  de  repréfentations ,  qu'une  partie 
du  peuple  Anglois  faifoit  contre  l'autre ,  n'auroient  pas  tant  fait  d^mpref- 
fion  fur  l'efprit  d'un  prince  équitable  comme  le  roi ,  fi  elles  n'avoient  pas 
été  appuyées  par  les  confeils  de  Mr.  de  BernftoriF,  &  Mr.  de  Bothmer^ 
deux  miniflres  Allemands  qui  paflerent  en  Angleterre  avec  fa  majeflé  ,  & 
qui,  étant  eux-mêmes  prévenus  de  longue  main  contre  les  Torys,  ne  né- 
gligèrent apparemment  wn  ^  poijir  faire  donner  le  roi  dan$  leur  préjugé.. 
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Quoi  qu^il  en  Toit ,  il  eft  certain ,  que  le  plan  des  Whigs  fiit  approuve  & 
fuivi,  &  par- là  on  peut  dire,  qu'on  a  troublé  le  plus  beau  commencement 
de  règne ,  qu'on  ait  vu  en  Angleterre  depuis  cent  ans. 

J'ai  déjà  remarqué ,  qu'à  l'avènement  du  roi  2(  la  couronne  ,  on  s^étoit 
flatté  que  fa  majefté  trouveroit  le  moyen  de  mettre  fin  à  ces  divifions  de 
parti ,  qui  ont  été  fi  fatales  au  repos  de  l'Angleterre  ,  &  ceux  de  cette 
nation ,  <^ui  ont  véritablement  à  cœur  les  intérêts  de  leur  patrie ,  ne  fau« 
roient  alTez  regretter  qu'on  ait  laifTé  échapper  une  fi  belle  occafion  de  le 
faire.  On  ne  lauroit  alTez  regretter ,  que  certaines  perfonnes ,  par  des  mo- 
tifs de  paffîon  ,  ou  d'intérêt ,  ayent  détourné  le  roi  de  la  réfolution ,  ((u'il 
paroiflfoit  avoir  prife ,  de  fe  condpire  en  père  commun  de  tous  fesfujets» 
&  en  prince  qui  auroit  égard  au  mérite  perfonnel  d'un  chacun  ,  fans  fe 
mettre  beaucoup  en  peine  duquel  des  deux  partis ,  des  Whigs  &  des  To« 
rys,  on  fût.  En  un  mot,  on  ne  fauroit  afTez  regretter,  que  le  roi,  en  àér 
fërant  aux  avis  de  fes  miniftres,  ait  trouvé  à  propos  de  fonder  fon  gouver- 
nement fur  une  partie  de  fes  fujets  à  Fexclufion  des  autres ,  &  quel  que 
puiflfe  être  le  mérite  des  Whigs ,  j'ofe  bien  dire  ,  que  fa  majeflé  ,  en  les 
regardant  &  en  les  traitant  comme  les  feules  perfonnes  parmi  les  Anglois 
dignes  &  capables  de  la  fervir ,  a  donné  dans  une  faute  de  gouvernement , 
qui  a  toujours  produit  de  grands  inconvéniens ,  &  qui  en  produira  toujours 
néceffairement ,  auffi  long-temps  que  les  hommes  feront  hommes. 

Mais,  on  m'objeâera  fans  doute  ici,  que  le  roi  à  fon  avènement  à  la 
couronne,  ne  pouvoit  pas  prendre  d'autres  mefures  que  celle  qu'il  a  pri- 
fes ,  qu'il  fe  trouvoît  dans  la  néceffité  d'opter  entre  deux  partis ,  qui  ne 
pouvoient  ps^s  être  alliés  enfemble  \  &  aue ,  comme  les  Whigs  paroifibient 
avoir  de  meilleures  intentions  pour  le  fervice  de  fa  majefté  que  les  autres  ^ 
il  n'étoit  que  jufle  auffi  qu'on  les  préférât. 


quences  que  j'en  tirerai. 

Ma  première  réflexion  efl ,  que  dans  un  pays ,  où  les  mceurs  font  aufH 
corrompues  qu'elles  le  font  préfentement  en  Angleterre,  un  prince  court 
rifoue  de  fe  tromper ,  s'il  s'attend  à  trouver  beaucoup  de  gens  d'un  zèle 
dénntérefTé  pour  fon  fervice.  J'ofe  dire ,  que  parmi  les  Anglois  de  di(linc« 
tion  y  qui ,  par  leur  naifiance  ou  autrement ,  font  en  état  d'afpirer  aux 
charges  &  aux  emplois,  il  ne  s'en  trouvera  que  peu  qui  témoigneront  de 
l'affcâion  pour  un  roi ,  ou  pour  fon  adminifiration ,  à  moins  qu'ils  ne 
puifTent  efpérer  d'en  retirer  quelque  avantage  particulier  ,  &  ce  qui  efl 
arrivé ,  depuis  l'avènement  de  fa  majeflé  à  la  couronne,  doit  être  regardé, 
\  mon  avis ,  comme  une  preuve  convaincante  de  ce  que  je  dis  à  cet  égard. 

La  féconde  réflexion  que  je  fais ,  c'efl  que ,  quelque  animés  que  les 
deux  partis  des  Whigs  Ôc  des  Torys  paroiflent  être  le^  uns  contre  les  au* 
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'  très  y  il  s^ett  faut  bien  que  la  différence  entre  leurs  principes ,  par  rapport 
au  gouvernement ,  foit  auflî  réelle  que  beaucoup  de  gens  fe  l'imaginent. 
On  compte ,  il  eft  vrai ,  parmi  les  Torys  certaines  perfonnes  ,  dont  les 
écrits  &  les  difcours  favorifent  le  defpotifme  ;  mais  leur  nombre  eft  peu 

'^cônfidérable  ,  &  il  ne  feroit  pas  jude  d'imputer  à  tout  le  corp^  des  Torys 
les  fentimens  de  quelques  particuliers  parmi  eux,  comme  il  ne  feroit  pas 
jufte  non  plus  de  mettre  fur  le  compte  de  tous  les  Whigs  les  opinions  de 
quelques  gens  de  ce  parti  ^   qui  roulent  inceflamment  dans  leur   cervelle 
certains  projets  républicains  ,  &  qui  témoignent  de  l'averfion  pour  toute 
forte  de  gouvernement  monarchique.  Ce  font-là  les  extrêmes  de  côté  & 
d'autre ,  où  peu  de  gens  éclairés  donnent  préfentément  en  Angleterre  :  & 
ceux  qui   connoiflent  bien  la  carte  de  ce  pays-là  ,  avoueront  ,  je  crois , 
fzns  difficulté ,  que  les  Anglois  en  général ,  foit  qu'on  les  nomme  Whigs, 
foit  qu'on  les  nomme  Torys ,   font  afTez    contents  de  la  forme  de  leur 
gouvernement ,  &  ne  fongent  qu'à  la  maintenir  de  la  manière  qu'elle  efl 
établie  par  les  loix  du  pays.   Les  deux  partis  paroiflént  avoir  en  cela  le 
même  but ,  &  tout  motif  d'intérêt  à  part ,  on  les  entend  auffî  raifbnner  à 
peu  près  de  la  même  manière  ,  tant  fur  les  prérogatives  de  la  couronne , 
que  fur  les  pouvoirs  du  parlement ,  &  les  droits  du  peuple.  Ils  convien- 
nent tous ,  que  l'autorité  fouveraine  &  légiflative  en  Angleterre  réfîde  dans 
le  roi ,  dans  les  feigneurs ,  &  dans  les  communes  conjointement;   &  que 
chacune  de  ces  trois  branches  de  la  conflitution  a  une  négative  fur  les  autres , 
comme  auftl  plufieurs  pouvoirs  particuliers ,  qui  font  regardés  comme  des 
furetés  réciproques  pour  le  falut  commun  ,  &  par  le  moyen  defquels  le  gou- 
vernement efl  tellement  balancé ,  qu'il  femble  qu'on  foit  afTez  garanti  ^  d'un 
côté  des  entreprifes  ambitieufes  du  prince  ,  &  de  l'autre  ,  de  la  licence 
ef&énée  du  peuple.  Ils  conviennent  que  le  roi  a  le  pouvoir  de  faire  la 
guerre  &  la  paix  ,   de  commander  les  milices  &  les  troupes  réglée  du 
royaume ,  de  convoquer ,  proroger ,   &  diffoudre  les  parlemens  ,  d'établir 
les  officiers  eccléfîafliques ,  civils  &  militaires  ;  en  un  mot ,  qu'il  a  tous 
les  pouvoirs  &  prérogatives  ,  qu'un  bon   &  fage  prince  peut   fouhaiter, 
pour  fe  faire  aimer  au  dedans,    &  refpeder  au  dehors,  lis  conviennent 
que  la  chambre  haute  a  un  droit  de  jurifdiâioo  en  dernier  refTort ,  &  fans 
appel  ;  ^  que  les  feigneurs  qui  en  font  les  membres ,  fans  être  liés  par 
les  fermens ,  ni  par  les  formalités  qu'on  obferve  dans  les  cours  inférieures , 
tiennent  la  place ,  &  des  juges ,  &  des  jurés ,  &  décident  dans  toutes  les 
caufes  portées  devant  eux  ,   félon  que  leur  dirent  l'honneur  &    la  con- 
fcience.  Ils  conviennent  encore ,  que  la  chambre-baffe  ,  qui  repréfcnte  les 
communes  d'Angleterre,  a  non-feulement  le  pouvoir  d'accorder  des  fub- 
fides  &  de  lever  de  l'argent ,  mais   qu'elle  efl  aufll  en  droit  d'informer , 
&  d'intenter  accufation  contre  tous  ceux   qui   caufent    du   défordre  dans 
l'Etat ,  ou  qui  abufent  de  l'autorité  que  le  roi  leur  a  corifîée.    Enfin  on 
peut  dire ,    que  les   deux  partis  recûnnoifTent  également  la  juflice  de  ces 
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principes  I  qui  ont  fervi  de  fondement  à  la  révolution  de  1^8  8,  comme  on 
peut  voir  par  la  déclaration  folemnelle  des  droits  du  peuple  Anglois ,  qui 
s'eft  faite  par  les  uns  &  par  les  autres ,  lorfqu'ils  ont  préfenté  la  couroone 
au  roi  Guillaume.  Il  feroit  même  aflez  difficile,  à  mon  avis,  de  dire  fi  îa 
conduite  des  Whigs  depuis  trente  ans  ,  ou  celle  des  Torys ,  a  été  U  plut 
conforme  aux  articles  contenus  dans  cette  déclaration;  &  c^eft  ce  que  je 
pourrai  peut-être  examiner  à  une  autre  occaHon. 

Si  on  me  demande  donc  en  quoi  conlifte  la  différence  entre  les  deux 
partis ,  &  d'où  vient  qu'ils  fe  haïuent  tant ,  puifque  leurs  principes  en  ma- 
tière de  gouvernement  font  fi  uniformes  :  je  réponds  qu^en  Angleterre, 
comme  ailleurs ,  la  multitude  fe  conduit  fouvent  par  des  préjugés  plutôt 
que  par  la  raifon.  Les  Whigs  &  les  Torys  font  accoutumes  depuis  long-» 
temps  à  fe  former  des  idées  extrêmement  défkvantageufes  les  uns  des  au- 
tres, fans  trop  fe  donner  la  peine  d'examiner  fi  ces  idées  font  conformes 
à  la  vérité ,  &  les  chefs  des  partis  ne  négligent  rien  pour  entretenir  leuin 
feâateurs  dans  les  illufions  qu'ils  fe  font  à  cet  égard.  De-là  vient,  qoe  lêf 
Whigs  croient  avec  affez  peu  de  fondement ,  que  les  Torys  en  général  g 
ont  du  penchant  pour  le  prétendant ,  &  que  par  leurs  principes  ils  doi* 
vent  toujours  être  portés  à  donner  au  prince  un  pouvoir  abfolu  &  tyranni- 
que ,  &  à  priver  Tes  fujets  de  leurs  droits  &  de  leurs  libertés.  Les  Whigf 
d'un  autre  côté ,  font  regardés  par  les  Torys  comme  un  amas  de  gens,  qui 
n'ont ,  pour  ainfi  dire  ,  ni  foi ,  ni  loi ,  ennemis  de  la  royauté ,  parce  quilé 
veulent  que  tout  dépende  d'eux  ;  infolens  dans  la  profpérité  ;  2^  »  loriqu*!!! 
ne  dominent  pas,  brouillons  &  inquiets;  cherchant  toujours  à  réformer  fit 
à  changer  le  gouvernement  établi,  pour  faire  place  à  quelque  autre  modèle, 
où  ils  pourront  mieux  trouver  leur  avantage  particulier.  En  un  mot,  les 
Whigs ,  fi  on  en  croit  leurs  adverfaires ,  font  des  gens  ,  qui  ne  font  pas 
fcrupule  de  facrifier  la  vie ,  &  les  biens  de  leurs  compatriotes ,  à  leur  am« 
bition ,  &  à  leur  avarice. 

Pour  peu  que  les  deux  partis  vouluflènt  fe  dé&ire  de  leurs  préjuge, 
ils  verroient  que  ces  portraits ,  qu'ils  font  les  uns  des  autres  font  outrés  | 
&  ne  quadrent  point  avec  l'état  préfent  des  chofes  en  Angleterre.  On  ver>* 
roit  d'un  côté ,  que  les  Torys  en  général ,  ne  font ,  ni  jacobites ,  ni  enne- 
mis de  la  liberté  raifonnable  des  fujets  ;  &  de  l'autre ,  que  les  Whigs  ne 
font  pas  à  beaucoup  prés  ,  fi  ennemis  de  la  royauté  qu'on  le  dit  ;  &  qu'ils 
ne  fouhaitent  pas  de  voir  priver  la  couronne  de  fes  juftes  prérogatives. 
Enfin,  autant  que  je  fuis  capable  de  juger,  la  différence,  qu\l  y  a  pré- 
fentement  entre  les  deux  partis  en  matière  de  politique  ,  ne  revient  qu% 
ceci  ;  les  Torys  font  perfuadés  que ,  de  la  manière  dont  le  gouvernement 
efl  conftitué  en  Angleterre ,  les  fujets  n'y  courent  aucun  rifque  de  fe  voir 
opprimer  dans  leurs  droits ,  &  dans  leurs  privilèges  ;  que  la  royauté  y  efl 
aflez ,  &  peut-être ,  un  peu  trop  limitée  par  les  loix  ;  &  que ,  fi  on  pref- 
crivoit  des  bornes  encore  plus  -4étroites  au  pouvoir  du  prince ,  on  detrm- 

roit 
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roit  par-là  la  balance  du  gouvernement ,  &  on  tomberoit  peu  à  peu  dans 
l'anarchie ,  &  dans  la  confuuon^  C^eft  pourquoi ,  ceux  de  ce  parti  font  cenfés 
d'être  plus  zélés  défenfeurs  des  droits  de  la  couronne ,  que  des  privilèges  des 
peuples  ;  &  il  femble  qu'ils  ayent  toujours  devant  les  yeux  ce  qui  s'eft 
palië  du  temps  du  roi  Charles  premier ,  dont  les  fujets  mécontens  n'ont 
ceflé  de  demander  des  furetés  pour  leur  liberté ,  jufques  à  ce  qu'ils  euf* 
lent  entièrement  renverfé ,  &  le  monarque  &  la  monarchie.  Les  Whigs , 
au  contraire  ,  ne  me  paroiflent  pas  tant  craindre ,  que  la  balance  du  gou* 
verâement  aoglois  puifiè  trop  pencher  du  côté  populaire;  &  comme   ils 
ont  beaucoup  fouffert  fous  les  règnes  de  Charles  II  ,    &  de  Jacques  foa 
frère,  on  croit  qu'ils  font  moins  favorables  à  la  monarchie  que  les  Torys, 
&  que  leurs  foins  tendent  principalement  à  bien  munir  les  droits  du  peu- 
ple contre  les  enrreprifes  du  prince ,  en  cas  qu'il  eut  envie  de  les  envahir. 
Ceux  des  deux  partis  des  Whigs  &  ^es  Torys  ,  qui  ont  véritablement 
des  principes  en  matière  de  gouvernement,  ne  feront  pas  fâchés ,  je  crois  , 
qu'on  les  diftingue  de  la  manière  que  je  viens  de  dire,  &  il  me  femble 
que  chaque  parti  peut  fort  bien  avouer  les  fentimens  que  je  lui  donne , 
uns  courir  rifque  de  palTer  pour  de  mauvais  cicovens  dans  l'opinion  des 
gens  équitables  &  défintéreffés.  Au  refte  ,   pour  lavoir  fi  le  principe  des 
-  whigs ,  ou  celui  des  Torys ,  eft  le  plus  conforme  au  bien  de  la  patrie ,  il 
fiiudroit  entrer  dans  une  longue  diicuflion  de  la  nature  du  gouvernement 
en  général ,  &  de  celui  d'Angleterre  en  particulier  ;  ce  qui  m'éloigneroit 
trop  du  but  que  je  me  fuis  propofé  dans  cet  écrit.  Je  me  contenterai  donc 
de  dire  ,  que  ni  la  différence  que  j'ai  marquée  ,  ni  celle  qu'on  pourroic 
encore  marquer  en  matière  de  religion ,  ne  feraient  pas  capables  de  pro- 
duire la  haine  &  la  jaloufie ,  dont  on  voit  que  les  deux  partis  font  ani« 
mes  les  uns  contre  les  autres ,  s'il  ne  s'agiffoit  pas  de  pofTéder  les  charges 
&  les  emplois  du  gouvernement.   C'eft-là  la  vériuble  pomme  de  difcorde 
cotre  les  Whigs,  &  les  Torys;  &  ceux  qui  ont  eu  l'occafion  d'obferver 
Mm,  manœuvre  des  deux  partis  croiront  facilement,  que,  malgré  les  beaux 
prétextes  de  côté  &  d'autre  ,   la  grande  vue   des   principaux    parmi  les 
M^higs,  auflî-bien  que  parmi  les  Torys,  n'a  été  depuis  quelque  temps,  que 
pour  fe  maintenir  dans  les  charges ,  ou  pour  en  dépofféder  ceux  qui.  les 
avoient.  C'eft  aux  intrigues  des  deux  partis  à  cet  égard  ,  &  aux  mouve- 
mens  qu'ils  (e  font  donnés  pour  parvenir  chacun  à  leur  but ,   qu'on  doit 
imputer  les  brouilleries  »  &  les  défordres  arrivés  en  Angleterre  depuis  U 
révolution  ;  &  il  eft  alfurément  de  l'intérêt  du  prince  qui  règne ,  de  fonger 
à  y  remédier. 

Si  ces  réflexions  que  je  viens  de  faire  font  juftes ,  comme  je  le  crois  ^ 
il  s'enfuit  premièrement ,  que  le  roi ,  en  optant  comme  il  a  fiiit  entre  les 
deux  partis ,  en  devoit  néceifairement  rendre  un  mécontent  ;  &  par  confé* 
qoent ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  manquer  d'expofer  fon  gouvernement  à  tous 
les  mauvais  effets  de  ces  reflbrts .  &  de  ces  machines  populaires ,  qu'un 
Tome  XX.  Bbb 
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parti  mécontent  n'a  que  trop  lieu  de  jouer  dans  un  pays  comme  PAngle- 
terre.  Il  s'eniuit  en  fécond  lieu,  que  le  feul  moyen,  que  pouvoir  avoir  fa 
majefté  de  contenter  le  gros  de  la  nation  ,  étoit  de  diftrîbuer  fes  grâces 
&  fes  faveurs  d'une  manière  que»  ni  les  Whigs,  ni  les  Torys,  ne  puflënc 
avec  raifon  y  trouver  à  redire.  Et  en  troifieme  lieu,  s'il  eft  vrai,  comme 
j'ai  dit,  que  les  fentimens  des  deux  partis  en  matière  de  gouvernement 
font  fi  peu  différens,  &  s'il  n'y  avoit  nulle  raifon  d'ailleurs  qui  dût  £ûre 
regarder  les  Torys  comme  des  gens  inhabiles  ou  incapables  de  fervir  le 
roi,  il  s'enfuit,  que  rien  n'empêchoit  auffi  fa  majefté  d'employer  ceux  de 
ce  parti ,  &  de  les  allier  avec  les  autres. 

Mais ,  comme  je  n'ignore  pas  combien  cette  dernière  confëquence  fera 
de  dure  digeftion  à  de  certains  zélés  Whigs  &  autres  ,  qui  ont  le  plus 
contribué  à  faire  prendre  au. roi  les  mefures  qu'il  a  prifes,  je  vais  encore 
ajouter  deux  remarques  ,  qui  ferviront  it  confirmer  ce  que  j'ai  dit  juf- 
qu^ici ,  &  qui  feront  voir  plus  clairement ,  que  le  vrai  intérêt  de  fa  ma- 
jefté demandoit  ,  qu^à  fon'  avéi\ement  à  la  couronne  on  mit  dans  les 
charges  &  dans  les  emplois  ceux  qu'on  pourroit  juger  les  plus  dignes  9t 
les  plus  capables ,  fans  diftinâion  de  parti. 


qu'on  prit  les  mefures  les  plus  convenables  pour  unir  deux  partis  ,  dont 
les  animofités  a  voient  tant  caufé  de  défordres.  J'ofe  même  dire,  que  de 
côté  &  d'autre  ils  étoient  affez  difpofés  à  facrifier  une  bonne  partie  de  leun 
prétentions,  &  de  leurs  reffentimens  réciproques  3i  cette. union  qu'ils  re* 
gardoient  comme  une  chofe  abfolument  nécefikire  pour  le  repos  de 
la  patrie. 

Ma  féconde  remarque  efl ,  que  le  roi ,  en  optant  entre  les  deux  partit  ; 
a  fiiivi  une  méthode  de  gouverner ,  qui  non  feulement  eft  fujete  ^  de 
grands  inconvéniens,  mais  qui  doit  être  regardée ,  ï  mon  avis,  comme  la 
fburce  des  malheurs  de  tous  les  princes ,  qui  ont  régné  en  Angleterre  de- 
puis cent  ans.  Ceux  qui  font  bien  inftruits  des  affaires  de  ce  pays-là ,  o'aa* 
ronc  pas  de  peine  à  convenir  de  la  vérité  de  cette  remarque;  mais  il 
fera  néceffaire,  qu'en  faveur  des  autres  je  m'explique  un  peu  plus  en  dé* 
tail ,  pour  faire  voir  par  des  exemples  rort  illuftres ,  combien  il  étoit  daor 
gereux  de  confeiller  à  fa  majefté,  de  fonder  fon  gouvernement  fur  une 
partie  de  fes  fujets  à  l'exclufion  des  autres. 

^  Ce  fut  le  roi  Jacqties  premier ,  qui  introduifit  en  Angleterre  cette  ma- 
nière de  gouverner  partiale,  que  les  Anglois  SLppiWeni  govcrnmcnt  of  par^ 
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fervir  de  ceux  qui  lui  étoient  les  plus  dévoués  pour  opprimer  les  autres. 


(et  autres  fujets  ,  paniculiéremenc  les  prefbytériens  ou  puritains ,  comme 
pn  les  Dommoit  alors,  furent  regardés  &  traités  comme  des  ennemis  du 
^roi  &  de  la  royauté.  Or,  qu^en  arriva-t-il?  Le  parti  mécontent,  je  veux 
4ire  ceux  qui  fe  trouvèrent  exclus  des  avantages  du  gouvernement ,  fe  mi- 
rent d'abord  à  crier  contre  la  conduite  du  roi  &  de  fes  miniftres ,  obfer- 
verent  &  relevèrent  leurs  moindres  fautes ,  gagnèrent  du  crédit  ;  premier 
rement  parmi  le  peuple  j  enfuite  dans  le  parlement.  Après  quoi ,  on  fie 
drelTer  les  remontrances ,  on  préfenta  des  adrelTes ,  fi  vives  &  fi  fortes , 
que  Jacques  fe  piqua,  &  fe  dégoûta  de  fes  parlemens.  Et,  comme  il  vou^ 
loit  foutenir  la  dignité  royale ,  fans  plus  recourir  à  des  alfemblées  qu'il 
farouvoit  fi  peu  complaifantes ,  il  fut  obligé  de  fe  fervir  de  plufieurs  ex- 
pédiens  pour  avoir  de  l'argent,  qui  ne  lui  firent  pas  honneur.  Il  fit  aufli 
vendre  les  terres  &  les  bois  de  la  couronne  ,  au  grand  préjudice  de  fes 
iuccefieurs ,  qui ,  ne  trouvant  plus  dans  leurs  domaines  de  quoi  fournir  aux 
dépenfes  même  les  plus  néceuaires ,  ont  été  obligés  de  demander  à  tout 
moment  le  fecours  de  leurs  fujets,  ce  qu'ils  n'ont  fouvent  obtenu  qu^  des 
conditions  peu  avantageufes  à  la  royauté. 

Charles  I  prit  la  même  route  qu'avoir  prife  fon  père,  &   fe   conduific 
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on  peut  dire,  que  fa  partialité  à  cet  égard  fut  la  caufe  principale  de  ces 
mécontentemens  parmi  les  Anglais,  dont  les  fuites  lui  furent  fi  funefie;. 
Je  n'entre  pas  dans  le  détail  des  malheurs  de  ce  prince  ^  il  me  fuffit  d'ob- 
ïerver,  que  ceux  de  ks  fujets,  qui  n'avoient  point  de  part  dans  fes  bon^ 
nés  grâces ,  s'appliquèrent  d'abord ,  comme  on  avoir  fait  fous  le  règne  pré- 
cédent, à  prévenir  l'efprit  du  peuple  contre  le  roi  par  les  bruits  &  par 
les  libelles,  qu'ils  faifoient  répandre  à  fon  défavantage.  Ils  tâchèrent  en- 
fuite  de  gagner  la  pluralité  des  voix  dans  le  parlement  ;  après  quoi,  on 
intenta  des  accufations  contre* les  minifires  &  les  favoris,  èi  on  reprocha 
ipême  au  roi,  dans  des  termes  très'-vifs,  les  fautes  de  fa  conduite.  En  un 
mot ,  on  entafia  plaintes  fur  plaintes ,  &  remontrances  fur  remontrances, 
jufques  à  ce  que  ce  prince  fe  crut  obligé  de  recourir  aux  armes,  pour 
mamtenir  les  droits  de  fa  couronne ,  &  pour  mettre  fes  fujets  à  la  raifon. 
Ainfi  commença  cette  guerre  dont  on  a  tant  parlé  &  tant  écrit,  &  qui 
finit,  comme  tout  le  monde  le  fait,  par  la  mort  ignominieufe  du  monar« 
que,  &  le  renverfement  de  la  monarchie. 

Au  commencement  du  règne  du  roi  Charles  II,  il  femble  que  ce  prince 
n^ait  foogé  qu'à  fe  dédommager  des  fatigues,  qu'il  avoit  effuyées  pendanc 
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fon  exil,  par  une  vie  voluptueufe  &  efïëminée  :  &,  pourvu  que  fes  par* 
lemens  lui  accordaflenc  de  Targenc  pour  récompenfer  les  maitreffes ,  &  les 
minières  de  lès  plaifirs,  je  ne  vois  pas  qu'il  fe  foie  beaucoup  mis  en  peine 
du  refte.   Quelque  temps  après ,  comme  il  s'apperçut  que  le  peuple    An- 
glois  commençoit  à  lui  manquer  de  complaifance ,  &  même  à  défkpproa* 
ver  fa  conduite  I  il  eft  certain  qu'il  afpira  ouvertement  à  la  puiflance  ar« 
bitraire;  &,  pour  y  parvenir,  il  fe  fervit  des  mêmes  moyens,  qui  a  voient 
t\  mal  réuffî  à  fon  père ,  Sl  à  fon  grand-pere.  Il  fema  &  fomenta  foîgnea* 
fement  la  divifîon  parmi  fes  fujets.  11  combla  de  Çts  bienfaits  les  Torys , 
ou  les  plus  zélés  parcifans  de  la  royauté  &  de  la»  hiérarchie  de  l'églife, 
&  les  mit  feuls  dans  les  emplois.  Ceux  au  contraire  qui  s'oppoferent  aux 
mefures  arbitraires  de  la  cour ,  &  à  qui  on  commença  alors  à  donner  le 
nom  de  Whigs,  furent  regardés  comme  des  gens  mal-intentionnés,  &  com- 
me des  républicains ,  &  ofi  tâcha  par  toutes  fortes  de  voies  de  les  oppri« 
mer.    Les  loix  pénales  furent  exécutées  avec  beaucoup  de  rigueur  contre 
ceux  des  proteftans ,  qui  ne  fe  confbrmoient  pas  au  culte  de  Péglife  anglt^ 
cane  :  au-lieu  que  les  catholiques  trouvèrent  de  Pappui ,  &  furent  careflëff 
&  diftingués  par  le  roi ,  &  par  le  duc   d'York  fon  frère.    Les  villes  du 
royaume ,  qin  ne  choififToient  pas  leurs  députés  pour  le  parlement  au  gré 
de  la  cour,  furent  attaquées  fur  Tabus    qu'on  précendoit  qu'elles  fàifoienc 
de  leurs  privilèges;  &,  quoiqu'elles  puflent  alléguer  en  leur  défenfe,  elles 
fîirent   condamnées  à  perdre  leurs   anciennes    Chartres,    &  obligées   d'en 
prendre  d'autres ,  par  lefquelles  le  roi  efpéroir  de  fe  rendre  maitre  du  choix 
des  magiftrats,  dont  les  éledions  des  membres  du  parlement  dépendent 
le  plus.   En  un  mot,  ce  prince,  qui  à  fon  avènement  à  la  couronne  avoic 
trouvé  les  Anglois  d'une  complaifance   à  ne  lui  faire  difficulté   fur  rien» 
les  fut  tellement  irriter  &  aliéner  par  fa  Conduite,  &  particulièrement  par 
la  partialité,  qu'il  avoit  témoignée  en  &veur  de  quelques-uns  de  fes  fujecs 
au  préjudice  des  autres,  que  la  fin  de  fon  règne  ne  répondit  nullemen 
au  commencement  ;  &  les  Whigs ,  qui  étoient  alors  le  parti  maltraité  j 
mécontent,  furent  fi  bien  prévenir  l'efprit  de  la  nation  contre  le  gouver- 
nement de  Charles,  &  lui  fufciterent  tous  les  jours  tant  d'embarras,  qu^ 
fa  royauté  lui  devint,  pour  ainfi  dire ,  à  charge.   Il  le  témoigna  quelque^ 
fois  lui-même ,  &  s'apperçut ,  quoiqu'un  peu  tard ,  qu'il  avoit  été  la  dupe 
des  confeils  violens  du  duc  d'York,  &  du  parti  catholique.  On  dit  mê« 
me ,  qu'il  déclara  affez  hautement  vers  le  temps  que   mylord  Ruffel  fîit 
décapité ,  que  la  févérité ,  qu'on  avoit  exercée  contre  ce  feieneur  &  quel- 
ques autres,  lui  avoit  déplu,  qu'il  étoit  réfolu  de  changer  de  mefures,  & 
qu'il  tâcheroit  de  fe  mettre  à  fon  aife,   comme  il  s'exprimoit,  pour  le 
refle  de  fa  vie.   Ce  qu'il  eut  fait,  s'il  avoit  vécu  plus  long-temps,  eft  iki« 
certain,  mais  on  croit  communément ,  que  fon  deffein  éroit  de  fe  rendre 
populaire  à  l'avenir,  en  fe  conduifant  comme  le  père  commun  de  tous 
fes  fujets  I  &  en  mettant  dans  les  emplois  du  gouvernement  ceux  qu^ 
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pourroic  juger  les  plus  dignes»  &  les  plus  capables  de  le  fervir  fans  dif- 
finâion  de  parti.  S'il  a  véritablement  eu  un  tel  deflein ,  c'eft  dommage , 
que  la  mort  l'ait  empêché  de  le  mettre  en  exécution  :  c'eft  dommage 
qu'un  prince  ^  qui  avoir  tant  d^efprit ,  &  des  manières  H  engageantes ,  ne 
le  foit  pas  avifé  plutôt  du  vrai  moyen  de  gagner  l'afièâion  de  Tes  peuples, 
&  de  rendre  fon  règne  glorieux. 

Après  k  mort  de  Charles  II,  le  duc  d'York  fon  frère  monta  fur  le 
trône  d'Angleterre ,  nonobftant  tous  les  efforts  que  fes  ennemis  avoielit 
fiiits  fous  le  règne  précédent  pour  l'en  exclure.  Il  y  monta  même  avec 
l'applaudifTement  de  la  plus  grande  partie  du  peuple  Anglois  \  &  perfonne 
ne  doute  ,  qu'il  n'eut  pu  demeurer  tout  le  temps  de  fa  vie  dans  la  pai- 
fible  poffeffîon  de  fes  royaumes ,  s'il  n'avoit  pas  témoigné  tant  de  partialité 
en  faveur  des  catholiques  au  préjudice  de  fes  autres  fujets.  A  fon  avéne* 
ment  à  la  couronne ,  il  avoit  bien  fait  efpérer  qu'il  gouverneroit  d'une 
manière  équitable ,  fans  entreprendre  en  quoi  que  ce  fût  fur  les  privilèges 
de  fes  fujets;  il  déclara  même  dans  fon  confeil ,  qu'il  feroit  toujours  fon 
podible  pour  maintenir  le  gouvernement  d'Angleterre,  dans  l'églife  &  dans 
l'Etat ,  de  la  manière  qu'il  étoit  établi  par  les  loix  du  pays.  Mais  il  dé« 
mentit  bientôt  par  fa  conduite  cette  déclaration;  &,  pendant  les  quatre 
années  de  fon  règne ,  il  garda  fi  peu  de  ménagement  fur  les  articles  de 
la  catholicité,  &  du  pouvoir  arbitraire;  &,  dans  la  diftribution  des  charges 
&  des  emplois ,  il  eut  fi  peu  d'égard  à  ceux  qui  n'étoient  pas  de  fa  reli« 
gion  ,  ou  fervilement  dévoués  à  (es  volontés,  que  les  Anglois  en  général, 
Whigs  &  Torys,  fe  crurent  obligés  de  fonger  férieufement  à  la  conferva- 
tion  de  leur  religion  6c  de  leur  liberté.  Four  cet  effet,  ils  jetèrent  les 
yeux  fur  le  prince  d'Orange,  &  prirent  des  mefures  avec  lui,  qui  produi* 
firent  la  femeufe  révolution  de  1688,  par  laquelle,  comme  chacun  fait, 
Jacques  fiit  détrôné,  &  Guillaume  &  Marie  déclarés  roi  &  reine  d'An- 
gleterre. 

A  l'avènement  du  roi  Guillaume  à  la  couronne ,  on  s'étoit  flatté  de  voir 
éteindre  l'efprît  de  parti  en  Angleterre.  On  favoit  que  les  Whigs  &  les 
Torys  aVoient  agi  de  concert  dans  l'affaire  de  la  révolution ,  &  on  voyoit 
de  côté  &  d'autre  des  difpofitipns,  qui  fembloient  promettre  la  continuation 
de  cette  harmonie.  Les  Torys ,  en  s'oppofant  au  roi  Jacques ,  &  en  con- 
tribuant à  faire  me|tre  Guillaume  fur  le  trône,  avoient  paru  renoncer  aux 
principes  de  l'obéiflance  paffive,  &  du  droit  héréditaire  inaltérable,  que 
plufieurs  de  ce  parti  n'avoient  que  trop  foutenu ,  du  temps  de  Charles  II  : 
ot  les  Whigs  de  l'autre  côté  étoient  devenus  d'une  fort  grande  complai* 
fance  pour  la  royauté,  &  pour  les  droits  de  la  couronne,  ce  qu'ils  n'a- 
voient guère  été  auparavant.  En  un  mot,  on  peut  dire,  qu'il  y  avoit 
alors  une  fi  bonne  intelligence  entre  les  deux  partis ,  que ,  pour  peu  qu'on 
ie  fût  appliqué  à  les  reconcilier  entièrement,  on  n'auroit  pas  manqué  d'y 
réuffir.  Mais ,  foit  que  Guillaume  fût  prévenu  contre  les  Torys ,  foit  qu'il 
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eût  remarqué  dans  les  Whigs  plus  de  zèle  pour  la  guerre  contre  la  France , 
ce  qui  parolt  avoir  été  fa  pa(Eon  dominante,  foie  enfio  qu'il  ait  cru  qu'il 
fklloit  néceflairemenc  opter ,  il  ell  certain  quM  ne  fut  pas  long-temps  en 
Angleterre,  fans  marquer  une  prédileâion  en  faveur  des  Whigs,  qui  ré« 
veilla  ^ancienne  animoficé  entre  les  deux  partis,  &qui  fut  aulfi ,  a  mon 
avis ,  la  caufe  du  peu  d'agrément ,  que  ce  prince  trouva  dans  la  fuite  parmi 
les  Anglois.  Il  eft  vrai  que  Guillaume  ne  s'eft  pas  piqué,  comme  avoient 
fait  fes  prédécefleurs ,  de  favorifer  toujours  ceux  d'un  même  parti.  Il  aima 
mieux  changer  quelquefois  de  main;  &,  lorfqu'il  s'apperçut  que  les  mi- 
nières Whigs,  qui  avoient  été  fon  premier  choix,  s'étoient  décrédicés  dans 
Tefprit  de  la  nation ,  il  fut  fort  bien  s'en  défaire  pour  en  prendre  d'autres 
parmi  les  Torys  :  &  on  a  vu ,  pendant  tout  le  cours  de  ion  règne ,  qu'il 
s'eil  fervi  tantôt  d'un  parti,  tantôt  de  l'autre,  félon  qu'il  croyoit  que  la 
néceffîté,  ou  la  convenance  de  fes  af&ires  le  demandoit.  Mais  lans  vouloir 
entrer  dans  le  détail  de  tous  les  inconvéniens  de  cette  méthode  du  roi 
Guillaume,  qu'il  mefoit  feulement  permis  d'obferver,  que  par-là  ce  prince 
fut  toujours  balotté,  pour  ainfi  dire,  entre  les  Whigs  &  les  Torys,  & 
obligé  de  changer  de  mefures  toutes  les  fois ,  que  le  parti  mécontent  i'em« 
portoit  fur  l'autre  dans  l'afFe£tion  du  peuple,  ce  qui  ne  manquoit  guère 
d'arriver  de  trois  en  trois  ans.  Et  cette  fluduation ,  ou  viciflitude  dans  le 
gouvernement,  ne  faifoit  nullement  honneur,  ni  au  roi,  ni  à  la  nation. 
Outre  qu'il  eft  certain ,  que  ce  prince  par  une  telle  méthode  donna  trop 
d'encouragement  à  ces  brigues  &  à  ces  corruptions ,  qu'on  a  tant  vu  pra« 
tiquer  parmi  les  Anglois  depuis  trente  ans,  au  grand  fcandale  des  gens 
de  bien ,  &  à  la  ruine  des  bonnes  mœurs.  Il  eft  trifte  en  vérité  de  conû- 
dérer  de  quelle  manière  les  Whigs  &  les  Torys  fe  font  conduits  à  cet 
égard ,  &  combien  peu  ils  ont  fait  fcrupule  de  fe  fervir  de  toutes  fortes 
de  moyens,  même  des  plus  injuftes,  (oit  pour  parvenir  à  la  &veur  du 
prince ,  foit  pour  s'y  maintenir.  Il  eft  trifte  de  voir ,  que  des  gens  d'efprit 
&  de  capacité,  au  lieu  de  travailler  de  concert  pour  le  bien  commun  de 
la  patrie,  ne  fongent  qu'à  s'entre*déchîrer ^  &  à  poufter  à  toute  outrance 
leur  haine ,  &  leurs  reftentimens  réciproques.  Four  peu  qu'on  faflè  réflexion 
fur  les  effets  que  ces  animofités  ont  produits  en  Angleterre  depuis  la  ré« 
volution,  on  doit,  il  me  femble,  avouer,  qu'il  auroit  été  bien  plus  glo- 
rieux pour  le  roi  Guillaume  de  s'appliquer  aux  moyens  d'unir  fes  fujetf  ^ 
que  d'augmenter  &  perpétuer  en  quelque  manière  leurs  divifions ,  en  fe 
livrant,  comme  il  a  fait,  tantôt  aux  Whigs,  tantôt  aux  Torys. 

La  reine  Anne  tint  à  peu  près  la  même  conduite  ,  par  rapport  aux 
partis,  qu'avoit  tenue  le  roi  Guillaume  ;  &  elle  en  reflentit  les  mêmes  in- 
convéniens. Au(Iî-tôt  qu'elle  fut  montée  fur  le  trône ,  fon  inclination  pa- 
rut pour  les  Torys  ,  qui  lui  avoient  été  les  plos  attachés  du  temps  du 
feu  roi,  &  elle  les  mit  dans  les  charges,  &  dans  les  emplois,  dont  on 
dépoftiidoit  par-tput  les  Whigs.  Or  ceux*ci  |  fe  voyant  ezcliis  des  avanta* 
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gei  du  gouvernement ,  eurent  recours  aux  brigues  &  aux  artifices ,  dont 
un  parti  mécontent  ne  manque  pas  de  fe  fervir  en  Angleterre.  Je  veux 
dire,  qu'ils  femerent  des  bruits  &  des  libelles  contre  les  perfonnes  &  la 
conduite  des  miniflres  ,  fans  trop  épargner  la  reine  elle-même.  Ils  tâche* 
rent  fur-tout  de  perfuader  au  peuple  ,  que  le  deflein  de  la  cour  étoit  de 
favorifer  le  prétendant ,  au  préjudice  des  droits  de  la  Maifon  de  Hanover. 
Et  cette  accufation ,  quoique  mal  fondée  ^  fat  conduite  avec  tant  d^induf* 
trie  &  d^adrefle ,  que  le  gros  de  la  nation  commença  à  y  ajouter  foi  \  de 
forte  que  Sa  Majené,  pour  calmer  les  inquiétudes  où  elle  voyoit  fes  peu- 
pies,  fe  crût  obligée  de  changer  de  miniftere.  Elle  s'y  réfolut  d'autant 
plus  facilement ,  que  mylord  Marlborough  &  mylord  Godolphin ,  deux 
perfonnes  des  plus  accréditées  auprès  d'elle ,  &  qui  jufqu'à  ce  temps  -  là 
avoient  été  du  parti  des  Torys ,  fe  rangèrent  tout  d'un  coup  de  l'autre 
côté,  &  déterminèrent  fans  doute  la  reine  à  faire  une  révolution  dans  les 
charges,  en  faveur  des  Whigs  leurs  nouveaux  affociés.  Les  Whigs  donc 
eurent  leur  revanche  fur  les  Torys,  &  furent  remis  dans  la  poflemon  des 
m^^\^i^  A.*  /»^.,»À..*.A*««««»     lA^u  ;!*,    t<>  purent  pas  s'y  maintenir  '-*"'•- 

manque  de  modération ,  â 
Torys  eurent  foin  de  repi 
ter  dans  le  parlement  &  ailleurs,  que  les  démarches  des  nouveaux  minif- 
très  tendoient  non-feulement  à  la, diminution  des  prérogatives  de  la  cou- 
ronne ,nnais  auffi  à  la  deftruâion  de  l'églife  nationale  d'Angleterre.  Et  ce 
cri  du  danger  de  l'églife  s'accrut  tellement  vtrs  le  temps  du  procès  de 
Sacheverell,  que  la  reine  en  parut  être  frappée;  &  par  les  confeils  prin« 
cipalement  de  Monfîeur  Harley,  depuis  comte  d'Oxford,  elle  fe  laiffa  in- 
duire à  faire  une  nouvelle  révolution  dans  les  charges ,  en  faveur  des  To- 
rys à  l'excludon  des  Whigs.  C'eft  ainfi  que  cette  princefTe  commit  Pad- 
miniflration  de  fes  affaires ,  tantôt  à  l'un  des  deux  partis ,  tantôt  à  l'autre  ; 
&  je  puis  ajouter ,  que  c'eft  ainfi  que  fa  tranquillité  fut  troublée ,  &  la 
gloire  de  fon  jegne  ofFufquée  ,  par  les  brigues  &  les  menées  que  chaque 
parti  à  fon  tour  fut  mettre  en  pratique,  (oit  pour  fe  maintenir  dans  les 
charges,  foit  pour  y  rentrer  après  en  avoir  été  dépoflédé. 

On  ne  doit  pas  s'imaginer  au  refle,  que  c'efl  feulement  parmi  les  Ân- 
glois ,  que  cette  manière  de  gouverner  partiale ,  dont  je  parle ,  produit  de 
tels  inconvéniens.  Je  fuis  perfuadé  qu'en  pareil  cas ,  la  même  chofe  eft 
arrivée,  &  arrivera  toujours  en  tout  autre  pays  auffî-bien  qu'en  Angle- 
terre. En  France,  par  exemple,  favorife-t-on  trop  les  Gnifes  &  leurs  créa- 
tures ,  les  autres  grands  du  royaume  en  deviennent  mécontens ,  &  excitent 
des  troubles  &  des  guerres  civiles.  Un  Stadhouder  de  Hollande  fe  décla* 
re-t-il  patron  des  fujets  de  la  république  d'une  certaine  dénomination,  à 
l'exclufion  des  autres ,  il  fe  forme  d'abord  des  feâions  d'un  Barnevelt ,  ou 
d'un  de  Witt ,  qui  font  ce  qu'elles  peuvent  pour  embarraffer  le  prince ,  & 
pour  lui  ^re  ôter  un  gouvernement ,  dont  on  croit  qu'il  abufe  en  faveur 
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de  fes  partifaos«  Âinfi  va  le  monde  ;  & ,  H  on  confuUe  Thiftoire  de  rout 
les  fiecles  &  de  toutes  les  nations ,  je  crois  qu'on  aura  de  la  peine  à  trou- 
ver un  feul  exemple  d'un  peuple  libre  ^  qui  ait  foufFert  une  grande  partia- 
lité dans  fes  conduâeurs,  fans  en  devenir  mutin  &  mécontent  ^  &  fans 
former  des  cabales ,  &  des  faâions  pour  y  remédier. 

Far  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici ,  on  peut  voir ,  que  je  regarde  le  pro- 
cédé qu'on  a  tenu  contre  les  Torys  ^  comme  une  caufe  principale  des  mé« 
contenremens ,  que  Ton  remarque  depuis  quelque  temps  parmi  les  Anglois, 
&  quelque  entêtées  que  certaines  perfonnes  puilTent  être  de  leurs  propres 
idées,  quelque  rare  qu'il  foit  de  voir  que  ceux  qui  fe  piquent  d'habileté 
dans  le  maniement  des  affaires ,  avouent  leurs  bévues  ,  il  le  trouvera ,  je 
m'aiTure,  bien  des  gens  fenfés  &  défmtérefles ,  qui  feront  de  mon  fenti- 
ment,  &  qui  jugeront,  que  les  miniftres  Whigs,  dans  la  conjonâure  d'un 
nouveau  règne ,  Sac  d'un  roi  étranger ,  qui  mal  débuté  en  faifant  connoitre , 
qu'une  partie  trés-confidérable  de  la  nation  Angloife ,  n'avoit  rien  à  efpé- 
rer  fous  le  gouvernement  de  Sa  Majeflé;  que  les  charges  &  les  emplois 
étoient  réfervés  uniquement  pour  ceux  qu'on  nommoit  Whigs  :  &  que 
les  autres,  c'eft-à-dire,  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  au  goût  du  miniftere, 
dévoient  être  regardés  comme  des  membres  pourris  de  la  fociété.  Une  telle 
conduite  ne  pouvoit  guère  manquer  de  rendre*  mécontens  ceux  qui  (e 
voyoient  ainfi  maltraités  ;  &  on  devoir ,  il  me  femble ,  aflez  connoitre  le 
génie  des  Anglois ,  &  ce  qui  s'eft  pafTé  parmi  eux ,  pour  appréhender  que 
le  malheur  du  roi  ne  fuivlt  de  prés  le  mécontentement  de  fes  fujets. 

Mais  y  outre  le  mauvais  traitement  des  Torys ,  &  la  manière  trop  partiale 
dont  on  a  difpofé  des  charges  &  des  emplois  de  l'Etat  en  faveur  de  leurs 
adverfaires,  on  doit  remarquer,  comme  une  autre  fource  de  mécontente- 
ment parmi  les  'Anglois ,  le  peu  de  foin  qu'on  a  eu  de  ménager  le  clergé 
de  l'églife  anglicane  ;  &  à  cet  égard  aum  je  crois  pouvoir  dire ,  que  les 
miniftres  Whigs  ont  plus  confuUé  leur  propre  intérêt,  que  celui  du  roi 
ou  du  royaume.  En  effets  ils  ne  pouvoient  pas  ignorer  de  quelle  impor- 
tance il  étoit,  pour  le  fervice  de  Sa  Majefté,  de  mettre  bien  dans  fes  in- 
térêts le  corps  du  clergé  en  Angleterre.  Ils  favoient  que  les  gens  d'églife 
dans  ce  pays-là^  au(fi-bien  qu'ailleurs,  ont  aflez  d'afçendant  fur  l'efprit  du 
peuple ,  pour  pouvoir  fufciter  des  embarras  ï  un  prince ,  qu'ils  ne  croyent 
pas  leur  être  hivorable.  Cependant,  loin  de  les  careffer,  ou  de  tâcher  de 
s'aflfurer  de  leur  bonne  volonté ,  il  femble  au  contraire  qu'on  ait  cherché 
de  gaieté  de  cœur  à  les  irriter  &  aliéner.  On  commença  d'abord  par  met- 
tre dans  les  charges  les  plus  confidérables  de  l'Etat  certaines  perfonnes, 
qui ,  depuis  le  fiimeux  procès  de  Sacheverell ,  font  devenues ,  Ci  je  l'ofe 
dire ,  les  objets  de  la  haine  de  tous  les  zélés  oartifans  de  Téglife  anglicane. 
On  tâcha  enfuite  de  prévenir  l'efprit  du  roi  ot  du  prince  contre  le  clergé 
anglois  en  général ,  en  le  repréfentant  comme  un  corps  compofé  de  ja- 
cobites  I  &  de  gens  qui  ne  prêchoient  au  peuple  que  la  fédition  &  la  ré- 
volte. 
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vt>1te.  On  fit  remplir  les  bénéfices  vacans  par  des  eccléfiafiîques  entière-' 
ment  dévoués  aux  miniftres,  &  on  afTeâa  même  de  méprifèr  les  autres. 
Les  non-conformiftes  au  contraire  furent  careflës  &  diftingués  ;  on  leur 
fit  efpérer  Tabolition  de  certains  aâes  de  parlement ,  qui  les  rendoient  in* 
habiles  à  poflëder  des  charges ,  ou  des  emplois  dans  le  gouvernement; 
L'univerHté  d^Oxfbrd  ,  qui  avoit  témoigné  du  zèle,  &  de  l'attachement 
pour  le  parti  de  l'églife,  fut  infultée,  6c  menacée  de  quelques  nouveaux 
réglemens  qui  la  tiendroient  en  bride.  Et  on  forma ,  à  ce  qu'on  dit ,  des 
projets  pour  faire  élever  la  jeunefTe  ailleurs.  L'évêque  de  Bangor  fut  fou- 
tenu  ,  oc  fon  fermon  approuvé.  On  aima  même  mieux  choquer  tout  le 
corps  du  clergé ,  en  prorogeant  la  convocation  d'une  manière  inufitée ,  que 
de  permettre  qu'on  contitiuât  les  procédures  que  l'on  y  avoit  commencées 
contre  ce  zélé  champignon  des  Whigs.  Enfin ,  pour  peu  qu'on  foit  capa« 
ble  d'examiner  fans  pa(fion  la  conduite  du  miniftere  par  rapport  au  clergé» 
on  ne  s'étonnera  pas  que  les  eccléfiaftiques  en  Angleterre  foient  préfente- 
menf  de  (i  mauvaife  humeur.  Et  quoique  ceux,  qui  connoiffent  bien  le 
caraâere  du  roi,  ne  croiront  point  que  Sa  Majefté  veuille  jamais  manquer 
à  la  promefle ,  qu'elle  a  faite  à  (on  avènement  à  la  couronne  ,  de  main** 
tenir  le  gouvernement  dans  l'églife,  &  dans  l'Etat  félon  qu'il  eft  établi 
par  les  loix  du  pays;  cependant  il  auroit  été  fort  à  fouhaiter,  à  mon  avis, 
pour  l'intérêt  du  roi,  que  Sa  Majefté  eût  d'abord  commis  l'adminiftration 
de  fes  affaires  à  des  perfonnes  moins  fufpeâes  au  clergé ,  que  ne  font  les 
chefs  du  parti  Whig.  Et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  difant,  que  les 
gens  d'églife  en  Angleterre  ne  feront  pas  fans  inquiétude,  pendant  qu'ils 
verront  dans  les  premiers  poftes  du  gouvernement  quelques  feigneurs,  & 
autres  qu'on  pourroit  nommer.  Ils  prendront  facilement  ombrage  des  dé- 
marchés quei  pourront  faire  de  tels  miniftres ,  &  au  moindre  bruit  qu'on 
fera  courir  d'un  deffein  d'abolir  les  aâes  contre  le  fchifme ,  &  contre  la 
conformité  occafionnelle ,  ils  ne  manqueront  pas  de  crier  que  l'églife  eft 
en  danger  ;  &  il  me  femble  qu'on  devroit  affez  favoir  par  l'expérience  du 
paffé ,  combien  ces  fortes  de  craintes,  &  d'alarmes  dans  le  clergé,  (ont  de 
conféquence  pour  le  repos  de  l'Etat. 

Par  ces  démarches  des  miniftres  Whigs ,  dont  j'ai  parlé ,  les  ennemis  du 
roi  furent  tellement  encouragés ,  que,  dès  la  féconde  année  du  règne  de 
Sa  Majefté,  les  Jacobites  jugèrent  qu'il  étoit  temps  d'entreprendre  quelque 
chofe  en  faveur  du  pf étendant.  Ils  s'attroupèrent  donc  en  Ecoffe,  fous  la 
conduite  du  comte  de  Mar;  &  quelques-uns  parurent  aufli  fous  les  armes 
en  Angleterre.  Ils  fe  flattoient  que  les  Torys  mécontens  fe  joindroient 
avec  eux ,  .&  que  le  clergé  même ,  qui  fe  croyoit  maltraité ,  tàcheroit  de 
porter  le  peuple  à  la  révolte.  Ils  fe  trompèrent,  il  eft  vrai,  à  cet  égard, 
&  le  roi  vint  facilement  à  bout  de  la  rébellion ,  par  les  foins  du  duc  d' Ar- 

Îyle,  &  autres  généraux.  Mais  Sa  Majefté  a-t-elle  bien  tiré  tout  l'avantage 
e  cette  dé&ite  des  rebelles ,  qu'un  tel  événement  devoit  naturellement  lui 
Tome  XX.  Ccc 
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avoir  procuré?  It  femble  que  non.  Et,  (î  je  De  me  trompe,  on  en  doit 
imputer  U  caufe  à  la  conduite  du  miniftere,  particulièrement  à  la  fé^rériié 
avec  laquelle  on  traita  ces  malheureux,  qui  avoient  été  faits  prifonniers 
à  Prefton  &  aiUeurs.  Je  ne  voudrois  pas  exténuer  en  rien  le  crime  des 
rebelles,  ils  méritoient  fans  doute  de  porter  la  peine  de  leur  entreprife 
folle  &  téméraire  :  mais  d^un  autre  côté ,  quand  on  confidere  combien  le 
roi  étoit  de  foi-même  porté  à  la  clémence ,  &  combien  il  étoit  à  préfumer 


fi  peu  penché  à  la  miféricorde*  S'ils  ont  cru  de  bonne  foi  que  les  empri- 
fonnemens^  les  exécutions,  ii>  les   confifcations  des  biens,  étoiem  des 
moyens  plus  efficaces  pour  ramener  les  ennemis  du  roi ,  que  n'auroit  été 
un  aâe  de  grâce ,  ou  une  amniftie  générale ,  l'événement  a  fait  voir  que 
leur  croyance  étoit  mal  fondée  ;  puifquHl  eft  certain  que  le  prétendant  a 
préfentement  plus  d'amis  en  Angleterre ,  fans  comparaifon  ,  qu'il  n'avoir 
du  temps  même  de  la  rébellion.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  font  pas  difficulté 
de  dire ,  que  les  miniftres  Whigs  dans  cette  rencontre ,  aiuffi-bien  que  daos 
plufieurs  autres ,  ont  facrifié  le  bien  du  roi ,  &  du  royaume  à  leurs  pail- 
lions, ou  \  leurs  intérêts  particuliers,  &  on  foutient  cène  accufation  par 
les  particularités  fuivantes.  En  premier  lieu,  on  dit  que  rien  n'étoît  plus 
facile  que  de  fupprimer.  la  rébellion  dans  fon  commencement ,  lorfque  le 
comte  de  Mar  n'avoir  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  montagnards,  fans 
armes  &  fans  difcipline ,  auffi-bien    que   dénués   d'argent ,   mais  que   les 
miniftres  ne  croyoient  pas  devoir  fe  priver  (i-tôt  d'un  bon  prétexte  pour 
lever  des  troupes,  &  pour  achever  la  ruine  des  Torys,  qu'ils  vouloient  faire 
regarder  »  &  traiter  comme  des  fauteurs ,  &  comme  des  complices  des  ré- 
belles. C'eft  pour  cette  raifon ,  dit-on  ,  que  l'on  tarda  tant  à  envoyer  du 
fecours  au  duc  d'Ârgyle ,  &  que  ce  feigneuf  fut  obligé  de  livrer  bataille  à 
l'ennemi  à  forces  inégales,  au  grand  péril  de  l'Etat.  En  fécond  lieu,  on 
dit  que  les  miniflres  firent  fufpendre  l'aâe  de  habcas  corpus^  comme  oa 
l'appelle ,  pour  nulle  autre  raifon  que  pour  pouvoir  mieux  s'afTurer  de  cemç 
parmi  les  Torys ,  qui  ne  les  accommodoient  pas  ;  &  en  effet,  pendant  quel- 
que temps  après  la  fufpenfion  de  cet  aâe,  on  a  vu  que  les  meffagers  du 
roi  furent  occupés  à  courir  par  le  royaume,  &  à  mener  dans  les  prifons 
plufieurs  perfonnes  de  diftinâion  ,  qui,  quoique  marquées  dans  la  lifte 
jioire  des  Whigs,  ne  laiffoient  pas  d'être  regardées  dans  leurs  provinces 
comme  de  fort  bons  patriotes  »  &   nullement  difpofés  à   troubler  la  tran* 
quillité  publique.  Et  on  ne  peut  pas  douter ,  que  les  exaâions  &  les  ava« 
nies ,  auxouelles  tant  de  gens  innocens  fe  trouvèrent  expofés  à  cette  occa« 
iîon ,  par  la  haine  ou  la  jaloufie  des  miniflres ,  n'aient  augmenté  de  hcm^ 
coup  le  mécontentement  du  peuple  Anglois.  En  troifieme  lieu,  on  prétend 
que  les  minifires  Whigs ,  en  confeillant  au  roi  de  céder  fes  droits  fur  les 
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bîeos  cohfifqués  des  rebelles,  n'ont  eu  en  vue  que  leur  propre  établilTe- 
ment ,  &  l'avantage  de  leurs  créatures.  Ils  favoient ,  dit-on ,  que  le  pro- 
venu de  ces  biens  ne  feroit  pas  d'un  grand  fecours  ,  foit  pour  payer  les 
dettes  de  la  nation ,  foit  pour  foutenir  les  frais  extraordinaires  du  gouver* 
hementy  &  ce  qui  pourroit  faire  croire,  que  leur  deflein  n'a  pas  été  de 
fiure  appliquer  les  confifcations  à  de  tels  ufages,  c'efl  que,  lorfqu'on  re- 
préfenta  à  un  certain  fecrétaire  d'Etat  que  les  biens  des  rebelles,  particu- 
lièrement en  EcofTe  »  ne  produiroient  que  très-peu  d'argent ,  n'importe ,  dic-« 
il ,  il  y  en  aura  toujours  de  quoi  mettre  quelques-uns  de  nos  amis  en  quar*- 
tiers  francs ,  aux  dépens  de  nos  ennetnis.  Il  vouloit  dire ,  qu'on  fe  pro« 
pofoit  de  faire  des  biens  confifqués  un  fonds ,  pour  payer  &  entretenir  les 
commifTaires  d'inquifîtion ,  nommés  par  le  parlement ,  &  que ,  fi  on  pou- 
voit  par-là  s'afTurer  de  quelques  fufïrages  dans  la  chambre  baffe  ,  on  fè 
mettroit  peu  en  peine  du  reite.  Si  les  miniftres  avoient  été  moins  intéref-- 
fés^  ils  auroient  fu  indiquer  une  autre  manière  de  difpofer  des  biens  con- 
fifqués, qui  étoit  plus  digne  du  roi,  &  plus  convenable  aufli,  fi  je  ne  me 
trompe,  à  fes  intérêts.  Les  femmes  &  les  enfans  des  rebelles  étoient  fans 
contredit  des  objets  de  compaffîon;  &  quoique,  félon  la  rigueur  des  loix» 
ils  n^euflent  rien  à  prétendre,  cependant  quand  on  examine  la  chofe  avec 
un  efprit  d'équité ,  on  ne  fauroit   guère  s'empêcher  de  dire ,  que  le  fort 
flb  ces  pauvres  gens  étoit  à  plaindre  )  puifqu^ls  ne  foufïroient  que  pour  la 
faute  d'autrui.  Et,  fi  on  eut  employé  une  partie  des  biens  de  leurs  pères, 
ou  de  leurs  maris,  à  les  garantir  de  la  mifere,  &  du  défefpoir  où  ils  ont 
été  réduits ,  je  crois  ^  que  la  nation  Angloife  en  général ,  l'auroit  vu  plus 
volontiers,  qu'elle  ne  voit  à  préfent  manger  &  confumer  ces  biens  par  des 
créatures  des  miniftres  >  qui  n'en  ont  pas  befoick  En  quatrième  lieu^  on 
reproche  aux  miniftres  Whigs  la  manière  peu  humaine ,  dont  on  traita  les 
reoelles  qui  avoient  été   faits  prifonnîers  à  Prefton.  Ces  pauvres  gens-là 
n'avoient  mis  bas  les  armes ,  qu'après  que  le  général ,  qui  commandoit  les 
troupes  du  roi ,  leur  eût  donné  lieu  d'efpérer  le  pardon  de  leur  crime ,  & 
ils  (e  flattoient  fans  doute  qu'on  auroit  quelque  égard  à  cette  circonftance. 
Mais  on  leur  fit  bientôt  voir  qu'ils  s'étoient  trompés.  Le  général  fut  obligé 
de  fe  rétraâer  de  fa  parole  donnée ,  &  on  procéda  contre  les  prifonnîers 
avec  beaucoup  de  rigueur.  On  les  tint   quelque  temps  à  Prefton,  où  ilr 
furent  expofés  à  toute  forte  de  mifere,  &  dMncommodités ;  enfuite  on  les 
mena  en  triomphe  à  Londres,  on   les  diftribua  dans  les  diverfes  prifons 
de  cette  grande  ville,  &.  on  les  y  laifia  manquer  de  tour.  Mylords  Der- 
xremwater  &  Kenmore  eurent  la  tête  tranchée ,  malgré  la  forte  interceflion 
qu'on  avoir  employée  en  leur  faveur ,  &  plufieurs  autres  auroient  apparem* 
ment  fubi  le  même  fort ,  fi  les  miniftres  n'a  voient  pas  été  un  peu  inti- 
midés, par  l'effet  qu'avait  produit  parmi  le  peuple  l'exécution  de  ces  deux 
feigneurs,  que  je  viens  de  nommer.  Enfin,  on  prétend  en  cinquième  lieu, 
que  l'amniftie ,  qu'on  publia  fi  tard  &  avec  tant  d'exceptions ,  doit  être 
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regardée  comme  une  preuve  convaincante  que  les  minidres  Whigs,  dam 
leurs  procédures  par  rapport  aux  rébelles ,  ont  agi  plutôt  par  paffion ,  que 

{>ar  aucun  jufte*  égard ,  foit  pour  les  intérêts  du  roi ,  foit  pour  la  tranquil* 
ité  du  royaume. 

Mais  fans  vouloir  trop  m'arrêter  à  ce  qu'on  pourroît  reprocher  aux  minis- 
tres ,  touchant  leur  conduite  par  rapport  aux  rebelles ,  j'obferverai  feule* 
ment;  que  par-là,  aufli  bien  que  par  les  autres  démarches  dont  j'ai  parlé^ 
ils  avoient  caufé  un  mécontentement  fi  grand  &  fi  général ,  qu'ils  fe  cra- 
rent  obligés  de  fonger  à  quelque  moyen  de  prévenir  les  luites^  qui  en 
pourroient  naître  à  leur  déiavantage.»  &  au  défavantage  de  ceux  de  leur 
parti.  Pour  cet  effet»  ils  mirent  fur  le  tapis  un  bill  pour  la  continuation 
du  parlement  au-delà  du  terme  qui  lui  étoit  prefcrit  par  les  loix.  Ils  jugeoienc 
que  y  fi  on  convoquoit  un  nouveau  parlement ,  pendant  eue  le  peuple  An- 
glois  étoit  mal  difpofé  pour  eux ,  les  éledlions  ne  romoeroient  pas  fur 
leurs  amis ,  &  par  conféquent  qu'ils  auroient  de  la  peine  à  fe  foutenir  ; 
c'eft  pourquoi  rien  ne  leur  paroifibit  meilleur ,  que  de  faire  enforte  que 
le  parlement ,  qui  leur  étoit  dévoué ,  fût  continué  pendant  l'efpace  de  (ept 
ans  ,  afin  qu'ils  puflent  avoir  le  temps  de  mieux  s'établir,  &  d'abattre 
leurs  adverfaires.  On  eut  beau  repréfenter  à  cette  occafion ,  que  l'aâe 
triennal,  fait  du  temps  du  roi  Guillaume,  étoit  regardé  comme  une  loi 
fondamentale ,  &  que  ce  feroit  faire  brèche  à  la  confiitution  du  gouvemlB^ 
ment,  que  de  le  cafler  ou  fufpendre,  on  eut  beau  alléguer  que  l'expérience 
du  paflë  avoir  fait  voir  combien  les  longs  parlemens  font  dangereux  aux 
libertés  de  la  nation  ,  &  combien  en  ce  cas,  il  eft  facile  à  des  miniftres 
intereffés   ou  corrompus  de  fe  faire  des  Créatures  dans  les  deux  chambres^ 

2ui  approuvent  leurs  entreprifes,  quelque  préjudiciables  qu'elles  puflènt 
tre  au  bien  de  l'Etat.  Enfin ,  on  eut  beau  dire ,  que  les  membres  de  la 
chambre- baffe  dans  Je  préfent  parlement  avoiei\r  été  choifis  par  les  provin« 
ces ,  &  par  les  villes  du  royaume ,  pour  les  repréfenter  dans  cette  affem- 
blée  pendant  trois  ans  feulement ,  &  que ,  ce  terme  étant  fini ,  ils  ne  pour- 
roient plus  être  regardés  comme  les  députés  repréfentatifs  du  peuple  d'An« 
Sleterre.  Les  minifires  ne  s'arrêtèrent  pas  à  ces  fortes  de  confidérations, 
i  comme  leurs  amis  étoient  les  plus  forts  dans  la  chambre  des  communes, 
auffi  bien  que  dans  celle  des  feigneurs ,  ils  firent  pafler  à  la  pluralité  des 
voix  l'aâe  pour  la  continuation  du  parlement,  pendant  Tefpace  de  fept  ans. 
C'étoit  fans  doute  un  grand  point  gagné  pour  eux ,  cependant  de  la 
manière  qu'ils  s'y  font  pris  jufques  ici,  il  y  a  lieu  de  croire  que  leur 
adminifiration  fera  auffi  peu  goûtée  à  la  fin  des  fept  ans ,  qu'elle  l'eft  à 
préfent,  &  que  leur  chute  même  fera  immanquable,  dés  que  la  voix  du 
peuple  Anglois  pourra  être  écoutée  dans  un  nouveau  parlement.  En  effet, 
voit-on  qu'ils  prennent  foin  de  fe  rendre  populaires  î  Ont-ils  témoigné 
p^r  leurs  aâions  depuis  deux  ans,  qu'ils  fouhaitent  de  bonne  foi  de  re- 
médier aux  défordresi  que  leur  première  conduite  avoir  caufés?  Qnt^ilt 
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marqué  de  grands  égards  pour  l'honneur  du  roi  \  Et  les  mefures  qu^ils 
ontprifespar  rapport  aux  affaires  de  dehors,  ont-elles  été  telles  que  l'intérêt^ 
&  la  gloire  de  la  nation  Britannique  pourroient  le  demander  >  On  ne  peut 
pas  le  dire  ;  &  fi  je  ne  craignois  pas  de  trop  groffir  ces  mémoires ,  il  me 
leroit  facile  de  prouver ,  que  je  ne  leur  fais  pas  tort  à  cet  égard. 

Mais  ce  n'eft  pas  aux  miniftres  Whigs  feuls,  qu'on  doit  imputer  les  mé« 
contentemens,  que  Ton  remarque  depuis  quelque  temps  parmi  les  Anglois: 
d'autres  perfonnes  y  ont  audi  contribué,  entre  lefquels  on  compte  en  pre- 
mier lieu  Mr.  de  BernftorfF,  &  Mr.  de  Ëothmer ,  deux  des  miniftres 
Allemands,  qui  pafTerent  avec  le  roi  en  Angleterre,  &  dont  les  confeils, 
à  ce  qu'on  croit  ^  ont  eu  plus  d'influence  qu'il  n'eut  été  à  fouhaiter  pour  le 
bien  des  affaires  de  Sa  Majefié.  En  effet ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence, 
comme  j'ai  déjà  remarqué ,  que  ce  fut  principalement  par  l'avis  de  ces 
deux  meilleurs,  que  le  roi  à  fon  avènement  à  la  couronne  s'eft  tant  déclaré 
en  faveur  des  Whigs  au  préjudice  des  Torys  ;  &  comme  cette  première 
démarche  eft  regardée  avec  raifon ,  comme  le  principe  &  la  fource  de 
beaucoup  de  mécontentemens ,  que  l'on  voit  préfentement  parmi  \t^  An- 
glois, on  ne  doit  pas  s'étonner  li  on  blâme  tant  ceux  qui  l'ont  confeillée. 
Il  feroit  difficile»  au  refte,  de  dire  précifément  ce  qui  a  pu  induire  monfieur 
de  BernflorfF  à  donner  au  roi  un  avis  fi  peu  conforme  à  la  bonne  poli- 
'tique;  mais  ce  que  je  crois  devoir  remarquer  \  l'égard  de  ce  miniftre, 
c'eft  qu'avant  qu'il  paiûLt  avec  le  roi  en  Angleterre,  il  n'étoit  que  fort 
médiocrement  inflruit  des  affaires  de  ce  pays-là,  ou  pour  mieux  dire,  il  n'en 
favoit  que  ce  qu'il  avoit  tiré  des  informations  trés-partiales  de  fon  beau* 
frère  Mr.  Schutz  &  de  Mr.  Robethon  ;  deforte  qu'arrivant  en  Angleterre 
plein  de  préjugés,  il  n'étoit  pas  fort  iiurprenant  qu'il  prit  le  moins  bon 
parti,  ni  qu'il  confeillât  au  roi  de  fe  fier  uniquement  aux  Whigs,  comme 
aux  feuls  Anglois,  qui  fuffent  bien  intentionnés  pour  la  maifon  de  Hano« 
ver  :  on  n'étoit  pas  furpris ,  dis-je ,  de  voir  que  Mr.  de  Bernftorff  fe  fât  d'a- 
bord conduit  de  cette  manière  ;  mais  qu'il  ait  perfifté  dans  fes  préventions 
■  après  toutes  les  occafions ,  qu'un  féjour  de  trois  ou  quatre  ans  en  Angle- 
terre, lui  a  pu  fournir  de  fe  mieux  informer,  qu'il  ait  continué  d'être  fous 
la  direâion ,  pour  ainfi  dire ,  d'un  homme  comme  Mr.  Robethon ,  &  qu'il 
ait  approuvé  les  mefures  violentes  &  précipitées  des  chefs  du  parti  Whig, 
c'efl  ce  qu'on  ne  peut  pas  fi  bien  concilier  avec  le  caraâere  d'un  miniftre 
habile  &  éclairé ,  tel  qu'on  nous  a  toujours  dépeint  Mr.  de  BernflorfF. 

Quant  à  Mr.  de  Bothmer  il  avoit  eu  de  bonnes  occafions  de  connoitre 
l'Angleterre,  avant  que  le  roi  y  pailat  :  mais  il  femble  qu'il  en  ait  peu 
profité.  Et ,  foit  qu'il  ait  manqué  de  pénétration ,  foit  qu'on  lui  ait  fait 
fentir  la  force  de  quelques  motifs  fecrets,  comme  fes  ennemis  ont  publié^ 
il  efl  certain  ,  qu'il  contribua  beaucoup ,  par  fes  confeils ,  \  faire  mettre  le 
gouvernement  de  Sa  Majeflé  fur  ce  pied  partial  dont  j'ai  parlé ,  &  par  con- 

léquent ,  on  croit  qu'il  eil  en  quelque -manière  refponfable ,  aufG  bien  que 
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Mr.  de  BeraftorfF|  de  tous  les  mëcontentemens ,  &  de  tous  les  defordrei 
qu^une  telle  démarche  devoit  naturellement  produire  parmi  les  Anglois. 

Mr.  le  baron  de  Goertz  fut  aufli  un  des  miniftres  Allemands ,  qui 
paflerent  avec  le  roi  en  Angleterre;  mais  fes  fentimens  furent  bien  dîffiéreos 
de  ceux  de  fes  deux  collègues.  Et  quoique  les  confeils  modérés  qu'il 
donna ,  n'aient  pas  été  fuivis ,  on  doit  pourtant  s'en  fouvenir  à  fon  honneur^ 
&  à  fa  gloire,  &  à  la  honte  de  ceux  qui  les  ont  fait  rejetter,  &  qui  ont 
inventé  &  débité  mille  infâmes  calomnies,  pour  décréditer  un  û  digne 
miniftres  dans  l'efprit  de  fon  maître. 

Pour  ce  qui  remarie  les  autres  perfbnncs ,  qui  accompagnèrent  le  roi  en 
Angleterre,  il  s'en  eil  trouvé  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  dont  la  conduite 
a  été  blâmée ,  &  qui  non  feulement ,  à  ce  qu'on  prétend ,  fe  font  donné 
de  grands  airs ,  qui  ne  leur  convenoient  point  ;  mais  qui  ont  àuffî  abufiS 
du  crédit  qu'ils  avoient  auprès  de  Sa  Majefté;  en  faifant  conférer  des  titres, 
&  des  emplois,  à  ceux  qui  leur  en  pay oient  de  l'argent,  &  on  ne  peut 
pas  douter/ que  la  nation  Angloife  en  général  n'ait  été  fort  fcandalifée 
d'un  tel  trafic.  Cependant,  ce  qui  à  mon  avis  peut  en  quelque  forte 
.excufer  la  conduite  des  Allemands  &  Allemandes  à  cet  égard ,  c'eft  la 
manière  baffe  &  fervile ,  dont  on  leur  a  fait  la  cour  en  Angleterre.  En 
effet,  n'efl-ce  pas  affez  pour  faire  tourner  la  tête  à  des  gens  qui  ne  &i- 
foient  qu'une  figure  afièz  mince  chez  eux  ,  de  fe  voir  tout  d'un  coup  trans- 
portés dans  un  Pays ,  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  diftingué ,  foit  pour  le  rang, 
foit  pour  la  qualité,  rampe  devant  eux,  &  où  on  s'emprefie  à  l'envi  de 
gagner  leurs  Donnes  grâces  ,  par  toute  forte  de  carefles  &  de  préfens. 
Faut-il  s'étonner,  fi  un  valet- de-chambre,  ou  même  une  perfonne  plus 
confidérable ,  s'oublie  dans  une  telle  fituation  ?  Fautril  s'étonner ,  6,  une 
petite  réfugiée  s'imagine  être  quelque  chofe  ,  lorfqu'elle  voit  journelle* 
ment  chez  elle  les  premiers  pairs  du  royaume,  qui  lui  témoignent  ks 
plus  baffes  complaifances ,  &  qui  lui  parlent  fans  ceflfe  de  fon  grand  mérite, 
&  de  la  bonne  opinion  que  le  roi  &  les  miniflres  ont  de  fon  mari  ?  Pour 
moi,  quand  je  confidere  jufques  à  quel  point  on  s'eft  proftitué  à  cet 
égard ,  je  ne  fcaurois ,  je  l'avoue  tant  blâmer  la  conduite  peu  modefte 
&  intereKTée  de  quelques  étrangers  &  étrangères,  qui  font  venus  dans  U 
fuite  du  roi;  il  me  femble,  qu'on  doit  plutôt  décefter  ces  efprits  flatteurs, 
6c  mercenaires  parmi  les  Anglois ,  qui  fe  font  fervi  fi  honteufement  de 
toutes  les  voies ,  capables  d'infpirer  aux  bonnes  gens  de  Hanover  la  vanité 
&  la  corruption.  •    .  i 

J'aurbis  pu  déduire  toutes  ces  chofes  plus  an  long;  j'auroi$  pu  ajouter 
quelques  autres  caufes  des  mécontentemens  des  Anglois;  mais  je  veux 
elperer,  que  ce  que  j'en  ai  dit  fuffira,  pour  convaincre  toute  perfoûne 
é()uitable  &  défintéreflëe,  que  ce  n'eft  pas  fans  raifon,  qu'on  fe  plaipt  en 
Angleterre  des  mefures  qui  ont  été  prifes  depuis  Tavénement  du  roi  à  la 
couronne.  Je  veux  efpérer,  que  le  roi  lui-même  fera  perfuadé   que  fes 
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tnfoiftres ,  tant  Aogtois  qu'Allemands ,  lui  ont  donné  des  confeils  qt/i 
n'étoient  pas  les  plus  convenables  à  fes  intérêts,  &  que,  pour  remédier 
aux  défordres  caufés  par  de  tels  confeils,  une  conduite  différente  de  celle 

3 «l'on  a  tenu  jufques  ici  fera  nécefTaire.  Pour  peu  que  Sa  Majefté  fe  ferve' 
e  fes  lumières,  &  de  fon  bon  difcernement ,  elle  trouvera,  je  m'afTure 
oirils  n'étoient ,  ni  pour  fa  gloii^e ,  ni  pour  la  tranquillité  de  (on  règne ,  de 
fonder  fon  gouvernement  fur  une  partie  de  fes  fujets  à  Pexclufion  des 
autres;  &  que  fes  miniftres,  en  confeillant  cette  démarche,  auffî  bien 
par  les  autres  mefures ,  dont  j'ai  parlé  dans  ces  mémoires ,  ont  facrifié  les 
intérêts  de  leu^  patrie  à  leurs  paflionsi  &  à  leur  ambition. 


GERMANIE. 

J^  A  Germanie  fut  connue  fous  cette  dénomination  avant  d'avoir  eu  des 
relations  avec  les  Romains  ;  ainH  c'eii  une  erreur  de  prétendre  trouver 
l'étymologie  de  fon  nom ,  dans  la  langue  latine.  Les  Germains  fe  glori- 
fioient  d'être  indigènes,  c'eft*à*dire ,  d^tre  fortis  du  fein  de  la  terre  qu'ils 
habitoient.  Man  ,  fils  de  Tuiflon ,  premier  né  de  cette  mère  commune,  eut 
plufieurs  enfans  qui  donnèrent  leur  nom  aux  Ingenoves,  aux  Hermiones 
&  aux  Iftenoves ,  que  les  Marfes^  les  Gambres,  les  Sueves  &  les  Van- 
dales reconnoilToient  pour  leurs  ancêtres.  Quand  on  refléchit  fur  les  in- 
clinations belliqueufes  de  ces  peuples  ,  on  a  droit  de  croire  que  le  nom 
de  Germaine  eft  compofé  du  mot  Gcr  &  de  celui  de  Man ,  qui  fignifie 
homme  de' guerre.  Il  eft  bien  difficile  de  déterminer  les  bornes  de  cette 
région ,  parce  que  l'étendue  occupée  par  les  différentes  tribus ,  dépendoit 
de  leurs  défaites  ou  de  leurs  viâoires.  La  nation  triomphante  envahiffoit 
les  poflfeflions  des  vaincus ,  &  fouvent  le  plus  foible  fe  rangeoit  fous  le 
drapeau  de  celui  qui  pouvoir  le  protéger  ou  qui  lui  paroiffoit  le  plus  re- 
doutable. Les  anciens  écrivains  font  fouvent  mention  d'un  même  peuple 
fous  difFérens  noms ,  fans  marquer  les  limites  qui  le  féparoient  de  fes  voifins. 
Comme  aucune  ville  n'avoit  un  diflriâ  certain ,  l'étendue  des  pofTeflions 
d^une  nation  étoit  aufH  mobile  que  fa  fortune.  En  général ,  on  s'eft  fervi 
6gs  mers ,  des  fleuves  &  des  montagnes ,  pour  afiiener  à  chaque  canton  des 
bornes  naturelles.  Malgré  cette  viciffîtude;,  on  eft  convenu  de  donner  le 
nom  de  Germanie  à  tout  le  pays  qui  fe  rend  des  rives  de  la  Viftule,  à 
celles  du  Rhin  d'orient  en  occident,  &  des  ext/émités  de  la  mer  Baltique , 
)ufqu'au  Danube ,  du  nord  au  midi. 

On  confond  quelquefois  les  Sarmates  avec  les  Germains  ;  parce  que 
ceux-ci  en  firent  la  conquête.  Ainfi  la  Germanie  renfermoit  la  Pruffe ,  la 
Pologne ,  une  partie  de  la  Hongrie  p  l'Allemagne  proprement  dite ,  une 
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âommager  la  patrie  de  leur  perte  qu'en  créant  des  hommes  nouveaux  pour 
la  défendre.  Le  premier  devoir  des  mères  écoit  d'allaiter  leurs  enfans  & 
l'on  eut  regardé  comme  une  marâtre  celle  qui  par  l'intérêt  de  fa  beauté 
ou  de  Tes  plaifirs  fe  fut  difpenfée  de  cette  obligation  impofée  par  la  na- 
ture. Une  vie  aâive ,  l'ignorance  des  commodités  recherchées  les  rendoic 
infatigables  &  leur  procuroit  des  enfantemens  fans  douleur.  Le  nouveau 
né  étoit  plongé  dans  un  fleuve  ou  dans  une  fontaine  d'eau  vive ,  &  en 
devenant  citoyen  du  monde,  on  lui  apprenoit  à  fupporter  les  fouf&ances 

Î[ui  font  l'appanage  de  l'humanité.  Les  champs  n'avoient  point  de  poflef- 
eurs  privilégiés..  La  terre  leur  paroilToit  le  domaine  de  tous,  &  c'étoic 
dans  l'affemblée  nationale  qu'on  aflignoit  à  chaque  famille  la  portion  qui 
fuffifoit  à  fes  befoins.  Cétoit  ainfi  qu'en  détruifant  l'intérêt  perfonnel ,  on 
prévenoit  cette  baffe  cupidité  qui  enfante  les  vices  &les  crimes  :  il  efl 
vrai  que  Tinduflrie ,  manquant  d'alimens  n'étoit  point  excitée  par  l'ejjpoir 
des  récompenfes.  La  qualité  de  bon  foldat  étoit  plus  honorée  que  l'aflem^ 
blage  de  tous  les  tdens. 

Le  gouvernemenrde  la  Germanie  n'étoit  point  uniforme.  Chaque  canton 
avoir  fa  police  particulière  ;  des  hommes  qui  vivoient  dans  une  indépendance 
réciproque  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  laiffoient  aux  dieux  le  foin  de 
punir  les  ofFenfes  particulières  &  les  délits  publics.   Les  miniflres  facrés  » 

2ui  préfîdoient  aux  délibérations  de  la  nation  affemblée,  avoient  feuls  le 
roit  exclufif  d'infliger  des  peines  aux  coupables;  quoique  la  loi  fut  fort 
indulgente  &  modérée  dans  les  châtimens ,  il  étoit  des  fautes  qu'on  pu- 
niflbit  avec  plus  de  févérité  que  des  crimes.  Les  traîtres  &  les  déferteurs 
étoient  condamnés  à  la  mort.  La  lâcheté  étoit  regardée  comme  uo,  attentat 
contre  la  patrie ,  &  celui  qui  en  avoir  laiffé  appercevoir  quelque  témoi- 
gnage ,  étoit  traîné  dans  la  fange ,  dont  la  fouillure  étoit  le  fymbole  d'un 
cœur  vil  &  flétri.  Des  châtimens  fi  féveres  femblent  contradiâoires  avec 
l'indulgence  de  la  loi  pour  l'homicide  qui  étoit  expié  par  une  fimple  amende 
de  bétail.  Cet  abus  avoit  fon  principe  dans  l'idée  qu'il  étoit  plus  glorieux 
d'être  fon  propre  vengeur  que  d'attendre  une  réparation  d'un  arbitre.  La^ 
vengqance  d'une  injure  étoit  regardée  comme  le  témoignage  d'une  ame 
fiere  &  généreufe  :  ce  préjugé  entretenoit  le  courage  national ,  &  fouvent 

Erévenoit  les  offenfes.   La  loi ,  dans  ces  fortes  de  cas,  autorifoit  les  com- 
ats  particuliers,  &  celui  qui  en  fortoit  vainqueur  étoit  réputé  innocent, 
parce   qu'on  étoit  perfuadé  que  les  dieux  favorifoient  toujours  le  parti  le 

Elus  jufte.  Cette  façon  de  juger  a  été  une  erreur  commune  à  tous  les  bar- 
ares.  Les  Germains,  fîmples  dans  leurs  mœurs,  fe  livroient  rarement  aux 
crimes  que  le  luxe  a  introduit  chez  les  peuples  policés.  Quand  on  efl  fans 
befoins ,  on  efl  fans  tentation.  Mais  quand  une  fois  ils  fonoient  des  bornes 
du  devoir ,  leurs  écarts  étoient  des  atrocités.  Les  nations  civilifées  mettent 
de  la  modération  dans  le  crime.  Tout  efl  excès  chez  le  barbare. 

Les  Germains ,  comme  le  refle  des  hommes ,  étoient  un  mélange  de 
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grandeur  &  de  (biblefle ,  de  vices  &  de  vertus.  La  frugalité  leur  étoit  m-  ~ 
nirelle.  Des  mets  communs  &  mal  aflaifonnés ,  ne  pouvoient  les  provo- 
ouer  aux  excès.  Mais  s'ils  étoient  fans  luxe  &  fans  4élicatefle  dans  leurs 
tefiins ,  ils  buvoient  avec  intempérance  ^  &  lorfqu'une  fale  ivrefle  avoft 
égaré  leur  ndfon ,  des  querelles  enfanglantées  fuccédoient  aux  plaifirs  de 
la  fète.  Ce  peuple  détaché  des  biens  étoit  poITédé  de  la  plus  bafle  cupidité 
dans  les  jeux  de  hafard.  Cette  paifîon  dégénéroit  en  fureur ,  &  pour  Taf- 
fouvir  ils  vendoient  leur  bétail ,  leurs  femities  &  leurs  enfans.  Quand  ils 
avoient  tout  perdu ,  ils  jouoient  jufqu^  leur  liberté.  Un  feul  coup  de  dé 
faifoit  pafler  les  hommes  jaloux  de  leur  indépendance ,  dans  la  plus  humi« 
liante  dégradation. 

Quelques  tribus  avoient  des  rois  qu'elles  proclamoient  en  l'élevant  fur  un 
bouclier  au  milieu  de  l'affemblée.  &ette  dignité  n'étoit  point  hér^taire, 
&  même  dans  quelques  cantons  elle  étoit  amovible.  Ce  titre  étoit  la  ré- 
compenfe  de  la  fagelTe  ;  de  la  capacité  &  de  la  valeur.   Dans  les  républi* 

2ues^  on  créoit  un  chef,  mais  ce  n'étoit  que  dans  ktt  temps  de  guerre, 
c  alors  fon  pouvoir  étoit  illimité.  Dés  que  le  calme  étoit  rétabli ,  il  nV 
voit  plus  de  prérogatives  &  rentroit  dans  la  cla^e  de  fimple  citoyen.  Le 
devoir  des  rois  étoit  de  veiller  à  la  police  intérieure ,  &  de  juger  les  dif- 
férens  qui  s'élevoient  dans  la  cité ,  de  conférer  le  droit  de  citoyen  aux  en- 
fans  qui ,  depuis  cette  aggrégation ,  n'appartenoieiit  plus  à  leur  famille ,  mais 
devenoient  les  en&ns  de  l'Etat.  Ces  rois,  plus  refpeâés  par  leurs  mours 
ue  par  leur  pouvoir ,  ne  «paroifloient  jamais  en  public ,  fans  être  parés 
e  leur  lance  &  de  leur  bouclier.  Cet  attachement  pour  leurs  armes  étoit 
fi  vif  qu'ils  ne  les  auittoient  point ,  même  pendant  leur  fommeil ,  &  il  eft 
vraifemblablè  que  c'eft  par  leurs  exemples  que  plufieurs  nations  modernes 
perpétuent  la  coutume  extravagante  de  marcher  toujours  armés  au  milieu 
de  leurs  concitoyens  pacifiques.  Les  attributs  militaires  étoient  le  plus  grand 
ornement  de  ce  peuple  guerrier,  même  dans  les  aflemblées  nationales, 
dans  les  facrifices  &  dans  les  autres  cérémonies  religieufes.  Les  intérêts 
publics  étoient  difcutés  en  préfence  de  tout  le  peuple  aflemblé.  Tous  ci- 
toyens convoqués  donnoient  leurs  fuf&ages  fur  la  paix  ou  la  guerre ,  fur  le 
choix  des  magiflrats ,  fur  les  peines  &  les  châtimens  qu'on  devoir  infliger 
aux  criminels  &  aux  perturbateurs  de  la  tranquillité  publique.  Les  magif- 
trats  étoient  plus  intègres  qu'éclairés  ;  mais  comme  la  chicane  n'avoit  point 
encore  indiqué  de  routes  obliques,  la  droiture  du  cœur  étoit  plus  nécef- 
faire  que  les  lumières  de  l'efprit.  On  ne  connoiffoit  de  bon  &  d'honnête 
que  ce  qui  avoit  été  pratiqué  dans  tous  les  temps  par  la  nation  ;  &  par 
une  fuite  de  ce  préjugé,  la  police  n'étoît  fufceptible,  ni  de  réforme,  ni 
de  relâchement.  C'étoit  en  frappant  le  bouclier  de  fa  lance  que  chacun 
donnoit  fon  fufFrage.  La  voix  de  l'homme  conftitué  en  dignité  n'avoit 
pas  plus  de  poids  que  celle  du  citoyen  le  plus  obfcur.  Les  funérailles  n'of- 
froient  point  cette  pompe  dont  la  vanité  des  vivans  mafque  fon  infen(i- 
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bilitë  pour  les  morts  ;  les  convois  reflembloient  à  une  marche  militaire 
Les  armes  &  le  cheval  du  mort  qu^on  encerroit  avec  lui  en  faifoient  tout 
Tornement.  Cécoit  avec  un  fimple  gazon  qu'on  couvroic  la  tombe  du  héros« 
La  toile ,  le  n^rbre  Se  l'airain  «'écoient  point  employés  à  perpétuer  la  mé^ 
moire  dçs  morts.  Le  fouvenir  de  leurs  aâions  étoit  un  monument  qu'on 
élevoit  dans  les  cœurs.  Tandis  que  les  femmes  &  les  filles  manifeftoienc 
le  fade  de  la  douleur ,  il  s'élevoit  des  poètes  &  des  orateurs  qui  célébroienc 
les  vertus  &  les  feivices  du  mort  pour  inviter  les  vivans  à  lui  reflèmblen 
Les  arts  de  luxe  &  d'agrément  n'éclofent  que  dans  le  fein  de  l'abon* 
dance.   Les  Germains  bornant  leurs  défirs  dans  la  pofTeflîon  des  chofes  de 

fremiere  néceffité  ne  s'occupèrent  que  des  moyens  d'exifler  &  de  prévenir 
opprelHoo.  Ils  fabriquoient  des  armes  pour  la  guerre  &  pour  la  chaîSe , 
ils  torgeoient  des  chaînes  pour  les  vaincus ,  &  des  inflrumens  pour  le  la^ 
bourage.  Le  culte  qu'ils  rendoient  aux  aftres  auroit  dû  favorifer  leurs  pro« 
grès  dans  l'aftronomie.  La  fédu£Uon  de  leurs  yeux  leur  fit  croire  que  le 
ciel,  dont  ils  craîgnoient  la  chute,  étôit  une  voûte  où  les  étoiles  etoient 
attachées  pour  éclairer  le  monde.  Ils  n'avoient  aucune  idée  de  leur  gran* 
deuf,  ni  de  leur  diftance,  ni  de  leurs  mouvemens  périodiques.  La  terre 
qu'ils  adoroient  comme  la  mère  commune  des  hommes ,  ne  leur  étoit 
connue  que  par  fa  fuperficie. 

Ils  ne  pénétrèrent  jamiis  dans  Tes  entrailles  pou^  en  contempler  les  va~ 
riétés.  Quoiqu'audaçieux  navigateurs ,  ils  ne  s'expofoient  point  au  caprice 
des  mers  pour  fe  procurer  les  produélions  des  autres  climats,  à  moins  qu'ils 
n'y  fuflent  follicités  par  des  befoins  urgens.  Ils  avoient  des  manufactures 
de  toile  &  d'étoffes  erodîeres  dont  ils  faifoient  des  vétemens  fans  élégance  , 
&  moins  propres  à  former  leur  parure ,  qu'à  les  garantir  des  rigueurs  du 
froid  &  de  l'incommodité  de  la  grêle  &  de  la  pluie.  Les  femmes,  pour 
vêtement,  n'avoient  qu'une  chemife  de  lin  qui  laiffoit  leur  gorge,  leurs 
bras,  &  leurs  mains  à  découvert.  L'ufage  de  l'or,  de  l'argent  &  du  cui« 
vre  monnoyés ,  leur  fut  abfolument  inconnu.  L'éclat  des  vafes  d'or  &  d'ar^ 

fent,  dont  les  Romains  leur  firent  un  funefle  don,  porta  la  corruption 
ans  leur  cœur.  Leur  commerce,  qui  étoit  tout  intérieur,  fe  fàifoit  par 
échange ,  ils  avoient  une  averfion  invincible  pour  les  maifons  qu'ils  regar- 
doient  comme  des  tombeaux  ou  des  prifons  ;  ils  ne  pouvoient  comprendre 
comment  des  hommes  libres  pouvoient  fe  réfoudre  à  vivre  fous  des  toits 
qui  fembloient  n'être  defiinés  qu'à  renfermer  des  efclaves.  Ils  préfëroient 
aux  édifices  les  plus  pompeux,  la  demeure  d'un  bois  ou.  le  voifinage  d'une 
fontaine.  La  plupart  habitoient  dans  des  antres  confondus^  avec  leur  bétail. 
Les  palais  de  leurs  rois  n'étoient  que  de  viles  cabanes.  Ainfi  l'architeâure 
ne  fut  pas  même ,  dans  fon  enfance ,  parmi  ces  habitans  des  forêts.  La 
pudeur ,  qui  eft  raffaifohnement  du  plaifir ,  fut  un  fentiment  ignoré.  Infen- 
fibles  aux  intempéries  des  faifons ,  la  nudité  rebutante  les  familiarifoit  avec 
tous  les  objets  qui  irritent  les  défirs  à  mefure  qu'ils  font  plus  cachés, 
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Leurs  voliiptës  n'étoient  que  les  befoins  de  la  nature  groffiere  &  non  ce 
fenciment  délicat  qui  produit  une  délicieufe  ivrefle. 

Les  premières  guerres  qui  firent  conooltre  les  Germains ,  ne  furent  que 
des  invafions  paflageres  fur  les  terres  de  leurs  voifins.  D  arrivoit  quelque- 
fois qu^une  tribu  preooit  les  armes  pour  exterminer  un  autre  tribu  ;  mais 
c'étoir  un  fbu  éteint  aufli-tôt  qu'allumé.  Ces  républiques  quelquefois  divi- 
fées  fe  raogeoient  fous  le  même  drapeau ,  lorfque  la  liberté  puolique  étoit 
menacée  :  ainfi  la  confiitution  de  ces  républiques  écoic  tédérative.  Ce 
peuple  guerrier  fe  précipitoit  dans  les  dangers  avec  cette  fërocité  ftujâde 
qui  femble  avoir  fa  fource  dans  l'ignorance  du  péril.  La  poéfie  fou  vent 
profanée  par  la  licence  de  la  fatyre ,  ne  déployoit  fes  richefles  que  pour 
élever  des  moniimens  à  ThéroiTme ,  ou  pour  folliciter ,  dans  des  cantiques 
facrés ,  les  faveurs  du  Dieu  des  batailles.  La  Germanie ,  ainfi  que  toutes 
les  contrées  de  la  terre  ,  eut  des  poètes  avant  d'avoir  eu  des  orateurs,  parce 
que  l'imagination  eft  auffi  prompte  à  s'allumer  que  le  jugement  efl  leot 
à  fe  former.  Mars  &  Mercure  étoiènt  l'objet  de  leurs  Jhymnes.  Ils  mar« 
choient  à  Tennemi  en  chantant  les  louanges  des  guerriers  morts  pour  le 
fervlce  de  la  patrie  ;  c'étoit  en  célébrant  les  vertus  des  héros  qu'ils  allu- 
moient  le  courage  de  la  milice.  Cette  mufique ,  dont  les  paroles  étoient 
auffi  rudes  que  les  airs,  paroilToit  approcher  le  plus  de  la  perfeâion,  à 
mefure  qu'elle  imitoit  le  cri  de  certains  oifeaux.  lîPlus  les  voix  étoient  dif» 
cordantes ,  plus  elles  étoient  propres  à  frapper  de  terreur  l'ennemi.  C'étoic 
un  bruit  effrayant  plutôt  qu'une  harmonie  qui ,  fans  flatter  l'oreille ,  étour* 
diffoit  le  foldat  fur  le  danger.  Les  Germains ,  quoique  toujours  armés  pour 
attaquer  ou  pour  fe  défendre ,  fembloient  renaître  de  leurs  cendres,  leur 
terre  enfàntoit  fans  ceffe  des  -  combattans.  La  fécondité  des  femmes  répa- 
roit  les  pertes  de  la  guerre.  C'eft  ce  qui  a  fait  appeller  ce  pays  officina 
hominum.  Quoique  infatigables  ils  n'avoient  qu'un  excès  de  courage  qui 
s'éteignoit  après  un  premier  effort.  Un  travail  long  &  opiniâtre  âtiguoit 
leur  patience  ;  endurcis  contre  le  froid ,  ils  fe  laiffoient  abattre  par  la 
chaleur.  Leur  taille  gigantefque ,  leur  regard  ferouche  en  impofoit  à  l'en- 
nemi ,  &  il  falloit  fe  familiarifer  avec  eux  pour  s'accoutumer  à  les  contenu 
pler  fans  étonnement  &  fans  crainte. 

L'infanterie  fans  épée  n'avoit  pour  armes ,  que  la  lance  &  le  javelot 
avec  un  bouclier  fait  d'un  bois  fort  léger.  Elle  combattbit  confondue  avec 
la  cavalerie  dont  elle  égaloit  la  viteffe.  Chaque  tribu  ou  chaque  cité  four«» 
nifToit  cent  jeunes  gens  d'élite  dont  on  comjpofoit  l'armée  de  la  nation.  Les 
chevaux,  fans  avoir  une  forme  élégante,  étoient  extrêmement  vigoureux , 
&  fembloient  ne  relpirer  que  la  guerre.  Le  bruit  des  armes ,  loin  de  les 
épouvanter ,  leur  inlpiroit  une  ardeur  nouvelle.  Chaque  corps  fe  ràngeoit 
fous  l'étendard  de  fon  pays ,  fiir  lequel  étoit  peint  un  animal  farouche  ou 
quelques  oifeaux  carnafliers.  Les  armées  n'étoient  point  compofées  du  re- 
but de  la  nation ,  comme  chez  pluiieurs  peuples  modernes  où ,  parmi  cent 
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mille  combattais ,  on  n'en  compte  pas  un  cent  qui  aient  droit  de  propriété. 
Le  titre  de  foldat  ëtoit  la  plus  noble  décoration  du  citoyen  ^  &  pour  être 
enrôlé  dans  la  milice,  il  falloit  être  éprouvé  par  le  courage  ou  par  quel-* 
que  aâion  d'éclat.  Les  femmes  &  les  enfans  fuivoient  leurs  pères  ôc  leurs 
époux  fous  la  tente  &  dans  le  camp.  Ce  fpeâacle  ,  loiq  d'amollir  leur 
courage,  leur  infpiroit  l'audace  de  tout  ofer,  pour  fouflraire  à  la  mort  ou 
à  l'efclavage  les  objets  de  leur  tendrefTe  &  les  fruits  de  leurs  amours.  Le 
général,  pour  donner  l'exemple  de  l'intrépidité ,  combattoit  toujours  dans  les 
premiers  rangs,  &  s'il  venoit  à  périr,  le  foldat  regardoit  comme  un  op- 
probre le  privilège  de  lui  furvivre.  La  fuite  navoit  rien  de  déshonorant, 
pourvu  qu'on  revint  à  la  charge  avec  un  nouvel  acharnement;  mais  la 
perte  du  bouclier  étoit  punie  par  ^  flétriffure  &  la  dégradation.  Celui  à 
qui  ce  malheur  pouvoit  être  reproché,  étoit  frappé  des  anathémes  de  la 
religion.  Alors  rebuté  des  Dieux  &  des  hommes ,  il  étoit  exclu  des  facri- 
fices  &  de  la  fociété  civile.  La  vie  lui  devenoît  un  fardeau  dont  il  fe  dé- 
barralToit  en  s'étranglant  lui-même  :  toutes  les  fois  qu'on  fe  préparoit  à  une 
guerre  nouvelle ,  on  faifoit  courir  une  flèche  dans  les  différens  cantons , 
&  ce  fignal  avertifToit  de  prendre  les  armes. 

Quoique  la  religion  des  Germains  ne  fut  qu'une  idolâtrie  grofliere,  elle 
étoit  dégagée  de  ces  abominations  où  fe  livrèrent  les  peuples  les  plus  éclai« 
rés.  Ils  admettoient  l'immortalité  de  l'ame,  dogme  qui  eft  le  plus  ferme 
rempart  des  fociétés  contre  la  licence.  Mais  cette  vérité  fi  noble  Se  fi  utile 
étoit  défigurée  par  des  accefToires  ,  qui  montroient  qu'elle  leur  avoit  été 
plutôt  in^iréé  par  le  défir  naturel  de  toujours  exifler ,  aue  par  le  réfultac 
du  raifonnement.  Ils  fàifoient  confifter  la  félicité  éternelle  dans  le  plaifir 
groflier  des  fens.  Leur  efpoir  le  plus  doux ,  étoit  de  s'enyvrer  de  bière 
dans  le  féjour  de  l'immortalité ,  &  de  s'y  défaltérer  dans  les  crânes  larges 
&  profonds  de  leurs  ennemis.  Le  foleil ,  la,  lune  ,  &  les  étoiles ,  furent 
l'objet  de  leur  culte  primitif,  mais  lorfque  des  raifons  de  politique  ou  de 
commerce  les  eurent  liés  avec  les  Romains  &  les  Gaulois ,  ils  en  adopte- 
ront les  divinités  &  les  rites  facrés.  Convaincus  de  la  grandeur  de  l'Être 
fupréme ,  ils  auroient  cru  l'avilir  en  le  repréfentant  fous  des  figures.  Ils 
ne  lui  confacroient  point  de  temples ,  &  ils  regardoient  l'univers  entier 
comme  le  fanâuaire  où  il  vouloir  être  adoré.  C'étoit  dans  les  bois  facrés 
qu'ils  célébroient  leurs  myfteres  ,  &  chaque  Dieu  avoit  fon  bocage  par* 
ticulier;  plus  ces  retraites  étoient  épaiffes  &  filentieufes,  plus  elles  paroif- 
foient  propres  à  infpirer  cette  falntaire  terreur  qui  réprime  le  vice  des  pen* 
chans.  C'étoit-là ,  qu'ils  dépofoient  les  dépouilles  &  les  crânes  de  leurs  en« 
némis ,  dont  ils  faifoient  des  offrandes  au  Dieu  de  la  guerre.  Le  facerdoce 
ne  compofoit  point  un  ordre  particulier  dans  l'Etat.  Chaque  chef  de  fa« 
mille  étoit  prêtre  &  facrificateur.  Les  rois  dans  leur  cité  tenoient  le  fceptre 
&  Tencenfoir.  Les  femmes  étoient  également  admifes  au  miniftere  facré. 
Les  prêtrelTes  des  Cimbres ,  dés  qu'elles  appercevoient  un  ennemi ,  s'élan* 
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çoient  fur  lui ,  &  PexterminoieDC  à  coup  de  hache  ;  enfuite  elles  obfer- 
voient  Tes  entrailles  palpitantes  pour  prédire  des  profpérités  ou  des  revers; 
elles  riroient  encore  leurs  préfages  du  chant  &  du  vol  des  oifeatix  ^  du  pas 
&  du  hennilTement  du  cheval ,  &  elles  avoient  foin  d'en  élever  dans  leurs 
bocages  facrés.  Les  baguettes  divinatoires  étoient  d'un  grand  ufage  pour 
lire  dans  Tavenir. 

Le  facerdoce  donnoit  la  plus  grande  autorité  à  ceux  qui  en  étoient  re« 
vêtus ,  ils  avoient  le  privilège  de  battre  &  de  charger  de  chaînes  ceux  qui 
ne  leur  étoient  pas  agréables.  L'innocent  »  ainfi  que  le  coupable ,  étoit  en- 
veloppé dans  ces  châcimens  arbitraires.  Les  prêtres,  pour  autorifer  leur 
arrêt ,  n'avoient  qu'à  dire  que  les  Dieux  l'exigeoient  ainfi.  Quoique  les 
Germains  n'euffent  point  de  fimulacres  de  la  divinité  ,  ils  en  portoient 
les  fymboles  dans  les  procédions  ;  c'étoit  ainfi  que  chez  les  Scythes  l'épée 
reprefentoit  le  Dieu  de  la  guerre;  c'étoit  ainfi  que  les  Hébreux  condui* 
foient  quelquefois  dans  le  camp  l'arche  d'alliance.  Comme  le  culte  dépen- 
doit  de  chaque  père  de  famille^  il  ne  pouvoit  être  uniforme.  Les  Sunnoos, 
tribu  des  Sueves ,  s'affembloient  dans  des  forêts  ténébreufes  où  l'on  immo- 
loit  des  viâimes  humaines.  Ces  lieux  fecrets  infpiroient  tant  de  vénéra* 
tion ,  que  c'eût  été  une  efpece  de  facrilege ,  que  de  fixer  les  regards  fiir 
eux.  Celui  qui  vouloir  participer  au  mérite  du  facrifice ,  n'entroit  que  lié 
dans  la  forêt.  Cette  attitude  humiliante ,  étoit  un  aveu  de  fa  foiblefie  devant 
le  Dieu  qu'il  venoit  adorer.  Si  quelqu'un  des  initiés  faifoit  une  chute  ,  il 
ne  pouvoit  fe  relever  fans  être  traité  de  profanateur ,  &  s'il  ne  fe  retiroit 
en  rampant  f  il  étoit  puni  de  la  peine  infligée  aux  facrileges.  Un  autre 
tribu  connue  fous  le  nom  de  Naarvale,  exigeoit  que  fes  prêtres  (ullent  vé« 
tus  d'un  habit  de  femme  ;  de  tous  les  arbres ,  le  chêne  etoit  le  plus  ref- 
peâé ,  &  l'on  n'ofiroit  point  de  facrifices  ^  fans  avoir  couvert  l'autel  des 
feuilles  &  des  branches  de  cet  arbre.  Us  avoient  la  coutume  barbare  de 
faire  combattre  un  prifonnier  de  guerre  avec  un  de  leurs  braves ,  &  celui 
qui  fortoit  vainqueur  du  combat  ,  fourniflbit  à  fa  nation  le  préfage  d'une 
prochaine  viâoire.  Dans  toutes  les  aflemblées  de  religion ,  il  fàlloii:  être 
armé  pour  avoir  le  privilège  d'y  être  admis.  Les  Germains,  avoient  un  fi 
grand  refpeâ  pour  leurs  femmes,  qu'ils  croyoient  appercevoir  en  elles  quel- 
que choie  de  divin.  C'eft  pourquoi  ils  leur  confioient  le  foin  de  leurs  a& 
faires  domefiiques ,  &  quelquerois  Tadminifiration  publique.  Il  n'eft  donc 
pas  étonnant  qu'ils  les  admifient  au  minifiere  facré. 

Les  Germains,  ainfi  que  les  Sueves  &  les  Danois,  avoient  la  fuperfUtion 
de  conferver  dans  leurs  maifons  de  petites  figures  environ  d'un  pied  de 
hauteur ,  qui  reprëfentoient  quelques  magiciens  enchaînant  la  fortune ,  & 
réglant  les  événemens.  C'eft  de- là  qu'a  pris  naifiance  la  fuperfiition  tott-> 
jours  fubfifiante ,  de  cueillir  fous  un  gibet  une  certaine  plante  qui  reffem- 
ble  à  de  la  mandragore ,  &  qu'on  afiure  être  formée  de  l'urine  d'un  pendu. 
Ceux  qui  alloient  l'arracher  ,   ufoient  d'une  grande  précaution  ;  car  on 
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éfoit  perfuadé  qu'avant  de  quitter  la  terre ,  elle  poullbit  un  fi  grand  cri , 
que  celui  qui  rarrachoit ,  tomboit  mort  à  ce  bruit.  Enfuite  on  attachoit 
cette  plante  à  la  queue  d'un  chien  noir.  On  attribuoit  à  cette  racine ,  bien 
des  propriétés.  Elles  procuroient,  dit-6n,  des  accouchemens  fans  douleur, 
elles  rendoient  fécondes  les  femmes  ftériles.  Elles  donnoient  la  fanté  & 
les  biens.  Et  le  plaideur  qui  en  portoit  fur  lui,  fe  rendoit  les  juges  favo- 
rables. Elles  réveloient  encore  à  certains  poflefleurs  privilégiés  tous  les  fe- 
crets  de  l'avenir ,  &  par  un  fimple  mouvement ,  elles  leur  prefcrivoient  des 
xegles  de  conduite.  De  fi  (âges  conduâeurs  s'achetoient  fort  cher.  Des 
charlatans  facrés  en  fàifoient  un  commerce  (candaleux ,  &  comme  rien 
n'eft  mieux  payé  que  les  artifans  de  l'erreur ,  on  voyoit  des  imbécilles 
épuifer  leur  fortune ,  pour  fe  procurer  ces  dieux  lares  ou  domeftiques.  Les 
dévots  ne  fe  bornoient  point  à  les  prier.  Ils  les  tenoient  enfermés  dans 
une  caflette  de  prix  ,  oii  ils  repofoient  mollement  fur  de  la  laine  ou  de 
la  foie.  On  les  purifîoit  tous  les  (amedis  dans  un  bain  de  lait  ou  de  vin. 
Ils  étoient  fervis  à  table  comme  des  hôtes  diftingkés ,  &  lorfqu'on  fe  dif- 

Ï^enfoit  de  ce  devoir ,  ils  pouflbient  des  cris  conmie  des  enfiins  preflës  par 
e  befoin  :  c'étoit  à  les  parer  que  les  dévots  fiiifoient  éclater  leur  magni- 
ficence. Et  toutes  les  nouvelles  lunes ,  on  les  changeoit  d'habits.  Quand  le 
chriilianifme  fe  fut  élevé  fur  les  débris  de  l'idolâtrie ,  un  refle  de  c^s  fu- 
perfiitions  infeâa  les  champs  de  l'évangile  ,  &  malgré  les  foudres  de  l'é- 
glife  9  on  en  voit  encore  des  traces  chez  les  hommes  ignorans  &  groffiers. 
Les  Germains  dans  les  folemnités  donnoient  des  feflins»  où  l'on  fervoit 
les  mets  les  plus  rares.  Après  avoir  partagé  les  viandes,  dont  on  laiflbit 
aux  Dieux  la  portion  la  plus  délicate ,  on  s'enyvroit  en  leur  honneur.  On 
découvre  encore  chaque  jour  dans  les  tombeaux ,  les  vafes ,  les  couteaux , 
&  les  ufienfiles  dont  on  fe  fervoit  dans  ces  orgies.  On  conjedurè  que  ce 
fut  des  Leâifternes ,  des  Grecs ,  &  des  Romains  qu'ils  empruntèrent ,  ce 
feflin  religieux  qui  étoit  en  ufage  chez  les  Scythes.  De  toutes  les  fuperflitions 
la  divination  éroit  la  plus  accréditée  :  c'étoient  les  femmes  fur- tout,  qui  avoient 
la  réputation  d'exceller  dans  les  fortileges  &  les  maléfices.  Le  refpeâ  qu'elles 
avoient  infpiré  pendant  leur  vie ,  les  fuivoit  jufques  dans  leur  tombeau ,  & 
plufieurs  partagèrent,  après  leur  mort,  les  honneurs  qu'on  rendoit  aux  Dieux. 
Voici  quelles  étoient  les  principales  divinités  des  Germains. 

Tuifion  fut  le  premier  objet  du  culte  religieux  ;  il  paffa  pour  èttt  le  fils 
de  la  terre ,  fans  doute  parce  qu'il  fut  un  aventurier  dont  on  ignoroit  l'o- 
rigine. On  lui 'IHfFibuoit  l'invention  de  l'écriture  &  de  Talphabet ,  avant 
que  Cadmus  en  eut  fait  préfent  à  la  Grèce.  Il  polit  les  mœurs  des  Ger- 
mains ,  il  infiitua  des  loix  &  des  rites  facrés.  La  reconnoiflance  publique 
le  plaça  au  rang  des  Dieux;  Mannus  fon  fils ,  dont  tous  les  peuples  Ger- 
mams  prétendent  être  defcendus,  fut  fon  fucceffeur  au  trône,  &  partagea 
les  honneurs  de<fon  apothéofe.  Dans  les  folemnités ,  on  chantoit  des  hym- 
nes en  vtrs^  où  leurs  bienfaits  étoient  célébrés.  Lorfque  par  leurs  relations 
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avec  ïes  étrangers  ^  les  Germains  introduifirent  des  nouveautés  dans  leur 
culte  ,  ils  eurent  des  ftatues  &  des  fymboles  bizarres.  La  figure  appellée 
Chrodo ,  repréfentoit  un  vieillard  couvert  d'une  robe ,  qui  ne  laifToit  apper- 
cevoir  que  Tes  pieds  :  il  avoit  la  tête  nue,  &  dans  fa  main  gauche ,  il  ter 
noit  une  roue ,  &  dans  la  droite  une  corbeille  de  fleurs  &  de  fruits ,  il 
avoit  la  tête  nue ,  &  étoit  appuyé  fur  un  grand  poifTon.  On  comptoit  e.n- 
core  fept  autres  divinités.  Proavo  étoit  un  Dieu  qui  préfidoit  à  la  jufUce, 
dans  les  marchés  publics.  Il  tenoic  dans  une  main  une  pique ,  &  dans 
Tautre  un  écu  dVmes.  Porevith  veilloit  fur  les  dépouilles  enlevées  à  Ten* 
nemi.  Cette  idole  avoit  cinq  têtes  fur  les  épaules ,  &  une  fixieme  fur  la 
poitrine.    Le   piéd'eftal  de  (a  flatiie  étoit  orné  de  piques,  de  lances,  de 

Svelots  &  de  poignards.  Suantovith,  que  quelques-uns  confondent  avec 
ars  f  étoit  vêtu  d'une  cuiraflfe ,  &  avoit  quatre  têtes.  Rodigafl  armé  d^une 
pique  avoit  un  aigle  fur  la  tête ,  &  une  tête  de  bœuf  fur  la  poitrine.  La 
déeffe  Siva  étoit  repréfentée  dans  une  parfaite  nudité.  Ses  cheveux  flottans 
lui  defcendoient  jufqu'aux  genoux.  ËUe  préfidoit  à  la  fanté ,  &  quelques- 
uns  reconnoiflent  à  les  traits  la  mère  de  l'Amour.  Enfin  la  déefle  fXyzs 
qu'on  repréfentoit  couverte  d'un  manteau ,  &  tenant  un  lion  dans  fa  main 
gauche ,  &  une  torche  allumée  dans  la  droite. 

Chaque  canton  de  la  Germanie  eut  fes  héros  qui  reçurent  les  honneurs 
de  Tapochéofe.  A  l'exemple  des  autres  nations ,  elle  eut  fon  hercule  :  on 
raconte  que  ce  fut  un  roi  des  Boïens ,  qui ,  pendant  fa  vie  triomphante 
fut  la  terreur  de  fes  voifins ,  &  les  délices  de  fes  fujets.  Il  avoit  pris  le 
lion  pour  fon  fymbole ,  &  après  fa  mort  il  (ut  adoré  comme  le  Dieu  de 
la  guerre  ;  on  n'alloit  jamais  à  l'ennemi  fans  l'invoquer ,  &  fans  célébrer 
fes  louanges.  Chaque  canton  eut  fes  héros ,  &  un  objet  particulier  de  fon 
culte.  Irminful  fut  le  Dieu  des  Saxons.  Radagaife  celui  des  Hernies.  Barin 
roi  des  Francs  ,  reçut  aufli  les  honneurs  divins.  Chaque  ville  avoit  fes 
Dieux  proteâeurs.  Lunebourg  adoroit  la  lune ,  Jupiter  Ammon  avoit  fes 
autels  dans  Hambourg.  Mafpurg  étoit  la  ville  de  Mars.  Chaque  contrée, 
ainfi  que  chaque  ville,  avoit  la  divinité  tutélaire  :  mais  malgré  cette  diverfité 
de  culte,  tous  les  peuples  fe  réuniflbient  pour  adorer  Belbuch  &  Zéome- 
buch  ,  dont  l'un  blanc  étoit  le  génie  bienfaifant ,  &  l'autre  noir  étoit  ref- 
peâé  comme  l'auteur  des  maux,  qu'il  pouvoit  caufer  ou  prévenir.  Il  eft 
une  obfervation  digne  de&  philofophes.  C'eft  que  plus  l'on  s'approche  du 
Pôle  ,  plus  l'on  trouve  les  anciens  préjugés  dominer  fur  les  efprits.  Dans 
ces  temps  où  l'on  vante  les  progrès  de  la  raifon ,  on  voit  les  habitans  de 
la  Norwege  fe  glorifier  de  l'empire  qu'ils  exercent  fur  les  vents ,  &  qui  en 
font  un  commerce  fcandaleux  avec  des  étrangers  plus  imbécilles  qu'eux. 
C'eft  encore  la  patrie  des  fortileges  &  des  enchantemens.  Certains  peuples 
de  Sibérie  admettent  des  génies  malfaifans ,  d'où  dépend  le  fuccès  de  leur 
chaflTe  &  de  leur  pêche  ,  &  il  n'y  a  point  dans  ces  affreux  climats  de 
fource  plus  abondante,  que  celles  que  la  crédulité  ouvre  à  ces  impofteurs, 

qui 
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qui  font  un  trafic  des  remèdes  contre  les  maladies ,  &  des  moyens  pour 
entretenir  la  fanté.  Les  Tartares  peu  fufceptibles  de  réforme ,  n'ont  fait  que 
changer  le  nom  des  anciennes  erreurs  ;  &  tout  ce  qui  infeâa  la  raifbn  des 
anciens  Germains ,  fe  préfente  aujourd'hui  fous  up  afpeâ:  nouveau. 

Je  ne  toucherai  que  fuperficiellement  Thifloire  militaire  des  Germains* 
Après  avoir  mis  leur  gloire  à  s'exterminer  eux-mêmes ,  ils  tournèrent  leurg 
armes  contre  l'étranger.  Leurs  premières  expéditions  furent  dans .  les  Gau- 
les ,  où  ils  fe  rendirent  les  maîtres  de  tout  le  pays  d'entre  l'Elbe  &  le 
Rhin  y  &  fur*tout  de  la  Belgique ,  dont  Augufte   dans  la  fiiite  fît  deux 

{provinces  fous  le  nom  de  Belgique  fuperieure  &  intérieure.  La  facilité  de 
eurs  premières  conquêtes ,  leur  infpira-i^udace  d'attaquer  les  Romains  ^ 
&  de  réduire  en  cendres  la  capitale  du  inonde  ;  on  vit  alors  s'allumer 
cette  guerre  mémorable  ^  qui  fît  couler  tant  de  fang  ,  &  qui  ne  fut  ter^ 
minée  que  par  la  difperfîon  &  le  malTrcre  des  Teutons  &  des  Cimbres. 
Les  dé&ites  de  ces  deux  peuples  n'abattirent  point  le  courage  des  autres 
nations  Germaniques.  Les  nouveaux  ravages  qulls  exercèrent  dans  les  Gau« 
leis ,  forcèrent  les  habitans  à  implorer  le  iecours  des  Romains.  Céfar  chargé 
du  foin  de  cette  guerre ,  fut  d'abord  étonné  d'avoir  à  combattre  un  enne* 
mi ,  qui  vivoit  dans  le  dédain  du  luxe  &  des  voluptés ,  qui  n'avoit  d'autre 
métier  que  la  guerre ,  &  d'autres  richelTes  que  fes  armes.  Les  dépouilles 
Mes  bêtes  tuées  à  la  chaffe  les  couvroient  pendant  la  nuit  &  leur  fervoient 
d'habits  pendant  le  jour.  Contempteurs  des  métaux  qu'ils  méprifoient  comme 
les  (emences  ou  les  alimens  de  tous  les  vices ,  on  ne  les  voyoit  point  fouiller 
dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  en  tirer  l'or  que  la  nature  prévoyante 

Îr  a  caché  :  il  leur  paroiUbit  plus  beau  de  fe  procurer  des  fubfîflancea 
es  armes  à  la  main ,  que  d'attendre  les  productions  incertaines  de  leur  foL 
Ariovifle  appelle  par  les   Auvergnats  ,  fe   vit  bientôt  à  la  tête  d'une 
armée  de  cent  vingt  mille  hommes  :  le  général  Romain ,  trop  fbible  pour 
arrêter  ce  torrent ,  eut  recmurs  à  J  la  négociation  dont  l'orgueil  d'Ariovifle 


prouver  la  même  deflinée  &  ce  fut  pour  prévenir  leur  perte  qu'ils  firent 
une  ligue  avec  les  Belges  &  plufleurs  autres  peuples  de  la  Germanie  : 
leurs  forces  réunies  formoient  une  armée  de  deux  cents  quatre  vingt  mille 
combattans.  Ce^te*  milice  trop  nombreufe  ne  pouvoir  trouver  des  vivres 
fuffifans.  '  Céfar  jugea  à  propos  de  temporifer ,  &  au-lieu  d'employer  la 
force,  il  fema  la  divifîon  &  la  jaloufie  parmi  ces  diffêrens  peuples.  Cet 
eflfaim  difperfé  fut  &cile  à  détruire  ,  &  chaque  canton  trop  foible  pour 
réfifter ,  fut  obUgé  de  mettre  bas  les  armes  &  de  foufcrire  aux  conditions 
prefcrites  par  le  vainqueur.  Les  Nerviens  ,  fbutenus  des  Arte(iens.&  de 
pludeurs  autres  nations ,  aimèrent  mieux  tenter  la  fortune  que  d'accepter 
des  conditions  humiliantes.  Leur  fierté  fut  punie  par  leur  dé£dte»  Céfar 
Tdme  XX.  Ëee 
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trouva  en  eux  des  ennemis  dignes  de  lui  :  la  réfifiance  fut  fi  opiniâtre, 
que  de  foixame  mille  Nerviens,  il  ne  s'en  fawra  que  cinq  cents.  Les 
Eburons  qui  étoient  arrivés  trop  tard  pour  combattre ,  furent  attaqués  dans 
leur  marche ,  &  trop  foîbles  pour  oppofer  de  la  réfiflance ,  ils  le  rendi- 
rent fans  tenter  le  tort  d'un  combat  trop  inégal.  Tous  ces  lâches  captifi 
furent  mis  ^  l'encan  &  vendus  comme  efclaves. 

Les  Sueves  étoient  les  peuples  les  plus  belliqueux  de  la  Germanie  : 
divifés  en  plufieurs  tribus,  ils  occupoient  une  grande  étendue  de  pays,  o& 
inacceflibles  aux  invafions  étrangères,  ils  ^lloient  au  loin  chercher  des 
ennemis  fans  s'informer  de  leur  nombre  :  ils  tenoient  leurs  aflemblées  dans 
d'épaiffes  forêts ,  où  pour  fe  rendre  les  dieux  propices ,  ils  immoloient  une 
viâime  humaine  :  toutes  les  nations  tremblaient  au  bruit  de  leur  nom  : 
plufieurs  peuples  qu'ils  a  voient  chalTés  de  leun  pofleflions  implorèrent  l'af- 
fiftance  de  Céfar,  qui  cherchoit  des  alliés  pour  en  £dre  des  efclaves.  Après 
la  mort  de  ce  diâateur ,  Âugufte  ,  fon  fuccefleur,  fit  marcher  douze  légions 
contre  les  Sicambres,  les  Tinâeres  &  les  Ufipetes.  LoUius  chargé  de  cette 
guerre ,  (ut  vaincu  dans  le  premier  combat  ;  mais  ayant  reçu  un  nouveau 
renfort ,  il  répara  la  honte  de  fa  dé&ite.  Les  Sicamores  obtiiu-ent  la  paix , 
à  des  conditions  qu'ils  diâerent  eux-mêmes. 

Drufus  qui  dans  la  fuite  porta  le  furnom  de  Cermanicus  j^  marcha 
contre  les  Rhétiens ,  barbares  qui  tuoient  tous  les  enfiins  mâles  de  leurs 
ennemis ,  dans  l'efpoir  d'en  extirper  la  race  :  ht  deftinée  des  femmes  en- 
ceintes dépendoit  des  décifions  des  devins  ^  &  lorfque  ces  impofleurs  aflîi- 
roient  qu'elles  portoient  un  fils  dans  leur  fein  /  les  Rhétiens  les  égorgeoient 
pour  en  tirer  ces  mafles  à  peine  animées^  qui  tenoient  un  milieu  entre 
le  néant  &  la  vie.  Les*  femmes  émules  du  courage  des  hommes  ,/fe  précipi- 
toient  en  chantant  dans  la  mêlée ,  ou  confondues  avec  les  autres  combattans , 
elles  donnoient  à  tous  l'exemple  de  la  plus  tranquille  intrépidité.  Dnifus 
après  les  avoir  vaincus ,  marcha  contre  les  Cattes ,  qu'il  pourfuivit  jufqo^ 
l'Elbe,  où  les  armes  Romaines  n'avoient  point  encore  pénétré.  Il  érigea 
fur  les  bords  du  fleuve  plufieurs  monumens  pour  perpétuer  la  gloire  de 
fon  expédition.  Il  n'ofa  en  hafarder  le  pafiaçe  &  ne  pouvant  conqué- 
rir ,  il  ne  s'occupa  qu'à  détruire.  L^  ravages  qu'il  exerça  le  rendirent 
l'exécration  des  nations  Germaniques ,  qui  employoient  fon  nom  pour  dé- 
figner  la  pefte  &  les  autres  fléaux  de  l'humanité.  Tibère ,  quelque  temps 
après ,  rendit  tributaires  tous  les  peuples ,  depuis  le  Rhin  jufqu'à  l'Ebre  : 
les  vaincus  furent  obligés  de  donner  des  filles  pour  garans  de  leur  fidé- 
lité. Le  refpeâ  qu'ils  avoient  pour  le  fexe,  étoit  le  frein  le  plus  puiflant 
pour  réprimer  leur  caraâere  inquiet  &  turbulent.  Mais  rien  n'étoit  capa« 
ble  d'étouffer  en  eux,  le  fentiment  généreux  de  Tindépendance.  Les  Al- 
lemands ^  les  Bruâeres  &  les  Caninetates ,  reprirent  les  armes  ^  ne  voyant 
d'autre  alternative ,  ou  que  de  mourir,  ou  de  vivre  libres.  La  fortune  tra- 
hit leur  courage  ,   ils  furent  battus  par  Tibère  qui  pouffa  fes  conquêtes 
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jufqu'au-delà  du  Vezer.  La   défaite  d'un    peuple ,  étoit  le  préltute   d'une 
nouvelle  guerre  dans  un  autre  canton.  Marobade  donné  en  otage  aux  Ro«« 
mains  ,  reçut  une   éducation  qui  devint  funefle  à  fes  maîtres  :  trop  fier 
pour  fléchir  fous  le  joutg  de  l'étranger  ^  il  conçut  le  projet  d'être  le  libé- 
rateur de  la  Germanie.    II  appelle  fous  fes  drapeaux  les  peuples  les  plus 
belliqueux.  Il  étonne  par  fes  vengeances  ceux  que  la  crainte  avoit  empêché 
de  fe  joindre  à  lui.  AugUfte ,  alarmé  de  la  déreâion  de  fes  alliés ,  lui  of- 
frit une  paix  d'autant  plus  honorable  qu'il  le  laifla  l'arbitre  des  conditions. 
Parmi  les  légions  que  Tibère  laifla  fur  le  Rhin ,  il  y  avoit  un  jeune 
Catte,  qui  comblé  des  bienfaits  d'Augufte  ,  fe  reffouvint  que  fa  patrie 
étoit  fa  première  bien&itrice.  Inftruic  que  les  Cattes  &  les  Cherufques  le 
demandoient  pour  marcher  à  leur  tête ,  il  paflTa  dans  le  camp  de  Maro« 
bade,  fuivi  d'un  grand  nombre  de  transfî^s,  &  bientôt  il  fe  vit  afTez  puiiTant 
pour  balancer  la  fortune  des  Romains.   Varus  au    premier  bruit  de  cette 
révolution  fait  marcher  fes  légions, ,  &  dans  (a  marche  il  fe  voit  attaqué 
par  un  effaim  de  Barbares ,  dont  la  plupart  avoient  appris  l'art  de  la  guerre 
à  récole  de  leurs  tyrans.  Les  Romains  accablés  par  le  nombre ,  font  égor- 
gés fans  pitié;  leur  général  lâchement  abandonné,  fe  perce  de  fon  épée 
pour  ne  pas  furvivre  à  la  honte  de  fa  dé&ite.  La  nouvelle  de  ce  défaille 
plongea  Rome  dans  la  conflernation.    Augufte  en  perdit  l'ufage  de  fa  rai* 
Ion ,  &  dans  fon  délire ,  il  s'écrioic ,  Varus  ,  rcnds^moi  mes  légions.  Rome 
alarmée ,  crut  voir  fes  palais  &  fes  temples  réduits  en  cendres.   L'on  fit 
de  nouvelles  levées  &  Ton  infligea  même,  peine  de  mort,  à  quiconque 
refuferoit  de  s'enrôler.  At^ufie  mourut  fans  avoir  tiré  vengeance  de  cet 
affront.  Tibère  qui  lui  fuccéda  «  occupé  à  cimenter  fa  nouvelle  puiflance  ^ 
n'eut  point  l'ambition  d'acquérir ,  &  les  légions  du  Danube  &  du  Rhin  fe 
révoltèrent.  Ce  fëu  aurait  embraifé  l'empire  ^  fi  Germanicus ,  qu'on  vouloit 
proclamer  empereur ,  avoit  eu  autant  d'ambition  que  d'amour  pour  la  vraie 
gloire.  Sa  douceur  &  fa  modération  calmèrent  les  rebelles.   Quoique  ce 

)us  les  talens  qui  forment  l'honnête  homme  &  le  héros ,  il 
é  fous  la  puiflance  de  tant  d'ennemis  prêts  à  tout  ofer  fous  les 
ordres  d'Arminius.  La  jaloufie  deSegefle,  Germain  très-puiffant ,  favorifales 
progrès  des  Romains.  Cet  indigne  citoyen  aimant  mieux  être  le  premier  efclave 
à  Rome ,  que  le  fécond  officier  dans  la  patrie ,  traverfa  tous  les  defleins  du  hé* 
ros  Germanique ,  également  redouté  après  fes  défiiites  ou  fes  viâoires.  Il  eut 
été  le  libérateur  de  fon  pays  fi  la  trahifon  n'en  eut  délivré  les  Romains. 
Il  ftit  lâchement  aflaflîné  à  l'âge  de  trente-fèpt  ans.  Les  Germains  pour 
perpétuer  fa  mémoire ,.  conferverent  fon  nom  dans  leurs  hymnes. 

Les  Germains  vécurent  en  paix  jufque  fnr  la  fin  du  régne  de  Caligula  i 
«ui  marcha  contre  eux  >  avec  une  armée  de  deux  cents  mille  combattans , 
fans  compter  les  gladiateurs  &  les  comédiens  ;  mais  à  peine  fut-il  entré 
fur  leurs  terres  que ,  faifi  d'une  terreur  panique  ,  il  retourna  fur  fes  pas 
avec  la  même  célérité  que  s'il  eut  effuye  une  défidte.   Les  Germains  jeté- 
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rent  un  nouvel  édat  fous  la  conduite  d'Italus  ^  fils  ^'un  père  ^  qui  avoîc 
trahi  fa  patrie  pour  fe  vendre  aux  Romains.  Elevé  lui-même  à  la  cour  des 
empereurs  &  comblé  de  leurs  bienfaits,  il  ne  vit  en  eux  que  les  tyrans 
de  Ton  pays.  Appelle  par  les  Cherufquesi  il  effaça  bientôt  la  tache  de  fon 
origine  ;  mais  il.  ne  combattît  que  pour  (aire  triompher  des  ingrats ,  qui 
le  dépouillèrent  du  commandement  or  l'obligèrent  de  fe  réfugier  chez  les 
Lombards.  ' 

Après  la  mort  de  Galba  ^  Tempire  parut  pencher  vers  fa  ruine.  Civilis , 
Batave  d'origine ,  faifit  cette  occaiion  pour  tenter  d'af&anchir  fa  patrie.  Ce 
digne  Germain  ^  pour  mieux  colorer  fes  deffeins,  afieâa  d'être  lepartifan 
de  Vefpafien  ,  &  fous  ce  prétexte ,  il  convoqua  les  principaux  cheb  de  fa 
nation  dans  un  bois  facré.  Son  éloquence  naturelle  les  entraîna  dans  la 
rébellion  :  il  fe  foniia  une  confédération  de  difiërens  peuples ,  qui  d'une 
voix  unanime ,  le  proclamèrent  chef  de  toute  la  Germanie  ,  en  l'élevant 
fur  le  bouclier  militaire. .  Le  maffacre  général  des  marchands  Romains , 
fut  le  prélude  d'une  guerre  opiniâtre.  Les  deux  premières  batailles  que 
Civilis  livra  ^  furent  deux  viâoires  qui  lui  firent  des  alliés ,  de  tous  ceux 
qui  retenus  par  une  prudence  timide  ,  n'avoient  encore  ofé  fe  déclarer. 
Fier  de  fes  iticcès ,  il  publie  qu'il  ne  combat ,  ni  pour  Vitellius ,  ni  pour 
Vefpafien  ;  mais  pour  fidre  rentrer  ion  pays  dans  le  privilège  de  fon  an« 
cienne  indépendance.  Tandis  qu'il  triomphe  fur  le.  Rhin ,  les  Sarmates  tien- 
nent affiégées  ,  les  légions  de  Méfie  &  de  Fannonie.  Ce  fîit  alors  que  pour 
la  première  fois ,  on  vit  des  Romains  quitter  en  corps  leur  drapeau ,  pour 
fe  ranger  fous  les  enfeignes  du  Barbare.  Labeon  ,  pour  arrêter  ce  torrent , 
lui  oppofe  une  armée  de  Nerviens  ^  de  Tongres  &  de  Betufiens.  Civilis , 
ne  vit  que  fes  frères  dans  ces  lâches  Germains ,  armés  contre  lui  ;  &  quand 
il  pouvoir  les  punir ,  il  fe  préfenta  à  eux ,  fur  le  pont  de  la  Mofelle  :  dés 
qu'il  les  appercut ,  il  jeta  fes  armes  dans  le  fleuve  ,  &  leur  dit  à  haute 
voix ,  ]>  Germains ,  c'eft  pour  la  caufe  commune ,  c'eft  pour  vous  que  je 
9  combats ,  fi  vous  ne  daignez  point  me  reconnoitre  pour  votre  général  ^ 
»  permettez«moi  de  marcher  fous  vos  enfeipnes  comme  fimple  foldat  :  " 
ces  paroles  prononcées  avec  une  mâle  aflurance,  produifirent  leur  effet. 
Ces  peuples  abandonnèrent  les  Romains  Se  embrafferent  la  caufe  com- 
mune. Telle'  étoit  l'intrépidité  qu'il  àvoit  infpirée  à  tous  les  Germains  ^ 
que  Valentin ,  un  de  fes  lieutenans ,  tombé  au  pouvoir  des  Romains ,  foc 
condamné  à  perdre  la  tête.  Dans  le  temps  qu'on  lui  lifoit  fon  arrêt ,  il 
apprend  que  fon  pays  venoit  d'être  fubjugué.  Aufiitôt  il  s'écrie  ,  puifque 
mes  concitoyens  (ont  efclaves ,  il  n'y  en  a  aucun  ^ui  ne  doive  envier  mon 
fort ,  &  aulfitôt  il  pria  de  hâter  fon  fupplice.  Les  Romains  défefpérant  de 
.terminer  la  guerre  par  les  armes ,  entamèrent  une  négociation  :  oc  la  paix 
fut  conclue  à  des  conditions  honorables  pour  les  Germains.  Les  Bataves 
ne  furent  point  traités  en  rebelles.  Les  Romains  les  regardèrent  comme 
des  alliés  utiles.  Les  autres  peuples  furent  remii  en  poffeffion  àc  leurs  terres. 
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Sous  le  règne  do  dernier  des  douze  Céfarsi  les  Paces  foutenus  des  Mar« 
comans ,  fe  répandirent  dans  les  plus  belles  provinces  de  Tempire.  Ce  fut 
dans  cène  guerre  que  les  tyrans  des  nations  .devinrent  eux-mêmes  tri- 
butaires ,  en  fe  foumettant  à  payer  une  fomme  annuelle  à  des  barbares , 
qui  menaçoient  de  réduire  en  cendres  le  Capitole.  Trajan  gagna  les  Ger- 
mains  par  Tes  bien£dts ,  &  ce  fut  d'eux  qu'il  fe  fervit  pour  affranchir  l'em- 
pire  d'un  tribut  déshonorant  ^  &  pour  réduire  la  Dacie  en  province  Ro^ 
njiaine.  Quand  les  Germains  n'eurent  plu^  d'ennemis  étrangers ,  ils  tournèrent 
leurs  armes  contre  eux-mêmes ,  &  pendant  quarante  ans ,  les  cités  furent 
déchirées  par  des  guerres  domeftiques  ;  mais  enfin ,  revenus  de  cette  ivrefTe 
impie,  ils  fe  réunirent .  &  formèrent  cette  fàmeufe  ligue,  qui  ébranla  l'em- 
pire jufque  dans  Tes  fbndemens.  Ce  fut  ce  qui  donna  naiflance  à  cet  eiTaim 
de  barbares ,  qui  changea  la  face  du  monde ,  en  lui  donnant  de  nouveaux 
oppreflèurs  qui  fe  rendirent  malheureufement  célèbres  fous  le  nom  de  Qua- 
des  f  de  Vandales  f  de  Sueves ,  de  Goths  ^  la  plupart  de  ces  peuples  font 
tombés  dans  un  oubli  dont  il  eft  difficile  de  les  tirer.  On  ne  peut  déter- 
miner quel  en  étoit  le  nombre  Se  même  le  nom  particulier  de  chacun  : 
ces  auteurs  contemporains  défignent  quelquefois  la  même  tribu  par  diffé- 
rentes dénominations.  Les  Francs  font  nommés  indiflinâement  Sicambres 
t>u  Saliens,  &c.  Ainfi  comme  on  n'a  point  de  guides  fidèles,  on  efl  fans 
ceffe  en  danger  de  s'égarer.  Je  ne  ferai  mention  que  des  principales 
tribus. 

Les  Cattes  qui  n'ont  point  tranfmis  leur  nom  à  leurs  defcendans ,  étoient 
les  peuples  les  plus  puiffans  de  la  Germanie  ;  leur  territoire  s'étendoit  depuis 
la  rive  droite  du  Rhin ,  jufqu'à  la  forêt  d'Hircine  d'Orient  eh  Occident , 
&  depuis  les  fources  du  Mein ,  jufqu'au  pays  des  Cherufques  du  Midi  au 
Septentrion.  Tacite  nous  apprend  que  les  armées  nombreufes  qu'ils  met- 
toient  fur  pied ,  contenoient  autant  de  cavalerie  que  d'in&nterie  :  t'étoit 
de  tous  les  Germains  le  peuple  le  plus  refpedé  par  fon  amour  pour  la 
juflice.  Ils  ne  favoient  ni  nire,  ni  foufErir  de  violence ,  &  quoiqu'ils  euf- 
lent  toujours  les  armes  à  la  main ,  ils  ne  s'en  fervoient  que  pour  entrete- 
nir la  paix  &  non  pour  la  troubler.  Leurs  habitations  fur  des  lieux  élevés 
étoient  faines ,  parce  qu'elles  n'étoient  point  marécageufes.  C'étoit  une 
chaîne  de  collines  qui  s'abaifToit  infenfiblement  à  mefure  ^u'on  avancoit 
vers  le  centre  du  pays.  La  confiance  des  Cattes  ,  à  pourfuivre  leurs  def^ 
feins,  jen  affiiroit  le  luccés.  Leur  difcernement  brilloit  dans  le  'choix  de 
leurs  généraux ,  qui  juflifioient  toujours  qu'ils  étoient  dignes  de  comman^ 
der.  Le  foldat  docile  &  obéilTant  ne  défertoit  jamais  le  drapeau  :  il  étoit 
fon  propre  légiflateur  &  fe  prefcrivoit  lui-même  une  difcipline  févere,  que 
le  général  le  mieux  obéi ,  n'eut  jamais  ofé  lui  impofer.  L'infanterie  formée 
fur  le  modèle  de  la  légion  Romaine ,  étoit  péfamment  armée.  Chaque  fan^ 
taffin  portoit  des  piovifions  pour  plufieurs  jours ,  avec  tous  les  outils  né- 
ceffaires  pour  feire  deg  retranchemens.  Leurs  guerres  n'étoient  point  des 
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incurHons  paflageres ,  mais  des  opérations  combinées  &  réfléchies,  Ib  n'en* 
treprenoienc  rien  fans  avoir  difcucé  les  moyens  &  les  obllacles.  Ils  ne 
meitoient  point  leur  confiance  dans  leur  nombre;  mais  c'étoic  fur  U  ca«> 
pacicé  du  général  &  la  valeur  du  foldat  qu'ils  fondoienc  l'efpoir  d%  U 
viAoire.  Fermes  &  inébranlables  dans  leur  pofte ,  leurs  corps  écoient  des 
remparts  qu'on  pouvoic  détruire  plutôt  que  de  les  £ûre  mouvoir.  Leur  in- 
trépidité tranquille  n'affrontoit  jamais  des  périls  fans  firuit.  Habiles  à  pro^ 
fiter  de  Toccafion ,  ils  favoierit  encore^  la  faire  naître, 

Lorfque  les  jeunes  gens  entroient  dans  l'âge  de  puberté  i  ils  s'engageoient 
par  ferment  à  lailfer  croître  leurs  cheveux  &  leur  barbe  jufau'à  ce  qn^s 
eufTent  exterminé  un  ennemi  ;  c'étoit  fur  le  cadavre  de  celui  qui  étoit 
tombé  fous  leurs  coups  qu'ils  jetoient  ces  viles  dépouilles.  Flufieurs  ,  par 
un  fafte  de  vertu  ^  fe  paroient  de  chaînes,  &  fe  regardoient  comme  des  eA 
claves ,  parce  que  la  liberté  dont  ils  jouiflbient,  n'étoit  point  encore  Toif 
vrage  de  leur  valeur.  Quelques-uns  plus  outrés,  ne  fe  b^noient  pas  à  tuer 
un  feul  ennemi  ;  &  quand  ils  avoient  (àtisfait  à  ce  premier  devoir ,  ils 
&ifoient  vœu  d'en  immoler  un  fécond.  L'on  en  voyoit  qui  vieilliflbienc 
chargés  de  krs^  quoiqu'ils  euifent  tués  plufieurs  ennemis.  C  étoit  parmi  ces 
patriotes  Êmatiques  qu'on  choififlbit  les  braves,  qui  fbrmoient  le  front 
des  batailles.  La  terre  leur  fembloit  être  le  commun  domaine  ces  hom* 
mes  :  prodigues  de  tout  ce  qu'ils  poffédoient ,  ils  s'approprioient  (ans  re- 
mords les  richefles  d'autrui.  Religieux  obfervateurs  dés  droits  facrés  de 
l'hofpitdité ,  ils  l'exigeoient  dans  tous  les  lieux  où  ils  fe  trouvoient,  (ans 
fe  croire  obligés  à  la  reconnoiflànce.  Leur  hifioire  militaire  eft  renfoinée 
dans  celle  de  Germanie. 

Les  Bruâeres  fe  font  immortalifés  par  leur  haine  contre  les  Romains; 
&  par  leur  confiance  généreufe  à  défendre  leur*  liberté.  U  eft  impoflible 
de  déterminer  les  limites  de  leur  pays,  parce  que  ces  peuples  errans  & 
vagabonds  adoptoient  pour  patrie  la  contrée  oii  ils  trouvoient  des  fubfif- 
tances.  Leurs  bourgades  n'étoient  qu'un  affemblage  inferme  de  cabanes  de 
bois  ou  d'argile.  Quelques-uns  plus  grofliers ,  dédaignoient  ces  cabanes  com- 
me des  monumens  de  luxe ,  oc  au  lieu  de  maifons ,  ils  vivoient  dîfperfé» 
dans  les  forêts  oii  ils  fe  creufoient  des  antres  comme  des  bétes  fao- 
vages.  Ils  refierent  conftamment  attachés  à  leun  ufages.  Leurs  mceors 
n'éprouvèrent  aucune  révolution.  Ces  hommes  ,  peu  diffôrens  de  la 
brute ,  forent  les  principaux  inftrumens  des  viâoires  d'Arminius ,  de  D- 
vilis  ,  &  des  autres  héros  Germaniques.  Us  montrèrent  qu'une"^  valeur 
ftupide  qui  ignore  le  danger,  l'affronte  avec  plus  d'audace  qu'un  courage 
éclairé. 

Les  Gauches ,  peuples  de  Germanie ,  ne  nous  font  connus  que  par  le 
tableau  que  Pline  nous  en  a  laiffé.  L'océan ,  dit-il ,  fubmerge  leurs  habi- 
tations deux  fois  en  vingt-quatre  heures.  Elles  reften%un  temps  égal  dé- 
.couvertes  &  cachées  fous  les  eaux  ,  de  forte  que  cette  alternative  Cm 
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douter  fi  ce  pays  appartient  à  la  terre  ou  à  la  mer.  Le  peuple ,  dévoré  de 
befoinSi  habite  les  terreins  élevés,  oà  l'expérience  lui  a  appris  que  Peau 
ne  monta  jamais.  Lorfque  les  marées  font  hautes,  leurs  cabanes  reffem- 
blent  à  des  vaifleaux  ï  la  voile,  &  lorfqu'elles  font  baffes,  on  croit  voir 
des  navires  échoués  fur  le  rivage.  La  terre  avare,  ne  produit  ni  arbres  ni 
buiffons.  Et  comme  il  n'y  a  point  de  gibier ,  on  n'y  connoit  point  Texer* 
cice  de  la  chaffe.  La  boue ,  qui  leur  fert  de  bois ,  eft  fôchée  au  vent ,  parce 
eue  le  foleil  leur  refufe  fes  rayons.  Chaque  cabane  a  fa  citerne ,  qui  feule 
rournit  de  l'eau  douce.  Il  n'y  croit  que  de  mauvaifes  herbes,  qui  n'ont 
point  la  qualité  d'engraiffer  les  pâturages.  Ce  font  avec  ces  herbes  &  les 
joncs  des  marais  qu'ils  font  des  filets  pour  la  pêche.  Le  poifibn  eft  Tali- 
ment  ordinaire  dans  un  pays  qui  ne  produit  ni  grains,  ni  légumes,  ni 
firuit.  La  liberté  dont  on  y  jouit ,  dédommage  des  richeiles  qu'on  n'a  pas. 
Un  peuple  aufli  indigent ,  n'a  pu  tenter  l'ambition  &  l'avarice  des  conque- 
rans.  Les  Cauches,  défendus  par  leur  pauvreté ,  furent  quelquefois  vaincus 
par  les  Romains  &  jamais  aflervis. 

Les  Fiâes,  peuples  de  Germanie,  fiirent  obligés  d'abandonner  leur  pays, 
oh  leur  exceflive  population  ne  leur  permettoit  plus  de  trouver  des  (ubfif- 
tances  proportionnées  à  leurs  befoins  :  ils  équipèrent  une  puiflante  flotte, 
&  débarquèrent  fur  les  ifles  Hébrides  habitées  par  des  Ecoflbis.  Lts  an- 
ciens habitans,  trop  foibles  pour  réfifier  à  cette  race  de  géans,  expoferenc 
que  la  fiérilité  de  leur  fol  ne  leur  fourniflbit  point  affez  de  fubfiftance  à 
eux-mêmes ,  &  pour  donner  plus  de  poids  à  leurs  juftes  repréfentations , 
fls  offrirent  leur  fecours  à  leurs  hôtes  incommodes  pour  les  aider  à  cher- 
cher des  établiffemens  dans  la  partie  feptentrionale  d* Albion  qui,  malgré 
fa  fécondité,  manquoit  d'habicans.  Les  Piâes  fuivirent  ce  confeil,  &  ne 
trouvèrent  point  d'obftacles  dans  l'exécution  ;  mais  comme  ils  n'avoienc 

{»oint  de  femmes  pour  fe  perpétuer ,  ils  en  demandèrent  aux  Ecoflbis ,  qui 
eur  en  fi^urnirenc  à  condition  qu'elles  feroient  préférées  dans  la  fucceflion 
au  trône.  Cette  alliance  rendit  leurs  intérêts  communs ,  &  ayant  réuni  leurs 
forces,  ils  chafferej^  de  l'ifle  les  anciens  habitans  depuis  la  mer  du  nord 
jufqu'à  la  Thine.  fts  deux  nations  refterent  quelque  temps  confondues; 
mais  enfin  la  jaloufie  du  commandement  les  rendit  rivales ,  &  pour  pré- 
venir l'éclat  d'une  rupture ,  ils  confèntirent  3é  fe  féparer.  Les  Piâes  fc  fixe-»» 
rent  dans  les  provinces  orientales  qui  les  rapprochoient  de  leur  ancienne 

Î patrie ,  &  les  Ecoflbis  choifirent  la  partie  occidentale  de  Tille  qui  étoit 
a  plus  voifine  des  Hébrides  ;  ce  fut  ainfi  que  ,  féparés  par  la  montagne 
de  Grabain  ,  ils  conferverent  chacun  leurs  loix  ,  leurs  mœurs  &  leurs 
ufages. 

La  Germanie  avoir  une  infinité  de  peuples  difFérens ,  dont  l'hifloire  par- 
ticulière n'eft  ni  curieufe  ni  bien  conflatée  ;  tels  furent  les  Cherufques ,  fi 
redoutables  fous  Arminius ,  les  Topgres ,  les  Betafiens ,  les  Nerviens ,  les 
Bataves,  les  Cananifates  &  les  Frifons,  qui  fignalerent  leur  valeur  fous  les 
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ordres  de  Civilis,  &  qui  tous  font  célèbres  par  leur  haine  contre  les  Ro- 
mains. Je  paflerai  fous  (ilence  tous  ces  peuples  pour  ne  faire  mention  qœ 
des  Allemands ,  des  taxons  &  des  Bourguignons  ^  dont  la  valeur  &  les 
verms  fe  font  perpétuées  dans  leurs  defcendans. 

Les  Allemands ,  qui ,  dans  leur  origine ,  n'étoient  qu'un  peuple  partkiH 
lier  de  la  Germanie,  donnèrent  dans  Ta  fuite  leur  nom  à  toute  cette  vifo 
région.  Cétoit  un  aflèmblage  de  différentes  nations  Germaniques ,  qui  cou- 
ferverent  les  mœurs  &  les  ufages  de  leur  pays  dans  tous  les  lieux  o&  ib 
fe  tranfponerent.  Les  mots  ali  &  nian  en  langue  germanique  ^  fignifieoc 
mélange  d*hommes.  Leur  première  habitation  fut  au  nord  du  Danube  «  & 
à  l'orient  du  pays  occupé  par  les  Bourguignons.  Cétoit  le  peuple  qui  inf- 
piroit  le  plus  d'ef&oi  aux  légions  Romaines.  Et  l'on  fait  avec  quelle  &mé 
Ariovifte  leur  roi  ou  leur  général ,  fe  comporta  envers  Céfar.  Ce  fut  fiir  h 
fin  du  troifieme  fiecle  qu'ils  commencèrent  à  fe  rendre  redoutables  à  Pem» 
ire  Romain.  Un  eflaim  de  ces  barbares  traverfa  le  Rhin  &  s'établit  fur 
a  rive  gauche  du  fleuve ,  où  fe  trouvant  trop  refTerrés,  ils  fe  débordèrent 
fur  le  territoire  des  Helvétiens ,  d'où  ils  fe  répandirent  fou3  le  règne  d'Ho* 
norius  dans  les  contrées  voifmes  du  laç  Lecman  ou  lac  de  Genève..  C'eft 
de  ce  lac  que  quelques  écrivains,  trompés  par  la  conformité  du  mot  dé* 
rivent  le  mot  Allemand.  Ce,  peuple ,  opiniâtre  dans  fes  fuperflitions  ^  n'em* 
brafla  la  loi  évangélique  qu'après  que  Clovis  &  fes  fucçefleurs  eurent  BSt 
la  conquête  de  leur  pavs  qui ,  malgré  leur  fiere  réfiflance ,  fut  encore  pins 
facile  à  fubjuguer  que  leur  foi. 

Les  Bourguignons ,  avant  leur  invafion  dans  les  Gaules ,  ocoipoîent  b 
pays  qui  eft  à  la  droite  du  Rhin,  entre  l'embouchure  du  Necre,  &  la  ynSh 
de  Bâie  :  cette  nation  nombreufe  &  célèbre  par  fon  courage  »  fut  la  ter» 
reur  de  fes  voifins.  Orofe,  qui  leur  donne  une  origine  romaine,  les  &it 
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defcendre  des  foldats  que  Drufus  &  Tibère  laiflerent  en  Germanie  pour 
contenir  dans  Tobéiflànce  les  peuples  nouvellement  fubjugués.  On  dérive 
leur  nom  du  mot  bourgs  qui,  dans. leur  langue,  fignifîoit  lieu  fortifié,  parce 
que  tous  leurs  camps  étoient  palifladés.  Il  eB  certain  qu'ils  fe  regacdoieot 
comme  des  rameaux  fortis  d'une  tige  romaine,  puifqvétaet  follicités  par 
l'empereur  Valentinien  de  marcher  à  fon  fecours ,  ils  répondirent  qu'il  pou* 
voit  d'autant  plus  compter  fur  leur  fidélité ,  qu'ils  n'avoient  pas  oublié  que 
leurs  ancêtres  étoient  Romains.  Ammiçn  Marcelin  affure  que  quatre  vingt 
mille  Bourguignons  palferent  le  Rhin  pour  protéger  les  provinces  de  l'ein- 
pire.  Ce  nombre  paroitra  exagéré ,  fi  l'on  oublie  que  les  nadons  Germant* 
ques  devenoient  plus  nombreufes  à  mefure  qu'elles  étoient  dans  la  pros- 
périté. Le  peuple  triomphant ,  recevoit  de  prompts  accroiflëmens  par  la 
jonâion  des  autres  barbares  qui  vpuloient  participer  à  l'honneur  de  fès 
viâoires.  Mais  il  ne  lui  falloit  qu'un  revers  pour  fe  voir  abandonné  de 
fes  propres  enfans ,  qui  alloient  chercher  une  meilleure  fortune  chez  leun 
voiuns.  Les  Bourguignons  étoient  les  feuls  barbares  qui  n'attachoient  point 
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une  efpece  d^opprobre  à  Texercice  des  arts  méchaniqùes  q\xHU  regardoient 
comme  une  fuite  de  Tefclavage ,  &  que  les  peuples  policés  méprifent  da-« 
▼antage  à  mefure  qu'ils  font  plus  utiles.  La  plupart  étoient  charpentiers 
ou  forgerons  :  ils  fe  répandoient  dans  les  Gaules,  où  ils  fubfifioient  du  pro« 
duit  de  leur  travail.  Cet  aviliflemcnt,  loin  de  flétrir  leur  courage  ,&  à^é^ 
toufier  leurs  inclinations  belliqueufes ,  les  endurciflbit  contre  les  intempé-* 
ries  des  faifons;  ils  étoient  divifés  en  tribus,  dont  chacune  avoit  fon 
chef  qui  y  quoiqu'indépendant  des  autres  nations,  n'étoit  que  l'exécuteur 
des  ordres  de  fa  tribu.  Cette  dignité  n'étoit  point  héréditaire  ,  & 
même  elle  étoit  amovible;  &  lorfque  ce  chef  abufoit  de  fon  pouvoir, 
il  étoit  condamné  à  rentrer  dans  l'ordre  de  fimple  citoyen. 

Les  Germains ,  connus  fous  le  nom  de  Saxons ,  occupoient  tout  le  pays 
depuis  l'Ems  jufqu'à  l'Ëiden.  Quelques-uns  prétendent  qu'ils  s'étendoient 
jafqu'au  nord  de  ce  dernier  fleuve ,  qui  fert  aujourd'hui  de  bornes  à  Tem** 

iiire  Germanique  ;  ils  confinoient  du  côté  de  l'orient  aux  Thuringiens ,  mais 
'on  ne  peut  déterminer  les  bornes  qui  féparoient  ces  deux  peuples.  Ils 
étoient  encore  maîtres  de  plufilsurs  iflçs  fituées  ï  l'embouchure  de  l'Elbe 
dans  l'océan  feptentrional.  C'étoît  dans  les  mouillages  de  ces  ifles  que 
ce  peuple  de  pirates  fe  raflembloit  pour  aller  exercer  fes  brigandages  fur 
.  les  côtes  des  Gaules.  La  conflruâion  de  leurs  vaiffeaux  facilitoit  les  moyens 
,de  les  tranfportèr  par  terre,  d'un  lieu  dans  un  autre  fur  des  chariots.  La 
quille ,  &  toute  la  partie  qui  plongeoit  dans  l'eau ,  étoient  d'un  bois  fore 
léger,  &  la  partie  qui  furnageoit,  n'étoit  qu'un  dflu  d'ofier  couvert  de 
cuir.  Ainfi ,  lorfqu'on  croyoit  leur  flotte  fubmergée ,  on  la  voyoît  reparoi« 
tre  fur  les  côtes ,  dont  on  la  préfumoit  éloignée.  Les  Gaules  furent  fans 
cefle  infeftées  de  leurs  pirateries.  Ils  remontoient  les  fleuves  jufqu'à  plus 
de  quarante  lieues  de  leur  embouchure.  Tandis  que  leurs  armées  de  terre 
affié^eoient  les  places  &  pilloient  les  provinces,  l'Océan,  dit  Sidonius, 
n'of&oit  ni  d'écueils»  ni  de  tempêtes  qui  puffent  rebuter  leur  intrépidité. 
Familiarifés  avec  cet  élément,  leurs  rameurs  étoient  fi  confommés  dans 
Ja  navigation ,  que  le  plus  ignorant  étoit  en  état  de  commander  un  vaiP* 
feau.  Ce  qui  n'étoit  que  périlleux,  ne  leur  paroiflbit  que  difficile,  &  plus 
la  n^  étoit  orageufe,  plus  ils  fe  fëlicitoient  d'avoir  un  temps  qui  entre* 
tenoit  la  fécurité  du  pays  où  ils  méditoient  de  faire  une  defcente.  Les  ra- 
vages qu'ils  commirent  pendant  le  cinquième  fiecle  dans  les  Gaules,  fut  ■ 
un  exemple  que  les  Normands  fuivirent  dans  le  neuvième.  Quelques  écrî<- 
vains  confondent  ces  deux  peuples,  &  fous  le  règne  des  premiers  empe** 
reurs ,  ils  envoyèrent  une  colonie  dans  la  féconde  Lyonnoile ,  oii  ils  fe  fi- 
rent connohre  fous  le  nom  de  Saxons  Beflîns,  parce  que  Bayeux  étoit  la 
capitale  du  pays  ou  ils  avoient  leurs  habitations.  . 

Les  Saxons  avoient  des  rois ,  ou  plutôt  des  chefs  particuliers ,  qui  n'ex^* 
cutoient  que  ce  qui  étoit  décidé  par  la  nation.  Ils  favoient  obéir,  mais 
ils  auroient  puni  le  tyran  qui  eut  ofé  les  traiter  en  efclaves.  Les  tribus 
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indépendantes  formoient  une  république  fédérative,  toujours  prête  II  s*ar« 
mer  contre  TopprefTeur  commun.  Leur  tempérament  vigoureux  les  fami- 
liarifoic  avec  les  périls  de  la  guerre,  &  c'etoit  de  tous  les  barbares  let 
feuls  pour  qui  les  expéditions  militaires  n^étoient  que  des  jeux  &  des  amu- 
femens.  Des  les  temps  les  plus  reculés,  ils  eurent  des  guerres  fanglantes 
à  foutenir  contre  les  Danois ,  qui  les  aflujectirent  à  payer  un  tribut  anouel. 
Mais  trop  fiers  pour  être  long-temps  efclaves ,  ils  reprirent  les  armes  «  & 
après  bien  des  combats ,  on  en  vint  à  la  négociation.  Les  députés  Dancns 
furent  invités  à  un  fefiin  par  Stuerling,  général  des  Saxons;  &  au  milieu 
du  feffin  la  falle  fut  réduite  en  cendres.  Stuerling ,  fatisfait  d'avoir  vengé 
fon  pays,  fe  jeta  lui-même  au  milieu  des  flammes,  pour  ne  pas  furvivre 
à  la  honte  d'avoir  employé  la  trahifon  pour  affranchir  fa  patrie.  La  plu- 

{>art  des  Germains  n'avoient  qu'un  ordre  de  citoyens.  Chez  les  Saxons  | 
'ordre  de  la  noblefTe  engloutinoit  tous  les  privilèges.  Le  refle  de  la  na- 
tion ,  quoique  exclus  des  dignités ,  n'avoit  aucune  tache  de  l'efclavage.  Ils 
Îiérfévérerent  avec  opiniâtreté  dans  les  erreurs  du  paganifme  ;  &  dans  leurs 
iiperflitions  barbares ,  ils  immoloient  une  partie  de  leurs  prifonniers  dans  Pef- 
poir  d'obtenir  du  ciel  de  nouvelles  viâoires.  Charlemagne ,  qui  fubjugua  leur 

{^ays ,  éprouva  qu'il  étoit  plus  facile  de  les  vaincre  que  de  les  éclairer.  La 
oi  évangélique  eut  befoin  du  fecours  du  temps  pour  adoucir  leur  *  ISrocicë 
naturelle,  dont  il  ne  refle  aucune  trace  dans  leurs  defcendans  humains 
&  polis. 

Ces  peuples  donnèrent  leur  nom  à  deux  contrées  dont  ils  firent  la  con* 
auéte  :  Tune  s'appelioit  le  rivage  faxonique  dans  la  Grande-Bretagne,  6c 
l'autre  dans  la  féconde  Lyonnoile.  On  appeUoit  Saxons-Beffîns  les  habitans 
de  cette  partie  de  la  Normandie  dont  Bayeux  étoit  la  capitale  :  nos  aa« 
ciennes  hiftoires  font  fouvent  mention  de  ces  Saxons ,  &  plufieurs  afiurent 
ou  plutôt  prdfument  que  Ilobert-l3-Fort  d'où  defcendent  nos  rois  de  la 
troifieme  race ,  droit  d'origine  Saxone  \  la  manie  des  flatteurs  eft  de  faire 
venir  de  bien  loin  les  chefs  des  maifbns  donc  ils  vantent  la  fplendeur.  Efl- 
il  plus  glorienx  d'avoir  pour  ancêtres  des  aventuriers,  brigands  heureux 
qui  ravagèrent  les  provinces ,  que  de  defcendre  de  ces  anciens  Gaulois  qui 
aflîégerent  Rome.  La  Normandie  aura  toujours  droit  de  fe  glorifier  d'avoir 
été  le  berceau  des  ancêtres  de  fes  rois. 

On  ne  peut  déterminer  avec  précifion  dans  quel  flecle  les  Germains- 
Saxons  s'établirent  dans  la  Grande-Bretagne  &  dans  le  Beflîn.  Il  eft  à  pré- 
fumer qu'ils  s'y  rendirent  fort  puiflàns,  puifqu'ils  donnèrent  leur  nom  au 
pays  qu'ils  occupèrent.  On  fait  que  Probus  dans  le  3"**.  fîecle  marcha  con- 
tre plufieurs  nations  Germaniques ,  qui  avoient  envahi  les  plus  belles  pro- 
vinces des  Gaules  ^  il  fît  fur  elles  un  ii  grand  nombre  de  prifonniers  qu'il 
s'en  trouva  furchargé ,  ne  trouvant  point  à  les  vendre ,  au  plus  modique 
prix.  Ce  fut  pour  s'en  débarraffer  qu'il  enrôla  les  plus  jeunes  &  les  plus 
vigoureux  i  les  autres  furent  envoyés  dans   la   Grande-Bretagne   où  ils 
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fondèrent  de  beaux  établifTemens.  La  reconnoiflance  en  fit  de  fidèles 
alliés  des  Romains  qui  s'en  fervirent  utilement  pour  réprimer  l'indoci- 
lité naturelle  des  peuples  d'Albion.  C'eft  auffî  à  cette  époque  qu'on  peut 
fixer  l'arrivée  des  Germains -Saxons  dans  leBefGn^  puifque  dés  le  cin^ 

3Qieme  (iecle  ^  avant  nnvaiîon  des  Francs ,   le  pays  s'appelloic  Littus 
'axonicum. 
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G  E  X I    (  Pays  de  )    Contrée  du  gouvernement  de  Bourgogne. 

JUE  pays  de  Gex  eft  borné  au  nord  par  le  pays  de  Vaux  &  les  Suifles  ^ 
au  fud  par  le  Rhône  &  la  Savoie,  à  l'eft  par  le  lac  de  Genève,  &  à 
l'oueft  par  le  Mont'-Jura  ou  de  Saint-Claude ,  &  par  la  Franche*Comcé.  Il  a 
6  lieues  de  longueur  prifes  depuis  le  Fort-l'Eclufe  jufau'au  village  de  Crof- 
iâyi  &  7l  lieues  &  dernière  largeur,  depuis  Gex  juiqu'à  Genève.  Le  cli« 
mat  y  eft  fain  &  tempéré,  &  le  Mont- Jura  ou  Grand-Credo^  qui  en  oc« 
cupe  une  partie,  &  qui  parolt  fi  peu  fertile,  abonde,  à  fon  fommet,  en 
pâtiirages  excellens  où  l'on  nourrit  une  prodigieufè  quantité  de  vaches.  Les 
bergers  qui  habitent  cette  montagne  en  très-j^and  nombre ,  en  defcendent 
tous  les  ans  le  io"*«  de  Mai.  On  leur  confie  jufqu'à  2000  vaches  qu'ils  me* 
nent  pâturer  dans  le  haut;  &  le  10"^  Oâobre  fuivant  ils  les  ramènent  & 
les  rendent  aux  propriéuires  refpeâifs ,  en  fe  faifknt  payer  10  livres  pour 
l'engrais  &  les  loins  donnés  à  chaque  vache,  outre  10  autres  livres  qu'ils 
payent  aux  propriétaires  de  la  montagne ,  &  qu'on  leur  rend.  Ces  pâtres  ou 
4>ergers  ont  à  leur  profit  tout  ce  que  les  vaches  rendent  de  lait  pendant 
u'elles  pailTent  fous  leur  direâion.  Dans  le  plat-pays  on  recueille  du  vin 
i  du  bled;  mais  la  dernière  de  ces  denrées  efl  fi  peu  abondante,  que  le 
peuple  eft  obligé  de  fe  nourrir  de  châtaignes ,  4  mois  de  l'année.  Le  com*- 
merce  de  ce  diftriâ  eft  peu  confidérable  :  j1  le  fait  principalement  avec 
Genève ,  &  confifte  en  fromages  &  en  beur  ?  ;  il  s'y  débite  aufli  quelque 
peu  de  vin  &  de  charbon.  Indépendamment  du  Rhône  qui  côtoyé  le 
pays  dans  toute  fa  longueur ,  fans  cependant  y  être  navigable  nulle  part  ^ 
tant  à  caufe  des  rochers   qui   embarrafTent  fon   lit ,    que  parce  qu'il  fe 

f)erd  fous  terre,  au-delTous  du  Fort  -  l'Eclufe ,  &  n*en  fort  que  fort 
oin  :  il  y  a  une  autre  rivière  nommée  la  Verfoye,  qui  arrofe  ce  can- 
ton &  fe  jeté  dans  le  lac  de  Genève ,  &  deux  torrens  qui  fe  perdent  dans 
le  Rhône. 

La  baronnie  de  Gex  relevoit  autrefois  du  comté  de  Genève ,  d'où  elle 
paffa  à  la  maifon  de  Joinville  qui  la  polféda  jufau'en  1)53 ,  que  le  comte 
de  Savoie  s'en  faifît,  parce  que  le  ieigneur  renifoit  de  lui  rendre  hom- 
mage; de  elle  demeura  unie  à  fon  domaine  jufqu'ea-i^^â,  que  la  ville  de 
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Berne  s'en  empara  ,-&  ne  la  rendit  qu'en  1^67-  £□  1^91*  elle  tomba  an 
pouvoir  de  la  ville  de  Genève  qui  la  polféda  jufqu^en  1601 ,  temps  auquel 
le  duc  de  Savoie  la  céda  ^  la  France  avec  la  BrefTe  &  le  Bugey  ^  pu  !■ 
paix  de  LyoD.  Ce  pays  appartient  aujourd'hui  à  la  maifoD  de  Coodë  à  qui 
il  a  été  engagé  depuis  ^  oc  il  fiirme  un  bailliage  principal  dépendant  de 
Péleâioo  de  Belley  6c  compofé  de  2;  paroifTes,  non  compris  celles  fA- 
vuUes,  de  Chancy  &  de  Hoîu,  que  U  république  de  Genève  prétend  too 
dam  fa  fouveraîoeté. 
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CLARIS^    Canton  Suijfc  ,    le   huiticmc    dans    Porcfrc    de 

la  ligue. 


E  petit  pays  >  qui  peut  avoir  environ  huit  lieues  dans  fa  longueur  du 
nord  au  midi,  préfente  à  fon  entrée  l'ouverture  d'un  beau  vallon,  abou^  , 
tiilant  aux  rives  de  la  Limmat,  qui  fort  du  lac  de  Wallendatt,  &  fe  jeté 
dans  le  lac  de  Zuric.  Ce  vallon  en  s'élevant  &  fe  récrécifTant ,  efl  prolongé 
vers  le  midi  &  partagé  en  deux  branches ,  qui  fe  terminent  enfin  dans  les 
luutes  Alpes ,  au  pied  des  glaciers  couverts  d'une  neige  éternelle.  Deux 
torrens,  la  Lint  &  la  Sernft,  parcourent  &  ravagent  fouvent  les  deux  vaU 
lées ,  fe  réunifient  enfuite  &  fe  jetent  dans  la  Limmat.  Les  Alpes  qui  bor-^ 
dent  le  pays  de  Claris  à  Teft,  au  fud  &  à  Toueft,  marquent  en  même- 
temps  les  confins  de  ce  petit  £tat  «  du  côté  des  ligues  grifes  &  des  can-> 
tons  d'Uri  Se  de  Schweiz. 

Dans  la  partie  inférieure  du  vallon ,  les  arbres  fruitiers  réufliflTent  très* 
bien.  Il  fkut  compter  pour  fort  peu  de  chofe  -les  produâions  en  orges  & 
autres  grains.  La  principale  reflburce  des  habitans  eft  dans  le  produit  des 
prairies  &  des  pâturages ,  ou  des  troupeaux.  Ces  pâturages  dans  les  hautes 
Alpes ,  font  d'une  qualité  fupérieure  i  les  fromages  de  Claris  ont ,  par  la 
même  raifon ,  une  grande  réputation.  Des  plantes  médicinales ,  rares  même 
dans  les  autres  parties  de  la  SuifTe  &  abondantes  dans  celle-ci ,  les  Claro* 
nois  compofent  leur  thé  de  Suiife ,  leurs  choix  d'herbes  vulnéraires  ,  dont 
ils  font  un  objet  de  commerce  aflez  étendu.  Quant  au  fchabiieger^  efpece 
de  fromage  compofé  d'herbes  &  du  céré  du  lait,  le  principal  ingrédient, 
qui  donne  fur-tout  le  parfum  à  cette  compofition ,  efl  le  trifolium  odora* 
tum ,  ou  maliotum  odoratum  violaceœ ,  qu'on  cultive  dans  les  jardins ,  & 
qui  y  par  conféquent,  n'eft  pas  une  produéUon  particulière  à  ce  pays.  Les 
Alpes  de  Claris  offrent  un  vafle  champ  ^  non- feulement  pour  la  botanique., 
mais  pour  Thiftoire-naturelle  en  général  ;  une  prodigieufe  variété  de  plan^ 
tes  peu  communes,  divers  métaux  &  minéraux,  des  cryftaux,  des  fources 
minérales  ,  des  pétrifications  &  de  grandes  feuilles  d'ardoife  qui  font  un 
objet  d'exportation.  Cependant  la  principale  richefTe  de  ces  montagnes 
confifte  dans  les  excellens  pâturages  qu'elles  fourniflent  pendant  quatre  ou 
cinq  mois  de  l'année.'^On  eftime  que  dix  mille  pièces  de  gros  bétail ,  & 
quatre  mille  moutons  peuvent  être  nourris  pejidant  la  faifon  de  l'été  fur 
les  Alpes  dépendantes  de  ce  canton.  A  tout  prendre,  ces  produâions  di^ 
verfes  des  Alpes  ne  compenfent  pas  les  inconvénient  réfulcaus  des  circon« 
fiances  phyfiques  d'un  pays  froid  &  montueux  î  la  grande  étendue  de  iqk^ 
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rein  occupée  par  des  rochers ,  des  précipices ,  des  forêts  inacceifîbles  ^  def 
bruyères  flériles  &  des  glaces  perpétuelles ,  perdue  pour  la  jouiflance  de 
Thomme ,  pour  la  culture  &  la  population  ;  les  inondations  firéquenceg 
caufées  par  des  fontes  de  neiges  lubites,  ou  par  les  pluies  toujours  plus 
abondantes  dans  les  montagnes ,  &  dont  les  flots  font  aufli-tôt  raflemblés 
dans  des  vallons  relferrés  entre  des  monts  d'une  élévation  cxcelfîve ,  & 
le  plus  fouvent  coupés  prefque  verticalement;  les  évalanches  ou  éboule- 
mens  de  terres  &  de  rochers  ;  les  variations  brufques  dans  la  température 
de  Tair,  &  les  grêles  que  le  voifinage  des  glaciers  rend  plus  fréquences. 

Les  documens  hiftoriques  du  pays  de  Claris  ne  remontent  pas  au-delà 
de  l'époque ,  oii  fes  habitans  étoient  fujets  de  l'abbaye  des  reîigieufes  de 
Sekinguen  en  Suabe,  &  ils  le  furent  dans  le  droit  le  plus  étendu  d'une 
fervicude  perfonnelle  &  réelle  ;  un  petit  nombre  de  familles  excepté ,  qui . 
jouilfant  d'une  condition  libre,  étoient  regardées  comme  la  noblefle  du 
pays.  La  jufiice  civile  étoit  adminiftrée  par  des  juges  nommés  par  l'aln 
befle;  fon  châtelain  y  préfidoit;  elle  avoic  fes  officiers  pour  l'économie 
&  la  recette.  Le  peuple  ou  la  communauté  avoit  fes  affemoléesi  fes  chefir^ 
fa  bourfe  publique,  &  le  privilège,  que  les  emplois  dépendans  de  la  (èi- 
gneurie  ne  pouvoient  être  remplis  que  par  des  citoyens  du  pays.  Le  plue 
fouvent  dans  ces  temps  de  vaflalicé  le  fort  des  fujets  étoit  moins  dcir 
fous  le  gouvernement  eccléfiaflique  ;  ils  obtenoient  plus  aifémenc  dci 
immunités. 

Les  offices  dépendans  de  l'abbefle  de  Sekinguen  étant  devenus  des  efpeces 
de  fiefs,  les  comtes  de  Habfbourg  &  les  princes  d'Autriche,  les  empereurs 
Rodolphe  I  &  Albert  I ,  les  acquirent  fucceffîvement ,  les  réunirent  avec 
la  garde-noble  &  avec  la  jurifdiâion  criminelle,  qui  ne  devoit  relever 

3ue  de  l'empire  direâement.  Toutes  ces  aliénations ,  contraires  même  aux 
roitures  du  pays ,  tenoient  au  grand  projet  de  former  dans  l'Helvétie  un 
patrimoine  à  un  des  ducs ,  fils  d'Albert.  L'exemple  &  les  fuccés  des  pre- 
miers cantons  Suiffes,  ligués  pour  défendre  leurs  privilèges  contre  cette 
ufurpation  ambitieufe ,  ne  fervit  qu'à  rendre  les  ducs  plus  attentifs  à  affisr- 
mir  leur  autorité  fur  les  nouveaux  fujets,  qui  n'avoient  pas  la  force  de 
réfifier  féparément.  Le  peuple  de  Claris  eut  ta  mortification  de  voir  fes 
ufages^  fes  immunités  &  les  formes  de  fa  police  intérieure  fucceflivemenc 
changées  ou  abolies.  Ses  maîtres  jugeant  de  fes  difpofitions  en  opprefleurs, 
mettoient  en  temps  de  guerre  des  troupes  en  quartier  dans  le  pays»  pour 
en  impofer  aux  habitans.  Bientôt  les  confédérés,  triomphans  de  leurs  agref- 
feurs,  furent  en  état  de  brifer  les  fers  de  leurs  voifins.  Le  peuple  de 
Schweiz . entra  en  i:;{i  à  main  armée  dans  le  pays  de  Claris,  y  rétablit 
l'ancienne  forme  de  Tadminittration  publique  &  les  droits  du  peuple ,  &  fe 
fit  de  ces  voifîns  affranchis  des  alliés  reconnoiflans  ^  utiles.  Cette  pre« 
miere  alliance  des  Claronois  avec  les  cantons  renfermoit  des  conditions 
inégales}  ils  ne  pouvoient  ni  s'allier,  ni  entrer  en  guerre,  fans  l'aveu  des 
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confédéré?.  Far  les  fervkes  rendus  à  la  ligue,  ils  méritèrent  qu^en  1450, 
cette  inégalité  fût  enlevée  ;  pour  en  effacer  même  la  trace  &  pour  donner 
à  la  prérogative  nouvelle  une  force  rétroaâive,  le  fécond  traité  fut  mis  fous 
la  date  du  premier. 

Le  peuple  de  Glaris  commençoit  à  jouir  de  fa  liberté  fous  la  proteâion 
de  fes  alliés,  lorfqu'en  1388,  la  noblelTe  du  parti  Autrichien,  alors  en 
guerre  avec  les  cantons ,  fit  une  irruption  dans  le  pays ,  avec  des  forces 
qui'  dévoient  paroltre  fuffifantes  pour  l'opprimer  fans  retour.  Les  ennemis 
après  avoir,  avec  l'aide  des  habitans  de  Wefen,  furpris  cette  petite  ville, 
muée  à  l'extrémité  inférieure  du  lac  de  Wallenflat,  &  maflàcré  la  garni- 
Ion ,  forcèrent  les  lignes  qui  défendoient  l'entrée  du  pays ,  &  fe  répandirent 
comme  un  torrent  dans  tout  le  vallon ,  pour  en  &ire  le  pillage.  Cepen- 
dant 3  {G  hommes  de  Glaris  ,  &  une  trentaine  de  leurs  voifins  de  Schwitz, 
foutinrent  dans  un  pofte  avantageux ,  plufieurs  attaques  réitérées  ;  après  un 
combat  de  cinq  heures,  ils  mirent  les  aifaillans  en  déroute  &  en  firent 
on  grand  carnage  dans  la  pourfuite.  L'anniverfaire  de  cette  viâoire  fe 
célèbre  encore  aujourd'hui  le  8  du  mois  d'Avril  ;  il  parolt  aifez  dur  qu'au 
bout  de  quatre  Mcles  on  oblige  des  députés  de  Wefen  d'être  préfens  à 
Cette  folemnité ,  pour  entendre  répéter  le  reproche  public  de  la  trahifon , 
dont  leurs  ancêtres  s'étoient  rendus  coupables. 

Depuis  cette  époque  le  canton  de  Glaris  s'eft  racheté  des  diverfes  fu- 
jétions  &  redevances  envers  l'abbaye  de  Sekinguen.  Glaris  eft  le  dernier 
en  rang  des  huit  anciens  cantons  Suifles ,  qui  pendant  environ  cent  trente 
ans  fbrmoient  feuls  le  corps  Helvétique.  La  part  qu'il  eut  aux  expéditions 
militaires ,  &  aux  conquêtes  de  fes  confédérés ,  lui  a  valu  le  même  droit 
dans  la  régence  des  petits  gouvernemens  fujets  ou  des  bailliages  communs. 
V&yei^  Vartick  SUISSE.  Avec  cela  cette  république  a  d'autres  fujets  pour 
fon  propre  compte;  elle  polTede  feule  le  comté  de  Werdenberg,  &  en 
commun  avec  le  canton  de  Schwitz ,  le  petit  pays  d'Uznach  &  Gafter  ;  tous 
ces  bailliages  font  (itués  \  l'orient  &  au  midi  du  Tokenbourg. 

Dès  l'année  1^23  la  religion  réformée  s'introduifit  dans  le  pays  de 
Glaris.  La  guerre  de  religion  entre  les  cantons  Suiflès  en  i  ;  3 1 ,  donc 
l'iiTue  fut  &tale  au  parti  des  réformés,  empêcha,  peut-être,  que  la  réfor- 
mation ne  devint  générale  dans  ce  pays.  On  fixa  par  divers  traités  fubfé- 
quens,  les  droits  des  deux  églifes  &  l'ordre  de  chaque  culte.  Les  deux 
partis  ne  fe  féparerent  &  ne  fe  cantonnèrent  pas  comme  dans  le  pays 
d'Apenzell;  mais  la  part  de  chaque  parti  dans  le  gouvernement,  &  les 
ofHces  publics  a  été  déterminée. 

Ce  gouvernement  efl  démocratique  ou  populaire.  Tout  citoyen  d'une 
des  quinze  communes  ou  divifions  du  pays,  ayant  atteint  l'âge  de  16  ans, 
a  droit  d'aflifter  à  l'aflemblée  du  peuple,  qui  hors  les  cas  extraordinaires 
ne  fe  tient  qu'une  fois  l'année  au  mois  de  Mai ,  dans  le  chef  lieu  de 
Glaris,  fur  une  place  ouverte,  C'efià  cette  convocation  générale,  appell^e 
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&  qu^on  a  formé  à  Claris  une  petite  colleâion  de  livres  pour  Tufage  pu^* 
blic.  La  nature  n'a  refufé  aucun  talent  aux  habicans  des  Alpes,  mais  faute 
de  moyens  pour  les  cultiver  dans  leur  patrie,  il  faut  fouvent  qu'ils  cher^ 
chenc  dans  l'étranger  l'occafion  de  les  développer.  Dans  un  article  hiftbrî- 
que,  nous  ne  devons  point  pafler  fous  (îlence  Ia\mémoire  d'un  des  princi"* 
paux  hiftoriens  de  la  SuifTe.  Egide  Tfchoudi ,  iffu  d'une  des  plus  anciennes 
Inmilles  nobles  de  Claris ,  qui  fubfifte  encore  aujourd'hui ,  &  qui  jouiç  du 
privilège  de  joindre  le  nom  de  la  patrie  k  fon  nom  propre,  vécut  au  temps 
ée  la  réfermation ,  fans  fe  détacher  de  la  doârine  de  fes  pères.  11  remplît  les 
premières  charges  du  gouvernement,  &  profita  de  l'accès  que  fes  em-« 
plois  ou  la  confidération  perfonnelle  lui  donnoient  dans  diverfes  archives  ^ 
pour  raffembter  une  coUeâion  précieufe  d'aâes  publics,  liés  par  des  ex« 
traits  des  relations  manufcrites  des  divers  faits.  Son  travail  par  la  (impli- 
cite du  plan,  la  fidélité  de  Texpolition,  peut  fervir  de  modèle  à  ceux 
qui  s'occupent  de  mieux  développer  les  parties  encore  incomplètes  de 
rhiftoire. 

Impôts ,  droits  &  revenus  du  canton  de  Glaris. 

X  OuTES  les  fois  que  les  dépenfes  de  la  bourfe  commune  excédent  la 
recette ,  on  a  récours ,  dans  le  canton  de  Claris ,  \  une  impofition  dont  le 
montant  eH  déterminé  entre  les  habirans  des  deux  religions ,  &  dont  les 
deux  tiers  portent  fur  les  fonds ,  &  l'autre  tiers  fur  les  perfonnes. 

Le  montant  de  ces  taxes  a  été,  jufqu'en  1730,  d'un  florin  par  mille  H^ 
¥res  de  bien  fonds ,  &  d'un  demi-florin  par  tête  ;  mais  elles  ont  été  de- 
puis réduites  à  moitié. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  renouveller  les  rôles  de  ces  taxes ,  on  examine 
s^il  eft  furvenu  de  l'augmentation  ou  de  la  diminution  dans  la  &rmne  des 
particuliers ,  &  les  taxes  font  réglées  en  conféquence  des  éclairciflèmens 
qu'on  s'eft  procurés. 

Lorfqu'il  s'agit  d'un  habitant  qui  n'a^  point  encore  été  impofé ,  les  con<- 
feillers  qui  font  chargés  de  faire  la  taxe  ,  font  tenus  ,  par  ferment ,  de  don-* 
ner  un  avis  équitable ,  &  qui  tende  plutôt  à  faire  impofer  à  une  fomme  plus 
fbible  que  trop  forte  ^  &  h  celui  qui  a  été  taxé  fe  trouve  furchargé ,  il  peut 
porter  fes  plaintes,  &  lorfqu'elles  le  trouvent  fondées,  la  taxe  eft  diminuée. 

L'impôt  par  tête  doit  être  payé  par  tous  les  citoyens  âgés  de  feize  ans 
&  au-delà  ,  même  par  les  pauvres. 

Les  valets ,  les  ouvriers ,  les  étrangers  &  les  eccléfiafiiques ,  font  (euls 
exempts  de  cette  taxe  ou  capitation. 

Les  droits  de  péage  font  d'un  produit  fi  médiocre ,  qu'on  les  abandonne 
aux  péagers. 

Tous  les  revenus  du  canton  de  Claris  font  levés  &  perçus  par  fix  corn* 
mis  qui  en  remettent  le  montant  au  tréforier  &  au  banneret  «  qui  en  ren<^ 
dent  compte  annuellement  à  la  république. 

Tome  XX.  Ggg 
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G  L  A  T  Z ,    Comte  tP Allemagne. 

X^  E  comté  de  Glatz  eft  ficué  entre  la  Bohême ,  la  Silëfie  &  la  Moravie  ; 
&  il  eft  entouré  de  tous  côtés  par  de  hautes  montagnes^  qui  font  partie 
des  Sudettes  »  de  fone  qu'on  ne  peut  y  entrer  que  par  des  gorges  impra- 
ticables &  femés  de  rochers  efcarpés.  Sa  longueur  eft  de  huit  lieues  géo« 
Saphiaues  fur  cinq  de  largeur.  Sous  le  règne  du  comte  Chriftophe  de 
ardeck ,  la  mefure  militaire  fut  fixée  dans  ce  comté  à  1 5^860  aunes  da  pays 
pour  chaque  mille. 

Cette  province  eft  parfemée  de  montagnes ,  qui ,  avec  fes  vallées ,  fo- 
rêts ,  prairies ,  champs  ^  ruifTeaux  y  villes  &  villages  forment  le  coup  d'oeil 
le  plus  agréable  &  le  plus  varié.  Elle  produit  dans  les  bonnes  années  tout 
le  bled  néceflaire  à  fes  habitans  &  même  au-delà  :  puifque  alTez  fouvenc 
ils  peuvent  en  exporter  ailleurs.  Dans  les  années  de  difette  elle  eft  ravi- 
taillée par  fes  voifîns.  Elle  donne  toutes  fortes  de  légumes  &  de  fruits» 
fans  ceux  qu'elle  reçoit  de  la  Siléfie  ^  de  la  Bohême  &  de  la  Moravie.  Le 
pâturage  y  eft  bon ,  &  la  tenue  des  beftiaux  eft  d'un  rapport  confidérable» 
De  vaAes  forêts  fournifTent  du  bois  en  quantité;  le  gibier* de  toute  efpece 
y  eft  abondant ,  ainfi  que  le  poiflbn ,  qui  y  eft  exquis  ^  fur^tout  la  truite. 
Lts  carrières  foumiftent  non-feulement  des  meutes  &  de  grofTes  pierres  de 
taille  ,  mais  encore  un  marbre  d'une  afTez  bonne  qualité;  on  y  trouve 
auffî  des  cornalines  ,  des  topafes  &  du  jafpe  ;  on  exploite  à  Schl^get  d^ 
charbons  de  terre.  Il  y  a  une  mine  de  cuivre  près  de  Hausdorf  ;  celles 
d'argent,  qu'on  cultivoit  autrefois  \  Wiihelmsthat  ou  Neuftanitel  &  i 
Merzberg ,  font  délaiflfées.  Parmi  les  fontaines  minérales  on  diftingue  fur« 
tout  celles  de  Kodowa,  de  Reinerz  &  d'AIt\rilmsdorf;  les  eaux  thermales 
de  Landeck  ne  font  pas  moins  .célèbres.  La  Neyffe  prend  fa  fource  dans 
Ja  feigneurie  de  Mittelwald  à  Tanndorf ,  au-deflbus  de  Schneeberg  «  elle 
pafle  devant  Habelfchwerdt  &  Glatz ,  &  de  ce  comté  elle  entre  dans  h 
principauté  de  Munflerbere;  en  Siléfîe.  Elle  reçoit  prefque  tous  les  petits 
fleuves  dece.pays.  A  un  demi-mille ,  de  la^fource  de  la  Neyffe ,  fur  la  £ron« 
tiere  de  la  Moravie ,  on  trouve  celle  de  la  Morel  ou  Morava  qui  eft  la 
principale  rivière  de  ce  marquifat.  L'Erlttz  prend  fa  fource  près  de  Rei* 
nerz ,  &  entre  en  6<Aême ,  après  avoir  formé  pendant  l'efpace  de  quelques 
milles  la  lifiere  entre  le  pays  de  Glatz  &  ce  royaume.  Auffi  en  1586  a-t- 
clle  été  déclarée  rivière  frontière  entre  ce  comté  fii  la  Bohême. 

Il  y  a,  dans  ce  comté,  neuf  villes  &  plus  de  cent  villages;  ces  der- 
niers font  grands  &  bien  peuplés.  Lts  habitans  parlent  la  langue  Alle- 
mande ;  ils  fe  nourrîffent  principalement  de  la  culture  des  terres,  de  la 
tenue  des  beftiaux,  de  la  filature  &  du  commerce  de  toiles.  On  compte 
parmi  la  noblefle ,  poflêffionnée  dans  cette  province  ,  cinq  familles  de 
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tomres ,  pluHeurs  de  barons ,  Se  un  bon  nombre  de  gentil^ommes ,  parmi 
lefquels  la  maifon  de  Pannewitz  eft  la  plus  ancienne.  Celles  de  Glaubitz^ 
lie  Mofchcn ,  de  Tzifchwitz  &  de  Haugwitz  la  fuivenc  de  près.  Sous  la 
fouverainecé  de  la  Bohême^  les  états  de  ce  comté  tenoienc  leurs  diètes  à 
Glatz  dans  un^hôtel  defliné  à  ces  aflèmblées,  mais  fous  le  gouvernemenc 
Pruifîen  elles  ont  été  jugées  fuperflues^ 

Dans  le  feizieme  iiecle ,  fous  la  régence  du  comte  Chriftophe  de  Hardeck, 
!a  dodrine  de  Hufs  fît  de  grands  progrès  dans  ce  pays»  Depuis  l'année  i  ;6o 
îufqu'en  1623  la  confeffion  d^Augsbourg  s'y  eft  maintenue  malgré  router 
les  perfécutions  ;  mais  à  cette  époque  tous  les  miniftres  luthériens  &  les 
maîtres  d'école,  au  nombre  de  plus  de  120,  furent  chafTés  du  pays,  &  les 
lubitans  luthériens  ramenés  dans  le  fein  de  Téglife  catholique  parpromefle 
&  par  force.  Un  grand  nombre  d'entr'eux  préféra  un  exil  volontaire.  De- 
puis  ce  temps  tout  le  pays  n'a  profefTé  publiquement  que  la  religion  Ro« 
maine  ;  mais  fous  la  domination  Pruflienne ,  ceux  de  la  confèflion  d'Augs* 
bourg  ont  été  réintégrés  dans  la  liberté  de  confcience. 

Dans  les  anciens  temps  cette  terre  a  eu  difFérens  maîtres  &  fur*tout  let 
rois  de  Bohême.  Ladiflas ,  roi  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  confentit  eo 
'4$3f  que  George  Podiebrath,  alors  gouverneur  &  depuis  roi  de  Bohême^ 
dégageroit  la  feigneurie  de  Glatz  des  mains  de  Guillaume  de  Leuchten- 
%erg,  &  en  1462,  l'empereur,  Frédéric  III,  érigea  cette  feigneurie  en 
comté,  en  faveur  des  fils  de  ce  même  roi  Podiebrath.  Au  partage  qu'ils 
firent,  Glarz  pafTa  à  Henri  l'ainé,  duc  de  Munfterberg  &  de  Frankenftein^ 
à  qui  Ladiflas ,  roi  de  Bohême ,  donna  l'invefiiture  en  1472 ,  &  le  con* 
fîrma  dans  Tes  pofTeffîons.  En  15C0,  les  fils  de  ce  dernier  vendirent  ce 
comté  à  leur  beau-frere,  le  comte  Albert  de  Hardeck,  au  prix  de  60,000 
couronne?.  Le  comte  Chriftophe  de  Hardeck  l'engagea,  en  1 5341  à  Fer- 
dinand ,  roi  de  Bohême ,  qui ,  à  fon  tour ,  l'hypothéqua  à  Jean  de  Bernf<^ 
tein.  En  1^47  ,  elle-pafTa  à  Ernefie  ,  duc  de  Bavière  ^  d'abord  k  titre  d'en» 
gagement  &  enfuite  en  toute  propriété.  En  1^61  l'empereur  Ferdinand 
s'en  remit  en  pofTeflîon,  &  depuis  ce  temps  Glatz  eft  refté  attaché  à  la 
couronne  de  Bohême  jufqu'à  ce  qu'en  1742,  Frédéric  II,  roi  de  Prufle 
en  fit  la  conquête  ;  la  couronne  de  Bohême  le  lui  céda  par  la  paix  de 
Berlin,  conclue  dans, la  même  année,  ainfi  qu'à  fes  héritiers  en  toute  fou<« 
veraineté  &  indépendance.  En  1760,  ce  comté  fut  pris  par  les  Autrichiens  | 
mais  rendu  au  roi  par  la  paix  de  Hubertsbourg  en  1763. 

Le  roi  de  PrufTe ,  dans  fon  titre,  range  ce  comté  comme  un  Etat  fouve* 
rain  après  la  Siléfie ,  l'Orange ,  Neuchatel  &  Valangin  ,  &  avant  la  Guel« 
dres,  Magdebourg,  Cleves ,  &c.  Les  armes  de  Glatz  font  trois  voies  ou 
lignes  couronnées,  qui  tantôt  font  de  gueules  dans  un  champ  blanc,  tantôt 
blanches  dans  un  champ  de  gueules. 

Tant  que  ce  comté  étoit  ious  la  fouveralneté  de  Bohême ,  il  fut  goa« 
verné  pour  toutes  les  affaires  de  judicature  &  l'adminiftration  par  une  ré« 
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gence  établie  daos  fa  capitale.  Le  grand  fënéchal  y  préfidoit ,  &  les  appels 
de  fa  fentence  alloient  direâement  à  Prague  &  de  là  à  Vienne.  Sous  la 
domination  pruffîenne  on  a  pris  d'autres  arrangemens.  Le  gouverneur  de 
la  capitale  a  non-feulement  Tinfpeâion  fur  la  garnifon,  mais  il  eft  encore 
chargé  du  maintien  du  bon  ordre  &  de  la  fureté  publiqiip  dans  tout  le 
comté.  Il  doit  veiller  en  même-temps  fur  les  bàtimens  royaux  &  fur  k 
police.  Quant  à  la  jurifdiâion ,  ce  comté  reflbrtit  en  matières  civiles  a  la 
régence  royale  de  Breflau,  &  en  matières  eccléfiaftiques  au  grand  confia 
toire  de  cette  ville.  Le  tribunal  de  Berlin  reçoit  les  appellations  de  l'une 
&  l'autre  de  ces  cours ,  &  les  parties  peuvent  enfuite  s'adrefTer  au  roi  par 
voie  de  fupplique.  Les  affaires  fommaires  &  de  peu  de  conféquence  peu- 
vent  être  terminées  par  le  fénéchal  du  comté  en  fa  qualité  de  judcx  de* 
legatus ,  qui  eft  en  même-temps  afleffeur  à  la  régence  royale  &  au  grand 
confiftoire  de  Breflau.  Les  bureaux  des  tailles ,  accifes ,  domaines ,  poftes 
&  péages  dépendent  immédiatement  de  la  chambre  des  guerres  &(  domai- 
nes de  Breilau. 

Le  comté  de  Glatz  fe  divife  en  fix  diftriâs,  qui  font  les  diftriéb  de 
Glatz,  de  Landeck,  de  Habelschwerdt,  de  Hummel^  de  Wunfchelburg  & 
de  Neurode. 

Glatz  eft  la  capitale  du  comté ,  &  une  forterefle  importante  fituée  (ur  la . 
Neyfle.  Sa  fituation  eft  inégale  &  penchée ,  attendu  qu'elle  eft  bâtie  fof 
la  pente  d'une  montagne  ,  au  haut  de  laquelle  fe  trouve  le  château ,  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  l'ancienne  forterefle.  On  découvre  dans  la  plu- 
part des  maifons  la  perfpeâive  de  la  campagne.  L'ancienne  forterefle  (e 
divifoit  autrefois  en  trois  parties  ;  favoir  :  le  bas ,  moyen  &  haut  château. 
Les  édifices  du  bas  château  ,  qui  font  plus  prés  de  la  ville  que  les  au- 
tres y  fbrmoient  jadis  un  ganerbinat,  dont  quelques  &milles  nobles  du  pomté 
étoient  pourvues.  Ces  gentilshommes  prenoient  le  titre  de  bourggraves 
de  Glatz  &  y  réfidoient  en  qualité  de  grands  fénéchaux.  Ce  bas  château 
a  une  place  d'armes  affez  fpacieufe  environnée  de  bàtimens»  &  fes  voû- 
tes à  l'épreuve  du  feu  peuvent  garantir  tout  ce  qu'on  y  dépofe.  Une  ma- 
chine, pratiquée  fur  une  tour  près  du  bas  moulin,  fournit,  l'eau  au  château; 
il  y  a  aufli  une  églife  catholique,  oii  le  fervice  eft  interrompu  depuis  174^. 
De  ce  château  on  paife  dans  le  haut ,  qui  eft  beaucoup  plus  élevé  &  (i- 
tué  fur  le  rocher.  Il  y  a  trois  cours  &  un  puits  taillé  dans  le  roc  ,  qui 
fournit  en  abondance  une  excellente  eau.  Quelques-uns  des  feigneurs  de 
ce  comté  ont  réfidé  dans  ce  lieu,  qui  fert  aujourd'hui  de  demeure  au- 
commandant.  Depuis  que  Glatz  a  paflTé  fous  la  domination  Pruflîenne ,  il 
«'eft  fait  à  cette  ancienne  forterefle  des  réparations  &  augmentations  confi- 
dérables  :  on  y  a  ajouté  entr'autres  de  très-bonnes  cafemates  ,  dans  lef- 
quelles  une  garoifon  nombreufe  peut  fe  tenir  à  couvert.  Comme  on  la 
découvre  prefque  dans  tout  le  comté,  on  peut  dans  l'efpace  d'un  quart- 
d'heure  I  au  moyen  du  canon  ou  du  feu,  informer  tout  le  pays  d'une  inva- 


G    L    A    T    Z.  411 

(îon  ennemie.  La  (orterefle  neuve ,  qui  fut  conftruite  par  le  roi  de  FrufTe  t 
ell  à  l'oppofite  de  l'ancienne  fur  la  montagne  dite  Schxferberg,  &  la  ri- 
vière de  NeyfTe  les  fépare.  Il  efi  aifé  de  fe  faire  entendre  d'une  forterefle 
à  l'autre  au  moyen  d'un  porte-voix.  La  nouvelle ,  outre  le  mérite  dé  la 
régularité  &  d'une  exécution  fupérieure,  a  celui  de  la  (ituation  la  plus  avan<- 
fageufe  ;  on  y  eft  aufli  abreuvé  par  un  puits ,  qu'on  a  taillé  à  grands  frais 
dans  le  roc ,  &  dont  l'eau  eft  fort  bonne.  Entre  l'ancienne  &  la  nouvelle 
fbrterefle ,  on  a  pratiqué  une  éclufe  «  moyennant  laquelle  tout  le  terrein 
du  milieu  &  une  partie  des  environs  peut  être  inondé.  La  ville  en  elle- 
même  eft  très-forte  aujourd'hui  ,  &  l'on  peut  avancer  en  général ,  que 
fous  fon  nouveau  maître  elle  eft  devenue  beaucoup  plus  propre ,  plus  régu-» 
liere  &  plus  élégante.  On  y  compte  400  maifons  indépendamment  de  plu« 
fieurs  fauxbourgs,  qui  portent  les  noms  de  Frankenftein^  d'Angel^  de  mar-« 
ché  aux  chevaux  &  de  Neulxadel.  Les  jéfuites  occupoient  l'églife  paroiflia^ 
le ,  dans  laquelle  on  révère  une  image  miraculeufe.  Le  collège  &  le  fé- 
minaire  occupés  ci-devant  par  des  jéfuites,  font  tout  près  de  la  paroifle. 
En  1742  on  a  bâti  Jfans  la  rue  de  Frankenftein  ,  près  de  îa  porte ,  une  églifo 
Luthérienne  à  Tufage  (le  (a  garnifon  &  des  autres  habitans  de  cette  religion» 
Hors  de  la  ville  on  trouve  dans  le  fauxbourg ,  nommé  le  marché  aux  chevaux , 
une  églife  &  un  couvent  des  frères  mineurs  (bus  le  vocable  de  Notre 
Dame  des  fables.  Les  cordeliers  ont  un  couvent  &  une  églife  devant  la 
porte  de  Frankenftein,  où  l'on  voit  aufti  un  hôpital  avec  une  églife.  Les 
fermes  des  fauxbourgs  tombent  panie  aux  gentilshommes  &  aux  bourgeois 
de  la  ville,  partie  aux  maifons  religîeufes.  Il  y  a  aufli  deux  grands  moulins 
royaux ,  &  près  du  couvent  des  cordeliers  fe  trouvent  deux  grands  maga- 
fins  de  grains  &  de  farine  avec  une  boulangerie.  Les  habitans  de  la  ville 
font  aifés  ;  les  bourgeois  &  manans  dépendent  du  magiftrat.  Il  y  eut  an- 
ciennement dans  ce  lieu  un  bourg  appelle  Lucca  \  mais  le  roi  Henri  I  y 
fit  bâtir  la  ville  de  Glatz  en  936  \  cependant  diffërens  indices  font  fuU 
peder  l'authenticité  de  la  charte ,  que  Kahlo  a  inférée  dans  les  mémoires 
de  ce 'comté.  La  ville  fut  fouvent  dévaftée  &  réduite  en  cendres ,  parce 
qu'elle  étoit  une  pomme  de  difcorde  entre  les  Folonois  &  les  Bohémiens. 
En  ioi{  &  103 j  elle  fut  ravagée  par  des  embrafemens  fortuits;  en  1056 
elle  fut  prife  &  brûlée  par  l'empereur  Conrad,  &  les  incendies  de  1463^ 
T469  &  1^24  ne  lui  furent  pas  moins  funeftes.  Parmi  les  différens  Heges, 
u'elle  a  eflliyés,  celui  de  l6^^  par  l'empereur  Ferdinand  H  &  fes  alliés 
ut  le  plus  rude.  En  1742  les  Prufliens  la  prirent  par  capitulation  î  les,  Au« 
tdchiens  s'en  emparèrent  en  17^9^ 
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GLOIRE,   f.   f.  Véclat  de  la  bonne  renommée. 

JLi'ESTIME  eft  un  fentiment  tranquille  il  perfonnel  ^  yadmiration  «  aa 
mouvement  rapide  &  quelquefois  momentané  ;  la  célëbri^ ,  une  renomméa 
étendue  ^  la  Gloire ,  une  renommée  éclatante  ^  le  concert  unanime  &  foif* 
tenu  d'une  admiration  univerfelle. 

L'eftime  a  pour  bafe  l'honnécev  Padmiration^  le  rare  &  le  grand  daiu  It 
bien  moral  ou  phylique  ;  la  célébrité,  l'extraordinaire ^  l'étonnant  pour  la 
multitude;  la  Gloire,  le  merveilleux. 

Nous  appelions  merveilleux  ce  qui  s'élève  ou  femUe  s'élever  au-defliis 
des  forces  de  la  nature  :  ainfi  la  Gloire  humaine  ^  la  feule  dont  nous  par- 
lons ici ,  rient  beaucoup  de  r(>pinion  ;  elle  eft  vraie  ou  fàufle  comme  elle» 

Il  y  a  deux  fortes  de  &u(te  (gloire  ;  l'une  eft  fondée  fur  un  faux  mer- 
veilleux; l'autre  fur  un  merveilleux  réel ,  mais  fonefte.  Ilfemble  qu'il  y  ait 
aufli  deux  efoeces  de  vraie  Gloire;  l'une  fondée  fur  if^  merveilleux  agréa* 
ble  ;  l'autre  (ur  un  merveilleux  utile  au  monde  :  mais*  ces  deux  objets  n'en 
font  qu'un. 

La  Gloire  fondée  fur  un  (aux  merveilleux  ^  n'a  que  le  règne  de  l'illufion  ^ 
&  s'évanouit  avec  elle  :  telle  eft  la  Gloire  de  la  profpérité.  La  profpérité 
n'a  point  de  Gloire  qui  lui  appartienne  ;  elle  ufurpe  celle  des  talens  & 
des  vertus,  dont  on  fuppofe  qu'elle  eft  la  compagne  i  elle  en  eft  bientôt 
dépouillée ,  fi  l'on  s'apperçoit  que  ce  n'eft  qu'un  larcin  ;  &  pour  l'en  con- 
vaincre, il  fuffit  d'un  revers,  eripitur  perfona ,  manet  res.  On  adoroit  la 
fortune  dans  fon  favori;  il  eft  difgracié,  on  le  méprife  :  mais  ce  retour 
n'eft  que  pour  le  peuple  ;  aux  yeux  de  celui  qui  voit  les  hommes  en  eux- 
mêmes  ,  la  profpérité  ne  prouve  rien ,  l'adverfité  n'a  rien  à  détruire» 

Sj'avec  un  efprit  fouple  &  une  ame  rampante,  un  homme  né  pour 
li  s'élève  au  fommet  de  la  fortune  ;  qu'il  parvienne  au  comble  de  la 
faveur,  c'eft  un  phénoniëne  que  le  vulgaire  n'ofe  contempler  d'un  œil  fixe; 
il  admire ,  il  fe  profterne  ;  mais  le  fage  n'eft  point  ébloui  ;  il  découvre 
les  taches  de  ce  prétendu  corps  lumineux ,  &  voit  que  ce  qu'on  appelle 
fa  lumière ,  n'eft  rien  qu'un  éclat  réfléchi ,  fuperficiel  &  paflagen 

La  Gloire  fondée  fur  un  merveilleux  fimefte,  fait  une  impredion  plus 
durable  ;  &  à  la  honte  des  hommes  »  il  faut  un  fiecle  pour  l'effacer  :  telle 
eft  la  Gloire  des  talens  fupérieurs,  appliqués  au  malheur  du  monde. 

Le  genre  de  merveilleux  le  pins  funefte ,  mais  le  plus  frappant,  fut  tou- 
jours l'éclat  des  conquêtes.  Il  va  nous  fervir  d^exemple,  pour  faire  voir 
aux  hommes  combien  il  eft  abfurde  d'attacher  la  Gloire  aux  caufes  de 
leurs  malheurs. 

Vingt  mille  hommes  dans  Pefpoir  du  butin ,  en  ont  fuivi  un  feul  au  car- 
sage.  D'abord  un  feui  homme  à  la  tête  de  vingt  mille  honmies  détermi« 
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nés  Se  clodlles ,  inteépides  &  foiimis ,  a  étonné  la  multitude.  Ces  millieni 
dlonmies  eh  ont  égorgé  ,  mis  en  fiiite  >  ou  ^bjugué  im  plus  grand  nom^ 
lire.  Leur  chef  â  en  le  front  de  dire ,  foi  combattu  ,  je  fuis  vainqueur  ;  & 
Rnfivefy  a  répété  >  il  d  œmbattUj  il  ^  vainqïteur  :  de  -  là  le  merveilleux  & 
la  eloire  de^.  conquêtes. 

'^*^ez-ybus  ce'  que!  vous  faîtes,  peut-on  demander  à  ceux  qui  célèbrent 
tés  c6nqnérans  >  Vous  applaudiflcz  a  des  gladiateurs  cjui  s 'exerçant  au  milieu 
de  vous ,  fe  dilpiTtent  le  prix  cjiie  vous  refervez  à  qui  vous  portera  les  coup^ 
tes  plus  iùrs  &  les,  oltts  terribles.  Redoublez  d'acclamations, &  cFéloges.* 
AtQotnrdltUî  pe  font  vks  corps'  fanglans  '  de  vos  voifins'  qui  tohibent  épars 
dans  Tarene  ;  drattïn*  ce  fera  Votre  tour. 

-*;TdTe  eff.la  fiirce  du  merveilleux  fur  les  efprits  de  la  nïultîti^de#  Lcfi 
opérations  ^pfrodùôrîdes  font  là  plupart  lentes  &  tranquilles  ;  elles  pé  houjr 
étonnent  point.  Les  opérations  deftruûives  font  rapides  &  bruyantes  ;  nous 
les^  plaçons  au  rang  des  prodiges.  Il  ne  faut  qti'un  mois  pour  ravager  une 
province  ;  il  faut  dix  ans  pour  la  rendre  fertile.  On  admire  celui  qui  Ta 
ravagée  ;  à  peine  daigne-t-oh  penfer  à  celui  qui  la  rejid  fertile.  Faut-il  s'é- 
tonner qu'il  fe  fafTe  tatit  d^  grands  maux  &  fi  peu  de  grands  biens  ? 

Pourroit^on  blâmer,  avec  juftice ,  des  peuples  qui  auroient  le  courage 
de  ferétinlf  cofttre  celui  qui  les  immole  à  fon  ambition  ef&énée  ,  &  de  lui 
4Srt  d'im  côté  comme  les  foldats  de  Céfar  : 

lÀceat  difcedere  ,  Cœfar , 
'^A'  tTst^it  fceUrum,  Quaris  terrâque  manque 
His  fermm  jugulis.  Animas  effundcre  viUs. 
Quolibet  hojle ,  paras,  Lucan* 

De  Vautre  côté ,  comme  le  Snrthe  à  Alexandre  :  Qu'avons  -  nous  à  démê* 
^  1er  avec  toi  ?  Jamais  nous  n  avons  mis  le  pied  dans  ton  pays.  N'efl-il  pas 
»  permis  à  ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d  ignorer  qui  tu  es  &  d'où  tu 
»  viens»  î  ;  . 

N'y  aura^^t-il  p^  du  moins  une  clafle  d'hommes  aflez  au-deflus  du  vid- 
gaire ,  aâêz  fiêiges ,  aflez  courageux ,  aflez  éloquens^  pour  foulever  le  monde 
contre  {e%  opprefleurs ,  &  lui  rendre  odieufe  une  Gloire  barbare  ? 

Les  sens  de  lettres  déterminent  l'opinion  d'tm  iiecle  à  l'autre  ;  c'eft  par 
eux  qu  elle  efl  fixée  &  tranfmife  ;  en  quoi  ils  peuvent  être  les  arbitres  de 
la  gloire ,  &  par  conféquent  les  plus  utiles  des  homnies  ou  les  plus  perni- 
cieux.  1  ; 

Vixere  fortes  antt  Agamemnona 

Multi  j  fed  omnes  tUacrymabiles 

Urgentur  y  ignotique  longâ 

NoSe  :  carent  quia  vatefacro.  HoraC* 

Abandonnée  au  peuple ,  la  vérité  s'altère  &  s'obfcurcît  par  la  tradition  ^ 
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rein  occupée  par  des  rochers ,  des  précipices  ^  des  (bréts  inacceflïbfes  ^  dtf 
bruyères  ftériles  &  des  glaces  perpétuelles  ,  perdue  pour  la  jouiflaoce  de 
rhomme ,  pour  la  culture  &  la  population  ;  les  inondations  fréquence» 
caufées  par  des  fonces  de  neiges  lubices,  ou  par  les  pluies  toujours  plus 
abondantes  dans  les  montagnes ,  &  dont  les  flots  font  au(fi-tôt  raflemolés 
dans  des  vallons  reflerrés  entre  des  monts  d'une  élévation  cxceflive  «  & 
le  plus  fou  vent  coupés  prefque  verticalement;  les  évalanches  ou  éboule- 
mens  de  terres  &  de  rochers  ;  les  variations  brufques  dans  la  température 
de  l'air,  &  les  grêles  que  le  voifinage  des  glaciers  rend  plus  fréquentes. 

Les  documens  hiftoriques  du  pays  de  Claris  ne  remontent  pas  au-ddà 
de  l'époque ,  ou  fes  habitans  étoient  fujets  de  Tabbaye  des  reiigieufes  de 
Sekinguen  en  Suabe,  &  ils  le  furent  dans  le  droit  le  plus  étendu  d'une 
fervicude  perfonnelle  &  réelle  ;  un  petit  nombre  de  familles  excepté ,  qui . 
jouillanc  d'une  condition  libre,  étoienc  regardées  comme  la  noblefle  du 
pays.  La  juftice  civile  étoit  adminiftrée  par  des  juges  nommés  par  l'ab« 
befTe;  fon  châtelain  y  préfidoit;  elle  avoir  fes  ofnciers  pour  l'économie 
&  la  recette.  Le  peuple  ou  la  communauté  avoit  fes  afTemblées,  fes  che6^ 
fa  bourfe  publique ,  oc  le  privilège ,  que  les  emplois  dépendans  de  la  iei^ 
gneurie  ne  pouvoient  être  remplis  que  par  des  citoyens  du  pays.  Le  plue 
k)uvenc  dans  ces  temps  de  vaflalité  le  fort  des  fujets  étoit  moins  dqr 
fous  le  gouvernement  eccléfiaflique  ;  ils  obtenoient  plus  aifément  des 
immunités. 

Les  offices  dépendans  de  l'abbefle  de  Sekinguen  étant  devenus  des  efpeces 
de  fiefs,  les  comtes  de  Habfbourg  &  les  princes  d'Autriche,  les  empereurs 
Rodolphe  I  &  Albert  I ,  les  acouirenc  fucceffivement ,  les  réunirent  avec 
la  garde-noble  &  avec  la  jurifdiâion  criminelle ,  qui  ne  devoir  relever 

3ue  de  l'empire  diredement.  Toutes  ces  aliénations ,  contraires  même  aux 
roitures  du  pays ,  tenoient  au  grand  projet  de  former  dans  lllelvécie  un 
patrimoine  à  un  des  ducs ,  fils  d'Albert.  L'exemple  &  les  fuccés  des  pre- 
miers cantons  Suiflês,  ligués  pour  défendre  leurs  privilèges  contre  cette 
ufurpation  ambitieufe ,  ne  fervit  qu'à  rendre  les  ducs  plus  attentifs  à  affèr* 
mir  leur  autorité  fur  les  nouveaux  fujets,  qui  n'avoient  pas  la  force  de 
réfifter  féparément.  Le  peuple  de  Claris  eut  la  mortification  de  voir  fes 
ufages,  fes  immunités  &  les  formes  de  fa  police  intérieure  fucceflivemenc 
changées  ou  abolies.  Ses  maîtres  jugeant  de  fes  difpofitions  en  opprelleurs, 
mettoient  en  temps  de  guerre  des  troupes  en  quartier  dans  le  pays ,  pour 
en  impofcr  aux  habitans.  Bientôt  les  coofëdérés,  triomphans  de  leurs  agref- 
feurs,  furent  en  état  de  brifer  les  fers  de  leurs  voifins.  Le  peuple  de 
Schweiz . entra  en  i^^i  à  main  armée  dans  le  pays  de  Claris,  y  rétablit 
l'ancienne  forme  de  l'adminiftration  publique  &  les  droits  du  peuple ,  &  fe 
fit  de  ces  voifins  aÇranchis  des  alliés  reconnoiflans  ^  utiles.  Cette  pre- 
mière alliance  des  Glaronois  avec  les  cantons  renfërmoit  des  conditions 
inégales}  ils  ne  pouvoient  ni  s'allier,  ni  entrer  en  guerre,  fans  l'aveu  des 
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les  Xn,  Phiftoire  d'Alexandre  :  de-Ià  cette  émulation  funefte  qui  de  deux 
rois  pleins  de  valeur  &  de  talens^  fie  deux  guerriers  impitoyables.  Le  ro- 
man de  Quinte-Curce  a  peut-être  fait  le  malheur  de  la  Suéde;  le  poëme 
d'Hbmere^  les  malheurs  de  l'Inde;  puifle  Fhiftoire  de  Charles  XII,  ne  per- 
pétuer que  fcs  vertus  ! 

Le  fage  (bul  eft  bon  poète ,  difoient  les  Stoïciens.  Ils  avoient  raifon  : 
fans  ua  efprit  droit  &  une  ame  pure ,  Timagination  n'eft  qu'une  Circé ,  6c 
l'harmonie  qu'une  firene. 

Il  en  eft  de  l'hiftorien  &  de  l'orateur  comme  du  poète  :  éclairés  &  ver- 
tueux, ce  (ont  les  organes  de  la  juftice,  les  flambeaux  de  la  vérité  :  paf- 
lionnes  &  corrompus ,  ce  ne  font  plus  que  les  courti(àns  de  la  profpérité  » 
les  vils  adulateurs  du  crime. 

Les  philofophes  ont  ufé  de  leurs  droits,  &  parlé  de  ta  Gloire  en  maîtres. 

o  Savez^vous ,  dit  Pline  à  Trajan ,  oii  réfide  la  Gloire  véritable ,  la  Gloire 
n  immortelle  d'un  fouverain  ?  Les  arcs  de  triomphes ,  les  ftatues ,  les  tem- 
»  pies  même  &  les  autels,  (ont  démolis  par  le  temps;  l'oubli  les  efface 
m  de  la  terre  :  mais  la  Gloire  d'un  héros,  qui  fupérieur  à  fa  pui(fance 
9  illimitée ,  fait  la  dompter  &  y  mettre  un  frein ,  cette  Gloire  inaltérable 
•  fleurira  même  en  vieillilfant. 

»  En  quoi  reflfembloit  à  Hercule  ce  jeune  infenfé  qui  prétendoit  fuivre 
m  fes  traces,  dit  Seneque,  en  parlant  d'Alexandre,  lui  qui  cherchoit  la 
»  Gloire  fans  en  connoltre  ni  la  nature  ni  les  limites ,  &  qui  n'avoit  pour 
»  vertu  qu'une  heureufe  témérité?  Hercule  ne  vainquit  jamais  pour  lui* 
»  même;  il  traverfa  le  monde  pour  le  venger,  &  non  pour  l'envahir, 
s»  Qu'avoit-il  befoin  de  conauétes,  ce  héros,  l'ennemi  des  méchans,  le 
9  vengeur  des  bons,  le  pacificateur  de  la  terre  &  des  mers?  Mais  Alexan- 
»  dre,  enclin  dés  l'en&nce  à  la  rapine,  fut  le  défolateur  des  nations,  le 
»  fléau  de  fes  amis  &  de  fes  ennemis.  Il  faifoit  conflfier  le  fouverain  bien 
9  à  fe  rendre  redoutable  à  tous  les  hommes  ;  il  oublioit  que  cet  avantage 
D  lui  étoit  commun  non-feulement  avec  les  plus  féroces ,  mais  encore  avec 
D  les  plus  lâches  &  les  plus  vils  des  animaux  qui  fe  font  craindre  par 
9  leur  venin,  ce 

C'eft  ainfi  que  les  hommes  nés  pour  inftruire  &  pour  juger  les  autres 
hommes,  devroient  leur  préfenter  (ans  cette  en  oppo(icion  la  valeur  pro- 
teârice  &  la  valeur  deftruâive,  pour  leur  apprendre  à  diftinguer  le  culte 
de  l'amour  de  celui  de  la  crainte,  qu'ils  conroodent  le  plus  louvenr. 

Il  fufHt ,  direz-vous ,  à  l'ambitieux  d'être  craint  ;  la  crainte  lui  tient  lieu 
d'amour  :  il  domine ,  fes  vœux  font  remplis.  Mais  l'ambitieux  livré  à  lui- 
même,  n'eft  plus  qu'un  homme  (bible  &  timide.  Ferfuadez  à  ceux  qui  lie 
fervent  qu'ils  fe  perdent  en  le  fervant  ;  que  fes  ennemis  font  leurs  frères^ 
&  qu'il  eft  leur  bourreau  commun.  Rendez-le  odieux  à  ceux  même  qui 
le  rendent  redoutable;  que  devient  alors  cet  homme  prodigieux  devant 
qui  tout  devoît  trembler  î  Tamerlan ,  l'ef&oi  de  l'Afie ,  n'en  fera  plus  que 
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Landfgemeind ,  qu'eft  rërervé  tout  afte  de  (bu vëraineté  ;  de  fanâîonner  les 
loix  nouvelles,  d^impofer  des  coocributions ,  à^  hite  des  alliances,  de 
traiter  de  la  guerre  ou  de  la  paix.  L'exercice  du  pouvoir  exécutif,  de  la 
jurifdifUon  civile  &  criminelle ,  de  l'économie  publique  &  de  la  police  ^ 
eft  confié  au  Landrath  ou  confeil  du  pays.  Ce  corps  eft  compofé  de  qua- 
rante-huit confeillers  de  la  religion  réformée  &  de  quinze  confetllers  ca« 
tholiques ,  choiHs   les  uns  &  les  autres  dans  les   différentes  divifions  du 

Î^ays^  dans  une  proportion  déterminée  par  la  loi.  Les  chefs  de  ce  confeil 
ont  le  landamman,  le  ftatthalter  ou  lieutenant  »  .&  le  tréforier.  Xes  char« 
ges  alternent ,  fuivanc  un  tableau  fixe  ^  entre  les  deux  religions  \  le  lan« 
damman  nommé  par  les  réformés  eft  en  charge  pendant  trois  années  con* 
fécutives  ;  enfuite  les  catholiques  en  nomment  un  pour  deux  ans.  Le  parti 
qui  n'a  point  de  landamman  en  charge,  pourvoit  pendant  ce  temps  à 
l'office  de  lieutenant.  Les  réformés  jouifTent  exclufivement  du  gouverne- 
ment du  comté  de  Werdenberg ,  &  les  catholiques  de  celui  du  Gailer  At 
dlJznachi   la  religion  dominante  chez  ces  fujets  communs  a  décidé   de 


tout  le  peuple. 

On  évalue  toute  la  population  de  ce  petit  Etat  à  i  {,000  âmes.  Aujour- 
d'hui les  catholiques  ne  font  plus  qu'environ  la  huitième  partie  ;  on  efb- 
moit  leur  nombre  vers  l'année  1623,  au  tiers  environ  de  la  populatioQ 
générale  ;  alors  des  épidémies  avoient  réduit  à  3000  les  hommes  capables 
de  porter  les  armes.  Depuis  le  commencement  du  XVIII  fiecle  les  ré- 
formés fe  font  accrus  de  2900  hommes  à  3800,  &  le  nombre  des  catho- 
liques a  diminué. 

Il  faut  attribuer  cet  accroiflëment  des  réformés  au  fuccés  de  leur  înduf^ 
trie.  Outre  l'exportation  des  produâions  naturelles  du  pays,  des  befHaux, 
des  chevaux ,  du  beurre  &  des  fromages ,  des  cuirs  &  de  quelques  arçcles 
indiqués  plus  haut ,  on  a  introduit  dans  le  pays  la  fîlamre  du  coton ,  la 
fabrication  de  quelques  petites  étoffes ,  draps  8c  rubans.  En  échange  les 
habitans  font  obligés  de  tirer  des  autres  parties  de  la  Suifle  ou  de  l'Italie  ^ 
de  l'Âlface  &  de  la  Suabe ,  les  grains  ^  les  vins ,  le  fel  &  la  plupart  des 
objets  de  commodité  ou  de  luxe^  en  prenant  ce  dernier  mot  dans  un  fens 
relatif  plutôt  qu'abfolu.  Claris  entretient  des  compagnies  dans  divers  fer- 
vices  étrangers  ;  ces  liaifons ,  qui  ne  font  profitables  qu'aux  officiers  qui 
commandent  ces  troupes,  feroient  trop  onéreufes  à  un  petit  Etat,  fans  la 
facilité  de  tirer  des  recrues  des  bailliages  communs  entre  les  cantons. 

Si  le  pays  de  Claris  a  fourni  des  hommes  qui  fe  font  diflingués  dans 
les  armes  «  on  n'exigera  pas  qu'il  produife  des  noms  également  illuftres  dans 
la  république  des  lettres.  Il  fuffit  d'obferver  que  l'efprit  de  la  réformation 
y  a  introduit  la  liberté  de  s'inftruire ,  le  goût  de  quelques  connoiHknces  ; 
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&  qu^on  a  formé  à  Claris  une  petite  colleâion  de  livret  pour  i'ufage  pu^* 
blic.  La  nature  n'a  refufé  aucun  talent  aux  habitans  des  Alpes  ^  mais  faute 
de  moyens  pour  les  cultiver  dans  leur  patrie,  il  faut  fouvent  qu'ils  cher^ 
chent  dans  l'étranger  l'occafion  de  les  développer.  Dans  un  article  hiftori^ 


ramilles  noDics  uc  vjian^,   i^ui    luuuxic    cuv^uic  «tu^uuru  iiui  ,   ut  (jui   jOUl^  OU 

privilège  de  joindre  le  nom  de  la  patrie  à  fon  nom  propre ,  vécut  au  tempg 
^e  la  réfbrmation ,  fans  fe  détacher  de  la  doârine  de  {ts  pères.  Il  remplit  les 
premières  charges  du  gouvernement,  &  profita  de  l'accès  que  fes  em-* 
plois  ou  la  confidération  perfonnelle  lui  donnoient  dans  diverfes  archives  ^ 
pour  raflembler  une  colleâion  précieufe  d'aâes  publics,  liés  par  des  ex« 
traits  des  relations  manufcrites  des  divers  faits.  Son  travail  par  la  fimpli- 
cité  du  plan,  la  fidélité  de  rexpofition,  peut  fervir  de  modèle  à  ceux 
oui  s'occupent  de  mieux  développer  les  parties  encore  incomplètes  de 
rhifloire. 

Impôts ,  droits  &  revenus  du  canton  de  Claris, 

JL  OuTES  les  fois  que  les  dépenfes  de  la  bourfe  commune  excédent  la 
recette  ,  on  a  recours^  dans  le  canton  de  Claris ,  à  une  impofition  dont  le 
montant  eft  déterminé  entre  les  habitans  des  deux  religions,  &  dont  les 
deux  tiers  portent  fur  les  fonds ,  &  l'autre  tiers  fur  les  perfonnes. 

Le  montant  de  ces  taxes  a  été,  jufqu'en  1730,  d'un  florin  par  mille  H** 
vres  de  bien  fonds ,  &  d'un  demi-florin  par  tête  ;  mais  elles  ont  été  de- 
puis réduites  à  moitié. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  renouveller  les  rôles  de  ces  taxes ,  on  examine 
s'il  eft  furvenu  de  l'augmentation  ou  de  la  diminution  dans  la  fortune  des 
particuliers ,  &  les  taxes  font  réglées  en  conféquence  des  éclaircifTemens 
qu'on  s'eft  procurés. 

Lorfqu'il  s'agit  d'un  habitant  qui  n'a^  point  encore  été  impofé ,  les  con- 
feillers  qui  font  chargés  de  faire  la  taxe ,  font  tenus  ,  par  ferment ,  de  don- 
ner un  avis  équitable ,  &  qui  tende  plutôt  à  faire  impofer  à  une  fomme  plus 
fbible  que  trop  forte  ;  &  fi  celui  qui  a  été  taxé  fe  trouve  furchargé ,  il  peut 
porter  fes  plaintes,  &  lorfqu'elles  fe  trouvent  fondées,  la  taxe  eft  diminuée. 

L'impôt  par  tête  doit  être  payé  par  tous  les  citoyens  kgés  de  feize  ans 
&  au-delà ,  même  par  les  pauvres. 

Les  valets,  les  ouvriers,  les  étrangers  &  les  eccléfiaftiques ,  font  (euls 
exempts  de  cette  taxe  ou  capitation. 

Les  droits  de  péage  font  d'un  produit  fi  médiocre ,  qu'on  les  abandonne 
aux  péagers. 

Tous  les  revenus  du  canton  de  Claris  font  levés  &  perçus  par  fix  com* 
mis  qui  en  remettent  le  montant  au  tréforier  &  au  banneret  «  qui  en  ren«^ 
dent  compte  annuellement  à  la  république. 
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G  L  A  T  Z ,    Comté  (P Allemagne. 

JL  E  comté  de  Glatz  eft  ficué  eocre  la  Bohême ,  la  Silëfîe  &  la  Moravie  ; 
&  il  eft  entouré  de  tous  côtés  par  de  hautes  montagnes,  qui  font  partie 
des  Sudettes,  de  forte  qu'on  ne  peut  y  entrer  que  par  des  gorges  impra- 
ticables &  femés  de  rochers  efcarpés.  Sa  longueur  eft  de  huit  lieues  géo- 
gaphiaues  fur  cinq  de  largeur.  Sous  le  règne  du  comte  Chriftophe  de 
ardeck ,  la  mefure  militaire  fut  filée  dans  ce  comté  à  1 5^860  aunes  du  pays 
pour  chaque  mille. 

Cette  province  eft  parfemée  de  montagnes ,  qui ,  avec  fes  vallées  ^  fo- 
rêts,  prairies,  champs,  ruifleaux,  villes  &  villages  forment  le  coup  d'ceîl 
le  plus  agréable  &  le  plus  varié.  Elle  produit  dans  les  bonnes  années  tout 
le  oled  néceffaire  à  fes  habitans  &  même  au-delà  :  puifque  aflez  fouvenc 
ils  peuvent  en  exporter  ailleurs.  Dans  les  années  de  difette  elle  eft  ravi- 
taillée par  (ts  voifîns.  Elle  donne  toutes  fortes  de  légumes  &  de  fruits» 
fans  ceux  qu'elle  reçoit  de  la  Siléfie  ^  de  la  Bohême  &  de  la  Moravie.  Le 
pâturage  y  eft  bon ,  &  la  tenue  des  beftiaux  eft  d'un  rapport  confidérable» 
De  vaftes  forêts  feurniffent  du  bois  en  quantité  ;  le  gibier 'de  toute  efpece 
y  eft  abondant ,  ainfi  que  le  poiflbn ,  qui  y  eft  exquis ,  fur-cout  la  truite. 
Les  carrières  foumiffent  non-feulement  des  meules  &  de  grofles  pierres  de 
taille  p  mais  encore  un  marbre  d'une  affez  bonne  qualité;  on  y  trouve 
aufli  des  cornalines  ,  des  topafes  &  du  jafpe  ;  on  exploite  à  Schl^et  dc;^ 
charbons  de  terre.  Il  y  a  une  mine  de  cuivre  près  de  Hausdorf  ;  celles 
d'argent,  qu'on  cultivoit  autrefois  à  Wilhelmsthal  ou  NeuffaKltel  &  k 
Merzberg  ^  (ont  délaiffées.  Parmi  les  fontaines  minérales  on  difiingue  fur« 
tout  celles  de  Kodova,  de  Reinerz  &  d'Alt^ilmsdorf;  les  eaux  thermales 
de  Landeck  ne  font  pas  moins  .célèbres.  La  Neyffe  prend  fa  fource  dans 
Ja  feigneurie  de  Mittelwald  à  Tanndorf  ^  au-deflbus  de  Schneeberg ,  die 
pafte  devant  Habelfchverdt  &  Glatz ,  &  de  ce  comté  elle  entre  dans  la 
principauté  de  Munfterberg:  en  Siléfie.  Elle  reçoit  prefque  tous  tes  petits 
fleuves  dece^pays.  A  un  demi-mille,  de  lalfource  de  la  NeyfTe  ,fur  la  firmH 
tiere  de  la  Moravie ,  on  trouve  celle  de  la  Morel  ou  Morava  qui  eft  la 
principale  rivière  de  ce  marquifat.  L'Erlitz  prend  fa  fource  près  de  Rei* 
nerz ,  &  entre  en  Bohême ,  après  avoir  formé  pendant  t'efpace  de  quelques 
milles  la  lifiere  entre  le  pays  de  Glatz  &  ce  royaume.  Aufli  en  1586  att- 
elle été  déclarée  rivière  frontière  entre  ce  comté  Si  la  Bohême. 

Il  y  a ,  dans  ce  comté ,  neuf  villes  &  plus  de  cent  villages  ;  ces  der- 
niers font  grands  &  bien  peuplés.  Les  habitans  parlent  la  langue  Alle- 
mande ;  ils  fe  nourriffent  principalement  de  la  culture  des  terres,  de  la 
tenue  des  beftiaux,  de  la  filature  &  du  commerce  de  toiles.  On  compte 
parmi  la  noblefle ,  poflef&pnnée  dans  cette  province  ,  cinq  familles  de 
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tomtes ,  pluHeurs  de  barons ,  &  un  bon  nombre  de  gentilhomme^ ,  parmi 
lefquels  la  maifon  de  Pannewicz  eft  la  plus  ancienne.  Celles  de  Glaubitz^ 
de  Mofchen ,  de  Tzifchwicz  &  de  Haugwîcz  la  fuivent  de  près.  Sous  la 
fouverainecé  de  la  Bohême,  les  états  de  ce  comté  tenoienc  leurs  diètes  à 
Glacz  dans  un^hôtel  deftiné  à  ces  aflemblées,  mais  fous  le  gouvernemenc 
Pruilien  elles  ont  été  jugées  fuperflues. 

Dans  le  feizieme  (iecle ,  fous  la  régence  du  comte  Chriftophe  de  Hardeck, 
la  doârine  de  Hufs  fit  de  grands  progrés  dans  ce  pays.  Depuis  Tannée  1 560 
jufqu'en  1623  la  confedîon  d^Augsbourg  s'y  eft  maintenue  malgré  toutes 
les  perfécutions  ;  mais  à  cette  époque  tous  les  miniftres  luthériens  &  les 
maîtres  d'école^  au  nombre  de  plus  de  120,  furent  chaffés  du  pays,  &  les 
Iiabitans  luthériens  ramenés  dans  le  fein  de  Péglife  catholique  parpromefle 
&  par  force.  Un  grand  nombre  d'entr'eux  préféra  un  exil  volontaire.  De* 
puis  ce  temps  tout  le  pays  n'a  profeflë  publiquement  que  la  religion  Ro« 
maine  ;  mais  fous  la  domination  Pruffienne .,  ceux  de  la  confbffîon  d^Augs« 
bourg  ont  été  réintégrés  dans  la  liberté  de  confcience. 

Dans  les  anciens  temps  cette  terre  a  eu  difFérens  maîtres  &  fur*tout  lea 
rois  de  Bohême.  Ladiflas ,  roi  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  confentit  en 
1453,  que  George  Podiebrath,  alors  gouverneur  &  depuis  roi  de  Bohême^ 
dégageroit  la  feigneurie  de  Glatz  des  mains  de  Guillaume  de  Leuchten- 
%erg,  &  en  1462,  l'empereur,  Frédéric  III,  érigea  cette  feigneurie  ea 
comté,  en  faveur  des  fils  de  ce  même  roi  Podiebrath.  Au  partage  qu'ils 
firent,  Glarz  palfa  à  Henri  l'ainé,  duc  de  Munfterberg  &  de  Frankenftein, 
à  qui  Ladiflas ,  roi  de  Bohême ,  donna  Pinveftiture  en  1472 ,  &  le  con- 
firma dans  fes  polfedions.  En  1 500 ,  les  fils  de  ce  dernier  vendirent  ce 
comté  à  leur  beau-frere,  le  comte  Albert  de  Hardeck,  au  prix  de  60,000 
couronnes*.  Le  comte  Chriftophe  de  Hardeck  l'engagea,  en  1534,  à  Fer- 
dinand ,  roi  de  Bohême ,  qnui ,  à  fon  tour ,  l'hypothéqua  à  Jean  de  Bernf-^ 
tein.  En  1^47  ,  elIe-palTa  a  Ernefte  ,  duc  de  Bavière  ^  d'abord  à  titre  d'en» 
gagement  &  enfuite  en  toute  propriété.  En  1561  l'empereur  Ferdinand 
s'en  remit  en  pofreflion,  &  depuis  ce  temps  Glatz  eft  refté  attaché  à  la 
couronne  de  Bohême  jufqu'à  ce  qu'en  1742,  Frédéric  II,  roi  de  Prufle 
en  fit  la  conquête  ;  la  couronne  de  Bohême  le  lui  céda  par  la  paix  de 
Berlin,  conclue  dans  la  même  année,  ainfi  qu'à  fes  héritiers  en  toute  foo* 
veraineté  &  indépendance.  En  1760,  ce  comté  fut  pris  par  les  Autrichiens  | 
mais  rendu  au  roi  par  la  paix  de  Hubertsbourg  en  1763. 

Le  roi  de  PrufTe ,  dans  fon  titre ,  range  ce  comté  comme  un  Ëtat  fouve- 
rain  après  la  Siléfie ,  l'Orange ,  Neuchatel  &  Valangin  ,  &  avant  la  Guel* 
dres ,  Magdebourg ,  Cleves,  &c.  Les  armes  de  Glatz  font  trois  voies  ou 
lignes  couronnées,  qui  tantôt  font  de  gueules  dans  un  champ  blanc,  tantôt 
blanches  dans  un  champ  de  gueules. 

Tant  que  ce  comté  étoit  lous  la  fouveraineté  de  Bohême  ,  il  fut  goa« 
verné  pour  toutes  les  affaires  de  judicature  &  l'adminiftration  par  une  ré« 
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gence  établie  dans  fa  capitale.  Le  grand  fénéchal  y  préddoît ,  &  les  appels 
de  fa  fentetice  alloienc  direâement  à  Prague  &  de  là  à  Vienne.  Sous  la . 
domination  pruflienne  on  a  pris  d'autres  arrangemens.  Le  gouverneur  de 
la  capitale  a  non-feulement  IHnfpeâion  fur  la  garnifon ,  mais  il  eft  encore 
chargé  du  maintien  du  bon  ordre  &  de  la  fureté  publiqqp  dans  tout  le 
comté.  II  doit  veiller  en  même-temps  fur  les  bâtimens  royaux  &  fur  la 
police.  Quant  à  la  jurifdiâion ,  ce  comté  reifortit  en  matières  civiles  à  la 
régence  royale  de  Breflau,  &  en  matières  eccléfiaftiques  au  grand  confia 
toire  de  cette  ville.  Le  tribunal  de  Berlin  reçoit  les  appellations  de  Tune 
&  l'autre  de  ces  cours ,  &  les  parties  peuvent  enfuite  s'adrefler  au  roi  par 
voie  de  fupplique.  Les  affaires  fommaires  &  de  peu  de  conféquence  peu* 
vent  être  terminées  par  le  fénéchal  du  comté  en  fa  qualité  de  Judcx  de* 
legatus  y  qui  eft  en  même-temps  aflelTeur  à  la  régence  royale  &  au  grand 
confifloire  de  Breflau.  Les  bureaux  des  tailles ,  accifes ,  domaines ,  pofles 
&  péages  dépendent  immédiatement  de  la  chambre  des  guerres  &(  domai- 
nes de  Breflau. 

Le  comté  de  Glatz  fe  dtvife  en  (ix  diftriâsi  qui  font  les  diftrifls  de 
Glatz ,  de  Landeck ,  de  Habelschwerdt ,  de  Hummel ,  de  Wunfchelburg  & 
de  Neurode. 

Glatz  efl  la  capitale  du  comté ,  &  une  fortereffe  importante  fituée  fur  la . 
Neyffe.  Sa  fituation  eft  inégale  &  penchée ,  attendu  qu'elle  eft  bâtie  fur" 
la  pente  d'une  montagne  ,  au  haut  de  laquelle  fe  trouve  le  château ,  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  l'ancienne  fortereffe.  On  découvre  dans  la  plu- 
part des  maifons  la  perfpeâive  de  la  campagne.   L'ancienne  fortereffe  fe 
divifoit  autrefois  en  trois  parties;  favoir  :  le  bas,  moyen  &  haut  château. 
Les  édifices  du  bas  château  ,  qui  font  plus  prés  de   la  ville  que  les  au- 
tres ,  fbrmoient  jadis  un  ganerbinat ,  dont  quelques  familles  nobles  du  comté 
étoient  pourvues.    Ces  gentilshommes  prenoient  le  titre  de  bourggraves 
de  Glatz  &  y  réfidoient  en  qualité  de  grands  fénéchaux.  Ce  bas  château 
a  une  place  d'armes  affez  fpacieufe  environnée  de  bâtimens,  &  fes  voû- 
tes à  l'épreuve  du  feu  peuvent  garantir  tout  ce  qu'on  y  dépofe.  Une  ma- 
chine, pratiquée  fur  une  tour  près  du  bas  moulin,  fournir,  l'eau  au  château  ; 
il  y  a  auffî  une  églife  catholique,  oii  le  fervice  eft  interrompu  depuis  174;. 
De  ce  château  on  paffe  dans  le  haut ,  qui  eft  beaucoup  plus  élevé  &  fi- 
tué  fur  le  rocher.   11  y  a  trois  cours  &  un  puits  taillé  dans  le  roc  ,  qui 
fournit  en  abondance  une  excellente  eau.    Quelques-uns  des  feigneurs  de 
ce  comté  ont  réfîdé   dans  ce  lieu ,  qui  fert  aujourd'hui  de  demeure  au  - 
commandant.    Depuis  que  Glatz  a  paffé  fous  la  domination  Pruflienne ,  il 
6'eft  fait  à  cette  ancienne  fortereffe  des  réparations  &  augmentations  confî- 
dérables  :  on  y  a  ajouré  entr'autres  de  très-bonnes  cafemates  ,  dans  lef- 
quelles  une  garnifon  nombreufe  peut  fe  tenir  à  couverr.   Comme  on  la 
découvre  prefque  dans  tout  le  comté,  on  peut  dans  refpace  d'un  quart- 
d'heure,  au  moyen  du  canon  ou  du  feu,  informer  tout  le  pays  d'une  inva- 
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(ion  ennemie.  La  (orterefle  neuve ,  qui  fut  conftruite  par  le  roi  de  FrufTe  t 
ell  à  l'oppofite  de  l'ancienne  fur  la  montagne  dite  Schsferberg,  &  la  ri- 
vière de  NeyfTe  les  fépare.  Il  efi  aifé  de  fe  faire  entendre  d'une  forterefle 
à  Taucre  au  moyen  d'un  porte-voix.  La  nouvelle ,  outre  le  mérite  dé  la 
régularité  &  d'une  exécution  fupérieure ,  a  celui  de  la  (ituation  la  plus  avan- 
fageufe  ;  on  y  eft  aufli  abreuvé  par  un  puits ,  qu'on  a  taillé  à  grands  frais 
dans  le  roc ,  &  dont  l'eau  eft  fore  bonne.  Entre  l'ancienne  &  la  nouvelle 
forterefle ,  on  a  pratiqué  une  éclufe  «  moyennant  laquelle  tout  le  terrein 
du  milieu  &  une  partie  des  environs  peut  être  inondé.  La  ville  en  elle- 
même  eft  très-forte  aujourd'hui  ,  &  l'on  peut  avancer  en  général ,  que 
fous  fon  nouveau  maître  elle  eft  devenue  beaucoup  plus  propre ,  plus  régu-» 
liere  &  plus  élégante.  On  y  compte  400  maifons  indépendamment  de  plu« 
fieurs  fauxbourgs,  qui  portent  les  noms  de  Frankenftein^  d'Angel^  de  mar-« 
ché  aux  chevaux  &  de  Neulxadel.  Les  jéfuiites  occupoient  l'églife  paroiflia^ 
le ,  dans  laquelle  on  révère  une  image  miraculeufe.  Le  collège  &  le  fé- 
minaire  occupés  ci-devant  par  des  jéfuites,  font  tout  près  de  la  paroifle. 
En  1742  on  a  bâti  Jfans  la  rue  de  Frankenftein  ,  près  de  îa  porte  ^  une  églifo 
Luthérienne  à  Tufageiile  (a  garnifon  &  des  autres  habitans  de  cette  religion» 
Hors  de  la  ville  on  trouve  dans  le  fauxbourg ,  nommé  le  marché  aux  chevaux , 
une  églife  &  un  couvant  des  frères  mineurs  fous  le  vocable  de  Notre 
Dame  des  fables.  Les  cordeliers  ont  un  couvent  &  une  églife  devant  la 
porte  de  Frankenftein ,  où  l'on  voit  aufti  un  hôpital  avec  une  églife.  Les 
fermes  des  fauxbourgs  tombent  panie  aux  gentilshommes  &  aux  bourgeois 
de  la  ville,  partie  aux  maifons  religieufes.  11  y  a  aufli  deux  grands  moulins 
royaux ,  &  près  du  couvent  des  cordeliers  fe  trouvent  deux  grands  maga- 
fiDs  de  grains  &  de  farine  avec  une  boulangerie.  Les  habitans  de  la  ville 
font  aifés  ^  les  bourgeois  &  manans  dépendent  du  magiftrat.  Il  y  eut  an- 
ciennement dans  ce  lieu  un  bourg  appelle  Lucca  ;  mais  le  roi  Henri  I  y 
fit  bâtir  la  ville  de  Gtatz  en  936  \  cependant  diffërens  indices  font  fu(t 
peder  l'authenticité  de  la  charte,  que  Kahlo  a  inférée  dans  les  mémoires 
de  ce 'comté.  La  ville  fut  fbuvent  dévaftée  &  réduite  en  cendres ,  parce 
qu'elle  étoit  une  pomme  de  difcorde  entre  les  Folonois  &  les  Bohémiens. 
En  101$  &  103 j  elle  fut  ravagée  par  des  embrafemens  fortuits;  en  1056 
elle  fut  prife  &  brûlée  par  l'empereur  Conrad,  &  les  incendies  de  1463^ 
T469  &  1^24  ne  lui  furent  pas  moins  funeftes.  Parmi  les  différens  Heges, 
u'elle  a  efluyés,  celui  de  1622  par  l'empereur  Ferdinand  H  &  fes  alliés 
ut  le  plus  rude.  En  1742  les  Prufliens  la  prirent  par  capitulation  i  les,  Au« 
trichiens  s'en  emparèrent  en  17^9^ 
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GLOIRE»   f.   f.  Viciât  de  la  bonne  renommée. 

JLi'ESTIME  eft  un  fentiment  tranquille  &  perfonnel  \  l'admiration ,  u 
mouvement  rapide  &  quelquefois  momentané  ;  la  célébri^  »  une  renommés 
étendue  ;  la  Gloire ,  une  renommée  éclatante  ^  le  concert  unanime  &  fou-* 
tenu  d'une  admiration  univerfelle. 

L'eftime  a  pour  bafe  l'honnête;  l'admiration^  le  rare  &  le  grand  dans  It 
bien  moral  ou  phylique  ;  la  célébrité,  l'extraordinaire ^  l'étonnant  pour  la 
multitude;  la  Gloire,  le  merveilleux. 

Nous  appelions  merveilleux  ce  qui  s'élève  ou  femUe  s'élever  au-defliis 
des  forces  de  la  nature  :  ainfi  la  Gloire  humaine  »  la  feule  dont  nous  par- 
lons ici ,  rient  beaucoup  de  Topinion  ;  elle  eft  vraie  ou  fàufle  comme  elle» 

Il  y  a  deux  fortes  de  &u(te  (Gloire  ;  l'une  eft  fondée  fur  un  faux  mer- 
veilleux; l'autre  fur  un  merveilleux  réel ,  mais  funefte,  Ufemble  qu'il  y  ait 
aufli  deux  efjpeces  de  vraie  Gloire;  l'une  fondée  fur  if||^  merveilleux  agréa- 
ble ;  l'autre  uir  un  merveilleux  utile  au  monde  :  mais'  ces  deux  objets  n'en 
font  qu'un. 

La  Gloire  fondée  fur  un  (aux  merveilleux  ^  n^a  que  le  règne  de  l'illufion  » 
&  s'évanouit  avec  elle  :  telle  eft  la  Gloire  de  la  profpérité.  La  profpérité 
n'a  point  de  Gloire  qui  lui  appartienne  ;  elle  ufurpe  celle  des  talens  & 
des  vertus,  dont  on  fuppofe  qu'elle  eft  la  compagne  :  elle  en  eft  bientôt 
dépouillée ,  fi  l'on  s'apperçoit  que  ce  n'eft  qu'un  larcin  ;  &  pour  l'en  con- 
vaincre, il  fuffit  d'un  revers,  eripitur  perfona ,  manet  res.  On  adoroit  la 
fortune  dans  fon  favori;  il  eft  difgracié,  on  le  méprife  :  mais  ce  retour 
n'eft  que  pour  le  peuple  ;  aux  yeux  de  celui  qui  voit  les  hommes  en  eux- 
mêmes  ,  la  profpérité  ne  prouve  rien ,  l'adverfité  n'a  rien  à  détruire» 

Qu'avec  un  efprit  fouple  &  une  ame  rampante,  un  homme  né  pour 
l'oubli  s'élève  au  fommet  de  la  fortune  ;  qu'il  parvienne  au  comble  de  la 
faveur,  c'eft  un  phénoniëne  que  le  vulgaire  n'ofe  contempler  d'un  œil  fixe; 
il  admire ,  il  fe  profterne  ;  mais  le  fage  n'eft  point  ébloui  ;  il  découvre 
les  taches  de  ce  prétendu  corps  lumineux ,  &  voit  que  ce  qu'on  appelle 
fa  lumière ,  n'eft  rien  qu'un  éclat  réfléchi ,  fuperficiel  &  paflagen 

La  Gloire  fondée  fur  un  merveilleux  fiinefte,  fait  une  impreftîon  plus 
durable  ;  &  à  la  honte  des  hommes  »  il  faut  un  fiecle  pour  l'effacer  :  telle 
eft  la  Gloire  des  talens  fupérieurs,  appliqués  au  malheur  du  monde. 

Le  genre  de  merveilleux  le  plus  funefte ,  mais  le  plus  frappant,  fut  tou- 
jours l'éclat  des  conquêtes.  Il  va  nous  fervir  d'exemple,  pour  faire  voir 
aux  hommes  combien  il  eft  abfurde  d'attacher  la  Gloire  aux  caufes  de 
leurs  malheurs. 

Vingt  mille  hommes  dans  Pefpoir  du  butin ,  en  ont  fuivi  un  feul  au  car- 
sage.  D'abord  un  feul  homme  à  la  tête  de  vingt  mille  honmies  détermi« 
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ttjs  &  clociles ,  intrépides  &  foiimis ,  a  étonné  la  multitude.  Ces  millieni 
d%onmies  eh  ont  égorgé  ,  mis  en  fiiite  >  ou  ^bjugué  im  plus  grand  nom^ 
lire.  Leur  chef  â  eu  le  front  de  dire ,  j^ai  combattu  ,  jt  fuis  vainqueur  ;  & 
îfemverj  a  répété  -,  il  d  cotnhattu  j  il  cji  vdnq^umr  .-de  -  là  le  merveilleux  ,6c 
la  gloire  des  conquêtes. 

"-'Savez -vous  ce'  que!  vous  faites,  peut-on  demander  à  ceux  qui  célèbrent 
îes  cônquérans  >  Vous  applaudiflez  a  des  gladiateurs  cjui  s 'exerçant  au  milied 
de  vous ,  fe  diipiTtent  le  prix  cjiie  vous  refervez  à  qui  vous  portera  les  coupa 
tes  plus  fùrs  &  les,  olits  terribles.  Redoublez  d'acclamations .  &  d'éloges.' 
At^otn:d%Ui  pe  font  vks  corps'  fanglans  '  de  vos  vôifins  '  qui  tombent  épars 
dans  rarene;  detoïh' Ce  fera  Votre  tOOT 

■"TdTeeff.la  fbrce  du  merveilleux  fur  les  efprits  de  la- multitude.  Lcfi 
èpérations-'prodùârîdes  font  là  plupart  lentes  &  tranquilles  ;  elles  né  noujr 
étonnent  point.  Les  opérations  deftruâives  font  rapides  &  bruyantes  ;  nous 
Xts  plaçons  au  rang  des  prodiges.  Il  ne  faut  qti'un  mois  pour  ravager  une 
province  ;  il  faut  dix  ans  pour  la  rendre  fertile.  On  admire  celui  qui  Ta 
ravagée  ;  à  peine  daigoe-t-on  penfer  à  celui  qui  la  rend  fertile.  Faut-il  s'é- 
tonner qu'il  fe  fafTe  tant  d^  grands  maux  &  fi  peu  de  grands  biens  ? 

Pourroit^on  blâmer,  avec  jufKce ,  des  peuples  qui  auroient  le  courage 
de  fe  réunir  cohtre  celui  qui  les  immole  à  fon  ambition  ef&énée  ,  &  de  lui 
dire  d'im  côté  comme  les  foldats  de  Céfar  : 

lÀceat  difctdtrt ,  Cafar , 
'^  mUitfuUrumé  Quaris  terrâqm  mariqut 
'  His  ftrmm  jugulis.  Animas  tffundcn  viUs. 

Quolibet  hojle ,  paras,  Lucan* 

De  Vautre  côté ,  comme  le  Snrthe  à  Alexandre  :  Qu'avons  -  nous  à  démè* 
^  1er  avec  toi  ?  Jamais  nous  n  avons  mis  le  pied  dans  ton  pays.  N'efl-il  pas 
»  permis  à  ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d  ignorer  qui  tu  es  &  d'où  tu 
»  viens  ni 

N'y  aura<;t-il  p^  du  moins  une  claffe  d'hommes  aflez  au«deflus  du  vul- 
gaire ,  affez  fages ,  aflez  courageux  y  aflez  éloquens^  pour  foulever  le  monde 
contre  Tes  oppreffeurs ,  &  lui  rendre  odieufe  une  Gloire  barbare  ? 

Les  gens  de  lettres  déterminent  l'opinion  d'tm  iiecle  à  l'autre  ;  c'eft  par 
eux  quelle  efl  fixée  &  tranfmife;  en  quoi  ils  peuvent  être  les  arbitres  de 
la  gloire ,  &  par  conféquent  les  plus  util«  des  homnies  ou  les  plus  perni- 
cieux. 

yixere  fortes  antt  Agamemnona 

Multi  j  fed  omnes  tUacrymabiUs 

Urgemur  j  ignotique  longâ 

NoSe  :  canne  quia  vatefacro^  HoraC* 

Abandonnée  au  peuple ,  la  vérité  ^'altère  &  s'obfcurcît  par  la  tradition  ^ 
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çUe  s'y  perd  dans  un  déluge  de  fables.  L'héroïque  devient  abiurdé  en  paf« 
fant  de  bouche  en  bouche  :  ^abord  on  l'admire  comme  ua  prodige ,  bien- 
tôt on  le  méprife  comme  uir  conte  furanné,  ôc  f on  finit  par- i'puplîer.^  la 
faine  poiléritç  ne  croit  des  ûecles  reculés  ^  qu^e  qu'il  a  plu  ^fXK  ^cnvàios 

célèbres.  ^  •..*,.;' 

Louis  XII  difoil.:  i<.Les  Grecs  ont  fait  peu  de  chpfes' ,  qiai^  iU  ont  enno- 
5»  bli  le  peu  qu'ils  ont  fait  par  la  fublimité  de  leur  éloquence»  Les  Fran« 
*>  cois  ont  fait  de  grandes  chofes  &  en  grand  nombre  ;  mais  ils  n'ont  pas 
^  lu  les  écrire.  Les  feuls  Romains  ont  eu  \f  double  avantage  de  &ire  de 
^  grandes  chofes  ^  &  de  les  célébrer  dignenjieat  >»•  Ceft  un  roi  qui  reconr 
noit  que  la  Gloire  des  nations  eft  dan$  les  .matn$  dei  gens  de  lettré^. 

Mai^-,  il  faut  Ta  vouer  9  ceux-ci  ont  trop  fouveç^  c^lxé' ip  djgpité  de 
leur  état;  &  leurs  éloges  proflitués  aux  crimes  heurçux^  ont ^^t ae* ^^ds 
ipaux  à  la  terre.  • 

Demandez  à.  Virgile  quel  éioit  le  droit  des  Romains  fur  le  reile  des  hom« 
îpes ,  U  vous  répond  h^diment  ; 

•  »  • 

Forcée  fuhjcHis  j  &  dçbcllarc  fupcrbos. 

Pemandez  à  Solis  ce  qu'on  doit  penfer  de  Omîtes  &  de  Montézuma ,  des 
Mexiquains  &  des  Efpagnols  ;  il  vous  répond  que  Cortès  étoit  un  héros  , 
&  Montézuma  un  tyran  ;  que  les  Mexiquains  étoient  des  barbares  ,  &  les 
Efpagnols  des  gens  de  bien.  ^         '^.. 

En  écrivant ,  on  adopte  un  perfonnage  ^  ime  patrie  ;  &  il  femble  qu'il  n'y 
ait  plus  rien  au  monde  ,  ou  que  tout  foit  fait  pour  eux  feuls.  La  patrie  d'un 
fage  eft  la  terre ,  fon  héros  eft  le  genre-humain. 

Qu'un  courtifan  foit  un  flatteur ,  fon  état  l'êxcufe  en  quelque  forte  & 
le  rend  moins  dangereux.  On  doit  le  défier  de  fon  témoignage  ;  il  n'eft  pas 
libre  :  mais  qui  oblige  l'homme  de  lettres  à  fe  trahir  lui-même  &  fes  fem- 
blables,  la  nature  &  la  vérité? 

Ce  n'eft  pas  tant  la  crainte,  l'intérêt,  la  baflefle,  que  l'éblottiffement , 
rillufion  ,  1  enthoufiafme ,  qui  ont  porté  les  gens  de  lettries  à  décerner  la 
Gloire  aux  forfaits  éclatans.  On  eft  frappé  crune  force  d'efprif  ou  d'ame 
furprenante  dans  les  grands  crimes,  comme  dans  les  grandes  vertus  ;  mais 
là ,  par  les  maux  qu'elle  caufe  ;  ici ,  par  les  biens  qu'elle  fait  :  car  cette 
force  eft  dans  le  moral ,  ce  que  le  feu  eft  dans  le  pnyfique ,  utile  ou  fii- 
nefte  comme  lui ,  fuivant  (ts  tStt^  pernicieux  ou  falutairés.  Les  imagina- 
tions vives  n'en  ont  vu  Texplofion  que  comme  un  développement  prodi- 
gieux des  refforts  de  la  nature  ,  comme  un  tableau  magnifique  ^  à  peindre. 
En  admirant  la  caufe ,  on  a  loué  les  tS^ts  :  ainfi  les  fléaux  de  la  terre  en 
font  devenus  les  héros. 

Les  hommes  nés  ^pourla  Gloire',  l'ont  cherchée  où  l'opinion  l'avoit 
mife.  Alexandre  avoit  fans  ceflTe  devant  les  yeux  U  fablç  d'AchiUe  j  Ch?T- 
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les  XII,  Phiftoire  d'Alexandre  :  de-Ià  cette  émulation  funefte  qui  de  deux 
rois  pleins  de  valeur  &  de  talens^  fit  deux  guerriers  impitoyables.  Le  ro- 
man de  Quinte-Curce  a  peut-être  &it  le  malheur  de  la  Suéde;  le  poëme 
d'Hbmere,  les  malheurs  de  l'Inde;  puifle  l'hiftoire  de  Charles  XII ^  ne  per- 
pétuer que  fes  vertus  ! 

Le  fage  feul  eft  bon  poëte,  difoient  les  Stoïciens.  Ils  avoient  raifon  : 
fans  un  efprit  droit  &  une  ame  pure ,  Timagination  n'eft  qu'une  Circé ,  Se 
l'harmonie  qu'une  (irene. 

U  en  eft  de  l'hiftorien  &  de  l'orateur  comme  du  poète  :  éclairés  &  ver- 
taeux,  ce  font  les  organes  de  la  juftice,  les  flambeaux  de  la  vérité  :  paf- 
fionnés  &  corrompus,  ce  ne  font  plus  que  les  courtifans  de  la  profpérité^ 
les  vils  adulateurs  du  crime. 

Les  philofophes  ont  ufé  de  leurs  droits,  &  parlé  de  ta  Gloire  en  maîtres. 

o  Savez^vous ,  dit  Pline  à  Trajan ,  oii  réfide  la  Gloire  véritable ,  la  Gloire 
9  immortelle  d'un  fouverain  ?  Les  arcs  de  triomphes ,  les  ftatues ,  les  tem- 
»  pies  même  &  les  autels,  (ont  démolis  par  le  temps;  l'oubli  les  ef&ce 
9  de  la  terre  :  mais  la  Gloire  d'un  héros ,  qui  fuperieur  à  fa  puiffance 
9  illimitée ,  fait  la  dompter  &  y  mettre  un  frein ,  cette  Gloire  inaltérable 
•  fleurira  même  en  vielUiflant. 

»  En  quoi  reflembloit  à  Hercule  ce  jeune  infenfé  qui  prétendoit  fuîvre 
»  fes  traces,  dit  Seneque,  en  parlant  d'Alexandre,  lui  qui  cherchoit  la 
»  Gloire  fans  en  connoltre  ni  la  nature  ni  les  limites,  &  qui  n'avoit  pour 
»  vertu  qu'une  heureufe  témérité?  Hercule  ne  vainquit  jamais  pour  lui* 
»  même;  il  traverfa  le  monde  pour  le  venger,  &  non  pour  l'envahir, 
s»  Qu'avoir- il  befoin  de  conQuétes,  ce  héros,  l'ennemi  des  méçhans,  le 
9  vengeur  des  bons,  le  pacificateur  de  la  terre  &  des  mers  >  Mais  Alexan- 
»  dre,  enclin  dés  l'en&nce*  à  la  rapine,  fut  le  défolateur  des  nations,  le 
»  fléau  de  fes  amis  &  de  fes  ennemis.  Il  fàifoit  confifier  le  fouverain  bien 
»  à  fe  rendre  redoutable  à  tous  les  hommes  ;  il  oublioit  que  cet  avantage 
D  lui  étoit  commun  non-feulement  avec  les  plus  féroces ,  mais  encore  avec 
D  les  plus  lâches  &  les  plus  vils  des  animaux  qui  fe  font  craindre  par 
9  leur  venin,  ce 

C'eft  ainfi  que  les  hommes  nés  pour  inftruire  &  pour  juger  les  autres 
hommes,  devroient  leur  préfenter  (ans  ceffe  en  oppoficion  la  valeur  pro- 
teârice  &  la  valeur  deftruâive,  pour  leur  apprendre  à  diftinguer  le  culte 
de  l'amour  de  celui  de  la  crainte,  qu'ils  conroodent  le  plus  louvent. 

Il  fufHt ,  direz-vous ,  à  l'ambitieux  d'être  craint  ;  la  crainte  lui  tient  lieu 
d'amour  :  il  domine ,  fes  vœux  font  remplis.  Mais  Tambitieux  livré  à  lui- 
même,  n'eft  plus  qu'un  homme  fbible  &  timide.  Ferfuadez  à  ceux  qui  le 
fervent  qu'ils  fe  perdent  en  le  fervant  ;  que  fes  ennemis  font  leurs  frères» 
&  qu'il  eft  leur  bourreau  commun.  Rendez-le  odieux  à  ceux  même  qui 
le  rendent  redoutable;  que  devient  alors  cet  homme  prodigieux  devant 
qui  tout  devoit  trembler  î  Tamerlan ,  l'ef&oi  de  l'Afie ,  n'en  fera  plus  que 
Tome  XX.  Hhh 
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la  Êtble;  auatre  hommes  fuffifeoc  pour  reochalDer  comme  im  furieux  » 

f»our  le  châtier  comme  un  enfant.  C'eft  à  quoi  feroit  réduite  la  force  & 
a  Gloire  des  conquérans ,  fi  l'on  arrachoit  au  peuple  le  bandeau  de  rilhi- 
fion  &  les  entraves  de  la  crainte. 

Quelques*uns  fe  font  crus  fort  fages  en  mettant  dans  la  balance,  pour 
apprécier  la  Gloire  d'un  vainqueur,  ce  qu'il  devoir  au  hafard  &  a  fês 
troupes ,  avec  ce  qu'il  ne  devoit  qu'à  lui  (eul.  Il  s'aeit  bien  là  de  partager 
la  Gloire  !  C'eft  la  honte  qu'il  &ut  répandre ,  c'eft  lliorreur  qu'il  nue  u^ 

{ûrer.  Celui  qui  épouvante  la  terre,  eft  pour  elle  un  dieu  inlèroal  ou  ce- 
efte;  on  l'adorera  fi  où  ne  l'abhorre  :  la.  fuperftition  ne  connoit  point 
de  milieu. 

Ce  n\Ji  pas  lui  qui  a  vaincu ,  direz-vous  d'un  conquérant  :  non ,  mais 
c'eft  lui  qui  a  fait  vaincre.  N'eft-ce  rien  que  d'infpirer  à  une  multitude 
d'hommes  la  réfolution  de  combattre ,  de  vaincre  ou  de  mourir  fous  fes 
drapeaux  ?  Cet  afcendant  fur  les  efprits  fiiffiroit  lui  feul  à  fa  Gloire.  Ne 
cherchez  donc  pas  à  détruire  le  merveilleux  des  conquêtes»  mais  ren- 
dez ce  merveilleux  auffi  déteftable  qu'il  eft  funefte  :  c'eft.  par-là  qu'il 
faut  l'avilir. 

Que  la  force  6c  l'élévation  d'une  ame  bien&ifante  &  généreufe»  que 
l'aâivité  d'un  efprit  fupérieur,  appliquée  au  bonheur  du  monde,  foient  les 
objets  de  vos  hommages;  &  de  ta  même  main  qui  élèvera  des  autels  au 
défintéreflement ,  à  la  bonté ,  à  l'humanité ,  à  la  clémence ,  que  l'orgueil  » 
l'ambition,  la  vengeance,  la  cupidité,  la  fureur,  foient  traînés  au  tribunal 
redoutable  de  l'incorruptible  poftérité  :  c'eft  alors  que  vous  ferez  les  Né- 
méfis  de  votre  fiede ,  les  Rhadamantes  des  vivans. 

Si  les  vivans  vous  intimident ,  qu'avez-vous  à  craindre  des  morts  ?  Vous 
ne  leur  devez  que  l'éloge  du  bien  ;  le  blâme  du  mal ,  vous  le  devez  à  la 
terre  :  l'opprobre  attaché  à  leur  nom  rejaillira  fur  leurs  imitateurs.  Ceux*ci 
trembleront  de  fubir  à  leur  tour  l'arrêt  qui  flétrit  leurs  modèles;  ilsfe  ver- 
ront dans  l'avenir  ;  ils  frémiront  de  leur  mémoire. 

Mais  à  l'égard  des  vivans  même,  quel  parti  doit  prendre  l'homme  de 
lettres,  à  la  vue  des'^fuccés  injuftes  &  des  crimes  heureux?  S'élever  contre, 
s'il  en  a  la  liberté  &  le  courage;  fe  taire»  s'il  ne  peut  ou  s'il  n'ofe  rien 
de  plus. 

Ce  filence  univerfel  des  gens  de  lettres  feroit  lui-même  un  jugement 
terrible,  fi  Pon  étoît  accoutumé  à  les  voir  fe  réunir  pour  rendre  un  té- 
moignage éclatant  aux  aâions  vraiment  glorieufes.  Que  l'on  fuppofe  ce 
concert  linanime,  tel  qu'il  devroit  être;  tous  les  poètes,  tous  les  hiftoriens, 
tous  les  orateurs  fe  répondant  des  extrémités  du  monde,  &  prêtant  à  la 
renommée  d'un  bon  roi ,  d'un  héros  bienfaifant ,  d'un  vainqueur  pacifi- 
que ,  des  voix  éloquentes  &  fublimes  pour  répandre  fon  nom  &  fa  Gloire 
dans  l'univers  ;  que  tout  homme  qui  par  fes  talens  &  fes  vertus  aura  bien 
mérité  de  fa  patrie  &  de  l'humanité ,  foit  porté  comme  eo.  triomphe  dans 
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les  écrits  de  fes  contemporains;  qu^il  paroifle  alors  un  homme  iojufte, 
violent,  ambitieux,  quelque  puifTant,  quelqu%eureux  quM  foit»  les  orga- 
nes de  la  Gloire  feront  muets;  la  terre  entendra  ce  filence;  le  tyran  Ten* 
tendra  lui-même,  &  il  en  fera  confondu.  Je  fuis  condamné,  dira-t*il,  & 
pour  graver  ma  honte  en  airain  on  n'attend  plus  que  ma  ruine. 

Suel  refpeâ  nMmprimeroient  pas  le  pinceau  de  la  poéfie ,  le  burin  de 
oire ,  la  foudre  de  Péloquence ,  dans  des  mains  équitables  &  pures  ? 
Le  crayon  fbiblé,  mais  hardi,  de  l'Arétin,  fàifoit  trembler  les  empereurs. 

La  rauffe  Gloire  des  conquérans  n'eft  pas  la  feule  qu'il  faudroit  convertir 
en  opprobre  ;  mais  les  principes  qui  la  condamnent ,  s'appliquent  naturel- 
lement à  tout  ce  qui  lui  reflfemble ,  &  les  bornes  qui  nous  font  prefcrites 
ne  nous  permettent  que  de  donner  à  réfléchir  fur  les.  objets  que  nous 
parcourons. 

La  vraie  Gloire  a  pour  objets  l'utile ,  l'honnête  &  le  jufle  ;  &  c'eft  la 
feule  qui . foutienne  les  regards  de  la  vérité  :  ce  qu'elle  a  de  merveilleux^ 
confifte  dans  des  efïbrts  de  talent  ou  de  vertu  dirigés  au  bonheur  des 
hommes. 

Nous  avons  obfervé  qu'il  fembloit  y  avoir  une  forte  de  Gloire  accordée 
tu  merveilleux  agréable  )  mais  ce  n'eft  qu'une  participation  à  la  Gloire 
attachée  au  merveilleux  utile  :  telle  eft  la  Gloire  des  beaux-arts. 

Les  beaux- arts  ont  leur  merveilleux  :  ce  merveilleux  a  fait  leur  Gloire. 
Le  pouvoir  de  l'éloquence ,  le  prefiige  de  la  poéfie ,  le  charme  de  la  .■ 
mufîque,  l'illufîon  de  la  peinture,  &c.  ont  dûparoltre  des  prodiges,  dans 
les  temps  fur-tout  oii  l'éloquence  changeoit  la  face  des  Etats,  où  la  mu- 
fique  &  la  poéfie  civilifbient  les  hommes ,  où  la  fculpture  &  là  peinture 
imprimoient  à  la  terre  le  refpeâ  &  l'adoration. 

Ces  effets  merveilleux  des  arts  ont  été  mis  au  rang  de  ce  que  les  hommes 
avoient  produit  de  pliis  éronnant  &  de  plus  utiles  &  l'éclatante  célébrité 
qu'ils  ont  eue,  a  formé  l'une  des  efpeces  comprifes  fous  le  nom  générique 
de  Gloire,  foit  que  les  hommes  ayent 'compté  leurs  plaifirs  au  nombre 
des  plus  grands  biens,  &  les  arts  qui  les  caufoient ,  au  nombre  des  dons 
les  plus  précieux'  que  le  ciel  eut  faits  à  la  terre  \  foit  qu'ils  n'ayent  jamais 
cru  pouvoir  trop  honorer  ce  qui  avoir  contribué  à  les  rendre  moins  bar- 
bares ;  &  que  les  arts  confidérés  comme  compagnons  des  vertus ,  ayent 
été  jugés  dignes  d'en  partager  le  triomphe,  après  en  avoir  fécondé  les 
travaux. 

Ce  n'efl  même  qu'à  ce  titre  que  les  raleos  en  général  nous  femblent 
avoir  droit  d'entrer  en  fociété  de  Gloire  avec  les  vertus,  &  la  fociété 
devient  plus  intime  à  mefure  qu'ils  concourent  plus  direâement  à  la  même 
fin.  Cette  fin  efl  le  bonheur  du  monde  ;  ^infi  l^s  talens  qui  contribuent 
le  plus  à  rendre  les  hommes  heureux»  devroient  naturellement  avoir  le 
plus  de  part  à  la  Gloire.  Mais  ce  prix  attaché  aux  talens  doit  erre  encore 
en  raifon  de  leur  rareté  &  de  leur  utilité  combinées.  Ce  qui  n'efl  que 
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difficile,  ne  mérite  aucune  attention  ;  ce  qui  eft  aifé,  quoî<iue  utile,  pour 
exercer  un  talent  commun  »  n'attend  qu'un  falaire  modique*  Il  fuffic  aa 
laboureur  de  fe  nourrir  de  (es  moiflbns.  Ce  qui  eft  en  même  temps  d'une 
grande  importance  &  d'une  extrême  difficulté,  demande  des  encourage- 
mens  proportionnés  aux  taleos  qu^on  y  emploie.  Le  mérite  du  fucoès  eft 
en  railon  de  l'utilité  de  l'entreprife ,  &  de  la  rareté  des  moyens. 

Suivant  cette  règle ,  les  talens  appliqués  aux  beaux-arts  i  quoique  pent« 
être  les  plus  étonnans,  ne  font  pas  les  premiers  admis  au  parcage  de  la 
gloire.  Avec  moins  de  génie  que  Tacite  &  que  Corneille,  un  minifire^ 
un  légiflateur  feront  placés  au  deflus  d'eux. 

Suivant  cette  règle  encore ,  les  niémes  talens  ne  font  pas  toujours  égale- 
ment recommandâmes;  &  leurs  proteAeurs ,  pour  encourager  les  plus  ucileSf 
doivent  confulter  la  difpofition  des  efprits  &  la  confiitution  des  chofes; 
favorifer ,  par  exemple ,  la  poéfie  dans  des  temps  de  barbarie  &  de  fihtH 
cité,  l'éloquence  dans  des  temps  d'abattement  &,  de  défolation,  la  philo- 
fophie  dans  des  temps  de  fuperftition  &  de  £inatifme.  La  première  adoudm 
les  mœurs,  &  rendra  les  âmes  flexibles;  la  féconde  relèvera  le  courage 
des  peuples ,  &  leur  infpirera  ces  réfolutions  vigoureufes  qui  triomphent  det 
revers  :  la  dernière  didipera  les  fantômes  de  l'erreur  Se  de  la  crainte ,  & 
montrera  aux  hommes  le  précipice  où  ils  fe  laiflent  conduire  les  mains 
liées  &  les  yeux  bandés. 

Mais  comme  ces  effets  ne  font  pas  exclufifs  ;  que  les  talens  qui  let 
opèrent  fe  communiquent  &  fe  confondent  ;  que  la  philofophie  éclaire  la 
poéfie  qui  Tembellit;  que  l'éloquence  anime  l'une  &  l'autre,  &  s'enrichit 
de  leurs  tréfors,  le  parti  le  plus  avantageux  feroit  de  les  nourrir,  de  les 
exercer  enfemble,  pour  les  (aire  agir  à  propos,  tour-à-tour  ou  de  concert, 
fuivant  les  hommes,  les  lieux  &  les  temps.  Ce  font  des  moyens  bien 
puiffans  &  bien  négligés,  de  conduire  &  de  gouverner  les  peuples.  La 
îageife  des  anciennes  républiques  brilla  fur-tout  dans  l'emploi  des  talens 
capables  de  perfuader  &  d'émouvoir. 

Au  contraire  rien  n'annonce  plus  la  corruption  &  l'ivrefle  oii  les  efprits 
font  plongés  y  que  les  honneurs  extravagans  accordés  à  des  arts  fiivoles. 
Rome  n'en  plus  qu'un  objet  de  pitié ,  lorfqu'elle  fe  divife  en  fkâions  pour 
des  pantomimes ,  lorfque  l'exil  de  ces  hommes  perdus  eft  une  calamité , 
&  leur  retour  un  triomphe. 

La  Gloire ,  comme  nous  l'avons  dit ,  doit  être  réfervée  aux  coopérateurs 
du  bien  public  :  &  non-feulement  les  talens,  mais  les  vertus  elles-mêmes 


n'ont  droit  d'y  afpirer  qu'à  ce  titre. 
L'aâion  de  Virginîus  immolant  fa 


Virginius  immolant  fa  fille ,  eft  auflî  forte  &  plus  pure  que 


patrie.  Il  y  avoit  peut- 
être  bien  de  l'orgueil  dans  l'aétion  de  Brutus,  peut-être  n'y  avoit-il  que 
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de  Porgueil  :  9  o*y  avoit  dans  celle  de  Virgioius  que  de  l'honnêteté  & 
du  courage;  tuais  celui-ci  Êifoit  tout  pour  fa&mille^  celui-là  faifoit  tout» 
ou  fembloit  fiûre  tout  pour  Rome  ;  &  Rome ,  qui  n'a  regardé  Paâion  de 
Virginius  que  comme  celle  d'un  honnête  homme  &  d'un  bon  père,  a 
éonfacré  l'aâion  de  Brutus  comme  celle  d'un  héros.  Rien  n'efl  plus  jufte 
que  ce  retour. 

Les  grands,  ikcrifîces  de  l'intérêt  perfonnel  au  bien  public,  dematidenc 
im  effort  qui  élevé  l'homme  au-deflus  de  lui-même  »  &  la  Gloire  eft  le  feul 
prix  qui  loit  digne  dV  être  attaché.  Qu'offrir  à  celui  qui  immole  fa  vie , 
comme  Décius  ;  fon  nonneur ,  comme  Fabius  ;  fon  rdSèntiment ,  comme 
Camille;  fes  en£ins,  comme  Brutus  &  Manlius  ?  La  vertu  qui  fe  fuffit^ 
eft  une  verm  plus  qu'humaine  :  il  n'efl  donc  ni  prudent  ni  jufle  d'exiger 
que  la  vertu  le  fumfe.  Sa  récompenfe  doit  être  proportionnée  au  bien 

5 [n'eue  opère ,  au  facrifice  qui  lui  en  coûte ,  aux  talens  perfonnels  qui  la 
econdent  ;  ou  fi  les  talens  perfonnels  lui  manquent ,  au  choix  des  talens 
étrangers  qu'elle  appelle  à  fon  fecours  :  car  ce  choix  dans  un  homme 
public  renferme  en  lui  tous  les  talens. 

Uhomme  public  qui  feroit  tout  par  lui-même ,  feroît  peu  de  chofes. 
L'éloge  que  donne  Horace  à  Augufte,  Cùm  tôt  fuftincas ,  b  tanta  negotia 
folus^  fignifie  feulement  que  tout  le  faifoit  en  fon  nom,  que  tout  fe  paffoit 
Ibus  fes  yeux.  Le  don  de  régner  avec  Gloire  n'exige  qu'un  talent  &  qu'une 
vertu;  ils  tiennent  lieu  de  tout,  &  rien  n'y  fupplée.  Cette  vertu,  c^eft 
d'ûmer  les  hommes  ;  ce  talent ,  c'eft  de  les  placer.  Qu'un  roi  veuille 


rageufement  le  bien  ,  qu'il  y  emploie  à- propos  les  talens  &  les  vertus 
analogues;  ce  qu'il  fait  par  mfpiration  n'en  efl  pas  moins  à  lui ^  &  la 
Gloire  qui  lui  en  revient  ne  fait  que  remonter  \  fa  fource. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  talens  &  les  vertus  fublimes  fe  donnent 
rendez«vous  pour  fe  trouver  enfemble  dans  tel  fiecle  &  dans  tel  pays;  on 


3"^ 
Gloire  de  fon  règne  j  ce  qu'il  a  infpiré ,  il  l'a  fait ,  &  l'hommage  lui  en 

efl  dû. 

Voyez  un  roi  qui  par  les  liens  de  la  confiance  &  de  l'amour  unit  toutes 
les  parties  de  fon  Etat,  en  fait  un  corps  dont  il  efl  l'ame,  encourage  la 
population  &  l'indufirie ,  fait  fleurir  l'agriculture  &  le  commerce  ;  excite , 
aiguillonne  les  arts ,  rend  les  talens  acBfs  &  les  vertus  fëcoiîdes  :  ce  roi , 
fans  coûter  une  larme  à  fes  fujets ,  une  goutte  de  fang  à  la  terre ,  accumule 
au  fein  du  repos  un  tréfor  immenfe  de  Gloire,  &  la  moifibn'en  appar* 
tient  à  la  main  qui  Ta  femée. 

Mais  la  Gloire,  c<Hnme  la  lumière,  fe  communique  fans  s'afFoîblir .: 
celle  du  fouverain  fe  répand  fur  la  nation  ;  &  chacun  des  grands  hommes 
dont  les  travaux, y  contribuent,  brille  en  particulier  du  rayon  qui  émane 
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citoyen  trouvera  nn  nouveau  motif  de  s^abAenir  de  toute  a£tioD  honteufe , 
d;ins  la  crainte  du  déshonneur  qui  pourroit  en  rejaillir  fur  fa  patrie.  Et  le 
prince  ne  doit  poit  fouf&ir  que  fes  fujets  fe  livrent  à  des  vices  capables 
de  diffamer  la  nation,  ou  de  ternir  feulement  Téclat  de  fa  Gloire  :  il  cÂ 
en  droit  de  réprimer  &  de  punir  lès  éclats  fcandaleux ,  qui  font  un  tort 
réel  à  PEtat. 

L'exemple  des  Suifles  eft  bien  propre  à  faire  voir  de  quelle  utilité  la 
Gloire  peut  être  à  une  nation.  La  haute  répuution  de  valeur ,  qu^ls  fe  font 
acquife ,  &  qu'ils  foutiennent  glorieufement ,  les  maintient  en  paix ,  de- 
puis plus  de  deux  fiecles ,  &  les  fait  rechercher  de  toutes  les  puiflances 
de  TEurope.  Louis  XI ,  encore  dauphin ,  fut  témoin  des  prodiges  de  va- 
leur qu'ils  firent  à  la  bataille  de  St.  Jacques ,  auprès  de  Bâle  «  &  il  forma 
d^-Iors  le  deffein  de  s'attacher  étroitement  une  nation  fi  intrépide.  Les 
douze  cents  braves  qui  attaquèrent ,  en  cette  occafion ,  une  armée  de  cto« 

Îuante  à  foixante  mille  hommes  aguerris ,  battirent  d'abord  ravant-gside 
es  Armagnacs ,  forte  de  dix-huit  mille  honunes ,  &  donnant  enfuite  avec 
trop  d'audace  fur  le  gros  de  l'armée ,  ils  périrent  prefque  tous,  ians  pou- 
voir achever  leur  viâoire.  Mais  outre  qu'ils  effrayèrent  Teimemi  &  garan- 
tirent la  Suiffe  d'une  invafion  ruineiife ,  ils  la  fervirent  utilement  »  par  la 
Gloire  éclatante  qu'ils  acquirent  à  fes  armes.  La  réputation  d\uQe  ndâiié 
inviolable  n'efl  pas  moins  avantaj^eufe  à  cette  nation.  Aufli  a-t-elle  été 
de  tout  temps  jaioufe  de  fe  la  conlerver.  Le  canton  de  Zoug  punit  de  moit 
cet  indigne  foldat ,  qui  trahit  la  confiance  du  duc  de  Milan ,  &  décela  ce 
prince  aux  François ,  lorfque ,  pour  leur  échapper ,  il  s'étoit  mis  dans  lei 
rangs  des  Suifles  qui  fortoient  de  Novare ,  habillé  comme  l'un  d'eux. 

Puifque  la  Gloire  d'une  nation  eft  un  bien  trés-réel  ,  elle  eft  en  droft 
de  la  défendre  |  tout  comme  fes  autres  avantages.  Celui  qui  attaque  fa 
Gloire  lui  Êit  injure  ;  elle  eft  fondée  à  exiger  de  lui  ^  même  par  la  force 
des  armes  ^  une  jufte  réparation.  On  ne  peut  donc  condamner  ces  mefurei 
que  prennent  ouelquefois  les  fouverains  ^  pour  maintenir  ou  pour  venger 
la  dignité  de  leur  couronne.  Elles  font  également  juftes  &  néceflairei, 
Lorfqu'elles  ne  procèdent  point  de  prétentions  trop  hautes  \  les  attribuer 
à  un  vain  orgueil ,  c'eft  ignorer  groftîérement  l'art  de  régner  ^  &  méprifer 
)'un  des  plus  fèrmei  appuis  de  la  grandeur  ^  de  la  fureté  d'un  Etat* 
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talens  qui ,  dans  un  grand  capitaine ,  éclairent ,  fécondent  &  couronnent  la 
valeur.  - 

Sous  ce  point  de  vue,  il  n'eft  point  de  Gloire  comparable  ï  celle  des 
'  guerriers  ;  car  celle  même  des  légiflateurs  exij^e  peut-être  plus  de^^ens^ 
mais  beaucoup  moins  de  facrifices  :  leurs  travaux  font  à  la  vérité  fans 
relâche,  mais  ils  ne  font  pas  dangereux.  En  fuppofant  donc  le  fléau  de 
la  guerre  inévitable  pour  l'humanité ,  la  profeflion  des  armes  doit  être  la 
plus  honorable,  comme  elle  eft  la  plus  périlleufe.  Il  feroit  dangereust  fur- 
tout  de  lui  donner  une  rivale  dans  des  Etats  expofés  par  leur  fituation  à 
la  jaloufie  &  aux  infultes  de  leurs  voifins.  C'eft  peu  d'y  honorer  le  mérite 
qui  commande,  il  faut  y  honorer  encore  la  valeur  qui  obéir.  Il  doit  y 
.  avoir  une  maife  de  Gloire  pour  le  corps  qui  fe  diftingue  ;  car  fi  la  Gloire 
n'eft  pas  l'objet  de  chaque  foldat  en  particulier ,  elle  eft  l'objet  de  la  mul- 
titude réunie.  Un  légionnaire  penfe  en  homme ,  une  légion  penfe  en  hé* 
ros  ;  &  ce  qu'on  appelle  Vcfprit  du  corps ,  ne  peut  avoir  d'autre  aliment , 
d'autre  mobile  que  la  Gloire. 

On  fe  plaiut  que  notre  hiftoire  eft  froide  &  feche  en  comparaifoh  de 
celle  des  Grecs  &  des  Romains.  La  raifon  en  eft  bien  fenfible.  L'hiftoire 
ancienne  eft  celle  des  hommes,  l'hiftoire  moderne  eft  celle  de  deux  ou 
trois  hommes  :  un  roi,  un  miniftre,  un    général. 

Dans  le  régiment  de  Champagne ,  un  officier  demande ,  pour  un  coup- 
"de-main,  douze  hommes  de  bonne  volonté  :  tout  le  corps  refte  immobile, 
&  perfonne  ne  répond.  Trois  fois  la  même  demande ,  &  trois  fois  le  même 
iilence.  Hé  quoi,  dit  l'officier,  l'on  ne  m'entend  point!  L'on  vous  entend , 
s'écrie  une  voix  ;  mais  qu^appellei^vous  doui^e  hommes  de  bonne  volonté  i 
nous   le  fommes  tous ,  vous  n^ave^^  qiûà  choijir. 

La  tranchée  de  Fhilift)ourg  étoit  inondée,  le  foldat^  y  marchoit  dans 
l'eau  plus  qu'à  demi-corps.  Un  trés-jeune  officier,  à  qui  fon  jeune  âge 
ne  permettoit  pas  d'y  marcher  de  même ,  s'y  faifoit  porter  de  main  en 
main.  Un  grenadier  le  préfentoit  à  fon  camarade ,  afin  qu'il  le  prit  dans  fes 
bras  :  mets-le  fur  mon  dos  ^  dit  celui-ci;  du- moins  s* il  y  a  un  coup  de 
fufil  à  recevoir^  je  le  lui  épargnerai. 

Le  militaire  François  a  mille  traits  de  cette  beauté,  que  Flutarque  & 
Tacite  auroient  eu  grand  foin  de  recueillir.  Nous  les  reléguons  dans  des 
mémoires  particuliers,  comme  peu  dignes  de  la  majefté  de  l'hiftoire.  11 
feut  efpérer  qu'un  hiftorien  philofophe  s'affranchira  de  ce  préjugé. 

Toutes  les  conditions  qui  exigent  des  âmes  réfolués  aux  grands  facrifices 
de  l'intérêt  perfonnel  au  bien  public,  doivent  avoir  pour  encouragement 
la  perfpeâive ,  du  moins  éloignée ,  de  la  Gloire  perfonnelle.  On  fait  bien 
Que  les  philofophes,  pour  rendre  la  vertu  inébranlable,  l'ont  préparée  à 
le  pafler  de  tout  :  non  vis  ejfe  jujlus  fine  gloriâ  ;  at^  me  hercule  ^  fœpé 
jufius  eJfe  dehehis  cum  infamiâ.  ' 

Mais  la  vertu  même  ne  fe  roidit  que  contre  une  honte  paflagerei  5t 
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dans  refpoir  d'une  Gloire  à  venir.  Fabius  fe  lailTe  infulter  dans  le  camp 
d'Annibal  &  déshonorer  dans  Rome  pendant  le  cours  d'une  campagne; 
auroic-il  pu  fe  refondre  à  mourir  déshonoré,  à  Pêcre  à  jamais  uns  la 
mémoire  des  hommes  ?  N'attendons  pas  ces  efforts  de  la  fbiblefle  de  notre 
nature;  la  religion  feule  en  eft  capable  ,  &  fes  facrifices  même  ne  ibnc 
rien  moins  que  défintéreflës.  Les  plus  humbles  des  hommes  ne  renoncent 
à  une  Gloire  périflable;  qu'en  échange  d'une  Gloire  immortelle.  Ce  fat 
l'efpoir  de  cette  immortalité ,  qui  foutint  Socrate  &  Caton.  Un  philolophe 
difott  :  comment  veux- tu  que  je  fois  fenfiUc  au  blâme  ^  fi  tu  ne  veux  pas 
que  je  fois  fenfible  à  V éloge  "i 

A  l'exemple  de  la  thtologie»  la  morale  doit  prémunir  la  verto  contre 
Tingratitude  &  le  mépris  des  hommes ,  en  lui  montrant  dans  le  lointain  des 
temps  plus  heureux  &  un  monde  plus  jufle. 

»  La  Gloire  accompagne  la  vertu,  comme  fon  ombre,  dit  Seneque{ 
»  mais  comme  l'ombre  d'un  corps  tantôt  le  précède,  &  tantôt  le  lint, 
i>  de  même  la  Gloire  tantôt  devance  la  vertu  &  fe  préfente  la  première^ 
i>  tantôt  ne  vient  qu'à  fa  fuite ,  lorfque  l'envie  s'eft  retirée  \  &  alors  elle 
9  eft  d'autant  plus  grande  qu'elle  fe  montre  plus  tard. 

C'eft  donc  une  philofophie  aufli  dangereufe  aue  vaine,  de  combattre 

]ui  bon 

égards ,        , ^- . _„ 

patient  fur-tout  de  jouir ,  il  veut  recueilli''  ce  qu'il  feme  )  il  préfère  une 
Gloire  précoce  &  paflàgere,  à  une  Gloire  tardive  &  durable  :  il  n'encre« 
prendra  rien  de  grand. 

Celui  qui  fe  tranfporte  dans  l'avenir,  &  qui  jouit  de  fa  mémoire,  tra« 
vaillera  pour  tous  les  fiecles,  comme  s'il  étoit  immortel  :  que  fes  contem« 
porains  lui  refufent  la  Gloire  qu'il  a  méritée,  leurs  neveux  l'en  dédom- 
mageront ;  car  Ion  imagination  le  rend  préfent  à  la  poftérité. 

Méprifer  la  gloire ,  dit  Tacite ,  c'eft  méprifer  les  vertus  qui  y  mènent 


L 


De  Pamour  de  la  Gloire. 

l. 


A  Gloire  nous  donne  fur  les  cœurs  une  autorité  naturelle  qui  nous 


touche  y  fans  doute  ,  autant  qu'aucune  de  nos  fenfations ,  &  nous  étour- 
dit plus  fur  nos  miferes  qu'une  vaine  diflipation  :  elle  eft  donc  réelle  en 
tout  fens. 

Ceux  qui  parlent  de  fon  néant  véritable ,  fomiendroient  peut-être  avec 
peine  le  mépris  ouvert  d'un  feul  homme.  Le  vuide  des  grandes  paffîons 
eft  rempli  par  le  grand  nombre  des  petites  :  les  contempteurs  de  la  Gloire 
fe  piquent  de  bien  danfer ,  ou  de  quelque  mifere  encore  plus  baffe.  Ils 

foni 
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font  fi  aveugles ,  qu^iIs  ne  Tentent  pas  que  c>fl  ta  Gloire  qu^ls  cherchent 
fi  curieufement  ^  &  fi  vains  qu'ils  ofent  la  mettre  dans  les  chofes  les  plus 
firivoles,  La  Gloire i  difent-tls,  n'eft  ni  vertu  ,  ni  mérite;  ils  raifonnent 
bien  en  cela  :  elle  nVn  eft  que  la  rëcompenfe.  Elle  nous  excite  donc  au 
travail  &  à  la  vertu  |  &  nous  rend  fouvent  eftimables ,  afin  de  nous  faire 
eftimer. 

L'amour  de  la  Gloire ,  ce  reflbrt  fi  puiflant  &  fi  capable  de  porter  les 
hommes  à  la  pratique  des  vertus  les  plus  difficiles  ^  ne  doit  point  être  né« 
eligé  par  un  iage  légiflateur  ^  il  ne  doit  rien  épargner  pour  allumer  ce 
nu  héroïque  dans  les  âmes  les  plus  tiedes  ,  &  pour  en  augmenter  Paâi* 
vite ,  fi  elles  fi>nt  déjà  ouvertes  à  Tes  influences  falutaires.  I/in(lituteur  de 
4a  république  peut ,  en  (avorifant  cette  vertu ,  fiiire  d'une  nation  méprifa- 
ble  un  peuple  de  héros.  Ceci  tient  à  l'édifice  de  la  légiflation ,  &  dépend 
du  plan  qu'on  aura  fiiivi  dans  Ton  ordonnance. 

Les  loix  qui  font  le  firuit  de  la  liberté ,  doivent  en  refpirer  refprit  dans 
toutes  leurs  difpofitions.  Elles  doivent  être  refpeâées  par  les  citoyens,  &  les 
refpeâer  à  leur  cour.  Le  légiflateur  ne  peut ,  félon  moi  /  trouver  un  meilleur 
moyen  de  rendre  les  hommes  eftimables  &  incapables  de  rien  faire  qui  dé- 
mente la  noblefle  de  leur  nature  »  que  de  leur  perfuader  qu'il  en  eft  intime^ 
ment  pénétré.  Il  doit  toujours  parler  aux  membres  de  la  république  comme  à 
des  hommes  libres,  &  les  convaincre  par- là  que  rien  n'eft  au-deflus  de  la 
dignité  de  citoyen.  Les  miniftres  de  la  loi ,  en  exerçant  les  fonâions  de  la 
magiflrature ,  doivent  penfer  toujours  qu'ils  commandent  à  leurs  égaux } 
éviter  toute  hauteur  ^  toute  aflêâation  de  fe  féparer  du  peuple }  témoigner 
au  contraire  des  égards  à  l'homme  de  la  cité  le  plus  oofcur ,  parce  qu'il 
eft  citoyen  comme  eux,  &  n'a  en  cette  qualité  rien  au-deftus  de  lui  que 
le  corps  de  la  nation.  Ceci  n'autorife  point  la  moUefle  des  magiftrats  & 
l'impunité  des  mauvais  citoyens ,  parce  que  la  tolérance  des  vices  eft  un 
crime  dans  celui  qui  eft  commis  pour  les  punir ,  &  que  la  gravité  &  la 
févérité  envers  les  méchans  font  les  attributs  de  ceux  par  la  bouche  defquels 
la  loi  rend  fes  oracles. 

C'eft  ainfi  qu'en  refpeâant  le  citoyen,  on  l'enga^ra.à  fe  refpeâer  lui* 
fi\êmè;  on  le  détournera  des  affeâions  qui  rétréciflent  l'ame,  &  on  le 
rendra  capable  de  grandes  chofes.  Les  cœurs  s'ouvriront  aux  impreflîons 
qu'on  voudra  leur  donner,  &  deviendront  fenfibles  aux  attraits  de  la  Gloire, 
L'honneur  &  l'infiimie  feront  alors  deux  puiflans  mobiles  dans  le  gouver-* 
nement.  Les  belles  aâions  feront  couronnées  par  le  premier,  &  la  défo- 
béiflance  aux  loix  fera  punie  par  la  dernière.  Un  politique  fage  ufera 
cependant  de  ces  deux  moyens  avec  prudence  :  il  n'accordera  pas  facile^ 
ment  des  diftinâions  éclatantes ,  de  les  réfervera  pour  des  aâions  héroï- 
ques &  extrêmement  avantageufes  à  la  répubHque.  Il  évitera  de  même 
d'impôfer,  pour  des  fautes  médiocres,  des  punitions  très<*aviliflantes  ,  & 
ft'en  infligera  de  femblables  qu'à  ceux  qui  auront  abfolument  befoin  d'un 
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remède  aufll  ^ violent  pour  redevenir  bons  citoyens.  La  peine  de  mort  ne 
doit  avoir  lieu  que  pour  extirper  de  la  fociété  des  hommes  coupables  des 
crimes  les  plus  atroces ,  &  peut-être  qu'il  feroit  bien  plus  honorable  au 
légiflateur ,  fi  elle  étoic  totalement  inconnue ,  &  qu'il  eût  pu  trouver  les 


même-temps  de  guide  êc  de  but  dans  fes  démarches.  Il  feroit  à  craindre 
autrement  que  venant  à  s'égarer  dans  fa  route  ,  il  ne  fe  rendit  pernicieux  à  la 
fociété  I  bien  loin  de  lui  être  avantageux.  Si  l'Etat  eft  bien  conftitué  ^  le 
citoyen  ne  s'eftimera  jamais  que  par  rapport  à  ta  patrie ,  &  ne  fera  au- 
cun cas  d'une  Gloire  purement  perfonnelle  &  féparée  de  l'honneur  &  de 
l'intérêt  de  la  république^  JD'où  il  fuit  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vériubfe 
amour  de  là  Gloire  que  dans  les  pays  libres  ;  parce  que  c'eft-là  feulement  o& 
l'on  peut  dire  :  j'ai  une  patrie  qui  m'aime ,  &  des  loix  qui  me  protègent. 
Si  dès  leur  tendre  enntnce  on  infiruit  les  citoyens  des  aâions  de  ceux 
qui  ont  bien  mérité  de  la  républioue  ;  fi  des  înflituteurs  prépofés  par  l'Etat 
entretiennent  les  jeunes  gens  des  faits  héroïques  dépofés  dans  les  fàfies  pu* 
blics  ;  s'ils  leur  en  font  fentir  toute  la  beauté ,  &  s'ils  favent  £dre  naître 
en  eux  Pardeur  d'approcher  de  ces  grands  modèles  ,  il  n'eft  pas  à  douter 
que  l'amour  de  la  Gloire  ne  devienne  un  fentiment  inné  dans  tous  les  en« 
fans  de  la  patrie ,  &  que  ce  feu  divin  allumé  dans  leur  ame ,  n'y  acquière 
une  aâivité  &  une  permanence  qui  l'empêchent  de  s'y  éteindre  ou  de  s'^ 
refroidir  jamais. 

Vc  la  Gloire  (Punt  nation. 

X^A  Gloire  d'une  nation  tient  intimement  à  fa  puiflance;  elle  en  fait  une 
partie  très*confidérabIe.  C'efl  ce  brillant  avantage  qui  lui  attire  la  confi* 
dération  des  autres  peuples ,  qui  la  rend  refpeâable  à  fes  voifins.  Une  na* 
tion  dont  la  réputation  eft  bien  établie ,  ci  principalement  celle  dont  ta 
Gloire  eft  éclatante  »  fe  voit  recherchée  de  tous  les  fouverains  :  ils  défi- 
rent foû  amitié ,  &  craignent  de  l'oftenfer  :  fes  amis  &  ceux  qui  fouhaitent 
de  le  devenir  ^  favorifent  fes  entreprifes ,  &  fes  envieux  n'ofent  manitèf^* 
ter  leur  mauvaife  volonté. 

Il  eft  donc  très-avantageux  à  une  nation  d'établir  Ç9,  réputation  &  fil 
Gloire;  fie  ce  foin  devient  l'un  de  fes  plus  importans  devoirs  envers  elle- 
même.  La  véritable  Gloire  confifte  dans  le  jugement  avantageux  des  gens 
fages  &  éclairés  :  elle  s'acquiert  par  les  vertus ,  ou  les  qualités  de  l'eljprit 
&  du  cœur ,  &  par  les  belles  aâions ,  qui  font  tes  fruits  de  ces  vertus. 


qui  compofent  la  nation. 
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Un  prince  I  un  fouverain  quel  qu'il  foit,  qui  Ce  doit  tout  entier  à  fa 
n»cion  I  eft  fans  doute  obligé  d'en  étendre  la  Gloire ,  autant  que  cela  dé* 
pend  de  lui.  Son  devoir  eft  de  travailler  à  la  perfeétion  de  l'Etat  &  du 
peuple  qui  lui  eft  fournis  :  par»là ,  il  lui  fera  mériter  la  bonne  réputation 
&  la  Gloire.  Il  doit  toujours  avoir  cet*  *objet  devant  les  yeux ,  dans  tout  ce 
qu'il  entreprend ,  &  dans  l'ufage  qu'il  fait  de  fon  pouvoir.  Qu'il  fkfTe  bril- 
ler la  juAiçe,  la  modération,  la  grandeur  d'ame  dans  toutes  fes  aâions; 
il  fe  procurera  à  foirméme  &  à  fon  peuple  un  nom  refpeâable  dans  Vu^ 
Divers ,  &  non  moins  utile  que  glorieux.  La  Gloire  de  Henri  IV ,  fauva  la 
France  :  dans  l'état  déplorable  oii  il  trouva  les  af&ires,  fes  vertus  encou** 
ragèrent  les  fujets  fidèles,  donnèrent  aux  étrangers  la  hardieffe  de  le  f&« 
courir ,  de  fe  liguer  avec  lui  contre  l'ambitieux  EfpagnoL  Un  prince  fbible 
&  peu  eflimé  eût  été  abandonné  de  tout  le  monde  i  on  eût  craint  de 
iCsiSbciçT  à  fa  ruine. 

Outre  les  vertus,  qui  font  la  Gloire  des  princes,  comme  celle  des  per« 
fonnes  privées  ^  il  eft  une  dignité  &  dts  bienféances ,  qui    appartiennent 

i)articuliérement  au  rang  fuprême ,  &  que  le  fouverain  doit  oblerver  avec 
e  plus  grand  foin.  Il  ne  peut  les  négliger  fans  s^avilir  lui-même ,  &  fans 
imprimer  une  tache  fur  PEtat.  Tout  ce  qui  émane  du  trône  doit  porter  un 
caradere  de  pureté ,   de  nobleffe  &  de  grandeur.   Quelle  idée  prend-on 
d'un  peuple ,  quand  on  en  voit  le  fouverain  témoigner  dans  des  aâes  pu- 
blics une  baflefle  de  fentimens,  dont  un  paniculier  fe  croiroic  déshonoré  î 
Toute  la  majefté  de  la  nation  réfide  dans  la  perfonne  du  prince  ;  que  de- 
viendra-t-elie  s'il  la  proftitue ,  ou  s'il  fouf&e  qu'elle   foit  proftituée  pat 
ceux  qui  parlent  &  qui  agiflent  en  fon  nom?  Le  miniftre  qui  Ëtit  tenit 
à  fon  maître  un  langage  indiene  de  lui ,  mérite  d'être  honteufement  chaft^é 
La  réputation  des   particuliers  dérive  fur  la  nation  ,   par  une  £içon  de 
parler  &  de  penfer ,  également  commune  &  naturelle*  En  général  on  at«« 
tribue  une  vertu ,  ou  un  vice  à  un  peuple ,  lorfque  ce  vice  ,  ou  cette  vertu 
s'y  font   remarquer   plus  fréquemment.    On  dit  qu'une  nation  eft  belli-^' 
queufe ,  quand  elle  produit  un  grand  nombre  de  braves  guerriers  ;  qu'elle 
eft  favante ,  quand  il  y  a  beaucoup  de  favans  parmi  fes  citoyens  ;  qu'elle 
excelle  dans  les  arts ,  lorfqu'elle  a  dans  fon  fein  plufieurs  habiles  artiftes  :  au 
contraire ,  on  la  dit  lâche ,  parefTeufe  ,  ftupide ,  lorfque  les  gens  de  ces 
caraâeres  y  font  en  plus  grand  nombre  qu'ailleurs.   Les  citoyens ,  obligés 
de  travailler  de  tout  leur  pouvoir  au  bien  &  à  l'avantagé  de  la  patrie ,  non« 
feulemenc  fe  doivent  à  eux-mêmes  le  foin  de  mériter  une  bonne  réputa« 
tion  ;  ils  le  doivent  encore  à  la  nation ,  dans  la  Gloire  de  laquelle  la  leur 
eft  fî  capable  d'influer.  BacoR^  Newton,  Defcartes,  Leibnitz,  Bernouilli^ 
ont  fait  honneur  à  leur   patrie  ,   &   l'ont  fervie  utilement  par    la  Gloire 
qu'ils  ont  acquife.  Les  grands  miniftres  ,  les  grands  généraux,  un  Oxenf«« 
tiern ,  un  Turenne ,  un  Malborough ,  un  Ruiter  fervent  doublement  la  pa« 
trie ,  &  par  leurs  aélions .  &  par  leur  Gloire,  D'un  aitnre  côté .  un  bon 
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citoyen  trouvera  nn  nouveau  motif  de  s^abftenir  de  toute  a£tion  honteufe , 
à^ns  la  crante  du  déshonneur  qui  pourroit  en  rejaillir  fur  fa  patrie.  Et  le 
prince  ne  doit  poit  foufFrir  que  fes  fujets  fe  livrent  à  des  vices  capables 
de  diffamer  la  nation,  ou  de  ternir  feulement  Péclat  de  fa  Gloire  :  il  dft 
en  droit  de  réprimer  &  de  punir  lès  éclats  fcandaleux ,  qui  font  un  ton 
réel  à  PEtar. 

L'exemple  des  Suifles  eft  bien  propre  à  &ire  voir  de  quelle  utilité  la 
Gloire  peut  être  à  une  nation.  La  haute  répuution  de  valeur ,  qu^ls  fe  font 
tcquife ,  &  qu'ils  foutiennent  glorieufement ,  les  maintient  en  paix ,  de- 
puis plus  de  deux  fiecles ,  &  les  fait  rechercher  de  toutes  les  puiflances 
de  l'Europe.  Louis  XI ,  encore  dauphin ,  fut  témoin  des  prodiges  de  va« 
leur  qu'ils  firent  à  la  bataille  de  St.  Jacques ,  auprès  de  Bile ,  &  il  forma 
dès-lors  le  deffein  de  s'attacher  étroitement  une  nation  fi  intrépide.  Les 
douze  cents  braves  qui  attaquèrent,  en  cette  occafion,  une  armée  de  cio- 

2uante  à  foixante  mille  hommes  aguerris ,  battirent  d'abord  ravanc-gsrde 
es  Armagnacs ,  forte  de  dix-huit  mille  honunes ,  &  donnant  enfuîte  avec 
trop  d'audace  fur  le  gros  de  l'armée,  ils  périrent  prefque  tous,  .(ans  pou- 
voir achever  leur  viâoire.  Mais  outre  qu'ils  ef&ayerent  Tennemi  &  garan« 
firent  la  Suifle  d'une  invafiôn  ruineiife ,  ils  la  fervirent  utilement  »  par  la 
Gloire  éclatante  qu'ils  acquirent  à  fes  armes.  La  réputation  d'une  ndâité 
inviolable  n'eft  pas  moins  avantaj^eufe  à  cette  nation.  Aufli  t-t-elle  été 
de  tout  temps  jaloufe  de  fe  la  conlerver.  Le  canton  de  Zoug  punit  de  mort 
cet  indigne  foldat ,  qui  trahit  la  confiance  du  duc  de  Milan ,  &  décela  ce 
prince  aux  François ,  lorfque ,  pour  leur  échapper ,  il  s'étoit  mis  dans  les 
rangs  des  Suiffes  qui  fortoient  de  Novare ,  habillé  comrïie  l'un  d'eux. 

Puifque  la  Gloire  d'une  nation  eft  un  bien  trés-réel ,  elle  eft  en  droit 
de  la  défendre ,  tout  comme  fes  autres  avantages.  Celui  qui  attaque  fa 
Gloire  lui  Êit  injure  ;  elle  eft  fondée  à  exiger  de  lui ,  même  par  la  force 
dt$  armes ,  une  jufte  réparation.  On  ne  peut  donc  condamner  ces  mefuret 
que  prennent  ouelquefois  les  (buverains ,  pour  maintenir  ou  pour  venger 
la  dignité  de  leur  couronne.  Elles  font  également  juftes  &  néceflaires. 
Lorfqu'elles  ne  procèdent  point  de  prétentions  trop  hautes  \  les  attribuer 
à  un  vain  orgueil ,  c'eft  ignorer  groftîérement  l'art  de  régner ,  èc  méprifi» 
l'un  des  plus  fermei  appuis  de  la  grandeur  ^  de  la  fureté  d'un  Eun 
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GOMARISTES,    ScSc  de  calvinifles  ^  oppofcc  à  celle  des 

Arminiens. 

JLiEs  Gomariftes  font  ainfi  appelles  de  Gomar,  leur  chef,  profèfleur  dans 
Tuniverfité  de  Leyde ,  &  enfuice  dans  celle  de  Groningue  :  on  les  appelle 
auffi  contre  -  remontrans ,  de  leur  oppoficion  aux  Arminiens  appelles  re^ 
montrans. 

^{oas  nous  bornerons  ici  à  dire  un  mot  de  Phiftoire  du  Gomarifme  & 
des  troubles  que  les  difputes  des  remontrans  &  des  contre-remontrans  ont 
caufôs  en  Hollande  ^  parce  que  ces  faits  font  infiruâifs  pour  Thomme  d^E- 
tat  qui  fe  trouve  dîans  le  cas  d'avoir  à  manier  des  efprits  échauffes  par 
les  difputes  de  religion  :  religion  inflituée  plutôt  pour  unir  les  hommes 
que  pour  les  divifer  ^  Se  qui  pourtant  les  a  trop  fouvent  armés  les  uns 
contre  les  autres. 

Luther  reprochant  à  l'églife  Romaine  qu'elle  étoit  tombée  dans  le  pela- 
gianifme,  fit  ce  qu'on  a  toujours  fait  en  pareilles  matiereS,  &  fe  jeta 
dans  Pextrémité  oppofée  ;  il  établit  fur  les  matières  de  la  grâce  &  de  U 
prédeftination ,  une  doârine  rigide  &  incompatible  avec  les  droits  du  libre 
arbitre  &  la  bonté  de  Dieu.  Mélanchton,  efprit  doux  &  modéré  t  Penga- 

Îrea  à  f e  relâcher  un  peu  de  fes  premières  opinions ,  &  depuis ,  les  théo-» 
ogiens  de  la  confeifion  d'Augfbourg  marchèrent  fur  les  traces  de  Mélanch* 
ton  à  cet  égard  :  mais  ces  adoucîflèmens  déplurent  à  Calvin.  Ce  réforma^ 
teur ,  &  fon  difciple  Théodore  de  Beze ,  foutinrent  le  prédeftinalianifme  le 
plus  rigoureux,  oc  ils  y  ajoutèrent  la  certitude  du  falut  &  rinamiffibilité 
de  la  juftice.  Leur  doarine  éroit  reçue  prefque  univerfellement  en  Hol- 
lande,  lorfqu'Arminius  9  profèffeur  dans  rùnivernté  de  Leyde ,  fe  déclara 
contre  les  maximes  enfeignées  par  les  églifes  du  pays ,  &  fe  forma  bien* 
tôt  un  parti  nombreux  :  il  trouva  un  adverfaire  dans  la  perfonne  de  Go^ 
mar.  Les  difputes  fe  multiplièrent  &  fe  répandirent  bientôt  dans  les  col- 
lèges des  autres  villes  &  enfuite  dans  les  confiiloires  &  dans  les  églifèi. 
La  querelle  étoit  encore  purement  eccléfiaflique,  agitée  feulement  par  les 
miniflres  de  la  religion,  lorfque  les  Etats  de  Hollande  &  de  Weftfrife  vou- 
lurent s'en  mêler}  ils  ordonnèrent  en  i<5o8  une  conférence  publique  à  la 
Haye  entre  Gomar  &  Arminius ,  affîflés  l'un  &  l'autre  des  plus  babiles  gens 
de  leur  parti  \  mais  après  avoir  bien  difputé ,  on  fe  fépara  fans  conven- 
tion âc  fans  accommodement  :  fur  cela  on  ordonna  que  les  aâes  de  la 
conférence  feroient  fupprimési  &  qu'on  garderoit  le  (ilence  fur  les  matiet 
res  conteftées. 
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Cette  première  loi  de  filence  ne  rétablie  point  la  paix.  Après  la  mort 
d'x^rminius  arrivée  en  1609,  Tes  difciples  dreflTerenc  une  requête  qu'ils  pré- 
fenterenc  aux  Etats  de  Hollande  en  1610  ,  fous  le  nom  de  remontrant 
cc^  qui  renfermoit  en  divers  articles  la  doârine  de  leur  maître  fiir  la 
grâce  &  la  prédefiinatiqn.  Les  Gomariftes  de  leur  côté»  demandèrent  à 
être  entendus.  Les  Etats  de  Hollande  &  Weflfrife  ordonnèrent  une  fe« 
conde  conférence  à  la  Haye ,  qui  n'eut  pas  plus  de  fuccès ,  &  après  la« 
quelle  on  fit  une  féconde  loi  de  filence ,  contre  laquelle  les  Gomariftes  fe 
récrièrent  fort ,  &  qui  ne  fut  pas  plus  obfervée  que  la  première. 

Cependant  les  GomariAes  demandoient  avec  infiance  un  fynode,  oii  ils 
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le  plus  grand  nombre  des  minifires  leur  étant  contraires. 

C'étoit  une  chofe  finguliere,  &  qui  fait  connoltre  Pefprit  du  fiecle,  que 
de  voir  au  milieu  de  toiit  cela  le  roi  d'Angleterre  Jacques  I,  écrivant  df 
ros  livres  contre  P Arminien .  Vorftius ,  fucceilèur  d'Axminius  dans  l'univer* 
îté  de  Leyde  ,  fe  donnant  les  plus  grands  ihouvemeos  &  par  lut-mêmç 
&  par  fon  ambalTadeur  auprès  des  Provinces-Unies  pour  £ure  chafler  df 
l'univerfité  un  ^rofefTeur  pelagien. 

En  attendabt  le  fynode ,  on  tint  une  conférence  à  De|ft  «  entre  trois  Go- 
marifies  &  trois  arminiens ,  qui  (e  paflaen  explications  réciproques ,  &  avec 
tflez  de  modération.  Ceci  (e  pafToic  en  161 3  :  au  mois  de  Janvier  de  l'an* 
née  fuivante ,  les  Etats  de  Hollande  &  Wefl&ife  firent  une  nouvelle  or- 
donnance dans  laquelle  on  rappelle  les  efprits  à,  Pinflruékion  de  l'apôtre 
S.  Paul  ,  non  plus  fapcrt  quàm  oportet ,  fcd  fapcrc  ad  fobrictatctn  î  on  y 
défend  d'enfeigner  au  peuple  les  conféquences  trop  dures  qui  paroifleac 
fuivre  des  opinions  rigides  de  quelques  théologiens  fiir  la  grâce  &  la  pré* 
deflination  ;  par  exemple,  que  quelques  hommes  ont  été  créés  pour  la  dam- 
nation ;  que  Dieu  leur  impofe ,  la  néceflité  de  pécher  ,  &  leur  of&e  le 
lalut  fans  vouloir  qu'ils  y  arrivent  :  &  n  quoique  (difent  les  Etats)  ces 
9>  quefiions  étant  agitées  dans  les  univerfités  Se  dans  les  aKTemblées  des 
»  minifires ,  ce  que  nous  vous  permettons  encore ,  il  en  arrive  que  les  fen- 
»  timens  fe  partagent  ;  ce  qu'on  a  vu  dans  tous  les  temps ,  même  parmi 
1»  des  hommes  favans  &  pieux ,  nous  défendons  de  traiter  ces  matières  dif^ 
x>  ficiles  en  public,  en  chaire,  ou  autrement.  "  Ils  ordonnent  en  outre  aux 
pafieurs  de  le  conformer  dans  l'explication  des  divers  points  de  la  doc* 
trine  chrétienne,  à  l'écriture  fainte  &  à  la  foi  des  églifes  réformées ,  &  enfin 
de  fuivre  Tefprit  de  la  charité  chrétienne ,  &  d'éviter  de  nouvelles  difcuf- 
fipns  fuivant  les  premiers  décrets  portés  par  les  Etats. 

Cette  troifieme  ordonnance  fut  encore  mal  reçue  des  Gomarifies ,  dont 
les  opinions  y  étoient  aflez  caraâérifées  &  profcrites  en  même-temps  ;  ils 
écrivirent  contre  le  défret  \  les  arminiens  le  défendirent*  Grotios  en  fit  Ta- 
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pologie.  Les  hiftoriens  remarquent  même  que  cette  ordonnance  de  1614 
contribua  à  rendre  plus  fiers  &  moins  accommodans  les  arminiens  qui 
s'étoieot  montrés  ju(que*là  fort  doux  &  fort  pacifiques.  Une  nouvelle  con« 
férence  tenue  à  Rotterdam  au  commencement  de  Novembre  1 6 1  ^  ,  ne 
tranquiilifa  pas  les  efprits  :  de  forte  qu^en  16 17  les  Euts  de  Hollande  Se 
Weftfrife  ,  que  les  Gomariftes  ^  accufoient  toujours  de  vouloir  apporter 
du  changement  dans  la  religion  réformée ,  Si  de  s'arroger  mal  à  propos  le 
droit  de  pourvoir  aux  chofes  de  la  religion ,  firent  une  déclaration  dans 
laquelle  ils'  avancent  d'abord  qu'il  appartient  au  magiftrat  de  fe  mêler  des 
affaires  eccléfiaftiques.  Enfuite^  après  avoir  rapporté  les  cinq  proportions 
de  la  remontrance  de  1 6 1  o ,  renfermant  toute  la  doârine  des  Arminiens  fur 
la  erace  &  la  prédeflination ,  ils  décident  que  ceux  qui  les  tiennent  &  les 
enteignent  ne  peuvent  erre  retranchés  de  la  communion  de  Péglife,  &  dé- 
clarés hérétiques. 

Cette  déclaration  ne  fie  qu'animer  encore  davantage  les  Gomarifles;  iU 
la  firent  cafler  par  l'autorité  du  prince  Maurice  &  de  fes  Etats-généraux. 
Mais  les  Etats  de  Hollande ,  pour  maintenir  leur  fupériorité  indépendante , 
cafferent  cette  fentence  &  levèrent  des  troupes;  les  troubles  fe  multiplie* 
renc  :  on  en  vint  aux  mains  dans  plufieurs  villes. 

Les  Etats-généraux^  pour  calmer  le  défordre,  arrêtèrent  au  commence* 
ment  de  i6ii  ^  que  le  prince  Maurice  marcheroit  pour  dépofer  les  ma-* 
giflrats  Arminiens,  diflîper  les  troupes  qu'ils  avoient levées  oc  rhafler  leurs 
miniflres.  Après  avoir  réufli  dans  cette  entreprife  dans  les  provinces  de 
Gueldres,  d'Over-Iffel  &  d'Utrecht,  il  fit  arrêter  le  grand-penfîonnaire 
Baroeveld ,  Hogerbets ,  &  Grotius  ^  les  principaux  foutiens  du  parti  des  ar« 
miniens  ;  quelques  jours  après ,  il  partit  de  la  Haye ,  &  parcourant  les 
provinces  de  Hollande  &  Weftfrife^  il  dépofa  dans  toutes  les  villes  les 
magiflrats  arminiens  ,  bannit  les  principaux  miniflres  &  les  théologiens  de 
cette  feâe  ;  &  leur  ôra  même  des  églifes  pour  les  donner  aux  Gomarifles, 
Ceux  qui  s'étoient  oppofés  jufqu'alors  au  deffein  d'un  fynode  national  ^ 
étant  ainfi  abattus,  on  fongea  à  le  convoquer.  Ce  fynode  devoit  repré« 
fenter  toute  l'églife  Belgique;  mais  on  y  invita  audi  des  doâeurs  &  dei 
miniflres  de  toutes  les  églifes  réformées  de  l'Europe ,  &  cela  pour  fermer 
la  bouche  aux  remontrans,  qui  prétendoient  que  fi  un  fynode  provincial 
ne  fufHfoit  pas  pour  terminer  les  conteflations ,  un  fynode  national  feroic 
aufli  infuffifant,  »&  qu'il  en  falloit  un  œcuménique.  Au  refle,  on  pouvoir 
prévoir  que  le  fynode  national  ou  œcuménique  ne  feroit  pas  favorable  aux 
arminiens  :  les  députés  qu'on  nomma  dans  des  fynodes  particuliers ,  ayant 
prefque  tous  été  pris  parmi  les  Gomarifles  ;  ce  qui  engagea  les  remontrans 
à  protefler  d'avance  contre  tout  ce  qui  fe  feroit. 

On  avoit  choifi  Dordrecht  pour  la  célébration  du  fynode,  l'ouverture 
s'en  fît  le  13  Novembre  161 8. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  un  détail  fuivi  de  ce  qui  s'y  paflfa  ;  nous 
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dirons  feulement  que  les  arminiens  y  furent  condamnés  unaninlemem  | 
leurs  opinions  y  furent  déclarées  contraires  à  l'écriture  &  à  la  doârind 
des  premiers  réformateurs.  On  ajouta  à  cette  condamnation  une  cenfure 
perfonnelle  contre  les  arminiens  cités  au  fynode  \  ils  avoient  été  retenus 
dans  la  ville  par  les  Etats- généraux ,  après  avoir  préfenté  inutilement  plu« 
(leurs  requêtes  pour  être  renvoyés  chez  eux.  Cette  fentence  fut  dreflée  aa 
nom  du  fynode  &  des  députés  des  Etats-généraux  ;  elle  déclaroit  les  ar^ 
miniens  détenus  à  Dordrecht  atteints  &  convaincus  d'avoir  corrompu  la 
religion  &  déchiré  l'unité  de  l'églife;  pour  ces  caufes^  elle  leur  interdifoic 
toute  charge  eccléfiaftique  ^  les  dépofoic  de  leurs  vocations  ^  &  les  jugeoit 
indignes  des  fonâions  académiques.  Elle  portoit  que  tout  le  monde  feroit 
tenu  de  renoncer  publiquement  aux  cinq  propofitions  des  arminiens  ;  que 
les  noms  de  remontrans  &  contre-remontrans  feroient  abolis  &  oubliés. 
Les  peines  portées  par  cette  fentence  font  toutes  eccléfiafKques  ;  mais  il 
ne  tint  pas  aux  Gomariftes ,  qu'elles  ne  fuflent  &  civiles  &  plus  féveres. .  •  • 

Ils  avoient  fait  les  plus  grands  efforts  pour  faire  condamner  les  armi- 
niens comme  ennemis  de  la  patrie  ;  &  perturbateurs,  du  repos  public  ; 
mais  les  théologiens  étrangers  refùferent  abfolument  d'approuver  la  fentence 
du  fynode  en  ce  point;  de  forte,  qu'on ^fiic  obligé  de  la  réformer;  & 
même  quelque  correâion  qu'on  y  eût  faite ,  plufieurs  ne  voulurent  poins 
entrer  dans  ce  qui  regardoit  la  fentence  perfonnelle  des  arminiens  ,  mais 
les  Etars-généraux  furent  aflez  imprudens  ou  corrompus  »  pour  fatis6ire 
en  cela  l'animofité  des  Gomarifles  des  Provinces-Unies;  car,  après  avoir 
donné  un  édit  le  2  Juillet  de  la  même  année»  pour  approuver  &  faire 
exécuter  les  décrets  &  la  fentence  du  fynode  ,  on  profcrivit  les  arminiens  ; 
on  bannit  les  uns,  on  emprifonna  les  autres,  &  on  confifqua  les  biens 
de  plufieurs. 

Le  fupplice  du  célèbre  Barneveld  «  grand- penfîonnaire  de  Hollande,  fuivîç 
de  près  la  6n  du  fynode ,  &  le  prince  d'Orange  fit  porter  contre  lui  une 
fentence  de  mort  dans  laquelle ,  parmi  d'autres  griefs  en  matière  civile , 
on  l'accufoit  d'avoir  confeillé  la  tolérance  de  l'arminianifme  ,  d'avoir 
troublé  la  religion  &  contrifté  l'églife'  de  Dieu.  Tout  te  monde  fait  que 
cet  homme  célèbre  fut  le  martyr  des,  loix  6c  de  la  liberté  de  fon  pays, 
plutôt  que  des  opinions  des  arminiens  ,  quoi  qu'il  les  adoptât.  Vcyc^ 
Barneveld. 

Le  prince  d'Orange  Maurice ,  qui  vifoit  à  la  fouveraioeté  des  Pays»Bas^ 
&  qui  étoit  traverfé  dans  fes  delTeins  par  les  magiftracs  des  villes  &  les 
Etats  particuliers  des  provinces,  &  fur-tout  de  celles  de  Hollande  &  Weft- 
Frife ,  à  la  tête  defquels  fe  trouvoient  Barneveld  &  Grotius ,  fe  fervit  du 
prétexte  des  querelles  de  la  religion  pour  abattre  ces  républicains,  &  penfa 
opprimer  tout-à-fait  la  liberté  de  la  Hollande,  fous  l'apparence  d'en  extir- 
per l'arminianifme. 

En  1623,  une  conjuration  contre  le  prince  d'Orange  dans  laquelle  en- 
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trereot  plufieurs  arminiens,  fut  une  nouvelle  occafion  de  les  perfécuter^' 
que  les  Gomarifies  ne  laiflerent  pas  échapper  :  on  les  appella,  dans  les 
prêches,  des  traîtres  &  des  parricides.  Il  étoit  afTez  naturel  de  penfer  que 
Guillaume  Barneveld ,  chef  de  cette  confpiration ,  &  fils  puiné  du  grand- 
penfîonnaire ,  ^toit  animé  par  le  défir  de  venger  la  mort  de  Ton  père  ;  mais 
on  ne  manqua  pas  de  repréfenter  la  confpiration  comme  l'ouvrage  de  toute 
la  feâe  ;  &  la  perfécution  fut  trés-vive. 

Après  la  more  de  Maurice,  arrivée  en  162^  ^  les  arminiens  tentèrent 
inutilement  leur  rétabliffement  en  Hollande,  fous  le  prince  Frédéric  Henri 
fon  frère  ;  ils  fe  réfugièrent  en  divers  pays  de  l'Europe  où  on  leur  of&oit 
des  adles. 

Mais  la  tolérance  civile  &  même  eccléfiafiique  s'établilTant  peu  à  peu 
en  Hollande ,  à  la  fuite  des  principes  de  la  réforme ,  fous  le  Stathoudérat 
de  Guillaume  U ,  fils  du  prince  Henri ,  on  leur  permit  d'avoir  des  églifes 
dans  quelques  villes  des  Provinces-Unies;  celle  d'AmAerdam  a  eu  de 
grands  hommes  à  fa  tête  ;  le  favant ,  le  Clerc  de.  Limborch  ,  &  beaucoup 
d'habiles  gens  y  ont  été  miniftres. 

Les  Gomariftes  font  toujours  dans  la  religion  réformée ,  le  parti  domi- 
nant ,  &  les  arminiens  y  font  feâe  ,  au  moins  pour  la  police  extérieure 
de  la  religion.  On  profeflp  encore  ouvertement  les  dogmes  rigides  des  pre« 
miers  réformateurs;  les  formules  de  foi  expriment  par-tout  cette  même 
doârine ,  &  on  efl  obligé  de  s'y  conformer  pour  parvenir  aux  emplois 
eccléfiafiiques  :  il  en  eft  de  même  en  Angleterre,  où  les  épifcopaux  tien- 
nent les  opinions  de  Calvin  fur  les  matières  de  la  grâce  &  de  la  prédeilî- 
nation.  Cependant  une  grande  partie  des  miniAres,  dans  la  réforme,  s'eft 
rapprochée  des  fehtimens  des  arminiens,  ramenée  à  ces  opinions  par  la 
philofophie  &  fur-tout  par  la  morale,  qui  s'en  accommodent  beaucoup 
mieux  :  on  les  accufe  même  de  donner  dans  les  fentimens  des  fociniens 
fur  plufieurs  articles  conlidérables  de  la  doârine  chrétienne.  Quoi  qu'il  en 
foit,  l'arminianifme  ne  caufe  plus  aujourd'hui  aucun  trouble  en  Hollande; 
la  tolérance  civile  a  réparé  les  maux  qu'avoit  fait  la  perfécution.  Les  ma- 
giftrats  Hollandois  ont  enfin  compris  que  pour  le  bien  de  la  paix,  ils  de« 
voient  s'abAenir  de  fe  mêler  dans  ces  difputes ,  permettre  aux  théologiens 
de  parler  &  d'écrire  à  leur  aife;  les  laifler  conférer  s'ils  en  avoient  envie  ^ 
&  décider ,  fi  cela  leur  plaifoit  ;  &  fur-tout  ne  perfécuter  perfonne. 

Ils  n'avoient  pas  formé  ce  plan  de  conduite  d'une  manière  fixe  &  dé- 
cidée par  rapport  aux  GomariAes  &  aux  arminiens  ;  &  pour  compléter  cet 
article,  nous  croyons  devoir  examiner  ici  les  moyens  que  les  Provinces-» 
Unies  mirent  en  ufage  pour  rétablir  la  paix ,  &  raire  ceAer  des  troubles 
qu'excitoient  les  difputes  de  religion  élevées  entre  les  uns  &  les  autres: 
nous  examinerons  fi  elles  s'accordoient  avec  les  principes  de  Téquité  natu- 
relle ,  &  ceux  d'une  faine  politique. 

J'en  trouve  quatre  ;  la  défenfe  de  parler  &  d'écrire  fur  les  matières  con- 
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de  cette  religion  font  aflemblés  en  fynode  ;  il  me  AifHt  que  le  reproche 
foit  avoué  de  la  plus  grande  partie  d'encr'cux ,  &  on  ne  fe  trompe  jamais 
fur  cet  aveu. 

On  ne  peut  pas  refîifer  à  quelque  fociété  religieufe  que  ce  foit,  le  droit 
de  foutenir  fes  anciens  fentimens  par  la  bouche  de  quelques  écrivains;  il 
feroit  bien  injufte  que  voyant  attaquer  fucceflivement  tous  ces  dogmes  par 
des  libelles  de  toutes  fortes ,  elle  ne  pût  fe  défendre  que  par  des  décifions 
de  conciles.  On  met  le  feu  à  leur  églife ,  &  vous  ne  voulez  pas  que  le  pre- 
mier d'entr'eux  qui  s'en  apperçoit ,  crie  &  coure  pour  l'éteindre  ;  il  £iudra 
attendre  pour  cela  que  tous  viennent  enfemble  pour  décider  qu'on  les  brûle, 
&  pour  avifer  aux  moyens  de  remédier  à  l'embrafement. 

D'ailleurs  les  arminiens  dévoient  bien  s'attendre  aux  cris  des 
dont  ils  attaquoient  la  doârine.  Ils  expliquaient  l'écriture  &  St.  Augufiiii 
autrement  que  Luther  &  Calvin ,  &  félon  les  Gomariftes  ^  ils  l'expliquoient 
fort  mal.  Il  eft  certain  qu'ils  devenoient  par  là  odieux  aux  défènfeurs  des  pre« 
miers  fentimens  de  la  réforme  ;  mais  c'eft  un  inconvénient  que  tout  novt« 
teur  doit  prévoir,  &  dont  il  ne  doit  point  être  effrayé.  Il  fe  fait  une  gloire 
d'avoir  des  fentimens  diflërens  de  ceux  de  la  fociété  religieufe  dans  laquelle 
il  eft,  puifqu'il  eft  convaincu  que  ceux  de  fes  adverfaires  font  erronés.  L'ac« 
cufation  'd'héréfie  ne  peut  donc  que  conftater  davantage  fon  oppofition  k 
l'erreur,  &  fon  amour  pour  la  vérité  qu'il  croit  embraffer.  Ce  reproche 
doit  donc  lui  être  cher ,  loin  qu'il  doive  implorer  l'autorité  civile  pour  le 
repouffer.  Si  les  novateurs  ne  craignoient  pas  les  peines  civiles ,  qu'on  ne 
devroit  jamais  leur  infliger,  ils  feroient  tous  leurs  efforts  pour  être  cbn*' 
nus  pour  ce  qu'ils  font.  Lorfque  Calvin  fut  une  fois  en  fureté  hors  de  Fraii« 
ce ,  i)  eût  fort  maltraité  celui  qui  lui  auroit  foutenii  que  fes  opinions  ne  di& 
feroient  pas  beaucoup  de  celles  de  l'églife  romaine,  Se  qu'il  fkifoit  beau-* 
coup  de  bruit  pour  fort  peu  de  chofe,  &  les  théologiens  conciliateurs  qui, 
comme  Erafme  &  Caffander ,  ont  voulu  rapprocher  les  Luthériens  des  Ca« 
tholiques ,  ont  encouru  la  haine  des  Luthériens  môme ,  parce  que  les  no* 
vateurs  ne  craignent  rien  tant  que  la  réunion. 

Quand  je  dis  que  tous  les  novateurs  conviennent  qu'ils  innovent,  je  ne 
veux  pas  dire  qu'ils  demeurent  d'accord ,  qu'ils  changent  la  doârine  de 
l'églife  ancienne  &  primitive  ;  au  contraire ,  tous  fe  piquent  de  n'enfeigner 
que  celle-là;  j'entends  feulement  que  tous  conviennent  qu'ils  changenc 
l'enfeignement  aâuel  de  la  fociété  religieufe  dans  laquelle  ils  vivent.  Or, 
comme  je  l'ai  remarqué,  favoir,  f\  effeâivement  les  arminiens  s'écartoient 
de  la  doârine  de  l'églife  ancienne  &  primitive  ,  c'efl  une  queflion  que  le 
magiflrac  ne  devoir  pas  Se  ne  vouloit  pas  même  décider,  &  qui  au  fond 
lui  devoit  être  fort  indifférente  ;  8c  f\  ces  novateurs  convenoient  qu'ils  s^é- 
cartoient  de  l'enfeignement  aâuel ,  ils  ne  pouvoient  pas  fe  plaindre  avec 
juflice  de  ce  qu'on  le  leur  reprochoit. 

Il  efl  vrai  qu'il  pourroit  abfolument  fe  faire  que  des  novateurs  foutinf-- 
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feigner  à  tes  auditeurs ,  que  Dieu  ne  porte  point  irrëfiftiblement  Thomme 
âu  péché ,  &  le  Gomarifte  expliquer  de  fon  côté ,  &  à  f a  manière ,  le  pre-* 
tnier  article  du  fymbole  ;  la  défenfe  étoit-elle  violée  ?  On  ne  peut  pas  ré^ 
pondre  que  non  ;  car  enfin  ils  touchoient  chacun  au  point  capital  de  la 
conteftation,  ils  établiflbient  chacun  leur  opinion ,  en  (e  réfutant  mutuelIe-^ 
ment  :que  fi  l'on  foutient  qu'ils  contrevenoient  à  la  volonté  du  magiftrat^ 
|e  demande  ce  qu'on  veut  que  de  pauvres  miniftres  difent,  s'il  leur  eft 
défendu  de  prêcher  que  l'homme  eft  libre ,   &  que  Dieu  eft  tout-puiflanr. 

Il  étoit  donc  trés-difficile  de  décider  quand  un  miniftre  auroit  contrevenu 
«n  chaire  à  la  défenfe  portée  :  mais  cela  n'étoit  pas  plus  aifé  relativement 
aux  écrits.  Un  auteur  adroit  prend ,  à  fon  gré ,  toutes  fortes  de  formes  ; 
its  matières  les  plus  étrangères,  il  palTe  à  celles  qu'il  avoit  defTein  de 
traiter;  le  titre,  le  plan  entier  de  l'ouvrage  ne  l'y  menoient  pas ,  mais  il 
a  fu  s'y  frayer  une  route  ;  il  dit  prefque  tout  ce  qu'il  veut  dire  ,  même 
fur  les  matières  les  plus  délicates  :  avec  un  peu  d'attention  fur  le  choix  & 
la  place  des  mots  &  des  expre(fions  ;  de  petites  précautions  oratoires ,  dei 
tours  adroits ,  des  correâi^  qui  ne  corrigent  rien ,  il  fait  pafTer  les  propo» 
Étions  les  plus  hardies  fous  les  yeux  de  l'Komme  le  plus  févere  %  les  plus 
défîans  Çc  les  plus  fins  y  pourroient  être  trompés.  Deux  ou  trois  écrivaina 
de  cette  efpece  euffent  caufé  de  l'embarras ,  &  on  n'auroit  pas  pu  fe  pré^ 
cautionner  contre  eux  avec  fuccès ,  à  moins  qu'on  n'eût  défendu  de  parler 
de  Dieu ,  ni  en  bien ,  ni  en  mal ,  comme  on  le  raconte  de  nos  voiiins. 

Mais,  dira-t-on,  le  magiftrat  Hollandois  eut  enfin  reconnu  que  cet  écri- 
rain  avoit  contrevenu  à  la  défenfe  portée  ,  &  il  auroît  puni  le  Gomarifle 
ou  l'arminien  indiftinâement.  Je  réponds  qu'alors  le  mal  eût  été  fait ,  8^ 
l'objet  de  la  défenfe  devoit  être  de  le  prévenir  ;  d'ailleurs  la  punition  eût 
dté  injufte ,  parce  que  cet  écrivain  ayant  rempli  toutes  les  conditions  pref« 
crites  par  le  gouvernement ,  &  préalables  à  la  publication  d'un  écrit ,  ne 
devoit  plus  être  refponfable  d'une  £iute  que  le  gouvernement  avoit  par« 
tagée  avec  lui. 

Ajoutons  à  cela  tous  les  moyens  qu'on  avoit  de  tromper  la  vigilance  des 
magiftrats  en  imprimant  clandeflinement  ou  err^pays  étranger,  en  débi^- 
tant  l'ouvrage  fous  le  manteau ,  &  en  cachant  le  nom  de  l'auteur  fous  un 
fecret  impénétrable.  En  ce  genre ,  celui  qui  attaque  a  toujours  beau  jeu 
contre  celui  qui  défend,  parce  qu'il  y  a  cent  portes  ouvertes,  qu'on  ne  fau- 
roit  garder  toutes  à  la  fois  :  or ,  cfeft  un  grand  mal  qu'une  loi  qu'on  pept 
éluder  facilement. 

Je  conclus  que  la  défenfe  de  parler  &  d'écrire  de  nos  magiftrats  HoU 
landois  pouvoit  difficilement  être  mife  à  exécution. 

2?.  Cette  même  loi  étoit  arbitraire  :  car  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  il  s'enfuit  qu'il  devoit  refter  fouvent  beaucoup  d'équivoque  fur  la 
queftion  de  police ,  un  tel  auteur  e/l^il  coupable  de  la  contravention  à  la 
loi  du  filcnct  ?  Cela  pofé.^  il  étoit  très-poflible  que  ceux  qui  auroient  con-^ 
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trevenu  à  la  dëfenfe  en  faveur  du  parti  dominant ,  fuflent  épargnés ,  &  que 
la  rigueur  de  la  loi  ne  tombac  que  fur  les  autres  ;  &  je  ne  doute  pas  que 
(i  les  Gomarifles  euflent  été  les  plus  accrédités  auprès  des  magiftrats  chargés 
de  faire  exécuter  la  défenfe  en  quefiion  ,  ils  n'eulTent  imprimé  impunémeqf 
toutes  les  femaines  &  des  injures  contre  les  arminiens  &  des  éloges  de 
la  loi. 

3^  La  loi  que  propofe  Tabbé  de  Saint-Pierre  eut  été  favorable  aux  no- 


ta nouvelle  doârine  :  or  elle  devoit  produire  un  effet  tout  oppofé.  I!  y 
avoit  une  grande  différence  à  cet  égard  entre  la  religion  dominante  &  U 
feâe  :  celle-ci  pouvoit  s'établir  à  la  raveur  de  la  défenfe  portée ,  tandis  que 
la  loi  ôtoit  à  l'autre  l'unique  moyen  qu'elle  avoit  pour  fe  foutenîr.  Les 
novateurs  prêchent  en  particulier  \  &  comme  ils  cachent  leur  attaque  en 
s'adreffant  aux  citoyens  dans  le  fecret  des  maifons ,  ils  n'éprouvent  point 
de  réfiflance  lorfque  le  magiflrat  ôte  au  parti  dominant  la  liberté  d'inftruire 
en  public ,  &  même  d'employer  l'autorité  eccléfiaflique  contre  les  défèn« 
feurs  de  l'opinion  nouvelle. 

C'eft  ce  que  fentirent  bien  les  Gomariftes,  &  ce  qui  les  engagea  à  s'op* 
pofer  de  toutes  leurs  forces  au  premier  règlement  fait  par  les  Etats  de 
Hollande  en  1608.  Les  arminiens  même  dans. les  premiers  temps, &  lorf« 
qu'ils  ne  formoient  pas  encore  une  véritable  feâe  y  furent  fur  cela  de  mé* 
me  avis  que  les  Gomarifles.  On  a  un  difcours  d'Arminius  de  componendo 
rcligionum  dijjidio ,  où  il  s'explique  fur  cela  très*nettement.  La  défenfe  d'a- 
giter les  matières  de  religion ,  dit-il ,  établit  une  ignorance  flupide  &  une 
nonchalance  criminelle.  La  Mofcovie  en  fournit  un  exemple.  Cette  loi  eft 
nuiûble,  &  lorfque  U  véritable  religion  efl  établie,  à  caufe  de  l'inconf^ 
tance  de  Tefprit  humain,  &  lorfque  la  religion  dominante  efl  ^uffe,  parce 
qu'alors  elle  lui  donne  l'immortalité.  Difputationum  de  religione  prohibirio 
pupidœ  ignorantiœ  ponit  fundamentum ,  tique  focordiam  fuperjlruit ,  ut  vi- 
dere  efl  in  Mofcoviâ  ,  ubi  lex  ijla  obtinet  ;  fed  noxia  eft ,  five  ver  a  vigeat 
religio  propter  humanœ  mentis  inconftantiam  ,  five  falfa  quant  confecrat  im* 
mortalitati. 

Les  arminiens  s'écartèrent  dans  la  fuite  des  principes  de  leur  chef;  mais 
ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'efl  qu'ils  ne  les  abandonnèrent  que  lorf^ 
qu'ils  ne  purent  plus  fe  foutenir  vis-à-vis  de  l'autorité  eccléfîaflique ,  lors- 
qu'ils furent  convaincus  que  le  plus  grand  nombre  des  miniflres  leur  étoit 
contraire  ,  &  lorfqu'ils  formèrent  une  véritable  feâe.  Tant  il  efl  vrai  que 
la  défenfe  en  queflion  étoit  contraire  à  la  religion  établie  ,  &  favorable 
aux  novateurs. 

4^.  Il  fuit  de-là  que  la  loi  étoit  encore  înjufle  relativement  à  la  religion 
dominante  ^  puifque  le  gouvernement  fuppofant  que  la  doârine  établie  étoit 
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la  feule  vraie,  (fupponrîon  que  le  gouvernement  fait  toujours)  c^étoît  con- 
fondre la  vérité  &  l'erreur,  que  de  leur  interdire  également  la  liberté  de 
ibutenir  leurs  opinions. 

5^.  Et  ceci  eft  le  point  capital.  La  défenfe  portée  par  les  magiftracs  Hol- 
landois  étoit  inutile^  ils  pouvoient  voir  que  toutes  les  fociétés  religieufes 
écoient  divifées  de  la  même  manière  fur  les  grandes  queftions  du  pouvoir 
de  Dieu  &  de  la  liberté  de  Thomme  ,  fans  que  ces  conteflations  caufaf- 
£ént  des  troubles  dans  l'Etat  »  tant  qu'on  les  laiiToit  agiter  dans  l'ombre  des 
tribunaux  eccléfîaftiques  ;  qu'en  prenant  fait  &  caufe  dans  des  querelles  de 
cette  nature ,  ils  alloient  leur  donner ,  ou  au  moins  leur  CQnferver  plus 
long-temps  un  air  d'importance ,  qu'elles  n'avoient  tout  au  plus  que  dans 
les  premiers  temps  de  leur  naiflance»  qu'elles  eulfent  perdu  afTez  promp- 
tement  fi  on  les  eût  abandonnées  à  elles-mêmes ,  &  fans  lequel  elles  pou- 
voient difficilement  fe  foutenir.  On  pouvoit  en  Hollande  difputer  fur  ces 
matières  abfiraites  pendant  mille  ans  ,  fans  qu'il  s'enfuivit  delà  aucun  trou- 
ble dans  la  fociété  civile,  à  moins  que  le  gouvernement  ne  s'en  mêlât; 
car  tant  que  le  gouvernement  eût  laiKTé  difputer  &  eût  empêché  qu'on 
ne  fe  battit,  on  ne  fe  fût  jamais  battu,  quoiqu'on  eût  difputé  toujours. 
Mais  il  y  a  mieux  :  (i  on  eût  laiffé  les  théologiens  fe  quereller  tout  à  leur 
aife,  fans  attacher  aucune  importance  dans  l'ordre  civil  à  leurs  querelles, 
comme  elles  n'en  ont  réellement  aucune  à  cet  égard ,  ils  fe  feroient  bien* 
tôt  laffés  de  difputer.  L'abbé  de  Saint*Fierre  dit  que  les  difputes  ne  finif- 
lent  réellement,  que  quand  on  n'en  parle  plus;  il  devoit  dire,  quand  on 
en  a  affez  parlé.  La  fureur  de  difputer  fur  un  fujet  donné,  eft  une  hu- 
meur vicîeufe  à  laquelle  il  faut  laiffer  fon  cours  naturel  ;  fi  vous  l'empé- 
chez  de  fe  fixer ,  fi  vous  détournez  la  trife ,  la  maladie  fera  longue ,  opi- 
niâtre ,  &  peut-être  dangereufe.    . 

On  voit  bien  que  ces  conteflations  abandonnées  à  elles-mêmes ,  ne  faî« 
foient  aucun  mal  dans  l'ordre  civil. 

L'agriculture ,  le  commerce ,  les  arts ,  toutes  ces  grandes  parties  de  la 
machine  politique,  avoient  leur  mouvement  libre,  quelques  chofes  qu'Ar- 
minius  &  Gomar  écrivifient  de  la  prédeftination  avant  la  prévifion  des 
mérites.  C'eft  pourquoi  il  me  femble  que  nos  Hollandois  fe  donnoient 
beaucoup  de  peine  pour  rétablir  la  tranquillité  publique  ,  qui  n'étoit  pas 
véritablement  troublée,  &  pour  appaifer  les  difputes  des  théologiens  qui 
n'étoient  pas  féditieufes,  comme,  les  appelle  l'abbé  de  Saint* Pierre  ;  parce 
qu'en  failant  de  la  théologie ,  on  fait  affez  facilement  des  héréfies ,  mais 
une  héréfie  n'eft  pas  une  (édition. 

Quels  font  donc  les  grands  biens  que  cette  défènfe  pouvoit  apporter  aux 
provinces-unies  ?  Elle  eût  empêché  ,  fi  Ton  veut  »  les  injures  réciproques 
des  théologiens ,  quoique  nous  ayons  déjà  prouvé ,  qu'elle  étoit  incapable 
de  produire  cet  effet  :  mais  fi  ces  injures  étoienc  de  telle  nature  qu'elles 
ne  dévoient  point  attirer  l'actemion  des  magiftrat^ ,  fi  elles  ne  troubloient 
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plus  à  la  religion  chrétienne ,  que  les  héréOes  des  carpocratiens  »  des  guaf^- 
tiques,  des  adamites ,  &c.  )  il  ne  fe  fait,  dis-je ,  aucun  fchifme  durable} 
Péglife  réunit  tous  les  efprits  à  fon  autorité ,  on  fe  modère ,  on  fe  rappro* 
che ,  &  l'unité  n'eft  point  rompue  :  &  tout  cela  fans  que  le  gouvernement 
défende  de  parler  ou  d'écrire ,  fans  qu'il  prenne  aucune  part  à  ces  difputes. 

D'un  autre  côté,  à  peine  le  chriftianifme  domine-t-il  dans  l'empire , 
que  la  difpute  du  pape  Etienne  &  de  Saint  Cyprien  produit  le  fchifme  àt% 
donatiftes ,  les  violentes  perfécutions  dont  on  u(a  contre  eux ,  &  les  cruautés 
qu'eux-mêmes  exercèrent.  Origene  qui  avoit  enfeigné  fort  tranquillement 
toutes  fes  erreurs  dans  l'école  d'Alexandrie,  jouiflbit  de  la. pins  belle  ré- 
putation y  lorfqu'aprés  plus  d'un  fiecle  le  prêtre  Rufiin  traduit  fes  ouvrages. 
Alors  on  fonne  l'alarme,  les  efprits  s'échauffent,  l'origénifme  eft  condamné 
dans  le  <^.  concile  général ,  &  cette  condamnation  efl  fuivie  d'un  fchifme 
en  Paleftine.  Sts  erreurs  n'étoient  pas. devenues  plus  dangereufes  en  paf* 
fant  de  grec  en  latin  :  mais  les  circonftances  n'étoient  plus  les  mêmeti 
C'eft-à-dire ,  que  le  zèle  des  miniftres  de  la  religion,  qui  abandonné  àlid« 
même  ne  ^ifoit  prefque  point  de  bruit ,  excitoit  des  troubles  lorfque  Pan* 
forité  des  princes  vouloir  le  régler.  C'eft-à-dire,  que  les  •  chrétiens  tolérés 
dans  l'empire,  y  vivoient  dans  une  paix  fraternelle:  &  que  protégés  & 
conduits  dans  la  fuite  par  les  empereurs ,  ils  voyoient  fe  multiplier  au  mi- 
lieu d'eux  les  fchifmes  &  les  héréfies. 

Je  retrouve  ce  même  phénomène  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les 
lieux  &  dans  toutes  les  religions.  Ceft  ainfi  que  les  catholiques  qui  font 
IbufTerts  dans  les  pays  proteftans  y  vivent  tranquilles  entr'eux»  &  que 
de  toutes  les  difputes  qui  fe  font  élevées  dans  l'églife  depuis  Luther,  il 
n'en  eft  pas  née  une  feule  dans  les  pays  proteftans.  Les  calviniftes  d'E- 
cofle  &  d'Angleterre,  où  la  religion  anglicane  domine,  n'ont  jamais 
éprouvé  de  fchifme.  Les  Grecs  fi  fertiles  en  fubtilités,  les  Grecs,  qui 
pendant  que  Mahomet  II  étoit  aux  portes  de  Conftantinople ,  difputoient 
de  la  nature  de  la  lumière  qui  parut  fur  le  Thabor ,  n'ont  pas  eu  une  feule 
difpute  qui  ait  fait  fchifme  entr'eux,  depuis  300  ans  qu'ils  font  fournis  aux 
Turcs,  quoique  le  divan  ne  leur  ait  jamais  défendu  d'écrire  &  de  difputer: 
ce  font  les  mahométans  qui  dans  ces  contrées  font  des  guerres  de  religion. 
En  Perfe  les  difciples  d'Ali  &  d'Omar  s'égorgent  mutuellement,  tandis 
que  les  neftoriens  &  les  eutichiens  vivent  tranquilles. 

M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  fait  valoir,  en  faveur  du  plan  qu'il  dit  que 
le  gouvernement  HoIIandois  devoit  fuivre,  ce  qui  arriva  lorlqu'en  1^4^^ 
les  cocceïens  &  les  voetîens  difputèrent  fur  la  meilleure  manière  d'expli- 
quer TEcriture  &  fur  la  philofophie  de  Defcartes  ,  &  il  prérend  que  la  que- 
relle finit,  parce  qu'on  impofa  filence  aux  deux  partis. 

Je  ne  conviens  pas  de  ce  qu'avance  cet  auteur  eftimable;  ce  ne  (iic 
point  la  défenfe  de  parler  &  d'écrire  qui  termina  les  di(putes  :  tout  le 
monde  (ait  qu'elles  ne  finirent  qu'en  1677*  Pendant  tout  l'intervalle  qiâ 
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multitude ,  que  les  nouveaux  hérétiques  vivoient  comme  les  Gomariftes  eux- 
mêmes  ,  fous  la  proteâion  des  loix  ;  avec  un  peu  de  vigilance  &  de  fer'- 
meté  dans  les  commencemens  &  cinq  ou  fix  petits  écrits  fur  cette  ma- 
tière, il  étoit  aifé  au  gouvernement  de  faire  goûter  les  principes  fî  raifon- 
nables  de  la  tolérance  chécienne ,  de  les  rendre  familiers  ;  oc  fans  fkire 
rien  perdre  de  fon  autorité  &-  de  fa  dignité  à  la  religion  établie ,  on  eût  inf- 
pire  ces  difpofitions  à  tous  les  efprits ,  &  les  Gomariftes  en  damnant  les  ar*^ 
miniens  dans  l'autre  monde ,  les  auroient  au  moins  laiffî  vivre  en  paix  dans 
celui-ci. 

Je  répondrai  à  une  objeéHoB^qu'on  peut  &ire  :  le  reproche  d'héréfle ,  dit-- 
on,  faifoit  perdre  à  un  citoyen  Hotlandoîs  fa  réputation.  Cette  réputation 
efl  un  bien  dont  le  magiftrat  devoît  maintenir  la  pofTedion  à  chaque  membre 
de  la  fociété  civile  y  &  il  importe  peu  (jue  l'héréfie  des  arminiens  fût  ou 
ne  fût  pas  un  crime  civil ,  c'eft  de  l'opinion  de  ta  multitude  que  dépend 
ce  qu'on  appelle  l'honneur ,  &  à  ce  tribunal  un  homme  noté  d^éréne  étott 
déshonoré  :  le  magiftrat  devoit  donc  empêcher  le  reproche  ^  la  défenfe  de 
parler  &  d'écrire,  étdit  donc  abfolumf^t  néceflàire. 

Je  réponds  :  ou  le  reproche  d'héréfie  étoit  intenté  à  un  arminien,  par 
exemple,  &aux  arminiens  en  général,  parle  plus  grand  nombre  des  mi-> 
niftres  de  la  réforme;  ou  les  uns  &  les  autres,  les  Gomariftes  &  les  ar- 
miniens en  nombre  égal ,  fe  traitoient  réciproquement  d'hérétiques  ;  ou  c'é<- 
toit  feulement  le  plus  petit  nombre  qui  accuioit  le  plus  grande  ou  l'accu« 
(àtion  étoit  de  particulier  à  particulier. 

Au  refle  dans  tout  ceci ,  je  fuppofe  que  l'accufation  d'héréfîe  n'étoit  pas 
purement  perfonnelle,  mais  relative  à  quelque  ouvrage,  ou  à  quelque  dif-« 
cours  public  en  chaire  ou  dans  les  écoles;  &  tel  étoit  le  cas  des  armi- 
niens. Or  dans  tops  ces  cas ,  les  magiftrats  dévoient  laiffer  dire  ;  &  la  con- 
fervation  de  la  réputation  des  accufés ,  n'étoit  pas  un  motif  fuffifant  pout 
les  faire  intervenir. 

Dans  le  premier  cas,  ceux  qui  accufoient  d'héréfîe,  repréfèntoîent  Péglife 
réformée  ;  &  cette  accufaiion  ne  fignifioit  autre  chofe ,  finon  que  les  remon- 
trans  s'écartoient  de  la  doârine  de  l'écriture  &  de  celle  de  l'églife  réfor- 
mée. Or  il  eft  affez  clair  que  ce  n'étoit  pas  aux  magiftrats  à  examiner  la 
première  queftion  de  l'oppofîtion  de  l'arftiinianifme  à  l'écriture ,  &  quant 
à  fon  oppofîtion  à  la  doÀrine  aâuelle  des  proteftans,  c^e(l-à-dire ,  des  Go- 
mariftes ,  perfonne  ne  pouvoir  mieux  favoir  que  ces  derniers  ,  fi  les  fenti- 
mens  des  arminiens  étoient  conformes  aux  leurs.  Il  fuit  delà  que  quel  que 
fût  le  prix  de  la  réputation  dont  il  s'agir,  les  Etats  dévoient  fuppofer  ,^  dans 
le  premier  cas ,  que  les  arminiens  avoient  mérité  de  la  perdre ,  &  par  eon- 
féquent  ils  ne  dévoient  pas  fe  mettre  en  peine  de  l'accufation  que  les  Go* 
mariftes  intentoient  à  leurs  adverfaires. 

Lorfque  je  parle  du  cas  où  ceux  qui  intentent  l'accufation  d'héréfîe  repré- 
fentent  l'églife  dominaht.ei  je  n'entends  pas  feulement  celui  où  les  miniftres 
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de  cette  religion  font  aflemblés  en  fynode  ;  it  me  fufHr  que  le  reproche 
foie  avoué  de  la  plus  grande  partie  d'encr'cux ,  &  on  ne  fe  trompe  jamais 
fur  cet  aveu. 

On  ne  peut  pas  refufer  à  quelque  fociété  religieufe  que  ce  foit,  le  droit 
de  foutenir  fes  anciens  fentimens  par  la  bouche  de  quelques  écrivains;  il 
feroit  bien  injufte  que  voyant  attaquer  fucceflivement  tous  ces  dogmes  par 
des  libelles  de  toutes  fortes ,  elle  ne  pût  fe  défendre  que  par  des  décidons 
de  conciles.  On  met  le  feu  à  leur  églife ,  &  vous  ne  voulez  pas  que  le  pre* 
mier  d'entr'eux  qui  s'en  apperçoit,  crie  &  coure  pour  Téteindre;  il  £iudn 
attendre  pour  cela  que  tous  viennent  enfemble  pour  décider  qu'on  les  brûle, 
&  pour  avifer  aux  moyens  de  remédier  à  l'embrafement. 

D'ailleurs  les  arminiens  dévoient  bien  s'attendre  aux  cris  des  Gomariites 
dont  ils  attaquoient  la  doârine.  Ils  expliquaient  l'écriture  &  St.  Auguflin 
autrement  que  Luther  &  Calvin ,  &  félon  les  Gomariftes  ^  ils  l'expliquoient 
fort  mal.  Il  eft  certain  qu'ils  devenoient  par  là  odieux  aux  défènfeurs  des  pre- 
miers  fentimens  de  la  réforme  \  mais  c'eft  un  inconvénient  que  tout  novt« 
teur  doit  prévoir ,  &  dont  il  ne  doit  point  être  effrayé.  Il  fe  fait  une  gloire 
d'avoir  des  fentimens  difFérens  de  ceux  de  la  fociété  religieufe  dans  laquelle 
il  eflj,  puifqu'il  efl  convaincu  que  ceux  de  fes  adverfaires  font  erronés.  L'ac- 
cufation  'd'héréfie  ne  peut  donc  que  conftater  davantage  fon  oppofition  à 
l'erreur,  &  fon  amour  pour  la  vérité  qu'il  croit  embrafTer.  Ce  reproche 
doit  donc  lui  être  cher ,  loin  qu'il  doive  implorer  l'autorité  civile  pour  le 
repouffer.  Si  les  novateurs  ne  craignoient  pas  les  peines  civiles ,  qu'on  ne 
devroit  jamais  leur  infliger  ^  ils  feroient  tous  leurs  efforts  pour  être  cbn*' 
nus  pour  ce  qu'ils  font.  Lorfque  Calvin  fut  une  fois  en  (ûreté  hors  de  Fran* 
ce ,  i)  eût  fort  maltraité  celui  qui  lui  auroit  foutenii  que  fes  opinions  ne  dif- 
féroient  pas  beaucoup  de  celles  de  l'églife  romaine,  &  qu'il  fkifoit  beau- 
coup de  bruit  pour  fort  peu  de  chofe,  &  les  théologiens  conciliateurs  qui, 
comme  Erafme  &  Caffander ,  ont  voulu  rapprocher  les  Luthériens  des  Ca« 
tholiques,  ont  encouru  la  haine  des  Luthériens  même ,  parce  que  les  no* 
vateurs  ne  craignent  rien  tant  que  la  réunion. 

Quand  je  dis  que  tous  les  novateurs  conviennent  qu'ils  innovent,  Je  ne 
veux  pas  dire  qu'ils  demeurent  d'accord ,  qu'ils  changent  la  doârine  de 
l'églife  ancienne  &  primitive;  au  contraire,  tous  fe  piquent  de  n'enfeigner 
que  celle-là;  j'entends  feulement  que  tous  conviennent  qu'iU  changent 
l'enfeignement  aâuel  de  la  fociété  religieufe  dans  laquelle  ils  vivent.  Or, 
comme  je  l'ai  remarqué,  fa  voir,  (i  effeâivement  les  arminiens  s'écartoient 
de  la  doârine  de  l'églife  ancienne  &  primitive  ,  c'efl  une  queflion  que  le 
magiflrat  ne  devoir  pas  &  ne  vouloit  pas  même  décider,  &  qui  au  fond 
lui  devoit  être  fort  indifférente  ;  8c  fi  ces  novateurs  convenoient  qu'ils  s*é- 
cartoient  de  l'enfeignement  aâuel ,  ils  ne  pouvoient  pas  fe  plaindre  avec 
juflice  de  ce  qu'on  le  leur  reprochoit. 

Il  efl  vrai  qu'il  pourroit  abfolument  fe  faire  que  des  novateurs  foutinf*- 

ïent 


6    O    M    A    R    I    s    T    E    s.  445 

fenr  opiniâtrement  qu'ils  ne  changent  pas  renfeignement  aâuel  des  minif- 
tres  de  la  religion  dominante  ;  ces  miniflres  foutenant  de  leur  côté ,  que 
ces  gens  attaquant  leur  doârine  aâuelle ,  il  pourroic  arriver  alors  des  cho- 
fes  affez  étranges ,  ces  novateurs  demeurant  dans  Péglife  en  quefiion  mal- 

{^ré  elle,  foutenant  qu'elle  enfeigne  l'erreur  &  ne  voulant  pas  diftinguer 
eurs  vérités  de  ce  qu'elle  enfeigne,  foulant  aux  pieds  fes  décifions  en 
même-temps  qu'ils  proteftent  de  leur  foumiflion  pour  elle. 

Ce  cas  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un  gouvernement  où  on  empêche* 
roit  la  religion  dominante  de  fe  fervir  de  ion  autorité  fpirituelle  contre  les 
novateurs  en  même-temps  qu'on  employeroit  contre  les  hérétiques  l'auto*- 
rité  &  les  peines  civiles  ;  car  alors  les  novatecfrs  craignant  l'intolérance  & 
fes  fuites ,  ne  veulent  pas  fe  féparer  ;  &  l'autorité  fpirituelle  de  l'églife 
étant  gênée  dans  fon  aâioo ,  ne  peut  point  opérer  une  féparation  nette  des 
difiërens  fyftêmes  de  religion.  Efret  auquel  elfe  tend  naturellement ,  que  le 
gouvernement  doit  toujours  défirer ,  &  auquel  la  défènfe  d'agiter  &  de 
décider  les  matières  contefiées ,  eft  un  obftacle  continuel.  Ainu  fi  l'hypo* 
fhefe  que  je  fais  là  eût  eu  lieu  en  Hollande,  les  magiftrats  nauroient  pas 
dû  fe  mettre  en  peine  de  conferver  la  réputation  des  feâaires,  en  empê- 
chant leur  féparation  ;  mais  au  contraire  laifler  l'églife  proteflante  opérer 
Î^JBir  fes  décifions  &  par  fon  autorité,  (tous  moyens  doux  &  paifibles)  cette 
éparation  falutaire,  qui  me  parolt  être  dans  une  difpute  de  religion  pré- 
cifément  ce  qu'eft  entre  des  gens  qui  alloient  fe  battre  pour  un  mal-en<- 
tendu,  Une  explication  qui  les  empêche  de  fe  couper  la  gorge. 

Venons  au  deuxième  cas.  Si  les  Gomariftes  &  les  arminiens  en  nombre 
à  peu  prés  égal ,  fe  fuffent  accufés  réciproquement  d'héréfie ,  perfonne 
n'eût  pu  fe  plaindre  de  la  perte  de  fa  réputation,  le  remontrant  taxé  d'hé- 
réfie étant  canonifé  dans  fon  parti,  ayant  à  peu  près  autant  d'applogifles 
que  d'accufateurs ,  &  réciproquement. 

Dans  le  troifieme  cas ,  où  le  plus  petit  nombre  (  les  arminiens  )  eût 
accufé  d'héréfie  le  plus  grand,  on  voit  bien  encore  que  le  magiftrat  n'avoit 
rien  à  y  faire.  Les  Gomariftes  pouvoient  bien  fe  défendre  &  repouflër  ce 
reproche ,  foit  en  devenant  accufateurs  à  leur  tour ,  foit  en  cenfurant  les 
ouvrages  de  leurs  adverfaires,  foit  en  les  retranchant  de  la  fociété  reli- 
gieufe  (  toutes  chofes  qu'il  falloir  laiffer  faire  ) ,  &  leur  réputation  n'en 
fouf&oit  point ,  puifque  par  l'hypothefe ,  le  plus  grand  nombre  des  membres 
de  la  fociété  religieufe  étant  dans  leur  opinion ,  Tes  eût  regardés  comme  les 
défenfeurs  de  la  vérité.  ^ 

Enfin  dans  le  quatrième  cas ,  c'eft-à«dire ,  en  fuppofaot  le  reproche  d'hé« 
réfie  intenté  par  un  particulier  à  un  particulier,  par  un  Gomarifte  \  un 
arminien ,  fans  que  la  fociété  religieufe  eût  avoué  ni  Tun  ni  l'autre  com- 
battant, il  me  femble  que  le  magiftrat  Hollandois  ne  devoir  pas  s'en  mê" 
1er  davantage ,  tant  parce  que  la  réputation  de  l'accufé  ne  foufFroit  pas  affez 
fortement  de  ce  reproche  peu  auterifé ,  pour  que  le  magiftrat  dût  ioterve- 
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fiir ,  &  qu'après  tout  la  réputation  en  ce  genre  eft  un  objet  de  nulle  eôtt^ 
fidération  pour  le  magiftrat ,  que  parce  que  ce  particulier  pouvoir  fort  bien 
fe  défendre  lui-même  :  mille  moyens  s'offroient  à  lui  pour  cela.  Il  n'avotc 
qu^à  appeller  Ton  accufateur  devant  les  juges  naturels  en  matière  d^érëfie, 
devant  les  miniftres  de  la  religion  établie;  sHl  eût  été  innocent,  ces  juges 
Tauroient  abfous;  coupable,  on  l'eût  condamné  in&illiblement.  Les  miniC» 
très  de  la  religion  établie  fe  connoifTent  aflez  bien  en  ces  matières;  ils 
afleyent  rarement  leurs  foupçons  injuftement  :  un-  Gomarifie  fent  un  armi-  . 
nien  d'une  lieue  :  mais  notre  accufé  en  ce  cas  n'eût  pas  pu  fe  plaindre 
de  fa  condamnation.  D'ailleurs  un  arminien  pouvoir  employer  avantagea- 
fement  dans  une  pareiHe  accufation ,  la  recette  de  Pafcal  accufé  d'héréfie, 

2ui  difoic  à  l'imitation  d'un  certain  père  Valérien ,  mcntiris  impudentijfimi^ 
i  qui  faifoit  tout  de  fuite  une  lettre  pour  prouver  que  les  jéluites  étoieot 
hérétiques.  On  lifoit  dans  ce  temps-là  les  letrres  du  P.  Annat  qu'on  ne  lit 
plus ,  &  les  lettres  provinciales  qu'on  lit  toujours ,  fans  que  cela  causât  le 
moindre  trouble. 

Je  conclus  que  ^  dans  tous  les  cas  que  je  viens  de  fuppofer ,  les  magif- 
trats  HoUandois  dévoient  tdtijours  laifler  difputer  leurs  théologiens  ,  &  que 
la  défenfe  de  parler  &  d'écrire  étoit  utile. 

Je  finis  par  un  exemple  qui  achèvera  de  juftifîer  ce  que  j'ai  dit  de  U 
conduite  qu'ils  auroient  dû  tenir.  Depuis  qu'il  y  a  des  fynagogues  dans  cer« 
tains  pays  de  l'Europe ,  &  qu'on  y  accorde  aux  Juifs  'cette  même  tolérance 
civile  qu'on  refufe  à  des  chrétiens ,  il  eft  arrivé  à  plus  d'un  Juif  d'être 
excommunié  &  chafTé  de  la  prière  par  les  Rabbins. 

Je  fuppofe  qu'au  méme-temps  où  les  Prôvinces-Unies  fe  divifoient  fur 
les  matières  de  la  grâce  &  de  la  prédeflination ,  les  Juifs  de  la  Synagogue 
d'Amfterdam  enflent  vu  naître  parmi  eux  des  conteftations  fur  quelque 
point  de  la  loi  de  Moyfe  ^  fur  les  cérémonies  &  les  pratiques  qu'ils  ob(er- 
vent  ;  que  le  plus  grand  nombre  eût  déclaré  hérétiques  &  eût  chaflë  de 
la  fynagogue  Jes  novateurs  ;  &  que  ceux-ci  euflent  eu  recours  à  l'autorité 
civile  pour  fe  faire  recevoir  à  la  prière ,  en  préfentant  une  requête  dans 
laquelle  ils  euffenc  expofé  les  prétendus  inconvéniens  du  fchifme  y  &  (blli* 
cité  la  défenfe  en  queftion.  Il  me  femble  que  le  bourgmeftre  auroit  dû 
dire  à  ces  excommuniés  :  ,»  Mes  eiifans,  car,  quoiqu'excommuniés ,  vous 
»  n^en  êtes  pas  moins  mes  enfans  ;  je  n^entends  rien  à  la  conteftation  qui 
9)  s'élève  entre  vous  &  vos  Rabbins  :  je  n'abandonnerai  pas  le  foin  de  la 
»  chofe  publique,  pour  favoir  fi  vous  expliquez  mieux  le  talmud  que  les 
»  chefs  de  votre  fynagogue;  ce  que  je  fais,  c'ed  que  fi  vous  voulez  con- 
»  tinuer  de  vivre  dans  la  fociété  religieufe  dans  laquelle  vous  avez  été  éle* 
»  vés,  il  faut  vous  conformer  à  fa  doârine  &  à  fes  pratiques.  Elle  doit 
3»  favoir  mieux  que  moi,  cette  fociété,  fi  les  fentimens  que  vous  renez 
»  font  conformes  aux  fiens;  &  elle  a  un  droit  acquis  de  conferver  fon 
»  culte  religieux  &  de  rejeter   les  changemens  que  vous  voulez  y 
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»  Si  vous  êtes  condamnés  injudemenc,  Dieu  qui  a  fait  la  loi  tous  abfout, 
»  &  condamne  vos  juges  :  au  refte  en  perdant  les  droits  d'afli/ler  à  la 
»  prière,  vous  confervez  tous  ceux  dont  vous  étiez  en  pofTeflion  comme 
9  citoyens.  Vous  êtes  probablement  de  mauvais  Juifs ,  &  tant  pis  pour 
»  vous  ;  mais  il  me  fuffit  que  vous  foyez  de  fidèles  fujets  de  la  république  : 
»  on  ne  vous  obligera  pas  de  vous  expatrier ,  on  ne  vous  dépouillera  pat 
9  de  vos  biens ,  &  on  ne  vous  enlèvera  pas  vos  enfans.  Vous  ferez  fous 
9  la  proteâion  des  loix ,  quoiqu'excommuniés  par  la  fynagogue ,  &  fi  les 
9  rabbins  vous  faifoient  efTuyer  de  mauvais-  craitemens ,  je  ferois  pendre 
9  un  rabbin  tout  comme  un  autre.  Allez  en  paix.  '' 

II  me  femble  que  le  difcours  de  mon  bourgmeftre  efi;  raifonnable ,  & 
fans  réplique  de  la  part  de  ces  Juifs.  Croit-on  qu'après  cela  il  y  eût  eu  de 
grandes  querelles }  S'ils  euffent  été  en  grand  nombre ,  ils  euffent  demandé 
une  fynagogue  à  parc  ;  on  leur'  auroit  permis  d'en  bâtir  une.  Les  rabbins 
muroient  écrit  les  uns  contre  les  autres ,  on  lès  auroit  laiffé  écrire  à  leur 
aife.  Les  rebelles  auroient  ajouté  héréfie  fur  héréfie ,  on  les  auroit  laiflS 
feire.  Je  ne  vois  point  de  mal  à  tout  cela»  point  de  trouble  dans  l'Etat. 
C'étoit  donc  de  cette  même  manière  que  devoit  (e  conduire  le  gouverne^ 
ment  vis-à-vis  des  Gomarifles  &  des  remontrans. 

Veut-on  fuppofer  maintenant  que  le  magiftrat  touché  de  ce  qu'on  ap« 
pelle  les  maux  du  fchifme,  impofe  fîlence  aux  deux  partis^  défende  au  plus 
nombreux  d'exclure  les  autres  de  la  fynagogue?  Les  difputes  ne  finiront 
point;  on  écrira  malgré  la  défenfe;  l'adimofité  croîtra  de  jour  en  jour« 
Cent  ans  après  les  femences  de  haine  &  de  divifîon  éclateront  de  nouveau  ^ 
&  nos  Juifs  pourront  fort  bien  fe  poignarder  les  uns  les  autres. 

On  auroit  pu  oppofer  encore  un  autre  exemple  aux  magiflrats  Hollan» 
dois»  qui  pouvoit  leur  faire  fentir  l'inutilité  des  foins  qu'ils  prenoient  pour 
sppaifer  les  difputes  de  religion,  en  ôtant  au  parti  le  plus  nombreux  la 
liberté  de  condamner  le  plus  foible  \  à  tous  les  deux  la  liberté  d'écrire  & 
de  parler  fur  les  matières  conteflées.  Le  chriflianifme  paroit  dans  l'Empire 
Rom?iin ,  y  efl  trois  cents  ans  perfécuté  \  bien-loin  que  les  miniflres  de  la 
religion  implorent  dans  leurs  querelles  la  proteâion  &  la  médiation  des  em<- 

Eereurs ,  ils  ne  font  occupés  qu'à  fe  cacher  ;  dogmes ,  cérémonies ,  affem*» 
lées  religieufes,  conciles»  tout  efl  fecret&  ignoré  du  gouvernement. Pen- 
dant ce  temps-là ,  je  vois  au  deuxième  fiecle  Torient  &  l'occident  fe  divifer 
fur  la  queflion  du  jour  auouel  on  devoit  célébrer  la  Pâque.  Au  troifîeme 
fiecle  s'élève  la  fameufe  difpute  fur  le  baptême  des  hérétiques  qui  met  tout 
le  chrifHanifme  en  mouvement  »  d'un  côté  les  églifes  latines  ayant  le  pape 
à  leur  tête»  de  l'autre  les  évêqtkes  d'Afie  &  d'Afrique.  On  combat  de  parc 
&  d'autos  avec  toute  la  chaleur  qu'infpiroit  le  zèle  à  dés  gens  qui  en  avoienc 
beaucoup  plus  que  nous  j  cependant  il  ne  fe  fait  dans  t'églife  aucun  fchif- 
me  conudérable  {  car  je  ne  regarde  pas  les  héréfies  des  trois  premiers  fie- 
des  comme  des.  divifions  des  chrétiens  emr'euz  ;  le  mahométifme  reflemble 
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plus  à  la  religion  chrétienne ,  que  les  héréHes  des  carpocratiens ,  des  guaf* 


défende  de  parler  ou  d^écrire ,  fans  qu^il  prenne  aucune  parc  à  ces  difputes. 
D'un  autre  côté,   à  peine  le  chriilianifme  domine-t-il  dans  rempire. 


que  la  difpute  du  pape  Etienne  &  de  Saint  Cyprten  produit  le  fchifme  des 
donatiftes,  les  violentes  perfécutions  dont  on  u(a  contre  eux,  &  les  cruautés 
qu'eux-mêmes  exercèrent.  Origene  qui  avoir  enfeigné  fort  tranquillement 
toutes  Tes  erreurs  dans  Pécole  d'Alexandrie,  jouiflbit  de  la. pins  belle  ré- 
putation y  lorfqu'aprés  plus  d'un  fiecle  le  prêtre  Rufiin  traduit  Tes  ouvrageSi 
Alors  on  Tonne  l'alarme,  les  efprits  s'échauffent ,  l'origénifme  eft  condamné 
dans  le  {^.  concile  général ,  &  cette  condamnation  efl  fuivie  d'un  fchifme 
en  Paleftine.  Ses  erreurs  n'étoient  pas. devenues  plus  dangereufes  en  pa(« 
fant  de  grec  en  latin  :  mais  les  circonftances  n'étoient  plus  les  ménief. 
C'eft-à-dire ,  que  le  zèle  des  miniftres  de  la  religion,  qui  abandonné  à  lui- 
même  ne  faifoit  prefque  point  de  bruit ,  excitoit  des  troubles  lorfque  l'au- 
torité des  princes  vouloir  le  régler.  C'eft-à-dire,  que  les  •  chrétiens  tolérés 
dans  l'empire ,  y  vivoient  dans  une  paix  fraternelle  :  &  que  protégés  & 
conduits  dans  la  fuite  par  les  empereurs ,  ils  voyoient  fe  multiplier  au  mi« 
lieu  d'eux  les  fchifmes  &  les  héréfies. 

Je  retrouve  ce  même  phénomène  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les 
lieux  &  dans  toutes  les  religions.  Ceft  ainfi  que  les  catholiques  qui  (ont 
foufTerts  dans  les  pays  proteftans  y  vivent  tranquilles  entr'eux,  &  que 
de  toutes  les  difputes  qui  fe  font  élevées  dans  l'églife  depuis  Luther,  il 
n'en  eft  pas  née  une  feule  dans  les  pays  proteftans.  Les  calviniftes  d'E- 
cofle  &  d'Angleterre,  où  la  religion  anglicane  domine,  n'ont  jamais 
éprouvé  de  fchifme.  Les  Grecs  fi  fertiles  en  fubtilités,  les  Grecs,  qui 
pendant  que  Mahomet  II  étoit  aux  portes  de  Conftantinople ,  difputoient 
de  la  nature  de  la  lumière  qui  parut  fur  le  Thabor ,  n'ont  pas  eu  une  feule 
difpute  qui  ait  fait  fchifme  entr'eux,  depuis  300  ans  qu'ils  font  fournis  aux 
Turcs,  quoique  le  divan  ne  leur  ait  jamais  défendu  d'écrire  &  de  difputer: 
ce  font  les  mahométans  qui  dans  ces  contrées  font  des  guerres  de  religion. 
En  Perfe  les  difciples  d'Ali  &  d'Omar  s'égorgent  mutuellement,  tandis 
que  les  neftoriens  &  les  eutichiens  vivent  tranquilles. 

M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  fait  valoir,  en  faveur  du  plan  qu'il  dit  que 
le  gouvernement  Hollandois  devoir  fuivre,  ce  qui  arriva  lorlqu'en  164^^ 
les  cocceïens  &  les  voetiens  difputërent  fur  la  meilleure  manière  d'expli- 
quer TEcriture  &  fur  la  philofophie  de  Defcartes  ,  &  il  prérend  que  la  que- 
relle finît,  parce  qu*on  impofa  filence  aux  deux  partis. 

Je  ne  conviens  pas  de  ce  qu'avance  cet  auteur  eftimable;  ce  ne  fut 
point  la  défenfe  de  parler  &  d'écrire  qui  termina  les  difputes  :  tout  le 
monde  (ait  qu'elles  ne  finirent  qu'en  1677»  ^^^à^m  tout  l'intervalle  qiâ 
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sVcouIa  depuis  leur  naiflance  jufqu^à  cette  époque ,  les  magiftrats  des  villes 
où  les  conteftations  écoient  les  plus  vives,  firent  divers  réglemens  qui  pref* 
que  tous  ordonnoienc  le  filence,  &  les  troubles  ne  diminuèrent  pas.  Une 
ordonnance  des  curateurs  de.  l'univerfité  de  Leyde  &  des  bourgmeflres 
de  la  ville  en  1677,  qui  défendoit  d'enfeigner  certaines  propofitions  attri* 
buées  aux  coccéïens  ;  &  qui  profcrivoit  la  métaphyfique  de  Defcartes, 
n^eut  pas  de  meilleurs  effets  ^  mais  fi  Ton  veut  favoir  à  quoi  il  faut  attri- 
buer la  cefTation  des  difputes,  on  n'a  qu'à  entendre  un  hiftorien  judicieux 
qui  s'explique  en  ces  termes.  Les  magiftrats  d'Âmfierdam  en  uferent  plus 
prudemment  que  ceux  de  Leyde  :  fans  vouloir  fe  mêler  d'une  affaire  qu'ils  ju« 
;eoient  toute  fpirituelles ,  ils  firent  tenir  un  confiftoire ,  oii  après  avoir  con-* 
irmé  le  fy node  de  Dordrecht ,  on  déclara  qu'il  n'y  avoir  point  dé  différence 
effentielle  dans  les  collèges  &  les  églifes  touchant  la  théologie  &  la  religion  ^ 
qu'où  n'auroit  point  égard  à  la  différence  des  fentimens  particuliers,  pour 
^1;^  rinterprétation  de  l'Ecriture-Sainte  &  la  prédication  de  l'évangile  ;  &  qu'on, 
n'examinerôit  pas  fi  un  doâeur  étoit  coccéïen  ou  arminien ,  lorfqu'il  leroit 
queftion  d'en  faire  un  miniftre ,  pourvu  que  ce  fût  un  hothme  pacifique  ^ 
propre  à  édifier  le  peuple.-  Lz'Scuville ^ hijtoire des Provinces^Unies ,  tome IV. 
La  querelle  ne  fut  donc  pas  terminée  par  les  magiftratr,  mais  par  le 
confiftoire ,  ni  par  la  défenfe  de  parler  &  (Técrire ,  mais  par  la  permiffion 
de  parler  &  d'écrire,  &  par  la  tolérance  eccléfiaflique ;  ainfi  l'exemple 
qu'allègue  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre,  ne  lui  efl  rien  moins  que  favorable. 
Cette  tolérance  eccléfiafiique  par  laquelle  les  HoUandois,  oc  parmi  eux 
les  minières  même  de  la  religion ,  regardoient  les  opinions  oppofées  des 
coccéïens  &  des  voétiens,  comme  également  bonnes  pour  le  falut,  étoic 
utile  fans  doute  pour  appaifer  les  troubles;  mais  elle  n'étoit  utile  que  parce 
que  les  miniftres  de  la  religion  s'y  prêroient,  de  bonne  grâce,  conduits 
à  ces  maximes  par  l'efprit  de  la  réforme,  &  peut-être  par  la  nature  des 
difputes  dont  il  s'agiflfoit  \  mais  ce  même  moyen  n'eût  pas  été  praticable 
dans  une  églife  tenant  encore  aux  principes  de  l'autorité.  Les  magifhrats 
n'auroient  pas  pu  parvenir  à  faire  avouer  aux  miniftres  d'une  pareille  reli-- 
gion,  qu'on  peut  être  fauve  en  tenant  une  doArine  contraire  à  la  leur^ 


quelque  chofe  ;  l'unique 

C'eft  par  cette  raifon-(à  même ,  qu'on  ne  put  pas  terminer  les  difputes 
des  Gomariftes  &  des  arminiens  en  infpirant  au  parti  dominant  la  tolé**- 
rance'  eccléHaftique. 

Toutes  les  tentatives  qu^ôn  fit  pour  cela  »  fiirent  inutiles.  La  querelle  rou« 
loit  fur  des  points  trop  imporrans ,  ou  du  moins  qui  fembloient  tels  à  ré« 
glife  réformée.  Les  Hollandois  étoient  encore  trop  attachés  à  la  doârine 
des  premiers  réformateurs ,  pour  pouvoir  regarder  ces  chofes  comme  in- 
différentes^ ils  n'avoient  pas  en vifagé  toutes  les  coûféquences  qui  fuivoient 
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de  leur  démarche  de  fëparation  d'avec  réglife  Romaioe,  la  tolérance  ee^ 
cléfiaflique,  la  fuppreflion  de  toute  efpecc  d'autorité  »  Ùc.  Le  fynode  de 
Dordrecht  en  eft  la  preuve. 

Toutes  les  loix  de  filence,  les  exhortations  à  la  paix  ne  produifirent  rien, 
parce  qu'ils  ne  crurent  pas  pouvoir  taire  ce  qu'ils  appelloient  la  doârine 
de  Jefus-Chrift ,  ni  accorder  la  paix  aux  enuemis  de  ces  mêmes  opinionf 
qu'ils  croyoient  nécelTaires  au  falut. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  de  la  défènfe  de  parler  &  d'écrire,  portée 
dans  les  Provinces-Unies  pour  terminer  les  difputes  des  théologiens.  Je  me 
fuis  un  peu  étendu  fur  cette  matière  uniquement  pour  £iire  fentir  aux  mi- 
nières d'Etat  £c  aux  magiftrats ,  que  la  meilleure  politique  eft  de  ne  point 
attacher  aftez  d'importance  aux  difputes  théologiques  poiur  s'en  meure  ea 
peine,  &  en  faire  une  affaire  d'Etat. 

Je  crois  avoir  réfuté  cette  première  maxime  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  » 
grand  fiUnce  ;  il  ajoute  point  de  concile.  Je  dirai  quelque  chofe  fur  ce  fujer«  ^ 

Une  obfervation  qui  fe  préfente  d'abord ,  eft  celle  qu'ont  fait  tous  nos 
controverfiftes  fur  l'inconféquence  que  montroient  les  réformés ,  en  fe  don- 
nant des  juges^en  matière  de  doéb-ioe,  après  avoir  déclamé  fi  fortement 
contre  l'autorité  que  l'églife  Romaine  s'attribuoit;  après  avoir  répété  fi 
.fouvent  que  la  feule  parole  de  Dieu  étoit  la  règle  de  leur  foi ,  &  que 
toute  autre  domination  fur  les  confciences  étoit  tyranniquer  M.  Bofiuet 
preffe  cet  argument  avec  beaucoup  de  force  au  quatorzième  livre  des  va- 
riations s  &  les  proteftans  y  ont  fait  de  mauvaifes  réponfes. 

Certainement  les  Goniariftes  en  exigeant  des  arminiens  la  foumiflion  aux 
décrets  du  fynode  de  Dordrecht,  fe  conduifoient  précifément  comme  l'é* 
glife  Romaine  avoir  fait  vis-à-vis  des  proteftans  ^  relativement  au  concile 
de  Trente  ;  c'eft  ce  que  les  arminiens  ne  manquèrent  pas  de  dire  ;  &  la 
comparaifon  qu'ils  faifoient  de  leurs  exceptions  contre  le  fynode  de  Dor* 
drecht  avec  celles  des  réformés  contre  les  conciles  catholiques,  étoit  em- 
barraffante  pour  les  contre- remontrans. 

Mais  quoique  le  fynode  parmi  les  proteftans  fût  une  inconféquenbe  dant 
le  fyftême  religieux,  c'étoit  une  bonne  chofe  en  politique.  Les  magiftrats 
Hollandois  qui  en  ordonhoient  la  convocation  »  s'écartoient  des  principes  de 
la  réforme  pour  prendre  une  pratiaue  excellente  dans  le  catholicifme ,  de 
faire  décider  par  l'autorité  eccléflaftique  ^  &  par  la  pluralité  des  miniflres 
de  la  religion ,  les  conteflations  qui  reffortiffoient  à  ce  tribunal.  Faifons  fur 
cela  quelques  réflexions. 

La  première,  c'eft  qu'en  générait  une  fociété  religieufe  n'a  aucun  intérêt 
de  trouver  des  citoyens  rebelles  à  fon  autorité  ;  d'oii  il  fuit  qu'on  doit  fup- 
pofer  qu'en  ce  genre  elle  ne  condamne  perfonne  injuftemenr. 

La  féconde ,  c'eft  que  les  perfonnes  zélées  pour  la  doârine  éublîe,  ceti^ 
que  les  incrédules  appellent  des  dévots ,  ont  fur  ces  matières  une  grande 
perfpicacité,  lU  ne  fe  méprennent  point  fur  un  hérétique  |  ou  fe  trompent 
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très-rarement  dans  le  jugement  qu^ils  en  portent.  S'il  y  a  un  arminien  en 
Hollande ,  il  tft  au(Ii-tôt  éventé  par  un  Gomarifle. 

En  troifieme  lieu,  la  crainte  de  quelques  injuftices  que  pouvoit  com* 
mettre  le  fynode ,  n'étoit  pas  un  motif  fuffifant  pour  empêcher  les  ma- 
giftrats  de  le  convoquer ,  oc  pour  les  engager  à  prendre  fait  &  caufe  dans 
cette  affaire.  S'il  falloir  toujours  un  tribunal  fupérieur  pour  réformer  les  in- 
juftices  ,  que  peut  commettre  quelque  tribunal  que  ce  foit  ^  il  n'y  auroic 

Iamais  de  jugement  définitif,  &  il  fkudroit  des  tribunaux  à  l'infini ,  puifque 
es  magiftrats  devant  lefquels  cette  caufe  feroit  portée ,  pourroient  aufli  fe 
tromper  dans  leur  déciflon.  Que  s'il  &ut  s'en  rapporter  en  dernier  lieu  à 
quelqu'autorité ,  n'efl-il  pas  plus  naturel  de  s'arrêter  au  jugement  dts  mi* 
niflres  de  la  fociété  religieufe ,  fur  ime  matière  qui  eft  fi  évidemment  reli- 
gieufe  &  eccléfiaflique? 

En  quatrième  lieu ,  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  &  c'étoit  une  chofe 
claire,  que  lar  décifion  d'un  fynode,  tentoit  à  opérer  naturellement  &  doo- 
^  cément  une  féparation  nette  des  diffiàrentes  opinions  ;  or  cette  féparatiod 
étoit  un  bien ,  en  fuppofant ,  comme  on  le  doit ,  que  la  perfécution  ne  fuh- 
Toit  pas  la  féparation.  En  effet,  fi  les  arminiens  n'euffent  point  été  perfé^ 
cutés,  n'efi-il  pas  clair  que  le  fchifme  étoit  un  grand  bien  pour  eux,  pour 
les  Gomarifies  &  pour  les  magiflrats  j  pour  les  arminiens  qui  rompoient 
de  communion  avec  des  gens  qui  tenoient  des  doélrines  révoltantes,  qui 
détruifoient  le  libre  arbitre ,  &  qui  faifoient  Dieu  auteur  du  péché.  Pour 
les  Gomarifles  qui  rompoient  de  communion  avec  des  ennemis  de  la  grâce 
de  Jefus-Chrifi ,  des  pélagiens  déterminés ,  des  hommes  rebelles  à  leurs  dé- 
cifions  ;  &  enfin  pour  le  magiflrat ,  qui  en  déplorant  l'aveuglement  de 
ceux  qui  étoient  à  fon  avis  dans  l'erreur,  pouvoit  efpérer  de  voir  déformais 
les  uns  &  les  autres  vivre  tranquilles  ? 

S'obfliner  à  empêcher  une  pareille  féparation ,  c'eût  été  vouloir  que  deux 
ennemis  irréconciliables  habitaffent  fous  le  même  toit  6i  dans  la  même* 
chambre,  lorfqu'on  pouvoit  les  mettre  à  cent  lieues  l'un  de  l'autre.  Car  la 
féparation  une  fois  décidée  ,  les  partis  oppofés ,  quoiqu'habitans  d'un  même 
royaume,  d'une  même  ville,  &  d'une  même  maifon,  fe  trouvent  vérita* 
blement  à  une  difiance  immenfe  :  ils  ne  peuvent  plus  fe  difputer  rien ,  parce 
qu'ils  n'ont  rien  de  commun. 

Jufqu'à  la  célébration  du  fynode ,  chaque  parti  pouvoit  efpérer  de  con« 
vaincre  le  pani^  oppofé ,  &  de  l'amener  à  fes  fentimens ,  &  c'efl  précifé<- 
ment  cette  efpérance  qui  éternife  les  difputes  ;  car  on  ne  difpute  plus  lorf* 
qu'on  défelpere  véritablement  de  perfuader;  on  ne  prêche  plus  par  zèle, 
lorfqu'on  eft  entièrement  convaincu  qu'on  ne  convertira  perfonne.  Or  lorf* 
que  le  fynode  eut  opéré  la  féparation  dont  je  parle ,  cette  efpérance  fe 
perdit  des  deux  côtés. 

Les  exemples  viennent  encore  ici  à  l'appui  des  princîpes  :  les  arminiens 
condamnés  par  le  fynode  de  iSordrecht,  ont  enfin  obtenu  quelques  égU** 


4<$  G    O    M    A    R    I    S    T    E    S.       . 

fes  en  Hollande.  Quels  troubles  a  caufé  l'églife  fchifmatiaue  d'Amfterdam) 
elle  a  eu  de  trés-habiles  miniftres,  &  très-capables  de  raire  beaucoup,  de 
mal  en  difputant ,  fi  les  difputes  en  pouvoient  caufer.  On  n'a  januds  en* 
tendu  dire  qu'un  remontrant  eut  infulté  un  Gomarifte ,  ou  un  Gomarifie 
maltraité  un  remontrant  :  c'efl  que  la  féparation  eft  faite. 

£n  un  mot ,  toutes  les  raifons  qui  prouvent  l'utilité  politique  des  conciles 
dans  les  difputes  de  religion  qui  peuvent  s'élever  dans  l'églife  catholique, 
judifient  ici  la  conduite  des  Etats-Généraux  de  Hollande  dans  la  convocation 
du  fynode  de  Dordrecht ,  ôc  combattent  la  maxime  de  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre,  point  de  concile. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  conférences  :  on  devoir  bien  prévoir  qu'elles 
n'auroient  aucun  fuccés  ;  l'expérience  de  tous  les  temps  le  démontre.  A  quoi 
ont  abouti  parmi  nous  les  colloques  de  PoifTy ,  la  conférence  avec  M.  Chu-^ 
de ,  &  tant  d'autres }  Les  députés  de  chaque  parti  fe  font  un  point  d'hon- 
neur de  ne  rien  céder  ;  parce  que  s'ils  cedoient  quelque  choie ,  on  diroit 
Su'ils  ont  trahi  la  càufe  commune;  &  quand  ils  céderoient,  on  ne  voo- 
roit  pas  acquiefcer  aux  arrangemens  qu'ils  auroient  pris;  on  ne  décide 
point  des  affaires  femblables  par  procureur;  l'autorité  fpirituelle  efl  feule  ca* 
pable  de  régler  la  foi ,  &,  c'étoit  à  cette  voie  qu'il  falloit  avoir  recours , 
comme  nous  l'avojis  dit. 

Il  me  refte  à  parler  du  quatrième  Se  dernier  moyen  employé  par  les  Pro- 
vinces-Unies I  pour  terminer  les  difputes  de  religion ,  je  veux  dire  la  per- 
fécution. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter  la  célèbre  queflion  de  la  tolérance  d« 
vile;  ainfi  je  me  contenterai  de  faire  quelques  réflexions  fiir  ce  fujet^  rela- 
tivement aux  difputes  des  Gomariftes  &  des  arminiens  ,  en  renvoyant  pour 
le  fond  aux  articles  Intolérance  &  Tolérance. 

Si  les  magiflrats  Hollandois  avoient  pu  fe  flatter  raifonnablement  d'extir- 
*per  l'arminianifme  des  Provinces-Unies  ,  en  perfécutant  les  ^remontrans  ^  les 
violences  qu'ils  exercèrent ,  contraires  à  tous  les  grands  principes  de  la  reli- 
gion &  de  la  morale ,  auroient  pu  être  excufées  au  tribunal  de  la  politi* 
que  :  mais  s'ils  fe  propoferent  ce  but,  il  faut  avouer  qu'ils  réuflîrent  bien 
mal.  On  emprifonna ,  on  exila ,  on  fît  mourir  quelques  miniflres  ;  plufteurs 
autres  demeurèrent  cachés  &  firent  des  difciples  en  fecret;  &  leurs  profô- 
lites ,  loin  de  fe  convertir ,  ne  devinrent  que  plus  opiniâtrement  attachés  à 
leurs  opinions  ;  de  forte  qu'après  avoir  efTuyé  tous  les  maux  que  la  perfé- 
cution  entraîne ,  même  pour  ceux  qui  font  les  plus  forts ,  on  vit  les  Pro- 
vinces-Unies s'efforcer  de  les  guérir  par  la  tolérance  civile  ;  heureux  encore 
de  pouvoir  réparer  par- là  les  fautes  qu'on  avoit  commifes  ! 

Au  refte ,  les  arminiens  qui  furent  accablés  par  l'autorité  civile ,  avoient 
contribué  fort  imprudemment  à  former  l'orage  qui  creva  depuis  fur  leurt 
têtes.  Ils  avoient  voulu  fe  faire  un  rempart  de  l'autorité  des  magiftrats  con- 
tre la  condamnation  dont  les  Gomariftes  fes  menaçoient.  Tout  fut  à  mer- 
veille 
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veille  pour  eux,  tant  que  les  magiftrats  particuliers  des  villes ,  &  même 
les  Etats  particuliers  des  provinces  nirent  en  pofTefnon  du  pfoce«r  Mais  I^rf* 
qu'enfuite  le  Stathouder  Se  les  Etats-généraux  s'en  mêlèrent  ^  la  nomination 
des  députés  &  les  décidons  du  concile  de  Dordrecht ,  fe  firent  au  gré  des 
Gomariftes  ;  &  les  arminiens  furent  perfécutés  violemment  par  cette  même 
autorité  qu^ils  avoient  fi  fort  exaltée  iorfqu'elle  leur  étoit  favorable.  Je  dirai 
à  ce  fujet ,  qu^on  ne  peut  lire  fans  étonnement  le  traité  de  Grotius  fur  le 
pouvoir  des  louverains  en  matière  de  religion  :  les  principes  n'en  peuvent 
être  approuvés  dans  aucune  théologie,  &  font  révoltant  en  beaucoup  de 
chofes.  Il  y  revêt  les  fouverains  des  droits  que  Paptiquité  eccléfiaftique  a 
toujours  attribués  aux  miniftres  de  la  religion ,  &  que  les  défenfeurs  les 
plus  zélés  des  puiflances  féculieres  n'ont  jamais  difputés  aux  églifes. 

Il  s'efforce  de  prouver  que  Torigine  &  l'autorité  des  conciles  n'efl  que 
de  droit  naturel ,  &  que  le  prince  n'en  a  pas  befoin  pour  ordonner  en 
matière  de  doârine.  Il  veut  que  dans  les  conteftations  qui  s'élèvent ,  le 
ibuveraio  décide  en  pefant  les  raifons ,  &  fans  compter  les  fuf&ages.  Il  lui 
accorde  le  droit  de  changer  pair  un  jugement  fubféquent ,  ce  que  les  fyno- 
des  auroient  réglé  ;  d'y  ajouter  &  d'en  retrancher  ce  qu'il  jugeroit  à  propos* 
Il  leur  donne  le  titre  de  vicaires  de  Jefus-Chriji^  après  l'avoir  6té  aux  paf- 
teurs.  Il  nie  que  l'églife  ait  aucun  pouvoir  vraiment  obligatoire.  Il  cite  & 
il  approuve  la  conduite  de  Conflantin ,  de  Théodofe ,  de  Martien ,  ôc  de 
Charlemagne ,  lorfqu'ils  fe  font  faits  juges  dans  les  conciles  &  dans  les 
diffërends  de  la  religion.  Il  accorde  aux  louverains  le  droit  de  prefcrire  à 
leurs  fujets  la  religion  qu'ils  doivent  fuivre  ;  &  enfin  pour  outrer ,  s'il  efl 
poffible,  des  maximes  auffî  étranges,  il  n'exclud,  encore  efl*cç  foiblement^ 
que  la  peine  de  mort  de  celles  qu'il  permet  à  l'autorité  féculiere  d'infliger 
pour  caufe  de  religion. 

Cet  ouvrage  qui  paroit  fi  vifiblement  diâé  par  l'erprit  de  feâe  ^  ne  pa- 
rut qu'après  la  mort  de  l'auteur,  mais  fi  les  arminiens  en  avoient  adopté 
les  principes,  ils  ne  pouvoient  pas  fe  plaindre  avec  raifon  des  violences 
qu'on  exerça  contre  eux.  Car  avec  de. pareilles  idées ,  fans  doute  que  s'ils 
avoient  été  les  plus  forts ,  ils  euffent  été  perfécuteurs. 

Les  prétendus-réformés ,  en  perfécutant  les  arminiens ,  tombèrent  encore 
dans  une  inconféquence  bien  monflrueufe  :  ils  avoient  crié  avec  raifon  à 
l'injuflice  &  à  la  cruauté,  lorfqu'on  drefToit  pour  eux  des  gibets  en  France, 
&  ils  fe  livroient  à  ces  mêmes  excès  ;  que  pouvoient-ils  répondre  à  la  corn- 
paraifon  qu'on  faifbit  de  leur  conduite  envers  les  remontrans  ,  avec  celle 
u'on  avoit  tenue  envers  eux^  La  cruauté  de  Calvin  pour  Michel  Servez^ 

celle  qu'ils  exer^oient  contre. les  arminiens,  étoit  un  argument  pitoya- 
ble dans  la  bouche  des  inquifiteurs,  mais   c'étoit  un  exempte  dangereux. 
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GOMBETTES,    (  Loix  )    Corps    de  Loix  formé  par    Gondtbaui 
roi  des  Bourguignons ,  vers  le  commencement  du  fixieme  fiecU. 

vjrONDEBAUD,  loDg-temps  en  guerre  contre  Clovis,  vît  enfin  la 
paix  négociée  par  les  évêques,  &  devenu  poflefTeur  tranquille  de  tout  te 
royaume  de  Bourgogne  ^  il  répara  dans  pen  les  maux  que  la  guerre  y 
avoir  caufés.  On  n^en  vit  plus  de  femblables  dans  fes  Etats ,  ibus  Ton  règne , 
qui  fut',  depuis  cette  dernière  expédition,  toujours  heureux,  fioriflant  & 
paiiible. 

C'éroit  pour  maintenir  la  paix  &  la  tranquillité  dont  jouîflbienc  alors 
ks  fujets ,  que  Gondebaud  forma ,  du  confentement  des  grands  de  Ion 
royaume ,  un  corps  de  loix ,  appelle  de  fon  nom ,  Loix  Gombettes ,  dans 
la  vue  d'établir  une  conduite  uniforme  dans  les  jugemens,  les  fucceflions» 
les  donations ,  la  punition  des  crimes.  Ces  loix ,  rédigées  à  Ambérieoz  en 
Bugey,  maifon  royale  à  cinq  lieues  de  Lyon ,  &  divifées  en  quatre-vingt- 
neuf  titres  y  font  (oufcrites  par  trente-deux  comtes  »  tant  Bourguignons  que 
Romains.  Quoiqu'inruffifantes  &  vicieufes  en  quelques  articles,  elles  (ont 
en  général ,  trés-fages  /  très-propres  à  conferver  le  droit  d^un  chacun ,  &' 
à  entretenir  la  bonne  intelligence  entre  les  Bourguignons  &  les  Gaulois* 
Romains.  Elles  ont  été  louées  par  le  célèbre  auteur  de  tEfprit  des  Loix , 
comime  les  plus  judicieufes  de  toutes  celles  des  Barbares ,  dont  lindenbrog 
&  Baluze  nous  ont  donné  les  coUeâions.  On  y  voit  encore  Tefprit  ouï 
dominoit  parmi  ces  peuples ,  &  cette  équité  naturelle  qu'ils  avoient  puiiee 
dans  la  liberté  &  l'égalité  dont  ils  avoient  joui  dans  leurs  forêts. 

Le  Légiilateur  impofe  la  peine  de  1 2  fols  d'or  aux  juges  qui  n'auroient 
pas  décidé  les  procès,  après  en  avoir  été  requis  trois  fois,  &  celle  de 
36  fols,  lor (qu'ils  n'auroient  pas  jugé  félon  les  loix.  La  peine  du  talion 
avoir  lieu  par  ces  loix  :  j>  fi  l'on  crevé  un  œil  à  quelqu'un,  difent-elles^ 
n  que  l'œil  du  criminel  foit  arraché  ;  mais  fi  ce  malheur  arrive  par  acct- 
»  dent,  on  payera  à  un  noble  70  fols,  à  un  bourgeois  50,  &  35  à  un 
»  manant.  Si  un  efclave  donne  un  coup  à  un  homme  libre ,  il  aura  cent 
»  coups  de  fouet  ;  mais  fi  un  efclave  vole ,  qu'il  meure ,  &  que  le  maître 
»  paie  la  chofe  volée.  » 

On  pouvoit  évaluer  les  amendes  pécuniaires  en  beftiaux  ou  en  grain.  On 
voit  par  la  loi  des  Saxons^  que  pour  un  fol',  il  falloir  donner  un  boDuf 
d'un  an,  ou  trente  mefures  de  feigle,  quarante  d'orge,  &  foixante  mefuret 
d'avoine.  Outre  les  taxes  pécuniaires  que  la  loi  Gombette  prefcrivoit  or« 
dtnaîrement,  on  y  trouve  auflî  des  peines  corporelles,  toujours  proportion- 
fiées  nu  délit ,  fans  difiinâion  de  perfonnes  \  &  c'eft  en  quoi  elles  àySo* 
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rent  des  loîx  Salîques  &  Ripuaires ,  qui  mettent  par-tout  un  caraâere  dif- 
tinâif  entre  le  vainqueur  Se  le  vaincu. 

Le  vol  d'un  épervier  étoit  puni  d'une  amende  de  huit  éois,  fans  doute 
parce  que  cet  oifeau  de  proie  étoit  une  marque  de  noblefle.  Les  nobles 
ne  fortoient  jamais  fans  avoir  un  épervier  fur  le  poing;  ufàge  qui  s'efl 
confervé  long-temps ,  puifque  dans  un  ancien  fceau  de  la  commune  de 
Dijon,  du  treizième  necle,  on  voit  le  maire  de  cette  ville  repréfenté 
avec  un  faucon  fur  le  poing.  Le  même  ufage  avoit  lieu  pour  tes  Francs. 
La  loi  Salique  défendoit  à  un  Franc  prifonnier,  de  donner  pour  fa  rançon 
Ton  épée  ou  font  épervier,  mais  il  pouvoir  donner  jufqu'à  deux  cents  pay- 
lans  de  Ces  terres.  (  Bal.  tom.  z  page  600.  EJf.  fur  Paris  ^  tome  z ,  page 
155.)  L'utilité  de  Pépervier  entroit  au(fî  pour  beaucoup  dans  le  prix  que 
les  Francs  mettoient  à  cet  oifeau  de  proie  :  le  larcin  d'un  épervier  étoit 
piitii  par  la  loi  Salique ,  autant  que  le  meurtre  d'un  efclave ,  &  celui  d'un 
.  chien  de  chafle ,  autant  que  le  meurtre  d'un  Romain  roturier ,  par  une 
amende  de  45  fols,  qui  pouvoient  valoir,  dit*on,  6co  liv.  de  nôtre 
monnoie. 

Rien  de  fi  fage  dans  la  loi  Gombette ,  que  les  articles  qui  concernent 
les  divorces ,  le  rapt ,  le  violement  des  tombeaux ,  &  fur- tout  l'hofpitalité. 
La  loi  fur  ce  dernier  objet,  fait  tant  d'honneur  a.ux  Bourguignons,  que 
nous  la  rapporterons  en  fon  entier.  »  Quiconque  aura  refufé  fa  maifon  on 
»  fon  feu  a  un  étranger,  payera  trois  écus  d'amende.  Si  un  homme  qui 
9  voyage  vient  demander  le  couvert  à  un  Bourguignon,  &  que  celui-ci 
9  montre  la  maifon  d'un  Romain ,  le  Bourguignon  payera  au  Romain  trois 
»  écus,  &  autant  à  l'étranger  j  le  métayer  ou  le  rentier  oui  aura  refufé 
»  d'exercer  Thofpitalité ,  fera  fuftigé,  &c.  Telles  font  les  loix  que  l'hu^ 
9  manité  avoit  diâées  à  ces  peuples  que  nous  ofôns  bien  traiter  de 
%  barbares,  n 

On  y  trouve  aufli  la  majorité  fixée  à  quinze  ans  ;  les  filles  exclufes  du 
droit  de  (uccéder  concurremment  avec  leurs  fireres  ;  la  jufiice  adminiftrée 
promptetnent  &  gratuitement ,  &  tout  ce  qui  peut  intéreffer  l'ordre  public 
&  civil.  Un  feul  article  femble  avoir  attaché^la  réprobation  à  des  loix  fi 
fages.  L'article  4^  défere  le  duel  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  s'en  tenir 
au  ferment,  pour  prévenir  le  parjure  de  la  Loi.  Le  prince  en  rend  raifon 
dans  fa  loi  même  :  »  C'eft,  dit-il,  afin  que  nos  fujets  ne  faffent  plus  de 
9  fermens  fur  des  faits  obfcurs,  &  ne  fe  parjurent  pas  fut  des  faits 
9  certains,  n 

Cette  difpofition  fînguliére  étoit  commune  à  tous  les  codes  des  loix  bar-* 
bares,  fi  l'on  en  excepte  celles  qui,  comme  la  loi  Salique,  n'admettoient 

Sas  l'ufage  des  preuves  négatives.  Mais  la  loi  Salique,  encore  plus  cruelle 
i  moins  fenfée  que  celles  des  Bourguignons ,  admettoit  l'ufage  de  la  preuve 
par  l'eau  bouillante  ou  le  fer  chaud.  Les  eccléfiafiiques  crièrent  cependant 
plus  contre  la  loi  des  Botu'guignons  que  cootre  celle  des  Francs.  Voyez 
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diftinds ,  en  favorifoit  la  population  ,  foit  parce  que  la  nature  lui  avoit  ac- 
cordé plus  d'avantages  qu'aux  autres.  Et  à  ce  dernier  égard  il  eft  de  fait 
encore ,  que  pour  la  bonté  du  fol  &,  la  beauté  du  climat ,  la  Gothte  l'em-* 
porte  fur  toutes  les  autres  portions  du  royaume  de  Suéde.  Elle  n'a  ni  les 
brouillards,  ni  le  froid,  ni  les  vents  de  la  Suéde  proprement  dite,  du  Nord- 
land ,  de  la  Finlande ,  &  de  la  Laponie  ;  &  elle  a  plus  qu'aucune  de  cet 
contrées ,  des  plaines  riantes  ,  des  champs  fertiles ,  des  prés  émaiilés  de 
fleurs ,  &  des  lacs  &  des  fleuves  poiflbnneux  :  elle  a  de  même  de  vafles 
forêts ,  des  mines  riches  &,  des  carrières  abondantes.  Le  nombre  de  fes 
villes  eft  aujourd'hui  de  48. 

L'on  Ignore  à  quelle  date  précîfe  les  rois  particuliers  de  la  Gothie  com«« 
mencerent  :  en  reculer  le  temps  fur  la  foi  de  quelques  chroniques ,  jufques 
à  celui  de  Gethar,  flis  de  Magog,  &  petit-fils  de  Japhet,  c^tft  avoir  peut- 
être  trop  de  comphifanee  pour  la  vanité  des  hommes  ;  &  ne  le  placer  au 
contraire,  comme  le  font  d'autres,  qu'au- règne 4e  Dygue,  qui  defcendoit 
du  grand  Odin  ,  &  qui  vivoit  400  ans  après  Jefus-rChrift ,  c'eft  peut*êcre 
aufli  fe  borner  avec  trop  de  timidité  ,  Jl  l'époque  où  l'hiftoire  du  Nord  pa- 
roit  recevoir  en  efFet  les  prémices  de  (on  authenticité.  Quoiqu'il  en  fbît^ 
on  fait  que  ces  rois  particuliers  prirent  fin  l'an  11 32,  à  la  réunion  que 
Suercher  fit  alors  du  royaume  de  Suéde  avec  celui  des  Goths  :  l'on  fait 
auffi  qu'à  la  fuite  de  cette  réunion,  la  couronne  des  deux  royaumes  ,  fitt 
alternativement  portée  pendant  un  temps ,  fans  beaucoup  de  bonheur  à  la 
vérité ,  par  des  princes  originaires  de  l'un  &  de  l'autre  pays.  De  part  & 
d'autre  ,  il  y  avoit  des  familles  royales  ;  elles  n'hëritoient  pas  du  fceptre , 
mais  on  étoit  dans  l'ufage  de  le  donner  par  choix  à  l'un  de  leurs  mem- 
bres; &  il  y  eut  dés  l'an  1162  à  l'an  1222 ,  tantôt  un  roi  Goth,  &  tan- 
tôt un  roi  Suédois.  Cette  conflitution  ne  pouvoit  pas  diprer  long^temps  : 
l'on  vit  bientôt  que  pour  monter  fur  un  trône  fi  bifarrement  éleâif ,  il  y 
aurolÉ  toujours  du  fang  à  répandre ,  &  que  même  pour  s'y  maintenir ,  il 
faudroit  ufer  fans  cefle  ou  de  violence  ou  de  foupleffe  ;  extrémités  trop 
dangereufes  ,  pour  pouvoir  fervir  folidement ,  foit  à  la  gloire  des  princes  « 
fbit  au  bonheur  des  fujets.  Dès  l'an  1222,  il  ne  fiit  donc  plus  queflion  en 
Suéde  de  la  fimiille  royale  des  Goths  :  mais  la  Gothie  n'en  perdit  pas  fon 
titre  de  royaume ,  &  l'on  fait  qu'encore  aujourd'hui  il  fait  partie  de  ceux 
que  porte  le  roi  de  ^  Suéde. 

L'on  divife  la  Gothie ,  en  orientale ,  en  occidentale  &  en  méridionale. 
L'orienule  comprend,  x^  l'Oflrogothie ,  où  font  entr'autres  les  villes  de 
Norrklœping ,  de  Sœderkiœping ,  de  Linkiœping ,  de  Wiadflena ,  &c.  2^  Le 
Smoland,  où  font  les  viiles  de  Calmar,  de  Weflenrick,  de  Wexiœ  ,  de 
Jœnkîœping  &c.  3®.  L'ifle  d'CEland  où  eft  Borgholm.  4^  L'ifle  de  Gottland  » 
ou  eft  Wifty. 

L'occidentale  comprend,  i<».  la  Weftrogothie,  où  font  les^ villes  de  Go- 
ihenbourg ,  d'Alingfehs ,  dlJIrichamn ,  de  Scara ,  de  Falkîœping  &c,  %^.  Le 
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ëleâorale.  Les  bailltiget  de  Kraoichfeld  &  de  Vockeroda ,  qui  »  quoiqu'ils 
faflënt  partie  de  cette  principauté  »  en  font  néanmoins  détachés,  ne  font 
point  compris  dans  les  limites ,  dont  il  vient  d'être  parlé. 

£e  pays  produit  fuffifamment  de  bleds  &  d'herbes  potagères  de  toutes 
efpeces.  Sa  partie  méridionale  contient  des  mines, &  une  partie  de  la  forêt 


première 

coode  \  celle-ci  dirige  fon  cours  vers  Erfort  en  fortant  de  la  principauté ,  & 
va  mêler  îes  eaux  avec  celles  de  l'Unftrur.  La  rivière  de  Nelle  prend  fa 
foqrce  dans  le  territoire  d'Erfort  ;  elle  traverfe  ht  principauté  de* Gotha 
du  levant  au  couchant  ;  reçoit  la  Hœrfel  dans  la  principauté  d'Eifenach  ^ 
A;  fe  perd  «nfuite  dans  la  Werra. 

Cette  principauté  contient  fept  villes  &  cinq  bourgs.  Ceux  qui  ont  rang 
dans  les  états  «  font  divifés  en  )  claifes  ;  la  première  eft  compofée  des 
comtes  &  des  feigneurs ,  favoir  les  princes  de  Schwarzbourg  &  les  comtes 
de  Hohenlohe  ;  la  noblefle  forme  la  féconde ,  &  les  villes  de  Gotha  &  de 
Waltershaufen ,  comme  relevant  de  la  chancellerie ,  la  troifieme.  Ceux  qui  y 
ont  encore  féance^  font  :  les  vaffaux  nobles  de  la  feigneurie  de  Tonna ,  ceux 
de  la  ville  de  Themar,  &  la  ville  de  Themar  même,  fîtuée  dans  le  comté 

{princier  de  Henneberg.  Le  prince  fixe  la  tenue  des  états  ,  &  en  convoque 
es  membres  y  qui^  tant  ceux  de  la  nobleflè,  que  les  repréfentants  des  villes^ 
fe  partagent  en  grand  &  en  petit  comités.  Il  arrive  des  cas  quelquefois, 
pii  le  prince  ne  convoque  qu'un  feul  comité ,  compote  des  trois   clafles  » 

La  religion  luthérienne  en  celle  que  profeflènt  tous  les  fujets  de  ta  prin- 
cipauté. Il  exiile  une  ordonnance  des  ducs  Ernefte  &  Frédéric  II,  qui  règle 
parfaitement  ^bien  tout  ce  qui  peut  concerner  le  fervice  divin ,  &  même 
i'inftruâion  de  la  jeunefle.  Il  eft  voulu  par  un  des  articles  ^  qui  la  corn- 
pofent,  que  les  églifès  &  les  écoles,  autres  cependant  que  celles  de  la  ca- 
pitale, foient  vifitées  par  un  infpeâeur  de  la  province,  qui  eft  tenu  défaire 
à  cet  effet,  des  tournées  régulières.  Ceux  au  refte,  qui  font  chargés  de 
veiller  particulièrement  fur  le  fervice  divin  &  fur  l'inftru^on  de  la  jeu- 
neftè,  font  le  furintendant  général,  8  autres  furintendants  particuliers  & 
7  adjoints.  Il  y  a  dans  cette  principauté  au*delà  de  200  églifes. 

Les  collèges  fupérieurs  du  prince  font  :  le  confeil  privé,  la  régence^ 
dans  laquelle  la  chambre  fupérieure  des  tutelles  ôc  des  curatelles  a  été  incor«» 
porée ,  &  qui  cependant  a  confervé  fa  chancellerie  particulière  ;  le  confif- 
toire  fupérieur,  duquel  dépendent  celui  de  Kranichteld  ^  celui  deGrsfèn- 
tonna  ^  celui  d'Ohrdruf  &  celui  d'Arnftatt^  &  en  outre  24  autres  jurifdic- 
tions  eccléfiaftiques  infërieures  ;  le  collège  de  la  chambre ,  ta  recette  fupé- 
rieure des  fubfides ,  le  confeil  (k  la  direâion  fupérieure  de  la  police. 

Le  duc  entretient  deux  régiments  de  province  »  compolés  chacun  de  Soa 
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hommes  ;  Tun  eft  en  garoifon  dans  la  principauté  de  Gotha  ;  &  Tautrê 
dans  celle  d^Aitenbourg.  Il  entretient  encore  i5o  hommes  pour  fa  garde, 
&  en  outre  un  corps  d^rtillerie. 

La  principauté  de  Gotha  eft  divifée  en  1 2  bailliages ,  auxquels  préfident 
des  baillis  tirés  du  corps  de  la  nobleffe ,  &  qui  font  àdminiftrés  par  des 
lieutenants-baillis  y  foit  nobles,  foit  roturiers. 

Gotha ,  ville  capitale  de  la  principauté ,  eft  fituée  à  mi-côte  d'une  élévation^ 
qu'arrofe  la  rivière  de  Leine,  Le  landgrave  Balthafar  en  fît  diriger  un  bras 
vers  la  ville,  que  le  duc  Ernefte  fit  partager  dans  toutes  les  rues,  faifant 
couler  l'eau  dans  des  canaux  de  pierre.  Elle  eft  une  des  plus  belles  &  des 
meilleures  villes  de  la  Thuringe;  on  comptoit  en  171^,  1031  maifona 
contribuables,  en  y  comprenant  celles  qui  fe  trouvent  hors  des  portes; 
celles  renfermées  dans  l'enceinte  de  fes  murs  fe  montent  à  906,  outre 
celles  qui  font  bâties  fur  le  boulevard ,  telles  que  font  l'hôpital  militaire , 
deux  écoles  de  foldats ,  les  baraques  «  dans  les  plus  grandes  defquelles  les 
cadets  font  l'exercice,  &  reçoivent  différentes  fortes  d'inftruâions  analogues 
à  leur  état  ;  la  fonderie  de  cloches  &,  de  canons  €rr.  Il  fe  trouve  dans  rin« 
térieur  de  la  ville  l'hôtel-de- ville ,  deux  églifes  principales,  un  bon  collège, 
appelle  Gymnajîum  illujlrc ,  que  le  duc  Frédéric  III  améliora  confidérable- 
ment  ;  la  maifon  de  force ,  celle  dans  laquelle  peuvent  fe  retirer  de  pau- 
vres veuves ,  &  celle  enfin ,  dans^  laquelle  font  élevés  les  orphelins.  Le 
furintendant  de  cette  ville  eft  en  même  temps  furintendant  général  de  toute 
la  principauté  de  Gotha.  Il  fe  trouve  également  dans  cette  ville  une  juftice 
inférieure  eccléfiaftique.  Outre  les  moyens  de  fubfiftance ,  que  la  réfidence 
du  prince  procure  aux  habitans ,  ils  en  trouvent  encore  d'autres  dans  les 
manu&âures  de  laine ,  l'agriculture ,  la  culture  delà  garance,  dans  la  bière ^ 
qu'ils  braflent,  dans  le  commerce,  &r  dans  le  paffage  continuel  de  Leipfic 
pour  la  haute  Allemagne,  que  la  chauffée  droite  &  élevée  entre  Gotha  & 
Eifenach  facilite  extrêmement.  Les  incendies  firent  de  cruels  ravages  en 
cette  ville  en  1207,  i;4{f  1^32,  16^6  &  ié5;.  Ceux  des  bâtiments , que 
ce  dernier  incendie  réduifit  en  cendres ,  £e  trouvent  rebâtis  généralement  en 
pierre  &  à  égale  hauteur. 

Le  château,  dans  lequel  les  princes  font  leur  réfidence,  eft  fîtué  fur  une 
montagne  en-delà  de  la  ville;  il  eft  nommé  Friedenfiein.  Le  duc  Ernefte; 
fumommé  le  pieux,  en  jeta  les  premiers  fondements,  &  choifit  à  cet  efiec 


duc  Jean  Frédéric  II,  il  s'en  étoit  emparé,  ainfi  que  de  la  ville  de  Gotha. 
Le  château  de  Friedenftein  fut  fortifié  de  l'agrément  de  l'empereur  Ferdi- 
nand III.  Il  renferme  un  arfénal  pourvu  de  quantité  d'armes,  une  biblio« 
theque  de  grand  prix ,  un  cabinet  enrichi  de  curiofités  naturelles  &  arti- 
ficielles,  un  des  plus  beaux  médûUers  de  l'Europe ,  que  le  duc  Frédéric 
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cWgea  de  fubftitutîon  en  i6i%,  une  égUfe  avec  une  belle  chapelle,  une 
monnoie ,  un  laboratoire  pour  des  feux  d'artifice ,  dans  lequel  eft  une  ma- 
chine inventée  par  un  nommé  Baufe,  qui  tourne  par  le  moyen  d'un  ou- 
vrage d'horlogerie ,  qu'il  faut  monter  chaque  jour ,  &  qui  repréfente  la  con- 
ftruâion  du  monde  félon  le  fyfteme  de  Copernic  9  une  falie  de  comédie  ^ 
&  finalement  un  jardin  pratiqué  fur  le  rempart. 

La  maifon  de  plaifance ,  nommée  Frcdcrichfthal ,  &  le  jardin  »  qui  y  eft 
attenant ,  font  fitués  hors  de  la  porte  de  Siebeleben. 
.  Les  fauxbourgs  de  la  ville  de  Gotha  fe  font  étendus  confidérablement 
pendant  le  cours  de  ce  fiecle,  foit  par  les  nouveaux  bâtiments,  qui  y  ont 
été  conftruits,  foit  par  les  jardins,  qui  y  onf  été  ajoutés.  On  y  voit  1  églife 
militaire ,  deux  cimetières ,  une  maifon  pour  des  fabrioues ,  qui  fervoit  au^^ 
trefbis  pour  les  pe(ti£érés  ;  une  autre  pour  les  manufàoures,  la  fabrique  de 
porcelaine ,  le  manège ,  la  nuchine  hydraulique ,  la  maladrerie  avec  une 
églife  pour  les  gens  décrépits»  un  Jardin  orné  d'orangers,  une  belle  & 
longue  allée  plantée  de  chàtaigners  &  de  tilleuls. 


G  O  T  H  I  E ,    Grande  contrée  du  royaume  de  Suéde. 

JLiA  Gothie  eft  bornée  au  feptentrion  par  la  Suéde  proprement  dite,  à 
l'orient  &  au  midi^  par  la  mer  Baltique,  &  à  l'occident  par  le  Sund,  la 
mer  d'Allemagne  &  la  Norwege.  Fameux  par  la  multitude,  le  goût  &  les 
conquêtes  des  peuples  qui  en  fortirent ,  il  y  a  treize  à  quatorze  (iecles ,  ce 
pays  fbrmoit  lui-même  autrefois  un  ou  olufieurs  royaumes  à  part;  fi  tant 
eft  qu'à  raifon  du  pouvoir  abfolu  de  celui  qui  gouvernoit,  l'on  doive  ti« 
trer  de  royaumes ,  des  diftriâs  de  peu  d'étendue  &  de  peu  d'influence ,  des 
diftriâs  que  la  force  &  non  le  droit  établiflbit  précairement ,  &  dont  les 
maîtres  momentanés,  payoient  tribut  pour  l'ordinaire,  au  prince  le  plus  à 
portée  de  l'exiger.  Mais  enfin ,  ou  feudataires  ou  fouverains ,  ces  royaumes 
ne  paroiflent  pas  avoir  fourni  par  leurs  annales ,  aucune  matière  un  peu 
certaine  à  l'hiftoire,  ni  par  confëquent  aucun  fujet  intéreffant  à  l'étude. 
Dés  recherches  fur  Torigine  du  nom  de  ce  pays  ne  feroient  peut-être  pas 
plus  fatisfkilantes.  Objet  de  certitudes  bien  moins  que  de  conjeâures ,  ce 
nom  ,  fuivant  quelques-uns  ,  venoit  de  Goethe ,  fils  d'Odin  ,  l'un  des  dieux 
du  Nord  ;  &  fuivant  d'autres ,  du  mot  Gieta ,  lequel  en  vieux  gothique , 
vouloit  dire ,  engendrer ,  enfanter.  Sans  fe  déclarer  ni  pour  l'une  ni  pour 
l'autre  de  ces  étymologies  ,  &  fans  les  rejeter  ,  non  plus  qu'aucune  de 
celles  que  les  fa  vans  peuvent,  leur  adjoindre  encore,  l'on  peut  obferver, 
que  la  dernière  a  pour  elle  une  vérité  de  £iit ,  c'eft  que  de  toutes  les  con- 
trées feptentrionales ,  la  Gothie  a  paru  celle  oii  l'efpece-humaine  fe  raul«* 
ripUoit  davantage  |  foit  parce  que  U  divifion  du  pays  en  nombre  d'£tats 
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diftinâs ,  en  favorifoit  la  population  ,  foie  parce  que  la  nature  lui  avoit  ac- 
cordé plus  d'avantages  qu'aux  autres.  Et  à  ce  dernier  égard  il  eft  de  fait 
encore ,  que  pour  la  bonté  du  fol  ôc  la  beauté  du  climat ,  la  Gothie  Tem-* 
porte  fur  toutes  les  autres  portions  du  royaume  de  Suéde.  Elle  n'a  ni  les 
brouillards,  ni  le  froid,  ni  les  vents  de  la  Suéde  proprement  dite,  du  Nord- 
land ,  de  la  Finlande ,  &  de  la  Laponie  ;  &  elle  a  plus  qu'aucune  de  ces 
contrées ,  des  plaines  riantes  ,  des  champs  fertiles ,  des  prés  émaillés  de 
fleurs ,  &  des  lacs  &  des  fleuves  poiflbnneux  :  elle  a  de  même  de  vafles 
forêts ,  des  mines  riches  &  des  carrières  abondantes.  Lé  nombre  de  fes 
villes  eft  aujourd'hui  de  48. 

L'on  Ignore  à  quelle  date  précife  les  rois  particuliers  de  la  Gothie  com«« 
mencerent  :  en  reculer  le  temps  fur  la  foi  de  quelques  chroniques ,  jufques 
à  celui  de  Gethar,  flis  de  Magog,  &  petit-fils  de  Japhet,  c'efl  avoir  peut- 
être  trop  de  compUifanee  pour  la  vanité  des  hommes;  &  ne  le  placer  au 
contraire,  comme  le  font  d'autres,  qu'au  règne  <le  Dygue,  qui  defcendoit 
du  grand  Odin  ,  &  qui  vivoit  400  ans  après  Jefus^Chrift ,  c'eft  peut-être 
auffî  fe  borner  avec  trop  de  timidité ,  Jl  l'époque  où  l'hiftoire  du  Nord  pa- 
roit  recevoir  en  efFet  les  prémices  de  (on  authenticité.  Quoiqu'il  en  fbît, 
on  fait  que  ces  rois  particuliers  prirent  fin  l'an  11 32,  à  la  réunion  que 
Suercher  fit  alors  du  royaume  de  Suéde  avec  celui  des  Goths  :  l'on  fait 
auffi  qu'à  la  fuite  de  cette  réunion,  la  couronne  des  deux  royaumes  ,  fitt 
alternativement  portée  pendant  un  temps ,  fans  beaucoup  de  bonheur  à  la 
vérité ,  par  des  princes  originaires  de  l'un  &  de  l'autre  pays.  De  part  & 
d'autre  «  il  y  avoit  des  familles  royales  ;  elles  n'héritoient  pas  du  (ceptre , 
mais  on  étoit  dans  l'ufage  de  le  donner  par  choix  à  l'un  de  leurs  mem- 
bres; &  il  y  eut  dés  l'an  1162  à  l'an  1222,  tantôt  un  roi  Goth,  &  tan- 


faudroit  ufer  fans  cefle  ou  de  violence  ou  de  foupleffe  ;  extrémités  trop 
dangereufes ,  pour  pouvoir  fervir  folidement  ^  foit  à  la  gloire  des  princes , 
fbit  au  bonheur  des  fujets.  Dès  l'an  1222,  il  ne  fiitdonc  plus  queflion  en 
Suéde  de  la  fimiille  royale  des  Goths  :  mais  la  Gothie  n'en  perdit  pas  fon 
titre  de  royaume ,  &  l'on  fait  qu'encore  aujourd'hui  il  £iit  partie  de  ceux 
que  porte  le  roi  de  Suéde. 

L'on  divife  fa  Gothie ,  en  orientale ,  en  occidentale  &.  en  méridionale. 
L'orientale  comprend ,  x^  l'Oflrogothie  ^  où  font  entr'autres  les  villes  de 
Norrklœping ,  de  Soederkiœping ,  de  Linkiœping ,  de  Wadftena ,  &c.  2^  Le 
Smoland,  où  font  les  viiles  de  Calmar,  de  Weftenrick,  de  Wexiœ  ,  de 
Jœnkîœping  &c.  y>.  L'ifle  d'CEland  où  eft  Borgholm.  4^  L'ifle  de  Gottland  » 
ou  eft  Wimy. 

L'occidentale  comprend,  i<».  la  Weftrogothîe,  où  font  les  villes  de  Go- 
ihenbourg ,  d'Alingfehs  ^  dlJlrichamn ,  de  Scara ,  de  Falkiœpîng  &c.  2^  Le 

Warmeland  ^ 


GOTHLAND,    ou    GOTTtAND. 
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Wsrmeland  ,  ob  font  Carlfiadt ,  Chriftioxhamn  6c.  3^  la  Dalie ,  où  eft 
Ainsi.  4^.  Le  fief  de  Bohus ,  où  font  Kongshell ,  Marflrand ,  Karftein  6c. 
.  la  méridioDale  enfin,  jadis  fréquemment  envahie  par  les  Danois ^  mais 
abrclument  abandonnée  à  la  Suéde  par  le  traité  de  Rofchild  de  l'an  1658  , 
comprend  ^  i^.  la  Scanie  ^  où  Ton  trouve  Malmoe ,  Lunde ,  Landicrone  , 
Helungbourg ,  Chriftianftadt ,  6c.  avec  l'ifle  de  Ween.  2^  Le  Halland ,  où 
font  Laholm»  Halmftadt,  Falkenberg,  Wardberg  6c.  3^  Le  Blecking,  où 
font  Carlfcrone,  Carlshamni  6c. 


^>^ 
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Baltique. 

V^ETTE  ifle  eft  vers  les  ^7  &  f8  degrés  de  latitude  &  le  36  de  longî« 
tude  :  on  lui  donne  18  milles  d'Allemagne  de  longueur,  &  {  à  5  de  lar- 
geur ;  elle  porte  le  furnom  d'Œi/  de  la  Baltique ,  à  caufe  de  l'importance 
dont  elle  eR  pour  la  navigation  de  cette  mer  ;  &  elle  eft  environnée  de 
vingt  autres  petites  ifle^ ,  qui  compolent  avec  elle  une  des  quatre  divifions 
de  la  Gothie  orientale ,  &  forment  conféquemment  une  des  dépendances 
de  la  couronne  de  Suéde.  Les  plus  remarquables  d'entre  ces  petites  ifles  ^ 
font  Fxr-œ,  Sand-œ ,  &  les  Carolines.  Quant  à  IMfle  de  Gothiand  en  elle- 
même  ,  l'on  croit  qu'elle  fervoit  autrefois  de  rendez-vous  à  la  flotte,  des 
Goths  ,  lors  de  leurs  premières  courfes  dans  la  Baltique  ,  &  que  ce  fut  à 
ce^te  occafion  qu'elle  reçut  le  nom  qu'elle  porte  :  Ton  croit  aufti  qu'elle 
4voit  alors  des  rois  propres  &  particuliers ,  lefquels  ceflerent  apparemment 
&  répoque  ou  les  autres  portions  de  la  Suéde  fe  réunirent  ,  c'eft-à-dire  « 
dans  le  courant  des  XIIK  &  XI V^  fiecles.  Le  droit  de  conquête  l'a  mife 
enfuite  plufieurs  fois  entre  les  mains  des  Danois  ^  &  ils  l'occupoient  depuis 
près  de  deux  cents  ans  ,  lorfqu'ils  la  rendirent  en  1645  P^  ^^  traité  de 
Bromfebro  :  vingt  ans  après  ils  s'en  emparèrent  encore ,  mais  pour  peu  de 
temps,  iglle  fe  divife  en  trois  parties  générales  ^  &  en  vingt  difiriâs  parti- 
culiers ;  ôc  elle  eft  aux  ordres  d'un  capitaine  ou  gouverneur  ,  qui  fait  (a 
réfidence  à  Wift)y ,  la  feule  ville  qu'on  y  trouve.  Le  fol  de  cette  ifle  n'eft 

f>oint  ingrat  ;  l'on  y  cultive  avec  fuccès  plufieurs  fortes  de  grains  &  de 
égumes  :  les  pâturages  y  font  auifi  très-bons ,  fur-tout  pour  les  brebis  :  it 
y  a  de  belles  forêts  de  chênes  &  de  fapins  ,  des  carrières  de  pierres  fort 
eftimées  ;  une  abondante  pêche  fur  les  côtes ,  &.  du  gros  gibier  ^  en  quan- 
tité d'autant  plus  grande  que  l'on  n'y  voit  ni  loups  ni  ours.  Les  payfans  de 
Gothiand  ne  font  point  dans  l'ufàge  de  vendre  leurs  denrées  aux  habitans 
de  Wift)y  I  ni  d'acheter  d'eux  quoi  que  ce  foit ,  &  cependant  ils  vivent  très- 
bien  les  uns  avec  les  autres  :  quand  le  campagnard  fe  rend  en  ville  pour 
fe  pourvoir  des  chofes  dont  il  a  befoini  &  qu'il  ne  peut  trouver  que  chez 
Tome  XX,  ^  Nnn 
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le  bourgcow  ;  *cétuî-cî  1c  fournît  de  tout  gratis  ,  &  lui  donne  jurques  1 
Targent  nëceflfaire  pour  payer  fes  redevances  ^  &  quand  le  citadin  de  (bfi 
côté  fe  fent  dans  le  même  cas  de  manquer  des  chofes  que  produit  la  cam- 
pagne, ou  qu?il  veut  tirer  parti  foit  du  travail  foit  des  denrées^  du  payfan  « 
celui-ci  lui  livre  de  même  fans  aucune  rétribution,  tout  ce  qui  eft  leiirutc 
de  Ton  travail  &  de  fes  foins  ;  &  Ton  aflute  que  dans  cette  finguliere  es- 
pèce de  commerce ,  Téquité  naturelle  eft  d*un  poids  fi  conftammenc  effi* 
cace ,  que  jamais  on  n'y  entend  parler  de  chicanes  ou  de  difficultés.  Au 
refte  cette  façon  d'agir  eft  reftreinte  aux  (euls  infulaires  entr'eux  %  &  Us 
traitent  fort  différemment  avec  les  Suédois  &  les  autres  peuples,  chez  M- 
quels  ils  exportent  le  fuperflu  de  leurs  bois,,  de  leurs  pierces^  ie  leur  gt' 
bier,  de  leur  poiffon,  &c. 


Kj  O  T  Jî  S ^  Aiuun  peuple^  venu  du  nordj  quiiCon^mt  pluJUurs  Etais 

^  fonda  pluficurs  royaumes. 

jL^ 'ORIGINE  desGoths  fe  perd,  comme  celle  de  toutes  les  nations  céM- 
bres,  dansia  nuit  de  Tantiquité.  Leurs  .migrations  &  leurs  conquêtes  font 
caufe  que  les  anciens  auteurs  les  ont  confondus .  avec  les  Scythes ,  les  Sar- 
mates  ,  les  Grecs  &  les  Daces.  Entre  les  modernes^,  les  plus  habiles  criti- 
ques fe  partagent  à  leur  fujet  en  deux  fentimens.  Suivant  les  uns,  ils  font 
nés  dans  la  Germanie  ,  &  ce  font  .ceux  que  Tacite  appelle  Gothons  ^  qm 
habitoient  le  territoire  de  Dantzic,  aux  embouchures  de  la  Viftule.  Seloo 
une  autre  opinion,  plus  généralement  reçue  &  qui  me  parolt  mieux  ton- 
vdée ,  cet  établiffement  ne  fut  que  leur  féconde  habitation.  Plus  de  trois 
«cents  ans  avant  Tere  chrétienne  ils  étoient  fortis  de  la  Scandinavie,  cette 

trande  péninfule ,  qu'on  a  cru  erre  une  ifle  jufques  dans  le  fixieme  fieclctt 
:  que  tes  anciens  ont  appellée  la  fburce  &  la  pépinière  •  des  nations.  Oa 

^oit  encore  la  trace .  de  leur  origine  dans  la  Suéde ,  dont  une  grande  pro« 
vince  a  confervé  le  nom  de  Gothie.  Voyci^  ce  mot.  11$  J^emparerent  d'a- 
bord de  rifle  de'Rugen,  &  de  la  côte  méridionale  &  orientale  de  la  mer 

•Baltique,  jufques  dans  TEftonte.  Les  Ruges,  les  Varulales,  les  Lombard^, 
les  Erules  n'étoient  que  diverfes  peuplades  des  Goths,   qui  fe  féparerent 

-^du^ros  de  la  nation,  &  fe  firent  en  Germante  des  étabKffemens  parttcu- 
Hers.  Ceux  qui  conferverent  le  nom  de  Goths,  quittèrent  au  commence» 
ment  du  fécond  fîecle  les  bords  de  la  Viftule.;  &  ayant  traverfé  les  vaftet 
plaines  de  la  Sarmatie .  ils  fe  fixèrent  fur  les  bords  des  Palus  Méotides.  Une 
partie  d*entr'eux  refufant  de  fuivre  leurs  compatriotes,  demeurerentà  Toc- 

ccideat  de 'la  Viftule  :  on  les  nomma  G^/^/V^j^ ,  mot  qui  dans  leur '^laitgue 

4:^vàSiiAx^pûregeux.  Xes  Gépideit^  quelque  temps  après^  -vers^  ten^s  de 


G    O    T    H    s;  4^ 

CFaudè  Te  Cothlque,  après  avoir  vaincu  les  Bourguignons  ^  s^vancerent  fur 
fes  bords  du  Danube,  où  ils  commencèrent  à  inquiéter  les  Romains. 

Des  Palus  Méotides  les  Gotha  envoyèrent  divers  elTaims  dans  le  pays  des 
anciens  Getes ,  vers  les  embouchures  du  Danube ,  &  ils  anéantirent  peu  à 
peu  cette  nation.  Ils  remportèrent  de  grandes  viâoires  fur  les  Vandales^ 
tes  Marcomans  &  les  Quades.  Ils  commencèrent  à  fe  rendre  redoutables  k 
Fempire  fous  le  règne  de  Caracalla ,  &  réduifirent  les  Romains  à  leur  payer 
Âes  pendons  confidérables  pour  acheter  la  paix  avec  eux.  Ils  la  rompirent 
toutes  les  fois  qu'ils  crurent  trouver  plus  d'avantage  dans  la  guerre.  Sou-, 
vent  on  les  vit  pafler  le  Danube,  &  mettre  à  feu  &  à  fang  la  Méfie  &  1» 
Thrace.  Ils  battirent  &  tuèrent  Tempereur  Déce.  Trebonien  Galla  leur  paye 
Uihut.  Sous  Valérien  &  fous  Gallien  ils  portèrent  le  ravage  jufqu'en  Afie^ 
où  ils  entrèrent  par  le  détroit  de  PHellefponç^  après  avoir  pillé  Wllyrie, 
k  Macédoine  &  la  Grèce.  Ils  brûlèrent  le  temple  d'Ephefe,  ruinerenc 
Chalcédoine^  pénétrèrent  jufqu'en  Cappadoce^  &  dans  leur  retour  cette 
nation  barbare^  née  pour  la  deftru£Hon  des  monumens  antiques  ainfî  que^ 
des  empires,  renverfa  en  pafTant  Troie  &  Ilion,  qui  fe  refe voient  de  leurs 
ruines.  Ils  furent  battus  à  leur  tour  par  Claude,  par  Aurelien,  par  Tacite. 
Probus  les  força  à  la  foumilfion  par  la  terreur  de  fes  armes.  Leur  ptil^ 
fance  étoit  déjà  rétablie  fous  Dioclécien.  Ils  fervirent  fidèlement  Galère  dans 
ta  guerre  contre  les  Perfes.  Ils  étoient  devenus  comme  fiéceffaires  aux  ar^ 
mées  Romaines;  &  nuIFe  expédition  ne  fe  fit  alors  fans  leur  fecours.  Conf- 
tantin  employa  leur  valeur  contre  Licinius  :  ils  s^engagerent  avec  lui  par 
on  traité,  à  fournir  aux  Romains  qifarante  mille  hommes  toutes  les  Ibis 
qu'ils  en  feroient  requis.  Ce  traité,  (ouvent  interrompu  parles  guerres  qui 
lurvinrent  entr'euic  &  l'empire ,  étoit  toujours  renouvelle  au  rétabliffen^ent 


Ce  peuple  né  pour  la  guerre ,  n'étoit  curieux  que  de  belles  armes.  Ih 
fe  fervoient  de  piques ,  de  javelots ,  de  fkches ,  d'ëpées  &  de  mafTues.  Ils 
combattoient  à  pied  &  i  cheval ,  mais  plutôt  à  cheval.  Leurs  divertiffc'* 
mens  confiftoient  à  fe  difputer  le  prix  de  l'adrefle  &  de  la  force  dans  le 
maniement  des  armesv  Ils  étoient  hardis  &  vaitlans ,  mais  avec  prudence  i 
conflans  &  infatigables  dans  leurs  entreprifes;  d'un  efprit  pénétrant  &  fub** 
til.  Leur  extérieur  n^avoit  rien  de  rude  ni  de  &rouche  :  c'étoient  de  grands 
corps ,  bien  proportionnés ,  avec  une  chevelure  blonde ,  un  teint  blanc  Se 
une  phyfionomie  agréable.  Les  loix  de  ces  peuples  feptentrionaux  n'étoient 
point,  comme  les  loix  romaines,  chargées  d'un  détail  pointilleux,  ftijettea' 
à  mille  changemens  divers,  &  (i  nombreufes  qu'elles  échappent  à  la  mé« 
moire  la  plus  étendue.  Elles  étoient  invariables,  fimples,  courtes,  claires ,. 
fèmblables  aux  ordres  d'un  père  de  famille.  Au(B  le  code  de  Théodoric 
prévakit-il  en  Gaule  fur  celui  de  Tbéodofe}  &  Charlemagne   tranfporta 

Nnn  z 
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dans  fcs  Câpîculatrey  pitifieurs  articles  des  loix  des  Vifigoths.   Les  loix  des 
Goths  fondèrent  le  droit  d'Ef pagne  :  elles  en  furent  la  fource.  Celles  des 
Lombards  ont  fervi  de  ha(e  aux  conftitutions  de  Frédéric  II ,  pour  le  royau- 
me  de  Naples  &  de  Sicile.  La  jvirifprudence  des  fie&^en  ufage  parmi  tant 
de  nations  y  doit  Ton  origine  aux  coutumes  des  Lombards^  &  PAngleterre 
fe  gouverae  encore  par  les  loix  des  Normands,  Tous  les  habitans  des  côtes 
de  l'Océan  ont  adopté  le  droit  nuritime  établi  dans  Tifle  de  Gothlaiid,& 
en  ont  compofé  un  droit  des  gens.  La  forme  même  de  la  légiflation  chea 
les  Goxhs  communiquoit  à  leurs  loix  une  folidité  inébranlable.  Elles  étoient 
difcurées  par  le  prince  &  par  les  principaux  perfonnages  de  tous  les  ordres; 
rien  n'échappoit  à  tant  de  regards  pénétrant;  on  pratiquoit  avec  zèle  & 
avec  confiance  ce  que  le   confentement  commun  avoir  établi.    Pour  les 
charges  'publiques  ces  peuples  ne  connoiflbient  point   les  titres  purement 
honorifiques  &  fans  fonâioiT  :  chez  eux  tout  étoit  en  aâion.  Dans  toutes 
les  villes  &  jufques  dans  les»  bourgs ,  étoient  des  magiftrats  choifis  par  le 
fufirage  du  peuple,  qui  rendoient  la  juftice,  &  fàifoient  la  répartition, des 
tributs.  Chacun  fe  marioit  dans  fon  ordre  :  un  homme  libre  ne  pouvoit 
ëpoofer  une  femme  de  condition  fervile,  ni  un  noble  une  roturière.  Les 
fdiÇmes  n'apportoient  pour  dot  que  la  chafteté  &  la  (ëcondité.  Toute  pro* 
priété  étoit  entre  les  mains  des  mâles ,  qui  étoient  le  foutieo  de  la  patrie* 
11  n^étoit  pas  permis  à  une  femme   dMpoufer  un  mari  plus  jeune  qu'elle. 
Les  parens  avoient  la  tutelle  des  mineurs  i  mais  le  premier  tuteur  étoit  le 
prince.  Les  tranfports  de  propriété ,  les  engagemens ,  les  teftamens  fe  fu* 
foient  en  préfence  des  mngiftrats,  &  à  la  vue  du  peuple  :  les  conventions 
appuyées   de  tant  de  témoins   en  étoient  plus  authentiques  ;  &  le  public 
étant  inftrujt  de  ce  qui  appartenoit  de  droit  à  chacun ,  il  ne  refioit  plos 
de  lieu  aux  chicanes,  au  ftellionat,  aux  prétentions  frauduleufes.  Les  af&ira 
s'expédioient  fans  longueurs  &  fans  frais«  Pour  arrêter  la  témérité  des  plai** 
deurs  «  on  les  obligeoit  de  coniigner  des  gages.  Le  fang  des  citoyens  étoit 
précieux  ;  on  ne  le  répandoit  que  pour  les  grands  crimes  ;  les  autres  s'ex« 
ptoient  par  argent  ou  par  la  perte  de  la  liberté.  Le  criminel  étoit  jugé  fans 
appel  par  fes  pairs.  Mais  une  coutume  vraiment  barbare ,   &  quHls  ont 
enfuite  répandue  par  toute  l'Europe»  c'eft  que  certaines  caufes  ambiguës 
étoient  décidées  par  le  duel.  L'adultère  étoit  puni  de  la  peine  la  plus  (é* 
vere  :  la  femme  coupable  étoit  livrée  à  fon  mari  »  qui  devenoit  inaitre  de 
fa  vie.  Les  en&ns  nés  d'un  crime  n'étoient  admis  ni  au  fervice  militaire^ 
ni  à  la  fonâion  de  juges  »  ni  reçus  en  témoignage^  Une  veuve  avoit  le  tiers 
des   biens-fonds  du   défunt^  fi  elle  ne  fe  remarioit  pas  :  autrement  elle 
n'emportoit  que  le  tiers  des  meubles.  Si  elle  fe  déclaroit  enceinte  »  on  lui 
donnoit  des  gardes;  &  l'enfant  né  dix  mois  après  la  mort  du  père,  étoit 
cenfé  illégitime.   Celui  qui  avoit  débauché  une  fille ,  étoit  obligé  de  Pé- 
poufer»  fi  la  condition  étoit  égale;  finon  il  falloit  qu'il  la  dotât,   car  une 
nlle  déshonorée  ne  pouvoit  fe  marier  fans  dot)  s^il  ne  pouvoit  la  doter , 
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on  le  faifoit  mourir.  Ils  regardoieot  la  pureté  des  mœurs  comme  le  privi«< 
lege  de  leur  nation  :  ils  en  éioient  fî  jaloux ,  que ,  félon  un  auteur  de  ces 
temps-là ,  punifTant  la  fornication  dans  leurs  compatriotes,  ils  la  pardon^ 
soient  aux  Romains  comme  à  des  hommes  £>ibles  &  incapables  d'attein-- 
dre  au  même  degré  de  vertu.  Nous  aurons  occafion  de  parler  ailleurs  de 
leur  religion.  * 

Du  temps  de  Vatens  leur  puiflànce  s^étendoit  depuis  ks  Palus  Méotides 
{ufquës  dans  la  Dace,  (îtuée  au*delà  du  Danube.  Ils  s'étoiem  rendus  maî- 
tres de  cette  vafte  province .  après  qu^Aurélien  Teût  abandonnée.  Les  Peu-* 
cins,  les  Badernes,  les  Carpes,  les  Viâobales»  &  les  autres  barbares  de 
ces  cantons  étoient  ou  exterminés  ou  incorporés  avec  eux.  Ils  étoient  di^ 
yifés  en  deux  peuples,  les  Oftrogoths,  c'eft-à-dire^  les  Goths  orientaux, 
sommés  au(Ii  Gnuhanges  ^  qui  habitoient  fur  le  pont  Euxin  &  aux  eovi^ 
rons  dts  bouches  du  Danube  ;  &  les  ViHgoths  ou  Goths  occidentaux ,  ap-i 
pelles  encore  Thervinges,  établis  le  long  de  ce  fleuve.  C'eft  ici  que  l'hif- 
foire  commence  à  dillinguer  clairement  les  deux  branches  de  cette  nation^ 
Il  eft  cependant  parlé  des  Oftrogoths  fous  le  règne  de  Claude  le  Gothi- 
que}  &  les  meilleurs  écrivains  préfumeat  que  cette  diftinâion  étoit  éra-« 
blie  dès  Torigine.  En  effet ,  elle  fubfifte  encore  dans  la^Suede.  Ces  deux 
peuplades  avoient  des  princes  différens,  iffus  de  deux  races  célèbres  dans 
leurs  annales  ;  ce^le  des  Amales  qui  régnoit  fur  les  Oftrogoths,  &  celle 
des  Balthes  fur  les  Vifigoths.  Ils  ne  donnoient  à  leurs  fouverains  que  lo 
nom  de  juges;  parce  que  le  nom  de  roi  n'étoit  félon  eux,  qu^un  titre  de 
puiffance  &  d'autorité  ;  2|u  Ueu  oue  cçlui  de  ju^e  éto^t  un  titre  dç  vçrtu 
&  de  fageffe^ 

. / 
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■  VON  entend  par  ce  mot  :  ou  les  loix  fondamentales ,  exprefTément  ai| 
tacitement  établies  par  une  nation  «  lorfqu'elle  s^eft  aflemblée  en  fociété 
civile)  c'eft  dans  ce  fensque  Ton  dit  du  Gouvernement  qu%l  eft  monarchie 
que^  ariftocratiquc  ou  démocratique  :  ou  la  perfonne  même  phyfique  ou 
morale,  que  la  nation  a  chargée  par  Taâç  de  rétabliflèinçnt  de  la  fo« 
ciété,  de  lui  procurer  tous  les  avantages  auxquels  elle  avoit  lieu  de  s'at- 
tendre de  Punion  des  forces  &  des  volontés  particulières ,  effet  naturel 
du  corps  politique  :  c'eft  dans  ce  fens  que  Pon  dit  le  Gouveri^emen.t 
d'Angleterre,  pour  exprimer  le  roi  &  les  parlemens,  chargés  di^  pouvoir 
légiflatif  &  exécutif  pour  le  bonheur  de  la  nation,  ^<^fL  Coups  POLir 
TIQUE.  Et  pour  comprendre  dans  une  même  définitipQ  réelle  les  deux 
d^fioiÛQns  t^rnins^Ies  que  nous  venops  Redonner,  on  peut  définir  le  Ççif^ 
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^ernement .  l'exercice  du  pouvoir  fupréme  conformément  3k  la  confhtutibir 
eflentielle  de    l'Etat.    Vayc^  CONSTITUTION  POLITIQUE  ou  CONSTITU-' 

tioN  DB  l'Etat. 

Suivant  cette  définition ,  le  Gouvernement  eft  un  corps  intermédiaire 
entre  la  loi  fondamentale  de  l'Ëtat  &  la  nation.  Nous  fui  valons  autanê 
quc-toi^  difoient  les  députés  des  peuples  d'Arragon,  en  reconnoiflknt  leur 
nouveau  roi ,  u  faifons  notre  roi ,  à  condition  que  tu  garderas  &  obfer^ 
veras  nos  privilèges  &  nos  libertés  &  non  pas  autrement.  Sidney  ^  /•  /.  p. 

226.  Voyei^  Société  civile  ,  Souverain  ,  souveraineté  ,  &c.  Je  ne 
crois  pas  néceflaire  de  remarquer  que  dans  un  Gouvernement  defpotique,. 
la. loi  fondamentale  eft  le  code  de  la  nature,  auquel  le  gouvernement  doit 
fe  conformer  ;  parce  que  quand  même  la  nation  auroit  voulu  l'en  difpen- 
fer^  elle  n'en  avoit  pas  le  pouvoir.^  Fay^:[^ LIBERTÉ  CIVILE,  SOCIÉTÉ 
Civile  fi'c. 

U  y  a  cette  différence  efleâdelte  entre  les  fujetis  &  te  Gouverûement^ 
que  les  premiers  exiftent  par  eux-mêmes,  tandis  que  le  gouvernement 
jâ'exifte  que  par  les  fujets  en  vertu  du  paâe  focial.  VoyeT^  CONStlTUTiÔN 
tOLîTiq^B.  Ainfi  la  Volonté  dominante  du  gouvernement  n'eft  &  ne 
doit  être  que  la  volonté  générale  de  la  nation  manifeftée  dans  la  conftitur- 
tion  eflentielie ,  quelle  qu'elle  foit.  La  force  du  gouvernement  n'efl  que  la 
force  publique  concentrée  dans  le  corps  de  l'a  nation  :  fitôt  qu'il  veut  tirer 
de  lui-même  quelque  aâe  abfolu  &  indépendant ,  la  liaifon  du  tout  com- 
mence à  fe  relâcher  ;  &  s'il  arrivoit  enfin  que  le  gouvernement  eût  une 
Volonté  particulière ,  différente  de  celle  de  la  nation,  exprimée*  dans  la  lot 
fondamentale ,  &  qu'il  ufat  pour  exécuter  cette  volonté  particulière  ^  de  la 
force  publique  qui  eft  dans  fes  mains,  à  l'inftant  l'union  fociale  s'évanoui* 

roit,  &  le  corps  politique  feroit  diflbus.  I^oyei^  Despotisme  ^  Tyrannie. 

Cependant  1^  pour  que  le  corpis  dii  Gouvernement  ait  une  exiftence  ^  une 
vie  réelle  qui  anime  tout  l'Etat,  pour  que  tous  fes  membres  puiftent  agir 
de  concert  &  répondre  ^  la  fin  pour  laquelle  il^  eft  inftitué,  il  lui  faut  un 
moi  particulier,  une  fenfibîKté  commune  à  fes^ membres ,  une  force,  une 
volonté  propre  qui  tende  à  fa  confervation.  Cetfe  exiftence  particulière  fup-* 
l^ofe  des  affembiées  f  des  confeils  \  un  pouvoir  de  délibérer,  de  refondre  ; 
des  droits,  des  titres,  des  privilèges  qui  appartiennent  au  Gouvernement 
exclufîvement,  &  qui  rendent  fa  condition  plus  honorable  à  proportiorr 
qu'elle  eft  plus  pénible^  Les  difficultés  font  dans  Ta  manière  d'ordonner ,  dans 
le  tout  général,  ce  tout  particulier,  de  forte  qu'it  n'alrere  point  la  confti* 
tution  générale  en  affermifTant  la  fienne ,  qu'il  diftingue  toujours  fa  force 
particulière,  deftinée  à  fa  propre  confervatton ,  de  Fa  force  publique  deftî- 
née  à  la  confervatîon  de  l^Etat  ;  &  qu'en  un  mot  il  foit  toujours  prêt  3r 
facrifîer  le  Gouvernement  au  peuple  &  non  le   peuple  au  Gouvernement. 

D'ailleurs,  biferi  que  le  corps  du  Gouvernement  foit  l'ouvrage  d'un  autre 
«orps ,  cela  fl'cmpéche  pas  qu'il  ne  puifle  agir  avec  plus  ou  moins  de  vi- 
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;fueur  ou  de  cël^iré ,  jouir ,  pour  ainfi  dire,  d'une  iantë  plus  ou  moios  ro* 
(bufte.  Et  fans  sVloigner  direâement  du  bue  de  fon  inftitucion,  il  peut  s'efi 
cécarter  plus  ou  moins,  félon  la  manière  dpnt  il  eft  conftitué. 

C'eft  de  toutes  ces  différences  que  naiflent  les  rapports  ,di^^ers  que  le  Goih 
^ernement  doit  avoir  avec  le  corps  de  TEtat,  félon  les  lapports  acciden- 
?tels  &  parriciiliers  par  lefquets  ce  même  Etat  ^eft  modifié.  Car  fonvent  le 
^Gouvernement  le  meilleur  en  foi,  deviendra  le  plus  vicieux,  fi  fes  rapportu 
me  font  altérés  félon  les  défauts  duTorps  politique  auquel  il  appartiens 


p, 


Du  principe  qui ,  conjiituc  *lcs  diverfis  fottrtes  ^)Hc  goMverntmcnt. 


OuR  cxpofer  la  caufe  générale  des  diverfes  formes  de  Gouvernement^ 

^il  faut  difiinguer  ici  le  corps  du  Gouvernement  <$c  le  corps  de  la  nation* 

/Le  corps  du  Gouvernement  peut  être  compofé  d'un  plus  grand  ou  moindre 

nombre  de  membres.  Xa  force  totale  du  Gouverneirient  étant  toujours  celle 

tde'TEtat,  ne  varie  point  :  d'où  il  fuit  que  plus  il   ufe  de  cette  force  fur 

fes  propres  membres,  moins  il  lui  en  refte  pour  agir  fur  tout  le  monde.  Donc 

rplus  les  membres  du  Gouvernement  font  nombreux ,  j>lus  le  Gouvernemeiit 

.efi  foibie.  Comme  .cette  maxime  e(l  fpndai^ec^tale^,  aj^liqupns-nous  à  bi 

*  rinieux  éclaircir. 

Nous  pouvons  diftinguer  dans  ie  xorps  du  ^Gouvernement  trois  volontés 

efTentiellement  différentes.  Premièrement  la  volonté  propre   de  l'individu, 

qui  ne  rend  qu'^  fon  avantage  particulier;  fecoiniementlaxvolonté  commune 

des  conduâeurs  des  nations,  qui  fe  rapporte  uniquement  à  l'avantage  dii 

corps,  &  qu'on  peut  appeller  volonté ^c  corps ^  laquelle  eft  .générale  par 

»  rapport  au  Gouvernement,  &  particulière  par  rapport  à  l'Etat  dont  le.iîou- 

•vernement  fait  partie;  en»troi(ieme  lieu,  la  volonté  de  la  nation  manrfeftée 

par  les  loix^Maquelle  eft  générale,  tant  par  rapport  \  l'Etat  confidéré  comme 

!ie  tout,  que  par  rapport  au  Gouvernement  cpnfidéré  comme  partie  du  tout* 

Dans  une  légiflation  parfaite,  la  volonté  -  particulière  ou  individuelle  doit 
r:étre  nulle ,  la  valonté  de  corps  propre  au  Gouvernement  fubordonnée  ;  ^ 
la  volonté.*générale  oit  la  loi,,  toujours  dominante  ^  1^  règle . unique ^.4s 
rtoutes  les  autres. 

Selon  Tordre  '  naturel  4iu  contraire. ,  rces  différentes -volontés  dei^iennent 

plus  a^ves  \  mefure  qu'elles  fe  concentrent.  Ainfi  la  volonté  générale  eft 

toujours  la  j^lusfbible,  la  volonté  de  corps  a  le  fécond  rac^,  &  la  -volonté 

particulière  le  premier  de  tous  :  de  forte  que  dans  le  Gouvernetnent.cha^ 

tque  membre  eft  premièrement  foi*méme,.l&  puis  Gouvernement^  &.pvis 

•citoyen  ;  gradation  direâement  oppofée  à  celle  qu'exige  l'ordre  /ôciaL 

Celapoifé,  .que  tout  le  Gouvernement  jbit  entre  les  mains  .  d'un  fetl 

!^homme;.votli  la  volonté  partictiliere ;;.t&  la  volotuéjde  corps -parfaitemeot 

réunies  ,&  par  coiiféquent  celle- ci  ^au  plus  haut  degré  4'ît^^ufit^  qn'eUe 

;.fuîllejayoir..OC|jCoaune.c>ft.du  di^ré  de ;la  Jvolomé  que  ;dép«nd  i'iifajge 
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de  la  force,  &  que  la  force  abfolue  du  Gouveraement  ne  varie  point ^il^ 
c'enfiiic  que  le  plus  aâif  des  Gouvernemens  eft  celui  d'un  feul. 
^    Au  contraire ,  unifions  le  Gouvrernemenc  à  rautoricé  l^iflative  ;  faifons  , 
le  Gouvernement  de  la  nation ,  &  de  tous  les  citoyens,  autant  de  magif- 
trats  t  alors  la  volonté  de  corps,  confondue  avec  la  volonté  générale,  n'aura 
pas  plus  d'aâivité  qu'elle,  &  laiflera  la  volonté  particulière  dans  toute  fa 
force.  Ainfi  le  Gouvernement,  toujours  avec  la  même  force  abfolue,  fora 
dans  fon  minimum  de  force  relative  ou  d'aâivité. 

Ces  rapports  font  inconteâables ,  &  d'autres  conlidérafions  fervent  en^ 
core  à  les  confirmer.  On  voit,  par  exemple,  que  chaque  membre  du  coips 
du  Gouvernement  eft  plus  aâif  dans  fon  corps,  que  chaque  citoyen  dans 
le  fien,  &  que  par  conféquent  la  volonté  particulière  a  beaucoup  plus 
d'influence  dans  les  aâes  du  Gouvernement  que  daps  ceux  de  la  nation  ; 
car  chaque  membre  du  Gouvernement  eft  prelque  toujours  chargé  de  quel- 
que fonôlioR ,  au  lieu  que  chaque  citoyen  pris  à  part  n'a  aucune  fonoion 
de  la  fouveraineté.  D'ailleurs ,  plus  l'Etat  s'étend ,  plus  fa  force  réelle  s'au- 
gmente ,  quoiqu'elle  n'augmente  pas  en  raifon  de  fon  étendue  :  mais  l'E« 
cac  refiant  le  même  ,  les  menft>res  du  Gouvernement  ont  beau  fe  multi- 
plier, le  Gouvernement  n'en  acquiert  pas  une  plus  grande  force  réelle, 
parce  que  cetce  force  eft  celle  de  l'Etat,  dont  la  mefure  eft  toujours  égale. 
Ainfi,  la  force  relative,  ou  l'aâivité  du  Gouvernement  diminue,  lâns  que  (a 
force  abfolue  ou  réelle  puifle  augmenter. 

Il  eft  fôr  anfii  que  l'expédition  des  affaires  devient  plus  lente  \  mefure 
que  plus  de  gens  en  font  chargés;  qu'en  donnant  trop  ï  la  prudence,  on 
ne  donne  pas  affez  à  la  fortune  ;  qu'on  laifie  échapper  l'occafion ,  &  qu'à 
force  de  délibérer  on  perd  fouvent  le  firuit  de  la  délibération. 

Je  viens  de  prouver  que  le  Gouvernement  fe  relâche  à  mefure  que  fes 
membres  fe  multiplient ,  &  j'ai  prouvé  ci-devant  que  plus  le  peuple  eft 
nombreux ,  plus  la  force  réprimante  doit  augmenter.  D'où  il  fuit  que  le 
rapport  des  membres  au  Gouvernement  doit  être  inverfe  du  rapport  det 
fojets  au  Gouvernement.  C'eft-à-dire ,  que  plus  l'Etat  s'agrandit ,  plus  le 
Gouvernement  doit  fe  reflerrer  ;  tellement  que  le  nombre  des  chefii  dimi- 
nue  en  raifon  de  l'augmentation  du  peuple. 

Au  refte ,  je  ne  parle  ici  que  de  la  force  relative  du  Gouvernement,  & 
non  de  fa  reâitude.  Car ,  au  contraire .,  plus  le  Gouvernement  eft  nom- 
breux, plus  la  volonté  de  corps  (e  rapproche  de  la  volonté  générale;  au 
lieu  que  fous  le  Gouvernement  d'un  feul ,  cette  même  volonté  de  corps 
n'eft ,  comme  je  l'ai  dit ,  qu'une  volonté  particulière.  Ainfi  ,  l'on  perd  d'un 
côté  ce  qu'on  peut  gagner  de  l'autre,  &  l'art  du  légiflateur  eft  de  fa- 
voir  fixer  le  point  où  la  force  &  la  volonté  du  Gouvernement*,  toujours 
en  proportion  réciproque ,  fe  combinent  dans  ie  rapport  Je  piua  avantageux 
à  l'Etat. 

Divijîon 
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Divifion  des  Gouvcmcmcns. 

Vy  N  a  vu  pourquoi  Ton  difiingue  les  diverfes  efpeces  ou  formes  de  Gou« 
vememens  par  le  nombre  des  membres  ^ui  les  compofent  :  voyons  com« 
ment  fe  fait  cette  divifion. 

La  nation  peut ,  en  premier  lieu  ^  commettre  le  dépôt  du  Gouvernement 
à  tout  le  peuple  ou  à  la  dIus  grande  partie  du  peuple }  en  forte  qu'il  y 
ait .  plus  de  citoyens  magiftrats  que  de  citoyens  fimples  particuliers.  On 
donne  à  cette  forme  de  Gouvernement  le  nom  de  démocratie.  Voyez  ce  mot. 

Ou  bien  il  peut  reflerrer  le  Gouvernement  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre ,  en  fone  qu'il  y  ait  plus  de  fimples  citoyens  que  de  magiftrats  ^  6e 
cette  forme  porte  le  nom  d^ariftocranc.  Voyez  ce  mot. 

Enfin ,  il  peut  concentrer  tout  le  Gouvernement  dans  les  mains  d'un 
feul  individu,  dont  tous  les  autres  tiennent  leur  pouvoir.  Cette  troifieme 
forme  eft  la  plus  commune  ^  &  s'appelle  monarchie.  Voyez  ce  mot. 

On  doit  remarquer  que  toutes  ces  formes ,  ou  du  moins  les  deux  pre« 
mieres ,  font  fiifceptibles  de  plus  ou  de  moins  »  &,  ont  même  une  affex 
grande  latitude  ;  car  la  démocratie  peut  embrafler  tout  le  peuple ,  ou  fa 
reflerrer  jufqu'à  la  qioitié.  L'ariftocratie  à  fon  tour  peut  de  la  moitié  du 
peuple  fe  reflerrer  jufqu'au  plus  petit  nombre  indéterminément.  La  royauté 
même  eft  fufceptible  de  quelque  partage.  Sparte  eut  conftamment  deux 
rois  par  fa  conftitution  \  &  l'on  a  vu  dans  l'empire  Romain  jufqu'à  huit 
empereurs  à  la  fois ,  fans  qu'on  pût  dire  que  l'empire  fût  divifé.  Ainfi  il 
y  a  un  point  où  chaque  forme  de  Gouvernement  fe  confond  avec  la  fui- 
vante  ;  &  l'on  voit  que  fous  trois  feules  dénominations ,  le  Gouvernement 
eft  réellement  fufceptible  d'autant  de  formes  diverfes  ».  que  l'Etat  a  de 
citoyens. 

Il  y  a  plus,  ce  n^éme  Gouvernement  pouvant  à  certains  égards»  fe  fub- 
divifer  en  d'autres  panys  »  l'une  admioiftrée  d'une  manière  &  l'autre 
d'une  autre  »  il  peut  réfulter  de  ces  trois  formes  combinées  une  multitude 
de  formes  mixtes  »  dont  chacune  eft  multipliable  par  toutes  les  formes 
fimples. 

On  a  de  tout  temps  beaucoup  difputé  fur  la  meilleure  forme  de  Gouver« 
nement ,  fans  confidérer  que  chacune  d'elles  eft  la  meilleure  en  certains 
cas,  &  l^ire  en  d'autres. 

Si  dan^%s  difFérens  Etats  le  nombre  des  membres  de  Gouvernement  doit 
être  en  raifon  inverfe  de  celui  des  citoyens  »  il  s'enfuit  qu'en  général  »  te 
Gouvernement  démocratique  convient  aux  petits  Etats ,  l'ariftocratique  aux 
médiocres  »  &  le  monarchique  aux  grands.  Cette  règle  fe  tire  immédiate* 
ment  du  principe  9  mais  comnysnt  compter  la  multitude  de  circonftances 
qui  peuvent  fournir  des  exceptions? 

Celui  qui  fait  la  loi  fait  mieux  que  perfonne  comment  elle  doit  être 
exécutée  &  interprétée.  Il  femble  donc  qu'on  ne  faiiroit  avoir  une  jneil* 
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leure  confiitudon  que  celle  où  le  pouvcnr  ejëcudf  eft  joint  au  légiflatif  : 
mais  c'eft  cela  même  qui  rend  ce  Gouvernement  infuffifant  à  certaim 
égards ,  parce  que  les  chofes  qui  doivent  être  diftinguées  ne  le  font  pai, 
&  que  le  Gouvernement  &  la  nation  n'étant  que  la  même  perfonnCifle 
forment,  pour  ainfi  dire,  qu'un  Gouvernement  fans  Gouvernement. 

Il  n'eft  pas  bon  que  celui  qui  fait  les  loix  tes  exécute ,  ni  que  le  cerpi 
éur  peuple  détourne^  Ion  attention  des  vues  générales ,  pour  les  donner  aux 
objets  particuliers.  Rien  n'eft  plus  dangereux  que  l'influence  des  intérêts 
.  privés  dans  les  affaires  publiques  ^  &  l'abus  des  loix  par  le  Gouvernement 
efl  un  mal  moindre  que  la  corruption  du  légiilateur^  fuite  infaillible  des 
vues  particulières.  Alors  l'Etat  éunt  altéré  dans  fa  iubflance,  toute  réfor- 
me devient  impoffible.  Ua  peuple  qui  n'abuferoit  jamais  du  Gouvemem^t^ 
n'abuferoit  pas  non  plus  de  l'inidépendance  ;  un  peuple  qui  gouvemeroit  too- 
jours  bien  »  n'auroit  pas  befoin  d'être  gouverné. 

A  prendre  le  terme  dans  la  rigueur  de  l'acception ,  il  n'a  jamais  exifté 
de  véritable  démocratie ,  &  il  n'en  exiftera  jamais.  11  eft  contre  l'ordre  na« 
turel  que  le  gr^ind  nombre  gouverne ,  &  que  le  petit  foit  gouverné.  On  ne 
peut  imaginer  que  le  peuple  refte  inceffamment  af&mblé  pour  vaquer  aux 
affi^res  publiques ,  &  Von  voit  aifément  qu'il  ne  fauroit  établir  pour  cela 
4ies  commiffîons  fans  que  la  forme  de  l'adminifiration  change. 

En  effet ,  je  crois  pouvoir  ppfer  en  principe ,  que  quand  Its  fetiâioas 
â\x  Gouvernement  font  partagées  entre  plufieurs  tribunaux ,  les  moins 
nombreux  acquièrent  tôt  ou  tard  la  plus  grande  autorité  ;  ne  fut-ce  qui 
caufe  de  la  facilité  d'expédier  le«  affaires^  qui  les  y  amené  naturellement 

D'ailleurs,  que  de  chofes  difficiles  3i  réunir  ne  luppore  pas  ce  Goiwer- 
Aement?  Premièrement,  un  Etat  très-petit  on  le  peuple  foit  £icile  à  raf- 
femUer^  &  o&  chaque  citoyen  puifle  aifément  connokre  tous  les  aunreSf 
fecondement^  une  grande  (implicite  de  mœurs,  qui  prévienne  la  multitude 
d'acres  &  les  difcuflions  épineufes;  enfuite  bnucoup  d'égalité  dans  les 
rangs  &  dans  les  fortunes^  fans  quoi  l'égalité  ne  fauroit  fubfifter  long* 
temps  dans  les  droits  &  l'autorité;  enfin,  peu  ou  point  de  luxe;  car  ou 
le  luxe  cflT  l'effet  des  richeffes,  ou  il  les  rend  néceffaires;  il  corrompt  à  la 
fois  le  riche  &  le  pauvre,  l'un  par  la  pofleffion,  l'autre  par  la  convoitife;* 
il  vend  la  patrie  à  la  molleffe^  à  la  vanité;  il  ôte  à  l'Etat  tous  fcs  citoyens^ 
pour  les  affervir  les  uns  aux  autres^  &  tous  à  l'opinion. 

Voilà  pourquoi  un  auteur  célèbre  a  donné  la  vertu  pour  pAncipe  1^  la 
république  ;  car  toutes  sces  conditions  ne  fauroient  fubfifler  uns  la  vertU:: 
fnais^  faute  d'avoir  fait  les  diflinâions  néceflaires^  ce  beau  génie  a  roan- 
<}ué  fouvent  de  juftelTe ,  quelquefois  de  clarté ,  &  n'a  pas  vu  que  l'autorité 
Souveraine  étant  par-tout  la  même,  le  même  principe  doit  avoir  lieu  dans 
tput  £tat  bien  confUtué,  plus  ou  moins  «  îl  efi  vrai  j  félon  la  £>nDe  àa 
(Gouvernement* 

Ajoutons  qu'il  a^  ^  P^^  ^^  Gouvernement  û  fujet  aux  guerres  ^vlka 
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&  aux  agîtattonf  întefiines,  que  le  démocratique  ou  populaire;  parce  qu^t 
n'y  en  a  aucun  qui  tende  ù  fortement  &  fi  continuellement  à  changer  de 
forme ,  ni  qui  demande  plus  de  vigilance  &  de  courage  pour  être  main« 
tenu  dans  ta  fienne.  Ceft  fur*tout  dans  cette  confticution  que  le  citoyea 
doit  s'armer  de  force  &  de  confiance ,  &  dire  chaque  jour  de  fa  vie  au 
fond  de  Ton  cœur ,  ce  que  difoit  un  vertueux  Palatin,  dans  la  diète  de 
Pologne  :  Malo  periculojam  Ubcrtattm  quàm  quictam  Jcrvitutem  ^  (  le  Pa« 
latin  de  Fofnanie,  père  du  feu  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine). 

S'il  y  a  voit  un  peuple  de  Dieux,  il  fe  gouveroeroit  démocratiquemenf. 
Un  Gouvernement  fi  parfait  ne  convient  pas  à  des  hommes. 

Nous  avons  dans  l'ariftocratie  deux  perfonnes  morales  très*difiinâes ,  fa^ 
voir ,  le  Gouvernement  &  la  nation ,  &  par  conféquent  deux  volontés  gé- 
nérales^ Tune  par  rapport  à  tous  les  citoyens,  Tautre  feulement  pour  let 
Ijiembres  de  l'admiixiftration. 

Les  premières  fociétés  fe  gouvernèrent  arHlocratiquemem»  Les  chefs  de» 
iàmilles  délibéroient  entr'eux  des  affaires  publiques)  les  jeunes  gens  cé« 
doient  fans  peine  à  l'autorité  de  l'expérience.  De-h,  les  noms  :de  prêtres^ 
i^ anciens^  de  fénat^  de  gérantes.  Les  fauvages  de  l'Amérique  feptencrionale 
ié  gouvernent  encore  ainfi  de  nos  jours,  &c  font  très-bien  gouvernés. 

Mais  ^  mefure  que  l'inégalité  d'inftitution  l'emporta  fur  l'inégalité  natuh* 
relie,  la  richeffe  ou  la  piiiffance  &  les  talens  furent  préférés  k  l'âge,. & 
l'ariflocratie  devint  éle£tive.  Enfin  la  puiffance  tranfmife  avec  les  biens  du 
père  aux  enfans ,  rendant  les  familles  patriciennes ,  rendit  le  Gouvernement 
héréditaire  »  &  Ton  vit  des  fénareurs  de  vingt  ans. 

11  y  a  donc  trois  ibrces  d'ariftocratie  ;  naturelle ,  qui  approche  de  la 
démocratie  ;  éleâive  ;  héréditaire.  La  première  ne  convient  qu'à  des  peu* 
pies  fimples';  la  troifieme  efl  le  pire  de  tous  les  Gouvernemens  ;  la 
deuxième  efl  le  meilleur ,  c'efl  l'ariflocratie  propr/ement  dite.  Vayci^  Aris« 

TOCRATIE. 

Outre  l'avantage  de  la  diflinâion  ées  deux  pouvoirs  ^  etle  a  celui  du  choix 
de  fes  membres  :  car  dans  le  Gouvernement  populaire  tous  les  citoyens 
BaifTent  magiflrat^  ;  mais  celuj'Ci  les  borne  à  un  petit  nombre ,  &  ils  ne 
le  deviennent  que  par  éleâion  ;  moyen  par  lequel  la  probité  y  les  lumie* 
res  ,  l'expérience  ,  &  toutes  les  autres  raifbns  de  préférence  &  d'eflime 
publique  ,  font  autant  de  nouveaux  garaos  qu'on  kta,  fagement  gouvernée 
Voyei  Berne,  Bale,  Zuric,  &c. 

De  plus,  les  affemblées  tt  font  plus  commodément,  les  affaires  fe  dif^ 
curent  mieux,  s'expédient  avec  plus  d'ordre  &  de  diligence,  le  crédit  de 
l'Etat  eft  mieux  foutenu  chez  l'étranger  par  de  vénérables  fénatei^rs,  que 
par  une  multitude  inconnue  ou  méprifée. 

En  ur>  mot,  c'efl  l'ordre  le  meilleur  Si  le  pTus  naturel,  que  Tes  plus 
(àg^s  gouvernent  la  multitude,  quand  on  eft  fur  qu'ils  la  gouverneront 
pour  fon  profit  &  non  pour  le  leut }  il  se  fiiut  point  multiplier  envain  tes 
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refTorts;  ni  faire  avec  viogt  mille  hommes- ce  que  cent  hommes  choifir 
peuvent  faire  encore  mieux. 

A  l'égard  des  convenances  particulières,  il  ne  fkui  ni  un  Etat  (i  pedt; 
ni  un  peuple  fi  fimple  &  fi  droit,  que  l'exécution  des  loix  fuive  immédit- 
temenr  de  la  volonté  publique ,  comme  dans  une  bonne  démocratie.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  une  fi  grande  nation  que  les  chefs ,  épars  pour  la  gouver- 
ner ,  puifTent  trancher  du  fouverain ,  chacun  dans  fon  département ,  OL  corn* 
mencer  par  fe  rendre  indépendans  pour  devenir  enfin  les  maîtres. 

Mais,  fi  Tariflocratie  exige  quelques  vertus  de  moins  que  le  Gouverne- 
ment populaire,  elle  en  exige  auffi  d'autres  qui  lui  font  propres;  comme 
la  modération  dans  les  riches  &  le  contentement  dans  les  pauvres;  car  il 
femble  qu'une  égalité  rigoureufe  y  feroit  déplacée  ;  elle  ne  fut  pas  même 
obfervée  à  Sparte. 

Au  refle,  fi  cette  forme  comporte  une  certaine  inégalité  de  fortune  » 
c'eft  bien  pour  qu'en  général  l'adminiftration  des  affaires  publiques  foit  con- 
fiée à  ceux  qui  peuvent  le  mieux  y  donner  tout  leur  temps,  mais  non  pas, 
comme  prétend  Ariftote,  pour  que  les  riches  foient  toujours  préférés.  Au 
contraire ,  il  importe  qu'un  choix  oppofé  apprenne  quelquefois  au  peuple , 
qu'il  y  a  dans  le  mérite  des  hommes ,  des  raifoni  de  préférence  plus  im- 
portantes que  la  richefle*  C'eft  ce  fage  principe  qui  dirige  les  éleâions  des 
arifiocraties  helvétiques.  Cynsas  ^  forti  du  fénat  de  Berne ,  rapporte- 
roit  même  aujourd'hui  à  Pyrrhus ,  que  les  membres ,  par  leur  fagefle  &  par 
leurs  vertus ,  compofcnt  une  aJfcmhUc  de  rois  ;  fi  tant  eft  que  les  rois  mé* 
ritent  toujours  cet  éloge  flatteur. 

Tufqu'ici  nolis  avons  confidéré  le  Gouvernement  comme  une  perfonoe 
morale  &  colle£tive ,  unie  par  la  force  des  loix ,  &  dépofitaire  dans  1^- 
tat  de  la  puiffance  executive.  Nous  avons  maintenant  à  confidérer  cette 
puiffance  réunie  entre  les  mains  d'une  perfonne  naturelle ,  d'un  homme 
réel ,  qui  feul  ait  droit  d'en  difpofer  félon  les  loix.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
un  monarque  ou  un  roi. 

Tout  au  contraire  des  autres  adminiflrations ,  où  un  être  colleâif  repré- 
finte  un  individu ,  dans  celle-ci  un  individu  repréfente  un  être  colleâif; 
en' forte  que  Tunité  morale,  qui  conftitue  le  prince,  efi  en  même  temps, 
une  unité  phyfique,  dans  laquelle  toutes  les  facultés  que  la  loi  réunit  dans 
l'autre,  avec  tant  d'efforts,  i(e  trouvent  namrellement  réunies. 

Ainfi  la  volonté  du  peuple,  la  volonté  du  prince,  la  force  publique  de 
l'Etat,  &  la  force  paniculiere  du  Gouvernement,  tout  répond  au  même 
mobile,  tous  les  reflbrts  de  la  machine  font  dans  la  même  main,  tout 
marche  au  même  but,  il  n'y  a  point  de  mouvemens  oppofés  qui  s'entre* 
détruifent,  &  l'on  ne  peut  imaginer  aucune  forte  de  confiirution  dans 
laquelle  un  moindre  effort  produife  une  aâion  plus  confidérable.  Archi- 
mede,  aflis  tranquillement  fur  le  rivage,  &  tirant  fans  peine  à  flot  un 
grand  vaifleau ,  me  repréfente  un  monarque  habile,  gouvernant  de  foa 
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cabinet  fe^  vâftès  Etats,  &  faifanc  tout  mouvoir  en  paroifTaDt  immobile. 
'  'Mais  s^ii  n^  a  point  de  Gouvernement  qui  ait  plus  de  vigueur,  il  n'y^ 
en  a  point  oîi  la  volonté  particulière  ait  plus  d'empire  &  domine  plus 
aifément  les  autres  ;  tout  marche  au  même  but ,  il  eft  vrai ,  mais  ce  bue 
tk^elï  point  celui  de  ta  fëlicicé  publique,  &  la  force  même  de  Tadminiflrar 
tion  tourne  fans  cefTe  au  préjudice  de  l'Etat* 

-  Les  rois  veulent  être  àbfolus ,  &  de  loin  on  leur  crie  que  le  meilleur 
moyen  de  Têcre ,  eft  de  fe  faire  aimer  de  leurs  peuples.  Cette  maxime  eft. 
très-belle,  &  même  très-vraie  à  certains  égards.  Malheureufemenc  on  s'en 
Moquera  toujours  dans  les  cours.  La  puiflance  qui  vient  de  l'amour  des 
peuples,  eft  fans  doute  la  plus  grande;  mais  elle  eft  regardée  comme  pré- 
caire &  conditionnelle ,  jamais  les  princes  ne  s'en  contenteront.  Les  meil- 
leurs rois  veulent  pouvoir  être  méchans  s'il  leur  plaît,  fans  ceflèr  d'être 
les  maîtres.  Un  fermoneur  politique   aura  beau  leur  dire  que  la  force  du 

J>euple  étant  la  leur ,  leur  pins  grand  intérêt  eft  que  le  peuple  foit  florif- 
ant,  nombreux,  redoutable;  ils  favent  très*bien  que  cela  n'eft  pas  tou- 
jours vrai.  Leur  intérêt  perfonnel  eft  premièrement  que  le  peuple  foit  fi)i- 
ble,  miférable,  &  qu'il  ne  puifte  jamais  leur  réfifter.  J'avoue  que,  fuppo- 
fant  les  fujets  toujours  parfaitement  foumis,  l'intérêt  du  prince  feroit  alors 
que  le  peuple  fût  puiflant',  afin  que  cette  puiflance  étant  la  (ienne,  le  ren- 
dît redbutable  à  ûs  voiHns  ;  mais  comme  cet  intérêt  n'eft  que  fecondaire 
&  fubordonné,  &  que  les  deux  fuppofitions  font  incompatibles,  il  eft  na- 
turel que  les  princes  donnent  toujours  la  préférçnçe  à  la  maxime  qui  leur 
eft  le  plus  immédiatement  utile.  C'eft  ce  que  Samuel  repréfentoit  forte- 
ment aux  Hébreux  ;  c'eft  ce  que  Machiavel  a  fait  voir  avec,  évidence.  £a 
feignant  de  donner  des  leçons  aux  rois ,  il  en  a  donaé  de  grandes  aux 
peuples. 

Nous  avons  trouvé  par  les  rapports  généraux,  que  la  monarchie  n'eft^ 
convenable  qu'aux  grands  Etats ,  &  nous  le  trouvons  encore  en  l'exami- 
nant elle-même.  Plus  l'adminiftracion  publique  eft  nombreufe,  plus  le  rap- 
port du  prince  aux  fujets  diminue  &  s'approche  de  l'égalité,  enforte  que 
ce  rapport  eft  un ,  ou  l'égalité  même  dans  la  démocratie.  Ce  même  rap- 
port augmente  à  mefure  que  le  Gouvernement  fe  refferre,  &  il  eft  dans 
ion  maximum^  quand  le  Gouvernement  eft  dans  les  mains  d'un  feul.  Alors 
il  fe  trouve  une  trop  grande  diftance  entre  le  prince  &  le  peuple ,  &  TE- 
rat  manque  de  liaifon.  Pour  la  former,  il  faut  donc  des  ordres  intermé- 
diaires ;  il  faut  des  princes  ,  des  grands ,  de  la  noblefle  pour  les  remplir. 
Or  rien  de  tout  cela  ne  convient  à  un  petit  Etat,  que  ruinent  tous  ces 
degrés. 

Mais  s'il  eft  difficile  qu'un  grand  Etat  foit  bien  gouverné ,  il  l'eft  beau* 
coup  plus  qu'il  foit  bien  gouverné  par  un  feul  homme,  &  chacun  fait  ce 
qu'il  arrive  quand  le  roi  fe  donne  des  fubftituts. 

Un  défaut  eftentiel  &  inévitable^  qui  mettra  toujours  le  Gouvernement 
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me  ,  il  Fuit  le  conGdcrer  fous  des  princes  bornés  ou  mécha&s  ;  car  ils  ar« 
riveroot  tels  au  trône ,  ou  le  trône  les  rendra  tels. 

Ces  difficultés  n'ont  pas  échappé  à  nos  auteurs  ;  mais  ils  n'en  (ont  jpoint 
embarrafTés.  Le  remède  eft ,  difent*ils ,  d'obéir  fans  murmure.  Dieu  donne 
les  mauvais  rois  dans  fa  colère ,  &  il  les  faut  fupporter  comme  des  châ- 
timens  du  ciel.  Ce  difcours  eft  édifiant,  fans  doute;  mais  je  ne  fais  s'il 
ne  conviendroit  pas  mieux  en  chaire  que  dans  nn  article  de  politique.  Que 
dire  d'un  médecin  qui  promet  des  miracles,  &  dont  tout  l'art  eft  d'exhor« 
ter  fon  malade  à  la  patience  ?  On  fait  bien  qu'il  &ut  fouf&ir  uii  mauvais 
Gouvernement  quand  on  Ta  :  la  queftioo  feroît  d'en  trouver  un  bon. 

Gouvcrnemens  mixtes. 

Jr\.  Proprement  parler  il  n'y  a  point  de  Gouvernement  fimpte.  Il  faut  qu'un 
chef  unique  ait  des  magifirats  fubalternes  ;  il  &ut  qu'un  Gouvernement 
populaire  ait  un  chef.  Ainfi  ^  dans  le  partage  de  la  puifliance  executive  il 
y  a  toujours  gradation  du  grand  nombre  au  moindre ,  avec  cette  diffêrence 
que  tantôt  le  grand  nombre  dépend  dû  petit,  &  tantôt  le  petit  du  grand. 

Quelquefois  il  y  a  partage  égal  ;  foit  quand  les  parties  conftitutives  font 
dans  une  dépendance  mutuelle ,  comme  dans  le  Gouvernement  d'Angle- 
terre; foit  quand  l'autorité  dej chaque  partie  eft  indépendante,  mais  impar- 
faite ,  comme  en  Pologne.  Cette  dernière  forme  eft  mauvaife ,  parce  qu'il 
n*y  a  point  d'iunité  dans  le  Gouvernement  ,  âi  que  l'Etat  manque  de 
liaîfon. 

Lequel  vaut  le  mieux ,  d'un  Gouvernement  (Impie  ou  d'un  Gouverne- 
ment mixte  ?  queftion  fort  agitée  chez  les  politiques ,  &  à  laquelle  il  fiiut 
faire  la  même  réponfe  que  j'ai  faite  ci-devant  fur  toute  forme  de  Gouver- 
nement. 

Le  Gouvernement  (impie  eft  le  meilleur  en  foi ,  par  cela  feul  qu'il  eft 
fimple.  Mais  quand  la  puiftance  executive  ne  dépend  pas  ztCez  de  la  légif- 
lative,  c'eft-à-dire ,  quand  il  y  a  plus  de  rapport  du  prince  à  la  nation, 
que  de  la  nation  au  prince ^  il  faut  remédier  à  ce  dé&ut  de  proportion  en 
ëivifant  le  Gouvernement  ;  car  alors  toutes  fes  parties  n'ont  pas  moins 
d'autorité  fur  les  fujers,  &c  leur  dlvifion  les  rend  toutes  enfemnle  moins 
fortes  contre  le  fouveraio. 

On  prévient  encore  le  même  inconvénient  en  établifTant  des  magiftrats 
intermédiaires,  qui,  lai(rant  le  Gouvernement  en  fon  entier,  fervent  kvt* 
lement  il  balancer  les  deux  puilTances  &  à  maintenir  leurs  droits  refpeâift. 
Alors  le  Gouvernement  n'cft  pas  mixte ,  il  eft  tempéré. 

On  peut  remédier  par  des  moyens  fèmblables  à  l'inconvénient  oppofé; 
&  quand  le  Gouvernement  eft  trop  lâche  ,  ériger  des  tribunaux  pour  le 
concentrer.  Cela  fe  pratique  dans  toutes  les  démocraties.  Dans  le  prethier 
cas ,  on  divife  le  Gouvernenient  pour  l'ajBToiblir  ,  &  dans  le  fécond  pour 
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le  renforcer  ;  car  les  maximum  de  force  &  de  fbiblefTe  fe  trouvent  tfgale* 
ment  dans  les  Gouvernemens  (impies  $  au  lieu  que  les  formes  mixtes  don* 
nent  une  force  moyenne. 

Toute  forme  de  Gouvernement  n\Ji  pas  propre  à  tout  pays. 

JLi A  liberté  n'étant  pas  un  fruit  de  tous  les  climats ,  n^eft  pas  à  la  portée 
de  tous  les  peuples.  Plus  on  médite  ce  principe  établi  par  Montefquieu ,  plus 
on  en  fent  la  vérité.  Plus  on  le  contefte ,  plus  on  donne  occafion  de  l'éta- 
blir par  de  nou\ielles  preuves. 

Dans  tous  les  Gouvernemens  du  monde,  la  perfonne  publique  confomme 
&  ne  produit  rien.  D'où  lui  vient  donc  la  fubftance  confommée  ?  du  tra-   ' 
vaîl  de  fes  membres.  C'eft  le  fuperflu  des  particuliers  qui  produit  le  né- 
ceflaire  du  public.  D'où  il  fuit  que  l'Etat  civil  ne  peut  fubMer  qu'autant    . 
que  le  travail  des  hommes  rend  au-delà  de  leurs  befoins. 

Or  cet  excédent  n'eft  pas  le  même  dans  tous  les  pays  du  monde*  Dans 
plufieurs  il  eft  confidérable  ,  dans  d'autres  médiocre  ,  dans  d'autres  nul  ^ 
dans  d'autres  négatif.  Ce  rapport  dépend  de  la  fertilité  du  climat ,  de  la 
forte  de  travail  que  la  terre  exige ,  de  la  nature  de  fes  produftions ,  de 
la  force  de  fes  habitans ,  de  la  plus  ou  moins  grande  coofommation  qur 
leur  eft  nécefTaire  »  &  de  plufieurs  autres  rapports  femblables  defquels  il  eft 
compofé. 

D'autre  part ,  tous  les  Gouvernemens  ne  font  pas  de  même  nature  ;  il 
y  en  a  de  plus  on  moins  dévorans ,  &  les  différences  font  fondées  fur  cet 
autre  principe  que  »  plus  les  contributions  publiques  s'éloignent  de  leur 
fource  ^  &  plus  elles  font  onéreufes.  Ce  n'eft  pas  fur  la  quantité  des  im« 
pofitions  qu'il  faut  mefurer  cette  charge,  mais  fur  le  chemin  qu'elles  ont 
a  faire  pour  retourner  dans  les  mains  dont  elles  font  forties  \  qtiand  cette 
circulation  eft  prompte  &  bien  établie,  qu'on  paye  peu  ou  beaucoup,  il 
n'importe  ;  le  peuple  eft  toujours  riche  &  les  finances  vont  toujours  pien» 
Au  contraire ,  quelque  peu  que  le  peuple  donne ,  quand  ce  peu  ne  lui  re- 
vient point ,  en  donnant  toujours ,  bientôt  il  s'épuife  :  l'Etat  n^eft  jamais  ri« 
che ,  &  le  peuple  eft  toujours  gueux. 

Il  fuit  de-là  que  plus  la  diftance  du  peuple  au  Gouvernement  augmen« 
te,  &  plus  les  tributs  deviennent  onéreux  ;  ainfi  dans  la  démocratie  le 
peuple  eft  le  moins  chargé  :  dans  l'ariftocratie ,  il  l'eft  davantage  ;  dans  la 
monarchie ,  il  porte  le  plus  grand  poids,  il  monarchie  ne  convient  donc 
qu'aux  nations  opulentes  \  l'ariftocratie  aux  Etats  médiocres  en  richeffe  ainfi 
qu'en  grandeur;  la  démocratie  aux  Etats  petits  &  pauvres. 

En  effet ,  plus  on  y  réfléchit ,  plus  on  trouve  en  ceci  de  différence  en- 
Ire  les  Etat$  libres  &  1q^  monarchiques  ;  dans  les  premiers  tout  s'emploie 
à  l'utilité  commune;  dans  les  autres  les  forces  publiques  &  particulières 
font  réciproques,  &  l'une  s'augmente  par  l'afFoibliflemçnt  de  l'autre.  Eo* 
Tomc  XX.  Ppp 


^ç2  G  O  U  V  E  R.  N  E  M  E  N  T, 

que  des  biens  dont  on  jouit.  Cela  ne  doit  pas  empêcher  de  convenir  qu^il 
eft  quelquefois  furvenu  des  anarchies  paflageres,  qui  toutes  périlleufes 
qu'elles  foient  en  elles-mêmes,  ont  cependant  été  utiles  du  moins  par 
révénement;  en  donnant  lieu  de  réformer  certains  plans  imparfaits  do 
gouvernement,  de  manière  à  prévenir  les  abus  qu'on  en  fàifoit,  &  à  ob*" 
tenir  un  bien  capable  de  contre-balancer  les  maux  que  peuvent  caufer  des 
révolutions  de  cette  efpece. 

Comme  le  principal  motif  qui  a  porté  les  hommes  à  éublir  le  Gou« 
▼ernement  civil ,  a  été  o  de  fe  mettre  à  couvert  des  injures  qu'ils  avoieot 
9  à  craindre  de  la  part  de  leurs  femblables ,  &,  àe  travailler  de  concert 
»  au  bonheur  de  leur  efpece;  «  il  eft  évident  qu'ils  ne  peuvent  obtenir 
cette  fin  qu^en  s'unilTant  de  fentimeos  &  d'inclinations,  ou,  fi  la  chofe  eft 
impoffible,  qu'en  agilfant  de  .même  que  s'ils  étoient  ainfi  unis;  autrement^ 
ils  ne  fauroient  obtenir  la  fin  qu'ils  (e  propofent,  quelque  nombreux  qu'ils 
puiflent  être  d'ailleurs.  Or  cette  féconde  forte  d'union  a  lieu  »  lorfqu^u 
9  nombre  de  perfonnes  foumettent  leur  volonté  à  celle  d'une  feule  peribnne, 
m  ou  d'une  auemblée  compofée  d'un  certain  nombre  de  gens ,  qui  ayeot  le 
»  pouvoir  de  veiller  k  l'intérêt  commun ,  &  de  faire  rentrer  dans  leur  de- 
»  voir  ceux  qui  s'en  écartent ,  &  qui  ont  deflein  de  lui  nuire.  «  Lorfqu'un 
nombre  confidérable  <l'hommes  font  ainfi  unis  fous  le  même  gouverne- 
ment ,  ils  compofent  un  corps  politique ,  dans  lequel  la  volonté  de  la  per» 
fonne,  ou  de  l'afTemblée  qui  gouverne,  efl  cenfée  être,  quant  à  fon  eSà 
extérieur,  celle  de  tous  les  membres  qui  le  compofent. 

Le  féal  but  de  toute  autorité  civile*,  comme  tout  le  monde  en  convieotV 
lorfque  les  hommes  confervent  quelque  fouvenir  de  leur  dignité ,  en  tant 
que  créatures  raifonnables^  eft  le  bien  général  de  tout  le  corps  ^  dont  les 
chefs  eux-mêmes  font  partie,  &  cette  partie  eft  plus  ou  moins  impor- 
tante, félon  leurs  talens,  &  Tinclination  qu^ils  ont  de  contribuer  au  ofea 
pubtic.  Tout  gouvernement  civil  diffère  enentiellemem  du  defpotifme  d'ua 
tyran  odieux  fur  fes  efclaves,  en  ce  que  l'autorité  de  ce  dernier  eft  ea-* 
tiérement  relative  %  fon  avantage  perfonnel.  Les  termes  de  defpotique  & 
4le  civil  ou  de  politique  font  entièrement  oppofés. 

Cette  autorité  civile  n'eft  légitime  qu'autant  qu'elle  a  pour  but  la  proC^ 
périté  du  corps  entier  ;  toute  autre  -eft  tojufle ,  quelle  que  foit  la  manière 
4ont  on  fo  l'arrogé.  C'eft  même  un  principe  général  de  morale^  que 
les  plaifirs  &  les  intérêts  d'une  ^  ou  d'un  petit  nombre  de  perfonnes  -,  doi*- 
vent  toujours  être  fubordonnés  !^  ceux  du  tout.  Tout  principe  fur  lequel 
on  prétendroit  appuyer  une  autorité  inutile  ou  pertMcieufe^  eft  contraire  à 
la  raifon  &  à  Tëquité.  11  eft  fondé  fur  une  erreur  au  fujet  de  la  nature 
de  la  puiflance  que  Ton  exerce  ,  &  -de  la  fin  pour  laquelle  elle  eft  établie. 
Le  fujet  a  droit  de  s'attendre  que  le  fouverain  ufera  de  fon  pouvoir  pour 
le  bien  de  tout  le  corps  ;  &  le  fouverain  ne  peut  fe  diflimuler  que  cette 
obligation  eft  pour  lui  iies  plus  «étroites*  Je  parlerai  ci-^prés  des  droits  4e 
.la  fouveraineiel 
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beaucoup  moins  dans  les  pays  chauds.  Le  climat  demande  qu'on  y  foit  fobre 
pour  fe  porter  bien  :  les  Européens  qui  veulent  y  vivre  comme  chez  eux  ^ 
périflent  tous  de  dyfTenterie  &  d'indigeftion.  »  Nous  fommes  dit  Chardin  ^ 
9  des  bêtes  carnacieres,  des  loups,  en  comparaifon  des  Afiatiques.  Quel- 
9  ques-uns  attribuent  la  fobriété  des  Perfans  ^  ce  que  leur  pays  efl  moins 
»  cultivé,  &  moi  je  crois  au  contraire  que  leur  pays  abonde  moins  en 
»  denrées  parce  qu'il  en  fapt  moins  aux  habicans.  Si  leur  frugalité ,  conti* 
9  nue-t-il ,  étoit  un  effet  de  la  difette  du  pays ,  il  n'y  auroit  que  les  pau-- 
n  vres  qui  mangeroient  peu ,  au  Heu  que  c'eft  généralement  tout  le  monde , 
9  &  on  mangeroit  plus  ou  moins  en  chaque  province,  félon  la  fertilité 
n  du  pays  ;  au  Heu  que  la  même  fobriété  fe  trouve  par  tout  le  royaume. 
9  Ils  le  louent  fort  de  leur  manière  de  vivre,  difant  qu'il  ne  faut  que 
9.  regarder  leur  teint  pour  reconnoltre  combien  elle  efl  plus  excellente  que 
9  celle  dts  chrétiens.  En  effet  le  teint  des  Perfans  eft  uni;  ils  ont  la 
9  peau  belle,  fine  &  polie  ;  au  lieu  que  le  teint  des  Arméniens,  leurs  fujecs^ 
9  qui  vivent  à  l'Européeime,  efl  rude,  couperofé,  &  que  leurs  corps  font 
9  gros  &  pefans.  » 

Plus  on  approche  de  la  ligne,  plus  les  peuples  vivent  de  peu.  Ils  ne 
mangent  prefque  pas  de  viande  ;  le  riz,  le  mays,  le  cuzcuz,  le  mil,  la 
cafTave,  font  leurs  aliments  ordinaires.  Il  y  a  aux  Indes  des  millions  d'hom- 
mes dont  la  nourriture  ne  coûte  pas  un  fol  par  jour.  Nous  voyons  en  Europe 
jnême  des  différences  fenfibles  pour  l'appétit  entre  les  peuples  du  nord  & 
ceux  du  midi.  Un  Efpagnol  vivra  huit  jours  du  diner  d'un  Allemand.  Dans 
les  pays  où  les  hommes  font  plus  voraces,  le  luxe  fe  tourne  auffi  vers  les 
choies  de  confommation.  En  Angleterre  il  fe  montre  fur  une  table  chargée 
de  viandes  ;  en  Italie  on  vous  régale  de  fucre  &  de  fleurs. 

Le  luxe  des  vêtemens  offre  encore  de  femblables  différences.  Dans  les 
climats  où  le^  changements  des  faifons  font  prompts  &  violens  ,  on  a  des 
habits  meilleurs  &  plus  fimples  ;  dans  ceux  où  l'on  ne  s'habille  que  pour 
la  parure,  on  y  cherche  plus  d'éclat  que  d'utilité,  les  habits  eux-mêmes 
y  font  »n  luxe.  A  Naples  ,  vous  verrez  tous  les  jours  fe  promener  au  Pau- 
fylippe  des  hommes  honnêtement  habillés  &  points  de  bas.  C'efl  la  même 
chofe  pour  les  bàtimens  ;  on  donne  tout  à  la  magnificence  quand  on  n'a 
rien  à  craindre  des  injures  de  l'air.  A  Paris ,  à  Londres ,  on  veut  être  logé 
chaudement  &  commodément.  A  Madrid ,  on  a  des  fallons  fuperbes ,  mais 
point  de  fenêtres  qui  ferment ,  &  l'on  couche  dans  des  nids-à-jrats. 

Les  alimens  font  beaucoup  plus  fubflantiels  &  fucculens  dans  les  pays 
chauds  ;  c'efl  une  troifieme  différence  qui  ne  peut  manquer  d'influer  fur 
la  féconde.  Pourquoi  mange-t-on  tant  de  légumes  en  Italie  ?  parce  qu'ils 
y  font  bons,  nourriffans  ,  d'excellent  goût.  En  France,  où  ils  ne  font 
nourris  que  d'eau ,  ils  ne  nourriffent  point ,  &  font  prefque  comptés  pour 
rien  fur  les  tables.  Ils  n'occupent  pourtant  pas  moins  de  terrein,  &  coû^ 
tent  du  moins  autant  de  peine  à  cultiver.  C'efl  une  expérience  faite ,  que 
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les  bleds  de  Barbarie ,  d'ailleurs  iofôrieurs  à  ceux  de  France ,  rendent  bean^ 
coup  plus  en  £àrine ,  &  que  ceux  de  France  à  leur  tour  rendent  plus  que 
les  bleds  du  nord.  D'où  Ton  peut  infôrer  qu'une  gradation  femblable  s'ob- 
ferve  généralement  dans  la  même  direfUon  de  la  ligne  au  pôle.  Or  n'eft-ce 
pas  un  défavantage  vifible  d'avoir  dans  un  produit  égal  une  moindre  quan« 
tité  d'alimens  ? 

A  toutes  ces  différentes  confidérations  j'en  puis  ajouter  une  qui  en  dé« 
coule  &  qui  les  fortifie  ;  c'efl  que  les  pays  chauds  ont  moins  befoin  d'habi* 
tans  que  les  pays  froids  ,  &  pourroient  en  nourrir  davantage  i  ce  qui 
produit  un  double  fuperflu ,  toujours  à  l'avantage  du  defporifme.  Plus  le 
mé^e  nombre  d'habitans  occupe  une  grande  furfàce ,  plus  les  révoltes  de- 
viennent difficiles,  parce  qu'on  ne  peut fe concerter  ni  promptement  ni  fecré- 
tement  ^  &  qu'il  efl  toujours  facile  au  Gouvernement  d'éventer  les  projets 
&  de  couper  les  communications  ;  mais  plus  un  peuple  nombreux  le  rap- 
proche ,  moins  le  Gouvememen^t  peut  uujrper  fur  le  fouverain  ;  les  che6 
délibèrent  auffi  (ûrement  dans  leurs  chambres  que  le  prince  dans  fon  con- 
feil ,  &  la  foule  s'afTemble  au(fî-tôt  dans  les  plates  que  les  troupes  dans 
leurs  quartiers*  L'avantage  d'un  Gouvernement  tyranniqqe  efl  donc  en  ced 
d'agir  à  grandes  diflances.  A  l'aide  des  points  d'appui  au'il  fe  donne»  ùl 
force  augmente  au  loin  comme  celle  des  leviers.  Celle  du  peuple  au  con« 
traire  n'agit  que  concentrée,  elle  s'évapore  &  fe  perd  en  s'étendant,  comme 
'l'effet  de  la  poudre  éparfe  à  terre,  &  qui  ne  prend  feu  que  grain  à  graio, 
Lçs  pays  les  moins  peuplés  font  ainfi  les  plus  propres  à  la  tyrannie  :  les 
bêtes  ^îroces  ne  régnent  que  dans  les  déferts« 

Signes  iPun  bon   Gouvernement. 

\^Uand  donc  on  demande  abfolument  quel  efl  le  meilleur  gouverne- 
ment, on  fait  une  queflion  infoluble  comme  indéterminée;  ou,  fi  l'on 
veut ,  elle  a  autant  de  bonnes  folutions  qu'il  y  a  de  combinaifons  poffibles 
dans  les  pofitions  abfolues  &  relarives  des  peuples. 

Mais  fi  l'on  demandoit  à  quel  figne  on  peut  connoltre  qu'un  peuple  donné 
efl  bien  ou  mal  gouverné ,  ce  feroit  autre  chofe  ;  &  la  queftion  de  fiiit 
pourroit  fe  réfoudre. 

Cependant  on  ne  la  réfout  point ,  parce  que  chacun  veut  la  refondre  à 
fa  manière.  Les  fujets  vantent  la  tranquillité  publique,  les  citoyens  la  liberté 
des  particuliers;  Tun  préfère  la  fureté  des  poffeffions,  &  l'autre  celle  des 
perfonnes  :  l'un  veut  que  le  meilleur  Gouvernement  foit  le  plus  févere ,  l'au- 
tre foutient  que  c'eft  le  plus  doux  ;  celui-ci  veut  qu'on  puniffe  les  crimes , 
&  celui-là  qu'on  les  prévienne;  l'un  trouve  beau  qu'on  foit  craint  des 
voifins,  l'autre  aime  mieux  qu'on  en  foit  ignoré;  l'un  efl  content  quand 
l'argent  circule ,  l'autre  exige  que  le  peuple  ait  du  pain.  Quand  même  on 
conviendroit  fur  ces  points  &  d'autres  femblableé ,  en  feroit-on  plus  avaa- 
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ce  ?  Les  quantités  morales  manquant  de  mefure  prëcife^  f&t'-on  d^accord 
fur  le  figne^  comment  Técre  fur  Teftimation  ? 

Pour  moi ,  je  m'étonne  toujours  qu'on  méconnoifle  un  figne  aufli  (im- 
pie ,  ou  qu'on  ait  la  mauvaife-fbi  de  n'en  pas  convenir.  Quelle  ell  la  fin 
de  l'afTociacion  politique  ?  C'eft  la  confervation  &  la  profpéricé  de  Tes  mem- 
bres. Et  quel  eft  le  (îgne  le  plus  fur  qu'ils  fe  confervent  &  profperent  t 
C'eft  leur  nombre  &  leur  population.  N'allez  donc  pas  chercner  ailleurs 
ce  (igné  (i  difputé.  Toute  chofe  d'ailleurs  égale,  le  Gouvernement  fous 
lequel ,  fans  moyens  étrangers ,  fans  naturalifations ,  fans  colonies ,  les  ci- 
toyens  peuplent  &  multiplient  davantage ,  eft  in&illiblement  le  meilleur  : 
celui  fous  lequel  un  peuple  diminue  &  dépérit ,  eft  le  pire.  Calculateurs  ^ 
c'eft  maintenant  votre  affaire;  comptez,  mefurez,  comparez. 

On  doit  juger  fur  le  même  principe  des  (îecles  qui  méritent  la  préfé- 
rence pour  la  profpérité  du  genre-humain.  On  a  trop  admiré  ceux  où  l'on  a 
vu  fleurir  les  lettres  &  les  arts ,  fans  pénétrer  l'objet  fecret  de  leur  culture , 
fans  en  confidérer  le  fùnefte  effet ,  idque  apud  impcritos  humanitas  voca^^ 
batur^  càm  pars  fcrvitutis  effet.  Ne  verrons-nous  jamais  dans  les  maximei 
des  livres  l'incerét  groflier  qui  &it  parler  les  auteurs  ?  Non ,  quoiqu'ils  en 
puiffent  dire,  quand  maigre  fon  éclat  un  pay$  fe  dépeuple,  il  n'eft  pas 
vrai  que  tout  aille  bien ,  &  il  ne  fuflît  pas  qu'un  méchant  poè'te  ait  cent 
mille  livres  de  rente  pour  que  fon  (iecle  foit  le  meilleur  de  tous.  Il  faut 
moins  regarder  au  repos  apparent,  &  à  la  tranquillité  des  chefs,  qu'au 
bien-être  des  nations  entières  &  fur-tout  des  Etats  les  plus  nombreux.  La 

{rrêle  défoie  quelques  cantons,  mais  elle  fait  rarement  difette.  Les  émeutes, 
es  guerres  civiles  effarouchent  beaucoup  les  chefs ,  mais  elles  ne  font  pas 
les  vrais  malheurs  des  peuples ,  qui  peuvent  même  avoir  du  relâche  tandis 

Î|u'on  difpute  à  qui  les  ryrannifera.  C'eft  de  leur  Etat  permanent  que  nai(^ 
ent  leurs  profpérités  ou  leurs  calamités  réelles;  quand  tout  refte  écrafé 
fous  le  joug,  c'eft  alors  que  tout  dépérit  :  c'eft  alors  que  les  chefs  lés 
détruifant  à  leur  aife ,  ubi  folitudincm  jaciunt ,  pacem  appellant.  Quand  les 
tracafferies  des  grands  agitoient  le  royaume  de  France ,  &  que  le  coadju* 
teur  de  Paris  portoit  au  parlement  un  poignard  dans  fa  poche,  cela  n'em« 
pêchoit  pas  que  le  peuple  François  ne  vécût  heureux  &  nombreux  dans 
une  honnête  &  libre  aifance.  Autrefois  la  Grèce  florifToit  au  (ein  des  plus 
cruelles  guerres;  le  fang  y  couloit  à  flots  &  tout  le  pays  étoit  couvert 
d'hommes.  Il  fembloit,  dit  Machiavel,  qu'au  milieu  des  meurtres,  desprof^ 
criptions,  des  guerres  civiles,  la  monarchie  en  devint  plus  puiffame;  la 
vertu  de  fes  citoyens ,  leurs  mœurs ,  leur  indépendance  avoient  plus  d'effet 

Eour  la  renforcer  ,  que  toutes  fes  diffentions  n'en  avoient  pour  l'affoiblir. 
Fn  peu  d'agitation  donne  du  reflfort  aux  âmes,  &  ce  qui  fait  vraiment 
profpérer  l'eipece  eft  moins  la  paix  que  la  liberté. 
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Abus  du  Gouvernement ,  &  fa  pente  à  dégénérer. 

v^Omme  la  volonté  particulière  agit  fans  cefTe  contre  la  volonté  gêné* 
raie ,  ainfi  le  Gouvernement  fait  un  effort  continuel  contre  la  nation.  Plus 
cet  effort  augmente ,  plus  la  confticution  s^altere  »  &  comme  il  n'y  a  point 
ici  d'autre  volonté  de  corps  qui  réfiftant  à  celle  du  prince  fkfie  équilibre 
avec  elle  ^  il  doit  arriver  tôt  ou  tard  que  le  prince  opprime  enfin  la  nation 
&  rompe  le  traité  fociaK  C'efl-là  le  vice  inhérent  &  inévitable  qui  dès  la 
naifTance  du  corps  pqjitique,  tend  fans  relâche  à  le  détruire,  de  même 
que  la  vieilleffe  &  la  mort  détruifent  enfin  le  corps  de  Thomme. 

Il  y  a  deux  voies  générales  par  lefquelles  un  Gouvernement ,  dégénère  ; 
favoir ,  quand  il  fe  refferre ,  ou  quand  l'Etat  fe  diffout. 

Le  Gouvernement  fe  refferre  quand  il  paile  du  grand  nombre  au  petit, 
c^efi-à-dire ,  de  la  démocratie  à  l'arifiocratie  ^  &  de  Pariflocratie  à  la  royauté. 
C'efl-là  fon  inclination  naturelle.  S'il  rétrogradoit  du  petit  nombre  ao 
grand,  on  pourroit  dire  qu'il  fe  relâche ^  mais  ce  progrès  inverfè  eft 
impoflible. 

En  effet,  jamais  le  Gouvernement  ne  change  de  forme  que  quand  (on 
reffort  ufé  le  laiffe  trop  af&ibli  pour  pouvoir  conferver  la  fienne.  Or,  s'il 
fe  relâchoit  encore  en  s'étendant ,  fa  force  deviendroit  tout*â-£iit  nulle ,  & 
il  fubfifleroit  encore  moins.  Il  &ut  donc  remonter  &  ferrer  le  reflbrt  \ 
mefure  qu'il  cède,  autrement  l'Etat  qu'il  foutient,  tomberoit  en  ruine. 

Le  cas  de  la  diffolution  de  l'Etat  peut  arriver  de  deux  manières.  Pre« 
miérement ,  quand  le  prince  n'adminiflre  plus  l'Etat  félon  les  loix.  Alors, 
il  fe  fait  un  changement  remarquable  ;  c'efl  que ,  non  pas  le  Gouverne- 
ment, mais  l'Etat  fe  refferre  ;  je  veux  dire,  que  le  grand  Etat  fe  diffout^ 
&  qu'il  s'en  forme  un  autre  dans  celui-là,  compofé  feulement  des  mem» 
V^s  du  Gouvernement ,  &  qui  n'efl  plus  rien  au  refle  du  peuple  que  fon 
niaitre  &  fon  tyran.  De  forte  qu'à  l'inflant  que  le  Gouvernement  s'écarte 
des  lôix  qui  le  confUtiient  ce  qu'il  eft  »  l'Etat  perdant  far  forme  confiitu- 
tive  fe  diffout. 

Le  même  cas  arrive  aufli  quand  les  membres  du  Gouvernement  ufur* 
pent  féparément  le  pouvoir  qu'ils  ne  doivent  exercer  qu'en  corps  :  ce  qui 
n'efl  pas  une  moindre  infraâion  des  loix ,  &  produit  encore  un  plus  grand 
défordre.  Alors ,  on  a ,  pour  ainfi  dire ,  autant  de  princes  que  de  magif^ 
trats ,  &  l'Etat ,  non  moins  divifé  que  le  Gouvernement ,  périt  ou  change 
de  forme. 

Quand  l'Etat  fe  diffout,  l'abus  du  Gouvernement,  quel  qu'il  foît^ 
prend  le  nom  commun  iH anarchie.  En  diflinguant ,  la  démocratie  dégénère 
en  ochlocratic  ;  Tariftocratie  en  olygarchie ,  voyez  ces  mots  ;  j'ajouterois 
que  la  royauté  dégénère  en  tyrannie  ;  mais  ce  dernier  mot  efl  équivoque 
&  demande  explication.  Voye^^  Tyrannie. 

Au  refte ,  (i  Sparte  &  Rome  ont  péri ,  quel  Etat  peut  efpérer  de  durer 
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Itns  Pareil  exprès  ou  tacite  du  gouvernement ,  oui  eft  fur-tout  ûti  droit  de 
les  retenir  jufqu'à  ce  qu'ils  l'aient  dédommagé  de  ce  qu'il  a  fait  pour 
eux.  Il  n'y  auroit  aucune  fureté  pour  ces  fortes  d'aflbciations,  s'il  étoit  per« 
mis  à  tous  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de  maturité  de  s'en  féparer  quand 
ils  le  voudroienr,  éc  fans  être  tenus  d'aucun  dédommagement. 

3^.  J'ajouterai  que  ceux  qui  héritent  de  quelque  bien ,  entr'autres  de  fonds 
de  terre  de  leurs  ancêtres,  font  tenus  de  s'acquitter  de  ces  obligations,  vu 
que  ceux-ci  peuvent  l'avoir  affujetti  à  l'autorité  civile,  de  manière  que 
perfonne  n'ait  droit  de  le  po(féder ,  ï  moins  qu'elle  ne  s'y  foumette  elle« 
même ,  &  ne  devienne  un  membre  de  ce  corps  politique.  Il  eft  évidenc 
qu'il  n'y  auroit  point  de  fureté  pour  un  Etat ,  fi  ceux  qui  ne  font  point 
corps  avec  lui  pouvoient  y  poflëder  des  terres ,  vu  qu'ils  pourroient  y  in- 
troduire des  troupes  ennemies ,  des  crihiinels  &  des  malfaiteurs.  Ceux  donc 
qui  veulent  hériter  de  ces  terres ,  doivent  fe  foumettre  au  gouvernement 
civil  que  leurs  ancêtres  ont  établi.  Ils  doivent  fe  tenir  en  garde  contre 
les  difcours  féditieux  de  ces  hommes  entreprenans  qui  fe  foulevent  contre 
les  loix  refpeâées  par  leurs  pères ,  qui  les  décrient  comme  contraires  aur 
intérêts  de  l'humanité  :  vains  prétextes ,  ^ue  des  efprits  inquiets  n'ont  fait 
valoir  que  trop  fouvent^  pour  fecouer  le  joug  de  l'autorité  la  plus  légitime. 

/^^.  Mais  lorfqu'un  Etat  n'eft  point  en  danger  ^  il  eft  également  con- 
traire à  l'humanité  &  k  la  juftice  d'en  faire  une  prifon  pour  les  fujets ,  & 
de  les  empêcher,  lorfque  leurs  intérêts  le  demandent,  de  le  quitter  &  de 
s'unir  ï  quelqu'autre  corps  politique ,  ppurvu  qu'ils  vendelnt  leurs  terres  aux 
fujets  qui  y  reftent ,  &  qu'ils  le  dédommagent  des  avantages  dont  ils  peu- 
vent avoir  joui.  Au  refte ,  tous  les  fujets ,  fans  en  excepter  les  mineurs , 
contribuent  à  ce  dédommagement  par  les  impôts  qu'ils  payent  annuelle^* 
ment ,  foit  fur  les  biens  qu'ils  poffedent ,  fott  fur  les  denrées  qu'ils  confu- 
ment,  à  moins  qu'ils  n'en  foient  exemptés  par  quelques  privilèges  particuliers. 
Rien  n'eft  plus  contraire  à  l'équité ,  que  de  retenir  les  fujets  par  force  fans 
nécedité  ;  &  cette  méthode  ne*  peut  avoir  lieu  que  dans  des  Gouvernemens 
injufies  &  iniques.  A  l'égard  de  ceux  qui  y  reftent ,  lorfqu'ils  font  deve- 
nus adultes  y  &  qui  jouiflent  de  la  même  proteâion  &  des  mêmes  avanta- 
ges que  les  nationaux  (a) ,  ils  font  cenfés  s'être  fournis  aux  mêmes  obli-- 
gâtions  que  les  anciens  citoyens  qui  ont  formé  l'Etat ,  &  ils  n'ont  à  pré- 
tendre que  les  mêmes  droits  &  les  prérogatives  communes  qui  font  ron^ 
dés  fur  la  conftitution  nationale.  C'eft  de  quoi  je  parlerai  ci*après. 

Il  fuit  des  notions  que  j'ai  données  de  fa  juftice  ou  du  droit,  qu'encore 
que  le  cônfentement  foit  la  méthode  naturelle  de  former  les  corps  politi- 
ques 9  ou  de  régler  la  forme  du  Gouvernement  civil  ^  que  fi  un  légiflateur 


■••• 


(a)  Ceci  eft  moins  une  obligation  tacite^  qu'une  obligation  fondée  fur  un  quafi-co/ti 
l^at  ;  ce  qui  n'empâche  pas  qu  on  ne  Iss  pume  fourent  faire  valoir  toutes  deux« 
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poroient  ea  fe  foumeccaDt  eux  &  leurs  affaires ,  à  la  direâion  de  certûnet 
perfoones  qui  veillaflènt  à  la  fureté  commune.  Ils  ont  donc  préfêré  de 
vivre  fous  les  loix  du  gouvernement  civil ,  tant  ^  caufe  des  avantages  qu'ib 
y  trouvoient  eux-mêmes ,  qu^'  caufe  de  ceux  qu'il  procuroit  à  rhumanité. 
Comme  les  hommes  ont  naturellement  de  la  raifon ,  de  la  prudence  &  de 
la  fagacité ,  ils  durent  s'appercevoir  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  &  de  leur 


les  acuités  néceflaires  pour  s'acquitter  des  diffîrentes  fondions  de  la  vie 

civile. 

Il  eft  encore  naturel  aux  hommes  d'eftimer  &  d'admirer  les  qualité  rir 
res  qu'ils  découvrent  dans  autrui  »  comme  le  courage ,  la  fagefle ,  Thunif 
cité,  la  jufiice,  le  zèle  pour  le  bien  public.  Ils  ont  naturellement  de  h 
confiance  pour  ceux  dans  qui  ils  découvrent  ces  fortes  de  difpofitions  ^  ft 
ils  les  chériflent.  Ils  n'héfitent  point  à  leur  confier  leurs  affaires ,  &  ils  s'en!- 
preflent  de  les  élever  à  des  poftes  imporuns  &  honorables,  pour  les  met» 
tre  à  même  de  ménager  les  intérêts  communs  de  la  fociété. 

Les  maux  attachés  à  l'anarchie  proviennent  manifèfiement  de  la  foibleft 
des  hommes ,  même  de  ceux  qui  n'ont  point  de  mauvaifes  intentions ,  ft 
en  partie  des  difpofitions  injuftes  &  corrompues  de  la  plupart  des  autres 
C'eft  à  tort  qu'on  prétend  que  la  méchanceté  des  hommes  n'a  point  &é 
le  motif  qui  les  a  portés  à  établir  le  Gouvememeût  civil.  Les  imperftôioDS 
de  ceux  qui  palfent  pour  bons  &  équitables ,  en  font  fentir  la  néceffité. 

10.  Les  plus  honnêtes  gens  peuvent  être  partagés  de  fentiment  touchant 
un  point  de  droit.  Ceux  qui  ont  les  intentions  les  plus  équitables  »  &  ^ 
font  réfolus  de  fuivre  dans  toute  occafion  les  règles  de  la  juilice*»  peuveat 
être  prévenus  en  fiiveur  de  la  bonté  de  leur  caufe ,  refiifer  de  fe  lonma- 
tre  à  la  décifion  des  arbitres ,  de  crainte  qu'on  ne  les  corrompe ,  &  em* 
ployer  la  violence  pour  fe  faire  rendre  la  jufiice  qu'ils  croient  leur  être  due. 

J'ajouterai  que  ceux  qui  ont  de  l'efprit  peuvent  inventer  quantité  de 
chofes  utiles  au  public,  fans  pouvoir  néanmoins  convaincre  les  autres  de 
leur  milité,  foit  parce  qu'ils  n'ont  pas  alfez  d'intelligence  pour  la  fendr, 
foit  parce  qu'ils  font  prévenus  contre  eux,  &  qu'ils  fe  méfient  de  leur 
deflein.  Tout  le  monde  fait  la  peine  qu'on  a  à  faire  quitter  au  vulgaire 
fes  anciennes  coutumes,  foit  dans  l'agriculture,  foit  dans  les  arts  méchani» 

Î[ues  ,  pour  lui  en  faire  adopter  des  meilleures.  A  plus  forte  raifon 
eroit-il  difficile  de  faire  concourir  de  nations  entières  à  une  entrqnrife^ 
qui  demande  du  travail  &  de  la  dépenfe ,  &  dont  fouvent  on  ne  prévoit 
point  Tutilité.  Comme  il  y  a  dans  notre  efpece  des  hommes  d'un  génie 
&  d'une  pénétration  fuoérieure ,  &  qui  ont  des  vues  plus  étendues  que  les 
autres ,  la  nature  nous  tait  fentir  qu'on  doit  les  choifir  autant  que  roo  ea 
a  la  liberté ,  pour  diriger  Içs  aâions  de  la  multitude ,  après  nous  être  aflii- 

rés 
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féÉ  par  des  moyens  légitimes  qu'ils  n'abuferont  point  da   poUroif  qu'on 
leur  a  confié  ^  &  qu'ils  ne  Pemployeronc  qpe  pour  l'utilité  publique. 

2^«  Il  ne  faut  que  connoltre  la  corruption  des  hommes  ,  pour  fentir  fa 
séceflité  du  gouvernement  civil.  Comme  la  plupart  font  avares  &  ambi- 
tieux, qu'ils  aiment  naturellement  à  opprimer  les  autres,  lorfqu'ils  peuvent 
le  faire  impunément ,  &  qu'ils  font  infiniment  plus  touchés  de  leurs  avan« 
tages  préfens",  que  des  maux  éloignés  qu'ils  peuvent  s'attirer  par  leurs  in- 
juftices ,  il  a  fallu  trouver  un  remède  contre  ces  mauvaifes  difpôlitions  ; 
mais  un  remède  dont  l'effet  fut  préient  &  fenfible  ^  &  Ton  n'en  a  point 
trouvé  de  plus  efHcace  qu'une  autorité  civile ,  revêtue  d'une  force  fuifilante 
pour  maintenir  la  jufiice ,  Se  châtier  ceux  qui  font  du  tort  à  autrui.  Quoî« 


pour  l'injufiice.  Je  puis,  pour  mon  plaifir,  pour  mon  intérêt,  ou  pour  fa«» 
dsfaire  quelque  pailîon  ,  agir  contre  le  fentiment  que  j'ai  de  la  juftice  ; 
mais  ceux  qui  n^ont  aucun  intérêt  à  ce  que  je  &is,  me  regarderont  avec 
horreur.  Un  autre  fera  la  même  chofe  ;  mais  moi  &  mes  femblables  nous 
concevrons  de  l'indignation  pour  lui.  Comme  tous  les  autres  ont  les  mê- 
mes fentimens  ,  ils  ne  s'accorderont  que  difficilement,  fans  deflein  prémé- 
dité ,  à  faire  des  loix  injuftes ,  encore  qu'aucun  ne  foit  affez  affermi  dans 
les  principes  de  l'équité,  pour  faire  ce  qu'elle  lui  diâe,  lorfque  cela  eft  con- 
traire à  Tes  intérêts  ou  à  fes  paflîons.  D'ailleurs ,  chacun  en  particulier  craint 
que  les  autres  ne  lui  ^ffent  tort ,  &  appréhende  lui-même  d'en  faire  à  fes 
voifins ,  de  crainte  de  s'attirer  leur  refTentimenr.  11  eft  donc  rare  que  plu- 
.fieurs  perfonnes  unies  d'intérêt,  approuvent  l'injuftice  d'un  de  leurs  mem- 
bres envers  tel  autre  que  ce  puifTe  être.  Comme  perfonne  n'approuve  l'in« 
juftice ,  fi  ce  n'eft  celui  qui  trouve  fon  intérêt  à  la  commettre ,  il  s'enfuit 
que  jamais  l'autorité  publique  ne  donnera  une  approbation  volontaire  à 
«elle  que  l'on  commet  envers  l'un  de  fes  membres ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas 
cil  on  la  confie  à  un  feul  ou  à  un  petit  nombre  de  perfonnes.  Car  il  peut 
alors  fe  faire  que  ce  chef  unique  manque  à  ce  qu'il  doit  à  fes  Tujets ,  ou 

Sue  ce  petit  nombre  de  perfonpes  veuille  former  une  claffe  féparée  du  peuple , 
l  opprimer  celui-ci ,  pendant  qu'elles  obfervent  entr'elles  les  règles  de  juf- 
tice.  Ce  font-là  deux  dangers  contre  lefquels  il  convient  de  fe  précau* 
tionner,  en  formant  le  plan  du  gouvernement  civil  qu'on  veut  établir. 

Il  eft  vrai  que  les 
horreur  naturelle  pour 

lotfqu'ils  n'ont  aucun  intérêt  à  la  commettre.  J'ajouterai  qu'ils  font  quel- 
quefois auftî  empreffés  que  les  honnêtes  gens ,  à  prendre  la  défenfe  de 
ceux  à  qui  l'on  veut  nuire.  Mais  dans  tous  les  cas  où  Ton  emploie  la  vio- 
lence ,  foit  pour  foutenir  fes  droits ,  foit  pour  repoufler  les  injures ,  il  eft 
rare  qu'on  réufiiife  ,  à  moins  que  les  hommes  ne  foient  unis  de  volonté , 
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ce  qui  oe  peut  être  que  dans  le  gouvernement  civil.  Il  peut  arriver  que 
d%onnétes  gens  ,  faute  de  courage  ,  refufent  de  prendre  part  à  ces  que- 
relles; que  d'autres,  quoique  courageux  ,.  ne  foienr  point  ^^accord  fur  les 
moyens  qu'il  convient  d^employer,  ou  s'oppofent  par  orgueil  &  par  oph- 
niâtreté  à  ceux  que  les  autres  ont  réfolu  de  prendre.  Ceux  qui  eurent  affez 
de  prudence  pour  prévoir  ces  dangers ,  ou  pour  les  faire  fentir  aux  autres, 
engagèrent  vraifemblaBIement  plufieurs  de  leurs  compatriotes  à  concourir 
avec  eux  au  feul  remède  qui  pouvoit  les  prévenir,  &  ce  fut  de  Teconnoh 
tre  pour  Juges  de  leurs  diftërens,  une  ou  plufieurs  perfonnes  renommées 

{)ar  leur  iagefle  &  leur  prudence ,  les  laiflant  les  maîtres  de  prendre  toutes 
es  mefures  qu'elles  jugeroient  pouvoir  contribuer  au  bonheur  &  à  la  f&* 
Ipté  publique  ;  elles  furent  en  même-temps  revêtues  du  pouvoir  néceflaire 
pour  faire  exécuter  leurs  ordres  à  ceux  qui  refuferoient  de  s'y  foumettre, 
chacun  en  particulier  s'obligeant  de  les  féconder.  ^ 

Il  n'eft  pas  douteux  que  le  gouvernement  civil  peut  occafionner  de 
grands  maux ,  lorfque  le  plan  en  eft  défbâueux ,  &  que  l'autorité  foove- 
raine  tombe  en  de  mauvaifes  mains.  Cependant  qudqu'imparfàîte  que  puiflè 
être  une  forme  de  gouvernement ,  elle  vaut  incomparablement  mieux  croe 
Tanarchie.  Il  efl  certain  que  le  bonheur  public  eft  bien  mieux  adminimé 
par  des  arbitres  ou  un  confeil  compofé  de  perfonnes  intègres  &  impartii- 
les  ,  qui  ont  le  pouvoir  de  contenir  les  méchans  &  de  les  Ëiire  concouk 
aux  fins  qu'elles  fe  propofent  ,  qu'il  ne  le  feroit  par  plufieurs  confeils  fè- 
parés  t  compofés  indiftindement  de  toutes  fortes  de  gens.  D'ailleurs ,  Vuf 
tention  de  ceux  qui  établifTent  une  forme  de  gouvernement,  efl  que  l'an-* 
torîté  fe  trouve  entre  les  mains  de  celui  qui  a  le  plus  de  fagefTe  &  d'éqai- 
té  ,  ou  du  moins  qui  veuille  &  qui  puifTe  le  plus  aifément  fe  procurer  ks 
lumières  de  ceux  en  qui  ces  qualités  excellent ,  encore  que  les  précautions 
dont  on  ufe  à  cet  égard  foient  fouvent  inutiles.  Lorfqu'on  eft  afiez  heo» 
reux  pour  obtenir  cette  fin ,  on  ne  peut  rien  défirer  de  plus  pour  le  bon- 
heur d'un  peuple  ;  il  n'a  plus  rien  à  craindre  du  dehors ,  tout  le  mcode  ' 
vit  en  paix  ;  la  juftice  eft  prudemment  adminiftrée  \  les  arts  &  les  fciences 
fleurilTent  ;  &  toutes  les  différentes  claflfes  d'hommes ,  les  infenfés  &  les 
imprudens,  aufli-bien  que  les  fages,  les  avar.es  &  les  intéreflés,  de  mémç 
que  les  généreux ,  contribuent  de  gré  ou  de  force  au  bien  général ,  à  quoi 
j'ajouterai  que  les  loix  poliffent  les  mœurs ,  &  difpofent  les  cœurs  des  hom» 
mes  à  la  vertu.  Il  eft  aifé  de  voir  que  tous  ces  avantages  ne  peuvent  avoir 
lieu  dans  un  Etat  anarchique. 

Mais  on  ne  doit  point  conclure  de-1^,  comme  l'ont  fait  quelques-uns, 
que  la  plus  mauvaife  efpece  de  police ,  vaut  mieux  que  la  meilleure  anar* 
chie.  Il  eft  vrai  que  dans  les  plus  mauvais  Gouvernemens ,  il  fe  trouve 
toujours  quelques  bonnes  loix,  &  que  la  juftice  eft  fouvent  bien  adminiftrée, 
lorf qu'il  ne  s'agit  ni  des  intérêts  des  chefs ,  ni  de  ceux  de  leurs  ^voris  :  & 
que  le  peuple  eft  fouvent  garanti  des  invafions  extérieures ,  par  la  fitcilité 
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(îdent  dans  tous  les  Etats ,  même  dans  ceux  ou  les  loix  font  les  plus  attend 
tives  à  afTurer  aux  fujets  leur  liberté  &  leur  travail,  fur-tout  en  temps 
de  guerre.  Far  exemple ,  l'Etat  peut  légitimement  s'emparer  des  terres  d'un 
fujet ,  lorfqu'il  en  a  befoin  pour  fortifier  un  port ,  une  ville ,  un  pafTage. 
Il  peut  de  même  prendre  fes  vaiffeaux  pour  transporter  des  troupes,  de 
même  que  fes  provifîons ,  foit  qu'il  le  veuille  ou  non.  Mais ,  comme  j'at 
dit,  en  parlant  des  cas  de  néceflité  ,  que  celui  qui  ufe  de  ces  privilèges, 
eft  toujours  obligé  de  réparer  les  dommages  qu'ils  a  caufés  à  autrui,  à  plus 
forte  raifon  un  Etat  efl*il  obligé  de  dédommager  fes  fujets  fur  les  fonds 
publics  des  pertes  qu'ils  ont  faites  dans  les  démarches  extraordinaires  qu'il 
a  été  obligé  de  faire  pour  le  bien  public ,  lorfqu'elles  excédent  la  part  qu'ils 
euffent  dû  porter  en  commun  avec  les  autres.  Ces  droits  extraordinaires 
s'étendent  fur  les  perfonnes  comme  fur  les  biens. 

Les  pouvoirs  civils  dont  il  s'agit  ici,  &  qui  appartiennent  pour  l'ordir 
iiaire  aux  fouverains  ;  ne  font  point  auflî  effentiels  au  Gouvernement  : 
quelques*uns  peuvent  totalement  manquer  dans  un  Etat,  &  den^eurer  atta- 
chés au  corps ,  à  caufe  du  danger  qu'il  y  auroit  à  les  confier  aux  magif- 
frats ,  ou  à  une  affemblée.  On  peut  mettre  de  ce  nombre  le  droit  de  s'apr 
proprier  les  amendes  &  les  confifcations ,  les  effets  &  les  marchandifes  fau- 
vées  d'un  naufrage,  lorfqu'on  nç  çonnolt  point  le  propriétaire /  le  droit  fur 
certaines  fortes  de  mines. 

On  peut  y  joindre  ceux  de  conférer  des  Izonneurs  &  des  dignités,  de 
battre  monnoie ,  de  légitimer  les  enfans ,  de  faire  grâce  aux  criminels ,  de 
commuer  la  peine  à  laquelle  ils  avoient  été  condamnés ,  d'accorder  fa 
proteétion  aux  débiteurs ,  &  autres  femblables.  Ces  fortes  de  pouvoirs  ap- 
partiennent ordinairement  aux  fouverains  dans  tous  les  Etats  monarchiques, 
ou  au  fénat  dans  les  Etats  ariflocratiques  ^  qui  les  transfèrent  à  d'autres. 

Tout  corps  politique,  foit  grand  ou  petit,  qui  efl  conflitué  par  un  pei^-- 
pie  indépendant,  &  qui  n'eA  foumis  à  aucune  jurifdiâion  étrangère,  pof-* 
iede  en  lui«même  l'autorité  fouveraine,  &  a  les  mêmes  droits  6c  la  mê- 
me liberté  que. les  autres  Etats,  de  quelque  nature  qu'ils  puiffent  être.  On 
ne  doit  point  avoir  égard  aux  noms,  &  peu  importe  qu'on  appelle  le 
corps  politique  un  royaume,  un  empire,  une  principauté,  un  duché,  une 
république,  une  ville  libre,  &c.  s'il  exerce  légitimement  en  lui-même 
toutes  les  parties  effentielles  de  l'autorité  civile ,  indépendamment  de  toute 
autre  perfonne  ou  corps  politique,  fans  qu'aticun  ait  le  droit  d'annuller 
ce  qu'il  a  fait ,  il  eft  fouverain ,  quelque  petit  ^ue  puilfe  être  fon  terri- 
toire ou  le  nombre  de  fes  membres,  &c  il  jouit  de  tous  les  droits  d'un 
Etat  indépendant. 

Cette  indépendance  des  Etats ,  laquelle  confifte  en  ce  qu'ils  font  de$ 
corps  politiques  didinâs  les  uns  dés  autres ,  n'efl  point  détruite ,  ni  par 
les  alliances,  ni  par  les  confédérations,  qui  ont  pour  but  d'exercer  con- 
jointement quelques  parties  de  Tautorité  fouvçraijae ,  par  e^çmple  ^  le  d^oi; 
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que  des  biens  dont  on  jouit.  Cela  ne  doit  pas  empêcher  de  convenir  qu^il 
eft  quelquefois  furvenu  des  anarchies  paÂTageres^  qui  toutes  përilleufes 
qu'elles  foient  en  elles-mêmes,  ont  cependant  été  utiles  du  moins  par 
révénement;  en  donnant  lieu  de  réformer  certains  plans  imparfaits  do 
gouvernement,  de  manière  à  prévenir  les  abus  qu'on  en  faifoit,  &  à  ob-^ 
tenir  un  bien  capable  de  contre-balancer  les  maux  que  peuvent  caufer  des 
révolutions  de  cette  efpece. 

Comme  le  principal  motif  qui  a  porté  les  hommes  à  établir  le  Gou- 
rernement  civil ,  a  été  »  de  fe  mettre  à  couvert  des  injures  qu'ils  avoieot 
»  à  craindre  de  la  part  de  leurs  femblables ,  &  de  travailler  de  concert 
o  au  bonheur  de  leur  efpece;  a  il  eft  évident  qu'ils  ne  peuvent  obtenir 
cette  fin  qu^en  s'uniffant  de  fentimens  &  d'inclinations,  ou,  fi  la  chofe  eft 
impoffible^  qu'en  a  giflant  de  .même  que  s'ils  étoient  ainfi  unis;  autrémeot| 
ils  ne  fauroient  obtenir  la  fin  qu'ils  fe  propofent»  quelque  nombreux  qu'ib 
puifTent  être  d'ailleurs.  Or  cette  féconde  forte  d'union  a  lieu  »  lorfqll^u 
m  nombre  de  perfonnes  foumettent  leur  volonté  à  celle  d'une  feule  perfosne^ 
m  ou  d'une  affemblée  compofée  d'un  certain  nombre  de  gens ,  qui  ayeot  le 
9  pouvoir  de  veiller  à  l'intérêt  commun ,  &  de  faire  rentrer  dans  leur  ëe- 
>  voir  ceux  qui  s'en  écartent ,  &  qui  ont  deffein  de  lui  nuire.  «  Lorfqu'im 
nombre  conudérable  ^i'honimes  font  ainfi  unis  fous  le  même  gouverne* 
ment,  ils  compofent  un  corps  politique,  dans  lequel  la  volonté  de  la  per- 
fonne,  ou  de  l'affemblée  qui  gouverne,  eft  cenfée  être^  quant  à  fon  efit 
extérieur,  celle  de  tous  les  membres  qui  le  compofent. 

Le  feul  but  de  toute  autorité  civile^,  comme  tout  le  monde  en  convient; 
lorfque  les  hommes  coi^ervent  quelque  fouvenir  de  leur  dignité ,  en  tafll 
que  créatures  raifonnables^  eft  le  bien  général  de  tout  le  corps,  dont  les 
chefs  eux-mêmes  font  partie,  &  cette  partie  eft  plus  ou  moins  imper* 
tante,  félon  leurs  talens^  &  Tinclination  qu^ils  ont  de  contribuer  au  bien 
public.  Tout  gouvernement  civil  diffère  eflentiellemeot  du  defpotifme  d'un 
tyran  odieux  fur  fes  efdaves,  en  ce  que  l'autorité  de  ce  dernier  eft  en-* 
tiérement  relative  ï  fon  avantage  perfonnel.  Les  termes  de  defpoâque  k 
^e  civil  ou  de  politique  font  entièrement  oppofës. 

Cette  autorité  civile  n'eft  légitime  au'autant  qu'elle  a  pour  but  U  pf0(« 
périté  du  corps  entier  ;  toute  autre  -eft  tojufle ,  quelle  que  f<Mt  la  manière 
^ont  on  iê  rarroge.  C'eft  même  un  principe  général  de  morale^  que 
les  plaifirs  &  les  intérêts  d*une^,  ou  d'un  petit  nombre  de  perfonnes;  doi« 
vent  toujours  être  fubordoonés  à  ceux  eu  tout.  Tout  principe  fur  lequel 
on  prétendroit  appuyer  une  autorité  inutile  ou  pernicteufe^  en  contraire  à 
la  raifon  &  à  l'équité.  Il  eft  fondé  fur  une  erreur  au  fujet  de  la  nature 
de  la  puiflance  que  fon  exerce ,  &  ^e  la  fin  pour  laquelle  elle  eft  établie. 
Le  fujet  a  droit  de  s'attendre  que  le  fouverain  ufera  de  fon  pouvoir  pour 
le  bien  de  tout  le  corps  ;  &  le  fouverain  ne  peut  fe  diflimuler  que  cette 
obligation  eft  pour  lui  des  plus  <éiroices«  Je  parlerai  ci-^près  des  4iaits  àc 
3a  fouveraioeid 
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droit.  Lors  donc  que  Dieu ,  par  aucune  révélation  furnaturelle ,  n*a  point 
nommé  des  gouverneurs,  ni  fixé  préciféoiènc  le  degré  d'autorité  qui  leur 
eft  confiée  ;  la  jufle  étendue  de  leurs  droits ,  &  celle  des  obligations  des 
fujets ,  doivent  être  déterminées  par  les  fins  de  Tunion  politique ,  ou  par 
la  conflitution  primordiale  de  l'Etat.  Tout  ufage  jj^jfle  8i  légitime  de  Tau- 
torité  civile ,  doit  répondre  à  ^intention  raifonnable  de  ceux  qui  s^y  font 
foumis.  Or ,  comme  une  créature  intelligente  qui  a  tant  foit  peu  d'attention 
pour  fes  intérêts ,  &  pour  ceux  des  penonnes  qui  lui  font  chères ,  ne  peut 
être  heureufe  tant  que  fes  droits  font  incertains ,  &  qu'ils  dépendent  du 
caprice  &  de  la  volonté  arbitraire  d'autrui ,  &  que  le  bonheur  général  eft 
la  fin  fupréme  de  toute  union  politique ,  vu  qu'autrement  elle  ne  fauroit 
avoir  d'utilité  réelle ,  il  $'enfuit  qu'un  gouvernement ,  pour  être  équitable , 
doit  être  relatif  à  l'intention  &  aux  efpérances  qu'ont  eues  les  peuples  en 
s'y  foumettant^  d'y  trouver  l'afFermiffément  des  droits  qui  leur  font  chers  ^ 
&  une  confervatioD  plus  affurée  de  leurs  véritables  intérêts.  S'il  fe  trouve 
des  peuples  qui ,  par  un  effet  de  leur  flupidité ,  de  la  légèreté  de  leur  ef^ 
prit  ou  de  la  coutume ,  fe  foient  affujettis  à  d'autres  efpeces  de  Gouverne- 
ment ,  où  l'exercice  de  l'autorité  foit  abfolument  arbitraire ,  cela  ne  prouve 
Iioint  que  cette  manière  d'ufer  de  l'autorité  foit  légitime ,  mais  feulement, 
es  mauvais  effets  qu'elle  a  produits  en  aviliffant  ieur  efprit ,  en  étei« 
gnant  en  eux  tout  fentiment  d'honneur  &c  de  courage ,  &  les  privant  des 
plus  douces  fatisfaâions  de  Ik  vie. 

Voici  trois  aâes  qu'on  doit  fuppofer  de  la  part  d'un  peuple  qui  établit 
le  gouvernement  civil  auquel  il  fe  foumet.  i  ^.  Il  faut  que  chacun  s'engage . 
avec  tous  les  autres,  à  (^  joindre  enfemble,  pour  toujours ,  en  un  leui 
corps ,  &  à  régler ,  d'un  commun  confentement ,  ce  qui  regarde  leur  con-* 
fervation  &  leur  fureté  iputuelle.  2^.  Il  faut  enfuite  faire  une  ordonnance  , 

5|ar  laquelle  on  règle  la  (orme  du  gouvernement ,  &  le  nombre  des  per- 
bnnes  auxquelles  on  veut  le  confier,  y.  Il  i&ut  un  autre  aâe  par  lequel , 
après  avoir  choifi  Une  ou  plufieurs  perfonnes  qui  aient  le  pouvoir  de  gou- 
verner la  fociété,  ceux  qui  font  revêtus  de  cette  autorité  fuprême,  s'en** 
gagent  à  veiller ,  avec  loin ,  au  bien  public ,  &  les  autres ,  en  même^ 
temps ,  leur  promettent  une  fidélité  &  une  obéiffance  inviolables. 

Quoiqu'il  ne  foit  pas  vraifemblable  que  les  hommes  aient  fait  ces  trois 
démarches  régulières  dans  Tétabliffement  des  diffërens  Etats,  il  efl  néan« 
moins  évident  que  dans  toute  conflitution  légitime  on  conçoit  quelque 
chofe  d'approchant ,  &  qui  a  rapport  aux  trois  aâes  dont  on  vient  de 
parler.  Si  un  peuple ,  pour  fe  garantir  des  injures  qu'il  a  à  craindre  tant 
au  dedans  qu'au  dehors  ,  convient  unanimement  que  l'autorité  fouve- 
raine  foit  confiée  à  une  perfonne  fage ,  équitable  oc  courageufe ,  c'efl  ^ 
fans  doute ,  dans  l'intention  de  s'unir  en  un  corps  dont  il  aura  le  Gou- 
vernement. Et  lui ,  de  fon  côté ,  en  acceptant  cet  emploi ,  que  chacun 
fait  lui  avoir  été  confié  dans  la  vue  du  bien  public  ,  s'engage  d'y  veiller 
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làns  Pareil  exprés  ou  tacite  du  gouvernement,  qui  eft  fur-tout  en  droit  de 
les  retenir  jufqu'à  ce  qu'ils  l'aient  dédommagé  de  ce  qu'il  a  fait  pour 
eux.  Il  n'y  auroic  aucune  fureté  pour  ces  fortes  d'affociations ,  s'il  étoit  per- 
mis à  tous  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de  maturité  de  s'en  féparer  quand 
ils  le  voudroienr,  &  fans  être  tenus  d'aucun  dédommagement. 

3^.  J'ajouterai  que  ceux  qui  héritent  de  quelque  bien ,  entr'autres  de  fonds 
de  terre  de  leurs  ancêtres,  font  tenus  de  s'acquitter  de  ces  obligations,  vu 
que  ceux-ci  peuvent  l'avoir  aflujetti  à  l'autorité  civile,  de  manière  que 
perfonne  n'ait  droit  de  le  pofféder ,  )l  moins  qu'elle  ne  s'y  foumette  elle^ 
même ,  &  ne  devienne  un  membre  de  ce  corps  politique.  Il  eft  évident 
qu'il  n'y  auroit  point  de  fureté  pour  un  Etat ,  fi  ceux  qui  ne  font  point 
corps  avec  lui  pouvoient  y  poflëder  des  terres,  vu  qu'ils  pourroient  y  in- 
troduire des  troupes  ennemies ,  des  crifaiinels  &  dès  malfaiteurs.  Ceux  donc 
qui  veulent  hériter  de  ces  terres ,  doivent  fe  foumettre  au  gouvernement 
civil  que  leurs  ancêtres  ont  établi.  Ils  doivent  fe  tenir  en  garde  contro 
les  difcours  féditieuz  de  ces  hommes  entreprenans  qui  fe  foulevent  contre 
les  loix  refpeâées  par  leurs  pères ,  qui  les  décrient  comme  contraires  aux 
intérêts  de  l'humanité  :  vains  prétextes ,  ^ue  des  efprits  inquiets  n'ont  fait 
valoir  que  trop  fouvent,  pour  fecouer  le  joug  de  l'autorité  la  plus  légitime. 

4.^.  Mais  lorfqu'un  Etat  n'eft  point  en  danger ,  il  eft  également  con- 
traire à  l'humanité  &  à  la  juftice  d'en  faire  une  prifon  pour  les  fujets ,  & 
de  les  empêcher,  lorfque  leurs  intérêts  le  demandent,  de  le  quitter  &  de 
s'unir  à  quelqu'autre  corps  politique ,  ppurvu  qu'ils  vendeht  leurs  terres  aux 
fujets  qui  y  reftent ,  &  qu'ils  le  dédommagent  des  avantages  dont  ils  peu- 
vent avoir  joui.  Au  refte ,  tous  les  fujets ,  fans  en  excepter  les  mineurs , 
contribuent  à  ce  dédommagement  par  les  impôts  qu'ils  payent  annuelle- 
ment ,  foit  fur  les  biens  qu'ils  pofledent ,  fott  fur  les  denrées  qu'ils  confu- 
ment,  à  moins  qu'ils  n'en  foient  exemptés  par  quelques  privilèges  particuliers. 
Rien  n'eft  plus  contraire  à  l'équité ,  que  de  retenir  les  fujets  par  force  fans 
nécedité  ;  &  cette  méthode  ne'  peut  avoir  lieu  que  dans  des  Gouvernemens 
iojuftes  &  iniques.  A  l'égard  de  ceux  qui  y  reftent ,  lorfqu'ils  font  deve- 
nus adultes  9  &  qui  jouiflent  de  la  même  proteâion  &  des  mêmes  avanta* 
ges  que  les  nationaux  (a) ,  ils  font  cenfés  s'être  fournis  aux  mêmes  obli^ 
gâtions  que  les  anciens  citoyens  qui  ont  formé  l'Etat ,  &  ils  n'ont  à  pré- 
tendre que  les  mêmes  droits  6c  les  prérogatives  communes  qui  font  fon^ 
dés  fur  la  conftitution  nationale.  C'eft  de  quoi  je  parlerai  ci-après. 

Il  fuit  des  notions  que  j'ai  données  de  fa  juftice  ou  du  droit,  qu'encore 
que^  le  cônfentement  foit  la  méthode  naturelle  de  former  les  corps  politi- 
ques ,  ou  de  régler  la  forme  du  Gouvernement  civil  ^  que  û  un  légiflateur 


(a)  Ceci  eft  moins  une  obligation  tacite  «  qu'une  obligation  fondée  fur  un  quafi^cor^, 
irat  ;  ce  qui  n'empâche  pas  qu  on  ne  hs  puîme  fourcnt  faire  valoir  toutes  deux* 
Tome  XX.  Rrr 
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iquîtter  fur  les  fbûds  publics  ^  &  non  fur  les  biens  des  particuliers.  La  focié« 
té)  en  tant  que  perfonne ,  peut  fe  lier  par  un  contrat,  &  par  prefque  toutes 
*  les  caufes  d^obligation  qui  lient  les  individus  ^  comme  font  celles  par  quafî^ 
tontrat^  &  pour  caufe  de  dommage  ou  d'injure  commife.  En  général^ les 
loix  communes  de  la  nature ,  qui  obligent  les  individus  ^  obligent  aulTi  les 
fociétés,  par  exemple,  de  ne  faire  aucune  injure,  ni  aux  individus  qui  n'y 
font  point  compris ,  non  plus  qu'aux  autres  fociétés.  Il  en  eft  de  même  do 
la  bonne  foi  dans  les  -  contrats ,  des  droits  d'ufer  de  violence,  &  des  cas 
d'une  néceffîté  extraordinaire.  Car  comme  les  perlbnnes  qui  s'unifient  ea 
différentes  fociétés,  étoient  auparavant  dans  un  état  naturel  de  liberté  &e 
d'égalité,  les  différentes  fociétés  qu'elles  forment  font,  à  l'égard  Tune  de 
l'autre,  dans  le  même  état  de  liberté  naturelle;  &  les  mêmes  règles  gé- 
nérales qui  prefcrivent  la  conduite  que  doivent  tenir  les  individus  les  uns  à 
E  :  Pégard  des  autres,  comme  la  plus  humaine  &  la  plus  avantageufe  au  bien 
i^  public  ,  ont  pareillement  lieu  à  l'égard  d'un  autre>  De  forte  que  la  loi  des 
nations ,  en  tant  que  ce  terme  dénote  un  fyfiéme  de  préceptes  obligatoi^ 
res ,  efl  la  même  que  celle  de  nature  par  rapport  aux  individus.  A  l'égard 
des  petites  fociétés  qui  fe  forment  dans  une  grande,  par  des  perfonnes  fu« 
fettes  à  celie-ci,  elles  font  pareillement  regardées  comme  des  perfonnei 
morales  qui ,  fans  être  dans  Tétat  de  liberté  naturelle ,  font  fubordonnées 
à  l'autorité  qui  domine  dans  la  grande ,  &  aux  loix  qui  y  font  prefcritës. 
Il  y  a  néanmoins  quelques  règles  diftinâes  de  la  loi  de  nature ,  ou  des  loix 
néceffaires  &  univerfellement  obligatoires  des  nations»  lefquelles  font  fondées 
fur  la  coutume  &  fur  des  conventions  tacites. 

1j^%  différens  pouvoirs  qui  appartiennent  aux  gouverneurs  dans  la  police 
civile ,  fe  divifent  communément  en  grands  pouvoirs  civils ,  {a)  qu'on  appelle 
aufli  les  parues  effcnticUcs  de  l'autorité  fuprême ,  &  en  {h)  petits  pouvoirs  ; 
&  tels  font  ceux  qui  ne  font  point  effentiels  au  gouvernement  civil. 

On  fubdivife  quelquefois  les  parties  effentielles  en  (c)  internes,  ou  qui 
doivent  être  exercés  par  les  fujets  dans  la  fociété  même ,  &  en  pajfagers 
ou  externes ,  tels  que  ceux  qu'on  exerce  envers  des  nations  étrangères ,  ou 
des  Etats  indépendans.  Comme  le  deffein  de  l'autorité  civile  eft  de  procurer 
la  paix  &  le  Donheur  des  fujets ,  &  de  les  faire  jouir  jpaifiblement  de  leurs 
droits ,  de  maintenir  le  bon  ordre  au  dedans ,  de  détendre  le  corps  &  (es 
membres  contre  ceux  qui  voudroient  leur  nuire ,  &  de  leur  procurer  tous 
les  avantages  qu'on  peut  fe  promettre  d'une  conduite  prudente  envers  les 
àrangers  :  les  pouvoirs  qu'on  doit  exercer  dans  la  fociété ,  fe  réduifent  aux 
fuivans. 

I.  Celui  de  diriger  les  aâions  des  fujets  pour  le  bien  commun,  par  des 

(tf)  Jura  majeftatis  majora» 
{h)  Jura  majcflatis  minora» 
(c)  Jura  imptrii  immantntU  vtl  tranfiunnai  _ 
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prudent ,  armé  d^une  force  fufîîfante ,  vient  à  établir  un  pîan  de  Gouver- 
nement qui  tende  au  bien  général  ,  dans  un  pays  dont  il  a  fait  la  jufte 


la  forte ,  il  fait  plus  de  bien  à  Thumauiité ,  que  s'il  laiffoit  ce  peuple  daos 


les  malheurs  qu'il  s'anire  par  fa  ftupidité  &  fon  ignorance.  Mais  c'eft  une 
queftion  de  favoir  (l  ce  leroit  là  un  motif  pour  y  établir  une  monarchie 
abfolument  héréditaire.  On  peut  douter  fi  ce  feroit  un  bien  de  foumettre 
des  hommes  de  la  forte  à  la  volonté  feule  ou  au  caprice  d'un  autre  hom- 
me ,  fujet  aux  mêmes  vices  qu'eux  ^  &  qui  y  feroit  même  plus  porté  que 
les  autres ,  à  caufe  du  pouvoir  dont  il  fe  trouveroic  revêtu ,  &  de  Porguefl 
ëi  de  la  flatterie  auxquels  cet  Etat  eft  expofé. 

D'un  autre  côté ,  fi  la  plus  grande  partie  d'une  multitude  qui  a  PaoïD- 
rité  fouveraine  en  mains ,  a  inconfidérément  confenti  à  un  plan  défavanta^ 
geux,  &  que  dans  l'épreuve  qu'elle  s'eft  réfervée  le  droit  d'en  faire,  die 
vienne  à  en  connoitre  les  dé&uts ,  comme  fi  elle  s'apperçoit  qu'elle  a  eni 
dans  le  point  eflentiel ,  vu  que  le  plan  qu'elle  croyoit  devoir  contribuera 
fon  bonheur ,  produit  un  effet  tout  contraire  ;  elle  peut  s'infcrtre  contre  i  & 
elle  n'efl  plus  obligéç  de  tenir  ce  qu'elle  n'avoit  promis  qu'autant  que  ce 
Gouvernement  fubufieroit.  Elle  peut  en  drefler  un  nouveau  plan;  &  lean 
chefs  ne  fauroient  exiger  aucun  dédommagement ,  vu  qu'ils  ne  font  pu 
moins  coupables  de  cette  erreur  que  le  peuple.  Ils  ne  doivent  cepen^ 
point  foufïrir  de  ce  changement.  Ils  peuvent  infifter  à  ce  qu'on  les  place 
dans  les  circonftances  auffi  avantageufes  du  côté  de  la  .fortune  qu'ils  Pé- 
toient  auparavant,  &  le  peuple  ne  fauroit  leur  refufer  leur  deihandei  lorP 
qu'elle  n'a  rien  d'incompatible  avec  fa  fureté  ;  mais  dans  le  cas  contraire, 
il  n'efl  point  tenu  de  leur  accorder  une  demande  donc  ils  pourroient  fe 
fervir  pour  le  rendre  efclave,  &  ï  plus  forte  raifon  eft-il  fondé  à  la  refîi- 
fer ,  quand  ils  ont  abufé  de  l'autorité  qui  leur  avoit  été  confiée.  Daos  le 
cas  où  un  peuple  n'a  rien  de  pareil  à  crsûndre  ^  l'humanité  exige  quTit 
rende  aux  magiflntts  qu'il  a  dépofés ,  les  biens  qu^ils  avoient ,  &  même  ao- 
delà ,  pour  qu'ils  puiflent  fe  foutenir  d'une  manière  convenable  à  la  £- 
gnité  à  laquelle  il  avoit  eu  l'imprudence  de  les  élever ,  &  à  laquelle  ils 
étoient  accoutumés. 

Du  moment  que  la  forme  du  gouvernement  efl  conclue  &  arrêtée ,  la 
multitude  ainfi  unie  forme  l'Etat  ^  que  l'on  conçoit  comme  une  feule  per-. 
fonne  douée  d'entendement  &  de  volonté ,  qui'  a  ks  droits  &  fes  obligar 
tions  particulières  ,  diflinétes  de  celles  de  chacun  des  individus  qui  le  com- 
pofent.  Ainfi  un  Etat  peut  avoir  des  biens  en  propre  &  d'autres  droits  « 
au  fujet  defquels  aucun  membre  individuel  ne  peut  tranfiger  que  du  con- 
fentement  de  tout  le  corps,  ou  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  d'agir  en  fon 
nom,  L'Eut  peut  contraaer  des  dettes  Si  d'autres  obligations  »  &  les  ac« 
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fiàent  dans  tous  les  Etats ,  même  dans  ceux  ou  les  loix  font  les  plus  attend 
tives  à  afTurer  aux  fujecs  leur  liberté  &  leur  travail,  fur-tout  en  temps 
de  guerre.  Par  exemple ,  l'Etat  peut  légitimement  s'emparer  des  terres  d'un 
fujet ,  lorfqu'il  en  a  befoin  pour  fortifier  un  port ,  une  ville ,  un  pafTage. 
Il  peut  de  même  prendre  Tes  vaifTeaux  pour  transporter  des  troupes,  de 
même  que  Tes  provifions ,  foit  qu'il  le  veuille  ou  non.  Mais ,  comme  j'at 
dit,  en  parlant  des  cas  de  néceflité  ,  que  celui  qui  ufe  de  ces  privilèges  i^ 
eft  toujours  obligé  de  réparer  les  dommages  qu'ils  a  caufés  à  autrui,  à  plus 
forte  raifon  un  Etat-  efl*il  obligé  de  dédommager  Ces  fujets  fur  les  fonds 
publics  des  pertes  qu'ils  ont  faites  dans  les  démarches  extraordinaires  qu'il 
a  été  obligé  de  &ire  pour  le  bien  public ,  lorfqu'elles  excédent  la  part  qu'ils 
euffent  dû  porter  en  commun  avec  les  autres.  Ces  droits  extraordinaires 
s'étendent  fur  les  perfonnes  comme  fur  les  biens. 

Les  pouvoirs  civils  dont  il  s'agit  ici,  &  qui  appartiennent  pour  l'ordir 
iiaire  aux  fouverains  ;  ne  font  point  auÏÏi  effentiels  au  Gouvernement  : 
quelques*uns  peuvent  totalement  manquer  dans  un  Etat,  &  demeurer  atta- 
chés au  corps ,  à  caufe  du  danger  qu'il  y  auroit  à  les  confier  aux  magif- 
frats ,  ou  à  une  affemblée.  On  peut  mettre  de  ce  nombre  le  droit  de  s'apr 
proprier  les  amendes  &  les  confifcations ,  les  effets  &  les  marchandifes  fau- 
vées  d'un  naufrage,  lorfqu'on  nç  çonnolt  point  le  propriétaire /  le  droit  fur 
certaines  fortes  de  mines. 

On  peut  y  joindre  ceux  de  conférer  des  Izonneurs  &  des  dignités,  de 
battre  monnoie ,  de  légitimer  les  enfans ,  de  faire  grâce  aux  criminels ,  de 
commuer  fa  peine  à  laquelle  ils  avoient  été  condamnés ,  d'accorder  fa 
proteétion  aux  débiteurs ,  &  autres  femblables.  Ces  fortes  de  pouvoirs  ap- 
partiennent ordinairement  aux  fouverains  dans  tous  tes  Etats  monarchiques, 
ou  au  fénat  dans  les  Etats  ariflocratiques  ^  qui  les  transfèrent  à  d'autres. 

Tout  corps  politique,  foit  grand  ou  petit,  qui  efl  conflitué  par  un  pei^-- 
pie  indépendant,  &  qui  n'eA  foumis  à  aucune  jurifdiâion  étrangère,  pof-« 
iede  en  lui-même  l'autorité  fouveraine,  &  a  les  mêmes  droits  6c  la  mê- 
me liberté  que. les  autres  Etats,  de  quelque  nature  qu'ils  puiffent  être.  On 
ne  doit  point  avoir  égard  aux  noms,  &  peu  importe  qu'on  appelle  le 
corps  politique  un  royaume,  un  empire,  une  principauté,  un  duché,  une 
république,  une  ville  libre,  &c.  s'il  exerce  légitimement  en  hu-même 
toutes  les  parties  effentielles  de  l'autorité  civile ,  indépendamment  de  toute 
autre  perfonne  ou  corps  politique,  fans  qu'aticun  ait  le  droit  d'annuller 
ce  qu'il  a  feît,  il  eft  fouverain,  quelque  petit  ^ue  puilfe  être  fon  terri- 
toire ou  le  nombre  de  fes  membres,  &  il  jouit  de  tous  les  droits  d'un 
Etat  indépendant. 

Cette  indépendance  des  Etats ,  laquelle  confifte  en  ce  qu'ils  font  de$ 
corps  politiques  diftinâs  les  uns  dés  autres ,  n'efl  point  détruite ,  ni  par 
les  alliances,  ni  par  les  confédérations,  qui  ont  pour  but  d'exercer  con- 
jointement quelques  parties  de  Tautorité  fouvçraine ,  par  e^çmple  ^  le  ^kox\ 
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loix  qui  prefcrivent  tout  ce  qui  eft  néceffaîre  pour  cette  fia ,  &  qui  dé- 
fendent le  contraire  fous  certaines  peines  ;  qui  déterminent  &  limitent  d'une 
manière  plus  précife  les  difFérens  droits  des  fujets^  qui  prefcrivent  les  mé- 
thodes les  plus  propres  pour  les  transférer ,  félon  que  l'intérêt  général  peut 
le  requérir ,  &  qui  en  Ùmitent  l'ufage  pour  le  même  effet. 

OP.  Un  autre  pouvoir  de  la  même  clalTe  ,  eft  celui  qui  fixe  la  part  que 
chacun  doit  porter  des  dépenfes  publiques»  en  payant  les  taxes ,  les  tributs, 
les  impôts  quç  le  gouvernement  trouve  à  propos  de  mettre  fur  fes  biens. 
Ces  deux  branches  de  l'autorité  font  ce  qu'on  appelle  communémem 
Pouvoir  Ugijlatif. 

3^.  Le  pouvoir  de  jurîfdiâion  civile  &  criminelle,  lequel  confifle  à  dé- 
cider les  difFérens  qui  s'élèvent  parmi  les  fujets ,  par  rapport  à  leurs 
droits ,  par  l'application  des  loix  générales ,  &  à  châtier  ceux  qui  com- 
mettent des  crimes  qui  troublent  fa  paix  de  l'Etat.  Pour  cet  effet,  il  doit 
y  avoir  des  cours  de  judicature,  des  juges  civils  &  criminels,  des  magif- 
trats  &  des  ofHciers  fubalternes ,  chargés  de  faire  exécuter  les  loix  ordi- 
Daires ,  de  même  que  les  ordres  de  l'Etat.  C'efl  ce  qu'on  appelle  le 
Pouvoir  exécutif. 

4^  Les  pouvoirs  qu'on  exerce  envers  les  étrangers^  fe  réduifent.à  deux; 
le  premier ,  celui  de  faice  la  guerre  pour  défendre  l'Etat ,  &  pour  cet  efit 
0e  lever  des  troupes  &  de  nommer  des  officiers  pour  les  conduire.  Le  fé- 
cond ,  celui  de  £iire  des  traités  de  paix  &  d'alliance,  ou  tels  autres  qu'on  juge 
^écefTaires  pour  le  bien  de  l'Etat,  comme  font  ceux  de  commerce,  dliof- 
pitalité,  &c.  Il  comprend  celui  d'envoyer  des  ambaffadeurs  ou  des  députés 
pour  les  conclure  avec  les  autres  nations.  Quelques  auteurs  comprennent 
tous  ces  pouvoirs  fous  un  nom  général,  qui 4i'exprime  pas  afTez  lew  oa« 
)rure  i  le  {a)  fédératif  renfermant  également  le  pouvoir  de  faire  la  paâ 
comme  la  guerre. 

Ces  pouvoirs  doivent  nécefTairement  être  confiés  aux  Gouverneurs  dans 
tout  Etat  civil ,  &  cela  dans  toute  l'étendue  fixée  par  la  confiitution  ori- 
ginelle, ou  par  les  loix  £>ndamentales.  J'ai  montré  qu'il  y  a  quelques  cas 
extraordinaires  de  néceflîté,  qui  donnent  quelquefois  aux  particuliers  dans 
l'état  de  liberté  naturelle  ,  un  droit  de  s'écarter  des  loix  qui  les  obligent 
«dans  tous  les  cas  ordinaires  :  &  la  même  chofe  a  lieu  par  rapport  aux 
Gouverneurs.  Ils  peuvent^  dans  les  cas  extraordinaires,  avoir  quelques  pou* 
voirs  au-delà  de  ce  que  la  loi  prefcrit,  lorfqu'ils  font  nécefiaires  pour  fa 
^reté  générale ,  &  pour  l'avantage  du  public  :  ces  {b)  fortes  de  pouvoirs  ré- 
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(tf)  Comme  M.Locke  explique  ces  trois  termes ,  le  légiflatif,  l'exécutif  &  le  fédératif, 
tous  les  pouvoirs  dont  parlent  Ariftote ,  Grotius  ,  Puffendorf  &  d'autres,  peuvent  être 
compris  lous  eux.  Ces  divifions  ne  font  pas  fort  importantes. 

(b)  Quelques-uns  appellent  ces  pouvoirs  Dominium  eminens,  d'autres  imperii  cmnats. 
Vuç%  qu  iU  ae  fe  fePf jO«Ht  PWt  ûmpUmcnt  i  ce  qui  regarde  la  propriété. 
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&  cantons  ^  pour  les  difpenfer  de  fournir  des  quartiers  d'hiver  aux  gens 
de  guerre.  La  feule  ifle  de  Chypre  paya  au  Gouverneur  de  Cilicie,  du  gou- 
vernement duquel  elle  dépendoir,  deux  cents  talents  Attiques,  qu'on  peut 
évaluer  à  prés  de  neuf-cents  mille  livres  de  France.  Il  n'y  avoit  que  la 
crainte  d'un  terrible  refTentiment  qui  pût  réfoudre  les  Cypriots  à  ne  pas 
refufer  cette  exaâion  impitoyable.  Le  Gouverneur  n'étoit  pas  le  feul  oppref- 
feur;  fes  lieutenans,  &  tous  fes  officiers ,  tous  les  gens  de  fa  fuite,  l'étoient 
auifi  :  les  coups ,  les  injures,  les  infulces  ne  manquoient  jamais  d'accompa** 
gner  le  pillage. 

Ce  n'étoit  pas  alTez  que  le  public  pourvût  à  l'embarquement ,  à  l'argent 
&  à  toutes  les  chofes  nécefTaires  pour  le  voyage  des  Gouverneurs  de  pro* 
.  vince ,  afin  de  leur  ôter  tout  prétexte  d'exiger  quelque  chofe  du  pauvro 
peuple ,  alTez  chargé  par  les  împofîtions  publiques  \  l'amour  du  lucre  ^  qui 
ne  connolt  point  de  frein  »  étoit  plus  fort  que  la  Loi ,  &  que  toute  autre 
confidération.  Ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus  remarquable  en   cela,  c'efl 

2 ne  les  pauvres  Âuatiques,  fi  £>rt  opprimés  par  ce  même  Gouverneur  de 
lilicie ,  furent  intimides  au  point  qu'ils  envoyèrent  à  grands  frais  une  dé- 
putation  folemnelle  à  Rome ,  pour  y  faire  des  remercimens  publics.  Cette 
députation  furprenante  ne  fut  pas  la  feule  ;  les  habitans  de  Meffine ,  grande 
ville  de  Sicile,  envoyèrent  une  femblable  députation  à  Rome,  pour  y 
louer  publiquement  ce  monftre  de  Verres ,  par  rapport  à  fa  bonne  admi- 
niflration.  On  peut  conjeâurer  quels  moyens  un  Gouverneur  employoit 
pour  fe  procurer  de  pareilles  dépurations. 

Cicéron  fiit  le  fuccelfeur  immédiat  de  ce  gouverneur  de  Cilicie  :  heureux 
changement  pour  le  peuple,  qu'il  délivra  de  cette  fangfue  publique  !  Il 
trouva  les  habitans  tout-a-Ëiit  hors  d'état  de  payer  leurs  taxes  \  tous  leurs 
revenus  étoient  hypothéqués  ;  la  pauvreté ,  les  gémiffemens  &  les  plaintes 
étoient  le  réfulcat  d'un  gouvernement  exercé ,  non  par  une  créature  humaine 
fur  ceux  defon  efpece,  mais  par  une  béte  carnaciere  qui  ravage  la  fociété. 
Il  n'eft  pas  furprenant  de  voir  qu'ils  furent  charmés  de  l'adminiftration 
douce  &  intègre  de  Cicéron  ;  mais  ce  qui  peut  l'éore ,  c'eft  que  fon  pré- 
déceffeur ,  loin  d'être  puni  de  fes  étranges  malverfations ,  parvint  à  l'office 
le  plus  vénérable  de  l'Eut,  je  veux  dire  à  la  cenfure.  C'étoit  à  la  vérité 
un  homme  de  naillance  &  de  courage  j  &  ce  qui  paroitra  merveilleux  « 
il  remplit  les  devoirs  de  la  charge  de  Cenfeur  avec  beaucoup  d'intégrité 
&  de  vigueur ,  peut*être  avec  plus  d'exaâitude  qu'il  ne  convenoit  à  cette 
conjonâure  critique. 

Te  fuis  porté  a  croire,  par  l'oppofition  qui  fe  trouve  entre  l'adminiftra- 
tion  de  ces  différentes  fondions,  que,  lors  qu'il  fut  cenfeur,  il  agiflbit 
par  lui-même ,  &  qu'étant  Çouvemeur  il  abandonna  fon  autorité  à  fes  offi« 
ciers  &  aux  gens  de  fa  fuite.  Il  arrive  fouvent  que  de  très^honnétes  gens 
font  de  très-mauvais  Gouverneurs  ^  parce  qu'ils  ne  font  point  d'ufage  de 
leurs  pieiileures  <jualitéS|  &  que,  n'ayant  <}ue  le  nom  de  leur  emploi ,  ils 
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de  faire  la  guerre  &  la  paix  dans  une  ligue  oflfenfîve  &  défenlive.  Deos 
Etats  t  nonobAant  ces  forces  de  traités ,  ne  laiflenc  pas  que  d'être  des  corps 
féparés  &  indépendans. 

Deux  Etats  ne  font  cenfés  être  unis  politiquement^  que  dans  le  cas  o& 
Ton  établit  une  perfonne  ou  une  affemblée,  à  qui  l'on  donne  droit  d'exer« 
cer  quelques  parties  eflentielles  de  Fautorité  fouveraîne  pour  Tun  &  pour 
l'autre  ^  &  d'empêcher  qu'ils  ne  les  exercent  féparément.  Dans  le  cas  où 
l'on  autorife  une  perfonne  ou  une  affemblée  à  exercer  ces  parties  eiTen* 
tielles  pour  tous  les  deux  ,  ils  ne  forment  alors  qu'un  Etat  ^  &  l'union  eft 
parfaite ,  encore  que  les  différentes  parties  de  cet  Etat  puiffent  conferver 


à  une  perfonne  ou  à  une  alfemblée  pour  tous  deux^  celle  «  par  exemple, 
de  faire  la  paix  ou  la  gtjerre  ^  ou  de  décider  les  diffêrens  qui  furviennent 


tre ,  &  qu'il  ne  peut  exercer  feul  ^  les  parties  de  l'autorité  qu'il  a  fur  tous 
les  deux ,  ou  lorfque   plufieurs   Etats  conviennent  d'établir  une  aflèmblée 


commune ,  ainfî  que  le  firent  autrefois  les  Etats  de  l'Âchaïe ,  d'où  vient 
que  quelques  auteurs  appellent  ces  fyftémes  confédérations  Achéeones. 
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yUINTUS  MUCIUS  gouverna  l'Afîe  avec  tant  d'intégrité  &  de  douceur, 
que  les  Grecs,  habitués  dans  le  pays,  înflituerent ,  après  fon  départ,  une 
fète  folemnelle  en  fon  honneur,  qu'ils  appellerez  la  fête  de  Mucius. 

On  vit  encore  quelques  Gouverneurs  de  provinces  Romaines,  qui  avoienc 
de  la  vertu  :  mais  en  général  ils  étoient  d'un  mauvais  caraâere.  La  Loi 
Julia ,  qui  oblîgeoit  les  villes  provinciales  de  fournir  à  ceux  qui  y  paflbient 
avec  un  caraftere  public ,  le  foin ,  le  fel  &  le  bois,  fut  extrêmement  éten- 
due ,  &  la  fource  de  bien  des  abus.  On  demandoic  ces  provifions  non* 
feulement  aux  villes  où  les  Gouverneurs  s'arrêtoîenr,  mais  encore  à  toutes 
celles  qu'ils  traverfoient }  &  comme  ils  n'en  avoient  pas  befoin ,  ils  en  pre- 
noient  l'équivalent  en  argent,  qu^ils  nommoient  peut-être  droit  cafuel,  & 
par  la  force  d'un  terme  prétendu  honnête ,  ils  le  regardoient  comme  légi- 
time, quoiqu'il  ftt  oppofé  à  la  loi,  du  moins  à  fon  véritable  fens. 

Ces  Gouverneurs  trouvoient  des  gains  îmmenfes  dans  une  autre  fource 
de  corruption  criante  i  c'étoii  en  levant  de  groffes  fommes  fur  diverfes  vîllef 
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&  cantons ,  pour  les  difpenfer  de  fournir  des  quartiers  d'hiver  aux  gens 
de  guerre.  La  feule  ifle  de  Chypre  paya  au  Gouverneur  de  Cilicie,  du  gou« 
vernement  duquel  elle  dépendoir,  deux  cents  talents  Attiques,  qu'on  peut 
évaluer  à  prés  de  neuf-cents  mille  livres  de  France.  Il  n'y  avoit  que  la 
crainte  d'un  terrible  reflentiment  qui  pût  réfoudre  les  Cypriots  à  ne  pas 
refufer  cette  exaAion  impitoyable.  Le  Gouverneur  n'étoit  pas  le  feul  oppref*- 
feur;  k%  lieutenans,  &  tous  fes  officiers,  tous  les  gens  de  fa  fuite,  l'étoient 
aufli  :  les  coups ,  les  injures ,  les  infultes  ne  manquoient  jamais  d'accompa* 
gner  le  pillage. 

Ce  n'étoit  pas  alTez  que  le  public  pourvût  à  l'embarquement ,  à  l'argent 
&  à  toutes  les  chofes  néceflaires  pour  le  voyage  des  Gouverneurs  de  pro* 
vince ,  afin  de  leur  ôter  tout  prétexte  d'exiger  quelque  chofe  du  pauvre 
peuple ,  afTez  chargé  par  les  impofitions  publiques  ;  l'amour  du  lucre ,  qui 
se  connolt  point  de  frein ,  étoit  plus  fort  que  la  Loi ,  &  que  toute  autre 
confîdération.  Ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus  remarquable  en   cela,  c'ed 

2 ne  les  pauvres  Aftatiques,  (î  fort  opprimés  par  ce  même  Gouverneur  de 
ilicie ,  furent  intimides  au  point  qu'ils  envoyer€nt  à  grands  frais  une  dé« 
putation  folemnelle  à  Rome ,  pour  y  faire  des  remerclmens  publics.  Cette 
députation  furprenante  ne  fut  pa?  la  feule  ;  les  habitans  de  Medîne ,  grande 
ville  de  Sicile,  envoyèrent  une  femblable  députation  à  Rome,  pour  y 
louer  publiquement  ce  monflre  de  Verres ,  par  rapport  à  fa  bonne  admi- 
niflration.  On  peut  conjeâurer  quels  moyens  un  Gouverneur  employoit 
pour  fe  procurer  de  pareilles  dépurations. 

Cicéron  fut  le  fuccefTeur  immédiat  de  ce  gouverneur  de  Cilicie  :  heureux 
changement  pour  le  peuple,  qu'il  délivra  de  cette  fangfue  publique  !  Il 
trouva  les  habitans  tout-à-fàit  hors  d'état  de  payer  leurs  taxes  \  tous  leurs 
revenus  étoient  hypothéqués  ;  la  pauvreté ,  les  gémifTemens  &  les  plaintes 
étoient  le  réfultat  d'un  gouvernement  exercé ,  non  par  une  créature  humaine 
fur  ceux  defon  efpece,  mais  par  une  béte  carnaciere  qui  ravage  la  fociété* 
Il  n'efl  pas  furprenant  de  voir  qu'ils  furent  charmés  de  l'adminifiration 
douce  &  intègre  de  Cicéron;  mais  ce  qui  peut  l'éore,  c'eft  que  fon  pré- 
décefTeur ,  loin  d'être  puni  de  fes  étranges  malverfations ,  parvint  à  l'office 
le  plus  vénérable  de  l'Etat ,  je  veux  dire  à  la  cenfure.  C'étoit  à  la  vérité 
un  homme  de  naifiànce  &  de  courage  ;  &  ce  qui  paroitra  merveilleux  • 
il  remplit  les  devoirs  de  la  charge  de  Cenfeur  avec  beaucoup  d'intégrité 
&  de  vigueur ,  peut-être  avec  plus  d'exaâitude  qu'il  ne  convenoit  à  cette 
conjonâure  critique. 

Je  fuis  porté  a  croire,  par  l'oppofition  qui  fe  trouve  entre  l'adminiflra- 
tion  de  cts  différentes  fondions,  que,  lors  qu'il  fut  cenfeur,  il  agifToit 
par  lui-même ,  &  qu'étant  Çouverneur  il  abandonna  fon  autorité  à  ks  offi- 
ciers &  aux  gens  de  fa  fuite.  Il  arrive  fouvent  que  de  très-honnêtes  gens 
font  de  très-mauvais  Gouverneurs,  parce  qu'ils  ne  font  point  d'ufage  de 
leurs  ineiUeures  qualités,  &  que,  n'ayant  que  le  nom  de  leur  emploi ,  ils 
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en  laîffent  aveuglément  faire  les  fonaions  à  d'autres.  Quelque 
quMl  y  ait  dans  la  conduite  des  hommes,  il  arrive  rarement  qu'ils  chaa« 
gent  tout  d'un  coup»  Se  qu'ils  paflent  d'une  conduite  violente  &  injufte9 
ii  un  train  réglé 'de  probité  &  de  jjdice  inflexibles, 

Cicéron,  allant  à  fon  gouvernement,  fît  tout  le  voyage  à  fes  propre» 
dépens ,  fans  être  à  charge  à  peribnne  ;  il  ne  voulut  pas  même  fe  fervir 
du  bénéfice  de  la  loi  Julia  î  toute  fa  fuite  conferva  la  même  modératioiu 
Il  fe  confidéroit  comme  appelle  à  procurer  le  bien  du  genre-humain  ,  & 
vouloir  mériter  les  louanges  de  ceux  qu'il  protégeoit ,  &  même  de  ceux 
tju'il  n'opprimoit  pas,  &  qu'il  ne  fouflVoit  point  qu'on  opprimât.  Cette 
vertu,  qui  n'étoit  que  trop  rare  alors,  étoit  d'autant  plus  glorieufe  pour 
lui  :  à  l'exemple  des  grandes  âmes»  il  regardoit  au  deCTous  de  lui  de  drer 
un  vil  avantage  de  fon  pofle.  Ceux  qui  l'accompagnoient  faifoient  comme 
lui,  étant  attentifs  à  fuivre  fa  conduite,  &  ayant  égard  à  fon  homieur. 
Tout  ce  qui  fe  trouve  autour  d'un  homme  corrompu  ^  eft  corrompu  comme 
lui.  Cicéron  étoic  trop  pénétrant  &  trop  attentif  pour  fouffrir  que  fon  ad- 
miniflration  reçût  quelque  tache  par  l'efprit  vénal  &  les  concuflions  de 
fes  créatures;  tandis  que  fes  mains,  fon  conir  &  toute  fa  conduite  confer- 
voienc  leur  pureté ,  &  s'employoient  avec  tant  de  vertu  à  procurer  le  fou- 
lagement  &  le  bonheur  de  la  province.  Ce  fut  donc  un  témoignage  jufie 
&  honorable  que  celui  que  lui  rendit  Caron»  b  que  l'excellence  du  gou- 
»  vernement  de  Cicéron  méritoit  les  plus  grandes  louanges ,  &  que  fi  les 
»  honneurs  publics  étoient  accordés  à  la. probité ,  au(fî*bien  qu'à  la  viâoire, 
»  Cicéron  n'en  fauroit  trop  obtenir,-*» 

Cicéron  étoit  perfuadé  que  le  devoir  des  généraux  &  des  Gouverneurs 
de  province ,  étoit  de  fe  contenter  de  la  gloire  que  donne  une  juAe  admi- 
niflration ,  fans  en  tirer  d'autre  avantage  :  NiAil  enim  prœttr  laudcm  bonis 
xitquc  innocentibus ,  ncquc  ex  hojiibus ,  ncqiu  à  focus  îcpctcndum.  Les  cofl<- 
quêtes  de  Marcus  Marccllus  en  Sicile  ne  furent  pas  moins  glorieufes  &  à 
lui  &  à  la  république,  qoe  la  bonne-fbi  du  général^  fon  défintéreffement 
&  fon  humanité  envers  les  vaincus.  Une  pareille  adminiflration  fut  non  feu« 
)ement  une  grande  fource  de  gloire  pour  Rome  &  pour  ks  magi(lratS| 
mais  auflî  de  fureté  &  de  force  à  proportion.  Cette  conduite  pourtant  ne 
fiit  ni  confiante  ni  générale  :  on  vit  communément  que  les  commandant 
Romains,  envoyés  pour  défendre  les  provinces  contre  un  ennemi  étranger» 
les  opprimoient  &  les  pilloient  dans  la  fuite ,  avec  la  violence  d'un  ennemi  : 
pour  peu  que  leur  gouvernement  durât,  ils  changeoient  leur  qualité  de  libé* 
rateur 


difpenfei 

niées  Romaines  devinrent  plur  redoutables  que  celles  de  l'ennemi';  les  fron- 
tières avoient  moins  à  fouf&ir  d'un  conquérant  généreux  que  de  leurs  Gou<- 
vecneurs,  lorfqu'ils  venoien(  à  avoir  un  titre  fondé  fur  les  loix  &  fur  U 

proteâion 
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^oteâioQ  de  l'Etat^  La  conféqaence  de  cela  fût  que,  lorfque  Rome  perdît 
la  liberté^  les  provinces ^  opprimées  depuis  longtemps  par  fes  citoyens^ 
fiivoriferent  d'apord  la  ré volucioo  |  &  fe  (oumireot  fans  peine  au  gouverner 
ment  des  empereurs» 

Il  étoic  rare  de  voir  des  Gouverneurs  venir  de  Rome^  avec  autant  de 
probité  que  Cicéron;  &  il  étoit  rare  au(H  quMs  encouruflënt  aucun  châtin 
ment.  Prefque  toutes  les  perfonnes  de  diftinâion  étant  corrompues ,  elles  fe 
foutenoient  mutuellement  dans  une  caufe  qui  leur  étoit  commune.  Ceux 
qui  dévoient  juger  un  criminel  Tavoient  été  eux-mêmes  >  ou  efpéroient  ds 
le  devenir  ;  ainfi  ils  étoient  peu  difpofés  à  punir  une  malverlation  quMls 
avoient  commife  ou  qu'ils  fe  propofoient  de  commettre  :  le  profit  légitime 
de  ces  gouvememens  ledr  paroiflbit  peu  confidérable^  s'ils  n'opprimoient 
pas  les  peuples  pour  en  tirer  davantage;  la  plupart,  revêtus  de  cet  erprit^ 
fbrmoient  le  deflein  de  les  opprimer ,  étant  pour  l'ordinaire  pauvres  ou 
avides  »  ou  tous  les  deux  enfemble  ;  &  comme  c^étoient  le  plus  louvent  de« 
gens  de  qualité ,  qui  ne  font  pas  toujours  les  plus  gens  de  bien  ,  ils  compr 
foient  fur  une  puifTante  proteâion  à  Rome. 

Caius  Licinius  ilf^er,  Gouverneur  de  l'Afie,  fut  accufé  de  s'y  être  mat 
comporté,  &  la  caufe  fut  portée  devant  Cicéron  alors  préteur;  quelque 
coupable  que  fiit  Macer ,  il  cotnptoit  fi  fort  fur  l'appui  &  la  recommanda- 
tion du  fiimeux  Marcus  Craflus  Ion  ami  &  fi>n  parent ,  que  pendant  que 
les  juges  étoient  aux  voix ,  il  quitta  toutes  les  marques  de  deuil  que  l'ufage 
vouloit  que  les  accufés  portafTent.  Il  n'auroit  pas  même  été  condamné  par 
fes  juges ,  n'eût  été  l'autorité  &  la  conduite  de  Cicéron. 

Le  fameux  Catilina  fut  abfous  d'une  pareille  ac^ufation  intentée  contre 
lui  par  les  peuples  d'A&ique  dont  il  avoit  été  Gouverneur  ^  quoique  fon 
crime  fût  au(fi  clair  que  le  foleil  en  plein  midi}  &  même  il  eut  l'impu* 
dence  de  fe  mettre  au  nombre  des  candidats  pour  la  première  charge 
de  la  république ,  pour  le  confulat ,  dans  un  temps  où  il  prévoyoit  bieo 
qu'il  ne  pouvoit  pas  manquer  d'être  accufê. 

Les  juges,  qui  avoient  été  nommés  pour  \agtt  le  fcélerat  Clodius,  de<^ 
mandèrent  au  fénat  une  garde  pour  leur  fureté  ,  qui  leur  fut  accordée  : 
Catulus,  qui  favoit  qu'ils  avoient  été  gagnés,  ayant  rencontré  l'un  d'eux , 
lui  demanda ,  fi  c'étoit  pour  empêcher  qu'on  ne  leur  enlevât  l'argent  qu'ils 
avoient  reçu  de  l'accufé. 

Lentulus,  qui  dans  la  fuite  fut  un  des  principaux  conjurés  avec  Catilina^ 
après  avoir  corrompu  fes  juges ,  fe  trouva  avoir  deux  fuf&ages  fiivorables 
au-delà  du  nombre  de  ceux  qui  lui  furent  contraires  :  il  fe  plaignit  d'avoir 
fait  une  dépenfe  inutile.  J'ai  acheté,  difait-il^  une  voix  ae  trop;  il  me 
fuffifoit  d'avoir  exaâement  mon  nombre. 

Caius  Gracchus  n'étoit-il  donc  pas  bien  fondé  à  folliciter  le  peuple 
Romain  de  tranfporter  les  jugemens  des  fénateurs  aux  chevaliers,  lorfqu'il 
s'appuya  fur  cette  grande  vérité ,  que  les  plébéiens  ne  dévoient  attendre 
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aucune  juftiee  dans  les  procès  quMs  pouvoiem  avoir  contre  la  ocblelfe; 
tandis  que  les  criminelt  enx<*inénies ,  ou  leurs  arois  &  parens ,  s'afleyoient 
fur  les  cribunaox.  H  allégua  deux  exemples  tout  rdcens ,  de  Cornélius  Cocu 
&  de  Marcus  Acilius^  deux  fénateurs  du  premier  rang,  coupables  d\ioe  con- 
cuflioD  fcandaleofe ,  &  évidente,  q|u'on  laifla  pourtant  échaper  par  la  cor* 
niption  &  la  partialité  de  pareils  juges. 

Du  Vignau  rapporte  un  exemple  remarquable  de  Tavarice^  de  la  comip- 
tion,  &  des  vexations  de  Cara  Muftapha,  grand-vifin  Après  avoir  levé  les 
tributs  de  la  Moldavie  eff  bétail ,  principalement  en  chèvres ,  on  eo  mena 
de  fi  nombreux  troupeaux  à  Conftantinople ,  que  pour  les  débiter  il  força 
cette  grande  ville  it  ne  manger  pendant  plufieurs  jours  d'autre  viande  que 
de  chèvre,  jufqu'à-ce  qu'il  n'en  reftât  plus.  Nuuman  Bâcha,  de  rillufire 
famille  des  Kuperli ,  grand-vifir  du  fultan  Achmet  qui  fut  dépofé ,  avoir 
plus  de  générofité.  Ce  prince  extrêmement  avare,  qui  n'avoir  point  d'eu- 
trailles  pour  fes  fujets ,  avoir  formé  la  réfolution  de  rompre  la  trêve  avec 
le  Czar  de  Mofcovie;  il  falloir,  pour  iàire  la  guerre ,  lever  de  nouvelles  taxesi 
plus  pefantes  que  les  ordinaires  :  le  vifir  en  repréfenta  d'abord  l'impoffi* 
oilité,  rien  ne  devant  être  levé  for  les  fujets  que  ce  que  la  loi  &  leur 
prophète  avoient  preibrit.  Le  vifir,  s'appercevant  que  Ton  avis  déplaifoit 
^  Il  Achmet ,  ajouta  hardiment ,  que  fi  ce  qu'il  difoit  n'étoit  pas  au  gré 
'  de  fa  hautefle ,  elle  n'avoit  qu'3»  choifir  un  autre  vifir  ,  plus  flylé  aux 
artifices  de  Toppreifion ,  tels  que  ceux  qu'on  avoit  vu  peu  de  temps  aupt* 
ravant. 

Quelque  grand  que  fott  le  pouvoir  des  mandarins  qui  gouvernent  les 
provinces  de  la?  Chine  ^  il  ne  fuflit  pat  pour  les  foutenir  dans  Texercice  de 
leur  charge,  à  moins  qu'ils  ne  fe  comportent  avec  bienveillance  &  anuNir 
du  bien  public ,  enforte  qu'ils  foient  regardés  comme  les  pères  auffi  biea 
que  fes  Gouverneurs  du  peuple.  Cela  les  oblige  de  chercher  à  enrichir  leurs 
provinces  &  à  en  occuper  les  hnbitans  d'une  manière  qui  leur  foit  utile  : 
ils  étendent  comme  cela  leurs  foins  de  tous  les  côtés  &  fur  toute  forte  de 
gens*  Une  des  occupations  dtf^ces  grands  mandarins  eft  aufii  d'infiruire  le 
peuple  ;  ce  qu'ils  font  avec  beaucoup  d'aifiduité  &  de  gravité ,  deux  fois 
par  mcHS  :  leurs  difcours  roulent  fiir  les  fujets  les  plus  importans  de  la  mo- 
rale ,  fur  tous  les  devoirs  publics  &  particuliers ,  &  cela  dans  un  fi;  vie  clair 
&  avec  des  raifonnemens  à  la  portée  des  auditeurs  ,  fans  employer  de 
terme  fujet  à  l'ambiguïté  ou  à  la  chicane ,  ou  qui  puifle  embarrafler 
la  tête  du  pauvre  peuple  par  des  chimères ,  des  fubtilités ,  &  un  langage 
afïbaé. 

On  fuppofe  que  les  mandarins,  par  ces  fréquentes  inftruâions ,  ferment 
l'ame  &  les  mœurs  du  peuple,  d'ime  manière  capable  de  prévenir  les  grands 
crimes;  &  s'il  arrive  qu'il  s'en  commette,  le  mandarin  en  eft  refponfa- 
ble  ;  il  eft  pour  le  moins  obligé  à  découvrir  &  à  punir  les  criminels  :  3 
perd  même  quelquefois  fa  charge ,  lorfque  ces  crimes  fe  commettent  fré* 


GOUVERNEUR    DB    PAOVIHCU       ^ù^ 

qoefiiment,  par  U  feole  taifoD  qu^ls  foot  frétfneD»;  car  alort  oo  fappofê 
qae  cela  vient  de  foa  peu  de  fcnn  i  infinûre  le  pmple. 

Ceft  k  de  pareilf  réglemeas  que  l*oa  attribue  l'étu  floriflànt  des  provinces 
de  la  Chine ,  royaume  qui  ilirpalTe  toutes  les  tutions  de  la  terre  en  nom- 
bfft  dlubîtaos  ;  comme  leur  gouvernement  furpallè  tous  tes  autrei ,  ^  Véntd 
de  U  bopoe  pi^itiqae,  &  par  confisquent  du  Donheai  des  peuples;  de  forte 

2u*eo  comparailbn  de  Tantiquité  &  de  la  durée  du  gouvernement  de  la 
ihioe ,  tous  les  autres  Etats  du  monde  fembleot  n*éire  que  de  trou  jours, 
Difioun  hiftoriiuts  &  politiques  4a  TsouAS  Goxdon  fur  Saliuste^ 
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i^  A  culture^  te  commerce  &  la  conlervation  des  Graiols  font  des  obfeit 
qui  intéreflent  également  Péconomie  domeftique  &  TécoDomie  politique. 

Nous  parlons  ailleurs  de  la  culture  des  divers  fromeotacés  ou  Grains  pat 
eicellence }  nous  traiterons  ici  de  leur  confervation  &  de  leur  commerce» 


L 


$.  I. 

JDc  la  confervation  des  Grains. 


i 


E  grand  nombre  d^expértences  anciennes  &  nouvelles  »  ne  permettent 

as  de  douter  que  Ton  ne  puifle  conferver  pendant  long-temps  le  froment 
les  autres  Grains  qui  fervent  principalement  à  la  nourriture  de  Thomme. 
On  lit  dans  PHiftoire  naturelle  de  Pline ,  que  des  fèves  confervées  dans  une 
grotte ,  durèrent  dès  le  temps  de  Firrhus  jufqu'à  la  guerre  que  Pompée  fit 
aux  pirates.  Le  même  écrivain  affure  far  la  foi  de  Varron ,  que  le  froment 
enfermé  avec  certaines  précautions,  peut  durer  50  ans;  le  mil  100;  on  a 
des  exemples  plus  récens.  L'auteur  du  SpeSacle  de  la  nature  nous  apprend 
que  Pan  lyoj,  on  ouvrit  dans  la  citadelle  de  Metz  un  magafin  de  bled  qui 
^  avoitété  fait  en  157)9  &  qu'on  en  fit  du  pain  qui  fe  trouva  très-bon« 
1  dit  encore  que  M.  Pabbé  de  Louvois  feifant  un  voyage  dans  les  fron- 
tières de  la  Champagne,  vit  dans  la  citadelle  de  Sedan,  un  amas  de  bled 
qui  y  étoit  depuis  iio  ans.  Tout  cela  n'eft  pas  encore  fi  fi*appant  que  ce 
qu'on  trouve  dans  Lamhecius ,  qu'on  garde  dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Viende,  une  boëce  remplie  de  bled,  qui  en  1664  avoir  déjà  plus  de  300 
ans  d'antiquité ,  &  que  des  écrits  procurés  avec  les  formalités  néceffiuret 
pour  en  conftater  l'authenticité  ,  oc  atuchés  à  la  boëce  ,  font  foi  de  la 
vérité  du  fait. 

Quoiqu'il  fervh  peu  de  conferver  fi  long- temps  de  grands  amas  de  Grains  « 
&  que  l'on  n'ait  jamais  vu  de  difette  d'une  aufli  longue  durée ,  il  eft  cepen« 
dant  vrai  qu'on  auroit  lieu  de  fe  féliciter,  fi  l'on  connoiflbit  un  moyen 
fur  &  praticable  «  fans  être  trop  difpendieux ,  pour  conferver  dix  à  douze 
ans  de  bon  Grain,  qu'on  auroit  mis  en  provifion  dans  le  temps  qu'il  eft 
très-abondant  &  à  bas  prix,  pour  fubvenir  aux  mauvaifes  récoltes  qui,  fans 
être  communes  ou  fans  dnrer  fi  long-temps,  ne  font  rien  moins  qu'ex* 
eraordinaires. 

que  nous  avons  déjà  cité ,  indique  plufieurs  moyens  tendant  à  ce 
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but.  îl  ne  les  donne  pas  jpour  des  découvertes  qu^il  aie  faites ,  on  comme  le 
fruit  de  Tes  expériences.  Il  parolt  que  c'eft  plutôt  un  recueil  de  maxim.ea 
dVconomie  rurale  »  adoptées  par  les  cultivateurs  de  foa  temps.  Nous  ne 
tranfcrirons  pas  le  long  chapitre  où  il  traite  cette  matière  ;  nous  nous  con-. 
tenterons  d^en  donner  un  extrait. 


^u  ,  ,  ^  .       ^   

)our ,  les  fenêtres  doivent  être  placées  à  l'orient  d'hyver  ou  au  nord  ;  ils 
défendent  qu'il  y  entre  de  la  chaux  qu'ils  jugent  trés-ennemie  du  froment. 
Il  cite  d'autres  auteurs ,  qiù  font  d'ua  avis  contraire ,  &  qui  recomman-^ 
dent  des  greniers  de  bois  foutenus  fur  des  colonnes  expofés  à  Pair  de  togs 
côtés ,  &  même  par  le  fond  y  &  du  côté  de.  terre  :  le  célèbre  Vacroo  étoic 
de  ce  fentiment. 

Des  troifiemes,  ajoute-t-il,  répandent  fur  le  froment,  pour  leçonfervo*, 
une  certaine  quantité  de  fédiment  d'huile  «  amurca^  d'autres  de  la  terre 
de  Chalcide ,  ou  de  la  craie.  U  y  a  auffi  à  Olinthe  ^  à,  Çerioihe  dans  Tifle 
d'Eubée ,  une  terre  qui  doit  produire  le  même  effet.  On  conferve  auifH 
le  froment  dans  des  fofles,  comme  dans  la  Cappadoce  &  dans  la  Thrace^ 
&  l'on  fait  qu'aujourd'hui  même  en  Sicile,  dans  quelques  endroits  de  l'Italie , 
&  dans  quelques-unes  des  provinces  myéridlonaks  de  Fi:ançe ,  on  fuit  la 
même  méthode. 

Il  paroit  que  l'auteur  que  nous  venons  de  cker  y  regarde  comme  un  arti'^ 
de  effentiel  de  barrer  au  Grain  enfermé  toute  communication  avec  l'air 
extérieur.  Frumento  fi  nuUus  fpiritus  pcnctrct ,  ccrtum  cû  nihU  maUficum. 
il  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  ainfi  penfé^  Un  auteur  moderne ,  Pluche ,  SpcS. 
àt  la  nature  ^  donne  l\ivis  qu'on  va  lire  :  »  dès  les  ûx  premiers  mois  qu'on 
a  mis  le  froment  dans  le  grenier  »  il  conviendroir  qu'on  le  remuât  de  i  { 
en  15  jours  avec  la  pêle,  pendant  fîx  ou  feptmois  confécutifs,  q^u'oo  le  fit 
palTer  d'une  place  à  l'autre  en  l'éparpiilant  »  &  qu'enfuite  ^  pour  empêcher 
l'aâion  de  l'air  qui  eA  toujours  \  craindre,  .&  l'entrée  des  çharanfons ,  on 
j|ettât  fur  le  tas  un  peu  de  chaux  vive  en  l'étendant  par-tout,  qu'pn  y  difr 
tribuât  un  peu  d'eau ,  qui  faifant  fondre  la  chaux ,  y  fermât  une  efpece  de 
bouilKe  qui  pût  s'infinuer  dans  le  tas  du  Grain  »  à  la  profondeur  de  deu^ 
doigts,^  &  former  avec  le  Grain  de  la  fur£ice  une  crouice  qui  empêchergif 
le  bled  de  s'éventer ,  de  s'échauffer  &  de  germer.  »^ 

Après  ce  qu'il  rapporte  du  bled  trouvé  dans  la  citadelle  de  Sedan  ^  qui 
y  étoit  depuis  110  ans,  &  ^ui  s'y  étoit  conferve  malgré  Thumidité  du  lieu,i 
il  ajoute  „  que  cette  humidité  avoit  £iit  germer  tout  le  tour  du  tas  \  plut 
d'un  pied  de  profondeur  \  que  les  feuilles  &  les  commençemens  des  tiges 

2 ut  avoient  déjlÉ  une  certaine  hauteur ,  manquant  d'air ,  s'étoient  pourra 
c  rabattus  fur  leurs  racines ,  &  que  de  ce  fumier  conglutiné  &  defféch^ 
avec  les  Grains  de  deflbus,  il  s'étoit  foos^  OOC  croutc  ^às-^aiife|  ^Mi  4Y0^ 
conferve  le  refte  du  tas«  !! 
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Te  ne  eontellerai  point  la  vérité  deir  kixs  ;  peut-être-  àvoit*ôtt  £ûc  J^  e» 
Crain  quelque  préparation  que  je  ne  puis  deviner;  peut-être  étcm-il  naiiH 
rellement  plus  fec  &  d'une  autre  qualité  que  celui  que  nous  récoltons  ici 
&  dans  les  provinces  de  France  du  voifinage  ;  peut-être  la  terre  des  creux 


ique  qualité  iemblable  à  celle  d'Olinthe  &  de  Cénnme  dont  Pline  parle» 
Mais  enfin,  je  ne  ferois  pas  tenté  de  l'eflayer^  même  en  petit,  parce  que 
ce  remède  ou  préfervatif  me  parolt  étrangement  cher^ 

Que  faut-il  donc  penfer  de  cette  confervatson  du  fioment»  qm  cer«* 
tainement  feroit  trés-avantageufe  ?  Je  crois  que  c'eff  une  chofe  totqom 
faifable ,  mais  quelquefois  plus  difficile  que  d'autres.  On  pourroit  épargner 
du  temps  &  du  travail,  en  y  penCsint  dès  le  temps  de  la  moiflbo.  Du  &>• 
ment  bien  récolté  fe  confervera  bien  plus  Ëicilementi  que  celui  qu'on  amené 
dans  les  granges  mal  conditionné, 

]0.  On  ne  devroit  le  couper  que  quand  il  eft  (ufiifamment  mûr;  mal^ 
ceci  efl  équivoque.  Tous  les  cultivateurs  ne  jugent  pas  de  même  de  la  matu* 
rite  du  Grain.  Plufieurs  penfent  que  non-feulement  on  peut  fans  inconvénient 
le  moiffonner ,  avant  qu^l  ait  prîf  toute  la  dureté  &  toute  la  couleur  qu'il 
peut  prendre  fur  fon  pied  ^  mais  qu'il  eft  avantageux  d'anticiper  un  peu 
ce  temps  :  &  s'il  faut  en  dire  ma  penféOt  j®  ^^^^  avoir  remarqué  que  le 
fîoment  ainfi  ménagé^  donne  du  pain  plus  blanc  que  celui  quVm  a  laiffé 
durcir  tout^^-Ëiit  avant  que  de  le  couper.  Au^refte  u  fe  pourroit  auifi  que 
cette  différence  eût  d'autres  caufes.  La  queftion  n'ell  pas  nouvelle.  Pfiiie 
eft  d'avis  qu'il  vaudroit  mieux  moiflbnner  deux  jours  trop  tôt  que  deux  jours 
trop  tard  :  biduo  ccUriùs  mtjfcm  faecrc  quant  biduofttiàs.  Lib.  XVIIL  cap»  joi 
C'eft  ici  un  des  oracles  ou  apophthegmes  ruftiques  dont  il  parle  plus  d'une 
fois,  &  auxquels  il  voudroit  qu'on  déférât  beaucoup.  Ce  difGmnd  n'eft 
pas  encorejugé  :  mais  quoiqu'il  en  foit^  il  eft  intérefiànt  de  le  laiffer  aflèa 
de  temps  lur  le  chaume  pour  pouvoir  le  (errer  bien  fec. 

2^  La  paille  feche  '  plus  vite  que  le  Grain  «  il  eft  aulfî  très^intéreflant 
qu'elle  le  foit  ;  fi  elle  eft  humide 9  elle  fe  corrompt  &  peut  commune 
quer  au  (Srain  fa  mauvaife  odeur ,  ce  oui  n'arrive  pourtant  pas  toujours* 
Mais  fi  elle  eft  bien  feche ,  &  fi  l'herbe  dont  elle  eft  toujours  plus  od 
moins  mêlée,  eft  fiinée  fufiîlammenti  quand  même  le. Grain  ne  feroit  pas 
afTez  fec ,  il  peut  fe  pei&âionner  au  tas ,  fi  on  ne  fe  hâte  pas  de  lebat* 
tre.  Perfonne  ne  niera  que  ce  ne  foit  un  préalable  très-utile.  B.tftrt  plurimum 
tempcjlivitas  conicndi  ;  loco  tit.  Malheureufement  la  chofe  ne  dépend  pas 
toujours  de  nous  :  au(fî  je  n'ai  pas  prétendu  déterminer  le  temps  qu'il  nut 
laifter  le  fi'oment  fur  le  chaume  ;  u  doit  varier  fuivant  les  cir confiances. 
Le  temps , quoique  ferein,  n'eft  pas  toujours  également  chaud;  les  javelles 
ne  font  pas  toujours  également  épaifles  ;  le  froment  n\;ft  pas  toujours 
iigalement  mûr^  plus  il  eft  humide ,  plus  il  faut  de  temps  pour  le  fécher  ; 
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il  peut  arriver  des  pluies  depuis  qu'on  Ta  moifTonné  i  &  fa  dul-ée  de  ces 

{)luies   exige   des  travaux  qu^un  beau  temps  fuivi  épargne;  il  faut  après 
es  pluies  tourner  les  javelles  aflez  fouvent  ;  Comme  ou  ne  fuit  pas  en  tout 
pays  U  même  méthode  pour  récolter ,  il  ferviroit  peu  d'indiquer  les  petites 

Î précautions  que  l'on  prend  contre  les  longues  pluies  i  fouvent  tous  les 
oins  &  toute  l'attention  des  propriétaires  ne  peuvent  empêcher  qu'il  n<s 
germe  plus  ou  moins.  Quand  le  bled  n'eft  que  mouillé ,  fi  le  temps  devient 
chaud  &  fec,  le  mal  le  répare  aifémenc;  mais  s'il  germe  confidérable*- 
ment ,  c'eft  un  mal  irrémédiable  ;  la  qualité  du  Grain  en  fouf&e  beaucoup  ; 
le  pain  qu'on  en  £ûty  n'eft  ni  beau,  ni  fain,  ni  bon,  à  peine  même  efKil 
snangeable.  On  peut  cependant»  à  force  de  diligence ,  duninuer  lio  peu  le 
mal  :  il  ne  feroit  pas  impoflible  de  conférver  de  tel  bied ,  comme  on  le  verra 
par  la  fuite  ;  mais  je  penfe  qu'il  vaut  mieux  s'en  dé&ire  fi  on  le  peur. 

Quelque  peine  qu'on  fe  donne  pour  récolter  le  froment  en  bon  état ,  ce 
feroit  une  peine  prefqu'inutile  fi  on  ne  pouvoît  le  loger  convenablement. 
Par  cette  raifon  il  s'en  corrompt  toutes  les  années  une  grande  quantité  : 
le  payfan  l'enferme  dans  des  arches  bien  dofes,  il  y  eft  trop  entafTé  }  les 
vapeurs  qui  s'en  pxhalent  ne  pouvant  fe  répandre ,  le  concentrent  dans  le 
<as.  Mettez  du  firoment  dans  une  cuve,  fur-tout  peu  après  la  moiflbn;  quel- 
que bien  qu'il  foit  recueilli ,  &  quoique  la  cuve  foit  ouverte,  on  fentira 
au  bout  de  quelque  temps ,  fi  on  n'a  foin  de  le  remuer  en  y  fourrant  la  * 
main ,  une  chaleur  plus  ou  moins  confidérable ,  &  une  légère  humidité  ; 

Suelque  temps  après  il  prend  une  odeur  vineufe,  qui  devient  enfuite  aigre  ^ 
c  fent  le   moiu;  en  un  mot  ce  grain  fermente,  il  n'eft  plus    propre  à 
faire  du  pain  ;  quelquefois  même  la  volaille  n'en  veut  plus. 

Si  on  veut  le  garder  fain,  il  faut  avoir  un  grenier  d'une  jufie  étendue^ 
capable  de  contenir  un  peu  plus  de  bled  qu'on  n'en  a  »  afin  de  pouvoir  de 
temps  à  autre  lui  faire  changer  de  place  &  balayer  la  pouifiere  à  chaque 
fois.  Il  convient  qu'il  ait  une  certaine  hauteur,  afin  qu'en  le  jetant  ,  il  re- 
tombe  avec  un  peu  de  violence  qui  en  fépare  la  pouifiere  ;  de  bonnes 
fenêtres ,  pour  renouveller  l'air ,  en  les  ouvrant  quand  le  temps  eft  beau , 
&  qui  puifient  être  formées  exaâement  quand  l'air  eft  humide  ou  chargé 
de~  brouillards. 

En  l'introduifaot  dans  le  grenier,  on  doit  avoir  foin  de  ne  point  trop 
le  reflerrer  :  il  convient  au  contraire  de  lui  donner  autant  d'étendue  qu'if 
eft  poâible  &  de  ne  le  raffembler  que  peu-à*peu  :  le  fond  du  tas  étant 
bien  foc ,  le  haut  courra  moins  de  danger*  Je  n'ai  vu  que  rarement  qu'il 
fo  gâtât  pendant  les  grands  froids  ;  ce  n'eft  qu'aux  approches  du  printemps , 
quand  les  greniers  commencent  à  fe  réchauffer  ;  alors  iDn  doit  être  fur 
les  gardes,  cribler  &  remuer  tout  le  tas.  L'œil  du  maître  y  eft  néceflaire  ; 
il  faudra  réitérer  ces  opérations  plus  ou  moins  fréquemment,  fuivant  le 
befoin:  on  peut  en  juger  par  la  couleur,  par  l'odeur ,  on   peut  aufli   le 

connoltre  au  toucher ,  &  quelquefois  il  fuâS;  de  le  voir  même  d'afie^^  loin* 
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Si  qfuelou'uii  remue  le  tas  ou  ^^il  y  fait  des  creux  avec  la  |>éle  ou  aveS 
tine  melure»  &  fi  le  bled  eft  fec,  eo  tombant  dans  le  creux  ^  il  s'arrangera 

arrivera 
peindre 
connoltre. 

Le  tems  auquel  le  bled  demande  le  plus  d'attention ,  eft  entre  la  moifloA 
&  les  remailles.  Ceux  qui  le  battent  dans  les  gfranges ,  profitent  des  mao» 
vais  temps  pour  battre  le  Grain  qu'ils  defiinent  à  femer ,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  travailler  alors  hors  de  la  maifon  ;  &  fouvent  il  eft  battu  p!ufieuri 
femaines  avant  qu'on  l'emploie  ;  alors  il  s'ëchaufte  très-£icilement  ;  fi  on 
ne  prend  des  précautions ,  on  le  verra  bientôt  éprouver  tous  les  fyinpt6aiei 
que  nous  avons  décrits.  Semé  dans  cet  état^  il  lèvera  clair ,  il  ne  ponflêra 
qu'avec  peu  de  vigueur^  il  fi^a  plus  foible  en  hyver^  les  plantes  ^ui  en 
naîtront  fe  refTentiront  immanquablement  du  peu  de  foin  que  l'on  a  eu  da 
Grain  dont  elfes  font  formées.  Ten  parle  d'après  ma  propre  expérience» 
Il  ^ut  le  mettre  dans  un  lieu  aéré  fi  on  veut  prévenir  ce  mal  ^  lui  donner 
autant  de  place  que  l'on  peut  ^  ou  retendre  très-clair^  le  remuer  &  le  cri^^ 
bler^  mettre  en  ufage  tout  ce  qui  peut  en  diminuer  l'humidité,  &  multi* 
plier  ces  précautions  en  raifon  de  l'humidité  du  temps  &  de  l'année» 

Jufqu'ici  j'ai  fuppofé  que  la  récolte  n'avoit  pas  été  exceffivement  mal- 
£iite  :  la  faifoo  eft  quelquefois  fi  dérangée  au  temps  de  la  moiflbn ,  qu'os 
eft  réduit  à  ferrer  le  Grain  en  très-mauvais  état  ;  il  peut  arriver  que  les 
cultivateurs ,  pour  le  conferver ,  foient  obligés  à  le  fécher  ou  dans  des  fetirs 
ou  en  l'expoiant  au  foleil.  Je  n'ai  pourtant  jamais  vu  le  cas  arriver  peu* 
dant  plufieurs  années,  que  j'ai  eu  occafion  d'obferver  ce  qui  fe  paflbit  dans 


petites  précautions  tnviaies  dont  on  a  parle  oc  que  per^ 
fonne  n'igoore«  Mais  ennn  le  cas  peut  arriver,  &  il  eft  vraifemblaolemeot 
arrivé  plus  d'une  fois  qu'il  a  fiillu  y  en  ajouter  d'autres  ;  &  ces  opérations 
alfez  praticables  fur  une  petite  quantité  de  Grains ,  feroient  très-pénibles 
&  à-peu-près  impoflibles  ou  du  moins  exceflîvement  difpendieufes  fiir  de 

Î grands  greniers  II  a  fiillu  imaginer  des  moyens  plus  expéditifs  pour  fécher 
e  Grain  &  en  chafter  cette  humidité  qui  le  corrompt. 

Le  premier  que  j'ai  appris  qui  en  ait  &it  ufage ,  eft  un  négociant  Aih- 
glois ,  Horfe  Hœing  Hufbandry ,  dont  pade  le  célèbre  TuU  dans  fon  Traiic 
de  la  nouvelle  culture.  Cet  homme  étoit  du  comté  d'Oxford  &  d'une  fer«* 
tune  très-médiocre  ;  avec  peu  de  chofe  il  commença  un  petit  commerce 
de  bled  qu'il  pouffa  fort  loin  dans  la  fuite.  Comme  on  tient  en  Angleterre 
que  le  prix  moyen  du  fi^oment  eft  de  cinq  fchellings  le  boifleau  (  il  pefe 

Î>Ius  de  60  livres  &  fait  un  peu  plus  de  trois  boiffeaux  de  Paris  ^  )  il  avoit 
bio  de  ne  bite  aucune  emplette  que  lorfqu'U  étoit  au*deffoua  de  ce  prix. 
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&  il  le  gardoit  jufqu^à  ce  qu'il  pût  le  vendre  plus  chèrement.  Il  comprit 
que  la  corruption  du  Grain  devoir  fon  origine  à  un  excès  d'humidité/,  Se 
qu'il  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  pour  u  confervation,  que  de  le  fé*- 
cher  ;  il  fit  ufage  pour  cela  d'un  four  rout  femblable  à  celui  donr  on  fe 
ferr  pour 
pour  faire 

que  le  foleil  peur  donner  dans  les  plus  beaux  jours  d'ëré  :  jamais  il  tCy 
laiflbir  fon  froment  plus  de  douze  heures  ^  &  jamais  moins  de  quarre.  Four 
choifir  enrre  ces  extrêmes  fans  aucune  règle  fixe  ^  il  fe  conduifoit  par  les 
lumières  que  la  réflexion ,  jointe  à  une  loneue  expérience  »  lui  avoir  four- 
nies. En  1726,  cer  homme  (errouva  dans  fes  greniers  cinq  mille  quartcr^ 
(  ce  font  huir  boifleaux  )  de  bled  ainfi  préparé ,  qu'il  pouvoir  vendre  i  z 
Kihellings  le  boiiTeau ,  pendanr  qu'il  n'en  avoir  payé  que  j  fchellings.  Par 
cette  préparation,  fon  bled  acquéroir  une  qualiré  forr  fupérieure  au  bled 
ordinaire  »  qui  le  faifoir  préférer  à  tour  autre  par  les  boulangers  de  Londres. 
U  prérendoir  aufli  que  la  même  opérarion  délivroir  fon  bled  pour  roujourf 
des  calandres  ou  charanfons ,  &  il  afTuroir  d'avoir  éprouvé  que  ce  froment 

{)ouvoir  germer  &  produire  même  la  feprieme  année,  après  avoir  fub? 
'opération  dont  on  vient  de  parler.  L'auteur  de  ce  récit  ajouta ,  que  cet 
homme ,  en  continuant  fon  négoce ,  put  laiffer  à  fes  héritiers  40000  liv.  lier- 
ling,  quoiqu'il  eûr  commencé  par  peu  de  chofe, 

Cer  eflai  qui  lui  réuffir  fi  bien,  n'étoir  pas  une  invention  nouvelle  ;  c'étoit 
fimplemenr  appliquer  un  moyen  tour  trouvé  à  un  ulàge  nouveau  :  il  efl 
fujér  à  quelques  embarras-.  De  favans  hommes  plus  phyficiens  que  lui ,  & 
capables  d'approfondir  avec  fuccès  routes  les  fciences ,  n'ont  pas  jugé  au- 
delfous  d'eux  d'étudier  avec  1&  plus  grand  foin,  tour  ce  qui  avoir  rapport 
à  l'économie  rurale ,  &  de  faire  parr  au  public  de  leurs  découvertes.  Cette 
attention  mérite  bien  la  reconnoiflance  des  cobtemporains  &  des  races  futu« 
res,  &  doit  les  faire  envifager  avec  raifon  comme  des  amis  de  l'humanité 
&  des  bienfaiteurs  du  genre-humain.  Tâchons  de  raflembler  ici  un  précis 
de  ce  qu'ils  ont  publié  généreufemenr  fur  ce  lujet.^ 

Ils  fonr  partis  du  même  principe  que  cer  Ânglois  dont  on  vient  de  par^ 
1er  ;  que  le  fromenr  renferme  confidérablemenr  d'humidité ,  quand  on  (e 
porte  du  champ  dans  la  grange  ;  que  cette  humidité  jointe  à  la  chaleur , 
quand  on  l'entafle  plus  épais  qu^il  ne  faut ,  y  excite  certaine  fermentation 
luivie  d'une  corruption  plus  bu  moins  prompte. 

M.  du  Hàmel  qui  n'avance  rien  fans  preuve,  juHifie  ces  principes  par 
des  expériences.  Il  renferma  de  beau  fromenr  nouveau  dans  des  bouteilles 
de  verre  bien  bouchées  ^  Thumidité  qui  s'en  échappoit,  parut  bientôt  aux 
parois  intérieures  des  bouteilles ,  &  le  grain  qu'elles  renfermoienr ,  fe  moifir. 
Il  pefa  en  174$  certaine  quantité  de  homenr  de  !a  récolte  précédente,  & 
après  l'avoir  expofé  pendanr  .1  a  heures  à  la  chaleur  d'une  écuve,  dan^ 
laquelle  il  fit  monter  la  liqueur  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  à  50 
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degrés  au-defTus  de  o  ^  il  y  perdit  un  huitième  de  (on  poids  ;  preuve  qu^ 
s'en  évapora  quantité  d'eau. 

Examinez  un  tas  de  froment  peu  de  jours  après  qu'on  l'a  mis  en  grange  ^ 
quelque  fec  qu'il  foit ,  il  prendra  une  moiteur  qu'on  fentira  au  toucher  ^ 
le  pay(an  de  nos  quartiers  appelle  cette  époque  Wfueur  4^  bled.  Enfin  ^ 
)'ai  conftamment  vu  que  le  froment  battu  peu  après  la  moi(Ibn,  donnoit,à 
quantité  de  paille  égale»  plus  de  Grain  ou  plus  de  mefures  de  Grain,  que 
celui  qu'on  differe  de  battre  julqu'au  commencement  de  l'hyver.  Je  n'en 
ai  jamais  pris  de  note  qu'une  feule  fois;   lao  gerbes  battues  immédiate* 


en  occailonne  la  corruption. 

De  ces  expériences ,  il  leur  étoit  aifé  de  conclure  que  le  moyen  le  plus 
fur  pour  la  confervation  du  bled  y  étoit  de  le  fécher  en  Pexpofant  à  une 
chaleur  mefurée  dont  l'expérience  leur  découvriroit  le  degré. 

Ils  l'ont  trouvé  en  effet  par  des  moyens  très-ingénieux.  Us  ont  imaginé 
des  fourneaux  de  conftruâion  nouvelle ,  des  cribles  plus  propres  à  en  écarter 
la  poufliere  &  tes  autres  impuretés  que  ceux  qui  étoient  en  ufage,  des 
foufflets  pour  introduire  avec  fotct  de  l'air  frais  dans  les  plus  grands  tas  de 
Grain ,  &  des  greniers  capables  d'en  contenir  une  plus  grande  quantité  que 
d'autres  fans  comparaifon  plus  vaftes,  &  à  l'aide  de  tous  ces  moyens  réunis, 
en  garantiflant  le  Grain  de  corruption,  de  le  garantir  aufli  du  ravage  des 
infeâes  &  de  la  voracité  de  ces  petits  animaux  qui  dévaflent  ù  fouvent 
les  grands  greniers. 

*  Je*  prends  le  froment  au  fortîr  de  îa  grange  après  qu'en  l'a  barm  9l 
vanné  :  on  ne  le  loge  pas  dans  les  greniers  avant  que  d'avoir  fubi  ces 
opérations  ,  qu'on  ne  fait  point  par-tout  de  la  même  manière  :  en 
plufieurs  endoits ,  on  jere  ap  vent  le  Grain  battu  avec  des  pèles  ,  &ites 
exprès  pour  cet  ufage;  ailleurs  on  emploie  le  van  feul;  d'autres  font  fuccé» 
der  le  van  aux  pèles»  pour  achever  ce  que  celles-ci  ont  commencé.  On 
ne  manie  point  non  plus  par-tout  les  vans  de  ta  même  manière.  Il  nteft 
pas  de  notre  fujet  d'examiner  ces  différentes  méthodes  ou  de  chercher  quelle 
eft  la  moins  coûteufe»  la  plus  facile  &  la  plus  efficace;  quelle  qu'on  em- 
ploie, elle   nef  nettoyera  jamais  le  bled  parfaitement  &  dans  un  degré 


communiqneroit 
qu'on  en  ferait. 

Far  cette  raifon,  la  nouvelle  méthode  recommande  l'ufàge  des  cribles 
qui  enlèvent ,  du  moins  en  partie ,  la  poufliere  mêlée  parmi  le  Grain  «  ou- 
tre  que  cette  opération  même  en  l'aérant  contribue  quelque  peu  à    le 
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lieffécher.  H  eft  plufîeurs  fortes  de  cribles ,  il  en  eft  qui  ont  la  forme  dç 
plans  inclinés  I  compofés  de  fils-de-fer  rangés  parallelenient  ;  ce  font  les 
plus  communs,  chacun  les  connoît,  &  il  feroit  inutile  de  les  décrire  :  ils 
expédient  plus  oue  tout  autre ,  &  fuivant  que  les  fils-de-fer  font  plus  ou 
moins  éloignés  les  uns  des  autres ,  ils  diminuent  aufli  plus  ou  moins  la 
quantité  de  Grain  que  Ton  y  fait  pafler.  Ce  déchet  dégoûte  quantité  de 
gens  d'une  précaution  fi  néceflaire ,  &  il  faut  avouer  que  fi  le  crible  peut  aider 


très  fois  elle  y  eft  comme  collée;  c'eft  le  cas  du  bled  carié;  la  pouffiere 
qu'on  y  voit  s'attache  à  une  efpece  de  foiç  ou  de  poils  trés-déliés  que  les 
Grains  ont  à  un  de  leurs  bouts.  Le  crible  ordinaire  y  opère  peu  ;  le  bled 
parolt  noirci  avant  que  d'y  être  jeté  ;  il  en  reflbrt  à-peu-près  dans  le 
même  état. 

Mais  il  en  eft  une  autre  efpece  aufii  de  fil-de-fer ,  qui  a  la  forme  de 
cylindre  ou  de  cône  tronqué,  traverfé  par  un  axe  folide,  auquel  eft  attachée 
une  manivelle  tournée  par  un  bras  robufte.  La  grande  agitation  qu'on  donnç 
au  firoment ,  qui  y  eft  renfermé  &  qu'on  y  rait  entrer  par  une  trémie , 
dont  on  peut  .élargir  ou  rétrécir  Tiffue  à  difcrétion,  le  choc  des  Grains^ 
qui  fe  heurtent  les  uns  les  autres  &  fi^ppent  avec  violence  les  fils-de-fer 
qui  les  contiennent,  le  mouvement  qu'excite  dans  l'air  celui  de  la  machine , 
tout  cela  en  détache  la  pouflfiere  en  grande  partie ,  le  froment  en  fort 
toujours  avec  un  plus  bel  œil  :  en  réitérant  l'opération  on  en  remarquera 
toujours  mieux  le  bon  effet  ;  il  faut  quelquefois  en  venir  à  le  laver ,  tant 
cette  pouifîere  eft  tenace. 

On  emploie  encore  une  troifieme  forte  de  crible  qui  renferme  une  efpece 
de  moulin  à  vent  ;  il  eft  formé  par  des  mailles  de  fil-de-laiton ,  &  placé 
horizontalement  ou  à-peu-prés;  le  bled  y  tombe  par  une  trémie  :  du  premier 
crible  le  bled  tombe  fur  un  fécond ,  dont  les  mailles  font  plus  ferrées  : 
fous  les  cribles  eft  une  roue  avec  des  ailes  fort  larges,  qu'on  fait  tourner 
}l  l'aide  d'une  manivelle  ;  les  fècoufles  qu'elle  donne  à  tout  le  corps  de 
la  machine ,  fiivorifeot  le  paffage  du  firoment  par  le  crible ,  &  le  mouve<- 
ment  des  ailes  forme  un  courant  d'air  aflez  fort  pour  chaffer  au  loin  la 
balle, /les  brins  de  pailles  &  en  général  tout  corps  moins  pefant  que  le  bled  : 
ce  font  là  tout  autant  de  meubles  nécefTaires  à  un    grenier   confidérable. 

Toutes  ces  différentes  manœuvres  diminuent  confidérablement  l'humidité 
fi  fatale  au  Grain  que  l'on  cherche  à  conferver ,  &  pourroient  peut-être 
fuffire  dans  les  années  ou  le  bled  a  été  parfaitement  récolté  ;  dans  d'autres 
temps  elles  ne  fuffîroient  pas ,  elles  ne  feroient  que  diminuer  le  mal  pu  recu- 
ler un  peu  l'altération  qu'un  excès  d'humidité  produira  toujours  4^ns  le 

ram. 

On  a  trouvé  que  pour  le  mettre  en  pleine  fureté ,   il  falloit  joindre  à 
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tous  ces  moyeDs  le  feeours  de  Tëtuve ,  machine  inventée  en  Italie  par  M» 
Intieri ,  &  améliorée  en  France  par  rilluftre  M.  du  HameK  On  a  comprit 
en  Italie,  malgré  la  chaleur  &  la  fécherefle  du  climat ,  qu'il  feroic  avanta- 
geux de  deffécher  le  froment  par  un  degré  de  chaleur  qui  pût  en  bannir 
l'humidité,  mais  fans  gâter  le  Grain  :  ces  émves  font  de  petits  bâtimens 
faits  de  maçonnerie  ^  furmontés  d'une  voûte  ,  ou  de  menuiferie,  mais  fer- 
més très-exaâement  par-tout,  à  la  réferve  de  quelques  ouvertures  ména- 
gées pour  certains  ufages,  mais  qu'on  peut  fermer  quand  on  veut.  On  peut 
les  échaufibr  par  le  moyen  d'un  poêle  comme  le  pratique  M.  du  Hameli 
&  l'on  peut  y  brûler  du  bois.  M.  Intieri  échauffe  la  fienne  avec  un  vafe 
de  tôle  qu'il  remplit  de  charbon  ou  de  braife  de  boulanger  bien  allumée. 
On  peut,  en  continuant  le  feu,  entretenir  cette  chaleur  auflî  long-temps 
qu'on  le  veut»  l'augmenter  ou  la  diminuer,  fi  on  le  trouve  à-propos,  &  en 
mefurer  exaâement  le  degré,  par  le  feeours  d'un  thermomètre. 

L'inventeur  de  cette  ingénieufe  machine  comprit  d'abord  que  pour  donner 
au  Grain  une  chaleur  uniforme,  &  pour  le  deffécher  plus  promptement, 
il  Ëilloit  qiAl  eût  le  plus  de  fur&ce  qu'il  feroit  poflible,  &  que  s'il  étdt 
en  tas  fort  profond ,  (on  épaifleur  empécheroit  la  chaleur  de  pénétrer  par- 
tout ,  qu'une  partie  fe  rôtiroit  pendant  que  l'intérieur  du  tas  conferveroit 
toute  fon  humidité.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  M.  Intieri  place  foo 
froment  fur  des  tablettes,  qui  en  contiennent  trois  à  quatre  pooces  d'épaif* 
feur  :  &  M.  du  Hamel  loge  le  ùen  dans  des  tuyaux  placés  verticalement  ; 
on  peut  les  faire  de  fîl-de-fèr,  mais  ils  coûtent  aflez  cher,  ou  d'oliers, 
qui  foient  aflez  ferrés  pour  ne  pas  laifler  fortir  le  Grain  :  ces  tuyaux  font 
placés  à  une  certaine  difiance  les  uns  des  autres ,  afin  que  l'air  échauffé 
par  le  feu  du  poêle  y  puifTe  pafTer  librement  :  la  même  précaution  a  été 
obfervée  dans  l'étuve  de  M.  Intieri.  Ces  pafTages  ménagés  a  l'air,  occupent 
une  partie  de  l'efpace  renfermé  entre  les  parois  du  petit  bâtiment ,  &  en 
dérobent  autant  au  bled  qu'on  y  renferme  \  mais  il  en  refie  aflez  pour 
loger  dans  celle  de  M.  Intieri  22S  pieds  de  fromeiu  :  celle  de  M.  du  Hamel 
fans  être  plus  grande,  peut  en  contenir  372;  &  c'efl-là  fans  doute  un 
grand  avantage  :  il  auroit  été  incommode  d'être  obligé  d'entrer  dans  le 
corps  de  l'étuve  pour*  introduire  le  bled  dans  les  tuyaux  ou  pour  l'arranger 
fur  les  tablettes.  Mais  les  inventeurs  de  la  machine  ont  lu  en  arranger 
l'intérieur  de  âçon  qu'en  verfknt  le  bled  dans  une  trémie  par  le  haut  du 
bâtiment ,  il  va  de  lui-même  fe  loger  fucceflîvement  dans  les  tuyaux  00 
fur  les  tablettes  qu'il  doit  occuper.  Pour  l'en  retirer  lorfqu'il  efl  fuffifam- 
ment  fec.on  ouvre  une  porte  1^ couliffe  par  laquelle  le  bled  s'écoule  de  lui- 
même,  &,  tombe  par  fa  propre  pefanteur  dans  des  facs  préparés  pour  le 
recevoir. 

Chacun  voit  bien  que  cette  machine  doit  deffécher  le  bled  qu'on  j 
renferme;  &  comme  on  peut  l'échauffer  plus  ou  moins,  quelle  que  puiflfe 
être  l'humidité  du  fronwnt  qu'on  veut  y  renfermer»  on    viendra  à  bout 
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de  la  didîper,  en  donnant  à  Técuve  un  degré  de  chaleur  Tuffifant  :  mais  Ci 
l'on  peut ,  par  le  fecours  d'un  thermomètre ,  favoir  jufqu'à  quel  point 
on  échauffe  l'étuve,  (ce  n'eft  que  par  Texpériience  qu'on  peut  venir  à  bout 
de  rencontrer  jufte ,  quand  on  veut  déterminer  jufqu'à  quel  degré  ) ,  il 
£iut  faire  monter  la  liqueur  qui  y  eft  renfermée  pour  delTecher  toute 
forte  de  Grain  autant  qu'il  eft  nécelTaire^  fans  pourtant  le  delTécher  plus 
qu'il  ne  faut. 

Je  crois  qu'on  partira  d'un  principe  bien  (ur  »  en  fuppofant  que  la  cha- 
leur de  l'étuve  ne  nuira  point  au  Grain  «  û  elle  n'excède  pas  celle  que  le 
foleil  communique  au  Grain  dans  les  plus  beaux  jours  d'été  ;  elle  fait  mon- 
ter le  thermomètre  au  50^  degré  ou*environ;  mais  fi  Ton  eft  fur  que  la 
chaleur  de  l'étuve  pouflee  jufques-là  n'endommagera  pas  le  Grain ,  il  n'eft 
pas  fur  qu'elle  defleche  fuffifamment  de  bled  extraordinairement  humide. 
Sans  pouvoir  donner  des  règles  bien  précifes  là-deffus ,  je  crois  qu'après  un 
petit  nombre  d'eflais  faits  avec  quelqu'attehtion  on  viendra  à  bout  d'agir 
a  coup  fôr,  d'autant  plus  que  ce  degré  fu0ifant  n'eft  pas  un  point 
indiviuble. 

On  s'aflurera  qu'elle  a  été  fuffifante  »  à  l'œil ,  au  toucher ,  à  Todeur  & 
en  le  mettant  fous  la  dent  ;  s'il  fe  cafte  comme  le  riz ,  il  fera  fufiîfamment 
fec  ;  s'il  mollit  deflbus  la  dent  fans  fe  rompre ,  on  peut  en  porter  un  juge* 
ment  contraire. 

On  peut  9  fans  gâter  le  froment ,  lui  faire  éprouver  une  chaleur  beaucoup 
plus  forte.  M«  du  Hamel  s'eft  convaincu  par  des  expériences  réitérées  y  que 
du  Grain  étuvé  à  05  &  même  à  100  degrés  du  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur  »  n'en  étoit  point  altéré  &  qu'on  pouvoir  en  faire  du  bon  pain. 

Le  froment  en  paflant  par  i^étuve  perd  une  partie  de  fon  poids  ^  en  raifon 
du  degré  d'humidité  qu'il  avoit.  Notre  illuftre  auteur  trouva  en  1715  qu'il 
perdit  un  huitième  de  fon  poids;  en  1742 »  il  n'en  perdit  qu'un  feicieme  ; 
ceci  ne  fignifie  pas  au  refte  qu'une  mefure  déterminée  de  froment  étuvé^^ 
pefe  moins ,  même  mefure  remplie  de  froment  qui  n'aura  pas  effuyé  l'opé^ 
ration  ;  il  fe  trouve  au  contraire  que  le  premier  pefera  plus ,  fans  doute 
parce  que  les  Grains  fe  reflerrent  ôc  qu'il  en  entre  un  plus  grand  nombre 
dans  la  mefure  :  on  veut  dire  qu'une  certaine  quantité  de  Grain  pefée  en 
bloc  avant  que  d'être  étuvée ,  pefera  plus  qu'après. 

J'ajouterai  ici  une  petite  remarque  ,  que  ce  n'eft  pas  la  feule  violence 
du  feu  qui  procure  la  deftication  ;  fi  on  l'entretient  plus  long-temps  fans 
en  augmenter  le  degré  ^  elle  fe  fera  plus  complètement ,  &  après  qu'on 
a  cefte  d'entretenir  le  fèu^  elle  ira  en  augmentant  jufqu'à  ce  que  le  bled 
foit  abfolument  refroidi. 

Si  ces  opérations  n'empêchent  pas  que  le  bled  fur  lequel  on  les  a  ^ites , 
ne  foit  propre  à  faire  du  pain  auffi  bon ,  aufli  nourriflant  &  peut-être  plus 
qu'avant  de  les  avoir  fouffertes,  n'en  pourroit»il  pas  réfulter  un  autre 
Dial  qui  feroit  de  perdre  la  propriété  de  germer  î  Cette  craiute  n'eft  peu;*» 
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être  pas  tout-à-fkit  defticuée  de  fondement.  On  tient  communément  que 
le  bled  vieux  n'eft  pas  propre  à  être  femé.  Je   croîs  en  efiêt  qu'il  rdt 


t]uand  la  chofe  feroit  à  ma  diicrétioo.  M.  du  Hamel  n'a  pas  voulu  t'en 
tenir  à  des  préjugés ,  il  a  fait  plufieurs  eflais  pour  s'éclaircir  &  pour  p<m* 
voir  éclairer  fes  leâeurs.  Il  mit  dans  une  même  émve  à  parc  une  yeûtt 
quantité  de  froment  vieux  &  nouveau,  pour  éprouver  à  quel  degré  de 
chaleur  l'un  &  l'autre  perdroient  la  propriété  de  germer  ;  il  en  le- 
ma,  qui  avoir  éprouvé  12  degrés  &  I  de  chaleur  ,  d'autre  qui  «voie 
éprouvé  38  degrés ,  d'antre  qui  en  avoit  éprouvé  5 1 .  Dans  tous  ces  cas 
le  nouveau  leva  ,  mais  le  vieux  ne  parut  point.  Ceci  fe  trouve  dans 
le  Mémoire  lu  à  P Académie  rayait  des  fcitnces  de  Paris  ^  le    fj*.  N»* 

Vemhre^  tj4S* 

M.  du  Hamel  fît  dans  la  fuite  d'autres  expériences.  En  confidérant  qne 
la  germination  des  Grains  eft  probablement  l'effet  ou  la  fuite  d'une  m* 
mentation  intérieure,  &  que  cette  fermentation  pouffée  à  un  certain  degré, 
eft  auffi  une  caufe  prochaine  de  l'altération  qu'on  craint  &  dont  oa 
cherche  à  fe  garantir  ;  il  lui  paroiflbit  lutturel  d'en  conclure  que  l'étuve 
feroit  un  moyen  bien  fur  de  conferver  les  fromens,  fi  elle  détruifoit  en 
eux  la  propriété  de  germer.  Certaines  expériences  fembloient  fkvorifer 
cette  conféquence.  Au  bout  de  trois  ans  le  froment  a  prefque  perdu  h 

(propriété  de  germef ,  &  il  eft  alors  beaucoup  plus  aifé  à  conferver  que 
e  bled  nouveau.  Il  eflaya  donc  fi  i'écuve  employée  fur  du  froment  mm- 
veau ,  ne  le  dépouilleroit  point  de  cette  qualité.  Il  fensut,  dans  cette  vae» 
16  Grains  de  froment  non  étuvés,  le  2S  de  Mars;  premier  Juin  fuivant  il 
n'y  en  eut  que  7  de  levés ,  ce  qui  montroit  que  la  moitié  de  ce  bled  & 
même  plus,  n'étoit  pas  propre  a  germer.  On  mit  de  ce  même  fix>meiit 
dans  des  afliettesi  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'étuve,  &  le  thermomètre 
fut  fufpendu  à  cette  même  hauteur.  Quand  la  liqueur  fut  montée  an  4o^ 
degré,  on  tira  le  froment  de  l'étuve,  on  en  fema  16  Grains  le  2e.  Avril} 
le  10^.  de  Juin  il  s'en  trouva  9  de  levés;  d'où  il  fuit  que  ce  degré  de  cha* 
leur  ne  fait  point  de  tort  aux  germes. 

Le  même  froment  ayant  refté  48  heures  dans  l'étuve ,  on  en  fema  i5 
Grains  le  4^  Avril ,  &  le  lo^  Juin  on  en  trouva  cinq  de  levés  ;  6c  comme 
de  celui  qu'on  n'avoit  pas  étuvé,  il  n'en  étoit  levé  que  7  fur  16,  on  peut 
en  conclure  que  le  froment  de  l'épreuve  dont  il  s'agit,  n'avoit  pas  fouffert 
une  grande  altération  pour  avoir  été  mis  trois  fois  24  heures  dans  l'étuve 
échauffée  à  40  degrés. 

Le  même  froment  ayant  été  remis  à  l'étuve ,  on  augmenta  la  chaleur 
jufqu'à  55  degrés;  alors  on  en  tira  un  peu  pour  en  femer  16  Grains  }  te 
io«.  Juin ,  on  en  trouva  4  de  levés }  on  le  laiffa  dans  l'étuve  3  fois  24 
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hearei;  on  en  fema  le  7^  Avril  16  Grains;  le  10**  de  Juin  on  en  trouva 
trois  de  levés. 

Enfin,  comme  pendant  toutes  ces  expériences ,  il  y  avoit  du  froment 
dans  les  tuyaux  de  Tëtuve,  on  en  prit  au  hafard  16  Grains  qu'on  fema 
le  7^.  Avril  ;  le  10^  Juin  il  y  en  avoit  cinq  de  levés. 

On  voit  par  toutes  ces  expériences  qu^un  degré  de  chaleur  qui  auroît 
fufii  pour&ire  durcir  des  œufs,  n'a  pas  été  fuffifant  pour  détruire  tous  les 
germes  du  fi-oment,  quoiqu'il  retarde  beaucoup  la  germination. 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  il  en  refaite  que  l'étuve,  fi  elle  afFoi* 
blit  les  germes^ ne  les  détruit  cependant  pas  entièrement ^  que  le  temps 
tout  feul  leur  fait  plus  de  mal  que  l'étuve ,  &  qu'avant  que  de  jerer  en 
terre  une  grande  quantité  de  bled  vieux,  il  convient  d'eflayer  en  petit  ce 
qui  pourra  en  réfulter  ;  qu'en  fàifant  l'expérience  1,  il  eft  à  propos  d'imiter 
M.  du  Hamel ,  &  de  compter  les  Grains  qu'on  mettra  en  terre ,  pour  fa** 
voir  au  jufte  combien  il  en  périt  &  combien  il  en  refte  ;  au  lieu  qu'on  fe 
Contente  d'en  jeter  fans  attention  des  poignées  en  terre  ,  qui  ne  laiflfent 
pas  de  lever  épais ,  parce  qu'on  en  feme  beaucoup  trop  &  que  peut-être 
il  s'en  perd  beaucoup. 

Je  reviens  à  mon  fujet^  Après  les  expériences  rapportées ,  je  penfe  qu'on 
nliéfitera  pas  à  croire  que  le  froment  étnvé  ne  foit  en  état  d'être  conlervé 
fort  long^temps,  fi  on  le  renfermé  dans  un  lieu  qui  ne  l'expofe  pas  à 
contrarier  de  nouveau  quelque  humidité;  ce  qui  pourroit  arriver  afièz 
fecilement ,  mais  dont  on  -  peut  fe  garantir  trés*aifément  auffi.  Cependant 
quand  vous  l'aurez  placé  dans  un  lieu  fec  &  aéré,  il  ne  fera  pas  encore 
à  l'abri  de  tout  inconvénient  ;  les  fouris  &  les  rats  en  confument  beaucoup. 
Certains  infeâes  y  font  encore  plus  de  dommage  ;  tels  que  les  vers  ou 
teignes  ,  les  charanfons  Si  une  efpece  de  chenille  très-commune  dans 
l'Angoumois  que  nous  avons  le  bonheur  de  ne  pas  connoitre  icf|  fans 
parler  des  oifeaux  ou  d'autres  animaux  qui  pourroient  s'introduire  dans  les 
.greniers  par  la  négligence  des  propriétaires  :  c'eft  leur  faute  s'ils  n'y  pour^ 
voient. 

Pour  commencer  par  tes  plus  gros,  qui  font  tes  fouris  &  tes  rats,  i| 
eft  certain  qu'ils  font  très-donmiageables ,  &  que  toute  la  diligence  imagina- 
ble ne  fauroit  en  préferver  tout-à-&it  les  greniers.  Ils  ont  des  ennemis 
qui  leur  font  une  guerre  continuelle  âç  qui  ne  les  épargnent  pas,  ce  font 
les  chats;  mais  en  leur  laiffant  une  entrée  dans  les  greniers,  il  peutarri-. 
ver  qu'on  les  ouvre  à  d'autres  animaux ,  comme  feroient  les  poules  ;  & 
d'ailleurs  les  chats  eux-mêmes  en  y  faifant  leurs  ordures  ne  font  guère 
moins  dommageables.  On  a  inventé  des  pièges  ou  des  trappes  de  différentes 
efpeces  pour  les  furprendre;  on  emploie  des  appâts  empoifonnés  pour 
les  (aire  périr  i  mais  ils  font  moins  effilcaces  dans  un  grenier  rempli  de  bon 
Grain  ,  que  par*tout  ailleurs  :  ces  animaux  ne  quitteront  pas  une  bonne 
nourriture  pour  s'attacher  au  poifon  qu'om  leur  a  préparé.  Tous  ççs  diffé- 
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rens  moyens  ne  font  pas  fans  milité,  tous  opèrent  jufqu^  un  certain  pcnnt; 
niais  ils  ne  peuvent  pas  en  détruire  la  race.  Après  ^u'on  s'en  efi  débar- 
taflë  pour  un  temps ,  ils  reparoiflent  bientôt }  on  ferott  heureux  fi  on  pou« 
voit  venir  à  bout  d'en  dégarnir  un  grenier  pour  toujours. 

Les  infeâes  font  peut-être  encore  plus  nuifibles  :  quand  ils  fe  (ont  um 
fois  emparés  d'un  grenier ,  ils  s'y  multiplient  prodigieufement ,  &  ils  font 


avec  les  femelles,  &  celles-ci  vont  dépofer  leurs  <eu6  fur  le  tas  de  firoment 
Il  fort  de  ces  œufs  un  petit  iafeâe  du  genre  des  teignes ,  qui  a  une  tête 
écailleufe ,  deux  ferres  &  (ix  pattes.  Elles  habitent  dans  le  tas  du  froment 
&  s'en  nourriffent;  elles  filent  certaine  foie  fur^tout  lorfqu'elles  font  pr£« 
ces  à  fe  changer  en  chryfalides^  &  cette  foie  joint  tellement  les  Grains' de 
froment  les  uns  avec  les  autres ,  qu'ils  forment  une  efpece  de  croûte  aflèi 
folide  ^  qui  a  trois  ou  quatre  pouces  d'épaiflèur  ;  fi  on  la  rompt  elle  forme 
des  efpeces  de  mottes  ou  de  gâteaux  dans  lefauels  on  trouve  des  Grains 
dont  la  &rine  a  été  manjgée,  on  y  voit  aufH  des  teignes  en  vie  ou  des 
chry  falides  fuivant  la  fai(on  ^  d'antres  fois  on  n'y  trouve  que  des  fourreaux 
vuides.  Le  défordre  qu'elles  caufent  fe  borne  à  la  croûte  dont  nous  venons 
de  parler^  &  quoiqu'elle  n'ait  que  trois  ou  quatre  pouces  d'épaiflèur»  csh 
fait  un  déchet  coniidérable.  Et  ce  n'eft  pas  le  feul  tort  qu'elles  font  au 
froment  ;  elles  altèrent  encore  le  bon  Grain ,  en  lui  communiquant  une 
mauvaife  odeur  que  l'on  appelle  Vodcur  de  la  mite. 

Les  charanfons  font  des  infeâes  du  genre  des  f carabées  ;  ils  font  plus 
pernicieux  que  les  vers  ou  teignes  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  fe  nour- 
riffent aufli  de  froment  dont  ils  font  une  grande  conlbmmation ,  mais  ians 
lui  communiquer  de  mauvaife  odeur.  Ils  s'engourdiflent  par  le  froid ,  qui 
ne  les  tue.  cependant  pas  ;  j*^  éprouvé  qu'ils  peuvent  refter  toute  une  nuit 
dans  l'eau  fans  en  mourir^  la  chaleur  les  a  oientôt  entièrement  rétablis. 
Ils  peuvent  vivre  long-temps  fans  manger,  &  il  y  a  lieu  de  préfumer  que 
cet  infeâe  fe  nourriroit  de  la  chair  des  animanx.  Car  ceux  qui  couchent 
près  des  greniers  où  il  y  a  des  charanfons ,  éprouvent  que  leur  morfure  eft 
plus  incommode  que  celle  des  puces;  il  eft  probable  auffi  qu'ils  mangent  les 
teignes,  car  on  n^en  voit  point  ordinairement  dans  les  greniers  où  il  y  a 
beaucoup  de  charanfons.  On  remarque  dans  les  baffes-cours  que  les  poules 
qui  ont  mangé  beaucoup  de  charanfons  en  meurent,  &  on  afliire  que  ces 
animaux  qui  ont  la  vie  fort  dure ,  leur  percent  le  jabot. 

On  a  cherché  affez  inutilement  jufqu'ici  des  remèdes  ou  des  préfenra* 
tifs  contre  ces  inconvéniens^  on  a  invité  les  phyficiens  à  exercer  leur  fa* 
gacité  fur  ce  fujet,  &  jufqu'ici  il  n'a  rien  paru  de  tout-à^fàit  fatis^ifant.  Ce 
n'eft  pas  qu'on  n'ait  propofé  diverfes  recettes ,  les  unes  contre  les  teignes^ 
d'autres  contre  les  charanfons  ^  mais  l'expérience  n'a  pas  confiaté  le  fuc« 
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ces  :  on  indiqua,  il  n'y  a  pas  fi  long-temps,  la  plante  Se  la  graine  de 
Nummaria  ou  Nummularia  ^  monnoiere ^  comme  un  remède  fôr  contre  les 
teignes;  je  Teflayai  bientôt  après,  mais  fans  en  remarquer  aucun  effet;  il 
fe  peut  ad  refle  que  je  ne  l'aie  pas  employée  dans  le  temps  &  fuivant  la 
manière  de  l'auteur.  On  confeille  contre  les  charanfons  le  thlafpi ,  Phieble 
<&  autres  plantes  d'une  odeur  forte  ;  on  a  prétendu  que  Podeur  du  foia 
nouveau,  fur-tout  quand  il  &it  fa  fueur,  pourroit  les  expulfer.  ^e  ne  vou<» 
drois  pas  nier  qu'elle  ne  pût  opérer  un  bon  effet;  mais  ce  moyen  ne  me 
femble  guère  praticable;  je  crois  avoir  éprouvé  qu'une  autre  odeur  peut  pro* 
duire  le  même  effet  ;  mais  l'expérience  n'a  pu  être  réitérée,  je  n'ai  pu  être  pré^ 
fent  tout  le  temps  qui  s'eft  employé  à  la  faire  ;  peut-être  au(H  feroit-elle  du 
mal  au  Grain  ;  n'étant  pas  (ûr  de  fon  utilité ,  je  ne  veux  pas  même  l'indiquer 
ici.  On  a  eflàyé  la  fumée  du  foufl%,  qui  en  effet  les.&it  périr  ;  mais  on  trouve 

Su'elle  décolore  le  Grain,  lui  donné  certaine  odeur  qui  en  empêche  la  vente» 
:  que  la  pâte  faite  d'un  tel  Grain  ne  levé  pas  facilement.  M.  du  Hamel  a  lui* 
même  effayé  d'enfermer  des  charanfons  dans  une  caifle  enduite  d'efprit  de 
thérébentine  ;  "bette  odeur  fi  pénétrante  ne  les  détruifit  pas.  Il  a  eu  auffi  la 
curiofité  de  faire  brûler  dans  une  étuve ,  où  Ton  avoir  mis  du  bled  charanfon- 
né ,  du  charbon  de  forge  ;  la  vapeur  qui  s'en  exhale  feroit  capable  de  faire 
mourir,  &  même  en  affez  peu  de  temps,  un  homme  robufte;  elle  n'eut  cepen* 
dant  pas  prife  fur  les  charanfons.  Je  ne  crois  pas  devoir  rapporter  tous  les 
moyens  dont  on  confeille  l'ufage  pour  faire  périr  cette  malheureufe  engeance; 
mais  je  ne  dois  pas  oublier  une  chofe  qu'on  trouve  dans  les  Mémoires  de  la 
fociétc  écon.  de  Berne ,  que  pour  faire  périr  ou  écarter  les  charanfons ,  il 
faut  avoir  la  précaution ,  en  engrangeant  les  gerbes,  de  les  pofer  debout 
ou  fur  la  mafle ,  de  répandre  fur  les  épis  de  chaque  couche  de  gerbe  du  fel 
pilé  &  féché,  quatre  livres  fur  loo  gerbes,  d'en  mettre  auffi  fur  le  bled  battu 
&  vanné  ea  le  ferrant  dans  le  grenier.  La  dofe  doit  être  de  4  liv.  fur  un  fac« 

On  remarque  que  ce  Grain  femé  germe  avec  une  vigueur  extraor- 
dinaire ,  &  que  la  paille  ainfi  falée  devient  plus  appétiffantQ  pour  les  befliaux« 

M.  du  Hamel  penfe  que  l'étuve  e(l  le  meilleur  moyen  de  détruire  ces 
infeâes  pernicieux;  que  les  teignes  ne  réfiilent  pas  à  un  médiocre  degré 
de  chaleur;  que  le  charanfbn  a  la  vie  fans  comparaifon  plus  dure,  &  jju'it 
faut  échauffer  l'étuve  jufqu'à  ce  que  la  liqueur  du  thermomètre  monte  à 
plufieurs  degrés  plus  haut  qu'elle  n'efl  à  celui  qui  fuffit  pour  détruire  les 
teignes;  le  même  moyen  a  réuffi  pour  i&ire  périr  la  chenille  d'Angou- 
mois.  Cène  feroit  pourtant  pas  affez  d'en  avoir  purgé  les  greniers  une  fbis^ 
il  peut  en  revenir  d'ailleurs ,  &  ce  feroit  à  recommencer.  Pour  en  empêcher 
le  retour,  le  même  M.  du  Hamel  a  imaginé  des  greniers  qui,  dans  un 
èfpace  plus  petit,  peuvent  contenir  la^même  quantité  de  Grain  qu'on  peut 
placer  dans  les  greniers  ordinaires  les  plus  vafles,  parce  qu'on  peut  don- 
ner au  bled  beaucoup  jplus  de  profondeur  fans  craindre  qu'il  fermente  & 
qu'il  fe  corrompe  ;  il  but  feulement  qu'il  repofe  fur  une  voûte  ou  fur  un 
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l'efpace  vuide  entre  les  deux  fonds  inférieurs;  cet  air  fe  fait  joi:r  par  le 
treillis  entre  les  Grains  de  bled.  Aa  fond  fupérieur  on  lailTe  quelques  ou* 
venures  qu'on  couvre  d'un  linge  ,  pour  s'afTurer  H  Tair  qu'on  introduit 
entre  les  deux  fends  pénètre  par-tout;  non-feulement  il  enfle  le  linge ^ 
mais  fi  on  l'ôte  il  fouleve  les  Grains  de  bled  à  une  hauteur  confidérable. 
On  fait  durer  l'opération  autant  qu'on  le  veut  ;  quand  elle  efl  finie  il  fauc 
refermer  très-exaâement  toutes  ces  ouvertures  pour  barrer  l'entrée  du  gre- 
nier aux  infeâes  dommageables.  On  comprend  bien  que  plus  le  grenier 
eft  grand  &  plus  d'air  il  faut  y  introduire,  que  les  foufflets  doivent  être 
grands  à  proportion ,  &  qu'il  faut  d'autant  plus  de  force  pour  les  faire  agir. 
On  peut  les  faire  jouer  par  difFérens  moyens  »  ou  à  force  de  bras,  ce 
qui  feroit  bien  ennuyeux,  ou  à  Taide  de  quelque  machine,  comme  pour<-> 
roit  être  une  roue  dans  laquelle  on  enfermeroit  un  chien,  comme  pour 
faire  agir  un  tourne-broche  ;  on  difpoferoit  ces  foufRets  de  façon  que  l'on 

Î|Ourroit  les  faire  mouvoir  en  y  attelant  un  âne  ou  quelqu'autre  bête  de 
bmme ,  ou  par  des  ailes  femblables  à  celles  d'un  moulin  à  vent  ;  ou  enfin  ^ 
fi  l'on  efl  à  portée  d'une  eau  courante,  par  des  roues  femblables  à  celles 
des  moulins  à  eau. 

M.  du  Hamel  juge  cette  opération  très-utile,  &  que  feule  elle  feroit  ca« 
pable  de  conferver  en  bon  état  &  de  defTécher  fufnlamment  du  bled  mé- 
diocrement bien  conditionné,  fi  elle  efi  fouvent  réitérée,  de  chafTer  les 
infeâes 
yement 
produit  dans  tout  le  tas  que  le  grenier  de  confervation  renferme. 

Un  meunier,  à  qui  je  voyois  livrer  du  froment  rempli  de  charanfonSf 

à  qui  je  demandai  s'il  ne  craignoic  point  de  mener  dans  fa  maifon ,  où 
fl  y  avoir  continuellement  du  Grain,  cette  malheureufe  engeance,  me  ré- 
*'  pondit,  qu'ils  n'y^renoient  jamais  pied,  que  foit  le  bruit ,  foie  l'ébranle- 
ment qu'éprouve  le  moulin ,  foie  la  firaicheur  que  l'eau  y  caufe ,  expulfoic 
tellement  ces  infeâes  ruineux,  qu'ion  n'y  en  voyoit  jamais  aucun. 

Voilà  un  détail  abrégé  des  règles  que  M.  du  Hamel  prefcrit  pour  la 
confervation  des  Grains ,  les  plus  néceflaires  à  la  vie  de  l'homme  ;  il  y  a 
mêlé  quelques  digreffions ,  qui  incerrompent  la  fuite  des  précautions  qu'il 
recommande,  &  qui  empêchent  de  fe  les  rappeller  aifément.  Il  a  cru 
devoir  les  préfenter  dans  un  ordre  convenable  à  la  fin  de  fon  ouvrage  ^ 
&  fans  aucune  interruption.  Donnons  aufii  un  abrégé  de  ce  dernier  chapitre. 

Quand  le  grenier  efl  neuf,  on  doit  s'affurer  fi  les  murs  en  font  fuffifam- 
ment  fecs.  S'ils  étoient  humides ,  le  froment  qui  les  toucheroit  fe  corromproic 
immanquablement  ;  par  cette  raifon  plufieurs  perfonnes  préféreront  les  gre- 
niers de .  bois  à  ceux  de  maçonnerie ,  qui  ne  fechenc  jamais  que  lentement 

A  mefure  qu'on  apportera  le  fi-oment  dans  les  greniers  de  dépôt,  foie 
qu'il  vienne  des  granges  ou  du  marché ,  le  confervateur  le  fera  pafier  par 
les   difFérens  cribles ,  obfervane  de  répéter  les  opérations.  Si  le  froment 
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dommageables  au  Grain ,  par  l'inquiétude  que  leur  donne  ce  mou- 
extraordinaire  dans  l'air  mêlé  parmi  le  Grain ,  &  la  fraîcheur  qu'il 
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porte-vents  y  lorfque  les  moulins  tourneront ,  pour  s'afllirer  fi  Taîr  ne  fe 
perd  pas  ;  &  fi  cela  écoit ,  il  y  femédieroic  fiir  le  champ  avec  des  pièces 
de  linge  enduits  de  colle  force  ^  dans  laquelle  on  aura  mêlé  un  peu  de 
chaux  vive  en  poudre. 

Il  profitera  de  tous  les  vents  pour  &ire  marcher  Tes  moulins ,  les  vents 
du  nord  frais  &  fecs  font  préférables  aux  vents  du  fud ,  ordinairement  chauds 
&  humides. 

Il  éventera  fucceffivement  tous  les  greniers  ;  &  s^il  appercevoit  que  le 
Grain  fût  plus  humide  dans  les  unis  que  dans  les  autres,  il  les  évente^oit 
plus  fréquemment  ou  plus  long-temps. 

Quand  on  vuidera  les  greniers  de  confervatîon ,  on  répandra  dans  le  gre^ 
nier  de  dépôt ,  ce  qu'on  en  tirera  pour  le  pafler  au  crible  avant  de  l'en-» 
voyer  au  moulin  ou  au  marché.  Cette  opération  efl  nécefTaire  pour  net- 
foyer  le  froment  d'une  pouffîere  fine ,  qui  fe  détache  toujours  de  fon  écor- 
ce ,  &  pour  adoucir  le  froment  qui  eft  toujours  un  peu  rude  à  la  main  après 
avoir  paflë  par  l'étuve. 

J'abrège  extrêmement  mon  auteur  :  mon  but  eft  fimplcment  de  donner 


c'eft  à  quoi  je  me  fuis  appliqué.  Si  quelqu\in  vouloit  faire  des  établilTe'- 
mens  femblables  à  ceux  qui  lont  décrits  dans  l'ouvrage  de  M.  du  Hamel, 
il  ne  doit  pas  héfiter  de  fe  procurer  fon  ouvrage ,  qui  pourra  lui  fuffire , 
s'il  entend  la  matière;  finon,  il  doit  vifiter,  accompagné  de  quelque  ou- 
vrier intelligent,  des établiffemens de  ce  genre,  qui  foient  aâuellement  faits. 
Il  n'eft  point  d'occafion  ou  le  bled  demande  plus  de  précaution,  que 
quand  on  veut  le  tranlporter  par  mer  dans  des  lieux  fort  éloignés ,  ou  quand 
on  en  reçoit  arrivé  de  loin  par  la  même  voie.  Il  n'eft  point  de  vaifTeau  qui 
ne  fàfle  quelque  peu  d'eau ,  &  cette  eau  le  remplit  de  vapeurs  humi- 
des; elle  fe  corrompt  &  répand  une  odeur  infeâe,  filr-tout  dans  la  cale 
ou  l'air  ne  fe  renouvelle  pas.  C'efl  pourtant  dans  la  cale  qu'il  faut  loger 
le  Grain ,  c'eft  là  aufii  où  l'on  place  les  vivres ,  les  falaifons ,  les  fromages^ 
De  ce  mélange  s'exhalent  des  vapeurs  qui  contribuent  à  l'altération  de  l'air 
renfermé  dans  la  cale ,  qui  le  rendent  chaud  &  humide.  Il  eft  impoflible 

3ue  le  froment  y  refte  long-temps ,  fans  contraâer  une  altération  confia 
érable.  L'humidité  le  fait  renfler ,  la  chaleur  peut  le  faire  germer,  lamau- 
vaife  odeur  fe  communique  au  pain  qu'on  en  fait  ;  c'eft  ce  qu'une  fàcheufe 
expérience  apprend  tous  les  jours,  &  qui  eft  plus  ou  moins  ienfible  en  rai* 
fon  de  la  longueur  du  trajet.. Mr.  du  Hamei  voudroit,  pour  prévenir  le  mal , 
^u'on  établit  dans  les  cales  des  petits  greniers  ou  caifles ,  faits  avec  les  mê- 
mes précautions  que  ceux  dont  a  parlé  ci-deflfus^  &  que  de  plus  on  eût 
foin  de  les  brayer  &  calfater  au-dehors ,  pour  empêcher  Thumidité  d'y  pé- 
nétrer; qu'on  eût  foin  de  deffécher  par  le  moyen  de  l'étuve,  tout  le  hled 
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Du  commerce  des    Crains. 

J  E  me  propofe  d'examiner  fi  la  liberté  entiare ,  indéfinie  &  parfaite  du 
commerce  des  Grains  eft  avantageufe  à  l'Etat. 

Si  j'entendois  par  la  liberté  le  droit  de  vendre  fie  d'acheter  telle  mar- 
chandife  qu'il  plaît  à  chacun  ;  fans  être  gêné ,  ni  par  des  reglemens ,  ni 
par  des  viGtations^  ni  par  des  longueurs;  ce  feroit^  je  crois ^  la  définition 
qui  feroit  le  plus  au  goût  de  ceux  qui  crient  contre  la  gène. 

Si  je  ne  me  trompe ,  il  y  a  deux  fortes  de  vendeurs.  Les  uns  qui  dé- 
bitent &  fe  débarrafl'ent  du  fuperflu  ;  les  autres  qui  trafiquent  en  ufutier^ 
de  la  dernière  fubfiftance  &  des  befoins  preflans  du  peuple. 

Si  j'entends  par  liberté  du  cohimerce  celle  de  vendre  le  fuperflu  à  fa 
fantaifie,  ce  fera  une  définition  jufle.  Cette  liberté  n'a  nul  inconvénient;, 
car  fi  je  ne  fais  que  faire  de  mon  abondance ,  fi  perfonnc  n'en  a  un  be- 
'    foin  extrême  chez  moi ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  devrois  la  garder. 

Si  j'entends ,  au  contraire ,  par  liberté  du  commerce ,  celle  d'acheter  une 
denrée  déjà  devenue  chère  pour  la  revendre  avec  ufure ,  je  vois  dans  l'hif- 
totre  par  mille  exemples,  que  ce  commerce  mené  à  de  grands  défordres^ 
&  à  des  révolutions  dçfafireufes. 

Il  eft  donc  clair  que  la  liberté  du  commerce  roule  fur  l'abondance  \  car 
il  eft  de  la  dernière  abfurdité  de  vendre  ce  dont  on  a  beibin  foi-même. 
Un  Etat  qui  exporteroit  fon  bled  dans  la  difette ,  reflembleroit  à  ces  faur 
vages ,  qui  vendent  leur  hamac  le  matin ,  &  s'en  repentent  le  foir. 

Puifque  l'abonctfince  eft  la  bafe  de  la  liberté  du  commerce ,  il  faut 
donc,  avant  toutes  chofes,  fonger  aux  moyens  de  la  faire  naître.  Les 
moyens  font  diffërens  :  le  premier  &  le  plus  efficace ,  c^eft  l'agriculture , 
le  défrichement  des  lieux  incultes  ;  le  fécond ,  eft  l'importation  des  den- 
rées étrangères;  le  troifieme,  c'eft  le  magafinage,  ou  les  provifions. 

Que  l'agriculture  foit  le  plus  efficace  des  moyens  &  la  bafe  du  com<f 
merce,  c'eft  ce  que  perfonne  ne  contefte.  Mais  on  veut  aufii  nous  per- 
fuader  que  le  commerce  eft  l'ame  de  l'.igriculrure  :  on  nous  dit ,  que  pour 
encourager  les  cultivateurs ,  il  faut  bien  payer  leur  befogne ,  &  leur  faire 
trouver  du  profit.  Cela  eft  vrai  dans  le  principe ,  mais  faux  par  la  con- 
.  féquence  qu'on  en  tire.  On  cherche  ce  profit  dans  le  haut  prix  du  bled« 
Ceux  qui  raifonnent  ainfî ,  n'entendent  guère  le  véritable  intérêt  des  çul« 
tivateurs ,  &  nous  allons  &ire  voir  qu'ils  n'ont  pas  bien  vu  les  objets. 

Le  cultivateur  vendra  du  bled ,  lorfqu'il  en  aura  du  fuperflu  ;  il  ne 
vendra  que  l'excédent  de  fes  befoins.  Mais  quand  il  confommera  Mi- 
llième ks  produits ,  il  ne  vendra  rien  du  tout. 

Suppofez  maintenant ,  &  c'eft  le  cas  de  tous  les  cultivateurs ,  que  cet 
excédent  foie  aufli  grand  ou  avffli  petit  que  vous  voudrez ,  vous  trouverez 
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grand  avantage  pour  le  cultivateur  ^  s'il  peut  diminuer  les  frais  de  fa  cul- 
cure;  or  pour  les  diminuer,  il  faut  que  le  foin,  la  paille,  le  bois,  le  fer, 
ainfi  que  la  main-d'œuvre ^  foient  à  bas  prix.  Pour  baiffer  ces  prix-là, 
il  eft  néceflaire  de  les  appliquer  moins  au  luxe,  &  de  les  vouer  préférable- 
ment  à  la  culture  de  première  néceflîié.  Ce  profit-là,  quoique  le  bled 
foie  à  un  prix  moindre  ^  fera  toujours  avantageux  au  cultivateur ,  fans  être 
à  charge  au  peuple. 

Une  autre  preuve  que  le  haut  prix  n'encourage  aucun  cultivateur,  c'eft 
que  le  laboureur  connoifTant  la  viciflitude  des  temps  &  des  faifons ,  il 
cultive  toujours  dans  refpérance  d'une  riche  moifibn.  C'eft  dans  les  an- 
nées d'abondance  qu'il  peut  payer  fes  d^tes  ;  c'eft  dans  la  cherté  du  bled^ 
qu'il  fe  trouve  mal  à  Ion  aife;  je  les  ai  vu  mettre  alors  leurs  biens  en 
décret,  &  leurs  terres  devenir  de  nulle  valeur.  Je  les  ai  vu,  au  contraire ^ 
lorfque  le  bled  étoit  à  bas  prix,  bârir  des  maifohs,  élever  du  bétail,  fiire 
.de  l'amidon,  creufer  des  fontainiss.  Ce  font  des  faits  donc  j'ai  été  témoin, 
&  je  ne  m'en  rapporte  à  perfonne  i  car  j'ai  beaucoup  vécu  parmi  les  geni 
de  la  campagne. 

Ce  n'tft  pas  le  bon  prix  qui  les  décourage,  ni  le  haut  prix  qui  leur  fait 
du  bien  ;  mais  une  autre  caufe  leur  fait  poulTer  des  plaintes  en  temps  d'a- 
bondance même  ;  c'eft  la  difficulté  de  vendre  leur  bled  pour  argent  comp- 
tant, même  à  bas  prix  :  voilà  un  mal  réel,  mais  qui  n'efl  pas  fans  re- 
mède. C'efl  bien  à  tort  qu'on  a  confondu  le  bas  prix  avec  l'impoflibilitë 
ou  le  retardement  de  la  vente;  ce  font  deux  chofes  fort  différentes*  L'une 
eft  un  bien ,  l'autre  un  mal.  Ce  dernier  eft  ordinairement  une  fuite  du  bas 
prix,  il  eft  vrai,  mais  auffi  du  peu  de  foin  qu'on  s'eft  donné  à  faciliter  au 
pauvre  laboureur  les  moyens  de  délai ,  pour  le  mettre  en  état  d'attendre 
le  temps  d'une  vente  plus  profitable.  Vous  verrez  plus  bas  que  cette  at- 
tente eft  toujours  utile  en  temps  d'abondance. 

Le  fécond  moyen  de  faire  naître  l'abondance,  c'eft  l'importation  de^ 
bleds  étrangers.  J'appelle  étrangers ^  les  bleds  qui  de  trois,  fix,  neuf,  juf- 
qu'à  dix-huit  &  plus  de  lieues ,  font  voitures  dans  les  lieux  où  l'on  fent  le 
befoin.  Si  le  prix  du  bled  étoit  à  lo  batz  dans  tel  lieu,  &  à  20  dans  un 
&utre ,  ces  deux  endroits  entreront  en  commeMe ,  &  le  niveau  fera  i  ;  batz. 
Dans  l'un  il  renchérira  de  5  batz,  &  dans  l'autre,  il  baiffera  de  $  batz. 
■  Ce  fera  un  niveau  par&it.  * 

Mais  Cl  vous  exportez  du  lieu  où  le  bled  eft  à  10  batz  jufqu'à  ce  qu'il 
monte  jufqu'à  20,  ce  qui  de  fait  arrive  fouvcnt,  car  j'ai  vu  que  le  prix  a 
doublé  la  même  année  ;  qui  eft-ce  qui  ne  voit  pas  que  cette  exportation 
eft  la  caufe  de  la  cherté  ? 

Si  vous  apportez  dans  un  lieu  de  cherté  du  bled  de  toutes  parts ,  un 
commerçant  ne  fâchant  rien  de  l'arrivée  &  de  la  fpéculation  de  l'autre ,  il 
peut  baifHr  jufqu'à  10  batz  ;  les  marchands  de  bled,  frappés  de  la  trop 
grande  concurrence  inopinée,  feront  forcés  de  vendre  avec  perte,  plutôt 
^  Tome  XX.  Xxx 
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âlfette,  n  fiiut  ùiire  revenir  du  bled  à  grands  frais  :  voilà  une  perte  nou- 
velle. Si  par  exemple»  favois  looo  mefùres  à  vendre  à  la  batz,  je  ne 
reçois  que  loco  francs.  Mais  fi  je  les  dépofe  une  année  ou  deux  &  que  je 
les  vende  à  i{  batz»  j'aurai  i^oo  francs.  Ces  500  francs  de  furplus  me 
payeront  non*feulement  le  déchet  »  mais  Tintérét  &  toutes  les  dépenfes  de 
garde.  Si  au  contraire ,  ayant  vendu  à  lOoo  francs,  cet  argent  me  rapporte 
tout  au  plus  4  pour  100 ,  c*eft-à-dire ,  40  francs.  Si  dans  deux  ans,  il 
me  faut  acheter  1000  mefures  à  15  batz,  il  me  faudra  500  francs  de  plus  ; 
&,  n'ayant  à  déduire  que  80  francs  »  il  me  faudra  encore  employer  420 
£^ancs  de  mon  capital. 

C'eft  donc  un  établilTement  des  plus  fages ,  parmi  plufieurs  des  républî-- 

3ues  helvétiques,  de  faire  de  grandes  ré^rves  de  bled  en  temps  d'abon« 
ance  générale.  Si  l'Etat  y  gagne  en  vendant  plus  cher,  ce  gain  revient 


pli  eft  une  richefle  réelle  de  TEtat.  Car  encore,  ne  fkut-il  pas  que  nous 
foyons  riches  en  or ,  jufqu'à  mourir  de  faim  ;  riches  en  argent»  pour  le^ 
céder  enfuite  aux  étrangers,  malgré  nous,  dans  la  calamité. 

Que  l'on  ne  nous  dife  pas ,  que  le  déchet  eft  grand ,  que  les  fouris  &  les  rats 
-Confument  le  Grain  :  ces  animaux  mangeront  aufli  aux  dépens  du  cultiva- 


ient remède  contre  cette  infeâion. 

Qu'on  ne  nous  dife  pas  qu'il  fe  glifle  des  nialverfations  infinies  dans  fa 
geftion  de  ces  magafins.  Il  s'en  glifle  dans  les  finances  ,  mais  on  n'abolit 
pas  la  finance ,  on  y  met  ordre ,  &  cet  ordre  eft  poflible,  il  ne  6ut  que 
vouloir  &  veiller  on  peu. 

Qu'on  ne  nous  dife  pas  que  la  conftrudion  des  édifices  eft  coûteufe ,  & 
eotralneroit  des  impôts.  Il  ne  faut  pas  faire  ces  édifices  tous  à  la  fois  ;  il 
n'en  faut  pas  faire  des  palais  fomptueux.  Il  eft  de  vieux  greniers ,  qu'on 
acheteroit  ou  prendroit  à  louage  à  un  prix  raifonnable.  Eh  !  pourquoi  être 
fi  ingénieux  à  trouver  des  difficultés  plutôt  que  des  expédiens  ? 

Revenons  à  notre  principe.  Vahondancc  eft  la  bafc  du  commerce  des  bleds. 
Si  votre  culture  eft  en  décadence  ;  fi  vous  ne  fondez  votre  commerce  fur 
un  fuperflu  perpétuel  &  inaltérable  par  le  moyen  des  provifions ,  votre 
trafic  s'en  ira  en  fumée.  Il  fera  naître  une  foule  d'ufuriers  qui  vendront  la 
fubfiftance  des  peuples.  Gardez-vous  bien  de  laifTer  jamais  venir  les  chofes 
2é  cette  extrémité.  Comme  Ton  ne  fauroit  tout  de  fuite  faire  naître  cette 
abondance  falutaire,  &  qu'il  faut  du  temps  pour  mener  les  hommes  à  ce 
point  défirable,  on  devrpit  trembler  au  premier  moment,  que  Ton  nous 
parieroit  d'entamer  nos  réferves  publiques. 
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Vautre,  le  moyen  fera  14;  à  lo  &  à  x6  batz,  le  moyeo  fera  13  batz, 
&  ainfi  de  fuite.  Voilà  effeâivemeot  une  égalifacion  aflez  avantageufe. 
Mais  continuez;  à  10   &  ^à   1$    batz/le  moyen  efl  à  12  batz  2  creucz: 


arrive  ordinairement  dans  ces  années  d'abondance  générale,  qui,  quoique 
rares ^  arrivent  pourtant  tous  les  vingt  ans,  au  moins  une  ou  deux  fois. 
Donc  le  commerce  tout  feul  n'établit  pas  le  prix  le  plus  naturel ,  ni  le  plus 
avantageux. 

Remarquez  qu'ici  la  trop  grande  abondance  efl  même  la  caufe  de  Tavi-- 
lifTement  du  bled.  Mais  ceci  ne  combat  pas  notre  principe  ;  ce  fera  tou* 
jours  une  vérité  confiante  &  irréfi-agable  ,  que  l'abondance  en  eft  la  bafe. 
Mais  (i  le  commerce  eft  mal  mené,  mal  encouragé,  mal  foutenu,  cette 
abondance  ne  fert  de  rien ,  elle  croupira  comme  les  eaux  ftagnantes ,  Se 
empêchera  la  circulation  des  richefles  du  pays.  Pour  l'encourager ,  il  faut 
lui  appliquer  la  faignée.  Cette  faignée  doit  fe  faire  premièrement  par  des 
réferves ,  par  des  provifîons  &  feulement  après  il  &ut  fonger  à  exporter  le 
furplus  onéreux. 

Concluons  donc  que  le  commerce  a  befoin  de  loix,  &  ne  fauroit  être 
abandonné  à  lui-même.  S'il  faifoit  naître  l'abondance  de  lui-même,  doà 
vient  que  les  anciens ,  qui  ne  s'étoient  pas  avifés  de  le  régler  auparavant  ^ 
effuyerent  des  famines }  S'il  faifoit  difparoitre  la  difette ,  qui  auroit  jamais 
penlé  autre  chofe  qu'à  le  laifTer  aller  comme  il  voudroit?  Mais  on  voyoic 
oien,  comme  aujourd'hui,  qu'abandonné  à  lui-même,  il  ne  fait  point 
Kii  feul  l'effet  défiré. 

Le  moyen  de  remédier  à  ces  maux  étoit  de  &ire  des  loix  ;  mais  on  sV 
trompa  encore  parce  qu'on  en  faifoit  de  mauvaifes.  On  croyoit  qu'on  n'avoir 
qu'à  choquer  cette  liberté,  qu^  la  gêner ,  &  que  tout  iroit  bien.  Or  fi 
l'on  a  fait  de  mauvaifes  loix,  il  &ut  les  corriger;  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'il  n'en  &ille  point  du  tour. 

C'eft  donc  une  queftion,  importante  à  réfoudre^  quelles  font  les  meilleures 
loix  pour  faire  fleurir  le  commerce  du  bled  &  pour  entretenir  l'abondance 
perpétuelle  dans  le  pays? 

Ces  loix  pourront  gêner  le  commerçant,  mais  il  faut  que  ce  foit  en  faveur 
du  commerce.  Voilà  la  loi  fondamentale. 

On  ne  commercera  que  du  fuperflu ,  jamais  dg  dernier  néceffaire ,  c'eft 
une  autre  loi  fondamentale. 

Dans  le  temps  de  la  difette ,  les  défenfes ,  les  reflriâions  font  néceffai* 
res;  mais  elles  cefferont  dès  que  l'abondance  régnera  dans  le  pays.  Ce 
fera  donc  une  loi  immuable  de  ne  les  jamais  appliquer  à  ces  temps  de 
fertilité. 

On  obligera  tou5  les  vendeurs  de  bled  k  les  porter  aux  marchés  publics , 
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zBn  d'y  faire  ntltre  la  concurreoce.  On  leur  iéknin  de  vendre  chez; 
eux,  excepté  à  leurs  voifina  du  même  lieu^  pour  leur  confommadon^ 
journalière. 

On  établira  des  dépôts  dans  les  marchés  publics,  afin  que  le  vendeur 
ne  foie  pas  forcé  de  ramener  chez  lui  fon  bled,  ou  de  le  vendre  à  trop 
bas  prix.  On  fera  des  réglemens  pour  la  fureté  de  ces  dépôts,  pour  les 
émolumens  de  garde  &  de  contrôle  ,  &:  des  autres  commodités  des  ven- 
deurs. 

On  tiendra  à  chaque  foire  un  regiftre  où  Ton  marquera  le  prix  courant. 
Après  vingt  ans,  vous  y  verrez  au  premier  coup  d'œil  le  plus  hayt  & 
plus  bas  prix ,  &  le  prix  moyen ,  &  vous  faurez  diftinguer  aifément  le  point 
où  l'abondance  commence ,  &  où  la  difette  va  cefler ,  en  chaque  endroit. 

On  établira  des  punitions  contre  ceux  qui  humeâent  leur  Grain ,  afin  de 
le  faire  enfler. 

,  On  y  donnera  des  mefures  ou  des  balances  exaâes ,  &:  le  vendeur  fera 
forcé  de  ne  fe  pas  fervir  d'autres. 

Ûans  les  temps  de  difette,  on  ne  permettra  Timportation  qu'à  ceux  qui 
auront  des  patentes,  &  ces  patentes  ne  feront  pas  données  à  un  peat, 
mais  à  un  grand  nombre  de  commerçans  &  d'aflbci^s.  On  ne  permettra 
que  deux ,  trois  ou  qoatre  aflbciés  à  chaque  compagnie. 

On  établira  de  trois  ou  de  quatre  lieues  en  quatre  lieues  de  dîftance» 
des  marchés  publics ,  où  les  villes  font  trop  disantes  les  unes  des  autres , 
&  l'on  défendra  d'en  établir  ailleurs.  On  défendra  ain(i  que  du  paflë,  de 
vendre  le  Grain  aux  champs,  avant  qu'il  foit  moiflfonné,  oattu  &  nettoyé. 


L'Etat  ou  les  villes  qui  étaVliffent  des  provifions ,  fe  feront  une  loi  ir-* 
révocable  de  ne  jamais  vendre  ces  provifions  en  temps  d'abondance,  ni  d'en 
trafiquer  au  dehors. 

Ils  ne  feront  jamais  ces  provifions  dans  des  temps  de  chené  ou  de  prix 
moyen. 

Ils  en  vendront  en  temps  de  cherté  en  détail ,  jamais  en  gros ,  jamais 
aux  commerçans ,  mais  aux  pères  de  famille  une  portion  par  chaque  fe- 
maine  au  prix  courant ,  jufqu'à  ce  que  le  prix  tombe  au  deflbus  du  moyen. 

Voilà,  des  loix  fimples  qui  gêneront  un  peu  le  commerçant  &  le  culti** 
vateur ,  mais  c'efl  en  Êiveur  de  l'abondance ,  en  &veur  du  commerce. 

Entretenant  ainfi  cette  abondance  falutaire ,  on  n'a  pas  befoin  de  recou^ 
rir  à  des  réglemens  &  des  reflriâions.  On  peut  Uiàer  trafiquer  chacun 
comme  il  lui  plaît  ;  parce  qu'alors  on  ne  fait  que  fe  débarraffer  d'un  fu« 
perflu  onéreux.  Le  gouvernement  n'a  qu'à  donner  des  encouragemens ,  à 
procurer  des  facilités  dans  le  tranfport,  à  faire  réparer  les  chemins,  à  fe.^ 
vorifer  la  navigation,  à  faire  des  traités  de  commerce,  à  donner  méme^ 
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s'il  le  veut»  des  gratifications  dans  Pabondance  exceffivei  ou  augmenter  les 
provifions  publiques ,  tant  pour  la  guerre  que  pour  la  paix. 

Une  autre  réflexion  nous  fera  ouvrir  les  yeux  (iir  le  danger  d'abandonner 
le  commerce  à  lui-même ,  quand  nous  confidérerons  l'influence  de  l'argent 
fur  ce  commerce. 

Suppofez  deux  y  trois,  ou  plufieurs  Etats  qui  fe  touchent  &  commer* 
cent  librement  entr'eux  ;  vous  conviendrez  d  abord  qu'il  circule  dans  cha- 
que Etat  une  quantité  d'argent  plus  ou  moins  grande  dans  l'un  que  dans 
l'autre,  proportion  gardée. 

Dans  celui  qui  abonde  en  efpeces  monnoyées ,  les  denrées  feront  Ji  haut 
prix  ;  c'eft  une  vérité  connue ,  &  celui  qui  l'ignore ,  n^a  qu'à  confulter  l'hif- 
toire  des  fiecles  pafTés ,  où,  avec  moins  d'argent ,  on  achetoit  une  mefure 
de  bled  pour  trois  ou  quatre  fols. 

Dans  celui  qui  poflede  peu  d'argent,  les  vivres  feront  à  un  prix  plus  bas  ; 
lors  même  que  les  récoltes  feroient  à  peu  près  égales  dans  les^  deux  Etats. 

Or ,  en  permettant  la  libre  exportation  à  ces  deux  Etats ,  qui  ne  font 
ni  l'un  ni  l'autre  dans  le  befoin ,  celui  qui  aura  peu  d'argent ,  verfera  fon 
bled  dans  celui  où  il  fe  vend  plus  cher.  Quel  fera  Peffet  de  ce  commerce  ? 
Le  voici  : 

i  ^.  L'Etat  pauvre  attirera  Targent  de  l^tat  riche. 

2^.  Il  diminuera  la  mafle  des  récoltes  intérieures ,  jufqu'à  faire  manquer 
de  pain  aux  incoles. 

3^.  Il  groflira  les  richeffes  pécuniaires,  &  hauflera  le  prix  des  deiurées 
devenues  plus  rares ,  &  l'argent  plus  commun. 

4^.  Il  forcera  cet  Etat  de  chercher  du  bled  au  dehors,  &:  ce  même  argent 
s^en  ira  comme  il  étoit  venu. 

5^.  Dans  l'Etat  riche  la  révoltmon  fera  inverfe ,  il  perdra  fon   argent. 

6^.  La  confluence  du  bled  étra^er  fera  baifler  le  prix  intérieur,  &  dé- 
couragera les  cultivateurs  incoles.  11  faut  remarquer  ici ,  que  lorfque  ces 
incoles  ont  un  furplus  de  bled  provenu  de  leurs  fonds,  le  bas  prix  ne  les 
décourage  point.  Mais  fi  l'abondance  eft  augmentée  par  l'introduâion  des 
denrées  étrangères,  alors  le  bas  prix  les  terrafië. 

7^.  Si  l'acheteur  &  le  confommateur  ne  peuvent  payer  faute  d'argent  ^ 
on  ne  leur  en  apportera  plus ,  &  on  cultivera  moins  ;  on  penfe  tirer  du 
bled  de  dehors,  ce  qui  eil  une  eTpérance  trompeufe  &  funefle.  Il  faut  donc, 
tôt  ou  tard,  recourir  à  fa  propre  agriculture  découragée. 

8^.  Cet  Etat  fouflrira  une  difette  réelle  faute  de  bled,  quoiqu'à  bon 
marché  &  faute  d'argent. 

Or  fi  le  bon  marché  excite  le^  commerçans  \  exporter  le  bled  qui  ne 
fe  trouve  pas  en  fuffifante  quantité  dans  le  pays ,  on  ne  dira  jamais  que 
ce  foit  un  trafic  utile  &  avantageux.  Aucun  Etat  ne  verra  de  bon  ail  (or- 
tir  les  efpeces  monnoyées  en  trop  grande  quantité,  ni  fe  priver  de  fon 
propre  néceffidre.  Si  avec  moins  d'argent  on  peut  aufii  trafiquer ,  on  n'ira 
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dâfice.  Depuis  la  dernière  récolte  jufqu^à  la  fuivante,  il  faut  une  année  entière 
d'attente,  &  durant  cet  intervalle  il  faut  vivre.  Mais  comment  vivrois-jei 
fi  vous  enlevez  ma  fubfiftance  pour  la  vendre  avec  profit  à  un  étranger? 

Comment  encouragerez-vous  un  cultivateur  exténué  de  faim  &  de  mi« 
fere,  en  rempIifTant  d'or  fa  bourfe?  Il  vous  criera  fans  cefTe,  donnez-moi 
du  pain!  C'eft  lui  qui  me  nourrit^  &  vous,  gardez  votre  argent.  Laiffez* 
moi  mes  dernières  provifîons  à  peine  fuffifantes  pour  ma  famille.  Je  ne 
veux  jamais  me  dé(ai(ir  de  ma  dernière  refTource.  L'année  efl  longue,  les 
travaux  font  grands  ^  les  récoltes  incertaines,  &  les  reflburces  du  com- 
merce d'importation  plus  incertaines  encore  \  je  ne  veux  dépendre  de  per- 
fonne  ,  ni  rendre  ma  fubfiftance^  ma  nourriture ,  précaire  ou  dépendante  de 
la  cruelle  avarice  des  hommes. 

Vous  avez  beau  nous  dire  qu'avec  de  l'argent  on  acheté  tout  ;  pas  tou« 
jours,  croyez-moi.  Allez  verier  vos  tréfors  parmi  les  calamiteux,  parmi 
une  populace  affamée ,  &  demandez-leur  du  pain ,  vous  n'en  aurez  point. 
Ce  n'eft  que  dans  des  lieux  d'abondance  que  l'argent  fert  de  véhicule  à  nos 
richeffes  réelles.  Au  défaut  de  celles-ci,  un  monceau  d'or  ne  vaut  pas  plus 
que  les  cailloux  fur  la  rue. 

On  nous  objeâera  fans  doute  :  comment  peut-on  connoltre  le  fuperflu, 
qui  peut  fe  vendre?  Faut-il  que  TËtat  aille  faire  le  dénombrement  despro-* 
vidons  particulières. 

Je  réponds  que  cette  connoifTance  efl  très-facile.  Vous  n'avez  qu'avoir; 
&  qu'à  calculer  le  prix  courant  de  plufieurs  années,  par  exemple,  de  2^ 
ou  du  moins  de  12  années,  &  chercher  le  prix  moyen  de  chaque  année. 
Obfervez  alors ,  que  le  menu  peuple  ne  crie  jamais  à  la  difette  »  quand  le 
prix  efl  au-deffous  du  moyen,  &  qu'il  commence  d'abord  fes  rumeurs  ea 
raifon  qu'il  s'en  éloigne  en  hauffant.  J'en  ai  fait  l'expérience  &  l'obferva- 
tion  à  diverfes  fois.  Ce  regiftrc  du  marché  public  eft  un  vrai  baromètre, 
qui  ne  trompe  jamais. 

Au  deffous  du  prix  moyen ,  foyez  donc  afTurés  que  vous  êtes  dans  l'abon- 
dance, à  moins  qu'il  ne  fefaflfe  un  enlèvement  fubit ,  ou  l'introdudion  de 
grandes  fommes  monnoyées.  Dans  ces  derniers  cas  qui  font  rares ,  le  cours 
du  commerce  changeroit  de  face  auffi.  Mais  comme  il  circule  à  peu  près 
une  maffe  d'argent  affez  égale  en  chaque  lieu ,  vous  ne  fauriez  jamais  vous 
tromper  de  beaucoup. 

En  foutenant  la  néceflfité  des  loix  de  commerce,  je  ne  prétends  nulle- 
ment juflifier  l'excès  de  fes  loix.  Je  n'approuve  point  les  grandes  forma- 
lités, les  vifitations-,  &  toutes  les  exaâions  onéreules  &  deffruârices,  dont 
quelquefois  &  en  quelques  lieux  on  fe  plaint  avec  raifon.  On  peut  abufer 
de  tout,  &  de  fa  liberté  &  des  loix.  Mais  l'homme  fage,  le  citoyen  éclairé 
&  bien  intentionné  ne  fe  laiffe  jamais  emporter  par  l'enthoufiafme ,  ni  par 
l'amour  déréglé  d'un  fyftéme  outré.  Il  &ut  des  bornes  à  tout.  Il  en  faut 
au  commerce,  qui,  s'il  eft  mal  dh'igé»  ne  reflemble  plus  à  une  rivière 
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tance  des  peuples  &  prévenir  la  cherté;  fa  majeflé  a  reconnu  que  ces  mefu- 
res  n'ont  point  eu    le  fuccés  qu'on  s'en  étoit  promis. 

Ferfuadée  que  rien  ne  mérite  de  fa  part  une  attention  plus  prompte,  elle 
a  ordonné  que  cette  matière  fût  de  nouveau  difcutée  en  fa  préfence ,  afin 
de  ne  fe  décider  qu'après  i'exanien  le  plus  mûr  &  le  plus  réfléchi. 

Elle  a  vu  avec  la  plus  grande  fatisfaâion ,  que  les  plans  les  plus  propres 
à  rendre  la  fubfiftance  de  fes  peuples  moins  dépendance  des  '  viciflicudes 
des  faifons  ,  fe  réduifent  à  obferver  l'exaâe  judice ,  à  maintenir  les  droits 
de  la  propriété,  &  la  liberté  légitime  de  fes  fujets. 

En  conféquence ,  elle  s'eft  réfolue  à  rendre  au  commerce  des  Grains , 
dans  l'intérieur  de  fon  royaume ,  la  liberté  qu'elle  regarde  comme  Tunique 
moyen  de  prévenir ,  autant  qu'il  eft  po(ïïble ,  les  inégalités  exceffîves  dans 
les  prix,  &  d'empêcher  que  rien  n'altère  le  prix  jufte  &  naturel  que  doivent 
avoir^  les  fubfifiances ,  fuivant  la  variation  des  faifons  &  l'étendue  des  ' 
befoins. 

En  annonçant  les  principes  qu'elle  a  cru  devoir  adopter,  &  les  motifs 
qui  ont  fixé  fa  décifion ,  elle  veut  développer  ces  motiB ,  non«feuIement 
par  un  effet  de  fa  bonté ,  &  pour  témoigner  à  fes  fujçts  qu'elle  fe  propofe 
de  les  gouverner  toujours  comme  un  père  conduit  (es  enfiins ,  en  mettant 
fous  leurs  yeux  leurs  véritables  intérêts-;  mais  encore  pour  prévenir  ou 
calmer  les  inquiétudes  que  le  peuple  conçoit  ii  aifément  fur  cette  matière , 
&  que  la  feule  inftruâion  peut  difliper  ;  fur-tout  pour  afTurer  davantage 
la  fubHftance  des  peuples,  en  augmentant  la  confiance  des  négocians  dans 
des  difpofitions  ,  auxquelles  elle  ne  donne  la  fanâion  de  fon  autorité,  qu'a- 
près avoir  vu  qu'elles  ont  pour  bafe  immuable  la  raifon  &  l'utilité 
reconnues. 

Sa  majeflé  s'efl  donc  convaincue,  que  la  variété  des  faifons  &  la  diverflté 
des  terreins  occafionnant  une  très-grande  inégalité  dans  la  quantité  des  pro- 
duâions  d'un  canton  à  l'autre,  &  d'une  année  à  l'autre  dans  le  même  can- 
ton, la  récolte  de  chaque  canton  fe  trouvant  par  conféquent  quelquefois 
au-deffus,  &  quelquefois  au-de(Ibus  du  néceflaire  pour  la  fubfiflance  des  ha- 
bitans,  le  peuple  ne  peut  vivre  dans  les  lieux  &  dans  les  années  où  les 
nfoifTons  ont  manqué ,  qu'avec  des  Grains ,  ou  apportés  des  lieux  favorifés 
par  l'abondance,  ou  confervés  des  années  antérieures  : 

Qu'ainfî  le  tranfport  &  la  garde  des  grains ,  font ,  après  la  produ Aion , 
les  feuls  moyens  de  prévenir  la  difette  des  fubfiflances  ;  parce  que  ce 
font  les  feuls  moyens  de  communication  qui  faffent  du  fuperflu  la  refTource 
du  befoin. 

La  liberté  de  cette  communication  eft  néceffaire  à  ceux  qui  manquent 
de  la  denrée,  puifque  fi  elle  ceffoit  un  moment ^  ils  feroient  réduits  à 
périr. 

Elle  ell  néceffaire  à  ceux  qui  poffedent  le  fuperflu ,  puifque  fans  elle  ce 
fuperflu  n'auroit  aucune  valeur,  &  que  les  propriétaires  ainfi  que  les  la- 
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Il  connoic  plus  tard ,  il  connolc  moins  exaâepient  &  les  befoins  &  les 
refTources. 

Ses  opérations  /  prefque  toujours  précipitées ,  fe  font  d'une  manière  plus 
difpendieufe. 

Les  agens  qu'il  emploie  n'ayant  aucun  intérêt  à  l'économie,  achètent 
plus  chèrement,  tranfportent  à  plus  grands  frais,  confervent  avec  moins 
de  précaution  ;  il  fe  perd ,  il  fe  gâte  beaucoup  de  Grains. 

Ces  agens  peuvent ,  par  défaut  d'habileté ,  ou  même  par  infidélité  ^  groflir 
k  l'excès  la  dépenfe  de  leurs  opérations. 

Ils  peuvent  fe  permettre  des  manœuvres  coupables ,  à  l'infu  du  gouver^- 
ne  ment. 

Lors  même  qu'ils  en  font  le  plus  innocens^  ils  ne  peuvent  éviter  d'en 
être  foupçonnés  ^  &  le  foupçon  réjaillit  toujours  fur  l'adminifiration  qui 
les  emploie,  &  qui  devient  odieufe  au  peuple ^  par  les  foins  même  qu'elle 
prend  pour  le  fecourir. 

De  plus ,  quand  le  gouvernement  fe  charge  de  pourvoir  à  la  fubfiftance 
des  peuples  en  failant  le  commerce  des  Grains,  il  £iit  ce  commerce; 
parce  que  pouvant  vendre  à  perte  ^  aucun  négociant  ne  peut  fans  témérité 
s'expofer  à  fa  concurrence. 

Dés*lors  l'adminiftration  eft  feule  chargée  de  remplir  le  vide  des  récoltes^ 

Elle  ne  le  peut  qu'en  y  confacrant  des  fommes  immenfes ,  fur  lefquelles 
elle  fait  des  pertes  inévitables. 

L'intérêt  de  fon  avance,  le  montant  de  fes  pertes^  forment  une  aug- 
mentation de  charges  pour  l'Etat,  &  par  conféquent  pour  les  peuples  ;  & 
deviennent  un  obftacle  aux  fecours  bien  plus  juftes  &  plus  efficaces ,  que 
le  roi,  dans  les  temps  de  difette^  pourroit  répandre  fur  la  clafle  indigente 
de  fes  fujets. 

Enfin  (i  les  opérations  du  gouvernement  font  mal  combinées  &  man- 
quent leur  effet  ;  (i  elles  font  trop  lentes  ,  &  que  les  fecours  n'arrivent 
point  à  temps  \  Ci  le  vide  des  récoltes  eft  tel ,  que  les  fommes  deftinées 
a  cet  objet  par  l'adminiftration  foieut  infuffifantes ,  le  peuple ,  dénué  des 
reflburces  que  le  comnxerce  réduira  l'inaâion  ,  ne  peut  plus  lui  apporter^ 
refte  abandonné  aux  horreurs  de  la  famine,  &  à  tous  les  excès  du  défefpoir. 

Le  feul  motif  qui  ait  pu  déterminer  les  adminiftrateurs  à  préférer  ces 
mefures  dangereufes  aux  reffources  naturelles  du  commerce  libre  »  a  fans 
doute  été  la  perfuafion ,  que  le  gouvernement  fe  rendroit  par-là  maître  du 
prix  des  fubfiftances,  &  pourroit,  en  tenant  les  Grains  à  bon  marché^  foula?» 
ger  le  peuple  &  prévenir  fes  murmures. 

L'illufion  de  ce  fyfléme  eft  cependant  aif^e  à  reconnoirre. 

Se  charger  de  tenir  les  Grains  i  bon  marché ,  lorfqu'une  mauvaife  récolte 
les  a  rendus  rares,  c'eft  promettre  au  peuple  une  chofe  impodible,  &  fe 
rendre  re^ponfable  à  fes  yeux  d'un  mauvais  fuccès  inévitable. 

Il  eft  impoffible  que  la  récolte  d'une  année  |.  dans  un  lieu  déterminé^ 
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pauvres  î  puifque  les  pcrfonncs  ai  fées  confommenti  foit  par  elles-mêmes, 
foit  par  la  dépenfe  de  leurs  maifons,  une  très- grande  quantité  de  Grains. 

La  cupidité  fait  s^approprier  ce  que  le  gouvernement  a  voulu  perdre  » 
en  achetant  au-deflbus  de  fon  véritable  prix,  une  denrée  fur  laquelle  le 
renchériffement ,  qu'elle  prévoit  avec  une  certitude  infaillible,  lui  promet 
des  profits  conftdérables. 

Un  grand  nombre  de  perfonnes,  par  la  crainte  de  manquer,  achètent 
beaucoup  au-delà  de  leurs  befoins,  &  forment  ainfi  une  multitude  d^amas 
particuliers  de  Grains,  qu'elles  n'ofent  confommer,  qui  font  entièrement 
perdus  pour  la  fubfiflance  des  peuples,  &  qu'on  retrouve  quelquefois  gâtés 
après  le  retour  de  l'abondance. 

Pendant  ce  temps ,  les  Grains  du  dehors  ,  qui  ne  peuvent  venir  qu'au« 
tant  qu'il  y  a  du  profit  à  les  apporter,  ne  viennent  point.  Le  vide  aug- 
mente  par  la  coofommation  journalière  \  les  approvinonnemens ,  par  lef- 
quels  on  avoir  cru  foutenir  le  bas  prix ,  s'épuifent  ;  le  befoin  fe  montre 
tout-à-coup  dans  toute  Ton  étendue ,  &  lorfque  le  temps  &  les  moyens 
manquent  pour  y  remédier. 

C'eft  alors  que  les  adminiftrateurs ,  égarés  par  une  inquiétude  qui  aug- 
mente encore  celle  des  peuples,  fe  livrent  à  des  recherches  effrayantes  dans 
les  maifons  des  citoyens,  le  permettent  d'attenter  à  la  liberté,  à  la  pro- 
priété, à  l'honneur  des  commerçans,  des  laboureurs,  de  tous  ceux  qu'ils 
loupçonnent  de  pofleder  des  Grains.  Le  commerce  vexé  ,  outragé ,  dénoncé 
à  la  haine  du  peuple,  fuit  de  plus  en  plus  :  la  terreur  monte  à  fon 
comble  ;  le  renchériflement  n'a  plus  de  bornes  }  &  toutes  les  mefures  de 
l'adminiftration  font  rompues. 

Le  gouvernement  ne  peut  donc  fe  réferver  le  tranfport  &  la  garde  des 
Grains  ,  fans  compromettre  la  fubfiftance  &  la  tranquillité  des  peuples. 
C'eil  par  le  commerce  feul,  &  par  le  commerce  libre,  que  l'inégalité  des 
récoltes  peut  être  corrigée. 

Le  roi  doit  donc  à  les  peuples,  d'honorer,  de  protéger,  d'encourager 
d'une  manière  fpéciale  le  commerce  des  Grains,  comme  le  plus  néceflfaire 
de  tous. 

Sa  majefté  ayant  examiné  fous  ce  point  de  vue,  les  réglemens  auxquels 
ce  commerce  a  été  aflujetti,  &  qui  après  avoir  été  abrogés  par  la  déclara- 
tion du  2  ^  mai  1 76  3 ,  ont  été  renouvelles  par  l'arrêt  du  a  ?  Décembre  1 770  ; 
elle  a  reconnu  que  ces  réglemens  renferment  des  difpofitions  direâement 
contraires  au   but  qu'on  auroit  dû  fe  propofer  : 

Que  l'obligation  impofée  à  ceux  qui  veulent  entreprendre  le  commerce 
des  Grains,  de  faire  infcrire'fur  les  regiftres  de  ta  police  ,  leurs  noms  fur- 
noms  ,  qualités  &  demeures ,  Je  lieu  de  leurs  maganns  &  les  aâés  relatifs 
à  leurs  entreprifes,  flétrit  &  décourage  ce  commerce  :  par  la  défiance 
qu'une  telle  précaution  fuppofe  de  la  part  du  gouvernement;  par  l'appui 
qu'elle  donne  aux  foupçons  injufies  du  peuple  \  fur-tout  parce  qu'elle  tend 
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fendra  toujours  contre  toute  atteinte  injufte.  Maif  fi  la  providence  permef* 
toic  que  pendant  le  cours  de  fon  règne,  Tes  provinces  fuffent  affligées  par 
la  difette,  Elle  fe  promet  de  ne  négliger  aucun  moyen  pour  procurer  des  fe- 
CQurs  vraiment  efficaces  à  la  portion  de  Tes  fujets  qui  foufFre  le  plus  des 
calamités  publiques.  A  quoi  voulant  pourvoir  :  Ouï  le  rapport  du  fieur 
Turgot,  confeiller  ordinaire  au  confeil  royal,  contrôleur-général  des  finances ( 
LE  Roi  ëtant  en  son  Conseil, a  ordonné  &  ordonne  ce  qui  fuit  :^ 

Article    premier. 

»  Les  articles  I.«'  &  II  de  la  déclaration  du  2^  Mai  17^3 1  feront  exécutés 
fuivant  leur  forme  &  teneur  :  en  conféquence ,  il  fera  libre  à  toutes  perfonnes  ^ 
de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient,  de  faire,  ainu  que  bon 
leur  femblerai  dans  Tintérieur  du  royaume,  le  commerce  des  Grains  & 
farines,  de  les  vendre  &  acheter  en  quelques  lieux  que  ce  foit,  même  hors 
des  halles  &  marchés;  de  les  garder  &  voiturer  à  leur  gré,  fans  qu'ils 
puifTent  être  aftreints  à  aucune  formalité  ni  enregiflrement ,  ni  foumis  à 
aucunes  prohibitions*  ou  contraintes,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe 
être ,  en  aucun  cas  &  en  aucun  lieu  du  royaume^  a 

I  I. 

«Fait  fa  majefté  trés-expreffes  inhibitions  &  défenfesà  toutes  perfonnes ^ 
notamment  aux  juges  de  police ,  à  tous  fes  autres  officiers  &  à  ceux  des 
feigneurs,  de  mettre  aucun  obftacle  à  la  libre  circulation  des  Grains  & 
farines  de  province  à  province  ;  d'en  arrêter  le  tranfport ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit;  comme  auffi  de  contraindre  aucun  marchand,  fermier, 
laboureur  ou  autres,  de  porter  des  Grains  ou  farines  au  marché,  ou  de 
les  empêcher  de  vendre  par-tout  où  bon  leur  femblera.  « 

I  I  L 

B  Sa  majeflé  voulant  qu'il  ne  foit  fait  à  l'avenir  aucun  achat  de  Graini 
il  farines  pour  fon  compte ,  elle  fait  très-expreffes  inhibitions  &  défenfes 
&  toutes  perfonnes ,  de  fe  dire  chargées  de  faire  de  femblables  achats  pour 
elle  &  par  fes  ordres  ^  fe  réfervant ,  dans  les  cas  de  difette ,  de  procurer 
à  la  partie  indigente  de  fes  fujets ,  les  fecours  que  les  circonftances 
exigeront.  « 

IV. 

»  Défirant  encourager  l'introduâion  des  bleds  étrangers  dans  fes  états ,  & 
affurer  ce  fecours  à  fes  peuples ,  fa  majeflé  permet  à  tous  fes  fujets ,  & 
aux  étrangers ,  qui  auront  fait  entrer  des  Grains  dans  le  royaume ,  d'en 
/aire  telles  deflinations  &  ufages  que  bon  leur  femblera  ;  même  de  les  faire 
Kffortir  fans  payer  aucuns  droits,  en  jufiifiant  que  les  Grains  fortans  font 
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Tent'fuivie  alors  d*un  mal  eocore  plus  grand  parce  qu'il  derlent  irrépa* 
rable.  « 

'  »  Sans  remonter  à  des  époques  trop  éloignées  de  nous;  quatre  cents  arft 
d'une  légiflation  foutenue  avoient  entretenu  l'abondance  dans  nos  marchés 
&  la  fureté  dans  notre  commerce  ,  pouvoit-on  s'attendre  qu'il  viendroit 
un  temps  où  ces  réglemens  cenfurés  avec  amertume ,  feroient  rejetés  corn-  ^ 
me  des  monumens  de  calamité  ,  où  l'homme  obligé  de  lutter  contre  fes 
befoins ,  demande  à  la  nature  des  fecours  qu'elle  lui  refufe  ?  Moment  dou» 
loureux  préparé  le  plus  fou  vent  autrefois  par  les  ravages  de  la  guerre,  amené 
depuis  par  la  rigueur  des  faifons ,  &  toujours  tempéré  par  la  fageiTe  du 
gouvernement.  « 

»  Jeroit-on  les  yeux  fur  notre  commerce ,  on  voyoit  l'induftrie  fran« 
çoife  s'élever  fur  les  ruines  de  la  fervitude  »  fe  réfugier  dans  le  fein  de  ces 
corporations  fages  que  le  befoin  avoit  formées ,  que  la  politique  avoit  fou-- 
renues,  prendre  des  accroi({èmens  plus  rapides  à  mefure  qu'elle  s'éloignoit 
de  fes  fers ,  &  enfin  au  milieu  des  entraves  des  privilèges  »  mettre  à  con« 
tribution  l'Europe  entière  par  la  richefle  de  fes  manufkâures  &  de  fes  zrtff.  « 

»  Cependant ,  Sire ,  un  cri  s'éleva  ;  il  fembloit  qu'on  fôt  fatigué  d'un 
joug  qui  n'étoit  importun  que  parce  quHl  avoit  été  trop  uniforme.  On 
s'exagéra  les  maux  auxquels  il  falloir  remédier»  On  s'en  fit  un  prétexte  pour 
^ppeller  la  liberté.  « 

»  Ce  devoit  être  le  plus  puîrtant  ou  le  plus  dangereux  de  tous  les  re- 
mèdes >  Le  plus  puiffant  s'il  frappoit  direâement  fur  le  principe  du  mal  ^ 
le  plus  dangereux  fi,  en  le  laiflant  fubfider,  il  fapoit  dans  fes  fondemens 
un  édifice  fur  lequel  avoient  repofé  pendant  tant  de  fiecles  l'abondance  & 
la  fureté  publique.  «     • 

»  Plufieurs  épreuves  infruâueufes  auroient  dû  éclairer  fur  les  dangers  de 
ce  fyflême.  Un  dépériffement  marqué  dans  l'agriculture  avoit  engagé  Fran- 
çois premier  en  1^35  à  recourir  à  la  liberté.  Une  foufFrance  de  neuf  années 
le  força  à  la  reflreindre  en  164^.  Les  termes  de  la  loi  ne  font  pas  équi- 
voques, (a)  a 


(tf)  Comme  par  dîverfes  ordonnances;  &c.  foît  expreflement  inhibé  &  défendu  à  tous 
marchands  &  autres  perfonnes  quelconques  d'acheter  bled  en  verd,  vendre,  débiter  ni 
acheter  aucuns  bleds  ni  autres  grains  ailleurs  qu'es  marchés  publies  de  notre  royaume; 
toutefois  cela  a  été  fi  mal  obfervé  depuis  aucun  temps  en  ça,  oue  pour  le  jourd*hui,  en- 
core que  d'aucunes  fortes  de  grains  y  ait  cette  année,  (grâce  à  Dieu)  aflez  grandes  uber-^ 
tés.  Ton  en  a  vu  évidemment  les  prix  fi  exceflivement  haufTés ,  que  cela  fait  certaine  & 
Qculaire  preuve  de  fautes  6c  fraudes  en  ce  commifes;  à  caufe  defquelles  nos  fujets  en  plu- 
fieurs Etats  font  de  ce  tellement  grevés  &  offenfés ,  que  ceux  qui  jont  quelque  patrimoine 
éi  revenu  n'en  fauroient  vivre ,  encore  moins  les  anifans  &  menu  peuple  du  labeur  de 
leurs  mains.  Par  ce  moyen  font  contraints  haufler  &  augmenter  les  falaires  &  prix  accou- 
tumés de  leurs  ouvrages»  vacations  &  peines ^  en  danger  de  pis,  s'il  n'y  étoit  prompte* 
fnent  pourvu. 

Edit  de  François  I  »  //44«  F^ntanon ,  t^me  /,  p.  6gu 
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»  Qui  ponvoit  mieux  les  concilier  que  des  réglemens  tempères  qui ,  tou<i 
fours  maîtres  d'élever  ou  de  defcendre  le  prix  des  denrées  premières,  les 
éuflent  (butenues  dans  la  proportion  où  elles  dévoient  être  &  avec  la  quan** 
ticé  des  Grains  exiilans ,  &  avec  les  facultés  de  PinduArie?» 

»  Cétoit  ainfi  que  nos  pères  l'avoieot  fenti.  S'ils  regardoienc  la  culture 
comme  le  principe  de  la  vie  des  empires ,  ils  regardoient  rinduftrie  eomma 
celui  de  leur  force,  a 

i>  Aflurés  par  l'une  de  l'indépendance  pour  leurs  befbins,  ils  atriroienc 
par  l'autre  ^  les  richefTes  de  l'étranger  d^ns  leur  fein ,  ou  foutenoient  au 
moins  avec  avantage  la  concurrence  de  leur  commerce.  Les  circonftances 
pouvoient  indiquer  des  modifications  néceflaires  dans  ces  principes;  le 
temps  pouvoir  avoir  amené  à  fa  fuite  des  abus  à  corriger.  Peut-être  àts 
réformes  eulfent  fuffi  ;  mais  on  vouloit  des  changemens  ,  la  liberté  fut 
établie,  ce  . 

»  Qu'il  foit  permis ,  Sire ,  à  votre  parlement  de  rapprocher  dans  un  ta^ 
bleau  rapide  les  effets  de  l'une  &  Tautre  légidation.  ces  réflexions  préli-- 
minaires  le  conduiront  à  démontrer ,  (inon  les  dangers  de  la  liberté  en  elle<« 
même,  puifqu'elle  exifle  encore  dans  toute  l'étendue  de  votre  royaume, 
au  moins  l'impoflibilité  de  l'appliquer  à  la  capitale.  c< 

»  A  ne  partir  que  du  commencement  de  ce  (iecle ,  l'abondance  s'étoic 
fait  fentir  également  dans  toutes  les  provinces  de  votre  royaume.  On  ci-t 
toit  les  années  1709,  172^,  <740t  où  la  difette  les  avoir  parcourues.  De-* 
puis  douze  ans  de  liberté,  les  inquiétudes  ont  été  continuelles  i  &  la  com-* 
paraifon  n'e/l  pas  égale,  n 

s  Dans  ces  premières  époques  défaftreufes ,  des  hivers  rigoureux  avoient 
sunené  ces  calamités.  Dans  les  dernières  des  faifons  affez  égales  ,  quel-* 
quefois  fécondes,  rarement  flériles,  fembloient  tous  les  ans  promettre  à 
vos  peuples  une  abondance  qui  s'évanouiffoit  au  moment  de  fe  réalifer. 
Trois  ans  n'étoient  pas  écoulés  depuis  la  déclaration  de  1764  que  le  prix 
du  bled  avait  été  porté  au-dejfus  de  quarante  livres.  « 

D  Votre  parlement  averti  par  les  cris  des  provinces^  par  les  alarmes  de 
la  capitale ,  chercha  tantôt  par  l'autorité  de  k%  arrêts ,  quelquefois  par  la 
voie  des  repréfentations ,  à  tempérer  le  mal  qu'une  liberté  indifcrete  avoie 
produit,  ou  à  obtenir  du  trône  la  révocation  d'une  loi  qu'il  régardoit comme 
la  fource  de  nos  malheurs.  S^s  arrêts  refierent  fans  exécution ,  fes  repré- 
fentations^  fans  réponfe.  c< 

n  L'autorité  contrainte  de  changer  à  Textérieur  de  principe ,  agit  inté- 
rieurement contre  elle-même.  Des  lettres  patentes  en  1770  rappeltoient  les 
précautioiis  des  anciens  réglemens  ;  elles  venoient  d'être  enregiflrées  par 
votre  parlement;  ks  dirgracês  ne  lui  permirent  pas  d'en  fiiivre  rexécution.  c« 
•  Des  lettres  tniniflerielles  la  fufpendirent;  comme  fi  ce  fyfîême  enfanté 
par  les  contradiâions  ne  dçvoit  fe  foutenir  qu'au  milieu  des  révolution» 
&  des  crifes»  n 
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l'état  que  de  deux  manières  :  ou  en  entretenant  une  circulation  plus  a'âive 
dans  Pintérieur ,  ou  en  étendant  nos  relations  avec  l'étranger,  a 

»  Dans  le  premier  cas,  puifque  les  progrés  de  la  culture  avoient   été. 
fenfibles,  les  Grains  n'ayant   jamais  varié  que  dans   des  prix  élevés,  on 
devoit  en  conclure  que  ce  fyfiéme  pouvoir  concilier  une  plus  grande  abon- 
dance avec  les  effets  de  la  rareté ,  ou  que  cette  concurrence  qui  devoit  les 
Élire  defcendre ,  n'étoir  qu'une  chimère.  « 

»  Dans  le  fécond  cas,  nos  ports ,  quelquefois  ouverts  prefqu'aufli- tôt 
fermés,  ont  démontré  Tillufion  d'un  commerce  nul  dans  les  temps  ordi- 
naires ,  dangereux  dans  les  temps  de  profpérité ,  parce  qu'il  faut  à  la  fois 
le  concours  d'une  abondance  foutenue  dans  nos  climats  &  d'une  rareté 
extrême  dans  les  royaumes  qOi  nous  environnent.  Ce  ne  pouvoir  donc  ja- 
mais être  qu'une  branche  de  commerce  incertaine ,  momentanée,  qui  pou- 
voir être  faifie  avec  fruit  fous  l'empire  des  réglemens,  mais  qui,  fous  un 
fyfléme  deftruâeur  de  toute  police,  pouvoit  porter  la  fatiété  chez  nos  voi- 
fins  &  laifTer  la  diferte  dans  nos  murs.  « 

C'étoit,  Sire,  en  envifageant  ce  fyftême  fous  ce  nouveau  point  de  vue, 
comme  deftruâeur  de  toute  police,  qu'il  étoit  facile  de  fentir  pourquoi 
les  difettes  antérieures  à  la  liberté  n'avoient  prefque  été  accompagnées  d'au- 
cun trouble ,  tandis  que  les  dernières  chertés  avoient  fucceflivement  occa- 
iionné  des  mouvemens  dans  toutes  vos  provinces.  Les  peuples,  tranquilles 
alors  fous  la  proteâion  des  réglemens  ,  n'accufoient  que  les  faifons  des 
malheurs,  dont  ils  ont  cru  depuis  qu'ils  pouvoient  acculer  les  règles  de  la 
nouvelle  adminiftration.  ce 

Et  c'eft  après  une  expérience  fi  fàcheufe ,  après  des  crifes  fi  fréquentes , 
quand  des  alarmes  encore  nouvelles  ont  fait  craindre  que  ce  fyftême  ne 
fut  tour-à-tour ,  ou  la  caufe ,  ou  le  prétexte  des  troubles ,  que  l'on  pourroit 
livrer  aujourd'hui  la  fubftance  de  la  capitale  à  l'incertitude  de  tels  principes.  « 

î>  Pourquoi,  Sire,  les  réglemens  fembloient-ils  avoir  ré(jni  toute  leur 
vigilance  fur  les  approvifionnemens  des  villes?  Pourquoi  Votre  Majeflé  elle- 
même  en  abandonnant  à  la  circulation  libre  du  commerce  toutes  les  pro- 
vinces  &  les  villes  de  fon  royaume,  avoit-elle  différé  de  prononcer  fur  le 
régime  de  la  ville  de  Paris  ?  c'eft  que  nos  pères  avoient  fenti ,  c'efl  que 
Votre  Majefté  fentoit  elle-même  que  les  villes  forment  une  exception  avec 
le  refte  des  provinces ,  &  Paris  une  exception  avec  toutes  les  villes.  c< 

»  Sur  quoi  repofe  l'exiftence  des  grandes  villes  ?  Sur  dei0  bafes  égale- 
ment néceffaires  :  la  fureté  &  le  calme ,  la  fureté  qui  appartient  à  chaque 
individu ,  le  calme  qui  appartient  à  Pordrc  général.  « 

»  Qu'on  fufpende  un  moment  l'aâivité  des  loix  qui  les  maintiennent, 
rharmonie  ceflfe ,  les    paflîons  plus   dangereufes    dans   leur  fein ,  parce 
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voirs  de  la  police  enchaînés  ^  ceux  de  vos  cours  anéantis  par  la  nouvelle 
loi  :  qui  viendra  au  fecours  des  citoyens  s'ils  ont  à  porter'^des  plaintes  de- 
vant elles  y  ou  fur  Tinfidélité  ou  fur  la  mauvaife  foi  des  vendeurs. 

»  Avant  d'entrer  dans  Texamen  de  la  queftion  très-importante  de  favoir 
(î  le  commerce  lui  feul,  fans  infpeâeurs  qui  le  furveillent,  fans  réglemens 
qui  le  foutiennent ,  peut  approvifionner  également  &  abondamment  la  ville 
de  Paris  ;  qu'il  foit  permis ,  Sire ,  à  votre  parlement  de  mettre  devant  vos 
yeiîxles  inconvéniens  qui  réfulteroient  de  la  loi,  fi  la  loi  en  porte  les  ger- 
mes en  elle-même. 

S)  Le  commerce  peut  fe  ralentir;  &  alors  ou  fon  ralentiffement  fera  pro- 
greflîf ,  ou  il  fera  fubir.  <c 

»  S'il  eft  progredify  l'inquiétude  augmentera  à  mefure  que  les  progrès 
du  ralentiffement  feront  fenlibles.  Un  marché,  où  le  Grain  aura  été  cher^ 
annoncera  un  marché  oii  il  le  fera  davantage.  Les  efprits,  dans  cette  incer- 
titude fatale,  s'agiteront.  On  verra  les  fources  de  l'abondance  prêtes  à  fe 
tarir,  &  les  officiers  de  police  feront  alors  fans  aâivité  :  on  verra  le  mal 
fans  qu'il  foit  permis  d'y  potfer  des  remèdes,  il  fera  défendu  de  forcer 
les  approchemens  ?  Où  fera-t-on  fur  de  les  trouver.  Balottés  fans  ceffe  d'une 
province  à  une  autre,  l'intérêt  aura  approché  les  denrées  de  Paris,  un  in- 
térêt plus  grand  les  aura  reportées  dans  d'autres  provinces,  &  huit  cents 
mille  âmes  feront  a  la  veille  de  périr ,  fans  que  l'on  fâche  où  trouver  des 
fecours.  « 

»  Si  le  ralentiffement  efl  fubît,  il  fe  fera  fentîr  par  une  rareté  exceflîve; 
un  premier  marché  ofFroit  moitié  en  fus  de  ce  qu'il  falloit  de  fubfiflance; 
un  fécond  n'offrira  que  moitié  de  ce  qu'il  faut ,  parce  que  l'intérêt  du  mar« 
chand  fera  de  ralentir  les  approchemens  pour  vendre  avec  plus  d'avantage. 
Et  qui  pourroît.  Sire,  fe  peindre,  fans  frémir,  le  défordre  d'une  multitude 
de  citoyens  fe  difputant  des  alimens  qui  ne  peuvent  en  nourrir  que  ta 
moitié?  Sans  approvifionnemens  dans  l'intérieur,  fans  fureté  d'approche- 
mens  autour  de  Paris,  en  fuppofant  même  qu'il  ne  fouf&e  qu'un  jour, 
qui  peut  calculer  les  maux  qu'un  jour  de  difette  pourroit  produire  ?  Peut- 
être  ohèiftera-t-on  que  le  commerce  fe  chargera  de  faire  ces  approvifion* 
nemen^^arce  que  fon  intérêt  le  portera  toujours  où  il  y  a  le  plus  de 
confommation.  Mais,  Sire,  ces  approvifionnemens  feront- ils  jamais  aufli 
fûrs  qu'ils  l'étoient  fous  l'autorité  des  réglemens  >  Les  provifions  combinées 
de  trois  marchés,  n'affuroient ,  il  efl  vrai,  qu'onze  jours  de  fubfiflance  à 
la  capitale  ;  mais  en  cumulant  avec  elles  les  provifions  que  les  commun- 
sautés  étoient  forcées  d'avoir  dans  leurs  greniers,  fuivant  la  déclaration 
de  1736,  celles  que  les  marchands  alors  înfcrits  à  l'hôtel-de-ville ,  tenoienc 
toujours  à  portée  de  Paris,  &  les  denrées  que  les  marchés  confécutifs  ame- 
noient,  c'étoit  un  approvifionnement  qui  ne  pouvoit  plus  fe  calculer  parce 
qu'il  s'alimentoît  à  mefure  qu'il  fe  dépenfoit.  « 

n  Mais ,  Sire ,  en  fuppofant  que  les  approvifionnemens  du  commerce  fuf*- 
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draps  inférieurs  auront  un  débit  confîdérable ,  que  le  manu&âurier  »  dans 
la  crainte  de  perdre  &  fes  avances  &  fes  façons ,  fera  obligé  de  les  defcen* 
dre  à  un  prix  ou  ils  mériteront  la  préférence;  mais  dans  le  commerce 
des  Grains  ,  tous  peuvent  avoir  la  même  valeur ,  parce  que  les  Grains , 
même  de  la  dernière  qualité ,  font  fans  prix  quand  le  befoin  les  évalue.  « 

9  Que  réfulte-t-il ,  Sire ,  de  ces  réflexions  ?  Ceft  que  la  concurrence  ne 
s'établit  jamais  parfaitement,  parce»  que  tous  les  commerçans  fpéculent  de 
même,  &  qu'ils  ont  tous  intérêt  au  renchériflement  de  la  denrée.  <c 

»  Il  s'opère  en  la  reflerrant.  Sans  concert  entre  eux,  fans  intérêts  com-* 
binés ,  par  la  fuite  des  mêmes  fpéculations  ils  la  reflerrent  tous  ;  la  con« 
curtence  devient  fi  foible ,  que  n  elle  produit  quelque  variation  dans  les 
prix,  ce  n^eft  jamais  que  dans  des  prix  élevés,  &,  fi  l'abondance  n^efl  fen- 
fible  que  quand  elle  eft  continue,  comment  l'indigence  foutiendroit-elle  le 
poids  d'une  cherté  habituelle  ?  <c 

B  Oui ,  Sire ,  on  s'eft  aveuglé  fur  les  avantages  de  ce  fyftême  fans  en 
pefer  tous  les  dangers.  A-t-on  fenti  qu'en  portant  le  découragement*  fuc 
i'induftrie ,  il  finiroit  par  frapper  fur  la  population  qui  ne  fe  foutient  que 
par  l'aifance  ?  <c 

»  On  s'ed  ébloui  fur  les  richeffes  de  la  capitale;  mais  a-t-on  fenti  que 
ces  richefles  ramaffées  dans  un  petit  nombre  de  mains,  ne  réfluoient  que 
par  des  canaux  infenfibles  fur  cette  multitude  de  citoyens  que  le  luxe  nour-  ' 
rit,  ou  dans  L'intérieur  de  fes  murs,  ou  dans  les  campagnes  qui  l'envi* 
ronnent?  a 

B  Comment  veut-on  que  cette  clafle  la  plus  induftrieufe ,  la  plus  féconde 
fe  reproduife  au  milieu  de  la  foufFrance?  Si  tous  les  hommes  apportoient, 
en  uaifTant,  les  mêmes  facultés,  Ie5s  mêmes  reflburces,  chargés  feuls  de  leur 
exiftence ,  ifolés  dans  leurs  befoins ,  ils  fe  fuffiroient  à  eux-mêmes  ;  mais 
l'enfance  exige  des  fecours,  la  vieillefle  demande  qu'on  la  foulage;  c'eft  fur 
rage  mitoyen  que  porte  l'exiftence  des  deux  autres.  Si  fes  bras  ne  fuffifent 
pas  à  la  (ienne ,  il  faut  que  les  deux  extrêmes  périfTenc  ;  que  l'un  s'éteigne 
dès  le  berceau ,  &  que  l'autre  meure  avant  l'âge.  « 

»  Et,  c'^eft.  Sire,  cette  police  curative,  qui  veilloit  à  la  fubfiftance  de 
tant  de  malheureux ,  qui  va  difparoitre  aujourd'hui  pour  faire  place  aux  fpé- 
culations intéreflees  du  commerçant ,  qui  revend  toujours  plus  cher  qu'il  n'a 
acheté,  &  qui,  ne  s'occupant  que  de  lui,  fubordonne  à  fon  avantage  ce-. 
lui  de  tous  les  autres,  a 

»  Quand  même  cette  concurrence  fe  réaliferoit ,  fufHroit-elle  pour  éta- 
blir un  équilibre  fur  &  exaâ  entre  le  prix  des  Grains  &  les.  facultés  de 
l'induftrie  >  C'efl  toujours  le  premier  commerçant  qui  fe  préfente,  qui  décide 
du  prix  de  la  denrée.  La  concurrence  de  plufieurs  autres  peut  la  faire  ton>- 
ber;  mais  elle  ne  tombera  jamais  que  dans  la  proportion  du  premier  prix 
qui  aura  été  fixé.  S'il  étoit  trop  haut,  les  marchands  concurrents  defcen- 

dront  le  prix  dQ  leurs  dewé«S  à  uq  prix  auquel  il  faudra  foufcrire^  puiir! 
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quiétude  dans  Tame  dç  vos  fujets  \  en  même  temps  qu'il  y  portoit  une 
foible  efpérance  de  foulagemenr.  « 

»  Ces  droits  s'étoient  conciliés  long-temps  avec  ^abondance  ;  maïs  quand 
ils  auroient  influé  fur  le  renchériffement  des  denrées,  votre  parlement  peut- 
îl  diffimuler  à  Votre  Majefté  que  cette  fuppreflîon  opérée  par  des  voies 
illégales  &  arbitraires,  portoit  une  atteinte  manifefte  à  la  propriété,  puif- 
qu'en  fupprimant  les  droits  qui  fe  perçoivent  à  votre  profit,  ou  à  celui  des 
villes ,  elle  ne  préfentoit  que  des  indemnités  indéterminées  à  leurs  fermiers, 
&  foumettoit  les  titres  des  particuliers  à  la  décidon  des  commiflaires  choi- 
fis,  qui,  fans  pouvoir  légal  pour  les  juger,  n*en  ont  prefque  point  d'autre 
que  d'anéantir  les  droits  les  plus  légitimes.  Ce  qu'on  a  vu  pour  les  péa- 
ges, ne  nous  apprend  que  trop  à  quoi  il  faudroit  s'attendre  pour  les  autres 
droits  des  feigneurs   a 

i>  Tant  de  réflexions  dévoient  faire  penfer  que  la  liberté  indéfinie  s'ar- 
rêteroit  au  moins  aux  portes  de  la  capitale,  mais  (i  cet  eflai  paroiflbit  né* 
ceflaire  à  Votre  Majefté  pour  procurer  à  vos  fujets  les  fruits  fi  long-temps 
attendus,  fi  peu  fentis  de  fon  établiffement ,  il  paroiffoit  au  moins  nécef- 
faire,  en  même  temps,  de  réferver  à  la  police,  toutes  fes  forces,  quand  elle 
pourroit  avoir  à  prévenir  de  plus  grands  défordres.  « 

Ces  remontrances  font  voir  les  difpoHtions  du  parlement  de  Paris  à  l'é- 
gard du  nouveau  fyftéme.  Cependant  l'arrêt  fut  enregiftié  fans  modifica- 
tions :  tant  étoit  grande  la  confiance  de  la  cour  dans  la  iâgefle  &  dans  les 
foins  paternels  du  roi  pour  le  bien  de  fcs  fujets,  la  cour  étant  perfuadée 
que  la  prudence  du  monarque  lui  fuggéreroit  les  moyens  les  plus  propres 
pour  que  les  marchés  publics  fuffent  habituellement  afltz  garnis  pour  pro- 
curer aux  citoyens  leur  fubfiftance  journalière. 

On  fait  allez  quelles  fiirent  les  fuites  déTaffreufes  de  cette  nouvelle  loi^ 
fans  que  nous  en  retracions  ici  le  tableau.  Il  nous  fuffir  de  dire  qu'elles 
ramenèrent  à  peu  de  chofe  près  les  anciens  principes  qne  l'on  fuit  encore 
en  s'oppofant   aux  abus  autant  qu'il  eft  poflible  à  la  prudence  humaine. 


G  R  A  N  A     (Le  Marquis:  de)    ambuffadeur   dt  Vcmpacur  à  la  cour 

d*Efpagnc  ^tn   i6^t, 

J^  E  marquis  de  Grana  &  de  Final ,  s'acquit  une  égale  gloire  dans  le 
confeil  de  vienne  &  à  la  (été  des  armées.  Mais  dans  l'ambaffade  qu'il  fit 
\  Madrid  en  l'an  1641  ,  qui  eft  la  feule,  fi  je  ne  me  trompe,  où  il  ait 
été  employé,  il  fit  un  coi?p  dti  plus  habile  homme,  qui  fe  mêlât  jamais 
de  négocier.  Philippe  IV,  roi  d'Efpagne,  avoir  abandonné  toute  la  con- 
duire de  fes  afFatres  au  comte  duc  d^Olivarès  ;  mais  (oit  que  la  capacité 
ou  le  génie  de  ce  mioiftre  cédât  à  celui  du  cardinal  de  Richelieu,  rien 
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ne  lui  réudifToit  :  au  contraire  plufieurs  provinces  fe  rë^olterent,  &  dei 
royaumes  entiers  fe  détachèrent  de  la  couronne  de  Caftille.  Les  Pays-Bas 
étoient  fur  le  point  de  fe  perdre ,  &  le  mal  fe  communiquant  à  TAIIe- 
magne ,  le  marquis  de  Grana ,  confidérant  Tintérêt  commun  de  la  maifon 
d'Autriche ,  entreprit  de  repréfenter  au  roi  d'Efpagne  le  pitoyable  état  des 
affaires^  &  prit  pour  cela  des  mefures  fi  juftes  avec  la  reine,  qui  étoît 
fort  entendue  f  qu'ils  firent  éloigner  le  comte.  Ce  fut  un  coup  hardi  & 
adroit  d'un  minifire  qui  en  favoit  bien  d'autres ,  &  qui  rendit  en  cela  un 
trés-fignalé  fervice  à  l'empereur»  &  à  toute  la  maifon  d^Autriche,  Je  ne 
propofe  pourtant  point  cet  exemple  à  imiter.  Une  pareille  entreprife  eft 
trop  délicate  y  trop  fujette  à  des  inconvéniens  de  toute  efpece,  &  qui  ne 
peut  réufiir  que  par  des  intrigues  dont  il  eft  rare  qu'un  ambafladeur  le  tire 
avec  honneur  dans  une  cour  étrangère. 

Ce  marquis  de  Grana  eut  un  fils  qui  hérita  des  qualités  de  (on  père  & 
fe  diftingua  également  dans  la  carrière  des  armes  &  dans  celle  des  négociations. 


G  R  A  N  D-H  O  M  M  E. 


X  L  ne  faut  pas  confondre  le  Grand-homme  avec  l'homme  illuftre  :  nous 
allons  en  marquer  la  différence.  Chaque  nation  a  fes  Grands- hommes: 
nous  fommes  portés  naturellement  à  les  comparer  entr'eux  ,  mais  nous 
ne  faurions  bien  difcerner  lequel  eft  le  plus  grand»  qu^en  comparant,  lo.k 
grandeur  de  leurs  talens  pour  furmonter  les  grandes  difficultés  ;  2°.  La  granr- 
deur  de  leurs  zèles  pour  le  bien  public  ;  3^.  la  grandeur  des  avantages 
qu'ils  ont  procurés,  ou  aux  hommes  en  général^  ou  à  leurs  concitoyens 
en  particulier. 

Epaminondas  paroît  le  plus  Grand-homme  d'entre  les  capitaines  Grecs: 
il  eft  vrai  qu'Alexandre  a  fait  plus  de  bruit  par  fes  grandes  conquêtes; 
mais  les  difficultés  qu'il  a  furmontées,  étoient,  à  tout  prendre^  moins  gran- 
des que  celles  qu'a  furmontées  Epaminondas.  Or  c'eft  la  grandeur  des  dif- 
ficultés furmontées  qui  prouve  la  grandeur  des  talens.  D'ailleurs,  ce  qui 
eft  décîfif  dans  la  comparairon  de  ces  deux  hommes ,  c'eft  que  les  entre- 
prifes  d'Alexandre  n'avoient  pour  motif  rien  de  louable ,  puifqu'il  n^agif^ 
foit  que  pour  fon  prcpre  intérêt  &  pour  fon  propre  agrandifiement,  motif 
qui  n'a  rien  de  vérîublemcnt  graad;ii'a  Heu  qu'Epaminondas  avoit,  pour 
motif  de  fes  eat^eprifes ,  le  falut  &  les  grands  avantages  de  fes  conci- 
loyensi  motif  très-\  ciueux ,  &  par  conféquent  trts-louable.  Auffi  Epami- 
nondas procura  plus  i'avintages  à  fa  patrie  qu^ Alexandre  à  la  fienne.  Ainfi 
Epaminondas^  eft  Grand-homme ,  &  Alexandre  n'eft  qu'on  conquérant  cé- 
lèbre ,  un  roi  d'une  grande  réputation  entre  les  rois  i  en  un  mot ,  ce  n'eft 
qu'un  homme  iUufire% 
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plaifirs ,  lorfqu'il  n'y  a  rien  que 
poIitefTe  :  agir  uniquement  pour  fes  intérêts ,  pour  augmenter  ou  fa  for- 
tune ou  fes  plaidrs ,  c'eft  le  train  ordinaire  du  commun  des  hommes  & 
des  hommes  du  commun  :  mais  ce  qui  n'efl  que  permis  n'a  rien  de  ver^ 
tueuXy  &  par  conféquent  ne  mérite  aucune  louange. 

Les  entreprîfes,  qui  ne  font  ni  louables,  ni  vertueufes  ^  parce  qu'elles 
n^ont  point  pour  motif  l'intérêt  public,  peuvent  avoir  quelquefois  une  gran* 
deur  apparente ,  par  les  grands  fuccès ,  telles  que  celles  d'Alexandre.  Les 
grandes  difHcultés^furmontées  excitent  notre  admiration,  &  prouvent  ou  le 


bien  rendre  un  homme  très-illuftre ,  très-renommé  \  mais  ils  ne  fauroient 
jamais  faire  un  Grand-homme. 

Telle  eft  la  règle  que  nous  diâe  la  raifon  ;  &  quelle  grande  augmenta* 
tion  de  bonheur  réfulta-t-il  des  conquêtes  d'Alexandre ,  i^it  pour  les  répu« 
bliques  Grecques ,  foit  pour  le  genre-humain  ? 

Celui  qui  lurmonte  de  grandes  difficultés  ,  ne  mérite  pas  toujours  notre 
cRime  &  nos  louanges.  Nous  admirons  un  excellent  danfeur  de  corde; 
Indiens  fuperflitieux ,  qui  font  des  abflinences  &  des  macérations  corpo- 
relles ,  qui  femblent  furpafler  les  forces  de  la  nature  i  ils  font  des  chofes 
extrêmement  difficiles  i  nous  en  admirons  la  difficulté  »  mais  cette  admi* 
ration  n'efl  pas  jointe  à  une  grande  eflime  de  leur  perfonne  ;  au  lieu  que 
nous  accordons  l'admiration ,  la  grande  eftime  &  la  bienveillance  à  ceux 
qui ,  comme  Epaminondas ,  viennent  à  bout  d'entreprifes  qui ,  d'un  côté  « 
iont  très-difficiles ,  &  de  Tautre  font  très-avantageufes  à  leur  patrie. 

Si  j'avois  un  Grec  à  comparer  à  Epaminondas  ^  ce  feroit  Solon,  qui 
furmonta  de  grandes  difficultés  par  fes  grands  talens  &  par  fa  grande  confi* 
tance  y  &  oui,  avec  dts  motifs  par&itement  vertueux,  rendit  de  grands 
fervices  à  ia  patrie,  en  lui  (àifant  approuver  des  loix  fages  &  falutaires. 

Entre  les  Romains ,  c'efl  Scipioa ,  vainqueur  d'Annibal ,  qui  nous  paroit 
iiirpalTer  les  autres  Grands-hommes  Romains.  Céfar  n'exécuta  rien  de  fi 
difficile  que  Scipion,  il  n'eut  jamais  d'Annibal  à  furmonter.  Céfar  ne  fit 
qu'augmenter  Ja  puiiTance  de  Rome;  au  lieu  que  Scipion  en  augmentant 
la  puiffance  de  la  république ,  fauva  les  Tioniains  de  la  fervitude  des  Car- 
thaginois :  il  affermit  la  liberté*  intérieure  &  extérieure  de  la  république, 
&  augmenta  la  puiffance  de  Rome  de  toute  la  puiffance  de  Carthage. 

A  l'égard  des  moti&,  Céfar  ne  travailloit  que  pour  fa  propre  élévation, 
&  pour  %ijgmenter  fa  propre  puiffance  ;  au  Heu  que  Scipion ,  dans  fts  en« 
treprifes ,  ne  cherche  que  l'honneur  de  rendre  de  grapds  fervices  à  fa  pa« 

trie  »  en  lui  confer^ant  toute  &  libertés  U  çft  vrai  que  Céfar  en  travaillant 
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qui  en  s'expofant  à  de  grands  périls ,  &  en  furmontant  de  grands  obfta* 
cles,  tant  par  i'adreflè  de  fon  génie  .que  par  fon  grand  courage,  parvient 
à  une  fortune  édatante ,  fans  faire  aucune  injuilice  à  perfonne  ^  nous  ne  le 
mettrons  pas  parmi  les  hommes  illuftres  ;  mais  du  moins  il  n'y  a  rien  qui 
foit  blâmable  dans  la  conduite  de  fa  vie;  il  n'a  rien  i  fe  reprocher,  il  niit 
en  grand  ce  que  le  commun  des  bons  marchands  de  la  république 
font  en  petit.  Il  a  fait  une  ^nde  fortune ,  mais  fans  offenfer  ni  TËcat , 
ni  les  particuliers  ;  au  lieu  que  Céfàr ,  en  acquérant  plus  de  bien ,  plus  de 
pouvoir  que  le  marchand ,  renverfe  le  gouvernement  de  la  nation  |  &  lui 
^aufe  une  infinité  de  grands  malheurs. 

Pour  juger  du  prix  réel  de  ce  grand  conquérant  &  de  ce  grand  com« 
merçant ,  il  n'y  a  qu'à  fonger  qu'aucun  citoyen  n'auroit  fouhaité  la  mort 
du  grand  commerçant  ^  au  Ueu  que  les  gens  de  bien  euffent  fort  fouhaité 
que  Céfar ,  tout  grand  capitaine  qu'il  étoit ,  n'eût  jamais  été. 

Or  pourroit-on  prendre  pour  Grand-homme»  celui  que  ni  les  hommes 
en  général ,  ni  fa  patrie  en  particulier  ^  ne  fauroient  regretter  ?  Ceci  paroitra 
peut-être  paradoxe  à  quelques  leâeurs  ;  mais  je  parle  hardiment ,  quand 
|e  parle  pour  la  juftice  &  pour  te  bien  public  :  fi  j'attaque  leurs  ancieng 
préjugés,  il  leur  eft  permis»  ou  d'attaquer  mes  principes^  ou  les  confé« 
quences  que  j'en  ai  tirées. 

Sylla ,  premier  tyran  de  la  république ,  s'empara  de  l'autorité  fouveraine; 
de  peur  que  Marins ,  fon  ennemi ,  honune  trèsniangereux ,  ne  s'en  emparât 
liû-méme  ;  mais  après  avoir  vécu  dans  la  diâature  avec  les  fentimens  d'un 


afpiré  dès  fa  plus  tendre  jeunefle  »  s'il  ne  fe  foumettoit  aux  loîx  fondai 
mentales  de  l'Etat;  il  comprit  qu'il  ne  pafferoit  jamais  que  pour  un  fcé- 
lérat  illuflre^  tant  qu'il  demeureroit  feul  contre  les  loix  en  pofleffion  de 
toute  la  puil&nce  de  la  république  :  ainfî  il  prit  fagement  le  parti  d'aban* 
donner  cène  puiffance ,  &  de  rendre  à  fes  concitoyens  la  liberté  des  fuf&a« 
ges;  &  pour  devenir  Grand-homme,  il  voulut  devenir  fîmple  citoyen  fan^ 
puiflance ,  fournis  aux  magiflrats ,  &  protégé  uniquement  par  les  loix. 

Je  ne  vois ,  parmi  les  Romains ,  que  le  dernier  Caton  que  l'on  puîffe  met- 
tre en  parallèle  avec  Scipion.  Je  me  fouviens  d'un  endroit  où  Sallufle  parle 
du  caraâere  de  Caton  ;  en  voici  le  fens.  Il  ne  diibuta  jamais  avec  les  plus 
ambitieux  à  qui  arriveroit>  par  des  voies  honteufes  oc  tnjuftes,  à  la  première 
place  de  la  république  ;  mais  il  difputa  toujours  ardemment  avec  les  rneil* 
leurs  citoyens,  à  qui  rendroit  par  des  voies  iimocentes  &  vertueufès^  de 
plus  importans  fervices  à  fa  patrie. 

Salluiîe,  par  ce  feul  récit,  nous  fait  fentîr  le  g^rand  fens  de  Caton,  qui 
au  travers  des  préjugés  de  prefqué  tous  les  Romains,  qui  mettoient  la 
grandeur  la  plus  précieufe  à  devenir  plus  puiflànS|  voit  clairement  que  la 
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blaotes;  il  y  a  même  des  degrés  différens  dans  la  même  efpece.  Avant 
lui  nous  confondions  &  les  emeces  différentes ,  &  les  diflfërens  degrés  de 
vraifemblance ,  &  cette  confufion  étoit  une  fource  inépuifable  d^erreurs  & 
de  mauvais  raifonnemens.  Nous  avions  quantité  de  vains' &  déplorables 
difcoureurs  ;  nous  n'avions  (point  de  folides  démonftrateurs  :  il  n'y  avoit 
guère  que  les  géomètres  qui  connuflent  ce  que  c'étoit  que  démontrer.  Avant 
lui  le  i'ens  de  la  démonftration ,  le  fens  de  la  coniéquence  julle  dans  les 
chofes  qui  ne  font  fufceptibles  que  de  vraifemblance  ;  ce  fens  qui  met  une 
fi  grande  différence  entre  hommes  d'efprit  &  homme  d'erprit  ;  ce  fensr 
il  précieux  n'étoit  prefque  point  exercé  :  on  prenoit  pour  principe  des  pro- 
portions très-obfcures ,  très-équivoques,  très-fauflfes;  &  même  nous  tirions 
mal  nos  conféquences  de  principes  vrais.  Nous  confondions,  encore  la  certi- 
tude qui  vient  de  l'évidence ,  avec  la  certitude  de  l'habitude  de  ja^er  fou-* 
vent,  &  long-temps  de  fuite  de  la  même  manière.  Ainfi  les  préjugés  de 
l'enfance  étoient  pour  nous  des  principes  fi  certains,  qu'ils  nous  paroiflbient 
évidens.  Nous  marchions  en  aveugles,  &  nous  ne  marchions  point  fur  une 
ligne  droite  dans  le  chemin  de  la  vérité  ;  nous  ne  faifions  proprement  que 
des  cercles,  &  nos  cercles  étoient  même  de  très-petite  étendue. 

Il  y  a  plus  :  c'eft  que  faute  d'un  certain  fens  Spirituel ,  néceflaire  pour 
difcerner  par  nous-mêmes  la  vérité,  nous  étions  réduits  à  nous  citer  le^ 
uns  les  autres,  &  à  citer  même  des  anciens  de  deux  mille  ans;  nous  qui, 
aidés  de  leurs  lumières  &  des  lumières  de  foixante  générations ,  devions 
avoir  incomparablement  plus  de  connoiifances  &  de  lumières  que  ces  àti-^ 
tiens  :  nous  on  étions  venus  à  ce  point  d'imbécillité ,  que  pour  connoltre 
ce  qu'il  fiilloit  penfer  fur  cette  matière ,  nous  ne  difputiqns  plus  du  fond 
de  la  queftion,  mais  de  quel  fentiment  éroit  Ariftote,  ou  tel  autre  hom-- 
me  fujet  comme  nous  à  Tignorance  &  à  l'erreur  ;  nous  avions  des  yeux  4 
&  nous*"  ne  voyions  point,  Defcartes  nous  apprit  à  ouvrir  les  yeux  &  à  en 
faire  ufage  ;  &  voilà  ce  que  nous  lui  devons. 

S'il  ne  nous  a  pas  laiflé  de  véritables  démonftrations  dans  la  phyfique  ; 
c'eft  que  la  matière  jufqu'ici  n'en  eft  guère  fufceptible  ;  mais  il  nous  a 
enfeigné  les  moyens  d'approcher  de  plus  en  plus  du  plus  h^ut  degré  de 
vraifemblance.  Il  nous  a  appris  à  bien  difiineuer  la  vraifemblance  de  la 
démonftration ,  &  les  différens  degrés  de  vraifemblance.  Ainfi  guidés  dé- 
formais par  fa  méthode,  nous  examinons  nos  idées  pour  les  bien  diftin- 
guer  entr'elles ,  pour  les  ranger  &  pour  les  lier  par  le  raifonnement.  Nous 
définifTons  plus  exaâement  nos  termes  pour  éviter  des  équivi^ques ,  êc  nous 
Commençons  à  faire  ufage  de  cette  méthode  pour  former  des  démonflra- 
tions  arithmétiques  dans  ce  qui  regarde  la  politique ,  le  fujet  le  plus  im- 
portant de  toutes  les  connoifiances  humaines. 

11  avoit  pour  fon  entreprife  un  motif  vertueux  :  il  ne  cherchoit  ni  les 
grands  revenus,  m  les  grands  emplois;  il  ne  fouhàitoit  que  h  gloire  pré- 
cieufe  de  rendre  xxn  très-grand  fervice  à  la  fociété  en  général ,  en  perfèc- 
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mioiftres  les  plus  autorifés  du  plus  grand  empire  du  monde.  Ils  ont  fur- 
monté  avec  beaucoup  d'efprit  &  une  ardeur  incroyable  de  très-grandes  dif- 
ficultés, foit  pour  arriver  à  la  place  de  premier  miniflre  &  de  favori,  foie 
pour  s'y  maintenir  ;  je  le  veux  :  mais  éroit-ce  par  des  motifs  vertueux  qu'ils 
ies  ont  furmontés.  Et  d'aiflburs,  qu'ont-ils  fait  de  grand  pour  l'utilité  de 
l'empire,  après  qu'ils  font  arrivés  à  ces  premières  places? 

Nous  faifons  naturellement  des  comparaifons  entre  les  hommes  de  même 
métier  &  de  même  profèflion.  Nous  en  trouvons  qui,  à  force  d'avoir  fur-- 
monté  de  grandes  difficultés ,  font  parvenus  à  exceller  de  beaucoup  entre 
leurs  pareils.  Ils  font  grands  dans  leur  profeffîon  ;  &  nous  difons  un  grand 
poëte,  un  grand  orateur,  un  grand  jurifconfulte ,  un  grand  médecin,  un 
grand  géomètre,  un  grand  aflronome,  un  grand  fculpteur^  un  grand  ar- 
chiceâe  :  parce  qu'en  furmontant  de  grandes  difficultés  par  leur  ti-avail ,  ^ 
par  la  pénétration  de  leur  efprit  »  ils  fe  font  fort^  difiingués  entre  leurs 
pareils. 

Mais  le  titre  de  Grand-homme  tout  court ,  fie  consent  proprement  qu'aux 
grands  génies  de  deux  efpeces  de  profeffions  illuflres  &  importantes. 

La  première  de  ces  profeffions  regarde  la  grande  augmentation  du  bon- 
heur des  hommes  en  général.  Telle  efl  la  profeffion  des  génies  fpéculatifs, 
appliqués  à  perfeâionner  confîdérablement  celles  des  connoiffances  humai- 
nes qui  font  les  plus  importantes  au  bonheur  des  hommes,  &  à  démon- 
trer un  grand  nombre  de  vérités  très-importantes  à  la  fociété  humaine  en 
général ,  &  heureufement  pour  le  bien  public.  Dans  la  profeffion  de  ces 
ipéculatifi  qui  cherchent  des  vérités  très-importantes ,  un  grand  génie  avec 
une  méditation  profonde  &  confiante ,  peut  furpaffer  de  beaucoup  fes  il-* 
luflres  concurrens,  &  devenir  Grand-homme,  fans  avoir  befoin,  ni  de  pro« 
teâion ,  ni  de  grands  revenus ,  ni  d'emplois  publics. 

L'autre  profeffion  illuflre  &  importante,  eft  des  génies  pitis  praticiens  que 
fpéculatifs ,  plus  occupés  de  l'aâion  que  de  la  méditation  :  elle  regarde  la 
grande  augmentation  du  bonheur ,  non  des  hommes  en  général ,  mais  d'une 
nation  en  particulier.  Telle  efl  la  profeffion  &  l'emploi  des  rois ,  quand  ils 
ont ,  comme  Louis-le- Grand ,  affez  d'inclination  pour  la  gloire ,  &  affez 
d'averfton  pour  la  fainéantife,  pour  préférer  dès  leur  jeunene  le  travail  ëc 
l'honneur  de  bien  gouverner ,  a  la  vie  oifive  &  voluptueufe  v  &  quand  ils 
ont  comme  lui  la  force  néceflàire  pour  tenir  eux-mêmes  avec  fermeté  Se 
avec  confiance  le  timon  du  gouvernement.  Tel  efl  encore  l'emploi  du  mi-* 
niflere  des  généraux  d'armée ,  &  des  premiers  Magiflrats  des  provinces  ^ 
parce  que  dans  ces  profeffions,  ils  peuvent  rendre,  parleurs  grands  talens 
êi  par  leur  grande  application ,  de  grands  fervices  à  leur  nation. 

Or,  comme  les  génies  fpéculatifs  peuvent  fe  diflinguer  entre  leurs  pa- 
reils, par  la  grande  utilité  de  leurs  découvertes,  les  génies  praticiens,  oc- 
cupés à  réduire  en  pratique  les  vérités  démontrées ,  foie  par  la  fpéculation; 
foit  par  l'expérience  ^  peuvent  de  même  fe  diflinguer  beaucoup  entre  leurs 
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tionnant  la  raifon  humaine.  Son  motif  écoit  donc  trés-lbuable.  On  voit  aP 
fez  que  (on  entreprifc  école  très-grande ,  qu'il  faut  qu'il  ait  furmonté  |iar 
fon  grand  courage  &  par  fon  grand  génie  de  très-grandes  difficulcés  pour 
y  réutfîr ,  &  il' y  a  réufG.  Il  a  rendu  aux  hommes  en  général  un  fervice 
très-important.  Ainfî  le  voilà  Grand-homme  fans  conteltation ,  &  l'un  des 
plus  grands  hommes  qui  aient  jamais  été» 

On  voit  tous  les  jours  des  hommes  qui  mettent  toute  là  force  de  leur 
efprity  toute  leur  ardeur  &  toute  leur  confiance  à  furpafler  leurs  pareilt 
dans  des  bagatelles  très-difficiles  à  la  vérité;  mais  dans  le  fond  très -peu 
utiles  à  la  grande  augmentation  du  bonheur  de  leur  patrie.  II  femble  qu'ils 
n'ont  en  vue  que  de  difputer  ou  d'eFprit  ou  de  mémoire,  en  prouvant 
qu'ils  peuvent,  dans  leurs  entreprifes,  furmonter  des  plus  grandes  difficultés 
que  leurs  pareils ,  fie  arriver  par  ce  chemin  à  une  plus  grande  diflinâion; 
mais  ils  ne  s'avifent  pas  de  difputer  d'utilité 
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d'entreprifes  ;  ce  qui  eft  ce- 
pendant un  manque  de  difcernement  &  d'étendue  d'intelligence  :  car  avant 
ue  d'entreprendre  de  difputer  d'efprîc,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  difputer 
e  difcernement  fur  le  choix  de  la  matière  où  l'on  peut  employer  fon 
temps  à  fon  efprit.  Ne  faudroit-il  pas  commencer  par  choifir  celle  qui 
efl  la  plus  importante  pour  l'augmentation  du  bonheur  des  citoyens  ? 

D'autres ,  avec  de  grands  talens ,  ont  travaillé  fans  relâche  avec  des  ef- 
forts continuels  &  incroyables ,  &  ont  furmonté  efFeftivement  des  difficul- 
tés étonnantes ,  mais  uniquement  pour  fiiire  une  fonune  éclatante ,  &  pour 
être  grands  du  moins  aux  yeux  du  vulgaire ,  qui  ne  peu^  mefurer  la  gran« 
deur  des  hommes  que  par  leur  puiffance ,  c'eft-à-dire  par  la,,  grandeur  des 
riche  fies  &  des  places;  mais  comme  ces  hommes  vains  fe  bomoient  pe« 
titement  &r  baffement  &  leur  intérêt  particulier  fans  fe  foncier  du  bien 
public  :  comme  leur  motif  n'étoit  ni  grand ,  ni  louable ,  ni  vertueux ,  il 
n'efi  pas  furprenant  que  le  connoifleur  ne  les  regarde  pas  comme  Grands- 
hommes ,  quelques  talens  qu'ils  *aient  poffédé^  quelques  fuccès  qu'ils  aient 
eu  pour  obtenir  les  plus  grands  revenus  &  les  premières  places  d'un  Etat. 
Les  gens  de  bien  les  regardent,  au  contraire,  comme  des  âmes  très-pe- 
tites, très-bafles,  très-communes  ,  qui  n'ont  eu  pour  motif  que  la  gran« 
deiu:  de  la  place  »  &  non  pas  Tacquifuion  des  grandes  qualités  que  demande 
la  grande  place  :  ils  ont  kiflë  la  vraie  gloire  pour  courir  après  la  vanité; 
ils  ont  manqué  d'efprit  dans  le  point  le  plus  effentiel|  c'efi-a-dire  dans  le 
choix  du  but  qu'ils  dévoient  fe  propofer. 

Les  hifloriens  expofent  à  nos  yeux  une  foule  de  ces  petits  hommes,  &  de 
ces  hommes  du  commun ,  qui  achetoient  follement  des  places  &  des  dignités 
honorables ,  par  une  conduite  très-déshonorante ,  c'eft-a-dire ,  par  des  flat-* 
teries,  par  des  lâchetés,  par  des  perfidies,  &  par  de  noires  calomnies.  Ih 
vouloient  être  honorés  :  ils  furmontoient  dans  leur  vie ,  par  un  motif  trè^• 
puifTant,  mais  nullement  vertueux,  de  très-grandes  difficultés.  Or  qui  vou- 
droit,  par  exemple ^  donner  U  moindre  louange  à  Séjan,  à  Tigellin,  les 
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mioiftres  les  plut  autorifé^  du  plus  grand  empire  du  monde.  Ils  ont  fur- 
monté  avec  beaucoup  d'efprit  &  une  ardeur  incroyable  de  très-grandes  dif- 
ficultés, foit  pour  arriver  à  la  place  de  premier  miniflre  &  de  favori,  foie 
pour  s'y  maintenir  ;  je  le  veux  :  mais  étoit-ce  par  des  motifs  vertueux  qu'ils 
les  ont  furmontés.  Et  d'aiflburs,  qu'ont-ils  fait  de  grand  pour  l'utilité  de 
l'empire,  après  qu'ils  font  arrivés  à  ces  premières  places? 

Nous  faifons  naturellement  des  comparaifons  entre  les  hommes  de  même 
métier  &  de  même  profèfHon.  Nous  en  trouvons  qui ,  à  force  d'avoir  fur-- 
monté  de  grandes  difficultés ,  font  parvenus  à  exceller  de  beaucoup  entre 
leurs  pareils.  Ils  font  grands  dans  leur  profeffîon  ;  &  nous  difons  un  grand 
poëte,  un  grand  orateur,  un  grand  jurifconfulte ,  un  grand  médecin,  un 
grand  géomètre,  un  grand  aftronome,  un  grand  fculpteur^  un  grand  ar- 
chiceâe  :  parce  qu'en  furmontant  de  grandes  difficultés  par  leur  travail ,  ^ 
par  la  pénétration  de  leur  efprit^  ils  fe  font  fbrt^  difiingués  entre  leurs 
pareils. 

Mais  le  titre  de  Grand-homme  tout  court ,  fie  consent  proprement  qu'aux 
grands  génies  de  deux  efpeces  de  profeffions  illuflres  &  importantes. 

La  première  de  ces  profeffions  regarde  la  grande  augmentation  du  bon- 
heur des  hommes  en  général.  Telle  efl  la  profeffion  des  génies  fpéculatifs, 
appliqués  à  perfèâionner  confîdérablement  celles  des  connoiffances  humai- 
nes qui  font  les  plus  importantes  au  bonheur  des  hommes,  &  à  démon- 
trer un  grand  nombre  de  vérités  très-importantes  à  la  fociété  humaine  en 
{général ,  &  heureufement  pour  le  bien  public.  Dans  la  profeffion  de  ceg 
péculatifi  qui  cherchent  des  vérités  très-importantes,  un  grand  génie  avec 
une  méditation  profonde  &  confiante ,  peut  furpaffer  de  beaucoup  fes  il«* 
luflres  concurrens,  &  devenir  Grand-homme,  fans  avoir  befoin,  ni  de  pro- 
teâion ,  ni  de  grands  revenus ,  ni  d'emplois  publics. 

L'autre  profeffion  illuflre  &  importante,  eft  des  génies  plus  praticiens  que 
fpéculatifs ,  plus  occupés  de  l'aâion  que  de  la  méditation  :  elle  regarde  la 
grande  augmentation  du  bonheur ,  non  des  hommes  en  général ,  mais  d'une 
nation  en  particulier.  Telle  efl  la  profeffion  &  l'emploi  des  rois ,  quand  ils 
ont,  comme  Louis-le- Grand ,  affez  d'inclination  pour  la  gloire,  &  affez 
d'averfton  pour  la  fainéantife,  pour  préférer  dès  leur  jeunene  le  travail  & 
l'honneur  de  bien  gouverner ,  a  la  vie  oifive  &  voluptueufe  v  &  quand  ils 
ont  comme  lui  la  rorce  néceflàire  pour  tenir  eux-mêmes  avec  fermeté  & 
avec  confiance  le  timon  du  gouvernement.  Tel  efl  encore  l'emploi  du  mi- 
niflere  des  généraux  d'armée ,  &  des  premiers  Magiftrats  des  provinces  ^ 

Sarce  que  dans  ces  profeffions ,  ils  peuvent  rendre ,  par  leurs  grands  talens 
l  par  leur  grande  application ,  de  grands  fervices  à  leur  nation. 
Or,  comme  les  génies  fpéculatifs  peuvent  fe  diflinguer  entre  leurs  pa-* 
reils,  par  la  grande  utilité  de  leurs  découvertes,  les  génies  prariciens,  oc- 
cupés à  réduire  en  pratique  les  vérités  démontrées ,  foie  par  la  fpéculation; 
foit  par  l'expérience  ^  peuvent  de  même  fe  diflinguer  beaucoup  entre  leurs 
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grandes  difficultés  qu^il  a  furmontëes,  au  titre  d'empereur  illufire,  de  grand 
empereur,  encre  les  empereurs.  Mais  de-là  au  Grand-homme,  c'eft-à-dire, 
au  grand  bien&iteur  des  hommes  en  général ,  ou  de  (es  fujeCÉ  en  particu- 
lier, il  y  a  encore  un  efpace  prodigieux. 

Ce  n'eft  ni  la  grand&  place,  ni  la  grande  puiflance  qui  fait  le  Grand* 
homme.  Les  empereurs ,  les  rois ,  les  minières ,  peuvent  être  des  hommes 
très-médiocres,  oc  même  des  hommes  très^mépriiables ;  témoin  Néron,  té- 
moin Séjan.  Sans  les  conditions  elTentielIes  que  nous  avons  mifes  ci-defTus^  . 
il  peut  y  avoir  de  Téclatant,  du  brillant  dans  leurs  fuccés,  Se  par  confé* 
quent  rien  de  louable. 

Ubifloire  nous  a  confervé  la  mémoire  àes  généraux ,  des  minières  qui 
fe  font  fort  diflingués  entre  leurs  pareils;  ils^nt  rendu  d^  grands  fervices 
à  leur 

fervices      ^  ^ 

grandes  digtiitéi 
que  les  honneurs  ;  ce  font  des  hommes  itluflres  ^  fen  conviens  ;  mais  peut* 
on  jamais  regarder  comme  de  Grands-hommes,  ceux  qui  n'ont  jamais  eu 
rien  de  grand,  rien  que  de  bas  &  de  vulgaire  dans  leurs  motifs?  Je  con- 
viens que  les  Grands-hommes ,  en  cherchant  la  plus  grande  utilité  publi* 
que ,  avoient  pour  motif  principal  la  gloire  de  fiiire  plus  que  leurs  pareils 
pour  le  bonheur  des  hommes  \  c'eft  que  pour  être  grand ,  ils  ne  ceflbient 
pas  d'être  hommes ,  &  il  faut  que  rhomme ,  comme  toute  créature  rai* 
fonnable ,  ait  une  forte  de  plaifir  pour  premier  reflbrt  de  fes  entreprifes  ; 
'ûs  cherchoient  donc  le  plaihr  de  la  diflinftion  dans  l'augmentation  du  bon- 
heur des  autres  :  ils  cherchoient  la  gloire  ;  mais  c'étoit  la  gloire  la  plus  pré* 
cieufe,  c'efl-à-dire,  la  gloire  la  plus  utile  à  la  patrie. 

Il  ell  bon  d'obferver  que  l'on  peut  être  illuftre  dans  tel  art,  dans  telle 
profeflion,  fans  être  homme  illuftre  tout  court.  Lully,  par  exemple,  a  été 
illuftre dans  la mufique ;  mais  on  ne  dira  jamais,  quand  on  voudra  parler 
avec  juflefle ,  que  c'étoit  un  homme  illuftre  %  c'eft  qu'il  ne  travailloit  que 
pour  fa  fortune ,  &  que  fa  profeflion  n'étoit  pas  illullre ,  c'eft- à-dire ,  du 
nombre  de  celles  où  l'on  puifle  rendre  des  fervices  trés-împortans  à  la 
patrie. 

Flutarque,  avec  fon  fens  exquis,  n^auroît  jamais  commis  la  faute  grofliere 
d'un  de  nos  écrivains,  qui  a  mis  très- imprudemment  parmi  les  hommes 
illuftres  tout  court,  &  à  côté  de  M.  de  Turenne,  des  poètes,  des  peintres 
illuftres,des  aftronomés ,  des  jardiniers ,  des  graveurs  illuftres,  qutn'étoient 
ni  Grands- hommes,  ni  hommes  illuftres  tout  court  j  ce  n^étoient  que  des 
hommes  dont  la  profeftion  n'étoit  pas  des  plus  utiles  au  bien  public  )  &  qui 
la  plupart ,  n'avoient  pour  motif  de  leurs  entreprifes ,  que  1  augmentation 
de  leur  fortune. 

L'homme  jufte  &  bienfaifant  ne  îaiffe  pas  de  fe  faire  diftinguer  entre 
fes  pareils  par  fa  vertu  i  les  marques  de  bienveillance  &  d'eftime  qu'il  re«» 
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la  Morée.  La  Theflalie  renfërmoit  les  vilies  de  Larifle  ^  de  Fharfale ,  de 
Magnéfie ,  &  de  Démétriade.  C'étott  là  qu'écoic  le  vallon  délicieux  de 
Tempe  arrofé  par  le  Penée,  &  trois  montagnes  célèbres  dans  la  fable , 
Olympe,  Pelion,  &  Offa.  Les  principales  villes  de  l'Italie  étoieot  Chalcis, 
Olenus  y  Lepante  &  Calidon,  Les  villes  les  plus  connues  de  la  Béotie 
étoient  Orchomene  ,  Thefpie ,  Cheronée  ,  Thebes  &  Platée.  L'Âttique 
avoic  Athènes,  Mégare^  Eleufis,  Decelie  &  Marathon.  La  Macédoine  avoic 
pour  capitale  Pella  ;  Tes  autres  villes  étoient  Epidamne  aujourd'hui  Durazzo, 
Apollonie,  Egée,  Olinthç ,  EdefTe,  Acanthe,  Theflalonique ,  &  Stagire 
qui  fe  glorifie  d'avoir  donné  naifTance  à  Ariftote.  La  Grèce  compte  quatre 
différens  âges  :  U  premier  s'étend  jufqu^au  fiege  de  Troye,  &  appartient 
plutôt  à  la  fable  qu'à  l'hiftoire  ;  alors  commence  le  fécond  âge  qui  va  juf- 
qu'au  règne  d'Hidafpe;  le  trbifieme,  qui  eft  le  bel  âge  de  la  Grèce,  fe 
termine  à  la  mort  d'Alexandre  ;  le  quatrième  enfin  eft  la  vieillefle  de  ce 
peuple  fameux  qui  pafle  fous  la  domiiution  des  Romains» 

Le  berceau  de  la  Grèce,  comme  celui  des  autres  nations,  eft  enveloppé 
de  ténèbres ,  où  la  pudeur  de  l'hiftoire  n'ofe  pénétrer.  La  fable  licehtieufe 
a  fuppléé  à  cette  retenue,  &  (es  menfonges  agréables  ont  été  adoptés  comme 
des  vérités.  Les  premiers  habitans  de  cette  terre  fortunée ,  errans  fans  chefs 
&  fans  loix,  ne  s'arrétoient  que  dans  les  lieux  oii  ils  trouvoient  des  fubfif- 
tances.  Les  champs  fans  culture  n'avoient  point  de  polTeffeurs  privilégiés. 
La  terre  étoit  un  patrimoine  commun  &  luffifant  aux  befoins  de  fes  ha- 
bitans. Les  mers  qui  baignent  les  côtes  de  la  Grèce  étoient  infeflées  de 
corfaires  qui  vivoient  de  leurs  brigandages.  Le  droit  des  gens  n'étoit  fondé 
que  fur  la  force;  tous  marchoient  armés  &  vivoient  dans  un  état  de  guerre. 
Les  Grecs  qui  n'étoient  ni  cultivateurs  ni  commerçans ,  n^avoient  d'autre 
refTource  que  dans  leurs  fruits  &  leurs  trpupeaux  ;  ils  réunirent  leurs  forces 
contre  l'ennemi  commun  ,  ils  choifirent  des  chefs  qui  écartèrent  de  leurs 
côtes  ces  brigands  dont  Minos  avoir  déjà  purgé  les  mers,  &  qui  furent  enfin 
exterminés  par  ces  héros  aventuriers  que  la  reconnoifTance  publique  mit  au 
nombre  des  Dieux  pour  avoir  fait  expirer  fous  leurs  maflues  des  hommes 
auffi  féroces  qu'eux.  Tels  furent  les  Hercules ,  les  Jafons ,  les  Thefées  & 
tant  d'autres  dont  les  noms  excitent  encore  aujourd'hui  une  idée  d'héroïf- 
me  :  la  force  du  corps,  un  courage  brutal  qui  fe  précipitoit  dans  le  dan- 
ger qu'il  ne  connoiifoit  pas ,  un  cœur  inacceffîble  à  la  pitié  caraâérifoient 
rhomme  de  guerre  :  on  ne  prenoit  les  armes  que  pour  exterminer  fon 
ennemi,  &  le  vainqueur  qui  auroit  été  aflez  généreux  pour  lui  pardonner, 
eut  pafTé  pour  pufîllanime.  C'étoit  à  la  fërocité,  &  à  la  foif  du  fang  hu« 
main  qu'on  reconnoiffoit  le  héros.  La  fable  qui  a  confacré  leurs  vertus  & 
leurs  vices ,  a  pris  foin  d^embellir  leurs  traits  pour  nous  £dre  panager  foi| 
admiration. 

L^Attique  fut  la  contrée  qui  la  première  renonça  à  la  vie  fauvage.  Son 
terroir  ingrat  &  flérile  n'ofiirit  ntù  à  l'avare  cupidité  des  pirates.  Défendue 
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la  Morée.  La  Theflalie  renfërmoit  les  vilies  de  Larifle  ^  de  Fharfale ,  de 
Magnéfîe ,  &  de  Démétriade.  C'étoit  là  qu'étoic  le  vallon  délicieux  de 
Tempe  arrofé  par  le  Peoée,  &  trois  montagnes  célèbres  dans  la  fable, 
Olympe,  Pelion,  &  Offa.  Les  principales  villes  de  l'Italie  étoient  Chalcis, 
Olenus ,  Lepante  &  Calidon.  Les  villes  les  plus  connues  de  la  Béotie 
étoient  Orchomene  ,  Thefpic ,  Cheronée  ,  Thebes  &  Platée.  L'Attique 
avoit  Athènes,  Mégare,  Eleufis,  Decelie  &  Marathon.  La  Macédoine  avoit 
pour  capitale  Petla  ;  Tes  autres  villes  étoient  Epidamne  aujourd'hui  Durazzo, 
Apollonie,  Egée,  Olinthç ,  EdefTe,  Acanthe,  Theffalonique ,  &  Stagire 
Qui  fe  glorifie  d'avoir  donné  naifTance  à  Ariftote.  La  Grèce  compte  quatre 
difFérens  âges  :  le  premier  sMtend  jufqu^au  fiege  de  Troye,  &  appartient 
plutôt  à  la  fable  qu'à  l'hiftoire  ;  alors  commence  le  fécond  âge  qui  va  juf- 
qu'au  règne  d'Hidafpe;  le  trbifieme,  qui  eft  le  bel  âge  de  la  Grèce,  fe 
termine  à  la  mort  d'Alexandre  ;  le  quatrième  enfin  eft  la  vieillefle  de  ce 
peuple  fameux  qui  pafle  fous  la  domiiution  des  Romains» 

Le  berceau  de  la  Grèce,  comme  celui  des  autres  nations,  eft  enveloppé 
de  ténèbres ,  où  la  pudeur  de  l'hiftoire  n'ofe  pénétrer,  La  fable  licentieufe 
a  fuppléé  à  cette  retenue  «  &  fbs  menfonges  agréables  ont  été  adoptés  comme 
des  vérités.  Les  premiers  habitans  de  cette  terre  fortunée ,  errans  fans  chefs 
&  fans  loix ,  ne  s'arrétoient  que  dans  les  lieux  oii  ils  trouvoient  des  fubfif- 
tances.  Les  champs  fans  culture  n'avoient  point  de  polTeffeurs  privilégiés. 
La  terre  étoit  un  patrimoine  commun  &  luffifant  aux  befoins  de  fes  ha- 
bitans. Les  mers  qui  baignent  les  côtes  de  la  Grèce  étoient  infeftées  de 
corfaires  qui  vivoîent  de  leurs  brigandages.  Le  droit  des  gens  n'étoit  fondé 
que  fur  la  force  ;  tous  marchoient  armés  &  vivoient  dans  un  état  de  guerre. 
Les  Grecs  qui  n'étoient  ni  cultivateurs  ni  commerçans ,  n^avoient  d'autre 
refTource  que  dans  leurs  fruits  &  leurs  trpupeaux  ;  ils  réunirent  leurs  forces 
contre  l'ennemi  commun  ,  ils  choifirent  des  chefs  qui  écartèrent  de  leurs 
côtes  ces  brigands  dont  Minos  avoit  déjà  purgé  les  mers,  &  qui  furent  enfin 
exterminés  par  ces  héros  aventuriers  que  la  reconnoiflance  publique  mit  au 
nombre  des  Dieux  pour  avoir  fait  expirer  fous  leurs  maflues  des  hommes 
au(fi  féroces  qu'eux.  Tels  furent  les  Hercules ,  les  Jafons ,  les  Thefées  & 
tant  d'autres  dont  les  noms  excitent  encore  aujourd'hui  une  idée  d'héroïf- 
me  :  la  force  du  corps,  un  courage  brutal  qui  fe  précipitoit  dans  le  dan- 
ger qu'il  ne  connoiffoit  pas ,  un  cœur  inacceffîble  à  la  pitié  caraâérifoient 
l'homme  de  guerre  :  on  ne  prenoit  les  armes  que  pour  exterminer  fon 
ennemi,  &  le  vainqueur  qui  auroit  été  aflez  généreux  pour  lui  pardonner, 
eut  pafTé  pour  pufillanime.  C'étoit  à  la  fërocité,  &  à  la  foif  du  fang  hu- 
main qu'on  reconnoiffoit  le  héros.  La  fable  qui  a  confacré  leurs  vertus  & 
leurs  vices ,  a  pris  foin  d'embellir  leurs  traits  pour  nous  £tire  panager  foi| 
admiration. 

L^Attique  fut  la  contrée  qui  la  première  renonça  à  la  vie  fauvage.  Son 
terroir  ingrat  &  fiérile  n'oftirit  ntù  à  l'avare  cupidité  des  pirates.  Défendue 
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alors  leurs  haines  celToient  ou  reftoient  fufpeodues ,  &  Pintérét  de  leur  gloire 
&  de  leur  origine  réuniflbit  leurs  forces  contre  Tennemi  commun;  inuruits 
enfin  par  leur  expérience,  ils  fentirent  leur  afFoibliflemenc  &  la  néceffité 
de  refpeâer  leurs  alliances ,  qui  feules  pouvoient  donner  de  la  habilité  à  leur 
fortune,  &  après  avoir  été  foldats  ils  devinrent  citoyens.  Les  engagement 
devinrent  plus  facrés ,  &c  pour  affermir  Tunion  de  toutes  les  fociétés ,  on 
en  fcela  les  conventions  avec  des  fermens.  On  étublit  des  fêtes  &  des  facri- 
fices  qui  furent  communs  à  toutes  les  républiques ,  &  la  religion  fut  mê« 
lée  à  la  politique;  ils  n'eurent  plus  befoin  d'être  armés  pour  défendre  leurs 
héritages.  Leurs  chefs  ou  leurs  Rois  furent  les  fèuls  mécontèûs ,  leur  puif< 
fance  limitée  par  les  loix  les  réduifit  à  la  condition  de  n'être  que  les  pre* 
raiers  citoyens.  Ils  exigèrent  d'abord  des  habitans  des  villes ,  la  même  obéif* 
fance  qu'ils  trouvoient  à  la  tête  de  l'armée:  dès  qu'on  s'apperçut  de  leur 
ambition,  on  chercha  les  moyens  de  la  réprimer.  Leur  pouvoir  fut  ref- 
treint  &  détruit  \  ils  devinrent  les  fujets  de  la  loi  qui  feule  eut  droit  de 
commander.  HH 

Cette  révolution  particulière  à  quelques  villes ,  ept  une  influence  générale, 
un  enthoufiafme  généreux  réveilla  le  fentiment  de  la  liberté  :  les  peuples 
indépendans  offrirent  leur  fecours  aux  autres  qui  voulurent  s'aiFranchir  de 
la  tyrannie.  Le  fimatifme  républicain  fut  une  padîon  nationale,  &  les  Grecs^ 
refpeâant  alors  les  droits  de  leur  fraternité ,  fe  feroient  crus  déshonorés  fi 
quelqu'un  d'entr'eux  fe  fut  profierné  fous  le  fceptre  des  rois.  Toutes  ces 
villes  s'emprefferent  d'entrer  dans  cette  confédération  qui  affuroit  les  prof- 
pérités  &  leur  indépendance;  elles  envoyèrent  des  députés  aux  jeux  établis 
à  Olympie,  à  Corinthe  &  à  Nemée  où  toutes  offrirent  les  mêmes  facrifices 
aiix  mêmes  divinités.  On  convoqua  des  aflemblées  générales  de  la  natioù 
à  Delphes  &  aux  Thermopiles  où  l'on  difcutoit  les  intérêts  de  la  Grèce, 
&  les  proteftations  d'amitié  âites  en  préfence  du  dieu  de  Delphes  deve- 
Doient  facrées.  Le  confeil  des  Amphiâions ,  compofé  de  ce  qu'il  y  avoir  de 
plus  éclairé  &  de  plus  incorruptible  dans  la  nation,  préfidoit  aux  deflinées 
publiques. Pacificateurs  plutôt  qu'arbitres  des  querelles,  ils  n'avoient  point  de 
force  coercitive  pour  faire  exécuter  leurs  arrêts ,  mais  le  refpeâ  qu'infpi- 
roit  leur  intégrité ,  leur  donnoit  plus  de  puiflànce  que  s'ils  euffent  été  à  la 
tête  de  plufîeurs  légions. 

Cette  république  fëdérative  affermit  fa  conflitution  avant  d'en  avoir  corrigé 
les  vices.  Les  loix  avoient  été  établies  dans  le  tumulte  des  diffentions.  La 
plupart  avoient  été  diâées  par  le  befoin  du  moment ,  &  c'étoit  dans  le  cal- 
me qu'il  Ëilloit  les  réformer.  Mais  on  crut  qu'il  étoit  plus  avantageux  de 
laiffer  fubfifter  quelques  abus ,  que  d'introduire  des  nouveautés  qui  ront  tou^» 
jours  des  mécontens.  Le  vice  de  la  légiflation  fe  tint  long-temps  caché 
avant  d'exercer  des  ravages.  Les  troubles  excités  par  l'expulfion  des  Rois 
avoient  élevé  les  courages ,  &  quelques  ambitieux  mécontens  de  ne  plus 
être  tyrans  fubalternes  fous  les  Rois ,  fiirent  chercher  une  nouvelle  patrie. 
•^  Cccc  2 
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Ces  aventuriers  formèrent  des  établiffemens  qui  infpîrerent.  à  d'autres  le  défir 
de  fuivre  leur  exemple.  Tous  ceux  qui  étoient  nés  fans  fortune,  ou  qui 
rayoient  renverfée  parleurs  profufions,  s'unirent  pour  aller  envahir  des  pays 
riches  &  fertiles  dont  ils  devinrent  les  dominateurs.  Ces  colonies  devenues 
indépendantes  de  leurs  métropoles ,  confervoient  un  tendre  attachement  pour 
elle.  L'amour  de  la  patrie  ne  fe  fidt  jamais  plus  vivement  fentir  que  quand 
on  en  eft  éloigné.  L'Italie ,  l'Afrique  ,  &  fur-tout  l'Afie  mineure  turent 
peuplées  de  ces  colonies,  qui  tranfplantées  dans  une  nouvelle  terre ,  y  por- 
tèrent leurs  arts  &  leurs  vices.  La  Grèce  déb^rraflëe  de  citoyens  inquiets 
&  turbulens ,  accablés  de  leur  inutilité ,  &  d'autant  plus  dangereux  que  ce 
n'eft  que  dans  le  trouble  &  la  confufion  qu'ils  trouvent  le  moyen  de  répa- 
rer le  vide  caufé  par  leurs  débauches.  Ces  émigrations ,  en  affurant  la  tran- 
quillité des  villes  JeslaiiToient  dans  un  état  de  langueur  &  de  foiblefle ,  &  en 
réprimant  l'ambition  des  conquêtes ,  elles  étoufFoient  le  germe  du  courage  qu'inf* 
pire  la  confiance  de  fes  forces.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  des  républi« 
ques  naiffantes ,  convaincues  de  leur  impuilTance,  tjjfikt  été  fans  ambition , 
ce  fut  même  leur  obfcurité  qui  réprima  dans  leurs  voiûns  le  défir  de  les 
conquérir. 

Quoiqu'elles  n'eulTent  point  de  guerres  étrangères  à  (butentr,  elles  ne 
furent  pas  long* temps  fans  s'appercevoir  qu'elles  avoient  dans  leur  confU- 
tution  une  caufe  de  dépériffement.  Les  Magiftrats  n'étoient  que  les  dépofi- 
taires  &  les  minières  de  la  loi ,  &  comme  on  n'avott  point  aflez  déterminé 
leur  pouvoir ,  ils  étoient  fans  ceffe  expofés  à  la  tentation  d'en  franchir  les 
limites.  Le  citoyen  qui  vouloir  bien  refpeâer  un  dief,  craignott  en  obéiflanc 
de  faire  l'aveu  qu'il  avoir  un  maître  :  la  noblefle  orgueilleufe  de  fès  pri- 
vilèges infultoit  au  peuple  qui  fe  croyoit  formé  d'une  argile  au(fî  pure  qu'elle. 
Il  n'y  avoir  point  de  rebelles  dans  les  villes  »  &  elles  étoient  peuplées  de 
mécontens.  Et  s'il  fe  fut  trouvé  quelqu'ambitieux ,  la  république  fédérative 
eut  eu  la  honte  de  ramper  fous  des  tyrans.  Quelques  intelligences  fupérieu* 
res  j  touchées  des  malheurs  de  leur  patrie ,  fentirent  la  néceffité  d'introduire 
une  légiflation  nouvelle  ;  Lycurgue  fut  le  premier  «qui  ofa  le  tenter,  & 
il  réumt.  D'un  alTemblage  d'honmies  vils*  &  obfcurs ,  il  fit  un  peuple  de 
héros,  &  fon  exemple  eut  par--tout  des  imitateurs  qui  créèrent  des  hom- 
mes, puifqu'ils  leur  donnèrent  des  ulens  &  des  mœurs.  Te  n'entrerai  point 
dans  des  détails  qui  appartiennent  à  llyiloire  particulière  de  chaque  peuple. 
Je  ne  dois  offrir  ici  que  le  tableau  de  la  Grèce  en  général.  Les  Grecs  fo- 
rent les  peuples  les  plus  religieux  de  la  terre ,  fi  l'on  en  excepte  les  Egyp- 
tiens dont  ils  empruntèrent  leur  hiérarchie  célefte  :  à  mefure  que  leurs  moeurs 
fe  corrompirent ,  &  que  leur  raifon  fut  plus  lumineufe ,  leur  crédulité  de- 
vint plus  aviliflante.  Tous  les  bienfaiteurs  de  la  patrie  eurent  des  temples, 
des  facrifices  &  des  prêtres.  On  vit  même  fomer  l'encens  pour  des  brigands 
&  des  courtifanes,  célèbres  par  leurs  crimes  &  leurs  débauches.  Il  femble 
que  leur  pays  ne  leur  oflSroit  point  alfçz  d'objets  de  leur  culte ,  puifqu'aprés 
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avoir  adopté  toutes  les  divinités  étrangères ,  ils  érigèrent  encore  un  tem- 
ple au  Dieu  inconnu.  Il  eft  bien  humiliant  pour  les  fciences  que  les  paya 
où  elles  ont  plus  répandu  de  lumière ,  aient  été  le  berceau  &  te  trône  de  U 
fuperftition.  On  peut  les  juftifier  en  difant  que  les  faufles  religions  ont  pris 
naifiance  dans  les  âges  de  barbarie;  quand  une  nation  a  commencé  à  s'inf> 
truire,  il  s'eft  élevé  des  fages  qui  ont  fenti  rimpoflibilité  de  la  réforme; 
d'autres  plus  audacieux  ont  combattu  les  erreurs  populaires,  &  leur  zèle 
bieo&ifant  n'a  trouvé  que  des  ingrats  &  des  perlécuteurs.  Quelques-uns 
ont  penfé  que  tout  frein  qui  dirige  les  penchans  vers  le  bien,  doit  être 
confervé ,  &  qu'une  erreur  utile  eft  préférable  à  une  vérité  ftérile.  Une  po- 
litique barbare  a  adopté  ce  dernier  fyftême  qui  eft  le  plus  outrageant 
i>our  l'humanité  qu'on  craint  d'éclairer  pour  la  tenir  plus  aflervie. 

Les  Grecs ,  periuadés  que  leurs  Dieux  adorés  dans  de  fuperbes  palais,  pa« 
roicroient  plus  refpeélables  que  dans  d'humbles  cabanes ,  leur  élevèrent  des 
temples  de  marbre  oii  l'an  déployoit  toutes  fes  richeffes.  Celui  de  Diane 
à  Ephefe,  foutenu  de  cent  vingt-lept  colonnes  de  (bixante  pieds  de  hau- 
teur, avoir  deux  cents  quarante-cinq  pieds  de  long,  &  deux  cents*vingt 
de  large  ;  celui  d'Apollon  à  Milet  ne  lui  cédoit  point  en  magnificence. 
Cerés  &  Proferpine   raflèmbloient  leurs  adorateurs  à  Eleufîs,  &  Jupiter 


c]cs,  &  Ëivorifoient,  par  leurs  menfo&ges,  ceux  qui  favoient  mieux  les 

1)ayer.  Les  Rois ,  tributaires  de  l'erreur ,  y  envoyoient  de  riches  offrandes ,  & 
e  concours  des  nations  venoit  y  offrir  le  fpeâacle  de  la  plus  humiliante 
crédulité.  Les  Phocéens»  moins  fuperftitieux ,  en  enlevèrent  plufieurs  fois  les 
riches  dépouilles ,  &  plufieurs  autres  peuples  fuivirent  leur  exemple.  Toute 
la  religion  conûftoit  dans  les  facrifîces ,  les  fêtes ,  les  oracles ,  les  arufpices 
&  les  augures.  « 

Voici  comme  fe  faifoient  les  (acrifices.  Deux  hommes  conduifoient  la 
viâime  à  l'autel ,  deux  autres  portoient ,  l'un  un  baflin  &"  une  aiguière 
remplis  d'eau  pour  laver  les  mains  du  facrificateur.  L'autre  portoit  l'orge 
facré  dans  une  corbeille  :  on  avoir  foin  de  couper  la  langue  de  l'animal 
avant  de  l'introduire  dans  le  temple,  pour  prévenir  fes  mugiffemens  plain«- 
tifs  qui  auroient  rendu  le  facrifice  fiérile.  Le  prêtre  répandoit  fur  la  tête 
l'orge  facré ,  il  coupoit  un  peu  de  poil  du  front  qu'il  jetoit  dans  le  feu ,  Se 


afperfîons 

de  vin.  Les  entrailles  rôties  étoient  abandonnées  au  peuple,  mais  les  par- 
ties délicates  étoient  fervies  fur  la  table  du  facrificateur  &  des  prêtres. 
Pendant  toute  la  cérémonie ,:  le  temple  retentiffoit  des  hurlemens  des  dé* 
Tots  qui  faifoient  leurs  prières  .pour,  participer  au  facrifice. 
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Tout  ne  fe  paflbit  pas  daos  Pencemie  du  temple.  Pendant  les  neuf  jours  ^ 
que  duroit  cette  folemnité,  on  (âifoit  pluCeurs  procédions  pompeufes.  La 
première  étoit  celle  des  corbeilles^  ainH  nommées,  parce  que  les  femmes 
en  portoient  ou  ëtoient  renfermées  certaines  chofes  qu'un  voile  déroboit  à 
la  curiofité  des  profanes.  La  féconde  s'appelloit  la  fête  des  flambeaux ,  parce 

Îiue  tous  les  initiés  en  portoient  pour  imiter  Cërès  cherchant  fa  fille  Pro- 
erpine.  La  troifieme  étoit  plutôt  une  fcene  d'extravagance  qu'une  cérémo* 
nie  religieufe  ;  on  s'y  livroit  aux  délires  d'une  joie  effrénée.  Tout  reten- 
tiffoit  ^s  la  marche  du  bruit  des  concerts.  On  danfoit  au  fon  des  trom* 

{)ettes  &  des  autres  inftrumens  propres  à  faire  fortir  l'ame  au  dehors.  Les 
ëmmes,  par  desgeftes  lafcifs,  provoquoient  à  la  lubricité  dont  les  feux  fem- 
bloient  les  embrafer.  Tant  que  duroit  la  folemnité ,  les  débiteurs  &  les  cri- 
minels étoient  fous  la  proteâion  de  la  loi;  c'eût  été  un  facrilege  d'attenter 
à  la  liberté  d'un  citoyen. 

Les  oracles  faifoient  une  partie  de  la  religion  de  la  Grèce  ;  on  en  cher* 
che  en  vain  l'origine ,  on  doit  la  dater  du  moment  où  les  hommes  ont  eu 
la  curiofité  de  déchirer  le  voile  qui  couvre  l'avenir.  C'étoit  fur  leur  ré- 
ponfe  qu'on  fe  déterminoit  à  la  paix  ou  à  la  guerre.  Les  rois  prirent  foin 
d'accréditer  cette  impoflure  ^  parce  qu'étant  affez  riches  pour  corrompre 
les  prêtres ,  ils  les  faifoient  parler  à  leur  gré.  Leur  exemple  contagieux 
féduifit  la  crédulité  du  peuple.  L'oracle  de  Delphes  dans  la  Phocide  eut  le 
plus  de  célébrité  :  c'étoit  là  qu'on  interrogeoit  Apollon-Fythien ,  dopt  la 
Frêtrefle  qui  rendoit  fes  réponfes>  étoit  appellée  Pythie  :  le  temple  étoit 
bâti  fur  une  caverne  ^'oii  lortoit  une  exhalaifon  que  la  Prêtreffe  avoir  le 
privilège  exclufif  de  refpirer.  Les  vapeurs  qui  lui  montoient  à  la  tête,  la 
faifoient  entrer  dans  des  fureurs  convulfives,  qu'on  prenoit  pour  un  tranf* 
port  prophétique ,  pour  une  y vrefTe  divine.  Ses  cheveux  fe  drefibient  »  fcs 
regards  étoient  farouches ,  fa  bouche  blanchiffoit  d'écume ,  les  mots  qu'elle 
articuloit ,  n'offroient  aucune  idée  ;  plus  elle  faifoit  6c  débitoit  d'extrava- 
gances, plus  on  la  croyoit  pofTédée  de  l'efprit  de  la  divinité.  Les  prêtres 
<]ui  rendoient  fes  réponles ,  leur  donnoient  une  explication  ambiguë  de  tou- 
jours favorable  à  leurs  corrupteurs. 

Les  Augures  &  les  Arufpices  étoient  d'autres  impofteurs  qui  achevèrent 
d'infeâer  tous  les  champs  du  Paganifme.  Cette  puérilité  qui  ufurpa  le  nom. 
de  fcience  chez  tous  les  peuples  les  plus  éclairés,  cpnfinoit  à  prévoir  les 
ëvénemens  futurs  par  le  chant  &  le  vol  des  oifeaux,  par  Tappétit  des  pou-*: 
lets  facrés  &  par  les  entrailles  des  viâimes.  NailToit-il  un  monflre  >  voyoit- 
on  la  lune  s'éclipfer?  les  yeux  étoient-ils  frappés  de  quelques  phénomè- 
nes extraordinaires  ?  les  Augures  &  les  Arufpices  en  tiroient  des  préfages 
pour  l'avenir. 

C'eft  au  milieu  des  ténèbres  de  ces  fuperftitions,  qu'on  voit  briller  le 
flambeau  des  fciences  &  des  arts.  A  peine  les  Grecs  font  réunis  en  fociété, 
qu'Homère  déploie  toutes  les  richefles  de  la  poéiie;  peintre  iotérelTant  & 
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fublimet  il  embellit  la  nature  fans  lui  6ter  fa  (implicite  :  Héfiode»  (ba 
contemporain  »  efi  digne  d'être  regardé  comme  Ton  émule  :  il  ne  le  fuit 

rint  dans  fon  vol  rapide ,  mais  toujours  noble ,  toujours  égal  ^  il  s!attache 
la  terre  pour  y  recueillir  les  fleurs  ^  le  lait  &  le  miel  ;  &  peintre  gra- 
cieux de  la  nature  champêtre ,  il  fervit  de  modèle  au  cygne  de  Manroue. 
Alcée  &  Archiloque  furent  les  premiers  qui  abuferent  de  la  poéfie ,  &  qui 
proftituerent  cette  fille  du  ciel  pour  calomnier  les  hommes.  Leurs  fatyres 
mordantes  &  licentieufes  font  l'éloge  de  leur  efprit  &  la  cenfure  de  leur 
cœur.  Saphonée,  avec  un  cœur  tendre  &  fenfible,  exprima  avec  vérité  les 
délicieufes  émotions  de  l'amour.  On  applaudit  à  fes  talens^  &  l'on  fut  fcaQ« 
dalifé  de  fes  mœurs.  Alcée  qui  fut  l'émule  de  fa  gloire  ^  ne  put  réuffir  à 
être  fon  amant.  Simonide  foupira  des  élégies  qui  etoient  la  naïve  expref* 
fion  du  fentiment.  Stefichore  ouvrit  la  carrière  lyrique  qui  permet  des  écarts 
d'imagination  &  un  défbrdre  que  profcrit  la  raifon  calme  &  févere}  quoi- 
que fes  vers  fuflent  nobles  &  majeflueux ,  il  fut  effacé  par  Pindare  qui, 
comme  l'oifeau  de  Jupiter ,  plane  dans  les  airs  &  fe  joue  de  la  foudre  fie 
des  tempêtes  i  il  eft  lui-même  un  tonnerre  dont  le  bruit  donne  des  fe- 
coufles  à  l'imagination  I  &  comme  on  ne  peut  le  fuivre  dans  fon  vol  rapide, 
on  l'admire ,  Uns  avoir  le  temps  de  le  juger. 

Ce  fut  fur-tout  dans  le  genre  dramatique  que  les  Grecs  remponereot 
la  palme  du  génie.  Thefpis  qu'on  s'obftine  à  regarder  comme  le  créateur 
de  la  tragédie ,  ne  fut  qu'un  vil  bouffon  dont  les  aâeurs  barbouillés  de 
lie  fe  promenoient  dans  une  charrette  aux  fêtes  de  Bacchus.  La  majefté  oà 
cet  art  efl  parvenu ,  fait  méconnoltre  la  baffefle  de  cette  origine.  Efcbine^ 

Srand  capitaine  &  grand  poëte ,  lui  donna  une  forme  plus  régulière  &  plus 
écente.   Le  flyle  qui  auparavant  étoit  trivial  &  bouffon ,  devint  grave  fie 


flyle  pomi 

2l  Sophocle  l'émulation  de  marcher  fur  fes  traces.  Le  difciple ,  dans  fon 
coup  d'eflài ,  furpaffa  fon  maître  ;  il  marcha  précédé  de  la  terreur ,  fenti- 
ment pénible  qu'il  tempéra  par  les  tendres  émotions  de  la  pitié.  Ses  ven 
doux  oc  coulans  lui  firent  donner  le  fumom  d'Abeille.  Euripide  en  fuivant 
une  autre  route  devint  du  moins  fon  égal  :  tendre  &  élégant  il  remue  le 
cœur  fans  le  déchirer.  Il  file  les  pallions  fans  les  épuifer.  11  occupe  &  ne 
&tigue  jamais.  S'il  ne  s'élève  pas  û  haut  que  Sophocle ,  c'eft  pour  s'éloi* 

5 net  moins  de  la  nature.  Il  ferpente  dans  le  cœur  comme  un  fleuve  finueux 
ans  des  prairies  émaillées^  il  eut  pour  contemporain  Ariflophane  dont 
quelques  comédies  fe  font  fauvées  du  naufrage  des  temps.  Bouffon  jufqu'à 
l'pbfcénité ,  mordant  jufqu'lk  la  calomnie  »  il  fut  plaire  à  un  peuple  délicat 
ar  la  pureté  de  fon  ftyle ,  par  un  fel  attique  p  &  fur-tout  par  fon  adreffe 
faidr  les  ridicules.  Menandre  »  moins  licentieux  ^  fut  le  réformateur  de  U 
comiédie.  Lyfaadre  &  les  trente  tyrans  réprimèrent  l'audace  fatyrique  de 

jouer 
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jouer  les  hommes  &  les  dieux  fur  le  théâtre.  Les  poètes  fe  crurent  âppau« 
vris  par  un  arrêt  qui  reodoit  à  leur  arc  fa  pudeur  &  fa  décence ,  &  ne 
pouvant  confemir  à  renoncer  à  leur  privilège  infolént^  ils  a^abftinrenc  de 
nommer  les  citoyens  fur  le  théâtre  ;  mais  Us  les  peignirent  avec  des  cou- 
leurs &  des  traits  fi  reflemblans,  qu'on  ne  pouvoic  les  méconnoitre.  Alexan- 
dre réforma  cet  abus.  La  comédie  ififfèirée  dans  de  juftes  bornes ,  ne  fut 
plus  que  le  tableau  des  foiblelfes  &  des  ridicules. 

Tout  peuple  chez  qui  Tamour  de  la  liberté  eft  un  enthoufiafme ,  exécute  de 
grandes  chofes ,  &  il  s'élève  dans  fon  fein  des  génies  qui  les  tranfmetcent  à 
la  poftérité.  Hérodote  fut  le  premier  qui  entreprit  de  confacrer  la  mémoire 
des  hommes  célèbres  \  &  comme  il  n'avoir  point  d'annales ,  ni  de  mo« 
deles,  il  fut  obligé  de  s'appuyer  fur  des  tfadirions  qui  l'ont  fait  foupçon^ 
ner  d'une  puérile  crédulité  :  mais  il  falloir  fe  difpenfer  d'écrire  ou  le  ré- 
foudre 
avoient 

dépofitaires  ^ ^--^ 

pofture.  Il  eft  fouvent  tombé  dans  des  digreflions  étrangères  à  fon  fujet  ; 
mais  comme  il  entroit  le  premier  dans  une  contrée  ténébreufe ,  fans  guide 
êc  fans  flambeau ,  il  a  pu  impunément  s'égarer.  Son  hiftoire  des  Grecs  &c 
ées  Perfes  renferme  un  efpace  de  cent  vingt  ans.  La  pureté  de  fon  ftyle 
a  fait  donner  à  chacun  de.  fes  livres  le  nom  d'une  Mule.  Les  applaudifTe* 
mens  que  fon  ouvrage  reçut  aux  jeux  olympiques,  arrachèrent  des  larmes 
de  joie  &  d'émulation  à  Thucidide.  Il  dépofa  le  xifque  &  Tépée  pour  con- 
facrer les  événemens  de  la  guerre  du  Péloponnefe  qu'il  avoir  fourenue  avec 
gloire.  Critique  judicieux  il  s'eft  reflèrré  dans  fon  fujet»  &  il  écrit  en  phi-  f 
lofophe  qui  ne  «rend  hommage  qu'à  la  vérité.  Quoiqu'Athénien ,  on  ignore , 
en  le  lilant ,  quelle  eft  fa  patrie.  Son  ftyle  nerveux  &  févere  eft  quelque*  . 
fois  fi  concis  qu'il  en  eft  obfcur.  Il  a  toujours  été  regardé  comme  un 
écrivain  impartial  &,  libre  de  préjugés;  mais  on  lit  avec  défiance  ^es  ha- 
rangues qu'il  attribue  aux  généraux.  Toutes  ont  la  même  coupe  &  fen- 
tent  également  le  travail.  On  eft  tenté  de  croire  qu'elles  ont  été  faites 
dans  le  filence  du  cabinet  plutôt  que  dans  le  tumulte  du  camp.  Xénophon, 
après  avoir  commandé  avec  gloire  des  armées,  vécut  dans  l'ombre  dç  la 
retraite ,  &  devint  aufti  célèbre  par  fa  plume  qu^il  l'avoit  été  par  fon  épée. 
Sa  Cyropédie  peut  bien  n'être  qu'un  roman  moral,  mais  fa  retraite  des 
dix  mille»  &  la  continuation  de  l'ouvrage  de  Thucidide,  lui  donnent  un  rang 
diftingué  parmi  les  premiers  hiftoriens.  Son  ftyle  doux  &  coulant  n'en  a 
pas  moins  d'énergie  &  de  dignité.  Cicéron  a  mis  le  dernier  trait  à  fon 


foii  dégoût  des  affaires  &  la  (bibléffe  de  fes  organes  ne  lui  permirent  pas 
de  déployer  £ss  talens  dans  les  aflêmblées  du  penpfe;  il  ouvrit. une  écolo 
Tome  XX.  Dddd 
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tèusle^  étre$,  ëtoit  le  fujec  fur  lequel  la  nature  rriysdlloît.  Son  fyftéme/ 
enveloppé  d'un  voile  épais  par  fes  feâateurs  ^  n'eft  venu  jufqu'à  ifous  oue 
fort  dénguré.  Il  ouvrit  foo  école  dan$  le  Lycée.  Ses  dijfciples»  nommés  Peri- 
pathéticiens,  lui  ont  rendu  un  culte  idolâtre,  &  l'abus  qu'ils  firent  de  (on: 
autorité ,  tint  long^temps  la  raifon  captive.  Diogene  fe  rendît  (àmebz  dans 
la  feâe  ées  Cyniques ,  ainfi  nommés ,  parce  qu'ils  aboyoient  comme  àet 
chiens  fur  les  perfonnes  Içs  plus  refpeâables.  Contempteurs  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie ,  ils  n'avoient  qu'un  manteau  pour  habit ,  &  pour 
meubles,  qu'une  beface,  une  écuelle  &  un  bàtoù.  Diogene  porta  plus  loin 
cet  excès  de  folie ,  il  alloit  nuds  pieds  &  n'avoit  d'autre  toit  qu'un  ton* 
neau  ;  mais  docile  à  la  voix  de  la  nature ,  il  fatisBtifoit  tous  fes  appétits  ^ 
fans  refpeâer  la  pudeur  ;  on  donna  le  nom  de  philofophe  à  cet  infenfé  ^ 
que  la  loi  auroit  dû  punir  ^  comme  corrupteur  public.  Quand  les  orgueil* 
leux  Cyniques  dédaignoient  les  délices  &  les  faffinemens  de  la  volupté  ,* 
il  s'éleva  un  philofophe  aimable  qui  fut  en  infpirer  le  goût.  Ennemi- 
de  la  débauche  &  des  auftérités  «  Epicure  fit  tohûRer  le  Ibuverain  bien 
dans  une  volupté  délicate.  Cette  doâfine,  qui  ouvroit  la  porte  ï  la  licence  n 
fut  embraffée  par  les  plus  honnêtes  gens  du  paganifme^  il  ne  fut  point 
l'inventeur  du  fyftême  des  atomes,  mais  il  le  revêtit  de  couleurs  éblouif* 
lantes,  &  jamais  philofophe  n'a  eu  de  plus  zélés  partifans  &  de  plus  dange* 


la  deftinée  feroit  dépendante  du  plus  fort.  Zenon,  patriarche  de  la  feâe 
des  Stoïciens,  vouloit  rendre  l'homme  impaflîble  pour  le  rendre  vertueux; 
il  ne  mettoit  point,  au  nombre  des  maux,  les  douleurs  les  plus  aiguës,  & 
*  il  combattoit  tous  les  mouvemens  de  la  nature.  Les  dévots  du  paganifme 
embraflerent  fa  doârine ,  l'outré  eft  le  fublime  du  vulgaire. 

Tant  que  la  Grèce  ne  fut  qu'une  république  fëdérative ,  elle  ne  produis 
fit  pas  de  grands  artiftes.  Les  arts  agréables  n'éclofent  que  dans  le  luxe  & 
l'abondance  ;  mais  dés  qu'il  y  eut  des  rois  &  des  citoyens  affez  opulensr 
pour  les  récompenfer,  la  toile  fie  le  pinceau,  le  burin  ot  le  cifeau  devin- 
rent les  rivaux  de  la  nature.  Fhydias ,  neintre  &  fculpteur ,  en&nta  l'art 
&  le  porta  jufqu'à  fon  dernier  degré.  Sa  Itatue  d'or  &  d'yvoire  de  Minerve^ 
haute  de  trente-neuf  pieds ,  &  fou  Jupiter  qui  en  avoit  foixante,  fembloient 
refpirer.  Myron,  imitateur  de  la  belle  nature,  fe  rendit  immortel  par  une 
vache  en  cuivre.  Le  fpeâateur  étonné  ne  pouvoit  diftinguer  la  figure  de 
la  réalité.  Farrhafius  fut  le  premier  qui  mit  de  la  correSion  dans  le  def» 
fein,  &  de  la  jufiefle  dans  les  proportions.  Zeuxis,fon  contemporain,  fe 
diflingua  par  la  beauté  du  coloris.  Il  peignit  avec  tant  de  vérité  une  grappe 
de  ràifîn,  que  les  oifeaux  venoient  la  bequeter.  Ce  morceau  fembloit  lui 
affurer  la  (upériorité  fur  tous  fes^  rivaux  ;  mais  Farrhafius  ayabt  fiiit  un  ta- 
bleau qui  fembtoit  couvert  d'ua  voile.  Zeuxis  lui  dit,  tirez  ce  rideau  |  fi 
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cle  philofophîe  pour  y  puifer  la  fcience  des  mœurs.  Il  efl  bon  d'obferver 
que  le  paganifme  ne  propofant  point  de  corps  de  doârioe  ^  les  prêtres 
.  bornoient  leurs  fonâions  à  diriger  les  fSces ,  les  procédions  &  les  facrifices. 
Leur  miniftere  étoic  renfermé  dans  l'enceinte  du  temple.  Cétoit  aux  philo- 
ibphes  qu'on  confioit  la  police  du  monde. 

Les  jeux  &  les  combats  gymnaftiques  confacrés  par  la  religion  ^  étoient 
encore  une  inflitucion  de  la  politique  ^  qui  faifoit  mouvoir  ce  reflbrt  pour 
occuper  un  peuple  inquiet  &  remuant.  Des  exercices  violens  rendoient  le 
corps  plus  robutte  &  l'accoutumoient  aux  fatigues  de  la  guerre.  Les  plus 
célèbres  étoient  les  jeux  olympiques ,  ainfi  appelles ,  parce  qu^ils  (è  celé- 
broient  près  d'Olympie  en  Elide.  Les  différens  peuples  de  la  Grèce  y  en- 
voyoient  leurs  députés  pour  veiller  aux  intérêts  communs  de  la  patrie.  Tou- 
tes les  villes  épuifoient  leurs  tréfors  pour  briller  dans  cette  augufle  aflem- 
blée  où  la  magnificence  &  la  variété  des  jeux  attiroient  les  -nations  &  les 
rois.  La  fête  s'ouvroit  par  des  courfes  à  pied  &  à  cheval.  Celle  des  cha-^ 
riots  étoit  la  plus  noble  &  la  plus  intéreflante;  parce  que  c'étoit  fur  des 
chars  qu'on  croyoit  que  les  dieux  &  les  héros  alloient  aux  combats.  Ces 
chars  étoient  attelés  de  deux  ou  de  quatre  chevaux  rangés  de  firont  :  il  n'é« 
toit  pas  néceffaire  de  les  conduire  en  perfonne;  il  fuffifoit  d'y  envoyer  fes 
chevaux.  Les  rois  y  venoient  difputer  le  prix ,  &  l'on  vit  des  femmes  fpar- 
tiates  remporter  la  palme  de  la  viâoire.  Ce  prix  tant  défiré,  étoit  une  cou-* 
ronne  d'olivier.  Le  vainqueur  étoit  conduit  au  fon  des  inftrumens  dans  le 
ftade  qui  retentifToit  d'applaudiflemens  :  fa  patrie  aflbciée  à  fa  gloire  lui 
décernoit  à  fon  retour  une  pompe  triomphale  :  il  entroit  par  une  brèche 
hhe  à  la  muraille  comme  un  conquérant  dans  une  ville  prife  d'affaut ,  & 
il  parcouroit  les  places  &  les  rues  monté  fur  un  char  à  quatre  chevaux. 
A  ces  courfes  fuccédoient  les  combats  des  athlètes ,  qui  confifloient  dans  U 
lutte ,  le  pancrace ,  le  difque ,  le  faut  &  le  pugilat.  Les  athlètes  étoient 
auffi  honorés  chez  les  Grecs  ,  que  les  gladiateurs  étoient  avilis  chez  les 
Romains.  Les  vainqueurs  avoient  dans  toutes  les  cérémonies  l'honneur  du 
pas.  Le  tréfor  public  fourniffoit  à  leur  dépenfe,  Se  les  poètes  chantoient 
leur  triomphe.  Les  jeux  idhimiques  ,  pythiques  &  Neméens ,  offroient  à 
peu  près  le  même  fpeâacle  fans  avoir  la  même  folemnité  :  il  y  avoit  des 
•maîtres  dans  toutes  les  villes  où  les  jeunes  gens  prenoient  des  leçons  d'à- 
dreffe,  de  force  &  de  tempérance. 

Les  Grecs  étoient  naturellement  belliqueux,  &  dès  leur  origine  on  les 
voit  armés  pour  défendre  leur  liberté ,  ou  pour  opprimer  leurs  voifins.  Leurs 
troupes  étoient  compofées  de  citoyens,  de  mercenaires  &  d'efclaves.  Tout 
citoyen  étoit  deftiné,  en  naiflanti  à  la  profeflion  des  armes.  C'étoit  à  dix- 
huit  ans  que  les  Athéniens  endoffoient  la  cuiraffè.  Ils  s'obligeoient  par  fer- 
ment à  fervir  jufqu'à  foixante.  Chaque  clalfe  fourniflToit  le  nombre  de  fol- 
dats  proportionné  aux  befotns  de  la  patrie.  A  Sparte  on  n'avoit  l'honneur 
d'être  agrégé  dans  la  milice  qu'à  trente  ans.  Mais  avant  de  paroitre  fous 
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la  tente ,  on  avoit  fait  un  Tairaiie  apprenttflage  de  gbâre  ^  &  tout  Spartiate 
nourri  dans  robéiflance ,  avoit  tous  l'es  talebs  nécelTaires  pour  commander. 
Chacun  d'eux  avoir  fous  fes  ordres  quatre  ou  cinq  ilotes  qui  n'étoient 
point  qualifiés  du  titre  honorable  de  fbldats.  Ainfi  une  armée,  compofée 
de  huit  mille  Spartiates,  pouvoit  former  un  aflfemblage  de  quarante  mille 
hommes.  La  nature  du  pays  coupé  de  bois  &  de  montagnes ,  rendoit  la 
cavalerie  plui  embarraflante  qu'utile.  Toutes  leurs  forces  confiftoient  etf 
infanterie  qu'on  divifoit  en  diffèrens  corps,  à  pto  près  comme  nos  régi^ 
mens.  Chaque  corps  étoic  diftribué  en  quatre  compagnies  de  cent  vwjgt^ 
huit  hommes ,  mais  ces  divifîons  efluyoient  de  fréquens  chang^mens.  Les  (oK 
dats  pefamment  armés  portoient  un  bouclier,  une  lance,  un  javelc%  &  une 
ëpée.  Les  troupes  légères ,  qii^on  plaçoit  à  la  tête ,  n'avoient  qti'un  arc ,  une 
fronde.  Il  y  avoit  aum  un  corps  de  troupes  qui  combattoit  fur  des  chars  traî- 
nés par  des  chevaux.  Les  Hapithes  turent  les  premiers  de  la  Grèce  qui 
combattirent  à  cheval ,  &  les  Theffaliens  étoient  les  plus  habiles  cavaliers. 
Pour  l'être ,  il  fâlloit  être  riche  &  d'une  complexion  robufte.  Le  cheval  de^ 
voit  être  dreflë  &  obéilTant  à  Ton  maître. 

Les  noms  des  foldàts  étoient  infcrits  fur  les  regiftres  publics.  C'étoit  le 
tréfor  public  qui  leur  fourniflbit  la  pique  &  le  bouclier  ;  ils  i&ifoient  leur 
apprentiflage  de  guerre  fur  leur  territoire,  parce  qu'il  faut  apprendre  ï  dé^ 
fendre  la  patrie  avant  d'eflayer  d'en  reculer  les  limites.  Il  n'y  avoit  que 
la  vieillefTe  ou  les  infirmités  qui  difpenfallent  du  fervice  militaire.  Les  d-» 
toyens  flétris  par  la  patrie ,  étoient  réputés  indignes  de  combattre  pour  elfe.' 
Les  receveurs  des  deniers  publics  étoient  difpenfés  du  fervice ,  c'étoit  plu^ 
tôt  une  exclufîon  à  la  gloire  qu'ua  privilège ,  puifque  cette  exemption  les 
confondoit  avec  les  elclaves.   Tout  citoyto   qui  refufoit  de   fervir,   per- 


ce  qui  les  rendit  vils  &  mercenaires.  Mais  ils  eurent  bientôt  tous  les  Grecs 
pour  imitateurs.  Se  après  avoir  exigé  leur  fahiire  pour  défendre  leur  pa« 
trie  ,  ils  fe  vendirent  lâchement  à  l'étranger.  La  folde  varia  félon  les 
temps.  Mais  en  général ,  on  l'évalue  i.  cinq  fols  de  notre  monnoie. 

Ils  avoient  trois  fortes  d'armes.  Les  premières  étoient  deflinées  à  coa«' 
vrir  le  corps  ;  elles  confiftoient  en  un  cafque  d'airain  ou  de  cuir  furmonté 
d'une  aigrette  ;  la  cuiraffe,  qui  étoit  de  cuir  ou  d'airain,  garantifibit  la  poi- 
trine. Le  baudrier  étoit  une  ceinture  qui  environnoit  toute  l'armure  :  les 


figures  d^oifeaux  &  de  quadrupèdes.  Ils  en  avoient  d'affez  grands 
pour  couvrir  tout  le  corps.  Les  armes  offenfives  étoient  la  pique  &  la  lance 
qui  étoient  de  bois  de  frêne ,  &  dont  les  deux  extrémités  étoient  sarnief 
d'une  pointe  de  cuivre  ;  l'épée  ne  difSroit  de  la  nôtre  que  par  u  lon^ 
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gueur  Çc  par  fon  poîdc  i  ce  qui  engage  à  croire  que  les  aocieosi  qui  la 
manioient  ^vec  adrelTe ,  étoienc  plus  vigoureux  que  la  race  qui  les  a  fui- 
vis.  L'arc  ordinaire  ëcoic  de  bois;  la  corde  étoit  de  crins  de  cheval  ou  de 
lanières  de  cuir.  Les  traies  &ics  d'un  bois  léger  ^  écoient  garnis  d'une  pointe 
de  fer  fouvent  empoifonnée.  Il  y  avoir  plufieurs  efpeces  de  javelots  ;  ceux 
qu'on  lançott  avec  une  courroie ,  portoient  des  coups  plus  (ùrs.  La  fronde 
étoit  une  êfpece  de  poche  attachée  à  deux  courroyes,  avec  laquelle  on  lan-  . 

Soit  des  âeches ,  des  pierres  &  des  lames  de  plomb.  La  troifieme  efpece 
'armes,  étoit  defiinée  à  l'attaque  des  places.  On  fe  fervoit  d'échelles  pour 
èfcalader  les  murs.  Le  bélier  dont  on  faifoit  ufage  pour  les  abattre ,  étoic 
une  machine  de  bois  garnie  de  lames  de  fer ,  &  haute  de  cent  ou  cent 
vingt  pieds.  Les  catapultes  étoient  des  machines  d'où  on  décochoit  des 
iSeches.  La  tortue  étoit  une  autre  machine  dont  les  foldats  fe  couvroienc 
pour  être  à  couvert  des  traits  de  l'ennemi.  L'agger  étoit  un  affemblage 
de  pierres  ou  d'autres  matières ,  qu'on  élevoit  fort  haut  pour  dominer  fur 
les  afliégés.  Le  foldat ,  pour  garantir  fa  tête ,  fe  courroit  d'une  efpece  de 
claie  d'ozier.  On  Voit  la  defcription  de  toutes  ces  machines  dans  Athé- 
née ,  Vitruve ,  Végece ,  Ammian  Marcelin  ^  dans  Lipfe ,  &c. 

Dans  les  premiers  fiecles  c'étoient  les  rois  qui  conimandoient  les  ar<* 
mées ,  &  ceux  qui  n'avoient  ni  le  courage ,  ni  la  capacité  de  remplir  ce 
glorieux  devoir,  s'en  déchargeoient  fur  leurs  lieutenans  qu'on  appelloic 
poUmarqucs.  Après  l'extinâion  de  la  tyrannie ,  chaque  tribu  créa  un  pré«> 
teur,  &  pour  éviter  toutes  jaloufies  entre  des  généraux  revêtus  d'un  pou* 
voir  égal ,  ils  commandoient  chacun  leur  jour.  L'armée  étoit  divifée  en 
avant-garde ,  en  arriere-garde  &  en  ailes.  Le  corps  defliné  pour  l'attaque 
avoit  la  forme  d'un  coin ,  &  s'appelloit  cuneus.  On  lui  dpnnoic  cette  forme 
comme  la  plus  favorable  pour  enfoncei;  l'ennemi  :  la  troupe  deAinée  à 
foutenir  l'attaque,  repréfentoit  la  lettre  V.  Les  évolutions  de  droite  à  gau- 
che mettoient  en  un  inftant  l'arriere-garde  de  la  droite  à  l'avant-garde. 
De  la  gauche  il  y  avoir  difFérens  fignaux  :  celui  qu'on  proféroit  avec  la 
voix,  étoit  un  cri  de  guerre  que  le  général  donnoit  à  fes  lieutenans  qui  le 
communiquoient  aux  officiers  fubalternes.  Le  (ignal  de  l'œil  confiftoit  dang 
un  mouvement  de  tête  ou  des  mains,  &  quelquefois  dans  le  lenverfement 
^e  la  pique.  L'étendard  déployé  étoit  le  (ignal  du  combat,  &  quand  oa 
le  baifibit,  c'étoit  un  ordre  de  finir.  Dans  les  premiers  temps,, on  fe  fer^^ 
voit  de  torches  ardentes  qu'on  lançoit  réciproquement  dans  les  deux  camps, 
&  auffitôt  les  foldats  marchoient  en  pouffant  de  grands  cris.  La  pnemiere 
mufique  guerrière  confiftoit  dans  dés  conques  auj^quelles  fuccéderent  les 
trompettes ,  &  difFérens  autres  inftrumens  qui  rendoient  des  fons  fort  aigus. 
Dans  le  partage  du  butin ,  le  général  choifillbit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
précieux  ou  de  plus  rare.  Enfuite  on  en  tiroit  les  récompenfes  qu'on  dé-< 
cernoit  à  ceux  qui  s'étoient  diftingués  par  quelques  traits  d'héroïfme  ,  & 
le  relie  étoit  le  paruge  du  foId^t.  Quiconque  aroic  donné  des  téoipigna^. 
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ges  â*iQtrépidité ,  obteooient  un  nouveau  grade  dans  U  milice.  Les  poâei 
&  les  orateurs  confacroient  leurs  talens  à  célébrer  les  défenfeurs  de  la  pa* 
trie  Y  &  ce  tribut  payé  à  la  valeur,  étoit  la  plus  noble  récompenfe  des 
âmes  généreufes  qui  aiment  les  éloges  qu^elIes  (kvent  mériter.  Quiconque 
revenoit  du  combat  mutilé ,  écoit  nourri  aux  dépens  du  public.  Les  en&ns 
des  citoyens  morts  les  armes  à  la  main ,  devenoienc  les  enfans  de  la  pa« 
trie,  qui,  après  avoir  fourni  à  tous  leurs  befoins,  leur  donnoic  encore  une 
place  diftinguée  dans  les .  fpeâacles.  Une  fi  jufte  réconnoiflance  devoit  en< 
fanter  un  peuple  de  héros  »  &  il  eft  étonnant  qu'on  ne  perpétue  point  ce 
ufage  dans  les  pays  qui  ne  font  la  guerre  que  pour  afllirer  leurs  profpéri* 
tés,  &  non  pour  aflbuvir  la  vanité  de  l'ambition.  Si  la  Grèce  écoic  magni- 
fique dans  les  récompenfes  décernées  à  la  valeur,  elle  étoit  égalen^enc 
févere  dans  les  peines  décernées  à  la  lâcheté.  Tout  transfuge  étoit  puni 
de  mort.  Ceux  qui  avoient  quitté  leurs  rangs  ou  abandonné  leurs  dra« 
peaux,  fubiflToient  le  même  fort  dans  quelques  républiques  particulières; 
mais  le  plus  grand  nombre  fe  bornoient  à  les  condamner  à  Topprobre.  On 
les  conduifoit  dans  la  place  publique,  où  ils  reftoient  pendant  trois  joors 
revêtus  d'habits  de  femmes. 

Les  Grecs  ,  fans  être  aufli  grands  navigateurs  que  les  Tyriens  &  les 
Carthaginois ,  fe  rendirent  redoutables  par  leur  marine.  Leurs  vai&auz  de 
guerre  étoient  fort  longs  :  on  les  appellolt  biremcs ^' trircmes  &  quinquertmts 
lelon  le  nombre  des  rameurs  difpolés  par  étage.  Cet  ordre  a  efliiyé  bien 
des  explications.  On  a  peine  à  concevoir  comment  on  pouvoit  manier  h 
rame  d'un  cinquième  étage.  Le  roftrum  placé  à  fleur  d'eau  au-deilbus  de 
la  proue ,  étoit  une  poutre  armée  d'un  fer  pointu  qui ,  en  (irappant  un  vaif- 
feau  ennemi  le  couloit  2k  fond.  Les  vaifieaux  de  tranfport  alloient  à  la 
voile.  L'équipage  d'un  vaifTeau  confiftoit  en  matelots  ,  en  fbidats  &  en 
rameurs.  Chaque  galère  étoit  montée  par  environ  deux  cents  hommes;  il 
falloit  être  citoyen  pour  être  matelot  ou  foldat.  Les  rameurs  étoient  oa 
des  efclaves  ou  des  hommes  vils  &  flétris. 

Les  Grecs,  dans  les  fiecles  de  barbarie ,  s'accouploient  comme  des  bétes; 
&  guidés  par  un  infiinâ  brutal ,  ils  étoient  fans  délicateffe  dans  le  choix , 
&  fans  attachement,  jufqu'à  la  renaifTance  de  leurs  défirs.  Cecrops  fut  le 
premier  qui  donna  des  loix,  &  qui  fît  un  lien  de  cette  union  infpirée  par 
la  nature  ;  quand  les  Grecs  commencèrent  à  fe  connoitre ,  ils  commencè- 
rent à  s'eftimer  ;  *&  dès  ce  moment  ils  recherchèrent  les  moyens  de  per- 
pétuer leur  efpece  par  le  mariage ,  qui  feul  peut  fàvorifer  la  population ,  ce 
fut  par  une  fuite  de  la  haute  idée  qu'ils  avoient  d'eux-mêmes,  que  la  loi 
défendit  d'époufer  une  femme  étrangère  pour  ne  pas  fouiller  la  pureté  de 
leur  fang  par  le  mélange  de  celui  des  nations  qu'ils  traitoient  de  barba* 
res.  Leurs  légillateurs ,  perfuadés  qu'une  feule  femme  fuffifoit  à  un  feul 
homme,  profcrivirent  la  poligamie  :  cette  loi  ne  fut  enfreinte  que  dans 
des  temps  de  calamités ,  où  il  Ëillut  réparer  les  pertes  caui^s  par  le  fléaa 
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^es  peRes  &  des  guerres.  On  attacha  une  efpece  d'opprobre  au  c<!libat  qui , 
conudéré  philofophiquemenr,  ne  doit  pas  former  la  clafle  des  meilleurs  ci- 
toyens. La  femme  apportqit  une  dot  qu'on  lui  rendoit  dans  le  cas  du  di- 
vorce :  mais  Solon ,  voulant  que  l'union  conjugale  fût  plutSit  formée  par  le 
cœur  que  par  la  fortune,  fupprima  les  dots,  &  il  n'y  eutjque  les  orphe- 
lioes  que  leurs  plus  proches  parens  furent  chargés  de  doter^  s'ils  ne  con- 
fentoient  à  les  époufer*   Voici  quelles  étoient  les  cérémonies  du  mariage. 

Le  mari,  monté  fur  un  char,  conduifoic  fa  femme  dans  fa  maifon»  pré- 
cédé de  leurs  parens  &  de  leurs  amis.  Pendant  la  marche,  tout  retentifloit 
du  fon  des  inftrumens,  &  des  jeunes 'gens  portoient  des  flambeaux,  fym- 
boles  des  feux  de  l'amour  :  la  fSte  s'ouvroit  par  des  facrifices  &  des  dan- 
Tes  qui  étoient  fuivies  du  banquet  nuptial  où  l'on  n'étoit  admis  qu'après  s'être 
purifié  &  changé  d^habits.  Les  deux  époux  fe  couronnoient  de  fleurs  & 
d'herbes  odorantes.  Après  le  repas  on  les  conduifoit  dans  la  chambre  def> 
tioée  à  facrifier  à  l'amour.  Mais  avant  d'entrer  dans  la  couche  nuptiale, 
la -^  mariée  fe  lavoit  les  pieds  &  quelques  autres  parties  du  corps  avec  de 
l'eau  chaude  :  après  ce  préliminaire ,  le  marié  détachoit  la  ceinture  de  fa 
moitié  ;  tout  le  monde  fe  retiroit  pour  les  laiffer  jouir  de  leur  félicité. 

Le  divorce  étoit  un  opprobre  pour  les  deux  époux  :  lorfque  le  mari  ren- 
voyoit  fans  motif  fa  femme ,  il  étoit  obligé  de  lui  rendre  fa  dot ,  &  même 
Iiyfandre  fut  condamné  aune  amende  pour  avoir  répudié  fon  époufe,  fans 
antre  motif  que  celui  d'en  prendre  une  plus  belle.  La  femme  etoir  obligée 
dé  s'adrefTer  au  magiftrat  &  de  lui  alléguer  des  raifons  pour  obtenir  fon  di^- 
vorce.  Il  n'y  avoir  point  de  pays  où  le  Aiariage  fut  plus  honorable ,  &  ij 
n'y  en  avoir  poiçt  où  l'on  en  violât  plus  fouvent  la  fainteté.  Une  femme 
convaincue  d'avoir  terni  la  pudeur  de  la  couche  nuptiale ,  donnoit  le  droit 
à  fon  mari  de  la  tuer,  de  la  priver  de  fa  dot,  de  la  vendre  &  de  lui  in^ 
fliger  d'autres  peines  arbitraires.  Solpn ,  fans  abolir  la  rigueur  de  la  loi , 
ne  permit  de  tuer  une  femme  adultère  que  quand  on  la  (urprenoit  dans  le 
crime.  C'étoit  affurer  l'imgunité  aux  coupables;  dans  la  fuite,  les  adultères 
fe  rachetèrent  du  châtiment  en  payant  une  amende.  Les  riches  ne  furent 
plus  punies.  Le  glaive  de  la  loi  ne  frapp:?  que  les  indigentes  :  le  mari, 
qui  avoir  la  baffeflre  de  garder  une  époufe  inndelle,  étoit  puni  par  le  mé* 
pris  public. 

A  la  naiffance  d'un  fils-  on  prrfoit  les  portes  de  Sa  maifon  d'une  cou- 
ronne d'olivier.  S'il  naiflbit  une  fille ,  on  y  attachbir  une  toifon  ;  fymboles 
des  obligations  qu'ils  cbntràâoiènt  en  devenant  citoyêna  du  monde.  On 
oignoit  d'huile  le  nouveau  né,  on  le  baignoitdans  de  l'eau  tiède,  A  Sparte  ^ 
l'ablution  fe  faifoit  avec  du  vin.  On  l'expofott  enfuite  avec  fes  langes  fur 
un  bouclier.  Cinq  jours  après ,  on  le  purifioit  autour  du  feo;  C'étoit  alori 
que  l'accouchée  recevoir  les  préfens  de  fa  famille,  &  le  âuarantieme  jour, 
on  lui  donnoit  tine  fête  magnifique. -C'eut  été  un^opprobre  de  ne  pas  allaiter 
fe$  enfàns.  ttien  ne  àiff^nSok  d9'QfSt»àUi^^  latnacure  : 
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]es  en&ns  nds  difformes  ou  débiles ,  étoient  impitoyablement  expofës  dans  les 
bois  ou  engloutis  fous  les  eaux.  Les  Thébains,  moins  dénaturés ,  profcri* 
virent  cette  barbarie.  Les  mères  qui  alIaicoient|  portoient  avec  elles  une 
éponge  trempée  dans  du  miel  qu'elles  préfentoient  à  la  bouche  des  enfans 
pour  appaifer  leurs  cris;  elles  avoient  auffî  la  coutume  de  chanter  pour  les 
provoquer  au  fommeil.  Les  Grecs  comme  les  Hébreux  &  les  Romains, 
avoient  la  vicieufe  méthode  de  leur  faire  peur  fous  prétexte  de  les  rendre 
plus  dociles.  Quand  l'âge  avoir  fortifié  leur  raifon ,  on  les  accoutumoit  au 
travail.  Les  filles  foigneufement  gardées  travailloient  la  laine.  On  leur  don- 
Doit  à  peine  le  néceffaire  pour  vivre;  de  peur  de  les  charger  de  trop  d^em- 
bonpoint  ;  on  leur  ferroit  la  taille  pour  la  rendre  plus  élégante.  Le  princi- 
pal aliment  des  Grecs  étoit  le  pain  qu^on  faifoit  cuire  ou  fous  la  cendre 
ou  dans  le  four.  II  étoit  &it  de  farine  d'orge,' &  c'étoit  le  plus  groflier. 
Une  autre  efpece  étoit  une  farine  aflfaifonnée  de  fel ,  d'eau  &  d'huile }  ils 
avoient  difFérens  gâteaux ,  dont  l'aflaifonnement  ne  provoquoit  pas  l'appétit 
de  nos  délicats.  Un  de  leurs  ragoûts  favoris,  étoit  un  compofé  de  fromage, 
de  riz ,  d'œufs ,  d'ail  &  de  miel  broyés  enfemble ,  qu'on  enveloppoic  dans 
une  feuille  de  figuier.  La  viande  des  animaux  fe  fervotc  rôtie  ;  quoique  le 
bouilli  ne  fdt  pas  inconnu,  on  en  fitifbic  rarement  ufage.  Homère  ne  fait 
point  fervir  de  poiflbn  fur  la  table  de  (es  héros  ;  mais  on  fait  que  les  Grecs 
en  ornoient  leurs  feftins,  &  fur-tout  d'anguilles  cuites  dans  de  la  poirée. 
Toute  efpece  de  poilfon  falé  flattoic  leur  palais ,  mais  ils  n'en  eftimoient 
Que  la  hure  &  le  ventre.  Le  fel  alfaifonnoit  tous  leurs  alimens ,  l'ail , 
l'oignon,  les  fauterelles,  &  lef  extrémités  des  feuilles  étoient  la  nourri- 
ture ordinaire  des  pauvres  qui  creufoient  leur  pain  pour  y  infînuer  de 
)a  fauce. 

Les  Grecs ,  dans  les  premiers  temps ,  ne  buvoient  que  de  Peau.  Mats  quand 
l'ufage  du  vin  fe  fut  introduit ,  on  en  but  avec  excès  :  &  quoique  le  vin 
fût  d'une  qualité  fupérieure ,  ils  y  mêloient  des  parBms  ;  les  fâles  &  les 
femmes  en  faifoient  leur  boiffon  ordinaire.  On  but  d'abord  dans  des  cornes 
de  bœuf,  &  fucceffîvement  on  fe  fervit  de  coifpes  de  bois,  de  terre,  de 
verre ,  d'airain ,  d'or  &  d'argent  ;  il  y  avoit  des  jours  privilégiés  où  il  étoic 
permis  de  boire  avec  excès ,  pour  donner  plus  de  magnificence  aux  fêtes  i 
mais  l'ivrefie  n'en  étoit  pas  moins  un  vice  déshonorant,  &  l'on  décernok 
les  peines  les  plus  graves  contre  ceux  qui  commettoient  pn  crime  dans 
l'ivreffe;  ils  faifoient  trois  repas  par  jour.  Celui  du  foir  étoit  le  plus  fplen- 
dide  &  le  plus  gai.  Les  anciens  Grecs  étoient  aflis  à  table.  Mais  quand 
le  luxe  fe  rut  introduit ,  ils  fe  couchèrent  fur  des  lits  portés  fur  ét$  pieds 
d'yvoire.  Le  nombre  des  convives  étoit  toujours  impair,  il  ne  devoir  pas 
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mais  quand  Tintempérance  eut  pris  la  place  de  la  îobriété^  on  né  voulue 
plus  avoir  que  des  efclaves  pour  témoins  de  ces  excès.  On  bu  voit  trois  coups. 
en  rhonneur  des  Dieux ,  &  les  plaifirs  de  la  table  écoient  égayés  par  le 
chant  &  la  danfe. 

Les  Grecs,  comme  les  Egyptiens,  alloient  la  tête  nue;  ce  ne  fut  que 
dans  les  derniers  temps  qu'ils  fe  fervirent  d'une  efpece  de  chapeaux  :  quoi- 
que  les  femmes  ne  fortifient  que  voilées  p  elles  avoient  grand  loin  de  leurs 
cheveux  qu'elles  ornoient  de  difFërens  refeaux ,  pour  donner  plus  de  grâces 
à  leur  co^ure;  elles  portoient  à  leurs  oreilles  de  riches  pendans,  Si  à 
leur  cou  des  colliers  précieux.  Uhabit  des  Grecs  condfloit  en  une  robe 
flottante ,  qu'on  mettoit  deflbus.  Le  pallium  écoit  la  robe  extérieure.  Dans 
les  temps  froids,  ils  fe  couvroient  d'une  efpece  de  cafaque  de  peau  de 
chèvre  ou  d'une  robe  d'une  étofib  épaifle  &  grofliere.  Les  philofophes  & 
les  pauvres  portoient  un  manteau  d'une  étoffe  mince  &  légère;  c'étoit 
aioû  qu'étoient  vêtus  Epamioondas  &  Agefilaus«  C'étoit  par  les  habits  qu'on 
diftinguoit  les  conditions.  Les  bergers  étoienc  vêtus  de  peaux.  L'habit  des 
efclaves  étoic  garni  par  le  bas  d'une  peau  de  mouton  ;  on  mettoit  fur  ce- 
lui des  militaires  une  tunique ,  une  culrafle  &  d'autres  fymboles  de  la 
guerre. 

LeVGrecs,  dans  les  funérailles,  avoient  des  cérémonies  qui  leur  étoîent 
particulières.  Ils  coupoient  aux  mourans  quelques  cheveux  qu'ils  confacroienc 
aux. dieux  infernaux;  enfuite  on  ofFroît  des  facrifîces  à  Mercure,  conduc- 
teur des  âmes  aux  enfers.  Les  parens  du  mourant,  rangés  autour  de  fon  lit^ 
lui  faifbient  leurs  adieux ,  recueilloient  fes  dernières  paroles  ;  &  tâchoient 
de  recevoir  fon  dernier  foupir  dans  leur  bouche  ;  quand  il  étoit  expiré , 
on  agitoic  l'air  pour  chafler  les  génies  malfaifans.  Il  paroit  que  Ie$  Grecs 
avoient  une  grande  horreur  de  la  mort,  puifqu'ils  ne  fe  fervoient  jamais  du 
terme  il  eft  mort;  ils  lui  fubflituoient  ceux-ci,  il  dort^  il  a  vécu^  il  a  cté^ 
&  d'autres  fynonymes.  Dès  qu'un  homme  avoic  rendu  le  derniec- foupir, 
on  lui  fcrmoit  la  bouche  &  les  yeux ,  on  lavoit  fon  cadavre  qu'on  remplif- 
foit  de  parfums.  On  l'expofoit  à  l'entrée  de  la  maifoo ,  vêtu  d'une  robe 
blanche  &  la  tête  couronnée  de  fleurs  &  de  guirlandes.  On  mettoit  dans 
fa  bouche  une  pièce  de  monnoie  pour  l'avare  Charoo,  &  un  gâteau  fait 
avec  du  miel  pour  apprivoifer  Cerbère.  Ceux  qui  le  touchoient  fe  regar- 
doient  comme  fouillés,  &  c'étoit  pourquoi  00  mettoit  devant  la  porte  un 
vafe  d'eau  où  l'on  alloit  fe  purifier.  ^ 

Du  temps  de  Cécrops  on  enterroit  les  morts.  La  coutume  de  brûler  les 
cadavres  fut  introduite  par  Hercule,  &  ne  fut  jamais  univerfelle  dans  la 
Grèce.  Le  mort ,  avec  les  vêtemens  &  fes  armes ,  étoit  placé  fur  un  bûcher 
où  l'on  jetoit  des  animaux  &  des  parfums.  Les  oarens  &  les  amis,  appellant 
fes  mânes,  faifoient  des  libations  de  vin  qui  fervoient  à  éteindre  le  feu, 
lorfque  le  cadavre  étoit  confumé.  Ils  recueilloient  alors  fes  cendres,  & 
après  avoir  lavé  fes  oflemens,^o  les  mettoi;  dans  de  l'huile.  On  les  fer- 
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roic  avec  les  cendres  dans  des  urnes  de  bois,  de  pierre  ^  d\>r  ou  dVgenf. 
Les  traîtres  &  les  facrileges  étoient  privés  des  honneurs  de  la  fépulture. 

Dans  les  premiers  temps ,  chaque  famille  confervoic  Tes  morts  dans  f^ 
matfon  ;  mais  la  police  réprima  un  abus  qui  pouvoir  répandre  la  conta- 
gion. Il  fut  ordonné  de  les  tranfporter  le  long  des  grands  chemins.  L'hoa*- 
neur  d^avoir  fon  tombeau  dans  les  villes ,  fut  réfervé  à  quelques  bienfaiteurs 
de  la  patrie.  Cette  diftinâion  fut  accordée  à  Thémiftocle  par  les  Magné« 
fiens  ;  BraHdas  reçut  le  même  honneur  de  ces  concitoyens.  Ces  exemples 
étoient  rares,  excepté  à  Sparte,  oii  il  étoit  permis  d'enterrer  les  morts 
môme  autour  des  temples.  Dans  la  (implicite  des  temps  antiques ,,  les  ca- 
vernes fervirenc  de  tombeaux  :  mais  dans  la  fuite  on  conftruifit ,  à  grands 
frais ,  des  monumens  de  pierre  ou  de  marbre  ornés  de  colonnes ,  où  Von 
gravoit  des  infcriptions  faflueufes.  Lycurgue  ordonna  de  ne  mettre  que 
les  noms  de  ceux  qui  avoient  bien  mérité  de  la  patrie.  On  les  ornoic  audi 
de  fymboles.  On  voyoit  fur  le  tombeau  d'Ifocrate  un  bélier  &  une  fyrene  ; 
fur  celui  du  cynique  Diogene,  un  chien  de  marbre  de  Paros;  fur  celui 
d'Archimede ,  une  fphere.  Tous  les  tombeaux  ne  renfèrmoient  pas  des  dé- 
pouilles mortelles.  Les  uns  étoient  érigés  en  llionneur  des  grands  hommes 
morts  &  inhumés  dans  une  terre  étrangère;  les  autres  étoient  conftruits 
pour  ceux  qui  étoient  reftés  fans  fépulture.  On  fàifoit  l'évocation  de  leurs 
mânes  errantes  &  plaintives,  pour  les  inviter  à  trouver  du  repos  &  à  fe 
fixer  dans  le  vide  de  ces  monumens.  C'étoit  devant  les  tombeaux  qu'on 
fàifoit  l'éloge  des  guerriers  morts  en  combattant  pour  la  patrie;  on  ne  ren« 
doit  pas  le  même  honneur  aux  citoyens  qui  n'avoient  j^rillé  que  par  dt% 
vertus  ou  des  talens  pacifiques.  On  inftituoit  des  jeux  flinebres  pour  perpétuer 
leur  mémoire  ;  on  célébroit  des  fèfiins ,  oii  tout  ce  qui  reftoic  fur  la  table 
étoit  porté  au  tombeau  pour  en  régaler  les  mânes.  Dans  l'infiituti on ,  il  étoit 
défendu  de  parler,  mais  dans  la  l^ite,  on  permit  d'exalter  les  perfèâions  des 
morts  9  &  ce  relâchement  donna  naiffance  aux  converfations  fur  toutes 
fortes  de  matières.  Dans  les  facrifices  fiinebres  on  n'immoloit  que  des  bre- 
bis &  des  genifles  noires.  Les  libations  étoient  de  fang,  d'eau /de  vin  & 
de  lait,  dans  lefquels  on  infufoit  du  miel,  fymbole  de  la  mort.  On  entrete- 
noit  des  lampes  dans  les  cavernes  où  quelques-uns  de  ces  monumens  étoient 
conflruits.  Je  me  fuis  un  peu  étendu  lur  cette  matière ,  parce  que  c'efl  des 
Grecs  que  pludeurs  peuples  du  paganifme  ont  emprunté  leurs  ufages  funérai* 
res  &  leurs  rites  facrés. 

Les  Gymnafes  ou  les  Faleftres  étoient  des  écoles*  où  les  jeunes  gens  de 
la  Grèce  étoient  élevés  fous  la  difcipline  de  maîtres  inflruits  &  vertueux, 
qui  leur  apprenoient  à  être  hommes  &  citoyens.  Tout  Grec  en  naiffant 
appartenoit  à  la  patrie  ;  il  étoit  donc  intéreffant  pour  elle  de  ne  compter 
pour  en&ns  aue  ceux  qui  pouvoient  entretenir  fa  fplendeur,  &  comme  elle 
les  aflbcioit  a  fes  privilèges,  elle  avoît  des  droits  fur  eux.  On  ne  corn-- 
in€nce  à  naïve  que  lorfqu'on  commence  à  penfèr.  C'étoit  donc  quand  la 
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raîfon  jetoit  Tes  premières  étincelles,  qu^on  arrachoic  les  eniàns  de  la  pa- 
trie aux  carefTes  de  leurs  parens,  pour  jeter  en  eux  des  femences  de  force 
&  de  vertu.  La  profeHion  d'inflruire,  fi  avilie  chez  les  peuples  flétris  par 
le  luxe,  n'étoit,  dans  la  Grèce,  exercée  que  par  des  fages  dont  les  exemples 
ëtoîent  les  meilleures  leçons.  Avant  d'éclairer  l'efprit ,  on  commençoit  par 
former  le  corps  qu'on  accoutumoit  par  des  exercices  pénibles  à  fupporter 
les  fatigues  &C  les  rigueurs  de  la  foif  &  de  la  &im«  La  connoifTance  des 
arts  utiles  précédoit  celle  des  arts  d'agrément,  &  comme  tous  étoient 
deflinés  à  être  foldats  &  généraux ,  on  leur  apprenoit  à  obéir  pour  les  ren^ 
dre  capables  de  commander.  Des  corps  énervés  par  la  mollefle  auroienc 
été  autant  de  fardeaux  pour  la  patrie,  &  quand  on  n'a  que  du  courage,  on 
peut  bien  ne  rien  craindre  fans  être  en  état  d'exécuter  quefque  chofe  dç 
grand.  Dès  qu'un  jeune  homme  entroit  dans  le  Gymnafe,  il  fe  foumet^ 
toit  à  une  dilcipline  qui  fembloit  plutôt  fe  propofer  de  faire  des  foldats; 
que  des  citoyens.  Voici  quels  étoient  leurs  exercices,  ou  plutôt  leur  appren- 
tiflage  de  guerre,  qui  confiftoient  dans  la  courfe ,  le  pugilat,  le  dif- 
que,  le  faut  &  la  lutte.  La  courfe  fe  fkifoit  dans  un  efpace  de  terrein  ap-t 
pelle  ftade,  long  de  cent  vingt-cina  pas  géométriques..  Il  y  en  avoir  de 
quatre  efpeces.  La  courfe 'équeftre  n'étoit  pas  ordinaire,  parce  qu'elle  étoit 
périlleufe  dans  un  temps  où  l'on  montoit  les  chevaux  fans  étriers.  Les  cou- 
reurs à  pieds  étoient  rangés  fur  une  même  ligne.  Dès  que  la  barrière  étoit 
ouverte,  &  que  le  (îgnat  étoit  donné,  tous  les  coureurs  prenoient  leur  eflbr, 
&  celui  qui  arrivoit  le  premier  au  but,  étoit  déclaré  vainqueur.  C'étoit  là 
ce  qu'on  appelloit  la  (impie  courfe.  D'autres  parcouroient  deux  fois  la  car-^ 
riere,  &  d'autres  jufqu'à  flx  fois  :  tous  les  coureurs  recevoient  une  couronne 
de  pommier,  de  pin,  d'olivier  ou  de  perd!)  mais  il  n'y  avoit  que  le  vain* 
queur  qui  reçût  une  couronne  de  pommier  chargée  de  fts  fruits  :  on  leur 
apprenoit  auflî  à  conduire  up  char  attelé  de  deux  ou  quatre  chevaux ,  pour 
les  mettre  en  état  de  difputer  un  jour  le  prix,  aux  combats  de  Pife  ou 
d'Olimpie ,  où  le  (impie  citoyen  étoit  l'émule  &  fouvent  le  vainqueur 
des  Toif. 

Le  difque ,  dont  on  attribue  l'invention  aut  Lacédémonîens ,  étoit  une 
efpece  de  palet  rond ,  à  en  juger  par  les  flatues  de  marbre  des  joueurs  de 
palet.  Il  étoit  pefant  &  épais  de  trois  pu  quatre  doigts.  Il  y  en  avoit  de 
pierre,  d'airain,  de  cuivre  ou  de  fër.  Il  £illoit  qu'il  eut  uti  grand  volume, 
puifqu'on  affure  que  l'homme  le  plus  robufte  le  portoit  à  peine  avec  fes 
deux  mains.  On  le  lançoit  par  le  moyen  d'une  courroie  paffée  dans  un 
trou  çreufé  au  milieu.  La  pofture  de  ceux  qui  le  lançoient  étoit  de  fe 
courber  le  corps  fur  un  de  leurs  pieds  avancé  avec  le  difque  fur  le  bras^ 
Ils  avoient  une  main  appliquée  fur  la  poitrine,  tandis  que  l'autre,  après 
avoir  balancé  quelque  temps  le  difque,  le  jetoit  avec  uo  mouvement  de 
rotation  ;  celui  qui  le  lançoit  le  plus  loin  étoit  vainqueur.  Le  poid  du  dif-i 
que  accoutumoit  le  corps  à  porter  les  Êtrdeauz  de  la  guerre. 
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On  exerçoic  auflî  la  jeunefle  à  fauter  un  certain  intervalle  pour  donner 
au  corps  plus  d'agilicé,  le  faut  fe  faifoit  quelquefois  les  mains  vuides,  & 
quelquefois  le  fauteur  s'élançoit  avec  un  fardeau  fur  la  tête  ou  fur  les  épaules 
ou  dans  les  mains. 

Le  pugilat  9  étoit  un  exercice  de  force  &  d^adrefTe,  où  les  Athlètes  corn- 
battoient  à  coups  de  poing.  Dans  la  fuite ,  ils  sVmeréht  de  cèdes ,  efpeces 
de  gantelets  garnis  de  plaques  de  fer,  de  plomb  ou  d'airain.  Le  grand  art 
des  combattans ,  étoit  de  défigurer  le  vifage  de  leurs  adverfaires  j  il  étoit 
glorieux  de  leur  faire  forcir  un  œil  hors  de  la  tête,  ou  de  leur  brifer  la 
mâchoire.  Plufieurs  tomboient  morts  ou  mourans  fur  Tarene.  Celui  qui  ce- 
doit  la  viâoiré,  fe  couchoit  par  terre ,  c'étoit  un  aveu  de  fa  dé&ite. 

La  lutte  étoit  un  exercice  qui  fe  faifoit  dans  le  Xyfte ,  portique  couvert , 
ou  deux  Athlètes  employoient  la  force  &  l'adreiTe  pour  fe  terrafTer  Tua 
Tautre.  L'origine  de  ce  combat  eft  attribuée  à  Thefée ,  du  moins  ce  fut  lui 
qui  en  fît  un  exercice,  oii  Tadrefle  triomphoit  fouvent  de  la  force.  Les^ 
lutteurs  étoient  nuds,  oints  d'huile  &  d'une  poulfiere  qu'on  tenoit  en  ré- 
ferve  :  quand  le  lutteur  terraffé  entrainoit  fon  adverfaire  dans  fa  chute, 
on  recommençoit  le  combat.  Il  fidloit  le  terrafler  trois  fois  fans  tomber 
pour  remporter  la  palme.  Le  vaincu  élevoit  le  doigt,  &  ce  mouvement 
étoit  un  aveu  de  fa  honte.  Il  y  avoit  deux  efpeces  de  lutte ,  l'une  où  les 
combattans  luttoient  debout ,  1  autre  où  ils  fe  rouloient  à  terre.  Cétoit  le 
plus  ancien  de  tous  les  exercices  du  Gymnafe. 

Le  pancrace  ou  pancration  étoit  le  combat  qui  demandoit  le  plus  de 
forcer  il  étoit  compofé  du  pugilat  &  de  la  lutte  :  les  combattans  pour 
vaincre,  pouvoient  employer  le  fecours  de  leurs  pieds,  de  leurs  dents  & 
de  leurs  ongles  ;  ainfi  l'arène  étoit  fouvent  ensanglantée.  Ces  jeux  inhumains 
où  les  vainqueurs  obtenoient  les  applaudiffemens  de  toute  la  Grèce,  mar* 
quoient  un  fond  de  férocité.  Il  femble  qu'on  s'étoit  propofé  d'éloigner  la 
jeunelfe  de  toutes  les  voluptés  qui  peuvent  énerver  la  vigueur.  L'eftime 
attachée  à  la  force  du  corps  étoit  un  frein  contre  les  défordres  qui  l'épui- 
fent.  On  pouvoir  encore  avoir  pour  but  de  faire  l'expérience  de  toutes  les 
refTources  que  l'homme  a  dans  fon  adrefle  &  fa  force ,  fans  avoir  recours 
aux  armes  artificielles. 

La  chafTe  étoit  un  exercice  également  utile  &  honorable.  Mais  c'étoic 
contre  des  bêtes  féroces  qu'il  étoit  beau  d'efTayer  fon  courage.  Plus  elle 
ofFroit  de  fatigues  &  de  périls,  dIus  elle  procuroit  de  gloire.  C'éroit  une 
image  de  la  guene  qui  familiarifoit  avec  les  dangers,  &  qui  accoutumoic 
à  des  marches  pénibles.  Les  Grecs,  grands  exagérateurs ,  ont  raconté  des 
prodiges  de  certains  Athlètes,  &  fur-tout  de  Milon  de  Crotone,  dont  la 
force  étoit  égale  à  la  voracité.  Ils  débitent  qu'il  porta  un  bœuf  fur  fes  épaules, 
la  longueur  d'un  ftade  &,  qu'après  l'avoir  aflbmmé  d'un  feul  coup  de  poing, 
il  le  mangea  tout  entier  en  un  jour.  Quand  on  publie  de  pareilles  fkbles 
devant  un  peuple  éclairé ,  on  doit  fuppofer  qu'elles  Soient  voifines  de  la  vérité. 
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Quand  le  corps  formé  par  cane  d'exercices  pénibles,  étoit  aflez  bien  or- 
ganifé  pour  recevoir  les  lemences  des  arts  libéraux  ^  on  donnoit  à  refprîc 
une  foigneufe  culture.  On  commençoic  par  apprendre  aux  enfans  la  gram* 
maire.  C'étoit  Parc  dont  les  Grecs  faifoient  le  plus  de  cas.  Ce  fut  par  les  char- 
mes qu'ils  prêtèrent  à  leur  langue ,  qu'ils  devinrent  les  précepteurs  des  na- 
tions. La  grammaire  comprenoi»  ThiftcHre ,  la  poéfîe  oc  Téloquence.  Il  y 
avoic  auffî  des  Gymnafes  où  Ton  enfeignoit  la  pbilofophie.  Athènes ,  Mi- 
let,  Lampfaque ,  Rhodes  &  Corinthe,  avoient  leurs  écoles  publiques.  La 
muiique  affeaoit  vivement  les  organes  des  Grecs ,  &  les  prodiges  attribués 
aux  Âmphions,  aux  Orphées,  aux  Linus,  font  autant  de  témoignages  des 
effets  que  cet  art  produifoit  chez  ce  peuple  délicat  &  fenfible.  C'eA  une 
erreur  de  croire  que  Pythaçore  fut  l'inventeur  de  la  mufique  chez  les 
Grecs ,  il  fut  en  étendre  les  limites  &  la  réduire  en  théorie ,  mais  avant  lui 
elle  s'étoit  introduite  dans  les  temples  &  dans  les  armées.  Les  Grecs  nés 
muficiens,  chantoient  en  parlant.  £t  ^éducation  qu'ils  recevoient  dans  les 
Gymnafes ,  favorifoit  encore  leurs  penchans.  Ils  avoient  fept  notes  qui  por- 
toient  le  nom  des  fept  planètes.  Les  tons  ou  les  modes  ^  foit  graves  ou 
aigus ,  étoient  le  Phrygien  ^  le  Dorique  ^  le  Lydien ,  l'Ionique  &  l'Eolique. 
Le  Phrygien  grave  &  religieux»  etoit  confacré  à  chanter  les  myfle- 
res  de  la  religion  6c  les  bienfaits  des  dieux.  Le  Lydien,  trifle  &  plaintif^ 
étoit  d'ufage  dans  les  calamités,  les  funérailles  &  le  deuil  :  le  Dorique 
bruyant  ébranloit  les  organes  par  de  vives  fecouffes;  on  s'en  fervoit  dans 
les  hymnes  des  combats  &  dans  la  mufique  guertiere  :  l'Ionique  gracieux 
&  fleuri  étoit  d'ufage  dans  les  fèflins  &  les  fociétés.  L'Eolique  n'étoit 
qu'une  inflexion  harmonieufe  de  la  voix  ;  il  étoit  fi  fîmple ,  que  plufieurs 
le  retranchent  du  nombre  des  modes. 

La  mufique  étoit  ou  vocale  ou  infbumentale.  Les  inflrumens  étoient  à 
cordes  ou  ï  vent.  On  en  remanjuoit  trois  principaux,  la  cythare,  la  flûte  & 
le  chalumeau.  La  cythare  tenoit  le  premier  rang  parmi  les  inflrumens  à 
cordes.  Elle  fiit  annoblie  par  Hercule  &  Alexandre ,  qui  apprirent  à  la  tou« 
cher.  Quelques-uns  la  confondent  avec  la  lyre,  qui  avoit  toujours  une 
panie  creufe  pour  renvoyer  le  fon ,  au  lieu  que  la  cythare  étoit  garnie  de 
deux  barres  de  fer  tranfverfales  &  de  deux  anfes.  C'étoit  avec  cet  inflru* 
ment  qu'on  célébroit  les  aâions  des  héros ,  les  plaifirs  &  les  peines  de  l'a« 
mour.  On  en  touchoit  les  cordes  ou  avec  un  archet  ou  avec  les  doigts 
feuls.  La  cythare  dans  fon  origine  n'avoit  que  trois  cordes  de  fil  de  lin, 
ou  de  cordes  de  boyaux;  dans  la  fuite,  on  la  perfedionna  &  elle  en 
eut  fept.  • 

La  flûte  étoit  &ite  d'os  de  cerfi;^  de  mulets,  d'ânes  ou  d'éléphans;.  On 
en  faifbit  aufli  avec  du  rofeau  &  de  difFérens  bois.  Les  Grecs  en  attribuent 
l'invention  à  Hyagnès  Phrygien  &  contemporain  de  Jofué.  Cétoit  l'inflru- 
ment  qu'on  employoit  dans  les  facrifices  des  dieux,  dans  les  cérémonies 
religieufes ,  dans  les  fêtes  &  dans  les  funérailles.  Les  joueurs  de  flûtes  x^ui 
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Te  diflinguerent  le  plus»  furent  Marfyas,  Olympus,  Timothée  &  irménîas. 
Sts  foQs  étoient  pleins  &  graves ,  au  lieu  que  le  chalumeau ,  qui  avoir  une 
grande  conformité  avec  elle,  rendoic  des  (ons  maigres  &  aigus. 

Il  y  avoit  dans  les  Gymnafes  des  maîtres  qui  enfeignoient  à  leurs  difci'- 
pies  l'art  de  la  peinture,  qui  fut  tellement  accueillie ,  dés  foo  origine,  qu'on 
lui  donna  une  place  diftinguée  parmi  les  s/hs  libéraux.  Les  Grecs  la  firent  eo^ 
crer  dans  l'éducation.  C'étoit  des  Egyptiens  qu'ils  avoient  emprunté  cet  art 
qui  fubflitue  la  figure  à  la  réalité.  Mais  dans  Ton  origine,  elle  étoit  fort 
imparfaire ,  puifqu'on  ne  fe  fervoit  que  d'une  feule  couleur  ;  en  fuite  oq  em« 
ploya  le  mélange  de  cinq ,  &  fucceflivement  un  plus  grand  nombre  ;  les 
peinn-es  étoient  n  mauvais  imitateurs,  qu'ils  étoient  obliges  de  mettre ,  au  bas 
de  leur  ubleau,  le  nom  delà  perfonne  ou  de  la  chofe  repréfentée,  pour  évi- 
ter la  honte  de  la  méprife  :  la  danfe  faifoit  auflî  partie  de  la  Gymnaflique. 
Mais  c'étoit  un  art  mâle  &  guerrier  qu'on  ne  proiHtuoit  point  ^u  triomphe 
des  pafQons.  Admife  dans  les  cérémonies  religieufes,  elle  exprimoit  par 
fes  mouvemens  la  reconnoiflance  des  bienfaits  de  la  divinité.  Tantôt  c'étoit 
la  repréfentation  d'une  chaffe,  tantôt  celle  d'un  combat  ou  d'une  évolu- 
tion de  guerre ,  &  jamais  elle  n'offroit  le  (bedacle  aviliflant  de  ces  fu- 
rieux ,  qui  fautent  &  bondiilent  Qins  objet  oc  fans  décence ,  comme  s'ils 
étoient  agités  des  vapeurs  de  l'ivrefle.  Tels  étoient  à  peu  près  les  moyens 
employés  par  les  Grecs  pour  former  (les  foldats  &  des  citoyens. 
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OUR  donner  une  idée  fuffifante  de  la  Grèce ,  nous  allons  fermer  comme 
un  tableau  des  différentes  parties  qui  la  compofoient»  Nous  les  diviferons 
en  fix  principales  ;  nous  indiquerons  les  villes  célèbres  que  chacun  de  cet 
pays  renfermoit,  ainfi  que  quelques  rivières  &  montagnes  un  peu  coq-^ 
fidérables.  ' 

t'E    P    I    R    E. 

Parties.  Villes, 

Les   Molosses Dodone. 

C  H  A  O  N  I  Ë  N  s.   .     .     .     Dorique. 

Thesbrotiens.     .    Buthrote. 
ACARNANIENS.  .     .    Ambracie. 
•  AAîûm. 

NicopoHs. 
Rjyi<res.  .........    Le  Cocyte. 

L'Acheron. 


.« 


Lx 
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Ls     Pelqfonnhss,.  aujourd'hui  la  Morte. 

II  efl  entouré  de  la  mer  ^  &  ne  tient  au  refte  de  la  Grèce  que  par  Tlfthme 
de  Corinthe. 


Parties.  ViUes. 

UACHAIB.   •  .  .  .  CoTÎnthe. 

Sicyone. 

Fatras. 

Olympîe,  ou 

Pife. 
LaMessknie.  .  .  Meflene. 

Pyle. 
UArcadih.   .  .  •  Cyllene. 
Montagnes.  .  .  .\  Tegée. 

Stymphale. 

Mancinëe. 


Parties. 
La  Laconie. 
L'Argolidb. 


Villes. 
Mégalopolis. 
Lacédemone ,  oa 
Sparte. 
Argoy. 
Nemée. 
Mycenes. 
Nauplie. 


Epidaure. 
Rivières.    •  .^.  .••  UEurotas. 

Montagnes Taygete. 

I  Le  Cap. Tenare. 

La    Grèce,  proprement  dite. 


Parties.  Villes. 

L'Etolie Chalcis. 

Calydoo. 
La  Doride. 
Les   Lo  grès 
OozoLiENS.  •  •  Naupaôe ,  aujour- 
d'hui Lépante. 
La  Phocide.    .  •  Delphes. 

Anticyre, 
La  Beotie.  •  .  .  Thebes. 

Cheronée. 

Platée. 

Leuâres. 

Orchomene. 

Thefpies. 

Aulide. 


Parties.  Villes. 

L'Attiqub.  .  .  .  Athènes. 

T^     ^  f  ^     fLe  Pirée. 

Dont  les  ports  ^'  Munichie. 

étoiem,         |phalere. 

Mégare. 
Marathon. 
Eleufis. 
Decélie. 
La  Locride. 

Montagnes.  .  •  •  .  Le  Pamaffe. 

L'Hélicon  ,  au^ 
defllis  de  Del- 
phes. 

Cytheron^dansla 
Béotie. 


La    T  h  e  s  s  a  l  I  s. 
Vilks. 


Tome  XX. 


Pharfale. 
Magnefie. 
Medione. 
Gomphi. 
Thebes  ^  de  Thef- 

falte.  . 
Larifle. 


Montagnes. 


f  • 


I  •. 


Villes. 
Démétriad^. 
•  ••  Olympe. 
Pelion. 
Oflk. 

Rivière.  .  :  \  ...  Le  Penée. 
Le  vallon  de  Tempe. 
Le  £uneuz  défilé  des  Thermopyles. 

Ffff 


S94 


GRECE. 


La    Macédoine. 


Villes. 

Dyrrachium,  au- 
jourd'hui Du- 
razza^ 

Pella ,  patrie  d*A- 
lexandre, 

Apollonie. 

Egée. 

EdeiTcu 


Montagnes..  .  . 
•Rivière 


Villes. 

Fallene. 

plynihe. 

Theflalonîque. 

Philippes. 

Stagyre. 

Scotufe» 
.  Achos. 
•  Strymon» 
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Dans  la  mer  Ionienne. 


Dans  le  golfe  de  Savone.  ••.••'•.••. 
Entre  le  Fétoponnefe  &  l'Attique.  •  •  •  «  • 
Entre  la  mer  de  Crète  &  la  mer  Egée.   .  • 

où.  font.   • 


Au  deflbus  àcs  Gyclades.  ••••••  .^  •••  • 

En  remontant  dans  la  mer  Egée ,  du  côté 
de  la  Béotie •  • 


Toujours  en  remontant  ver^  te  nord. 


En  defcendant  ^  &  du  c6té  de  TAfie  mineure. 


Au  feptentrion  de  TArchipel ,  &  au  midi  de 
la  mer  d^Afirique.  ••.... 


Corcyre ,  aujourd'hui  Corfiaia^ 

Cephalene. 

Ithaque* 

Cythere. 

Egine. 

Salamine. 

Les  Cycladeii. 

Andros.. 

Delos.. 

Paros. 

Les  Sporades. 

L'Eubée ,  féparée  de  la  Tent- 
Ferme  par  le  bras  de  mer  ap- 
pelle VEuripc  «  &  où  eft 
Chalcis.. 

Skiros. 

Lemnos.. 

Samothrace. 

Lesbos  9  où  efi  la  ville  de  Ifr 
tytene. 

Chlos. 

Samos». 

Crète,  ou  Candie ,  où  font  let 
villes  de  Gortyne,  Cydon ,  & 
les  monts  de  Diâée  &  dlàw 
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Colonies  des   Grecs. 


\  ^Es  Grecs  avoient  hors  de  la  Grèce  de  grandes  colonies  dans  l'AHe 
mineure ,  aujourd'hui  une  partie  de  la  Turquie  d'Afie. 

1^.  Dans  l'EoIie  :  Cumes^  Fhocèe,  Eiée.  2^.  Dans  l'Ionie  :  Soiyme^ 
Clazomene,  Teos,  Colophon,  Ephefe. 

38.  Dans  la  Doride  :   HalicarnafTe ,  Cuidus. 

lis  en  avoient  encore  dans  la  Sicile  &  dans  une  partie  de  Plralie ,  vers 
la  Calabre  ;  &  comme  elles  étoient  en  grand  nombre ,  on  leur  donna  le  nom 
de  Grande  Grèce. 

Tout  le  pays  de  la  Grèce  n'étoit  pas  d'une  aufli  grande  étendue  qu^on 
pourroit  fe  l'imaginer ,  lorfqu'on  penfe  que  ce  peuple  tint  tête  aux  armées 
innombrables  des  Ferfes  :  car  il  n'étoit  pas  plus  étendu  qu'un  quart  de 
la  France. 

Grande  Grèce. 

V^ETTC  dénomination  fut  anciennement  donnée  à  la  partie  orientale  & 
méridionale  d'Italie,  où  les  premiers  Grecs  envoyèrent  un  grand  nombre 
de  colonies  »  qui  y  fondèrent  plulieurs  villes  confidérables ,  comme  nous 
l'apprend  Denys  d'HalicarnafTe.  La  Grande  Grèce  comprenoit  la  Fouille, 
la  Meflapie ,  la  Calabre ,  les  Salentins  ;  les  Lucaniens ,  les  Bnitiens ,  les 
Crotoniates  &  les  Locriens.  Le  P.  Briet  en  a  bXi  une  table ,  dont  voici 
l'abrégé. 

La  Fouille    F  ^^"^^o^®      f  ^^''^  Sîponte. 

[  Pcucétîenne    [  ville  Canufionnc ,  aujourd'hui  Canofa. 

r  Les  Calabrois. 

La  Meflapie.  .......  .\  Ville  Brindes. 

I  Les  Salentms. 

[  Ville  Tarente. 

Les  Lucaniens. 

Villes  de  Fœte  &  Sybarîs ,  aujourd'hui  ruinées. 

Les  Brutiens. 

Villes  Rheggium ,  aujourd'hui  Rtggio. 

Et  Hipponium ,  aujourd'hui  Monttléone. 

Les  Crotoniates. 

Ville  Crotona^  aujourd%ui  Cortone. 

Les  Locriens» 

L  Ville  Geira^. 

Cette  dénomination  de  grande  Grèce  ne  s'efl  introduite  vraifemblable- 
ment  que  quand  la  république  Romaine  a  été  formée,  &  a  poflëdé  un 
Etat ,  dont  les  latins»  les  Volfques  &  les  Sabins  &ifoient  partie  ;  car  ces 
peuples  étoient  Grecs  d'origine ,  &  leur  pays  pouvoit  être  naturellement 

Ffff  a 


L'CEnotrie. 
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compris  dans  la  Grèce  italique  :  mais  comme  ils  avoient  fubi  le  joug  dei 
Romains  ^  &  parloient  une  langue  diffërenre  de  celle  des  Grecs ,  on  réferva 
le  nom  de  Grecs  à  ceux  qui  avoient  confervé  leur  langue  originale  ^  qu^ils 
mêlèrent  pourra nt^enfuite  avec  la  latine.  Âinfi  nous  voyons  que  du  temps 
d'Augufte  on  parloir  encore  à  Canufe  un  jargon  qui  étoit  un  mélange  de 
Grec  &  de  latin  :  Canufini  more  hilinguis. 

Quelques  moderi^s  comparant  retendue  de  la  Grèce  italique  avec  celle 
de  la  Grèce  proprement  dite,  qui  comprenoit  PAchaïe^  le  Péloponnefe  & 
la  Theflalie  »  ont  cru  que  le  nom  de  Grande  Grèce  lui  avoir  été  très*mal 
appliqué  :  mais  les  obfervations  aftronomiques  du  P.  Feuillée,  de  M.  Vernon 
&  autres ,  prouvent  le  contraire.  En  eflFet ,  il  réfulte  de  ces  obrervattoas 
que  la  longueur  &  la  largeur  qu^on  donnoit  ci-devant  â  là  Grèce  propre , 
excédoit  de  plufieurs  degrés  fa  véritable  étendue ,  enforte  que  ce  pays  fe 
trouva  plus  petit  de  la  moitié  qu^on  ne  le  fuppofoit. 

On  peut  donc  aujourd'hui  établir  pour  certain,  que  la  Grèce  italique  a 
été  jadis  nommée   Grande  Grèce  avec  beaucoup  de  fondement,  puif qu'elle 


&  Tite-Live. 

11  efl  vrai  néanmoins  que  la  Grande  Grecp  diminua  infenfiblement,  à 
mefure  que  la  république  romaine  s'agrandit.  Strabon  obferve  qu'il  ne 
reftoit  plus  de  Ton  temps  que  Tarente ,  Rheges  &  Naples  qui  euflent  coa* 
fervé  les  mœurs  Grecques,  &  que  toutes  les  autres  villes  avoient  pris  les 
manières  étrangères ,  c'e(l-à-dire ,  celles  des  Romains  leurs  vainqueurs. 

Au  refte,  la  Grèce  italique  a  produit,  ainfî  que  la  véritable  Grèce,  quan- 
tité d'hommes  illuftres  :  entre  les  philofbphes,  Fythagore,  Parménidei 
Zenon ,  &c.  entre  les  poètes ,  Ibicus  &  quelques  autres  :  mais  ces  Grecs 
d'Italie  ayant ,  avec  le  temps ,  cultivé  la  langue  latine ,  s'en  fervirent  dans 
leurs  poéties  ;  Horace  nar  exemple  &  Racuve ,  tous  deux  nés  dans  la  Fouille» 
étoient  Grecs ,  quoiqu  ils  foient  du  nombre  des  poëtes  Latins. 


GRECE    MODERNE. 


1\  ous  comprenons  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Grèce,  divers  pays  qui 
n'en  étoient  pas  tous  anciennement ,  &  qu'on  pourroit  divifer  en  lept  par- 
ties foumires  au  grand- feigneur  :  favoîr,  i^.  la  Romanie  ou  Rumelie,  qui 
étoit  la  Thrace  des  anciens:  i^.  la  Macédoine,  qui  renferme  le  Jamboli, 
le  Coménolitari  &  la  Janna  :  3°.  PAlbanie  :  4^.  la  Livadie  :  5^.  la  Moréc, 
autrefois  le  Péloponnefe  :  6^.  l'ifle  de  Candie,  autrefois  Crète  :  7^  les  iflcf 
de  l'Archipel  au  nombre  de  quarante-trois. 
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Toute  cette  étendue  de  pays  efl  bornée  à  Peft  par  la  mer  Egée ,  au 
nord  par  les  provinces  du  Danube,  à  Toueft  &  au  fud  par  une  partie  de 
la  Méditerranée.  Le  gouvernement  politique  s'exerce  fous  le  département 
général  de  deux  bâchas,  de  celui  de  Rumélie  &  du  capoutan- bâcha.  Celui 
de  Rumélie  a  fous  lui  24  fangiacs;  le  capoutan- bâcha,  qui  efl  Tamiral  de 
PArchipel ,  a  fous  fes  ordres  1 3  fangiacs. 

La  religion  dominante  efl  le  mahométifme;  le  chriflianifme  du  rit  Grec,* 
fuivi  par  le  plus  grand  nombre  des  habitans  qui  cultivent  les  ifles  de 
l'Archipel,  y  efl  toléré. 

Les  langues  d'ufage  font  le  turc  &  le  Grec  vulgaire.  La  langue  turque  efl 
employée  par  les  mahométans ,  &  la  Grecque  par  les  chrétiens. 

Les  denrées ,  fur-tout  celles  des  ifles  de  l'Archipel ,  dont  il  fe  &it  un 
grand  commerce,  confiflent  en  huiles»  vins,  foies  crues,  miel,  cire,  coton, 
froment ,  &c.  L'ifle  de  Candie  efl  renommée  pour  fès  oliviers  qui  ne  meu- 
rent que  de  vieilleffe,  parce  qu'il  n'y  gelé  jamais.  Chio  efl  célèbre  pour 
fon  maflic  &  pour  fes  vins;  Ândros,  Tine,  Thermie  &  Zia,  pour  leurs 
foies,  Mëtelin  qui  efl  l'ancienne  Lefbos,pour  fes  vins  &  (ts  figues;  Naxie, 
pour  fon  éméril  ;  Mito^  pour  fon  foufre;  Samos ,  pour  foo  ocre;  Siphanto, 
pour  fon  coton  ;  Skino ,  pour  fon  froment  ;  Amorgos ,  pour  une  efpece 
de  lichen ,  plante  propre  à  teindre  en  rouge ,  &  que  les  Anglois  con- 
fomment ,   &c. 

Cependant  la  Grèce  a  efTuyé  tant  de  revers, iqu'on  ne  trouve  plus  en 
elle  aucune  trace  de  fon  ancienne  gloire  &*  de  fa  grandeur  paffée.  Sts 
villes  autrefois  li  nombreufes  &  fi  floriffantes,  n'of&rent  aujourd'hui  que  des 
monceaux  de  ruines;  {t»  provinces  jadis  fi  belles  &  fi  fertiles ,  font  défertei 
&  fans  culture.  Telle  efl  la  pefanteur  du  joug  dès  Ottomans  fous  lequel 
les  habitans  gémiffent ,  qu'ils  en  font  entièrement  accablés ,  &  leur  leul 
afpeâ  ne  &it  appercevoir  que  des  efprits  abattus. 


GREFFIER  des  Etats- Généraux  des  Provinces- Unies. 

V--»'est   le  titre  du  fecrétaire  de  leurs  Hautes .  PuifTances.  Voici  en  quoi 
confifle  cette  belle  charge. 

Le  greffier  de  LL.  HH.  PP.  afiîfle  régulièrement  à  leurs  alfemblées  ;  c'efl 
lui  oui  lit  la  prière  avant  qu'on  traite  les  affaires;  pendant  les  délibérations 
il  efl  afiis  au  bout  de  la  table ,  étant  couvert ,  mais  il  fe  tient  debout  tête 
eue  derrière  le  préfident  de  l'afTemblée,  lorfqu'il  lit  des  lettres,  requêtes, 
où  autres  pièces,  ce  qui  efl  une  de  fes  fondions.  C'efl  lui  qui  couche  par 
écrit  toutes  les  réfolutions  d'Etat,  qui  dreffe  les  inflruâions  des  miniflres 
publics  de  la  république  &  les  lettres  aux  princes  étrangers.  Il  fcèlle  & 
expédie  auffi  les  ordres  pour  les  généraux  &  les  commandans ,  les  loix  & 
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tes  édtcs  des  Etats  Généraux.  Le  greffier  affilie  auffi  aux  confêrences  avec 
les  miniflres  étrangers ,  &  y  a  fa  voix.  Il  a  fous  lui  deux  commis ,  &  plu- 
(îeurs  moindres  écrivains  qui  travaillent  tous  les  jours  au  greffe  de  TEtae. 
On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  cette  charge  eft  une  des  plus 
honorables  de  la  république  ^  &  qui  demande  de  grandes  qualités  dans  ceux 
qui  en  font  revêtus. 


GRENADE,  (Le  royaume  de  )  province  ^Efpagne. 

V^'EST  proprement  la  Haute-Andaloufie ,  qui  fait  partie  de  la  Bœtique 
des  anciens.  11  eft  borné,  nord,  par  la  nôuvelle-Caflille ;  efl,  par  la  Murde; 
fud ,  par  la  Méditerranée  ;  oueft ,  par  l'Andaloufie.  Il  a  environ  70  lieues 
de  long ,  fur  jo  de  large ,  &  80  de  côtes. 

Quoique  Je  terrein  foit  prefque  par-tout  montueux ,  &  quM  manque  de 
culture ,  il  efl  cependant  très-fertile  en  bled ,  vin ,  huile  d'olive ,  camies  de 
fucre  9  lin  &  chanvre  ;  il  produit  auffi  d'excellens  fruits ,  comme  des  pom- 
mes de  Grenade,  des  citrons,  des  limons,  des  oranges,  des  olives,  des 
câpres ,  A^s  figues  &  des  amandes.  On  y  recueille  une  grande  quantité  de 
raifins  de  caiue,  dont  il  y  a  deux  efpeces,  favoir,  àespaffiriuas  dtlfol^ 
qui  font  fechés  au  pied  de  vigne  par  le  foleil  ;  &  les  paj/crillas  de  Icxia  ^ 
que  Ton  met  d'abord  dans  la  lefuve  faite  de  cendres  de  farmens ,  &  que 
l'on  feche  enfuite  au  foleil.  Il  y  a  du  miel  &  de  la  cire  en  abondance. 
Différentes  parties  des  montagnes  qui  font  dans  le  voîfinage  d'Anteqnera« 
fourniffent  du  fel ,  que  le  foleil  prépare  dans  les  amas  d'eau  qui  (e  ferment 
dans  des  creux.  L'entretien  des  vers-à-foie  efl  d'un  grand  produit.  La  grande 
quantité  de  noix  de  galle  que  le  pays  produit,  fert  à  faire  une  encre  que 
l'on  emploie  à  épaiffir  te  cuir.  On  &it  une  grande  confommation  du  fiîiit 
de  palmiers ,  &  de  glands  dont  le  goût  furpafTe  celui  des  meilleures  noir. 
Outre  de  belles  pierres  de  tailles,  on  y  trouve  des  grenats,  des  hyacinthes, 
&  d'autres  pierres  précieufes.  On  exporte  beaucoup  de  fumac,  dont  on  fe 
fert  pour  la  préparation  des  peaux  de  boucs  &  de  chèvres,  &  la  fonde  que 
l'on  y  fait  n'efl  pas  d'une  médiocre  confidération. 

Du  temps  des  Maures ,  la  Grenade  étoit  la  contrée  de  toute  l'Efpaene 
la  mieux  peuplée ,  &  la  mieux  cultivée  ;  mais  le  peu  de  goût  des  Elpa« 
gnols  pour  l'agriculmre ,  efl  caufe  que  ce  pays  a  beaucoup  déchu  %  cepen- 
dant il  produit  encore  autant  &  même  plus  qu'aucune  autre  partie  de 
l'Efpagne,  &  il  n'efl  dans  tout  ce  royaume,  aucune  contrée  fi  peuplée  que 
les  montagnes  las  Alpujaras,  qui  font  tréc-parfemées  de  villages  &  de 
bourgs,  &  font  tellement  cultivées,  que  tout  efl  couvert  d'arbres  &  de 
vignes  dont  le  produit  efl  très-confidérable.  Il  y  a  à  Âlhama  des  bûns 
chauds ,  très-renommés  ^  on  trouve  auffi  des  fontaines  d'eauit  ttès-falutairef. 
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Les  habitans  du  pays  font  polis,  doux  &  d'une  fociécé  agrëabte,  adroits 
de  leur  corps  &  très-propres  pour  les  armes*  Quoiqu'ils  ayent  beaucoup 
dégénéré  de  l'application  &  de  la  vigilance  de  leurs  pères  »  ils  font  pour** 
cane  les  plus  laborieux  des  parties  méridionales  de  l'Êrpagne)  ils  font  fo- 
bres  &  aiment  aflez  le  commerce  &  l'agriculture. 

Le  grand  nombre  de  petits  fleuves  qui  art ofent  ce  pays ,  ont  leur  em« 
bouchure  dans  la  mer  Méditerranée.  Le  fleuve  de  Xenil  ou  Guenil  y  prend 
fa  fource,  &  traverfe  les  royaumes  de  Cordoue.  Pour  garantir  les  côtes 
contre  les  corfaires  Afriquains,  elles  font  garnies  depuis  le  détroit  de 
Gibraltar,  jufqu'au  fleuve  de  Rio-frio,  de  quantité  de  cours,  à  l'aide  def- 
quelles  on  peut  découvrir  au  loin  les  vaifTeaux  qui  font  en  mer. 

Cette  province  ne  devint  un  royaume  particulier  qu'au  XIII^  fieclej^ 
après  que  le  roi  des  Maures ,  Abenhud ,  qui  faifoit  fa  rélidence  à  Cordoue  , 
eut  perdu  la  couronne  &  la  vie  dans  une  bataille  que  les  chrétiens  gagnè- 
rent fur  lui  en  12)5.  Après  cet  échec,  fes  fujets  6c  adhérens  s^enfuirenc 
à  Grenade,  &  élirent  un  nouveau  roi  qui  choifit  pour  fa  demeure  la  ville 
de  Grenade.  A  ce  nouvel  &  dernier  royaume  des  Maures  en  Efpagne  ap- 
partenoient  33  villes  &  environ  100  bourgs,  &  il  dura  deux  cents  cinquante 
lîx  ans,  favoir  depuis  1236  jufqu'en  1492,  que  Ferdinand- le-catholique 
is'en  rendit  maître,  &  l'incorpora  3i  la  couronne  de  Caflille.  La  dignité 
i^Adtlantado  Mayor  de  ce  royaume  eft  pollëdée  par  la  maifon  ducale 
de  Maqueda. 

Grenadb  ,  capitale   dn  royaume  de  même  nom ,  eft  une   des   plus 

grandes  villes  d'Efpagne,  fon  circuit  étant  eftlmé  à-peu-près  à  12000  pas. 

SUe  eft  bâtie  en  partie  fur  des  montagnes,  &  en  partie  dans  une  plaine , 
&  eft  ceinte  de  murailles  &  de  tours  ;  la  petite  rivière  de  Duro  fe  jette  tout 
iprès  de-là  dans  le  Xenil ,  après  avoir  traverfe  une  partie  de  la  ville.  L^arche- 
véqué  de  Grenade,  qui  jouit  d'un  revenu  annuel  de  $0,000  ducats,  a  pour 
fuffi-agans  les  évêques  de  Guadix  &  d'Almeria*  La  ville  eft  pourvue  d'une 
chancellerie  royale  cdmpofèe  d'un  président,  de  15  confeillers,  de  4  juges 
^criminels ,  de  4  juges  nobles  &^e  deux  fifcaux'}  il  y  a  de  plus  une  univer- 
(ité  fondée  en  1^31 ,  &  un  tribunal  d'iniiuifition.  Les  habitans  font  un  com- 
merce confidérable  avec  de  la  foie  qui  eli  d'une  excellente  qualité.  Grenade  a 
l'honneur  d'être  placée  dans  les  titres  du  roi  avant  toutes  \ts  autres  villes 
du  royaume.  Elle  renferme  24  églifes  paroiffîales ,  20  couvents  de  moines  ; 
18  couvents  de  religieuKes,  &  13  hôpitaux.  Elle  eft  divifée  en  quatre  parties. 
Lorfque  Ferdinand  V.  fe  rendit  maître  de  cette  ville,  en  1492.  le  car« 
dinal  Ximenès  força  les  maures  de  fe  convertir  à  la  religion  chrétienne , 
en  leur  difant  qu'ils  avoient  ou  \  fe  faire  baptifer  ou  à  mourir.  Ces  infortu- 
nés l'avoient  fondées  dans  le  dixième  (iecle,  &  c'écoit  le  dernier  domaine 
?ui  leur  reftoit  dans  cette  partie  de  l'Europe.  Ferdinand  V.  furnommé  le 
MhoUquc ,  ne  fe  fit  point  de  fcrupule  d'attaquer  fon  ancien  allié  Boabdilla  ^ 
qui  en  étoit  alors  le  roaitre.  Le  fiege  dura  huit  mois ,  au  bout  defquels 
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Boabdilla  fut  obligé  de  la  rendre.  Les  contemporains  ont  écrie  qu'il  verfa 
des  larmes  en  fe  retournant  vers  les  murs  de  cette  ville  fi  peuplée»  fi  riche, 
ornée  du  vafte  patats  des  rois  Maures  Ces  ayeux,  dans  lequel  fe  trouvoient 
tes  plus  beaux  bains  du  monde,  &  dont  plufieurs  falles  voûtées  étoieot  fou^- 
tenues  fur  cent  colonnes  d'albâtre.  Quoique  cette  ville  ait  beaucoup  perdu 
de  fa  fplendeur ,  cependant  les  édifices  publics  y  font  encore  magnifiques. 
Grenade  efi  dans  une  firuation  très-riante  &  très-avamageufe,  où  Ton 
f'efpire  un  air  âufii  falubre  qu'agréable,  à  50  lieues,  fud*oue(t,  de  Murcie, 
2{  nord-efi,  de  Malaga,  45  lud-eft,  de  Séviilc,  90  fud-eft,  de  Madrid. 
Long.  lii*  19-  liit.  37.  30. 


c 
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^EST  une  contrée  de  l'Amérique  méridionale  dans  la  Terre  ferme,  d'en- 
viron I  )o  lieues  de  longueur ,  fur  30  dans  fa  plus  grande  largeur.     ' 

L'intérieur  de  cette  grande  partie  de  l'Amérique  méridionale,  eft  en  gé- 
néral 9  rempli  de  montagnes ,  couvert  d'épaifies  forêts  »  &*  eft  le  plus  corn'- 
munément  (lérile.  Les  Efpagnols  le  trouvèrent  habité  par  une  infinité  de 
nations  peu  nombreufes,  la  plupart  errantes,  prefque  (outes  féroces  & 
parelfeufes.  Les  hommes  y  étoient  plus  agiles ,  &  les  femmes  plus  belles 
&  plus  blanches  que  dans  les  climats  voifins.  Loin  des  grandes  rivières, 
on  faifoit  quelquefois  vingt ,  trente  &  même  quarante  lieues  fans  trouver 
une  cabane.  Depuis  la  conquête,  cette  foible  population  n'a  guère  dimi*- 
nué ,  parce  qu'il  ne  s'y  eft  point  établi  de  culture  meurtrière ,  &  que  les 
peuples  foumis  n'ont  pas  été  condamnés  aux  travaux  des  mines.  On  exige 
rarement  autre  chofe  d'eux  que  le  tribut  qu'on  leur  a  impoK.  Les  nos  le 
payent  en  denrées  ;  les  autres,  avec  l'or  qu'ils  trouvent  dans  les  torrens, 
ou  fur  les  rivières  ;  il  y  en  a  même  qui  remplifient  cette  efpece  d'obli* 
garion  avec  les  bénéfices  qu'ils  font  fur  quelques  marchandifes  d'Europe , 
qu'ils  vendent  aux  Indiens  qui  n'ont  pas  été  affujettis. 

Les  naturels  du  pays  îe  oourriflent  de  maïs  ou  de  caflave ,  au  lieu  de  firo« 
ment.  Ils  ont  quantité  de  fel ,  dont  ils  font  un  grand  commerce.  Le  gibier 
y  eft  fort  commun ,  aufii  bien  que  le  pôiflbn.  11  fe  trouve  dans  ce  pays, 
beaucoup  de  mines  d'or ,  de  cuivre  &  d'acier.  Il  y  a  beaucoup  de  chevaux 
&  de  mulets;  on  en  mené  plufieurs  au  Pérou.  Il  abonde  eo  pamrages, 
en  difterens  erains,  &  en  firuits.  Il  appartient  aux  Efpagools.  Santa-Fe-de- 
Bogota  en  elt  la  capitale ,  que  Ximenès  a  £dt  bâtir. 
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GRENADE,    (La)  ifîc  de  P Amérique  Septentrionale  dans  la  mer 

du  Nord ,  &  F  une  des  Antilles. 
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_  _^A  longueur  de  cette  i(le  du  nord  au  fud ,  efl  de  dix  lieues  \  fa  plu» 
grande  largeur  de  fept^  &  fa  drcon&rence  d'environ  vingt^^déiisu  Elle  eft 
trés^fertile  en  fucre ,  qui  eft  beaucoup  plus  blanc  que  dans  les  autres  ifles; 
en  café,  tabac ,  indigo ,  coton,  riz,  gingembre,  miel,  manioc.  L'air  y  eil 
très-fàin ,  &  elle  eft  bien  peuplée.  Ses  plaines  font  coupées  par  quelques 
montagnes  peu  élevées  &  par  un  nombre  prodigieux  de  ruifCeaux  aflej; 
confîdéraibles.  Elle  a  fous  le  vent  un  port  fit  vafte  que  foixante  v^fTeaux 
de  guerre  y  feroient  au  large ,  &  fi  lûr  qu^ils  pourroient  fe  difpenfer  de 
jeter  l'ancre. 

Quoique  les  François,  inftruitsde  la  fertilité  de  la  Grenade,  euflent  formé 
éès  Pan  1638,  le  projet  de  s'y  établir,  ils  ne  l'exécutèrent  cependant  qu'ea 
16^1  En  y  arrivant,  ils  donnèrent  quelques  haches,  ouelques  couteaux, un 
baril  d'eau  de  vie  au  chef  des  fauvages;  &  croyant  a  ce  prix  avoir  acheté 
l'ifle,  ils  tranchèrent    du  fouverain  ;   bientôt  ils  agirent  en  tyrans.  Les 


nir  la  colonie  au  berceau ,  ne  virent  rien  de  plus  f&r ,  de  plus  expéditîf  que 
de  détruire  tous  les  naturels  du  pays.  Le  reffe  des  malheureux  qu'ils  avoient 
exterminés;  fe  réfugia  fur  une  roche  efcarpée;  aimant  mieux  fe  précipi** 
ter  tous  vivans  de  ce  fommet ,  que  de  tomber  entre  les  mains  d'un  im- 
placable ennemi.  Les  François  nommèrent  légèrement  ce  roc,  k  morne  des 
fauteurs,  nom  qu'il  conferve  encore. 

Un  gouverneur  avide,  violent,  inflexible,  les  paya  juftement  de  tant  it 
cruautés.  La  plupart  des  colons  révoltés  de  fa  tyrannie,  fe  réfugièrent  à  la 
Martinique  qui  en  eft  éloignée  de  70  lieues;  &  ceux  qui  étoient  reftés 
fous  fon  obéiftance,  le  condamnèrent  au  dernier  fupplice.  La  plupart  des 
juges  du  crime  &  des  témoins  du  fupplice,  craignant  fans  doute  que  la 
cour  de  France  ne  ratifiât  pas  un  jugement  fi  extraordinaire,  &  réduit  à 
d^  formalités  inouïes,  quoique  diaées  par  le  bon  fens,  difparurent  de  la 
Grenade ,  &  il  n'y  demeura  que  ceux  qui  par  leur  obfcurité  dévoient  fe 
dérober  à  la  perquifition  des  loix.  La  colonie  fe  vit^  alors  réduite  à  la  cul- 
ture de  trois  fucreries,  &  de  cinquante- deux  indigbteries  ;  &  fuivant  le 
dénombrement  de  1700,  il  n'y  avoitdans  l'ifle  que  251  blancs,   53  fauva- 

fes  ou  mulâtres  libres,  &  52^  efclaves.  Les  animaux  utiles  fe  réduifoient 
64.  chevaux,  &  569  bétes  à  cornes. 

Mais   peu  à  peu  les    chofes  changèrent  de  face  ;   l'on  vit  bientôt  la 
Grenade  fe  peupler ,  les  reffources ,  les  travaux  ^  la  culture  &  les  différentes 
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produâioni  augmenter;  tellemeoc  qu^en  174S.  ieize  mille  efcUves  tirèrent 
de  Ton  fol  &  du  fang  de  leurs  veines ,  près  de  quatre  millions  pefant  de 
café ,  &  douze  millions  de  fucre  terré.  Ces  deux  cultures  pouvoient  encote 
être  augmentées  d'un  tiers ,  &  la  valeur  en  auroit  été  portée  avec  le  temps 
&  le  tiavailqui  dompte  le  temps,  à  treize  millions  de  livres  tournois.  Les 
fièvres  opiniâtres  &  les  hydropifies  qui  depuis  trente  ans  confumoient  les 
hommes  à  proportion  quMs  abattoient  des  bois ,  auroient  ceffé  fans  doute 
avec  les  défrichemens ,  où  le  colon  trouvoit  la  mort  en  y  cherchant  la 
vie.  Mais  la  France  fembloit  avoir  perdu  fes  efpérances  avec  (es  biens ,  & 
la  Greiude  avec  toutes  fes  richelTes  étoitpafTée  entre  les  mains  des  Anglois. 
Ils  pofTédoient  paisiblement  cette  conquête  depuis  1763.  Elle  vient  de  leur 
être  enlevée  par  ces  mêmes  François  qui  avoienc  été  forcés  de  la  leur  céder. 


m 
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CREPA. 

vjrREPA  fut  un  de  ces  monftres  dont  on  n'écrit  l'hiftoire  que  pour  frap- 
per d'horreur  ceux  qui  pourroient  leur  reflembler,  11  étoit  fils  de  Wetsmar, 
run  des  régens  du  royaume  de  Danemarc,  pendant  la  minorité  de  Fro* 
thon  III,  né  avec  des  paflions  vives,  ne  craignant  ni  le  fi'ein  des  loiz, 
ni  le  poignard  du  remord ,  il  eut  tous  les  vices ,  &  les  eut  impunément.* 
Après  avoir  infulté ,  féduit,  ou  violé  les  plus  belles  femmes  de  la  coar^ 
il  ofa  prétendre  à  la  main  de  la  belle  Hunnara ,  fœur  du  roi  ;  il  crut  lui 
infpirer  de  l'amour,  &  ne   lui  infpira    que    de  Phorreur  :  la  princefle, 

f»our  échapper  aux  pourfuites  odieules  de  ce  courtifan,  conjura  le  roi  de 
ui  donner  un  époux  digne  d'elle  î  il  y  confentir.  Crêpa  en  fut  informé*  Il 
invita  à  un  feflin  fplendide ,  tous  ceux  qui  par  leur  haute  naiflance ,  leurs 
exploits ,  leurs  vertus  pouvoient  efpérer  de  fixer  les  regards  de  la  prin« 
ceffe.  Au  milieu  du  repas  il  les  fit  égorger,  coupa  leurs  têtes,  &  les  fit  plan- 
ter toutes  fanglantes  à  la  porte  d'une  efpece  de  fortereife  où  Hunnara  s'é« 
toit  retiréQ«  pour  fe  défendre  contre  fes  audacieiifes  entreprifes.  Car  dans 
ces  temps  de  défordre  &  d^ignorance,  foit  qu'il  n'y  eut  point  de  loix^ 
foit  qu^elles  fuflent  fans  vigueur  ,  ta  pudeur  n  avoit  d'autre  aHIe  que  des 
châteaux  flanqués  de  tours,  entourés  de  foffés.  Se  dont  les  avenues  étoient 
gardées  par  des  foldats.  C'eft  dans  ces  efpeces  de  cachots  que  les  grands 
étoient  obligés  d'enfevelir  leurs  filles,  jufqu'à  ce  qu'un  époux  intéreflé  à 
défendre  leur  vertu  vint  les  tirer  de  ta  folitude  où  elles  gérnifïbîent. 

Cependant  Grepa  &  les  autres  courtifans  vendoient  publiquement  les 
audiences  du  jeune  roi ,  &  exigeoient  des  fommes  énormes  de  tous  les 
riches  qui  voutoîent  marier  leurs  fîHey.  Enfin  Eric-le-Sage  parut  à  la  cour 
de  Danemarc ,  &  s^empara  par  degrés  de  la  confiance  du  prince.  Crêpa 
tut  l'art  de  le  peindre  aux  yeux  de  Frotbon  comme  un  ennemi  fecret  de 
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TEtat  &  du  roi  ;  il  confeilla  à  ce  prince  de  l6  faire  aflafliner ,  &  lui  offrit 
de  porter  les  premiers  coups.  Frôthon  rejeta  ce  confeil;  mais  il  n'eut 
pas  te  courage  de  punir  le  fcélérat  qui  l'avoit  méprifé  affez  pour  le  croire 
fèmblable  à  lui-mômé.  Eric  à  fon  tour  accufa  Grepa  d'entrenir  un  com- 
merce criminel  avec  la  reine.  Le  favori  offrit  de  le  jufti6er  car  le  duel. 
Cet  ufage  exécrable  régnoit  alors.  L'Athlète,  le  plus  robufte  ,  le  plus 
adroit  gladiateur ,  étoit  le  plus  jufte  des  hommes.  Mais  Grepa  fut  le  plus 
foible;  il  reçut  de  la  main  d'Eric  un  châtiment  trop  léger  pour  fes  cri- 
mes. Et  le  fort  des  armes  s'accorda  du  moins  cette  fois  avec  l'équité. 


GROENLAND)    Pays  fournis  à   la  domination  du  Roi  de 

Dancmarc. 

JLiE  Groenland  n'eft  qu'à  quarante  milles  de  l'ifland.  Quelques  Géographet 
l'ont  regardé  jufqu'à  préfent  comme  une  grande  Ille  ;  mais  d'autres  croient 
avec  plus  de  vraifemblance ,  qu'il  forme  une  peninfule  dont  le  commence^ 
ment  eft  au  59  degré  {o  minutes  de  latitude ,  &  dont  la  partie  méridio- 
nale eft  connue  au  delà  du  78  degré.  La  partie  orientale  s'étend  vers  le 
nord  9  &  les  navigateurs  font  parvenus  de  ce  côté-là  jufqu'au  82  degré. 
Celle-là  a  été  abordée  pour  la  première  fois  par  Jean  Davis  en  15851  & 
c'eft  de  lui  que  le  bras  de  mer  qui  efft  entre  les  terres  feptentrionales  de 
l'Amérique  &  le  Groenland  »  a  été  nommé  le  détroit  de  Davis.  On  trouve 
continuellement  dans  les  parties  orientale  &  méridionnale  de  ces  pays  des 
glaçons ,  qui  viennent  des  montagnes  appellées  Spitzbergen ,  &  qu'un  tor^ 
rent  impétueux  jette  vers  le  midi.  On  en  attribue  la  caufe  à  deux  détroiti 
formés  par  deiix  Ifles ,  qui  doivent  fe  trouver  à  la  pointe  méridionale  du 
Groenland ,  &  dont  l'un  qui  efl  placé  fous  le  63  degré  de  latitude ,  eft 
appelle  détroit  de  Frobishtr^  &  l'autre,  qui  eft  fous  le  62,  -oufuivant  d'au* 
très,  fous  le  60  ou  61,  eft  appelle  le  Barnfund.  Mais  Jean  Egede,  qui, 
dans  l'intention  de  faine'de  nouvelles  découvertes,  avança  en  1723  jufqu'au 
f>o  degré  (de  latitude  en  tirant  vers  le  fud,  n'a  rencontré  ni  ifles  ni  détroits; 
de  manière  qu'on  èft  encore  dans  l'incertitude  par  rapport  à  leur  exiftence. 
Les  anciennes  relations  du  Groenland  n'en  font  aucune  mention  :  elles  di- 
fent  feuleihent ,  que  les  premières  colonies  du  tiord  ont  commencé  à  occuper 
la  partie  orientale  du  Groenland ,  fituée  vil^à-vis  de  l'Iflande,  8t  qu'enfuite 
elles  fe  font  fucceftivement  avancées  &  étendues  vers  l'intérieiirdu  pays 
jufqu'à  la  partie  occidentale  :  qu'elles  fe  font  vraifemblablement  arrêtées 
dahs  la  contrée  appellée  Baalsrevier  ^{  cànttée  de  Baal  )  ,  oii  Ton  rrouve 
encore  beaucoup  de  terres  arables,  d'h^abitations  ruinées,  9c  vers  le  fud 
dès  reftes  des  maifons  Mties  de  pierres.  Si  jamais  le  détroit  de  Prôbj^her  a 
exifté  ,  il  faut  de  toute  néceffité  qu'il  fdit  au/oui^'hùi  tellement  comblé  par 
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la  glace  &  la  neige ,  que  loin  d'offiir  un  paflàge ,  il  ne  foie  pas  même 
reconnoiiTable.  Le  Ëârnfund  n'eft  également  j>as,  à  beaucoup  près,  auffi 
avancé  dans  le  pays  qu'on  nous  le  préfente  (ur  les  cartes  :  Il  efi  moins 
encore  vrai  qu'il  le  traverfe  tout-à-fàit.  Il  a  outre  cela  peu  de  profbndéor, 
&  fera  bientôt  entièrement  couvert  d'herbes. 

La  partie  orientale  du  Groenland ,  fituée  à  Toppofite  de  Tlflande ,  eft 
aujourd'hui  prefqu'inacceflîble  &  inconnue ,  à  caufe  de  la  Quantité  de  mon- 
tagnes de  glace  d'une  hauteur  prodigieufe,  dont  la  mer  eft  couverte  dans 
ces  parages.  Cependant  fi  on  vouloit  s'arrêter  &  attendre  entre  l'Iflande  & 
cette  partie  du  Groenland ,  on  pourroit  trouver  le  moment  d'y  aborder  ;  ce 
que  les  HoHandois  ont  efièâivement  tenté.  Jean  Egede  croit  que  la  manière 
d'y  arriver  avec  le  plus  de  facilité  feroit  de   partir  de  Suatenhoek  ou  du 

Eromontoire  dvt  Prince  héréditaire  Chriftian ,  &  de  naviger  dans  de  petites 
arques  le  long  de  la  côte  orientale.  Le  bord  occidental  du  détroit  de 
Davis  eft  beaucoup  plus  connu.  Il  ne  paroit  pas  impoflible  d'arriver  de  la 
partie  occidentale  it  la  panie  orientale  par  deftus  les  montagnes  de  glace  » 
en  prenant  certaiiis  arrangemens  &  en  fe  mettant  en  route  dans  un  mois 
convenable.  Les  côtes  font  remplies  d'écueils ,  d'Ifles  de  diftërente  grandeur, 
&  on  rencontre  des  Golfes  grands  &  profonds ,  qui  forment  de  bonnes 
rades  &  des  ports  aflurés.  La  terre-ferme  eft  par-tout  couverte  de  rochen, 
dont  les   plus  hauts  font  fans  cefle  couverts  d»  glace  &  de  neige,  ainfr 

Ju'une  bonne  partie  des  vallées.  Le  climat  (  du  moins  là  oii  les   colonies 
anoifes  ont  pénétré  ) ,  eft  fupportable ,  mais  le  temps  eft  très-inconftaot; 
En  été  le  foleil  eft  clair  &  chaud  ;  cette  (aifon  commence  vers  la  fin  de 


Mai  &  finit  à  la  mi«>Septembre  :  pendant  toute  fa  durée ,  le  temps  eft  agrét- 
bre  fur  la  terre-ferme ,  parce  qu'elle  n'eft  point  fujette  aux  brouillards.  En 
revanche  les  Ifles  font  fans  cefle  environnées  de  brouillards  fi^oids  &  hu« 
tnides,  qui  empêchent  les  rayons  du  foleil  de  pénétrer,  &  ne  difparoifiènt 

3ue  pendant  le  mois  d'Août.  Les  pluies  ne  font  ni  fi^quentes  ni  copieufes; 
y  tonne  rarement ,  &  le  tonnerre  ne  &it  entendre  qu'un  bruit  iourd.  Il 
faut  en  excepter  le  grand  orage  de  i7{$«  Les  ouragans  font  également  rares 
&  de  peu  de  durée  :  le  plus  grand  vent  vient  du  fud.  Les  Danois  &  les 
Norvégiens  trouvent  l'hiver  modéré  fous  le  64  degré;  ce  qui  eft  en  grande 
partie  l'effet  de  la  clarté  &  de  la  tranquillité  du  temps.  Mais  lor(que  le 
vent  eft  au  Nord-Eft ,  comme  alors  il  pafle  les  montagnes  de  glace ,  le 
froid  eft  au  plus  haut  point  ;  l'air  s'épaiffît ,  &  la  prodigieufe  quantité  de 
particules  glacées  dont  il  eft  rempli ,  le  rendent  rude  &  tranchant.  Il  ne 


inquillité  __   _- 

caufç  ^ue  dans  les  golfes,  &  entre  les  Ifies,  la  glace  prend  déjà  à  la  fin 
du  mois  d'Août ,  &  que  dans  les  petits  golfes  elle  ne  commence  à  fondre 
&  à  être  emportée  par  les  vagues  que  vers  la  fin  du  mois  de  Mai.  Depuis 
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le  mois  de  Juin  jufqu'aa  mois  d'Août,  le  foleil  eft  continuellement  fur 
l'horifon ,  de  (bite  que  les  habiuns  n'onC  pas  de  nuit  :  mais  il  eft  à  peine 
vifible  en  hiver,  &  le  peu  de  jour  que  le  crépufcule  caufe,  ne  dure  tout 
au  plus  que  quelques  heures  Fendant  ces  temps  obfcurs  &  triftes,  les  ha« 
bitans  fe  tiennent  dans  leurs  cabanes.  Le  flux  &  reflux.de  là  mer  fe  Êiit 
fenttr  régulièrement  &  avec  beaucoup  de  force. 

Suivant  les  anciennes  defcriptions ,  le  Groenland  a  été  autrefois  très* 
fertile  p  nourriiToit  des  vaches  &  d'autre  bétail  ^  &  produifoit  dans  quelques 
endroits  le  meilleur  froment.  Elles  ajoutent  qu'on  a  trouvé  dans  les  vallée» 
de  très-beaux  glands  ;  que  la  chafle  des  rennes  étoit  belle  »  &  la  pêche  des 
poiffiyns  de  mer ,  de»  chieps  marins  &  des  baleines  très-confidérable.  Tous 
ces  avantages  n'exiftent  plus.  Dans  les  vallées  àc  dans  les  fonds  le  terrein 
confifie  en  marais  &  en  terres  de  tourbe  ;  &  on  rencontre  çà  &  là ,  princi- 
palement vers  le  fud|  fous  le  61  degrés  des  contrées  où  il  vient  de  la  belle 
herbe  &  diflërentes  fortes  de  bonnes  plantes.  On  trouve  le  meilleur  terroir 
entre  le  60  &  le  ^4  degrér  Les  choux  &les  navets  viennent  bien;  ceux- 
ci  ont  beaucoup  de  douceur  .&  un  bon  goût.  Vers  le  fud,  au  bord  d'un  golfe  ^ 
à  60  milles  de  la  Colonie  de  l'Ëfpérance  ^  on  voit  une  petite  forêt  de  bou- 
leaux I  dont  les  arbres  font  élevés  de  6  jufqu'à  9  pieds ,  &  font  à  peu  pré» 
de  la  groffeur  de  la  jambe  :  hors  de  là  on  ne  rencontre  aucun  arore  dan» 
toute  rétendue  de  ce  pays.  On  trouve  par-ci  par- là  des  buiflbns  de  geniè- 
vre, de  grofeilles»  de  oayes  de  mirtille  &  de  mûres  de  ronces.  On  ne 
lait  pas  encore  ce  que  les  montagnes  renferment  dans  leur  fein.  Il  exift» 
plufieurs  montagnes  d'amiante,  d'où  Ton  tire  de  l'afbefte.  Dans  les  mon- 
tagnes ordinaires  on  trouve  de  la  pierre  de  taille ,  qui  eft  un  marbre  impar- 
£tit ,  &  dont  le»  Groeniandois  font  des  lampes ,  des  chaudières ,  &  autre» 
chofes  femblables»  On  loue  les  eaux  douces  du  Groenland ,  comme  très-^ 
bonnes  &  très-falutaires«  Dans  les  environs  où  l'on  place  communément 
fe  détroit  de  Frobisher,  eft  une  fource  d'eau  minérale,  çiui,  fuivant  le 
rapport  des  Groeniandois ,  eft  fi  chaude  en  hiver ,  qu'en  y  jetant  de  grands 
morceaux  de  glace ,  ils  fondent  dans  on  inftant.  L'eau  en  elle-même  doit 
avoir  un  goût  âpre  &  une  très-fone  odeur.  On  trouve,  fur  la  terre- ferme,, 
des  lièvres  d'une  très-petite  taille,  ayant  en  été  le  poil  gris  7  &  en  hiver 
entièrement  blapc.  Il  y  a  aufli  une  efpece  de  cerfs  que  les  lubitans  du 
Nord  appellent  Runsdyr  (  Renne ,  )  mais  qui  n'ont  aucune  refTembJance 
avec  les  rennes  des  Lapons.  Les  renards  font  blancs,  gris  &  bleuâtres;, 
ils  font  petits  &  leur  peau  eft  peu  fournie  de  poil.  Il  parolt  quelquefois 
des  ours  blancs  fur  la  terre-ferme;  mais  les  Groeniandois  les  détruifent 
bien  vite  :  ils  n'ont  aucun  rapport  aux  ours  qu'on  voit  dans  d'autres  pays  ^ 
mais  bien  avec  les  loups  qui  fe  dennent  dans  les  montagnes  appellée» 
Spit^ergen.  Jjo  loup  de  ces  contrées  approche  beaucoup  de  la  figure  de 
l'ours.  On  ne  trouve  d'autres  animaux  domefUaue»  que  des  chiens,  qui  au* 
lieu  d'aboyer  grondent  ^  hurlent  ;  ils  font  d'aiUeurs  poltrons  &  peu  proprer 
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pour  la  chaffe.  Lorfqu'on  iie  les  apprivolfc  point  dés  leur  nàiflance^  ils  font 
fauvages  &  mordans.  Les  Groenlandois  les  mangehc  &  les  artelenc  à  leun 
traineaux.  Les  ferpens  &  autres  animaux  venimeux  ne  fauroîenc  fubfifier 
dans  ce  pays.  On  ne  trouve  d'autres  oifeaux  terreftres  que  ce  qu'ils  appel* 
lent  Riper ^  &  qui  fe  nichent  fort  haut  dans  les  fentes  des  rochers;  dèi 
moineaux ,  des  corbeaux ,  des  aigles  &  des  faucons  d'un  gris  clair.  En  re* 
vanche  on  voit  une  quantité  prodigieufe  d'oifeaux  aquatiques,  femblables 
à  ceux  de  la  Norvège.  Les  mouches  caufent  bien  des  incommodités.  Les 
fleuves  &  les  rivières  fournirent  des  truites  faumonées ,  beaucoup  d'écreviflès, 
&  encore  plus  de  faumons.  La  mer  eft  extraordinairement  poiflbnneufe  ; 
on  ne  pêche  point  d'huitres,  mais  des  moules  &  de  grandes  cigales  de 
mer.  Les  petits  poifToos  que  les  Groenlandois  prennent  &  féchent  pour  fe 
nourrir  en  hiver ,  font  »  une  efpece  de  hareng  qu'ils  appellent  Loddc  (  en 
norvégien  Lodder  ),  &  qui  a  du  rapport  avec  le  chabot.  On  trouve  auffi 
beaucoup  de  cabillauds,  de  là  raye,  de  là  barbue,  de  la  plie,  (en  norvégien 
Quêter t  )  dont  l'efpece  eft  fi  grande  qu'une  feule  pièce  peut  remplir  un 
tonneau.  La  pèche  des  baleines  eft  conndérable.fur  les  côtes  du  Groenland. 

Généralement  parlant,  les  Groenlandois  font  bas  détaille,  trapus,  &  grasj 
cependant  tous  leurs  membres  font  proportionnés  :  le  vifage  feul  eft  applati. 
Leur  chevelure  eft  noire  A:  chétive ,  leur  face  eft  brune  &  rouge  par  leur 
mal- propreté.  Ils  font  rarement  aSeâés  de  quelque  défeut  nattirèl  :  li 
petite  vérole  &  autres  maladies  de  cette  efpece  font  ignorées  parmi  eux. 
En  revanche  ils  ont  fans-cefle  le  rhume  de  cerveau,  et  font  âufli  fujetk 
aufcoibut,  qui  eft  une  maladie  du  pays,  &  pour  laquelle  ils  fe  fervent 
avec  fuccès  du  cochléaria  &  d'une  autre  forte  de  plante  falutaire.  Les  mala- 
dies les  plus  fréquentes  chez  les  Groenlandois,  &  qui  leur  caufent  une 
mort  lente  &  douloureufe,  font,  des  abcès  au  corps,  &  d^s  maux  d'yeux 
&  de  poitrine.  Ils  ne  connoiflent  ni  médecins  ni  chirugiens.  11  en  eft  parmi 
eux  qu'ils  appellent  Angekoken  ou  Angekuten  ;  ce  font-13k  leurs  philofophes, 
leurs  prêtres  &  leurs  médecins  )  la  diverfité  de  leurs  opinions ,  ainfi  que 
cela  arrive;  par-tout ,  les  a  partagés  en  plufieurs  partis  :  toute  la  prière  des 
Groenlandois  confifte  à  interroger  ces  oracles.  Il  y  a  aufli  parmi  cespeu* 
pies  des  magiciens ,  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  llifeetfut. 

Peu  d'hommes  paftent  le  terme  de  cinquante  ans  }  les  femthes  arrivent 
à  un  âge  plus  avancé.  La  langue  du  pays  n'a  de  iràppbrt  qu'àvëe  là  langue 
des  Eskhnaux ,  qui  habitent  dans  TAmérique  Septemrionale ,  &  qui  fem* 
blent  ne  faire  qu'un  peuple  ayec  le  Groenlandois.  Elle  parolt  diire  à  uia 
Européen  à  cauie  de  la  lettre  R  qu'il  faut  chercher  au  fonds  du  gofier^ 
&  dont  la  prononciation  reÎTemble  fouvent  à  celle  du  K  :  &  domme  cette 
langue  a  beaucoup  de  terminai fons  en  K  i&  en  T^  cela  forme  un  Ton  déf- 
agréable.  Outre  cela  le  grand  ndftibré  de  mots  corhpbfés  de  beaucoup  de 
fyllabes^  &  la  fréquente  liaifon  de  pliifiéurs  mots  entr'eux,câufeht  des  dîf^ 
flcuttés.  Cependant  cette  langue  n'éft  ni  dure  hi -groffiere.  Elle  eft  riche 
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pour  routes  les  xhçres  dont  le  Groenlandois  a  ridée,  &  pour  peu  qu'elles 
doivent  être  diftioguées,  elle  trouve *une. dénomination  particulière,  &  ex^ 
prime  beaucoup  en  peu  de  mots.  Ces  mots  font  variés  îèn  tant  de  manières 
différentes ,  &  ce  d'après  des  règles  fixes,  que  le  langage  eft  élégant ,  & 
n'efl  point  fujet  aux  équivoques.  Les  femmçs  fe  fervent  âufli  entr'elles 
d'une  prononciation  particulière  ;  leurs  mots  fe  terminant  communément  par 
une  N.  Les  Groenlandois  s'appellent  entr'eux  Innuk.  Leurs  habits  font  faits 
de  peaux  de  rennes,  de  chiens  marins  &  d'oifeaux,  coufus  avec  des  boïaux. 
L'habillement  des  femmes  efl  pey  difFérent  de  celui  des  hommes.  Les  deux 
fexes  vivent** dans  la  mal-propreté  &  la  craffe.  Les  Groenlandois  ont  des 
habitations  d'hiver  &  des  habitations  d'été.  Celles-là  font  les  plus  grandes; 
ils  les  conftruifent  ordinairement  lorfque  l'hiver  approche ,  ou  lorfqu'its 
comptent  s'arrêter  long-temps  dans  un  endroit  :  cette  conflruâion  efl  l'ou- 
vrage des  femmes.  Cette  demeure  forme  un  quarré,  compofé  de  pierres 
communes  ou  de  morceaux  de  rocher  détaches,  entaflës  les  uns  fur  les 
autres  &  liés  avec  de  la  mouffe  ou  de  la  terre  de  tourbe.  Elles  ont  rare- 
ment plus  de  deux  aunes  d'élévation;  le  furplus  de  l'efp^ce  néce^Iàire  pour 
les  rendre  habitables ,  efl  cfreufé  fous  terre  ;  elles  tû  font  plus  folides ,  & 
ceux  qui  les  occupent  fe  trouvent  mieux  garantis  contre  les  rigueurs  de 
l'hiver.  Le  toit  eft  une  couverture  de  gazon.  L'entrée  efl  tortueiîfe  & 
pratiquée  dans  la  terre.  Ces  retraites  n'ont  guère  au-delà  de  vingt  pieds 
en  quarré,  ceoendant  elles  font  fouvent  occupées  par  fept  &  même  huit 
^milles.  La  cnaleur  y  efl  fi  grande ,  que  les  hommes  oc  les  femmes  ont 
la  partie  fupérieure  du  corps  nue,  pendant  tout  lé  temps  qu'ils  s'y  tien* 
pent;  mais  il  y  fait  une  puanteur  infoutenable.  Ils  les  occupent  ordinaire- 
ment en  Oâobre ,  &  les  abandonnent  au  commencement  du  mois  de  Mai. 
Les  habitations .  d'été  font  de  légères  tentes ,  conftruites  de  peaux  de  chiens 
inarins.  Avant  de  fe  marier ,  le  garçon  s'informe  fî  fa  prétendue  connoît 
bien  le  travail  du  ménage,  fur-tout  fi  elle  fait  bien  coudre  &  &ire  tous  les 
ouvrages  de  cette  nature  :  la  fille  de  fon  côté  s'informe  fi  fon  amant  eft 
adroit,  diligent  &  heureux  à  la  pêche  &  à  la  chafle.  La  mariée  affêâe  un 
air  trifle  &  fait  beaucoup  de  grimaces.  La  dot  de  la  fille  d'un  des  princi- 
paux confifle  en  deux  habits ,  une  lampe  &  un  couteau.  Les  deux  futurs 
époux  doivent  être  à  peu  près  du  même  âge.  Les  Çroenlandois  s'abflien- 
lient  du  mariage  entre  ,parens  jufqu'au  troifîeme  &  quatrième  dçgré.  Ils 
n'ont  ordinairement  qu'une  feute  femme  :  cependant  la  poligamie  n'eft 
pas  inconnue;  &  la  première  femme  elle-même  la copfeijle  à  îdn  mari,  te 
lien  du  mariage  eft  permanent  \  cependant  il  n  eft  pas  tellement  indiffolu-^ 
ble  qu'un  mari  ne  puiâTe  fe  féparer  de  fa  f^mme.  Les  femmes  ne  conçoi- 
vent que  tous  les  trois  ans  :  elles  mettent  rarement,  pendant  tout  le  cours 
du  mariage,  au-delà  de  (îx  enfatis  au  monde  :.  le  nombr^  ordinaire  eft  de 
trois  &  de  quatre.  Elles  font  tendres  envers  leurs  enfàns  :  mais  ^les  le^ 
élèvent  tré^mal^  car^  elles  les  abandoiment  entférenie^t  à  leur  icclinatio^j, 
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U  fociÀé  par  la  gaieté,  &  aiment  beaucoup  d^être  réveillés  par  la  plaî-' 
iànterie,  parce  qu'ils  font  naturellement  enclins  à  la  mélancolie.  Il  r^ne 
parmi  eux  beaucoup  d'harmonie  &  d'union.  Ils  ont  leurs  loix  fondamen- 
tales, fuivant  lefquelles  ils  jugent,  lorfqu'un  poiflTon  ou  une  pièce  de  gi- 
bier a  été  prife  par  plufieurs ,  &  qu'ils  font  en  conteftation  fur  leur  droit 
refpeâi£  Leurs  querelles  font  vidées  au  milieu  du  chant  &  de  la  danfe  ; 
c'eft  aufli  dans  ces  momens  que  les  rembourfemens  de  dettes  d'argent  font 
demandées;  autrement  les  Groenlandois  font  fcrupuleux  à  en  faire  la  pro* 
poHtion  :  leur  commerce  &  leurs  échanges  fe  font  aufli  la  plupart  dans 
ces  fortes  d'occafions.  Ils  n'ont  dans  leur  langue  ni  ferment  ni  injure.  Il  e(l 
rarement  queliion  parmi  eux  de,  paillardife.  Ils  ne  connoiffent  point  le  vol 
<ntr'eux,  &  ne  font  jamais  la  guerre  à  leurs  voifins.  Ils  s'efliment  au- 
deffus  des  Danois,  &  les  volent  fans  fcrnpule,  aufli  bien  que  tous  les  au* 
très  étrangers,  lorfqu'ils  peuvent  le  fiûre  en  cachette.  Ils  croient  un  être 
fuprême  &  invifible  ^  qu'ils  nomment  Tomgarfuk  ;  &  quoiqu'ils  ne  lui  ren* 
dent  point  de  culte  public  ^  ils  en  parlent  cependant  avec  beaucoup  de 
vénération.  LorfquMls  fortent  pour  la  pêche  ou  pour  la  chaflfe ,  ils  ont  cou« 
tume  de  lui  offrir  fur  une  pierre ,  mais  fans  beaucoup  de  cérémonies ,  uo 
morceau  de.  viande  ou  de  poiffon,  Ainfi  ces  peuples  ne  font  point  tout-à* 
fait  fans  religion.  Lorfqu'ils  meurent»  ils  croient  que  l'ame  monte  droit  au 
ciel,  &  y  va  à  la  chafTe^  &  que  le  corps  refte  fur  la  terre,  &  pourrit.  Ce« 

Eendant  ils  ont  plufieurs  opinions  différentes  fur  la  nature  de  l'ame,  &  fur 
i  vie  à  venir.   Ils  ne  croient  point  à  l'enfer.  Les  perfonnes  du  fexe  font 
enterrées  vivantes,  lorfqu'on  voit  qu'elles  ne  fauroient  vivre  long- temps. 

L'hiiloire  du  Groenland  efl  remarquable.  Les  premiers  Norvégiens  qui 
y  abordèrent,  virent  d'abord  des  fauvages  qui  vraifemblablement  y  avoient 
paifé  de  l'Amérique  :  mais  à  l'égard  defquels  nous  n'avons  prefque  aucune 
connoilTance.  Le  premier  qui  donna  occafion  à  la  découverte  de  ce  pays  ^ 
fut  un  nommé  Gunbiorn,  qui,  après  celle' de  l'Iflande,  navigea  plus  avant , 
&  rencontra  une  ifle ,  qu'il  appella  Gunbiamarsker  ou  rocher  de  Gunbidm. 
Il  vit  auffî ,  vers  le  (ëptentrion ,  une  terre  plus  éloignée ,  mais  à  laquelle 
il  n'arriva  point.  Cette  découverte  ayant  été  connue,  Eric,  fumommé  £c 
tite  rouge ,  fils  de  Torwald ,  qui  avoit  été  obligé  de  fuir  de  la  Norrege  & 
de  fe  retirer  en  Iflande  pour  meurtre  commis ,  conçut  le  deffein  de  marcher 
fur  les  traces  de  Gunbiorn  ,  &  de  trouver  le  pays  que  celui-ci  n'avoic 
qu'entrevu  :  II  étoit  d'autant  plus  difpofé  à  entreprendre  ce  voyage  que  des 
querelles  qu'il  avoit  eues  en  Iflande ,  lui  avoient  attiré  un  bannifièment  de 
trois  ans.  Il  (ortit  en  9S1  ou  982  du  port  de  Snâfèlnes,  fitué  à  la.  cota 
occidentale  de  l'Iflande ,  &  en  navigeant  tout  droit  il  arriva  à  une  mon- 
tagne du  Groenland ,  appellée  aujourd'hui  Blafcrk.  De-là  il  tira  vers  le  fud  » 
&  pafTa  le  premier  hiver  dans  une  ifle ,  à  laquelle  il  donna  fon  nom.  II 
nomma  l'année  fuivante  plufieurs  autres  endroits,  &  retourna  en  Iflande 
durant  le  troifieme  été  de  fon  voyage.  L'année  d'après  il  fit  un  fécond 
Tome  XX.  Hhhh 
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voyage  daw  cette  contrée  \  Cappella  Groenland^  c^eft-à-dire,  Pt^s  verd,  i 
caufe  des  beaux  pâturages  &  des  arbres  verds  qui  s^of&irent  à  fa  vue; 
établit  au  bord  du  golfe  d^Eriksfiord  le  village  de  Brattalid;  y  fixa  la 
demeure ,  &  perfuada  peu  à  peu  beaucoup  d'iflandois  à  imiter  fon  exem- 
ple. Leif ,  fils  d'Eric^  panit  pour  la  Norvège  quatorze  ou  quinze  ans  après 
|ue  fon  père  fe  fut  établi  en  Groenland ,  &  fit  oart  au  roi  Oluf  Truege- 
en  des  découvertes  d'Eric.  Le  roi  ayant  &it  inftruire  &  baptifer  Leif ,  le 
renvoya  en  Groenland  avec  quelques  eccléfiaitiques  ;  il  y  aborda  en  Tan- 
née looo,  Si  convertit  fon  père  à  la  religion  chrétienne;  ce  oui  déter* 
mina  tous  les  autres  Groenlandois  à  en  faire  de  même.  En  1023  le  Groen- 
land devint  tributaire  du  roi  Oluf.  Le  premier  Evéque  de  ce  pays,  Ar- 
nald,  fut  facré  à  Lund  en  Suéde ,  l'année  1024.  Le  nombre  des  habitant 
ayant  augmenté ,  ils  fe  partagèrent  en  deux  colonies ,  favoir ,  la  colonie 
orientale ,  &  la  colonie  occidentale.  Dans  la  première  Eric  bâtit  la  ville 
de  Garde  v  c'eft  là  que  les  Norwégiens  alloient  commercer  tous  les  ans.  Les 
defcendans  des  nouveaux  colons  établirent  dans  la  fuite  celle  d^Albe  &  le 
couvent  de  Saint-Thomas.  La  ville  de  Garde  étoit  le  fiege  épifcopal  ;  fon 
églife  principale  étoit  dédiée  à  Saint-Nicolas.  Il  y  avoit  outre  cela  dans 
la  partie  orientale ,  deux  couvens ,  douze  églifes  ^  cent  quatre- vingt-dût 
habitations  ou  fermes.  Dans  la  partie  occidentale  on  trouvoit  quatre  égli- 
fes &  cent  &  dix  habitations.  Les  rois  de  Norvège  entretenoieot  des  gou- 
verneurs en  Groenland.  Les  Groenlandois  fe  révoltèrent  en  1256 ,  contre 
Iç  roi  Magnus;  mais  ce  prince  les  remit  fous  fon  obéiflance  en  12619 
avec  l'ailiftance  d'Eric  ^  roi  de  Danemark  La  pefte  noire  ayant  enlevé  en 
1348  la  plus  grande  partie  des  habitans  du  Nord,  la  navigation  vers  le 
Groenland  fut  interrompue.  Le  dernier  évêque  qui  y  fut  envoyé  de  Nçr- 
wege,  s'appelloit  André  :  il  fe  mit  en  route  en  1406,  &  depuis  ce  mo- 
ment on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  On  trouve  des  preuves  que  cette 
colonie  fubfifioit  encore  vers  l'année  1 540.  Dans  les  temps  fuivans  le  Groen- 
land fut  entièrement  oublié.  L'archevêque  de  Drontheim  Walkendorf  avoit 
formé ,  fous  le  règne  de  Chriftian  II ,  le  projet  d'aller  à  la  découverte  de 
cette  contrée  ;  mais  il  ne  put  le  mettre  en  exécution.  ChrifUan  III ,  en- 
voya du  monde  pour  le  même  objet  ;  mais  ils  revinrent  avec  la  mauvaife 
excufe  qu'ils  n'avoieot  pu  rien  découvrir.  Frédéric  II  donna  la  même  com* 
miflion  à  Magnus  Henningfen  ;  celui-ci  apperçut  enfin  le  pays  ;  mais  les 
glaces  l'empêchèrent  d'en  approcher.  Martin  Frobisher  fortit  aes  ports  de 
TAngleterre  en  1 576 ,  pour  tenter  la  même  entreprife  :  mais  les  glaces 
&  la  faifon  trop  avancée  l'ayant- empêché  d'aborder,  il  reprit  le  voyage 
fannée  fuivante,  par  ordre  de  la  reine  Elifabeth,  &  y  arriva  heureufement. 
Le  roi  de  Danemarc  Chriftian  IV,  y  envoya  en  160^  fous  le  commande- 
ment de  Godfche  Lindenov,  trois  vailfeaux,  qui  établirent  le  commerce 
avec  les  Groenlandois ,  &  en  ramenèrent  cinq  avec  eux.  Il  lit  encore  par- 
lîr  pour  la  même  delÛnation  cinq  vaiflëaus  en  1606  ^  &  deux  autres  pen: 
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éc  temps  après.  En  1616^  ce  prince  envoya  le  capitaine  Munk  avec  deux  vaif* 
feaux  vers  la  baie  de  Hudfon ,  pour  chercher  un  pafTage  par  le  Nord-Oueft  : 
c'eft  cet  officier  qui  donna  le  nom  de  Farwel  (mot  Anglots  qui  veut  dire  adieu) 
au  cap  qui  forme  la  pointe  méridionale  du  Groenland ,  parce  qu'il  femble  en 
effet  qu^en  y  arrivant  on  prenne  congé  de  l'ancien-monde.  Le  roi  n'ayant 
point  donné*  de  fuite  à  cette  entreprife»  plufieurs  négocians  de  Copenhague 
établirent  une  fociété,  ôc  équipèrent  en  1636  deux  vaifTeaux,  qui  mirent 
à  l'ancre  dans  le  détroit  de  Davis ,  commercèrent  avec  les  Groenlandois  , 
&  ramenèrent  un  vaifTeau  rempli  de  (àble  d'or.  Mais  les  orfèvres  de  Co-> 
penhague  n'ayant  pu  en  tirer  le  moindre  or^  le  grand-maitre  de  la  cour, 
qui  étoit  le  chef  de  cette  compagnie;  fit  jeter  toute  la  charge  dans  l'eau â 
mais  il  fe  repentit  enfuite  de  cette  précipitation»  parce  qu'on  découvrit 
quelque  temps  après  en  Norwege  du  iable  qui  avoit  beaucoup  de  relTem* 
blance  avec  celui-ci ,  &  dont  on  tira  de  Tor  fin.  On  envoya  encore  dans 
ces  contrées  des  vaifTeaux  en  16 {4.  &  en  1670.  Depuis  ce  temps  les  Da« 
sois  ne  s'embarraiTerent  plus  du  Groenland.  On  étoit  perfuadé  que  l'an* 
cienne  route  d'Iflande  vers  la  partie  orientale  de  ce  pays  étoit  bouchée  par 
les  glaces  ;  &  on  n'a  jufqu'à  ce  jour  aucune  notion  de  cette  partie  da 
Groenland,  laauelle  efl  éloignée,  de  150  milles  Norvégiens,  des  colonies 
Danoifes  fubfiftantes  aujourd'hui.  Cependant  il  ne  parolt  pas  vraifemblable 
qu'elle  foit  entièrement  dépourvue  d'habirans  ;  il  exifte  au  contraire  une 
ancienne  relation ,  fuivant  laquelle  les  habitans  de  la  partie  occidentale 
ayant  été  attaqués  par  des  fauvages  nommés  Skrellingiens ,  &  ceux  de  la 
partie  orientale  étant  venus  à  leur  fecours ,  trouvèrent  le  pays  entièrement 
abandonné ,  &  n'y  rencontrèrent  que  des  bœufs  &  des  brebis ,  qu'ils  me- 
rent  en  partie ,  mirent  le  furplus  fur  leurs  vaiffeaux ,  &  l'emmenèrent  chez 
eux.  Il  réfulte  de-là  que  la  partie  orientale  étoit  encore  habitée,  tandis 
que  ceux  qui  occupoient  la  partie  occidentale  étoient  difperfés  &  détruits. 
Celle-ci  à  laquelle  on  arrive  par  le  détroit  de  Davis ,  fut  dans  la  fuite  ap« 
pellée  le  nouveau  Groenland^  pour  la  diflinguer  de  l'ancien  Groenland ^ 
habité  autrefois  par  des  Norvégiens;  &  on  continua  de  le  fréquenter,  à 
caufe  de  la  pêche  des  baleines ,  que  les  HoUandois  ont  entièrement  attirée 
à  eux ,  auffi  bien  que  le  commerce  avec  les  fauvages. 

Les  affaires  de  Groenland  demeurèrent  dans  cet  état ,  jufqu'à  ce  qu'il 
prit  envie  à  un  prêtre  de  Wogen  en  Norwege ,  nommé  Jean  Egede ,  de 
nire  connoitre  la  religion  chrétienne  aux  fauvages  de  cette  contrée  ,  & 
qu'il  propofa  diffêrens  projets  pour  rétablir  la  navigation  entre  le  Groen- 
land ,  le  Danemarc  &  la  Norsrege.  L'efpece  d'infpiration  qui  animoit  cet 
honnête  homme,  étonna  prefque  tous  ceux  qui  en  avcnent  connoiflance i 
cela  ne  l'empêcha  point  de  fe  démettre  en  17 18  de  fon  emploi  de  pré- 
dicateur, &  de  fe  rendre  à  Bergen  avec  fa  femme  &  fes  enfans.  Mais  fon 
projet  trouvant  peu  de  crédit ,  foit  chez  les  eccléfiafliques ,  foit  chez  les 
marchands ,  il  s'adre(&  en  1719  direâement  au  roi  ,  qui  donna  fur  le 
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champ  Tordre  au  magiftrat  de  Bergen  ,  de  propofer  à  la  bourgeoise  de 
former  une  compagnie  pour  le  Groenland.  ÈUe  fut  efFeâivement  établie  » 
après  bien  des  difncultés ,  en  l'année  1721.  On  ramaflaun  capital  de  10,000 
ëcus  ;  la  compagnie  équipa  deux  vaiflTeaux ,  &  Egede  fut  nommé  miifion- 
naire  par  le  collège  de  la  miffion  de  Copenhague  »  avec  300  écus  de  ga* 
ges  I  &  conduit  en  Groenland  avec  toute  fa  fiimille.  Le  vaifleau  fiir  lequel 
étoit  le  prédicateur ,  après  avoir  échappé  à  bien  des  dangers  ^  arriva  enfin 
heureufement  à  la  côte  occidentale  fous  le  64  degré»  vis-à-vis  de  Baaifre* 
vier  ;  c'eft-là  qu'il  pafla  tout  l'hiver.  Egede  débarqua  enfuite  avec  40  hom- 
mes qui  étoient  demeurés  avec  hii  »  &  fit  bàrir  une  maifoo  ,  aidé  def 
Groenlandois  eux-mêmes.  Cette  nouvelle  colonie  étoit  pourvue  de  vivres 
par  la  compagnie ,  &  le  commerce  fe  Ëdfoit  avec  peu  de  fuccès.  Le  pré- 
dicateur s'appliquoit ,  de  fon  côté ,  à  apprendre  la  langue  do  pays  »  &  à 
gagner  les  habitans  par  la  douceur  &  la  bonté.  Ces  peuples  conçurent  effec- 
civement  beaucoup  d'amour  pour  lui  ^  &  il  leur  infpira  plus  de  confidéra- 
tion  qu'il  n'avoit  eu  deflein  de  s'en  acquérir  \  car  ils  eurent  une  fi  haute 
idée  de  fa  perfonne ,  que  les  malades  ie  rendoient  chez  lut ,  &  le  prioieot 
de  les  guérir  par  fon  fouffle.  En  1723  il  fût  foulage  dans  fes  travaux  par 
un  fécond  miffîonnaire.  Mais  la  compagpîe  ne  faifant  aucun  profit ,  malgré 
les  fecours  réitérés  que  le  roi  lui  fburiuflbit ,  foit  par  l'établiflèment  d'une 
lotterie  ,  foit  en  tmpofant  dans  les  deux  royaumes  une  taille  extraordinaire , 
nommée  taille  Groenlandoifc  ;  &  les  membres  de  cette  compagnie  défeC^ 
péranc  de  voir  jamais  leur  entreprife  profpérer  ^  refîiferent  de  faire  de  nou- 
velles avances;  ce  qui  engagea  cej>rince  à  fe  charger  lui-même  de  cette 
branche  de  commerce  :  &  pour  lui  donner  du  fuccès ,  il  envoya  en  1728 ,, 
du  monde  avec  des  vaiiïeaux ,  du  bétail ,  des  chevaux  ^  &c.  pour  établir 
une  colonie  permanente  en  Groenland ,  &  bâtir  un  fort  pour  la  défendre. 
Ces  vaiiTeaux  étoient  montés  par  deux  nouveaux  midionnaires.  Cette  nou- 
velle colonie  fut  placée  en  terre-ferme ,  à  deux  milles  de  l'ancienne ,  en 
tirant  vers  l'orient  ;  &  dans  les  années  fuivantes  op  forma  un  autre  éta-^ 
bliflement  vers  le  nord  ,  dans  un  lieu  appelle  Nepifcne.  Mais  en  1731  le 
roi  ordonna  à  tous  fes  fujets ,  établis  dans  ces  colonies ,  de  les  détruire ,  & 
de  retourner  dans  leur  patrie }  ce  qui  fut  exécuté  :  Egede  feul ,  fa  Emilie 
&  quelques  volonuires  demeurèrent  en  Groenland.  On  réfolut  de  nouveau 
en  1793  de  rétablir  le  commerce  dans  cette  contrée»  &  le  roi  alfigna  à 
la  miflion  une  fomme  annuelle  de  2,000  écus  y  laquelle  fut  portée  juf- 
qu'à  5,000  par  Frédéric  V.  On  envoya  quatre  nouveaux  miflîonnaires  en  17^*^ 
Egede  quitta  les  Groenlandois  en  1736  ,  après  avoir  travaillé  pendant 
15  ans  à  leur  converfion  ;  &  s'étant  rendu  à  Copenhague ,  il  ftjt  nommé 
fur-intendant  de  Groenland  :  ce  »élé  prédicateur  mourut  en  1758  à  Stub- 
bekiobîng  dans  l'ifle  de  Falfter.  Les  Groenlandois  comptent  aujourd'hui 
depuis  fa  première  arrivée  parmi  eux.  C'efl  lui  qui  donna  le  projet  de  l'é- 
tabliflèment qui  a  été  i&it  à  Copenhague  d'un,  iéminaire  pour  rinaruâio& 
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des  miffîonnaires  *  &  catéchifles  deftinés  pour  \^  miflîon  du  Groenland.  Le 
collège  de  la  miffîon  tire  auffî  quelquefois  des  jeunes  gens  de  la  maifon 
des  orphelins  de  Copenhague^  &  les  envoie  en  Groenland ,  pour  appren* 
dre  la  langue  du  pavs  ,  &  pour  erre  informés  par  les  miffîonnaires  dans  ta 
manière  de  catéchiler.  On  a  auffi  traduit  pkiueurs  livres  de  dévotion  en 
Croenlandoîs  &  imprimé  en  caraâeres  romains.  Le  commerce  du  Groen- 
land fe  fait  aujourd^ui  par  la  compagnie  générale  de  Copenhague  ; 
elle  y  envoie  annuellement  uois  ou  quatre  vailTeaux  :  les  Hollandois 
font  obligés  de  fe  tenir  éloignés  de  piufieurs  milles  des  toLonies  Da- 
noifes. 

La  côte  occidentale  conmié  du  Groenland  a  300  milles  de  long ,  &^ 
été  nommée  par  Frobisher ,  ou  plutôt  par  la  reine  Eliiâbeth ,  meta  inco^ 
jTii/a  (terre  ou  borne  inconnue») 

Les  principaux  endroits,  le  long  dû  détroit  de  Davis,  font  : 

1.  Staatenboek;  c'eft  la  pointe  la  plus  méridionale  du  pays. 

2.  Le  cap  de  Farvel  ;  il  efl  fitué  dans  une  ifle ,  entre  laquelle  âc  la  terres- 
ferme  on  trouve  un  détroit  qui  a  un  mille  de  large» 

3.  L'ifle  de  Défcrfation. 

4.  Le  Golfe  de  Baalfrevier» 

\.  La  colonie  Danoife  étabfîe  en  1741 ,  fous  îe  nom  de  Fridcrikshaah. 
(  Efpérance  de  Frédéric.  )  Elle  eft  fituée  fous  le  62  degré  :  on  y  trouve  un 
miiTionnaire  &  une  communauté  chrétienne  de  Groenlandois. 

6.  La  colonie  de  Gotthaab  ,  (  de  bonne  efpérance ,  )  placée  fous  le  6^ 
degré.  Dans  le  temps  qu'Egede  arriva  dans  ce  pays ,  elle  étoit  fituée  dans 
une  ifle  ;  mais  elle  eft  aujourd'hui  fur  terre- ferme.  C'eft  ici  qu'eft  la  plus 
ancienne  églife  chrétienne;  elle  efl  adminiflrée  par  un  mifOonnaire.  A  un 
demi  mille  de  là  on  trouve  : 

7  Neu-Herrenhuth^  (nouveau  Herrenhuth;)  c'eft  une  colonie  &  com- 
munauté de  Herrenhuthiens ,  établie  par  eux  avec  la  permiftion  du  roi  de 
Danemarc  qui  s'eft  tellement  accrue  dans  la  fuite,  qu'aujourd'hui  elle  eft 
auffi  nombreufe ,  que  les  quatre  colonies  Danoifes  enfemble.  On  y  éleva 
en  1749  "°  bâtiment ,  dans  lequel  eft  une  betle  falle  deftinée  pour  le  fer- 
vice  divin.  On  y  a  auftr  bâti  un  magafin  pour  l'avantage  des  Groenlan- 
dois r.diaque  famille  y  a  une  pkiçe,  pour  conferver  les  provifions  qu'elle 
ùh  pendant  l'été. 

8.  La  colonie  de  Chriftianshaab  (  efpérance  de  ChrifHan  $  }  fituéë  fous 
le  69  degré  ,  dans  la  cale  de  Difco.  On  éublit  en  1752  la  miflion  à 
Klau&havn ,  qui  eft  à  quatre  milles  de  la  colonie  »  en  tirant  vers  le  nord  :: 
il  y  a  aâuellement  dans  cet  endroit  un  miflîonnaire. 

9.  Jakobshavn  eft  Ja  quatrième  colonie  Danoife;  ell^eft  fmiée  en-deli^ 
é'Jifefiord ,  ï  deux  milles  de  Klaus^avn,  en  allant  vers  le  nord*. 

10.  La  compagnie  générale  a  outre  cela  établi  quacré  toges  ^  favotr  :  la 
.première  entre  Frider&liaab  âc  Gotthaab^  k:  féconde  ver&  le.  nord  ^  à  i^ 
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ou  20  milles  de  Gotthaab;  la  troîfîeme  entre  Gotthaab  &  Chrifiîanshaab} 
la  quatrième  vers  le  nord  à   1 5  milles  de  Jakobshavn. 

1 1 .  Le9  pêcheries  &  les  ides  aux  baleines ,  fituées  fous  le  58  Sc  le  6^ 
degré  :  c'eft  ici  que  fe  fait  la  véritable  pèche  des  baleines* 

12.  Le  grande  ifle  de  Difco. 


trouve  les  plus  grandes  baleines. 


GROTIUS    ou   DE    GROOT,   (Hugues)    Pcnfionnairc    de  H^ 
ter  dam  ^^  ambajfadeur  de  Suéde  en  France ,  (^  célèbre  jurifconfulte. 

vjrROTIUS  paflfa  pour  le  plus  favant  homme  de  fon  (ieclè.  Il  ëtoît  ori* 
ginaire  de  la  ville  de  Delft ,  d'une  taille  avantageufe  &  d'une  figure  agréa- 
ble. Il  étoit  franc ,  vrai ,  fidèle ,  &  d'une  vertu  fi  foUde  que  toute  fa  vie 
il  a  détefté  les  méchans  &  recherché  Pamirié  des  gens  de  bien ,  non*(eu- 
lement  de  fon  pays,  mais  encore  de  toute  l'Europe,: avec  lefquels  il  entre- 
tenoit  commerce  de  lettres. 

Grotius  fut  un  des  adorateurs  de  la  prudence  &  de  U  vertu  de  Bamevdd, 
&  demeura  avec  tant  de  fermeté  attaché  à  fon  parti  &  à  fes  intérêts ,  qu^ 
fut  enveloppé  dans  fa  ruine.  Le  prince  Maurice  fe  contenta  d'abattre  le 
chef  du  parti  contraire  ,  &  Grotius  en  fut  quitte  pour  la  confifcation  de  fes 
biens ,  &  pour  la  perte  de  fa  liberté  »  ayant  été  condamné  à  une  prifon 
perpétuelle  :  &  pour  cet  effet,  fut  renfermé  dans  le  château  deLouveflein 
près  de  Gorcum. 

Grotius  étoit  étroitement  gardé  dans  ce  château,  où  il  n'avoit  d'autre 
confolation  que  la  compagnie  de  fa  femme,  &  quantité  de  livres  qu'on 
permettoit  à  fes  amis  de  lui  prêter  j  on  lui  en  envoyoit  un  grand  coffre 
tout  plein ,  qu'il  renvoyoit  après  les  avoir  dévorés  :  &  ce  fut  pendant  cette 
prifon  qu'il  traduifit  Stobée  ;  mais  elle  ne  dura  que  deux  ans  ou  environ: 
en  ayant  été  heureufement  délivré  par  le  confeil  &  par  l'induflrie  de  Ma* 
rie  de  Regelfherg  fa  femme ,  qui  ayant  remarqué  que  fes  gardes  ,  aprèf 
s'être  laffés  d'avoir  fouvent  vifité  &  fouillé  un  grand  coffre  plein  de  livres 
&  de  linge  qu'on  envoyoit  blanchir  â  Gorcum ,  ville  voifine  de  là ,  le  laiA 
foient  pafler  fans  l'ouvrir ,  comme  ils  ^ifoient  d'abord  :  elle  confeilla  à 
fon  mari  de  fe  mettre  dans  ce  cof&e ,  ayant  fait  des  trous  avec  un  vire- 
brequin  à  l'endroit  où  il  avoit  le  devant  de  la  tête,  afin  qu'il  pût  refpi- 
rer,  &  qu'il  n'étouffât  point.  U  la  crût ,  &  fut  ainfi  porté  à  Gorcum  chez 
un  de  fes  amis ,  d'oii  il  alla  à  Anvers  par  le  chariot  ordinaire  ^  ayant  paflë 
par  la  place  publique  déguifé  en  tnenuifier ,  ayant  une  règle  à  la  main. 
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Cette  femme  adroite  feigooit  que  foa  mari  étoit  fort  malade ,  afin  dô 
lui  donner  le  temps  de  fe  fauver  ^  &  pour  ôter  les  moyens  de  le  recou-* 
vrer  :  mais  quand  elle  le  crut  en  pays  de  fureté ,  elle  dit  aux  gardes  en 
fe  moquant  d^eux ,  que  les  oifeaux  s^en  étoient  envolés.  D'abord  on  vou*- 
lut  procéder  criminellement  contr'elle^  &  il  y  eut  des  juges  qui  conclu^ 
rent  à  la  retenir  prifonniere  au  lieu  de  fon  mari  :  mais  par  la  pluralité  des 
voix  elle  fut  élargie  &  louée  de  tout  le  monde ,  d'avoir ,  par  fon  efprit ,  re- 
donné la  liberté  à  fon  mari. 

Grotius,  heureufement  forti  de  fa  prifooi  prit  la  route  dMnvers  pour  fe 
rendre  à  Paris,  où  il  fut  fi  bien  accueilli,  que  Louis  XIV  lui  fit  donner 
trois  mille  livres  de  pénfion.  Ce  fiit  dans  cette  ville  qu'il  compofa  foa 
grand  ouvrage  du  droit  de  la  guerre  &  de  la  paix.  Il  le  dédia  au  roi  foa 
Dienfaiteur. 

Après  dix  ans  de  féjour  en  France,  il  fe  vit  privé  de  fa  penfion  par 
le  Cardinal  de  Richelieu ,  &  contraint  par»là  d'aller  chercher  du  pain  ail-- 
leurs.  Qu'on  me  pafTe  cette  expreifion  :  oui  ^  ce  cardinal  laifToit  fortir  du 
royaume  le  plus  favant  homme  de  l'Europe,  pour  épargner  une  fomme 
modique ,  &  cependant  il  donnoit  plus  de  quatre-vingt  mille  livres  de  pen- 
fion par  an  à  divers  poètes ,  entre  lefquels  il  y  en  avoir  de  trè^médiocres, 
pour  le  louer  fans  cefTe  ,  &  pour  parler  de  lui  comme  d'une  divinité  vi- 
fible.  Sur  cela  Mr.  de  Bautru^  après  la  mort  de  Mr.  le  Cardiîiiil,  difoit 
fert  agréablement  qu'il  lui  étoit  aifé  de  prouver  par  plufieùrs  paflages  au-^ 
thentiques ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  étoit  un  dieu  :  car  comme  pour 
appuyer  une  opinion  orthodoxe  en  théologie,  on  allègue  des  paflages  de 
la  S.  Ecriture ,  &  des  Feres  de  l'églife ,  il  citoit  plufieùrs  endroits  de  Chap- 
pellain ,  de  TEfloille ,  de  Boisrobert  ,  de  Benferade ,  &  d'autres  oii  il 
étoit  traité  «de  divinité  ;  comme  dans  ce  fonnet  que  Benferade  a  mis  aa 
devant  ,de  fa  ctéopàtre ,  qu'il  fait  parler^ 

Je  reviens  des  enfers  éCune  démarche  grave  ^ 

Non  pour  fuivre  les  pas  dun  Céfar ,  mais  dPun  Dieu  : 

Ce  que  je  refufai  de  faire  pour  Oâave. 

Ma  générofiti  le  fait  pour  Richelieiu 

Fuis  Mr.  de  Bautru  concluoit  comme  dans  Pécote  :  ergo ,   îe  cardinal  efl 
dieu. 

Four  retourner  \  Grotîus,  que  la  faim  avoir  faityquitter  Paris,  il  fe  re- 
tira d'abord  à  Hambourg.  Son  livre  de  jure  pacis  &  bttli  étoit  lors  en 
grande  efiime  par  toute  ^'Allemagne ,  où  le  roi  Guftave  de  Suéde  Payant 
lu  &  admiré ,.  il  réiolut  de  fe  fervir  de  l'auteur  y  qu'il  croyoit  un  grand 
politique  à  caufe  de  cet  ouvrage*  t  v  le  chancelier  OxenfHem ,  premier  mi* 
nifhre  de  ce. conquérant,  te  fbrtifioit  dans  ce  deflèin,  faifant  un  merveit^ 
leux  état  de  fon  ouvrage  de  jure  pacis  &  belli ,  qu'il  fiauilletoii  inceâàmr^ 


•  ^ 
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ment  :  mais  ce  prince  ayant  été  emporté  à  la  bataille  de  Lutzen  Pan  16^1. 
Oxenfliern  fuivant  fon  inclination ,  &  le  deflein  du  feu  roi  Guftave ,  le  nom* 
ma  pour  aller  en  ambaflade  en  France. 

Ce  choix  déplût  fort  au  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  vit  an  homme 
revenir  triomphant  dans  le  royaume  où  on  lui  avoit  renifé  la  fubfiflance; 
car  on  ne  peut  s'imaginer  quelle  étoit  la  réputation  du  nom  Suédois  ea 
ce  temps*là  ^  &  quelle  étoit  la  terreur  de  leurs  armes  par  toute  l'Europe. 
Le  cardinal ,  pour  détourner  ce  coup ,  fit  tous  les  efforts  imaginables  prêt 
du  chancelier  Oxenftiern  pour  lui  faire  changer  de  réfolution ,  &  qu'il  loi 
plût  envoyer  tel  autre  qu'il  lui  plairoit  en  fa  place. 

Ainfi  Grotius  qui  étoit  arrivé  aux  portes  de  Paris  jufqu'l^  St.  Denys ,  y 
demeura  jufqu'au  retour  d'un  courier  dépéché  en  Allemagne  vers  le  chan- 
celier Oxenftiern,  pour  favoir  fa  dernière  réfolution  là-deffus;  mais  s'étant 
rendu  inexorable,  on  fut  contraint  de  le  recevoir.  Le  maréchal  d'Efbée 
eut  ordre  exprés  de  l'aller  quérir  ^  St.  Denys  dans  les  carrofles  du  roi,  & 
de  le  conduire  dans  Paris  avec  les  honneurs  &  cérémonies  accoutumées  :  & 
enfuite  le  duc  de  Mercœur,  depuis  duc  &  cardinal  de  Vendôme ,  le  mena 
à  l'audience  du  roi. 

Cela  fît  un  fort  grand  dépit  au  cardinal  de  Richelieu  :  mais  il  hWut 
qu'il  avalât  cette  coupe,  &  qu'il  honorât  un  homme  qu'il  avoit  fi  fort 
méprifé.  U  eut  encore  plus  de  dëplaifir  quand  il  vit  le  chancelier  Oxenf- 
tiern opiniâtre  à  le  laifler  ambaffadeur  ordinaire  à  Paris ,  où  il  a  été  prés 
de  douze  ans ,  fans  avoir  jamais  eu  aucun  égard  à  toutes  les  prières  que 
le  cardinal  lui  faifoit  faire  par  tous  les  envoyés  ,  réfidens  &  ambaflà* 
deurs  de  France ,  qui  avoient  tous  à  la  tété  de  leurs  inftruâions ,  de  folli- 
citer  le  rappel  de  Grotius.  Ce  miniftre  enflé  de  la  confîdération  où  étoient 
les  armes  de  Suéde ,  fe  rendit  inexorable  &  inflexible ,  comm^  ^née  dans 
Virgile ,  mens  immota  manct  lacrimœ  volvuntur  inanes  ;  mais  le  cardinal  de 
Richelieu  digéra  doucement  toutes  ces  pillules ,  ayant  befoin ,  dans  les  guer* 
res  qu'il  avoit  entreprifes,  de  l'affîflance  des  Suédois  en  Aliemfagne,  qui 
faifoient  diverfion  des  armes  de  l'empire ,  qui  autrement  nous  fuflènt  tom« 
bées  fur  les  bras. 

Grotius  ,  pendant  fon  féjour  en  France,  ne  vit  point  le  cardinal  de 
Richelieu ,  fous  ce  beau  prétexte ,  qu'il  ne  donnoit  point  la  main  aux  am« 
bafTadeurs  :  difant  que  quoique  les  princes  catholiques  fouflriffeot  cet  or- 
gueil par  la  déférence  qu'ils  avoient  pour  la  cour  de  Rome  :  que  la  cou* 
ronne  de  Suéde,  qui  en  étoit  indépendante»  ne  devoit  pas  foufnrir  ce  mé- 
pris ,  (i  préjudiciable  à  fa  dignité.  Ainfi ,  par  un  aheurtement  inconcevable^ 
&  pour  mieux  m'expliquer,  par  une  opiniâtreté  Hollandoife,  il  ne  vou- 
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n  faut  dire  ici  ^  que  Grotius  étant  arrivé  à  Paris  après  fon  évafîon  du 
cliàteau  de  Louveftein  :  les  miniftres  de  Charentoo  ,  fuivant  la  coutume 
ordinaire  des  hommes  de  ne  point  faire  état  des  malheureux  ,  &  de  les 
abandonner  dans  leurs  infortunes ,  &  parce  qu'ilg^e  croyoient  de  l'opinion 
d'Ârminius ,  condamnée  par  le  fynode  de  Dordrecht ,  ne  le  voulurent  pas 
recevoir  à  leur  communion  :  ainfi  il  s'abftint  d'aller  entendre  leurs  prê^ 
ches^  fe  contentant  de  faire  tous  les  dimanches  des  prières  avec  fa  fa- 
mille. Mais  ces  minières ,  quand  il  fut  ambafladeur  de  Suéde ,  ayant  con<« 
fidéré  que  ce  leur  feroit  un  grand  honneur  qu'un  ambafladeur  d'une  cou- 
ronne li  confîdérable  affiliât  à  leurs  affemblées ,  lui  députèrent  un  minif- 
cre  de  leur  corps ,  avec  des  anciens  du  confifioire ,  pour  le  prier  d'honorer 
leurs  fermons  de  fa  préfence  :  lui  difant  que  les  luthériens  même  étoient 
admis  depuis  peu  à  leur  communion ,  par  aâe  du  dernier  fynode  de  Cha- 
renton  ;  mais  il  leur  répondit  fièrement  que  l'ayant  négligé  étant  particu- 
lier &  fugitif,  il  les  négligeroit  à  fon  tour,  étant  ambaflkdeur.  EfFeâive- 
ment  il  ne  voulut  jamais  aller  à  leurs  prêches  :  mais  il  en  faifoit  dire  à 
fa  maifon.  Les  dimanches  au  matin ,  im  minifire  Suédois  préchoit ,  nommé 
le  doâeur  Ambreus  luthérien  très-opiniâtre  :  &  les  après-dinées  il  en  fki- 
foit  prêcher  un  autre  nommé  d'Or,  attaché  aux  opinions  de  Calvin.  Ces 
miniflres ,  &  fur-tout  Ambreus ,  au  lieu  d'expliquer  purement  &  fimple- 
ment  la  parole  de  Dieu ,  fe  jetoit  à  corps  perdu  dans  la  controverfe  avec 
tant  de  paffion  &  de  violence ,  que  leurs  fermons  n'étoient  pleins  que  d'in* 
veâives  ,  dont  Grotius  s'étant  enfin  laffé ,  les  exhorta  d'expliquer  i^van- 
gile ,  fans  bleffer  la  charité  chrétienne  ;  fur  quoi  le  doâeur  Ambreus  lui 
dit  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  dire  ce  que  Dieu  lui  infpiroit  :  &  Gro<* 
tins  lui  ayant  enfin  ordonné  »  ou  de  s'abflenir  de  dire  des  injures ,  ou  de 
ne  plus  prêcher  ;  cet  Ambreus  le  quittant  en  colère ,  &  defcendant  le 
degré ,  difbit  en  grondant  que  c'étoit  une  chofe  étrange  que  l'ambaffadeur 
de  la  couronne  de  Suéde  voulût  fermer  la  bouche  au  faint  Efprit. 

Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu ,  le  chancelier  Oxenfiiern  ne  fe 
foucia  plus  de  confèrver  Grotius ,  &  il  s'étoit  fait  un  point  d'honneur  de 
le  laifler  en  France  pendant  la  vie  de  ce  minifire ,  qui  follicitoit  conti- 
nuellement fon  rappel.  Ce  chancelier  avoir  confédéré  trop  tard  que  cet 
ambaffadeur  s'étoit  retiré  de  la  fociété  des  vivans  :  &  que  paffant  les  jours 
entiers ,  &  la  plupart  de  la  nuit  avec  les  morts ,  pour  compofer  des  œu- 
vres en  théologie,  il  ne  lui  pouvoit  mander  que  des  nouvelles  du  pont- 
neuf  en  beau  latin  ;  atnfi ,  entiéremen#déeoûté  de  lui  »  il  dépécha  extraor-* 
dinairement  en  France  le  fieur  de  Cérifantes ,  qui  faifoit  tout  à  la  cour 
fans  rien  communiquer  à  Grotius  ^  foit  qu'il  en  eût  ordre ,  foit  que  s'a- 
bandonnant  à  fon  humeur  trop  altiere ,  il  voulût  faire  voir  eh  France  qu'il 
avoit  feul  le  fecret  &  la  confiance  de  la  cour  de  Suéde.  Ce  mépris  fi  ma- 
nifefle  ne  pût  être  digéré  par  Grotius. 
Grotius ,  éunt  allé  en  Suéde  rendre  compte  de  fes  négociations ,  & 
Tome  ^CS*  1 1  i  i 
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Ae  fe  voyant  aucunement  confidéré ,  il  fe  retira  de  Stokholm  fans  prendra 
congé  de  la  reine  ni  d^aucun  de  fes  miniftres ,  &  ëtoit  déjà  aux  Dalles  pour 
«'y  embarquer  :  mais  la  reine  Payant  redemandé ,  lui  fit  préfent  de  douze 
mille  rifdalles ,  ne  voulant  pas  qu'un  fi  grand  homme  ^  qui  avoir  fi  long- 
temps fervi  la  couronne ,  panit  d'auprès  d'elle  fans  l'avoir  gratifié  de  quel- 
Sue  préfent ,  &  l'avoir  afluré  de  (a  bienveillance.  Il  partit  auffitôt  de  Sue- 
e  :  où  s'étant  embarqué ,  il  aborda  à  Rofiok  y  &  il  n'y  fiit  pas  plutôt  ar* 
rivé  y  qu'étant  tombé  malade  il  y  mourut. 

Principes  de  la  légijlation  de  Grotius  fur  le  droit  de  la  Guerre  &  de 

la  Paix. 

V^  N  appelle  droit  le  pouvoir  d'exiger  ce  qui  eft  jufie.  On  entend  par 
le  mot  jujte  tout  ce  qui  eft  utile  à  une  fociété  fermée  d'hommes  raifonn^bles. 
Et  on  donne  le  nom  de  loi  à  la  règle  des  aâes  moraux ,  par  laquelle  nous 
fommes  obligés  de  faire  ce  qui  eft  jufte. 

Le  droit  eft  humain  ou  divin.  Le  premier  eft  celui  qui  émane  de  la  puif- 
fance  civile.  La  puijfance  civile  eft  le  gouvernement  d'une  fociété  ;  &  la 
fociété  eft  une  compagnie  formée  d^hommes  libres ,  qui  fe  font  réunis  pour 
leurs  avantages  réciproques.  A  l'égard  du  droit  divin ,  c'eft  ce  qui  nous  eft 
recommandé  par  Dieu  même  dans  fes  Ecritures. 

Enfin ,  la  guerre  eft  l'état  de  deux  puiflances  ennemies ,  qui  veulent  ter- 
miner leur  diftërend  par  les  armes. 

Tout  cela  pofé ,  il  s'agit  de  favoir  s'il  eft  permis  de  fe  fervir  de  la  force, 
quand  on  tranfgreflè  la  loi  ;  ou  fi  la  guerre  peut  être  une  aâion  jufte  ou 
in  jufte,  foit  de  particulier  à  particulier^  foit  de  fociété  à  fociété  policée, 
la  guerre  particulière  eft  une  chofe  défendue ,  parce  que  dans  cette  fociété, 
il  y  a  des  perfonnes  prépofées  pour  pefer  les  raifons  des  contendans ,  &  pour 
leur  rendre  juftice.  La  force  ou  la  violence  peut  cependant  être  permife 
dans  certaines  occafions,  fans  avdr  recours  à  la  police  :  c'eft  lorsqu'on  eft 
expofé  à  perdre  fa  vie,  fou  honneur  ou  fes  biens,  fans  qu'on  puifte  avoir 
ni  fecours,  ni  refiburcCi  comme  fi  l'on  eft  attaqué  par  des  voleurs  dam 
un  bois  ou  dans  un  chemin,  &c.  Dans  tout  autre  cas,  il  faut  porter  plainte 
aux  juges,  &  fe  foumettre  à  leur  jugement,  puifqu'un  particulier  ne  peut 
être  citoyen,  qu'en  promettant  d'oblerver  les  loix  établies  dans  la  fociété, 
dont  il  eft  membre. 

Ce  droit  que  chaque  particulier  #  de  conferver  fa  vie ,  (bn  honneur  ou 
fes  biens  par  la  force,  eft  up  droit  naturel.  Car  le  droit  naturel  eft  ce  té- 
moignage de  la  raifon ,  qui  nous  fait  connoitre  que  telle  aâion  eft  con« 
forme  ou  contraire,  à  la  nature.  Or  la  nature  nous  oblige  de  veiller  à 
notre  confervation.  Il  eft  vrai ,  que  l'honneur ,  fi  l'on  excepte  celui  qui 
concerne  le  beau  fexe ,  qui  doit  lui  être  auffi  précieux  que  la  vie  même ,  tfa 
aucun  rapport  avec  notre  confervation.   Ce  n'eft  ici  qu'une  opinion  fondée 
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fur  la  confidération  des  hommes,  &  qui  nous  ménage  par-là  notre  (ècourt 
dans  le  befoin.  Cela  eft  encore  fore  éloigné  de  la  confervation  proprement 
dite.  Encore  &ut-il  bien  prendre  garde  de  ne  pas  abufer  de  ce  mot.  Ce 
a^eft  pas  un  déshonneur ,  par  exemple ,  de  fouf&ir  une  injure ,  ni  de  rece^^ 
voir  un  affront.  L'honneur  étant  un  fentiment  de  grandeur  d'ame ,  celui 
qui  fe  met  au-deflus  d'une  injure  ou  d'un  affront  »  efl  bien  plus  grand  que 
celui  qui  le  repouffe.  Tout  ceci,  quoique  généralement  vrai»  peut  fouffrir 
des  exceptions.  Il  efl  certains  affironts  Qu'on  ne  pourroit  endurer  fans  fo 
déshonorer.  Tels  font  ceux  où  la  verm  oc  la  probité  feroient  compromifes. 
Au  refle,  pour  ufer  de  ce  droit  de  repouffer  la  force  par  la  force,  il  faut 
être  moralement  ceruin  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  fauver  notre  vie 
ou  d'éviter  le  dommage  qu'on  veut  nous  caufer. 

Il  y  a  encore  une  autre  guerre  de  particulier ,  &  qui  fe  pafle  dans  l'in^ 
térieur  de  la  fociété.  C'efl  celle  qu'on  appelle  guerre  civile.  Elle  nak  ou, 
de  l'infraâion  aux  loix  de  la  part  de  ceux  qui  gouvernent ,  ou  du  défaut 
de  fubordination  de  la  part  de  ceux  qui  font  gouvernés.  Cette  guerre  peut 
être  légitime  par  quatre  raifons. 

i^  La  fociété  a  droit  de  ne  point  fuivre  les  loix ,  lorfque  celui  qui  tient 
les  rênes  du  gouvernement,  jouit  fans  aucun  titre;  qu'il  a  ufurpé  le  trône, 
&  qu'il  s'y  maintient  par  la  violence. 

2^.  Si  un  fouverain  abîme  fon  royaume  i  ou  qu'il  fe  laiflê  gouverner  par 
un  autre. 

3^  Si  le  fouverain,  de  propos  délibéré ,  répand  la  défolation  pamû  \6 
peuple. 

4^  Si  le  fouverain  ne  régît  qu'une  partie  du  royaume,  &  que  le  peu^ 
pie  ou  le  fénat  gouverne  l'autre  \  parce  qu'il  n'eft  (ouverain ,  que  quand  il 

Î^offede  le  royaume  en  entier ,  &  que  cette  divifion  défunit  ef&âivemenc 
a  fociété. 

A  regard  des  guerres  publiques  ou  de  fociété ,  elles  font  juftes  dans  ces 
trois  cas.  Premièrement ,  lorfqu'il  s'agit  de  fe  défendre  ;  en  fécond  lieu ,  de 
conferver  fes  biens ,  &  a6n  d'avoir  raifon  d'une  injure.  D'où  Ton  tire  cette 
maxime  :  toutes  chofes  font  permifes  lors  de  fa  propre  défènfe,  de  la  con* 
fervation  de  fes  biens  &  de  la  vengeance  d'une  injure.  Omnia  qu/B  defendi , 
repetique  &  ukifcifas  fit.  ^ 

La  première  caufe  d'une  guerre  jufte,  eft  donc  un  attentat,  foit  à  la  vie*^ 
foit  aux  biens ,  foit  à  la  liberté ,  parce  que  la  vie  fans  liberté  efl  une  mort 
civile.  Il  efl  donc  permis  de  repouf&r ,  par  la  force ,  celui  ou  ceux  qui  ont 
un  pareil  attentat  en  vue.  Mais  il  efl  défendu  par  la  loi  naturelle ,  d'em« 
ployer  Autre  moyen  que  celui  des  armes.  On  ne  doit  point  fe  fervir  de 
poifon  de  quelque  manière  &  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  C'efl 
encore  tranlgrefler  cette  loi ,  que  de  s'en  prendre  aux  femmes  &  aux  en-> 
£ins,  &  de  les  maflacrer  impitoyablement.  On  commet  aufli  un  ade  de 
cruauté  en  tuant  ceux  qu'on  a  fait  prifoxuiiers.  Car  quoique  la  guerre  foit 
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le  droit  de  tuer  les  hommek  faos  crime  «  ce  droit  ne  peut  s^tendre  fur  de* 
inqocens  ou  fur  des  perfonnes  fans  défenfe.   Quant  aux  biens  des  vaincus, 
il  eft  permis  aux  vainqueurs  de  s'en  emparer.  En  efïet,  puifque  la  guerre 
donne 
pouvoii 

fort  juftef  Cette  permîffion  .  _ , 

&  même  fur  les  chofes  facrées  ;  parce  que  ces  chofes-là  font  toujours  def- 
tinées  aux  ufages  des  hommes ,  &  qu'elles  ne  font  facrées  que  par  rapport 
à  l'emploi  qu'on  en  fait.  Cette  licence  s'étend  même  aux  endroits  religieux, 
comme  les  églifes,  les  temples,  les  fépultures,  &c.  de  forte  qu^on  peut 
s'emparer  des  richelfes  qui  s'y  rencontrent,  fans  troubler  cependant  la  cen- 
dre des  morts.  (  Scpulcra  hofiium  rcligiofa  nobis  non  funt^  ideoquc  lapides 
inde  fublatos  in  quemlibct  ufiim  convcrterc  poffumus.  ) 

Ajoutons  à  ceci  que  dans  tous  ces  aâes ,  il  eft  permis  de  fe  fervir  de  la 
rufe  pour  dépouiller  l'ennemi.  Mais  on  doit  aufli  obferver  religieufement  ce 
qui  fuit. 

I.  Ménager  les  perfonnes  qui  fe  trouvent  malheureufement  confondues 
avec  les  ennemis ,  fans  avoir  rien  à  démêler  avec  le  vainqueur. 

II.  Prenez  garde  qu'on  ne  fafle  aucun  mal  à  ceux  qui  n'ont  aucune  part 
à  la  guerre  préfente. 

III.  Ne  maltraitez  point  ni  les  vieillards,  ni  les  enfans,  ni  les  femmes  des 
vaincus,  à  moins  qu'ils  ne  fe  foient  mal  comportés. 

IV.  Ayez  des  égards  pour  les  favans  &  les  gens  de  lettres. 

V.  N'inquiétez  pas  les  laboureurs  ou  payfans,  de  même  que  les  mar« 
chands,  négocians,  &c. 

VI.  Ne  touchez  point  aux  prifonniers. 

VII.  Recevez  ceux  qui  fe  rendent  fous  des  condidons  équitables. 

VIII.  Pardonnez  à  ceux  qui  fe  font  rendus  à  difcrérion. 

IX.  Faites  grâce  à  ceux  qui  ont  commis  quelques  fautes,  lorfqu'ils  font 
en  trop  grand  nombre. 

X.  Confervez  avec  foin  les  otages,  à  moins  qu'ils  n'aient  manqué  à  leur 
parole. 

XI.  Abftenez-vous  de  tout  combat  inutile. 

XII.  Empêchez  le  pillage ,  lorfque  les  effets  font  hors  de  la  puiflance  des 
ennemis,  &  qu'ils  peuvent  être  utiles. 

XIII.  Faites  rendre  aux  vaincus  les  chofes  qui  n'auront  pas  été  prifes 
par  la  voie  ordinaire  des  armes,  volées  par  des  brigands. 

XIV.  Traitez  les  prifonniers  de  guerre  avec  clémence,  &  ne  leur  im* 
pofez  point  des  charges  ou  des  travaux  confidérables.  # 

Voilà  pour  les  vainqueurs.  Quant  aux  vaincus,  il  faut  qu'ils  fe  foumet» 
tent  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans  à  la  difcrétion  de  ceux  qui  les  ont 
fubjugués. 

Fendant  quç  les  puiffances  belligérantes  fe  comportent  ainfi ,  les  Dations 
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qui  font  en  paiX|  doivent  s'employer  à  leur  faire  mettre  bas  les  armes. 
A  cette  fin,  il  faut  qu'elles  rompent  avec  celles  qui  favorifent  le  parti 
qui  foutient  injuftement  la  guerre ,  &  qu'elles  fe  portent  pour  médiatrices 
des  différends  qui  lui  ont  donné  lieu.  De  leur  côté ,  les  puifTances  qui  font 
en  guerre,  font  obligées  par  le  droit  naturel,  d'écouter  favorablement  les 
propositions  qu'on  leur  fait  ;  de  fe  fouvenir  qu'elles  ne  fe  battent  que  pour 
avoir  la  paix,  &  de  faifir  avec  empreffement  FoccaHon  de  faire  la  paix, 
même  avec  quelque  préjudice.  Car  la  paix  efi  utile  aux  vainqueurs,  parce 
qu'il  y  a  lieu  de  craindre  qu'en  prelfant  trop  Pennemi  opprimé ,  celui-ci , 
réduit  au  défefpoir ,  ne  fe  porte  à  quelque  extrémité  violente ,  qui  change 
tout-à-coup  la  fituation  de  fon  état,  rien  n'étant  plus  à  craindre  qu'un  cX" 
ces  de  fureur,  qu'on  peut  comparer  à  la  morfure  d'une  bête  féroce  qui  fe 
meurt.  Aux  vaincus,  parce  qu'il  efl  dangereux  de  tenter  un  dernier  effort, 
&  qu'il  efl  prefque  certain  qu'une  longue  guerre  peut  les  réduire  fous  la 
puiffance  de  leurs  ennemis. 

Il  leur  eft  doné  également  avantageux  d'accepter  un  accommodement.  Et 
lorfque  la  paix  eft  conclue,  il  convient  qu'ils  en  obfervent  religieufement 
les  articles,  (a) 

m 

(a)  On  trouvera  ci-après ,  fous  le  titre  Guerre  »  une  analyfe  plus  détaillée  du  grand 
ouvrage  de  Grotius  ,  du  Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix. 


p 


G  R  O  O  T.    (Pierre  de) 

lERRE  DE  GROOT,  fils  de  ce  grand  Hugues,  n'étoit  pas  fi  fa- 
vant  que  fon  père  ;  mais  j'eftime  pouvoir  dire ,  qu'il  étoit  bien  pour  le 
moins  aufli  habile  minifire.  Après  avoir  fervi  avec  fuccès  l'éleâeur  Pala- 
tin ,  &  quelques  autres  princes  d'Allemagne ,  à  la  Haye ,  il  fe  donna  en- 
tièrement au  fervice  de  fa  patrie.  Comme  penfionnaire  de  ]a  ville  d'Amf- 
terdam  il  eut  entrée  dans  l'affemblée  des  Etats  de  Hollande ,  &  au  bouc 
de  quelques  années ,  il  fut  envoyé  en  la  qualité  d'ambalfadeur  ordinaire ,  à 
la  cour  de  Stockholm ,  où  les  Etats  n'avoient  accoutumé  d'entretenir  qu'un 
xniniftre  du  fécond  ordre  :  mais  on  jugea  ,  qu'on  devoir  faire  quelque 
chofe  d'extraordinaire  pour  un  perfonnage  ù  extraordinaire.  Il  y  négocia  fi 
heureufement ,  qu'il  y  avoit  lieu  d'efpérer  qu'il  auroit  rendu  les  intérêts 
de  la  couronne  de  Suéde  inféparables  de  ceux  des  Provinces-Unies ,  (i  on 
ne  l'eût  rappelle,  pour  le  &ire  pafferen  France.  Ce  fut  dans  un  temps, 
cil  le  roi ,  fort  indigné  de  la  triple  alliance ,  que  les  Etats  avoient  fait  faire, 
pour  la  défenfe  des  provinces  de  Flandres ,  foumifes^  la  domination  du 
roi  d'Efpagne ,  avoit  réfolu  de  s'en  venger  &  de  faire  la  guerre  aux  Pro« 
vinces- Unies.  On  peut  dire ,  de  M»  de  Groot  i  que  jamais  un  corps  fi  mal 
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G  U  E  N  T ,  (  Jean  ,  Baron  de  )  célèbre  négociateur  Hollandois. 

Jean,  baron  de  Guent ,  feigneur  d'Ofterwede ,  fut  député  de  la  part  de 
la  province  de  Gueldre ,  à  l'affemblée  des  Etats^Générauz ,  pendant  plus 
de  quarante  ans  ;  il  fut  employé  dès  l'an  1651 ,  à  l'accommodement  des 
difFérens  qui  avoîent  brouillé  l'éleâeur  de  Brandebourg  avec  le  duc  de  Neu- 
bourgl  En  Pan  1 660  ,  il  fut  envoyé  avec  Conrad  van  Denninguen  «  dont 
il  a  été  parlé  ci-delTus ,  &  avec  Jufte  de  Hubert ,  fecrétaire  des  Etats  de 
Zélahdç ,  pour  aller  complimenter  le  roi  trés-chrétien ,  fur  la  paix  des  Py« 
renées  &  fur  fon  mariage.  Ces  ambaiTadeurs  avoient  aufli  ordre  de  renon* 
veller  l'alliance  entre  cette  couronne  &  les  Provinces-Unies ,  qui  fe  trou- 
voit  bien  fort  aUérée  depuis  la  paix  de  Munfien  Elle  ne  fut  conclue  qu'en 
l'an  1662,  tellement  que  M.  ce  Guent,  eut  le  loifir  d'y  faire  connoUre 
fon  talent.  C'étoit  un  gentilhomme  très-bien  fait  de  fa  perfonne ,  &  qui 
poffêdoit  parfaitement  la  langue  Françoife  :  &  comme  c'étoit  à  lui ,  comme 
au  chef  de  Pamba(&de ,  à  uire  toutes  les  harangues  &  tous  les  compli- 
mens ,  il  t'en  acquittoit  fi  bien ,  que  cette  cour ,  la  plus  polie  ;  mais  aufli 
la  plus  difficile  de  toutes  les  cours,  ne  fe  pouvoir  pas  lafTer  d'admirer  la 
politefTe  de  cet  titranger.  En  Tan  1672,  il  fut  député  avec  queloues  autres 
membres  de  l'aflemblée  des  Etats-Généraux ,  pour  voir  à  quelles  condi- 
tions le  roi  voudroit  donner  la  paix  aux  Provinces-Unies.  Des  quatre  mi- 
nifirés  dont  cette  députation  étoit  compofée ,  il  y  en  eut  un  qui  fit  le 
malade ,  un  autre  fut  défavoué  des  Etats  de  fa-  province ,  de  forte  qu'étant 
revenu  avec  la  première  réfolution  que  les  miniflres  de  France  leur  avoient 
donnée ,  il  n'y  retourna  point.  Pierre  de  Groot ,  (  fils  du  célèbre  Hugues 
de  Groot  )  qui  y  étoit  de  la  part  des  Etats  de  Hollande ,  fit  bien  un  fé- 
cond voyage  à  l'armée  de  France  ;  mais  voyant  qu'il  étoit  à  propos  de 
lui  en  faire  faire  un  trcûfieme ,  il  s'en  défendit.  M.  de  Gt^ff^ ,  qui  étoit 
cependant  demeuré  à  la  cour  de  France ,  en  attendant  le  retour  de  fes  col- 
lègues, fut  contraint  de  la  fuivre ,  jufques  à  Paris.  On  le  fit  obferver  /  mais 
aufli  fort  bien  traiter  pendant  le  voyage  \  &  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Paris  » 
on  lui  donna  la  liberté  de  voir  &  de  recevoir  toute  forte  de  monde ,  & 
il  y  reçut  plufieurs  marques  de  l'eflime  qu'on  faifoit  de  fa  perfonne.  Le 
Dauphin ,  le  duc  d'Orléans  ,  &  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grands  à  la  cour , 
lui  firent  un  accueil  diftingué.  De  retour  à  la  Haye ,  il  y  reprit  fon  pofte 
dans  l'affemblée  des  Etats- Généraux  ,  &  mourut  dans  une  honorable  vieil-* 
leffe ,  après  avoir  fervi  utilement  fa  patrie  au  dedans  &  au  dehors. 
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véritable  fujet  de  fe  plaindre ,  fi  elle  eft  daas  le  cas  d'ufer  de  force,  de 

f)reDdre  les  armes  avec  juftice ,  û  la  prudence  le  lui  permet ,  fi  le  bien  do 
'Etat  Ty  invite;  ce  droit,  dis-je,  ne  peut  appartenir  qu'au  corps  de  U 
nation ,  ou  au  fouverain  qui  la  repréfente»  Il  elt  fans  doute  au  nombre  de 
ceux  ^  fans  lefquels  on  ne  peut  gouverner  d'une  manière  falutaire. 

La  puîflfance  fouveraine  eft  donc  feule  en  pouvoir  de  faire  la  Guerre*  Mais 
comme  les  divers  droits  qui  forment  cette  puilïance,  réfidant  originaire^ 
ment  dans  le  corps  de  la  nation,  peuvent  être  féparés,  ou  limités,  fuivant 
la  volonté  de  la  nation  ;  c'eft  dans  la  conftitution  particulière  de  chaque 
Etat ,  qu'il  faut  chercher  quelle  eft  la  puiffance  autorifée  à  faire  la  Guerre 
au  nom  de  la  fociété.  Les  rois  d'Angleterre ,  dont  le  pouvoir  eft  d'ailleurs 
fi  limité ,  ont  le  droit  de  faire  la  Guerre  &  la  paix  :  ceux  de  Suéde  l'ont 
perdu.  Les  brillans  &  ruineux  exploits  de  Charles  XII  ,  n'ont  que  trop 
autorité  les  Etats  du  royaume  à  fe  réferver  un  droit  fi  intérelunt  pour 
leur  falut. 

Divifion  de  la  Guerre. . 

X-J  A  Guerre  eft  défenfive  ^  ou  oftênfive.  Celui  qui  prend  les  armes  pour 
repoufter  un  ennemi  qui  l'attaque,  fait  une  Guerre  défenfive.  Celui  qui 
prend  les  armes  le  premier  &  attaque  une  nation  qui  vivoit  en  paix  avec 
lui ,  fait  une  Guerre  ofFenfive.  L'objet  de  la  Guerre  défenfive  en  fimple ,  / 
c'eft  la  défenfe  de  foi-méme  :  celui  de  la  Guerre  ofFenfive  varie  autant  que 
les  diverfes  affaires  des  nations.  Mais  en  général,  il  fe  rapporte  ou  à  la 
pourfiiite  de  quelques  droits ,  ou  à  la  fureté.  On  attaque  une  nation ,  ou 
pour  fe  faire  donner  une  chofe,  à  laquelle  on  forme  des  prétentions,  ou 
pour  la  punir  d'une  injure  qu'on  en  a  reçue ,  ou  pour  prévenir  celle  qu'elle 
fe  prépare  à  faire ,  &  détourner  un  danger ,  dont  on  le  croit  menacé  de  fa 
part.  Je  ne  parle  pas  encore  de  juftice  de  la  Guerre  :  il  s'agit  feulement 
ici  d'indiquer  en  général  les  divers  objets,  pour  lefquels  on  prend  les  ar« 
mes  ;  objets  qui  peuvent  fournir  des  raifons  légitimes ,  ou  d'injuftes  pré* 
textes,  mais  qui  font  au  moins  fufceptibles  d'une  couleur  de  droit.   C'eft ^ 


d'un  brigandage ,  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu. 

Caiifes  jujics  de  la  Guerre. 

UicoNQUE  aura  une  idée  de  la  Guerre,  quiconque  réfléchira  à  ks 
effëts  terribles,  aux  fuites  funeftes  qu'elle  traîne  après  elle,  conviendra 
aifément  qu'elle  ne  doit  point  être  encreprife  fans  les  plus  fortes  raifons. 
L'humanité  fe  révolte  contre  un  fouverain ,  qui  prodigue  le  fang  de  (ts 
plus  fidèles  fuiets  »  Guis  néceificé ,  ou  Ikns  raifons  preffantes  »  qui  expofe  fon 
Tome  XX.  Kkkk 
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peuple  aux  calamités  de  la  Guerre ,  tbrfquMl  pourroic  le  ^re  jouir  d'ooe 
paix  gtorieufe  &  falutaire.  Que  fi  à  l'imprudence ,  au  manque  d'amour  pour 
ion  peuple ,  il  joint  nnjufHce  etivers  ceux  qu'il  attaque  ;  de  quel  Crime ,  ou 
plutôt ,  de  quelle  ef&oyable  fuite  de  crimes  ne  fe  rend-il  point  coupable? 
Chargé  de  tous  les  maux  qu'il  attire  à  les  fujets,  il  eft  coupable  encore  de 
tous  ceux  qu'il  porte  chez  un  peuple  innocent  :  le  fang  verfé ,  les  villes 
faccagées ,  les  provinces  ruinées  ;  voilà  Tes  for&its.  On  ne  tue  pas  un  hom^ 
me ,  on  ne  brûle  pas  une  chaumière ,  dont  il  ne  foit  refponfable  devant 
Dieu  &  comptable  à  l'humanité.  Les  violences,  les  crimes,  les  défordres 
de  toute  efpece  »  qu'entraînent  le  tumulte  &  la  licence  des  armes ,  (builleot 
ia  confcience  &  font  mis  fur  fon  compte,  parce  qu'il  en  eft  le  premier 
auteur.  PuilTe  ce  foible  ubleau  toucher  les  conduâeurs  des  nations ,  &  leur 
iolbirer,  dans  les  entreprifes  guerrières,  une  circonlpeâion  proportionnée 
à  rimportance  du  fujet! 

Si  les  homme»  étoient  toujours  raifonnables ,  ils  ne  combattroient  que  par 
les  armes  de  la  raifon;  la  juftîce  &  l'équité  naturelle  feroient  leur  règle, 
ou  leur  juge.  Les  voies  de  la  force  font  une  trifle  &  malheureufe  reflburce 
contre  ceux  qui  méprifent  la  juilîce ,  &  qui  refufent  d'écouter  la  raifoo. 
*  Mais  enfin  il  faut  bien  venir  à  ce  moyen,  quand  tout  autre  efl  inutile.  Une 
nation  jufle  &  fage ,  un  bon  prince ,  n'y  recourt  qu'à  l'extrémité.  Les  rat- 
ions qui  peuvent  Ty  déterminer  font  de  deux  fortes  ^  les  unesr  font  voir 
qu'il  efl  en  droit  de  Ëiire  la  Guerre,  qu'il  en  a  un  légitime  fujet^  on  les 
appelle  raiforts  jufiificatives  :  les  autres  font  prifes  de  l'utilité  &  de  la  con- 
venance :  par  elles  on  voit  s'il  convient  au  fouverain  d'entreprendre  la 
Guerre;  ce  font  des  moti6. 

Le  droit  d'ufer  de  force ,  ou  de  &ire  la  Guerre ,  n'appartient  aux  nadons 
que  pour  leur  défènfe  &  pour  le  maintien  de  leurs  droits.  Or  fi  quelqu'un 
attaque  une  nation  ou  viole  fes  droits  parfaits ,  il  lui  fait  injure.  Dès-lors, 
&  des-lors  feulement ,  cette  nation  eft:  en  droit  de  le  repoufler  &  de  le  met- 
tre à  la  raifon  :  elle  a  le  droit  encore  de  prévenir  l'injure ,  quand  elle 
s'en  voit  menacée.  Difons  donc  en  général ,  que  le  fondement ,  ou  la  caufe 
de  toute  Guerre  jufle  efl  l'injure ,  ou  déjà  faîte ,  ou  dont  on  fe  voit  me- 
nacé. Les  raifons  jufiificatives  de  fa  Guerre  font  voir  que  Ton  a  reçu  une 
injure ,  ou  qu'on  s'en  voit  a&ez  menacé ,  pour  être  autorifë  à  la  prévenir 
par  les  armes.  Au  refle  ^  on  voit  bien  qu'il  s'agit  ici  de  la  partie  princi- 
pale ,  qui  fiât  la  Guerre ,  &  non  de  ceux  qui  y  prennent  part ,  en  qualité 
d'auxiliaires. 

Lors  donc  qu'il  s'agit  de  juger  fi  une  Guerre  efl  jufle ,  il  faut  voir  fi 
celui  qui  l'entreprend  a  véritablement  reçu  une  injure ,  ou  s'il  en  efl  réel- 
lement menacé.  Et  pour  favoir  ce  que  Ton  doit  regarder  comme  une  in-* 
jure,  il  faut  connoître  les  droits  proprement  dits,  les  droits  parfiuts  d'une 
nation.  Il  en  efl  de  bien  des  fortes ,  &  en  très-grand  nombre  ;  mais  on 
peut  les  rapporter  tous  aux  chefs  généraux ,  dont  nous  avons  déjà  traité ,  & 
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dont  nous  traiteroos  eoeore  dans  ce  Di£tionnaire.  Tout  ce  qui  donne  at«  / 
teinte  à  ces  droits  eft  une  injure ,  &  une  jufte  caufe  de  la  Guerre. 

Far  une  conféquence  immédiate  de  ce  que  nous  venons  d'établir ,  fi  une 
nation  prend  les  armes  lorfquMle  n'a  reçu  aucune  injure  »  &  qu'elle  n'en 
eft  point  menacée,  elle  fait  une  Guerre  injufte.  Celui-là  feul  a  droit  de 
Étire  la  Guerre,  à  qui  on  a  fait,  ou  on  fe  prépare  à  faire  injure. 

Nous  déduirons  encore  du  même  principe  le  but ,  ou  la  fin  légitime  de   f 
toute  Guerre,  qui  eft  de  venger  ou  de  prévenir  l'injure.  Venger  fignifie  | 
ici ,  pourfuivre  la  réparation  de  l'injure ,  fi  elle  eft  de  nature  à  être  répa*  f 
rée,  ou.  une  jufte  fatisfàâion,  fi  le  mal  eft  irréparable;  c'eft  encore,  fi  le  | 
cas  Texige ,  punir  l'ofFenfeur ,  dans  la  vue  de  pourvoir  à  notre  fureté  pour  j 
l'avenir.  Le  droit  de  fureté  nous  autorife  à  tout  cela.  Nous  pouvons  donc 
marquer  diftinâement  cette  triple  fin  de  la  Guerre   légitime  :  i^.  Nou9 
faire  rendre  tout  ce  qui  nous  appartient,  ou  ce  qui  nous  eft  dû.  2^Pour« 
voir  à  notre  fureté  pour  la  fuite ,  en  puniffant  ragrefleur  ou    l'of&nfêur. 
30.  Nous  défendre ,  ou  nous  garantir  d'injure ,  en  repouflànt  une  injufte 
violence.  Les  deux  premiers  points  font  l'objet  de  la  Guerre  of&nfive,  le 
troifieme  eft  celui  de  la  Guerre  défenfive.  Camille ,  fur  le  point  d'attaquer 
les  Gaulois ,  préfente  en  peu  de  mots  à  fes  foldats  tous  les  fujets  qui  peu« 
vent  fonder,  ou  juftifier  la  Guerre  :  Omnia  quœ  dtfcndi^  rcpciiquc  if  ulcifci 
fas  fit.  Tit.  Liv.  lib.  V.  cap.  XLIX. 

La  nation,  ou  fon  conduâeur,  n'ayant  pas  feulement  à  garder  la  juftice^ 
dans  toutes  fes  démarches,  mais  encore  à  les  régler  conftamment  furie 
bien  de  l'Etat;  il  faut  que  des  motifs  honnêtes  &  louables  concourent  fve#' 
les  raifons  juftificatives ,  pour  lui  Ëiire  entreprendre  la  Guerre.  Ces  raifons 
font  voir  que  le  fouverain  eft  en  droit  de  prendre  les  armes ,  qu'il  en  a 
un  jufte  fujet  ;  les  motifs  honnêtes  montrent  qu'il  eft  à  propos ,  qu'il  eft 
convenable ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  d'ufer  de  fon  droit  :  ils  fe  rappor- 
tent à  la  prudence,  comme  les  raifons  juftificatives  appartiennent  à  la  juftice. 

J'appelle  motifs  honnêtes  &  louables ,  ceux  qui  font  pris  du  bien  de  l'E- 
tat ,  du  falut  &  du  commun  avantage  des  citoyens.  Ils  ne  vont  point  fans 
les  raifons  juftificatives;  car  il  n'eft  jamais  véritablement  avantageux  de 
violer  la  juftice.  Si  une  Guerrç  injufte  enrichit  l'Etat  pour  un  temps  ,  fi 
elle  recule  (ts  frontières  ;  elle  le  reiui  odieux  aux  autres  nations ,  &  l'ex* 
pofe  au  danger  d'en  être  accablé.  Et  puis ,  font-ce  toujours  les  richeftes , 
i&  l'étendue  des  domaines ,  qui  font  le  ponheur  des  Etats  ?  On  pourroit  citer 
bier\  des  exemples  ;  bornons-nous  à  celui  des  Romains,  La  république  Ro- 
maine fe  perdit  par  fes  triomphes,  par  l'excès  de  fes  conquêtes  &  de  U 
puiftance.  Rome ,  la  maitreffe  du  monde ,  aflervie  à  des  tyrans ,  opprimée 
fous  le  gouvernement  militaire ,  avoir  fujet  de  déplorer  les  fuccés  de  feg 
armes ,  de  regretter  les  temps  heureux ,  où  fa  puilfance  ne  s'étendoit  pa« 
au  dehors  de  l'Italie,  ceux-là  même  où  fa  domination  étoit  prefque  reop 
fermée  dans  Tenceinte  de  fes  murailles. 
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Les  motiff  vicieux  font  tous  ceux  qui  ne  fe  rapportent  point  au  bien  de 


la  vengeance. 

Tout  le  droit  de  la  nation ,  &  par  confôqueot  du  fouveraîn ,  vient  da 
bien  de  l*Etat ,  &  doit  fe  mefurer  fur  cette  règle.  L'obligation  d'avancer 
&  de  maintenir  le  vrai  bien  de  la  fociété ,  de  l'Etat  »  donne  à  la  nation  le 
droit  de  prendre  les  armes  contre  celui  qui  menace  ou  qui  attaque  ce 
bien  précieux.  Mais  fi  ^  lorfqu'on  lui  fait  injure ,  la  nation  eft  portée  à 
prendre  les  armes,  non  par  la  néceflité  de  fe  procurer  une  jufte  réparation^ 
mais  par  un  motif  vicieux  ^  elle  abufe  de  fon  droit  :  le  vice  du  motif  fouille 
des  armes ,  qui  pouvoient  être  juftes  :  k  Guerre  ne  fe  fait  point  pour  le 
fujet  légitime  qu^on  avoit  de  l'entreprendre ,  &  ce  fujet  n'en  eft  plus  que 
le  prétexte.  Quant  au  fouverain  en  particulier,  au  conduâeur  de  la  nation, 
de  quel  droit  expofe-t^il  le  falut  ne  l'Etat,  le  fang  &  la  fortune  des  ci- 


la  plus  importante,  à  la  plus  dangereufe,  par  des  motifs  étrangers  ou 
contraires  à  cette  grande  nn.  Rien  n'eft  plus  ordinaire  cependant  qu'un 
renverfement  de  vues  fi  funeftes;  &  il  eft  remarquable,  que,  par  cette 
raifon,  le  judicieux  Polybe  appelle  caufes^  AnUi.  Hiftor.  lib  3.  cap.  VI,  de 
la  Guerre ,  les  motifs  qui  portent  à  l'entreprendre ,  &  prétextes ,  w^i^tr^ 
les  raifons  juftificatives ,  dont  on  s'autorife.  C'eft  ainfi ,  dit-il ,  que  la  caufe 
de  la  Guerre  des  Grecs. contre  les  Perfes  fut  l'expérience  qu'on  avoit  fiiite 
de  leur  foiblelfe,  &  Philippe ,  ou  Alexandre  après  lui,  prit  pour  prétexte 
le  défîr  de  venger  les  injures»  que  la  Grèce  avoit  fi  fouvent  reçues^  & 
de  pourvoir  à  fa  fureté  pour  l'avenir. 

Toutefois,  efpérons  mieux  des  nations  &  de  leurs  conduâeurs.  I!  eft 
de  juftes  caufes  de  Guerre ,  de  véritables  raifons  juftificatives  :  &  pourquoi 
ne  fe  trouveroît-il  pas  des  fouverains,  oui  s'en  autorifent  fincerement, 
quand  ils  ont  d^ailleurs  des  motifs  raiibnnables  de  prendre  les  armes  >  Nous 
appellerons  donc  prétextes  ^  les  raifons  que  l'on  donne  pour  juftificatives,  & 
qui  n'en  ont  que  l'apparence ,  ou  qui  font  même  abfolument  defKmées  de 
fondement.  On  peut  encore  appeller/?re/4fx/^ ,  des  raifons  vraies  en  elles-mê- 
mes &  fondées ,  mais  qui  n'étant  point  d'une  aflez  grande  importance  pour 
dire  entreprendre  la  Guerre ,  ne  font  mifes  en  avant  que  pour  couvrir  des 
vues  ambitieufes ,  ou  quelqu'autre  motif  vicieux.  Telle  éroit  la  plainte  du 
czar  Pierre  I.  de  ce  qu'on  ne  lui  avoit  pas  rendu  aflez  d'honneurs ,  à  foA 
paflage  dans  Riga.  Je  ne  touche  point  ici  à  fea  autres  raifons  pour  décla« 
rer  la  Guerre  à  la  Suéde. 

Li^  prétextes  font  au  moini  un  hon^mage ,  que  les  injuftcf  rendeat  ï 
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la  juftîce.  Celui  qui  s*en  couvre ,  témoigne  encore  quelque  pudeur.  Il  n^ 
déclare  pas  ouvertement  la  Guerre  à  tout  ce  quMl  y  a  de  façré  daûs  la 
fociécé  humaine.  Il  avoue  tacitement  ^  que  Tinjuliice  décidée  mérite  TindU 
gnation  de  tous  les  hommes. 

Celui  qui  entreprend  une  Guerre,  fur  dec  motifs  d'utilité  feulement,  fans 
raifoiis  jufiificatives ,  agit  fans  aucun  droit,  &  fa  Guerre  efl  injufie.  Et  celui 
qui  ayant  en  effet  quelque  fujet  de  prendre  les  armes ,  ne  s'y  porte  cepen- 
dant que  par  des  vues  intéreifées ,  ne  peut  être,,  à  la  vérité,  acculé  d'injuftice  ; 
mais  il  manifèfte  des  difpofitions  vicieufes  ;  fa  conduite  eft  répréhenfible , 
&  fouillée jpsu:  le  vice  des  motifs.  La  Guerre  eft  un  fléau  fi  terrible,  que 
la  juftice  feule ,  jointe  à  une  efpece  de  néceffité ,  peut  Tautorifer,  la^en- 
dre  louable»  ou  au  moins  la  mettre  à  couvert  de  tout  reproche. 

Les  peuples  toujours  prêts  à  prendre  les  armes,  dès  qulls  efperent  )r 
trouver  quelque  avantage,  font  des  injuftes,  des  ravifieurs^  mais  ceux  qui  } 
femblent  fe  nourrir  des  fureurs  de  la  Guerre ,  qui  ta  portent  de  tous  côtés 
ians  raifons  ni  prétextes ,  &  même  fans  autre  motif  que  leur  férocité  ^  font 
des  monflres ,  indignes .  du  nom  d'hommes.  Ils  doivent  être  regardés 
comme  les  ennemis  du  genre-humain ,  de  même  que ,  dans  b  fociété  civile , 
les  affaffîns  &  les  incendiaires  de  profeifîoo  nç  font  pas  feulement  coupa- 
bles envers  les  viâimes  particulières  de  leur  brigandage ,  mais  encore  en- 
vers TEtat,  dont  ils  font  déclarés  ennemis.  Toutes  les  nations  font  en  droit 
de  fe  réunir ,  pour  châtier ,  &  même  pour  exterminer  ces  peuples  féroces. 
Tels  étoient  divers  peuples  Germains ,  dont  parle  Tacite  ;  tels  ces  barba- 
res qui  ont  détruit  rempire  Romain.  Ils  conferverent  cette  férocité»  long- 
temps après  leur  converfioo  au  chriftianifme.  Tels  ont  été  les  Turcs  & 
d'autres  Tartares ,  Genghîskan.  Timur-Bec ,  ou  Tarmerlan ,  fléaux  de  Dieu 
comme  Attila,  &  qui  feifoient  la  Guerre  pour  le  plaifir  de  la  faire.  Tels 
font  dans  les  fiecles  polis  &  chez  les  nations  les  mieux  civilifées ,  ces 
prétendus  héros ,  pour  qui  tes  combats  n'ont  que  des  charmes ,  qui  font 
la  Guerre  par  goût ,  de  non  point  par  amour  pour  ta  patrie. 

La  Guerre  défenfive  eft  jufte^  quand  elle  fe  fait  contre  un  injufte  agref-^  ^ 
feur.  Cela  n'a  pas  befoin  de  preuve.  La  défènfe  de  foi-même  contre  une  . 
injufte  violence^  n'eft  pas  feulement  un  droit,  c^eft  un  devoir  pour  une  ' 
nation ,  &  l'un  de  fes  devoirs  les  plus  facrés.  Mais  <i  Tennemi  qui  fait  une  / 
Guerre  offenfive  a  la  jufKce  de  fon  côté,  on  n'eft  point  en  droit  de  lui  ^ 
oppofer  là  force,  &  la  défenfive  alors  eft  injufte.  Car  cet  ennemi  ne  fait  . 
qu'ufer  de  fon  droit  :  il  a  pris  les  armes,  pour  fê  procurer  une  juftice 
qu'on  lui  refufoit  ;  &  c'eft  une  injuftice  que  de  réfîfter  à  celui  qui  ufe  dç 
ion  droît. 

Xa  feule  chofe  qui  refte  à  faire  en  pareil  cas  i,  c^eft  d'offrir  à  celui  qui 
attaque,  une  jufte  fatisfaâion.  SMl  ne  veut  pas  s'en  contenter,  on  a  Tavan-*^ 
tage  d'avoir  mis  le  bon  droit  de  fon  côté;  &  l'on  oppofe  déiormais  de 
juftes  armes  à  fes  hofUUtéf ,  devenues  injufies ,  parce  qu'elles  n'ont  jplu»  du 
fondement. 
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Les  Samnites,  pouffes  par  l'ambition  de  leurs  chefi;,  avoient  ravagé  Us 
terres  des  alliés  de  Rome.  Revenus  de  leur  égarement  ^  ils  oiSrirent  la  ré- 
paration du  dommage  I  &  toute  forte  de  fatisfaâion  raifonnable  i  mais 
leurs  foumiflions  ne  purent  appaifer  les  Romains  :  fur  quoi  Caius  Pontius, 
général  des  Samnites,  dit  à  Ion  peuple  :  i>  puifque  les  Romains  veulent 
»  abfolument  la  Guerre  y  elle  devient  jufte  pour  nous  par  néceffîté  ;  let 
»  armes  font  juftes  &  faintes ,  pour  ceux  à  qui  on  ne  laifTe  d'autre  reflbuce 
p  que  les  armes  n  :  jujlum  eft  bcUum ,  quibus  necejfarium  ;  &  pia  arma, 

t    quibus  nuîla  nifi  in  armis  rcUnquitur  fpes  ^  Tit.  Liv.  lib.  IX.  init. 

Four  ^uger  de  la  juflice  d'une  Guerre  offènfive^  il  faut  d'abord  confîdérer 
la  %iture  du  fujet  qui  fait  prendre  les  armes«  On  doit  erre  bien  alTuré  d^ 
fon  droit ,  pour  Icf  faire  valoir  d'une-  manière  fi  terrible.  S'il  eft  donc  ques- 
tion d'une  chofe  évidemment  jufie ,  comme  de  recouvrer  fon  bien ,  de  faire 

*  valoir  un  droit  certain  &  inconteftable ,  d'obtenir  une  jufie  fatisÊiâion 
pour  une  injure  manifefte  ;  &  fi  on  ne  peut  obtenir  jufiice  autrement  que 
par  la  force  des  armes  ;  la  Guerre  oflènfîve  eft  permife.  Deux  chofes  font 
donc  néceflfaires  pour  la  rendre  jufte.  i^.  Un  droit  à  faire  valoir;  c'eft« 
Vdire ,  que  l'on  feit  fondé  à  exiger  quelque  choie  d'une  nation.  2^.  Que 
l'on  ne  puifte  l'obtenir  autrement  que  par  les  armes.  La  néceifité  feute  au- 
torife  à  ufer  de  force.  Ceft  un  moyen  dangereux  &  fonefte.  La  nature, 
mère  commune  des  honmies,  ne  le  permet  qu'à  l'extrémité ,  &  au  défaut 
de  tout  autre.  C'eft  faire  injure  à  une  nation,  que  d'employer  conu'elle 
la  violence,  avant  que  de  favoir  fi  elle  eft  difpofôe  à  rendre  juftice,  ou  à 
la  refufer.  Ceux  qui,  fans  tenter  les  voies  pacifiques,  courent  aux  armes 
pour  le  moindre  fujet»  montrent  alTez ,  que  les  raifons  juftificatives  ne 
font,  dans  leur  bouche,  que  des  prétextes  :  ils  faififient  avidement  l'occa- 
fion  de  fe  livrer  à  leurs  pafiions^  de  fervir  leur  ambition,  fous  quelque 
couleur  de  droit. 


Dans  une  caufe  doutenfe,  là  oii  il  s'a|:it  de  droite  incertains,  obfcurs» 
litigieux,  tout  ce  que  l'on  peut  exiger  raifonnablement,  c'eft  que  la  quef- 
tion  foit  difcutée,  oc  s'il  n'eft  pas  poflîble  de  la  mettre  en  évidence,  que 
le  difiërend  foit  terminé  par  une  tranfaâion  équitable.   Si  doi^c  l'une  des 


parties  fe  refufe  à  ces  moyens  d'accommodement^  l'autre  fera  en  droit  de 
prendre  les  armes ,  pour  la  forcer  à  une  tranfaâion.  Et  il  faut  bien  remar- 
quer ^  que  la  Guerre  ne  décide  pas  la  queftion;  la  yiâoire  contraint  foule- 
ment  le  vaincu  à  donner  les  mains  au  traité  qui  termine  le  diffërend.  Ceft 
une  erreur  non  moins  abfurde  que  funefte ,  de  dire ,  que  la  Guerre  doit 
décider  les  controverfes  entre  ceux  <jui,  comme  les  nationi;,  ne  reconnoif- 
fent  point  de  juge.  La  viftoîre  fuit  d'ordinaire  la  force  &  la  prudence, 
plutôt  que  le  bon  droit.  Ce  fcrpît  une  mauvaife  règle  de  décifion.  Mais 
c'eft  un  moyen  efficace ,  pour  coritraiqflre  celui  qui  fe  refufjS  ai^x  voies  4p 
juftice;  &  il  devient  jufte  dans  les  mwps  du  prince ,  qui  l'eipplpie  %  prppos 
&  pour  un  fujet  légitime.  ♦       -^Tr 


C    D    E    R    a    E. 


«3. 


!iit  être  jufle  des  deux  c6té5.  L^ua  s*ittribue  un  ârbit , 
S^teRe\  l'un  fe  plaiot  d'uoe  imure,  Fautre  nie  de  Pavoir 
rjje^x  pcrfoaoea  qui  difpiiteAt  fur  U  vérité  d*une  prbpofi- 
.*  «tfliblc  que  lei  deux  feodroens  contraires  foîeat  vrais  en 


I  jRit  arriver  que  les  coDtendaos  foieot  l*un  &  Paufre  dans 
dans  une  caufe  douteufe,  il  eft  encore  incertain  de  quel 
,  droit.  Puis  donc  cpic  les  nations  font  égales  &  indépen- 
^venc  s'ériger  en  juges  lés  unes  des  autres;  il  s^enfuit  que 
-  fufceptible  de  donce ,  les  armes  des  deux  parties  qui  fe 
'fdoivcDE  paffef  également  pour  légitimes ,  au  moins  qvant 
urs ,  &  jufquiF  ce  que  la  caufe  foie  décidée.  Cela  n*empé- 
ctlCpSint  que  les  autres  notions  n*en  puifleor  pbner  leur  jugement  pour 
elles-mêmes ,  f>our  favoir  ce  qu'eltes  ont  ï  &îre ,  &  afiîAer  celle  qui  leur 
paroitra  fondée.  Cet  effet  de  l'indépendance  des  nations  n*empéche  point 
non  plus  que  l'auteur  d'une  Guerre  injufte  ne  foit  très-coupable.  Mais  l'il 
agit  par  les  fuites  d'une  ignorance  ^  ou  d'une  erreur  invincible ,  l'injuflics 
de  fes  armes  ne  peut  lui  £tre  imputée. 

Quand  la  Guerre  o&nllve  a  pour  objet  de  punir  une  nation ,  elle  doit 
être  fondée ,  comme  toute  autre  Guerre ,  for  le  droit  '  &  la  néceflité. 
1°.  Sur  le  droit  :  il  &ut  que  l'on  ait  véritablement  reçu  une  injure  i  l'in- 
jure feule  étant  ude  jufle  caufe  de  la  Guerre ,  on  eft  en  droit  d'en  pour- 
fuivre  la  réparation  ;  ou  fi  elle  eft  irréparable  de  ùl  nature ,  ce  qui  eft  le 
cas  de  punir ,  on  eft  autorifé  à  pourvoir  à  fa  propre  fureté  ,  &  même  à 
celle  de  toutes  les  nations,  en  iimigeant  3i  l'ofteofeur  une  peine  capable  de  . 
le  corriger  &  de  fervir  d'exemple.  2.°.  La  nécefliré  doit  juftifier  une  pa- 
reille Guerre;  c'eft-â>dire,  que  pour  être  légitime,  il  &ut  qu'elle  fe  trouve 
Punique  moyen  d'obtenir  une  jufte  fatis&âion,  laquelle  emporte  une  fureid 
raifonnable  pour  l'avenir.  Si  cette  fatisiàâioD  complette  eft  offerte ,  ou  fî 
on  peut  l'obtenir  fans  Guerre  ;  l'injure  eft  ef&cée,  &  le  droit  de  fureté 
n'autorife  plus  à  en  pourfuivre  la  vengeance. 

La  nation  coupable  doit  fe  foumettre  à  une  peine  qu'elle  a  méritée,  &  la 
fouf&ir  en  forme  de  fatis&âîon.  Mais  elle  o'eft  pas  obligée  de  fe  livrer  3t 
la  difcrétion  d'un  ennemi  irrité.  Lors  donc  qu'elle  fe  voit  attaquée,  elle 
doit  of&ir  farisfaâion  ,  demander  ce  qu'on  exige  d'elle  en  forme  de 
peine  ;  &  fi  on  ne  veut  pas  s'expliquer,  ou  fi  on  prétend  lui  impofer 
une  peine  trop  dure,  elle  eft  en  droit  de  réfifter;  fa  défenfe  devieni  lé- 
gitime. 

Au  refte,  il  eft  manifèfie  que  l'ofFenfé  feul  a  droit  de  punir  des  perfon- 
nes  indépendantes.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  l'erreur  dangereufe ,  ou 
de  l'extravagant  prétexte  de  ceux  qui  s'arrogent  le  droit  de  châtier  une  na- 
tion indépendante,  pour  des  6tutes  qui  ne  les  intéreflenc  point;  qui  s'éri- 
geant  follement  en  défénIiBurs  de  la  caufe  de  Dieu ,  fe  chargent  de  punir 
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la  dépravatioû  des  mœurs ,  ou  llrréligioa  d^m  peuple  qui  n^eft  pat  com^ 
imis  à  leurs  foins. 

Il  fe  préfeme  ici  une  ^eftion  célèbre  &  de  la  plus  grande  importance. 
I  On  demande,  (i  l^accroillement  d'une  puiflance  vorfine,  par  laquelle  on 
I  craint  d'être  un  jour  opprimé ,  eft  une  raifon  fu^jifante  de  lui  faire  la  Guer« 
re }  fi  l'on  peut  ^  avec  juftice  ^  prendre  les  armes  pour  s'oppofer  à  Ton 
agrandiflement  »  ou  pour  l'afFoibUr,  dans  la  feule  vue  de  fe  garantir  des 
dangers,  dont  une  puifTance  démefurée  menace  prefque  toujours  les  (m- 
blés  ?  La  queftion  n'eft  pas  un  problème ,  pour  la  plupart  des  politiques  ; 
elle  eft  plus  embarraflante  pour  ceux  qui  veulent  allier  conftamaient  la  juf- 
lice  à  la  prudence» 

D'un  côté  9  l'Etat  qui  accroît  (a  puiflance  par  tous  les  refforts  d'un  bon 
gouvernement,  ne  £iit  rien  que  de  louable;  il  remplit  fes  devoirs  envers 
foi-même,  &  ne  blelTe  point  ceux  qui  le. lient  envers  autrui  Le  fbuveraia 
qui ,  par  héritage  ,  par  une  élejâion  libre ,  pu  par  quelque  autre  voie  jttfle 
(k  honnête 9  unit  à  les  Etats  de  nouvelles  provinces,  des  royaumes  entiers, 
ufe  de  fes  droits^  &  ne  Ëiit  tort  à  perfonne.  G>mment  feroit*il  donc  per- 
mis d'attaquer  une  puiffance»  qui  s'agrandît  par  des  moyens  légitimes  ?  U 
faut  avoir  reçu  une  injure,  ou  en  être  vifiblement  menacé,  pour  être  auto- 
rifé  à  prendre  les  aroies^  pour  avoir  un  jufte  fujet  de  Guerre.  D'tm  autre 
coté,  une  (linefie  &  confiante .  expérience  ne  montre  que  trop,   que  les 

f^uifiances  prédominantes  ne  manquent  guère  de  molefter  leurs  vqidns,  de 
es  opprimer ,  de  les  fubjaguer  même  entièrement ,  dès  qu'elles  en  trou- 
vent l'occafion ,  &  qu'elles  peuvent  le  faire  impunément.  L'Europe  fe  vit 
I  fur  le  point  de  tomber  dans  les  fers»  pour  ne  s'être  pas  oppofée  de  bonne 
heure  à  la  fortune  de  Charles-Quint.  Faudra- t-il  attendre  le  danger,  lailTer 
grodir  l'orage  ,  qu'on  pourroit  difliper  dans  fes  commencemens  ;  fouifiir 
l'agrandifTement  d'un  voifin ,  &  attendre  paîdblement  qu'il  fe  dîrpofe  à 
nous  donner  des  fers?  Sera-t-il  temps  de  le  défendre,  quand  on  n'en  aura 
plus  les  moyens  ?  La  prudence  eft  un  devoir  pour  tous  les  hommes,  & 
trés-particuliérement  pour  les  conduâeurs  des  nations  ,  chargés  de  veiller 
au  falut  de  tout  un  peuple.  Eflayons  de  réfoudre  cette  grande  queftion , 
conformément  aux  principes  facrés  du  droit  de  la  nature  &  des  gens.  On 
verra  qu'ils  ne  mènent  point  à  d'imbécilles  fcrupules,  &  qu'il  eft  toujoun 

une  vertu 
moyens 
illégitimes ,  pour  une  fin  jdfte  &  louable.  Qu'on  n'bppore  point  ici  le  fa« 
lut  du  peuple  ,  loi  fuprême  de  l'Etat;  car  ce  falut  même  du  peuple,  le  fa* 
lut  commun  des  nations,  profcrit  l'ufage  des  moyens  contraires  à  la  juftice 
&  }i  l'honnêteté.  Pourquoi  certains  moyens  font- ils  illégitimes?  Si  l'on  y 
regarde  de  près ,  fi  Ton  remonte  jufqu'aux  premiers  principes ,  on  verra 
que  c'eft  précifément  parce  que  leur  introduâion  feroit  pernicieufe  à  la 
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G  U  E  N  T ,  (  Jean  ,  Baron  de  )  clUhrt  négociateur  Hollandoîs. 

J  EAN,  baron  de  Guent,  feigneur  d'Ofterwede,  fut  député  de  la  part  de 
la  province  de  Gueldre ,  à  l'alTemblée  des  Euts^Générauz ,  pendant  plus 
de  quarante  ans  ^  il  fut  employé  dès  l'an  1651 ,  à  l'accommodement  des 
difFérens  qui  avoient  brouillé  l'éleâeur  de  Brandebourg  avec  le  duc  de  Neu- 
bourg'.  En  l'an  1 660  ,  il  fut  envoyé  avec  Conrad  van  Denninguen  ^  dont 
il  a  été  parlé  ci-delTus ,  &  avec  Jufte  de  Hubert ,  fecrétaire  des  Etats  de 
Zélahdç ,  pour  aller  complimenter  le  roi  trés-chrétien ,  fur  la  paix  des  Py- 
rénées &  fur  fon  mariage.  Ces  ambaiTadeurs  avoient  aufli  ordre  de  renon* 
veller  l'alliance  entre  cette  couronne  &  les  Provinces-Unies ,  qui  fe  trou- 
voit  bien  fort  alîérée  depuis  la  paix  de  Munfier.  Elle  ne  fut  conclue  qu'en 
l'an  1662,  tellement  que  M.  ce  Gqent,  eut  le  loifir  d'y  faire  connoitre 
fon  talent.  C'étoit  un  gentilhomme  très-bien  fait  de  fa  perfonne ,  &  qui 
poflédoit  parfaitement  la  langue  Françoife  :  &  comme  c'étoit  à  lui ,  comme 
au  chef  de  t'amba(&de ,  à  niire  toutes  les  harangues  &  tous  les  compli- 
mens ,  il  s'en  acquittoit  fi  bien ,  que  cette  cour ,  la  plus  polie  ;  mais  aufli 
la  plus  difficile  de  toutes  les  cours,  ne  fe  pouvoit  pas  lafTer  d'admirer  la 
politefTe  de  cet  franger.  En  l'an  1672,  il  fut  député  avec  queloues  autres 
membres  de  l'aflemblée  des  Etats-Généraux ,  pour  voir  à  quelles  condi- 
tions le  roi  voudroit  donner  la  paix  aux  Provinces-Unies.  Des  quatre  mi- 
nifires  dont  cette  députation  étoit  compofée ,  il  y  en  eut  un  qui  fit  le 
malade ,  un  autre  fut  défavoué  des  Etats  de  fa-  province ,  de  forte  qu'étant 
revenu  avec  la  première  réfolution  que  les  minifhres  de  France  leur  avoient 
donnée  ^  il  n'y  retourna  point.  Pierre  de  Groot ,  (  fils  du  célèbre  Hugues 
de  Groot  )  qui  y  étoit  de  la  part  des  Etats  de  Hollande ,  fit  bien  un  fé- 
cond voyage  à  l'armée  de  France  ;  mais  voyant  qu'il  étoit  à  propos  de 
lui  en  faire  faire  un  troifieme ,  il  s'en  défendit.  M.  de  G|||y  ,  qui  étoit 
cependant  demeuré  à  la  cour  de  France ,  en  attendant  le  retour  de  fes  col- 
lègues ,  fut  contraint  de  la  fuivre ,  jufques  à  Paris.  On  le  fit  obferver ,  mais 
aufli  fort  bien  traiter  pendant  le  voyage  \  &  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Paris  » 
on  lui  donna  la  liberté  de  voir  &  de  recevoir  toute  forte  de  monde ,  & 
il  y  reçut  plufieurs  marques  de  l'eflime  qu'on  faifoit  de  fa  perfonne.  Le 
Dauphin ,  le  duc  d'Orléans  ,  &  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  grands  à  la  cour , 
lui  firent  un  accueil  diftingué.  De  retour  à  la  Haye ,  il  y  reprit  fon  pofte 
dans  l'afTemblée des  Etats- Généraux  ,  &  mourut  dans  une  honorable  vieil-* 
lefle ,  après  avoir  fervi  utilement  fa  patrie  au  dedans  &  au  dehors. 
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J-i  A  Guerre  eft  cet  état  dans  leouel  on  pourfoic  fon  droit  par  la  force. 
On  entend  auili  par  ce  mot ,  Taae  même  ou  la  manière  de  pourfuivre 
fon  droit  par  la  torce  :  mais  il  eft  plus  conforme  à  Tufage ,  &  plus  con» 
venable  dans  un  traité  du  droit  de  la  Guerre ,  de  prendre  ce  terme  dans 
le  fens  que  nous  lui  donnons. 

La  Guerre  publique  eft  celle  qui  a  lieu  entre  les  nations  ou  les  fbuve- 
rains  ,  qui  fe  fait  au  nom  de  la  puiftance  publique ,  &  par  fon  ordre. 
Ceft  celle  dont  nous  avons  à  traiter  ici  ;  la  Guerre  privée ,  qui  le  £ût  en* 
fre  particuliers,  appartenant  au  droit  naturel  proprement  dit. 

En  traitant  du  droit  de  fureté ,  nous  avons  montré ,  que  la  nature  donne 
aux  hommes  le  droit  d'ufer  de  force,  quand  cela  eft'néceflàire,  pour  leur 
dëfenfe  &  pour  la  confervation  de  leurs  droits.  Ce  principe  eft  générale- 
ment reconnu ,  la  raifon  le  démontre ,  &  la  nature  elle-même  l'a  gravé 
dans  le  cœur  de  Thomme.  Quelques  fanatiques  feulement  ,  prenant  à  la 
lettre  .la  modération  recommandée  dans  l'Evangile,  fe  font  mis  en  fiintaifie 
de  fe  laiflfer  égorger,  ou  dépouiller,  plutôt  que  d'oppofer  la  force  à  la 
violence.  Mais  il  n'eft  pas  à  craindre  que  cette  erreur  rafle  de  grands  pro* 

Îrrès.  La  plupart  des  hommes  s'en  garantiront  d'eux-mêmes?  heureux  s% 
avoient  auflî  bien  fe  tenir  dans  les  juftes  bornes ,  que  la  nature  a  mifes  à 
un  droit  accordé  feulement  par  néceflité  !  c'eft  à  les  marquer  exaâement , 
ces  juftes  bornes  ;  c^eft  à  modérer  par  les  règles  de  la  jutlice ,  de  l'équité, 
de  l'humanité,  un  droit  trifte  en  lui-même  &  trop  fouvent néceflaire j  que 
cet  article  eft  deftiné. 

La  nature  ne  donnant  aux  hommes  le  droit  d'ufer  de  force  que  quand 
il  leur  devient  néceflaire  pour  leur  défbnfe  &  pour  la  confervation  de  leurs 
droits ,  il  eft  aifé  d'en  conclure  ,  que  depuis  l'établiflement  des  fociétés 
politiques ,  un  droit  fi  dangereux  dans  fon  exercice  n'appartient  plus  aux 
particuliers,  fi  ce  n'eft  dans  ces  rencontres»  où  la  fociété  ne  peut  les  pro« 
téger ,  les  (eMurir.  Dans  le  fein  de  la  fociété  ,  l'autorité  publique  vide 
tous  les  diMKnds  des  citoyens,  réprime  la  violence  &  les  voies  de  fait. 
Que  fi  un  particulier  veut  pourfuivre  fon  droit  contre  le  fujet  d'tme  puif* 
fance  étrangère ,  il  peut  s'adreflèr  au  fouverain  de  fon  adveriaire ,  aux  ma- 
giftrats  qui  exercent  l'autorité  publique  :  &  s'il  n'en  obtient  pas  juflice , 
il  doit  recourir  à  fon  propre  fouverain,  obligé  de  le  protéger.  H  feroit 
trop  dangereux  d'abandonner  à  chaque  citoyen  la  liberté  de  fe  6ire  lui- 
même  juftice  contre  les  étrangers  ;  une  nation  n'auroit  pas  un  de  fes  mem- 
bres qui  ne  pût  hii  attirer  la  Guerre.  Et  comment  les  peuples  conferve- 
roient-ils  la  paix,  fi  chaque  particulier  avoit  le  pouvoir  de  la  troubler? 
Vn  droit  d'une  fi  grande  importance ,  le  droit  de  juger  fi  la  nation  a  un 

véritable 
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véritable  fujct  de  fe  plaindre,  fi  elle  eft  dans  le  cas  d'ufer  de  force ^  de 

f>rendre  les  armes  avec  juflice ,  fi  la  prudence  le  lui  permet ,  fi  le  bien  do 
'Etat  Vy  in  vice;  ce  droite  dis-je^  ne  peut  appartenir  qu'au  corps  de  U 
nation ,  ou  au  fouverain  qui  la  repréfente*  Il  eft  fans  doute  au  nombre  de 
ceux  f  fans  lefquels  on  ne  peut  gouverner  d'une  manière  falutaire. 

La  puiflance  fouveraine  eft  donc  feule  en  pouvoir  de  faire  la  Guerre,  Mais 
comme  les  divers  droits  qui  forment  cette  puiffance,  réfidant  originaire- 
ment dans  le  corps  de  la  nation ,  peuvent  être  féparés ,  ou  limités ,  fuivant 
la  volonté  de  la  nation  ;  c'eft  dans  la  conftitution  particulière  de  chaque 
Etat  f  qu'il  faut  chercher  quelle  eft  la  puif&nce  autorifée  à  faire  la  Guerre 
au  nom  de  la  fociété.  Les  rois  d'Angleterre ,  dont  le  pouvoir  eft  d'ailleurs 
fi  limiré ,  ont  le  droit  de  faire  la  Guerre  &  la  paix  :  ceux  de  Suéde  l'ont 
perdu.  Les  brillans  &  ruineux  exploits  de  Charles  XII  ,  n'ont  que  trop 
aucorifé  les  Etats  du  royaume  à  fe  réferver  un  droit  fi  intéreânt  pour 
leur  falut. 

Divijîon  de  la  Guerre. . 

X^  A  Guerre  eft  défenfive  ^  ou  offenfive.  Celui  qui  prend  les  armes  pour 
repouffer  un  ennemi  qui  Tattaque,  fait  une  Guerre  défenfive.  Celui  qui 
prend  les  armes  le  premier  &  attaque  une  nation  qui  vivoit  en  paix  avec 
Hii ,  fait  une  Guerre  offenfive.  L'objet  de  la  Guerre  défenfive  eft  fimple ,  ( 
c'eft  la  défenfe  de  foi-méme  :  celui  de  la  Guerre  oiFenfive  varie  autant  que 
les  diverfes  affaires  des  nations.  Mais  en  général ,  il  fe  rapporte  ou  à  la 
pourfuite  de  quelques  droits ,  ou  à  la  fureté.  On  attaque  une  nation ,  ou 
pour  fe  faire  donner  une  chofe,  à  laquelle  on  forme  des  prétentions,  ou 
pour  la  punir  d'une  injure  qu'on  en  a  reçue  ^  ou  pour  prévenir  celle  qu'elle 
fe  prépare  à  faire  ^  &  détourner  un  danger  ^  dont  on  le  croit  menacé  de  fa 
part.  Je  ne  parle  pas  encore  de  juftice  de  la  Guerre  ;  il  s'agit  feulement 
ici  d'indiquer  en  général  les  divers  objets  »  pour  lefquels  on  prend  les  ar« 
mes  ;  objets  qui  peuvent  fournir  des  raifons  légitimes ,  ou  d'injuftes  pré- 
textes ,  mais  qui  font  au  moins  fufceptibles  d'une  couleur  de  droit.  C'efl 
pourquoi  je  ne  mets  point  au  rang  des  objets  de  la  Guerre  offenfive ,  U 
conquête ,  ou  le  défir  d'envahir  le  bien  d'autrui  :  une  pareille  vue  dénuée 
même  de  prétexte ,  n'eft  pas  l'objet  d'une  Guerre  en  forme  ,  mais  celui 
d'un  brigandage ,  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu. 

Caiifes  jujïes  de  la  Guerre. 

UicoNQUE  aura  une  idée  de  la  Guerre  »  quiconque  réfléchira  à  fes 

[ets  terribles,  aux  fuites  funeftes  qu'elle  traîne  après  elle,  conviendra 

aifément  qu'elle  ne  doit  point  être  entreprife  fans  les  plus  fortes  raifons* 

L'humanité  fe  révolte  contre  un  fouverain ,  qui  prodigue  le  fang  de  ks 

plus  fidèles  fujets .  (aos  néceflîté  •  ou  (ans  raifons  prelfantes ,  qui  expofe  fon 
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peupte  aux  calamités  de  la  Guerre ,  I6rfqu*il  pourroit  le  JEure  jouir  d^ooe 
paix  gforieufe  &  falutaîre.  Que  fi  à  rinïpnidence ,  au  manque  d'amour  pour 
ion  peuple ,  il  joint  Hnjuftice  etovers  ceux  qu'il  attaque  ;  de  quel  Crime ,  ou 
plutôt  y  de  quelle  ef&oyable  fuite  de  crimes  ne  fe  rend*il  point  coupable! 
Chargé  de  tous  les  maux  qu'il  attire  à  les  fujets ,  il  eft  coupable  encore  de 
tous  ceux  qu'il  porte  chez  un  peuple  innocent  :  le  fang  verfé ,  les  villes 
iàccagées ,  les  provinces  ruinées  ;  voilà  Tes  (br&its.  On  ne  rue  pas  un  hom«» 
me,  on  ne  brûle  pas  une  chaumière,  dont  il  ne  foit  refponfable  devant 
Dieu  &  comptable  à  l'humanité.  Les  violences,  les  crimes,  les  défordres 
de  toute  efpece ,  qu'entraînent  le  tumulte  &  la  licence  des  armes ,  fouillent 
fa  confcience  6c  font  mis  fur  fon  compte,  parce  qu'il  en  eft  le  premier 
auteur.  Puifle  ce  fbible  tableau  toucher  les  conduâeurs  des  nations ,  &  leur 
kifpirer,  dans  les  entreprifes  guerrières,  une  circonfpeâion  proportionnée 
k  l'importance  du  fujet! 

Si  les  hommes  étoient  toujours  raifonnables ,  ils  ne  combattroient  qne  par 
les  armes  de  la  raifon  \  la  juftice  &  l'équité  naturelle  feraient  leur  règle , 
ou  leur  juge.  Les  voies  de  la  force  font  une  trifte  &  malheureufe  reffonrce 
contre  ceux  qui  méprifent  la  juftice ,  âc  qui  refofent  d'écouter  la  raifoo. 
'  Mais  enfin  il  fiiut  bien  venir  it  ce  moyen ,  quand  tout  autre  eft  inutile.  Une 
nation  jufie  &  fage ,  un  bon  prince ,  n'y  recourt  qu'à  l'extrémité.  Les  rai* 


venance  :  par  elles  on  voit   s'il  convient  au  fouverain  d'entreprendre  la 
Guerre;  ce  font  des  moti£r. 

Le  droit  d'ufor  de  force ,  ou  de  (kire  ta  Guerre ,  n'appartient  aux  nadont 
que  pour  leur  défènfe  &  pour  le  maintien  de  leurs  droits.  Or  fi  quelqu'un 
attaque  une  nation  ou  viole  fes  droits  parfaits ,  il  lui  fait  injure.  Dès-lors, 
&  des-lors  feulement,  cette  nation  eft  en  droit  de  le  repouflbr  &  de  le  met- 
tre à  la  raifon  :  elle  a  le  droit  encore  de  prévenir  l'injure ,  quand  elle 
s'en  voit  menacée.  Difons  donc  en  général ,  que  le  fondement ,  ou  la  caufe 
de  toute  Guerre  jufte  eft  l'injure ,  ou  déjà  faite ,  ou  dont  on  fo  voit  me- 
nacé. Les  raifons  juftificatives  de  la  Guerre  font  voir  que  Ton  a  reçu  une 
injure ,  ou  qu'on  s'en  voit  aHez  menacé ,  pour  être  autorîfë  à  la  prévenir 
par  les  armes.  Au  refte ,  on  voit  bien  qu'il  s'agit  ici  dé  la  partie  princi- 
pale ,  qui  fiât  la  Guerre ,  &  non  de  ceux  qui  y  prennent  part ,  en  qualité 
d'auxiliaires. 

Lors  donc  qu'il  s'agit  de  juger  fi  une  Guerre  eft  jufte ,  il  faut  voir  fi 
celui  qui  l'entreprend  a  véritablement  reçu  une  injure ,  ou  s'il  en  eft  réel- 
lement menacé.  Et  pour  favoir  ce  que  Ton  doit  regarder  comme  une  in- 
jure, il  faut  connoître  les  droits  proprement  dits,  les  droits  parfidts  d'une 
nation.  H  en  eft  de  bien  des  fortes ,  &  en  très-grand  nombre  ;  mais  on 
peut  les  rapporter  tous  aux  chefs  généraux ,  dont  nous  avons  déjà  traité ,  & 
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dont  oous  triiteroos  eoeore  dans  ce  Diâionnaire.  Tout  ce  qui  donne  at«  | 
teiote  à  ces  droits  eft  une  injure ,  &  une  jufle  caufe  de  la  Guerre. 

Far  une  conféquence  immédiate  de  ce  que  nous  venons  d'établir ,  fi  une 
nation  prend  les  armes  loriquMle  n'a  reçu  aucune  injure,  &  qu'elle  nea 
efl  point  menacée,  elle  fait  une  Guerre  injufte.  Celui-là  feul  a  droit  de 
feire  la  Guerre,  à  qui  on  a  fait,  ou  on  fe  prépare  à  faire  injure. 
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rée,  ou.  une  jufte  fatisfàâion,  fi  le  mal  eil  irréparable;  c'eft  encore,  fi  le  '| 
cas  Texige ,  punir  l'ofFenfeur ,  dans  la  vue  de  pourvoir  à  notre  fureté  pour  i 
l'avenir.  Le  droit  de  fureté  nous  aut^rife  à  tout  cela*  Nous  pouvons  donc 
marquer  diftinâement  cette  triple  fin  de  la  Guerre  légitime  :  i^.  Nous 
faire  rendre  tout  ce  qui  npus  appartient,  ou  ce  qui  nous  eft  dû.  i^Pour*- 
voir  à  notre  fureté  pour  la  fuite ,  en  puniffant  l'agreflfeur  ou  l'offenfeur. 
30.  Nous  défendre ,  ou  nous  garantir  d'injure ,  en  répondant  une  injufte 
violence.  Les  deux  premiers  points  font  l'objet  de  la  Guerre  offenfive,  le 
troifieme  eft  celui  de  la  Guerre  défenfive.  Camille ,  fur  le  point  d'attaquer 
les  Gaulois ,  préfente  en  peu  de  mots  à  f^s  foldats  tous  les  fujets  qui  peu<- 
vent  fonder ,  ou  juftifier  la  Guerre  :  Omnia  quœ  dcfcndi ,  repctiquc  if  ulcifci 
fas  fit.  Tit.  Liv.  lib.  V.  cap.  XLIX. 

La  nation,  ou  fon  conduâeur,  n'ayant  pas  feulement  à  garder  la  juftice^ 
dans  toutes  fes  démarches ,  mais  encore  à  les  régler  conftamment  fur  tç 
bien  de  l'Etat;  il  faut  que  des  motifs  honnêtes  &  louables  concourent  9ve#- 
les  raifons  juftificatives ,  pour  lui  fiiire  entreprendre  la  Guerre.  Ces  raifons 
font  voir  que  le  fouverain  eft  en  droit  de  prendre  les  armes ,  qu'il  en  a 
un  jufte  fu]et  ;  les  moti&  honnêtes  montrent  qu'il  eft  à  propos ,  qu'il  eft 
convenable ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  d'ufer  de  fon  droit  :  ils  fe  rappor* 
tent  à  la  prudence,  comme  les  raifons  juftificatives  appartiennent  à  la  juitice. 

J'appelle  motifs  honnêtes  &  louables ,  ceux  qui  (ont  pris  du  bien  de  l'E- 


elle  recule  (es  frontières  ;  elle  le  rend  odieux  aux  autres  nations ,  &  l'ex* 
pofe  au  danger  d'en  être  accablé.  Et  puis ,  fopt-ce  toujours  les  richeftes , 
i&  l'étendue  des  domaines ,  qui  font  le  bonheur  des  Etats  ?  On  pourroit  citer 
biea  des  exemples  ;  bornons-nous  à  celui  des  Romains*  La  république  Ro- 
maine fe  perdit  par  fes  triomphes,  par  l'excès  de  fes  conquêtes  ce  de  (a 
puiftance.  Rome ,  la  maitrefte  du  monde ,  aftervie  à  des  tyrans ,  opprimée 
fous  le  gouvernement  militaire ,  avpit  fujet  de  déplorer  les  fuccés  de  Ces 
arnies ,  de  regretter  les  temps  heureux ,  où  fa  puiflance  ne  s'étendoit  pas 
au  dehors  de  l'Italie ,  ceux-là  même  où  fa  domination  étoit  prefque  reor 
fermée  dans  Tenceinte  de  fes  murailles. 
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Les  motifs  vicieux  font  tous  ceux  qui  ne  fe  rapportent  point  au  bien  de 
TEtat,  qui  ne  font  pas  puifôs  dans  cette  fource  pure,  mais  fuggérés  par  la 
violence  des  padions.  Tels  font  Torguetlleux  déur  de  commander,  Toften- 
tation  de  fes  forces  ^  la  foif  des  richeffes,  Tavidicé  des  conquêtes  ^^  la  haine  ^ 
la  vengeance. 

Tout  le  droit  de  la  nation ,  &  par  conféquent  du  fouverain ,  vient  dn 
bien  de  l'Etat ,  &  doit  fe  mefurer  fur  cette  règle.  L'obligation  d'avancer 
Si  de  maintenir  le  vrai  bien  de  la  fociété ,  de  l'Etat ,  donne  à  la  nation  le 
droit  de  prendre  les  armes  contre  celui  qui  menace  ou  qui  attaque  ce 
bien  précieux.  Mais  fi,  lorfqu'on  lui  hit  injure,  la  nation  eft  portée  à 
prendre  les  armes,  non  par  la  néceflité  de  fe  procurer  une  jufte  réparation, 
mais  par  un  motif  vicieux;  elle  abufe  de  fon  droit  :  le  vice  du  motif  fouille 
des  armes ,  qui  pouvoient  être  juftes  :  Ht  Guerre  ne  fe  (ait  point  pour  le 
fujet  légitime  qu'on  avoit  de  l'entreprendre,  &  ce  fujet  n'en  eft  plus  que 
k  prétexte.  Quant  au  fouverain  en  particulier,  au  conduâeur  de  la  nation  ,^ 
de  quel  droit  expofe-t*il  le  ialut  de  l'Etat,  le  fang  &  la  fortune  des  ci- 

^       .  T  _  .   /•     «  •  '  eft  cotifi^ 

dans  cette 
inique  vue  ;  c'eft  le  butprefcrit  à  fes  moindres  démarches  :  &^il  fe  porterai 
la  plus  importante,  à  la  plus  dangereufe,  par  des  motifs  étrangers  ou 
contraires  à  cette  grande  nn.  Rien  n'eft  plus  ordinaire  cependant  qu'uA 
renverfement  de  vues  fi  funefles;  &  il  eft  remarquable,  que,  par  cette 
raifon,  le  judicieux  Polybe  appelle  caufes^  ji^Ui.  Hiflor.  Kb  3.  cap.  VI,  de 
la  Guerre ,  les  motifs  qui  portent  à  l'entreprendre ,  &  prétextes ,  wfèfLttr^ 
les  raifons  jufiificatives ,  dont  on  s'autorife.  C'eft  ainfi ,  dit-il ,  que  la  caufe 
de  la  Guerre  des  Grecs .  contre  les  Perfes  fut  l'expérience  qu'on  avoit  fiiite 
de  leur  foiblefTe,  &  Philippe,  ou  Alexandre  après  lui,  prit  pour  prétexte 
le  défir  de  venger  les  injures,  que  la  Grèce  avoit  fi  fouvent  reçues,  & 
de  pourvoir  à  fa  fureté  pour  l'avenir. 

Toutefois,  efpérons  mieux  des  nations  &  de  leurs  conduâeurs.  Il  efl 
de  juftes  caufes  de  Guerre ,  de  véritables  raifons  juftificatives  :  &  pourquoi 
ne  fe  trouveroii-il  pas  des  fouverains,  oui  s'en  autorifent  fincerement» 
quand  ils  ont  d^ailleurs  des  motifs  raifonnables  de  prendre  les  armes  >  Nous 
appellerons  donc  prétextes  ^  les  raifons  que  l'on  donne  pour  juftificatives,  & 
qui  n'en  ont  que  l'apparence ,  ou  qui  font  même  abfolument  defHmées  de 
fondement.  On  peut  encore  appeller/^re/ex/^,  des  raifons  vraies  en  elles-mêr 
mes  &  fondées ,  mais  qui  n'étant  point  d'une  affez  grande  importance  pour 
£tire  entreprendre  la  Guerre ,  ne  font  mifes  en  avant  que  pour  couvrir  des 
vues  ambitieufes ,  ou  quelqu'autre  motif  vicieux.  Telle  étoit  la  plainte  du 
czar  Pierre  I.  de  ce  qu'on  ne  lui  avoit  pas  rendu  aflez  d'honneurs ,  à  fom 
pafTage  dans  Riga.  Je  ne  touche  point  ici  à  fes  autres  raifons  pour  décla^ 
rer  la  Guerre  à  la  Suéde. 

Lç$  prétextes  font  m  moins  un  hommage ,  que  les  injuftef  reodest  k 
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la  juflîce.  Celui  qui  s^cn  couvre ,  témoigne  encore  quelque  pudeur.  Il  n^ 
déclare  pas  ouverr^menc  la  Guerre  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  façré  dans  la 
fociété  humaine.  Il  avoue  tacitement^  que  TinjuAice  décidée  mérite  Tindi^ 
gnation  de  tous  les  hommes. 

Celui  qui  entreprend  une  Guerre ,  fur  dec  motifs  d'utilité  feulement,  fans 
raifons  juflificatives ,  agit  fans  aucun  droit ,  &  fa  Guerre  eil  injufte.  Et  celui 
qui  ayant  en  effet  quelque  fujet  de  prendre  les  armes;  ne  s'y  porte  cepen- 
dant que  par  des  vues  intéreffées  ,  ne  peut  être»  à  la  vérité,  acculé  d'injuftice  ; 
mais  il  manifèfte  des  difpofitions  vicieufes  :  fa  conduite  eft  répréhenfible , 
&  fouillée jpsur  le  vice  des  motifs.  La  Guerre  eft  un  fléau  fî  terrible ,  que 
la  jufHce  feule,  jointe  à  une  efpece  de  nécefSté,  peut  Tautorifer,  la^en« 
dre  louable,  ou  au  moins  la  mettre  à  couvert  de  tout  reproche. 

Les  peuples  toujours  prêts  à  prendre  les  armes,  dès  qu^ils  efperent  y 
trouver  quelque  avantage,  font  des  injuftes,  des  raviffeurs^  mais  ceux  qui  ) 
femblént  fe  nourrir  des  fureurs  de  la  Guerre ,  qui  ta  portent  de  tous  côtés 
fans  raifons  ni  prétextes ,  &  même  fans  autre  motif  que  leur  férocité  ^  font 
des  monflres ,  indignes .  du  nom  d'hommes.  Ils  doivent  être  regardés 
comme  les  ennemis  du  eenre-humain ,  de  même  que ,  dans  ta  fociété  civile , 
les  aflaflins  &  les  incendiaires  de  profeifioo  ne  font  pas  feulement  coupa- 
bles envers  les  viâimes  particulières  de  leur  brigandage ,  mais  encore  en- 
vers l'Etat ,  dont  ils  font  déclarés  ennemis.  Toutes  les  nations  font  en  droit 
de  fe  réunir ,  pour  châtier ,  &  même  pour  exterminer  ces  peuples  féroces. 
Tels  étoient  divers  peuples  Germains ,  dont  parle  Tacite  ;  tels  ces  barba- 
res qui  ont  détruit  l'empire  Romain.  Ils  conferverent  cette  férocité  »  long- 
temps après  leur  converfioo  au  chriftianifme.  Tels  ont  été  les  Turcs  & 
d'autres  Tar tares ,  Genghiskan.  Timur-Bec,  ou  Tarmerlan,  fléaiix  de  Dieu 
comme  Attila,  &  qui  feifoient  la  Guerre  pour  le  pTaifir  de  la  faire.  Tels 
font  dans  les  fiecles  polis  &  chez  les  nations  les  mieux  civilifées ,  ces 
prétendus  héros ,  pour  qui  tes  combats  n^ont  que  des  charmes ,  qui  font 
la  Guerre  par  goût ,  6c  non  point  par  amour  pour  ta  patrie. 

La  Guerre  défenfive  efl  jufte^  quand  elle  fe  fait  contre  un  injufte  agref-^  ^ 
feur.  Cela  n'a  pas  befoin  de  preuve.  La  défênfe  de  foi-même  contre  une  . 
injufle  violence,  n'efl  pas  feulement  un  droite  c'en  un  devoir  pour  une  ' 
nation ,  &  Tun  de  fes  devoirs  les  plus  facrés.  Mais  fi  Tennemi  qui  fait  une  / 
Guerre  offenfive  a  la  juflice  de  fon  côté,  on  n'eft  point  en  droit  de  lui  . 
oppofèr  là  force ,  &  la  défenfive  alors  eft  injufle.  Car  cet  ennemi  ne  fait  . 
qu'ufer  de  fon  droit  :  il  a  pris  les  armes  ^  pour  fe  procurer  une  juflice 
qu'on  lui  refufoit  ;  &  c'efl  uQe  injufiice  que  de  réfifler  à  celui  qui  ufe  dç 
ion  droit. 

Xa  feule  chofe  qui  refte  à  faire  en  pareil  cas  »  c'efl  d'offrir  à  celui  qui 
attaque,  une  jufle  fatisfaâion.  S'il  ne  veut  pas  s'en  contenter,  on  a  l'avan««> 
tage  d'avoir  mis  le  bon  droit  de  fon  côté;  &  l'on  oppofe  déiormais  de 
juftes  armes  à  fes  hofliUtéf ,  devenuei  injuftes,  parce  qu'elles  n'px»  plu^  d,Q 

fondement. 
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Les  Samnites,  fouffës  par  l'ainl>ition  de  leurs  chefi;^  avoient  ravagé  les 
terres  des  alliés  de  Rome.  Revenus  de  leur  égarement  ^  ils  dfirirent  la  ré- 
paration du  donmiage,  &  toute  (brte  de  faûMaâion  raifoonable^  mais 
leurs  foumiffioQs  ne  purent  appaifer  les  Romains  :  fur  quoi  Caius  Pontius, 
général  des  Samnites,  dit  à  Ion  peuple  :  »  puifque  les  Romains  veulent 
M  abfolument  la  Guerre ,.  elle  devient  jufte  pour  nous  par  néceflité  ;  les 
30  armes  font  juftes  ôc  faintes  »  pour  ceux  it  qui  on  ne  laifle  d'autre  reflfouce 
p  que  les  armes  n  :  jujlum  eft  btUum ,  quihus  neceffarium  ;  &  pia  arma, 
quitus  nuUa  nifi  in  armis  rcUnquitur  fpes  ^  Tit.  Liv,  lib.  IX.  init. 

Four  juger  de  la  juftice  d^une  Guerre  offenfive^  il  faut  d'abord  confidérer 
la  %iture  du  fujet  qui  fait  prendre  les  armes.  On  doit  être  bien  afluré  de 
fon  droit,  pour  le  faire  valoir  d'une- manière  fi  terrible.  S'il  efl  donc  ques- 
tion d'une  chofe  évidemment  jufle ,  comme  de  recouvrer  fon  bien ,  de  faire 
valoir  un  droit  certain  &  inconteftable ,  d'obtenir  une  jufte  fatisfiiftion 
pour  une  injure  manifefte  ;  &  fi  on  ne  peut  obtenir  jufiice  autrement  que 
par  la  force  des  armes  ;  la  Guerre  ofFenfive  eft  permife.  Deux  chofes  font 
donc  néceftaires  pour  la  rendre  jufte.  i^.  Un  droit  à  faire  valoir;  c'eft- 
Vdire ,  que  l'on  (bit  fondé  à  exiger  quelque  choie  d'une  nation.  2^.  Que 
l'on  ne  puifTe  l'obtenir  autrement  qiie  par  les  armes.  La  néceflité  feule  au* 
torife  à  u(er  de  force.  Ceft  un  moyen  dangereux  &  fonefte.  La  nature, 
niere  commune  des  honmies,  ne  le  permet  qu'à  l'extrémité ,  &  au  défaut 
de  tout  autre.  Ceft  £aire  injure  à  une  nation,  que  d'employer  conu'elle 
la  violence ,  avant  que  de  favoir  fi  elle  eft  difpoiee  à  rendre  juftice ,  ou  à 
la  refufer.  Ceux  qui ,  fans  tenter  les  voies  pacifiques ,  courent  aux  armes 
pour  le  moindre  fujet»  montrent  affez,  que  les  raifons  juftificatives  ne 
font ,  dans  leur  bouche ,  que  des  prétextes  :  ils  faifiifent  avidement  Tocca- 
fion  de  fe  livrer  à  leurs  paflions^  de  fervir  leur  ambition,  fous  quelque 
couleur  de  droit. 

Dans  une  caufè  douteufe,  là  pîi  il  s'agit  de  droite  incertains,  obfcurs» 
litigieux,  tout  ce  que  l'on  peut  exiger  raifonnablement,  c'eft  que  la  quef- 
tion  foit  difcutée,  &  s'il  n'eft  pas  poflîble  de  la  mettre  en  évidence,  que 
le  différend  foit  terminé  par  une  tranfaâion  équitable.  Si  àoT\c  l'une  des 
parties  fe  refufè  à  ces  moyens  d'accommodement^  l'autfe  fera  en  droit  de 
prendre  les  armes ,  pour  la  forcer  à  une  tranfaâion.  Et  il  faut  bien  remar- 
quer ^  que  la  Guerre  ne  décide  pas  la  queftion;  la  yiâoîre  contraint  feule- 
ment le  vaincu  à  donner  les  mains  au  traité  qui  termine  le  diftërend.  Ceft 
une  erreur  non  moins  abfurde  que  funefte,  de  dire»  que  la  Guerre  doit 
décider  les  controverfes  entre  ceux  qui,  comme  les  nation^,  ne  reconnoif- 
fent  point  de  juge.  La  viftoire  fuit  d'ordinaire  la  force  &  la  prudence, 
plutôt  que  le  bon  droit.  Ce  fcroît  une  mauvaife  règle  de  décifion.  Mais 
c'efl  un  moyen  efficace ,  pour  contraindre  celui  qui  le  refufjs  ai^x  voies  (ip 
juftice;  &  il  devient  Jufte  dans  les  m»i.ns  du  prince ,  qui  l'eipplpiç  ï  f rppos 
&  pour  un  fujet  légitime.. 
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La  Guerre  t€  peut  être  fùfkt  des  deux  c6tés.  Uun  s^attrlbue  un  droit , 
Tautre  le  lui  cooceftei  l'un  fe  plaint  d'une  injure  »  Pautre  nie  dé  l'avoir 
faite.  Ce  font  deux  perfonnes  qui  difputeAt  fur  la  vérité  d'une  prôpofi* 
tion  :  il  eft  impoffible  que  les  deux  fencimens  contraires  foient  vrais  en 
thème  temps. 

Cependant  il  peut  arriver  que  les  contendans  (oient  l'un  &  l'autre  dans 
la  bonne  foi  :  &  dans  une  caufe  douteufé,  il  efl  encore  incertain  de  quel 
côté  fe  trouve  le  droit.  Puis  donc  <{ue  les  nations  font  égales  &  indépen- 
dantes, &  ne  peuvent  s'ériger  en  juges  lés  unes  des  autres;  il  s'enfuit  que 
dans  toute  caufe  lufceptible  de  douce,  lefs  amies  des  deux  parties  qui  fe 
font  la  Guerre  »  doivent  pafler  également  pour  légitimes ,  au  moins  quant 
aux  effets  extérieurs  »  &  jufqu'Sf  ce  que  la  caufe  foit  décidée.  Cela  n'empê- 
che point  que  les  autres  nations  n'en  puiffent  poner  leur  jugement  pour 
elles-mêmes ,  pour  favoir  ce  qu'elfes  ont  à  Bore  ^  &  affîfler  celle  qui  leur 
paroitra  fondée.  Cet  efFet  de  l'indépendance  des  nations  n'empêche  point 
non  plus  que  l'autewr  d'une  Guerre  injufle  ne  foit  très-coupable.  Mais  s'il 
agit  par  les  fuites  d'une  ignorance ,  ou  d'une  erreur  invincible ,  l'injuflice 
de  fes  armes  ne  peut  lui  être  imputée. 

Quand  la  Guerre  ofienûve  a  pour  objet  de  punir  une  nation ,  elle  doit 
être  fondée ,  comme  toute  autre  Guerre ,  fur  le  droit  '  &  la  néceffîté. 
1^.  Sur  le  droit  :  il  &uc  que  l'on  ait  véritablement  reçu  une  injure  j  l'in- 
jure feule  étant  ude  jufle  caufe  de  la  Guerre ,  on  eft  en  droit  d'en  pour- 
fuivre  la  réparation  ;  ou  fi  elle  eft  irréparable  de  fa  nature ,  ce  qui  eft  le 
cas  de  punir ,  on  eft  autorifé  à  pourvoir  à  fa  propre  fureté  ,  &  même  à 
celle  de  toutes  les  nations,  en  infligeant  à  l'ofFenfeur  une  peine  capable  de 
le  corriger  &  de  fervir  d'exemple.  29.  La  néceffîté  doit  juftifîer  une  pa« 
reille  Guerre;  c'eft-à*dire,  que  pour  être  légitime ,  il  faut  qu'elle  fe  trouve 
l'unique  moyen  d'obtenir  une  jufte  fatisfaâion»  laquelle  emporte  une  fureté 
raifonnable  pour  l'avenir.  Si  cette  fatis&£tion  complette  eft  offerte ,  ou  fi 
on  peut  l'obtenir  fans  Guerre  ;  l'injure  eft  ef&cée,  &  le  droit  de  fureté 
n'autorife  plus  à  en  pourfuivre  la  vengeance. 

La  nation  coupable  doit  fe  foumettre  à  une  peine  qu'elle  a  méritée ,  &  la 
fouf&ir  en  forme  de  fatis&âion.  Mais  elle  n'eft  pas  obligée  de  fe  livrera 
la  difcrétion  d'un  ennemi  irrité.  Lors  donc  qu'elle  fe  voit  attaquée ,  elle 
doit  of&ir  fatisfaâion  ,  demander  ce  qu'on  exige  d'elle  en  forme  de 
peine  ;  &  fi  on  ne  veut  pas  s'expliquer,  ou  fi  on  prétend  lui  impofer 
une  peine  trop  dure ,  elle  eft  en  droit  de  réfifter  ;  fà  défènfe  deviem  lé-* 
gitime. 

Au  refte,  il  eft  manifefte  que  l'offenfé  feul  ailroit  de  punir  des  perfon- 
nés  indépendantes.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  l'erreur  dangereufe ,  ou 
de  l'extravagant  prétexte  de  ceux  qui  s'arrogent  le  droit  de  châtier  une  na- 
tion indépendante,  pour  des  £iutes  qui  ne  les  intéreffent  point;  qui  s'éri- 
geant  follement  en  défenfeurs  de  la  caufe  de  Dieu ,  fe  chargent  de  punir 
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la  dépravacioû  des  mœurs,  ou  l'irréligioa  d'un  peuple  ijui  n'efl  pat  com^ 
knis  i  leurs  foins. 

Il  fe  préfeme  ici  une  ^ueftion  célèbre  &  de  la  plus  grande  importaoce. 
I    On  demande,  fi  PaccroilTemeDC  d'une  puiflaoce^ voifine ,  par  laquelle  on 


craint  d'être  un  jour  opprimé ,  eft  une  raifon  fuffifante  de  lui  &ire  la  Guer- 
re ^  fi  Ton  peut  y  avec  juftice ,  prendre  les  armes  pour  s'oppofer  à  Ton 
agrandifTement ,  ou  pour  l'aflbiblir ,  dans  la  feule  vue  de  fe  garantir  des 
dangers,  dont  une  puiflfance  démefurée  menace  prefque  toujours  les  (bi- 
bles ?  La  queftion  n'eft  pas  un  problème ,  pour  la  plupart  des  politiques  ; 
elle  efl  plus  embarrallànte  pour  ceux  qui  veulent  allier  conftamment  la  juf* 
tice  à  la  prudence. 

D'un  côté,  l'Etat  qui  accroît  (a  puiflknce  par  tous  les  reflbrts  d'un  bon 
gouvernement»  ne  fait  rien  que  de  louable;  il  remplit  fes  devoirs  envers 
foi-même,  &  ne  blelTe  point  ceux  qui  le. lient  envers  autruL  Le  fouveraia 
qui ,  par  héritage  ,  par  une  éleâion  libre ,  ou  par  quelque  autre  voie  jofte 
{fe  honnête,  unit  à  les  Etats  de  nouvelles  provinces,  des  royaumes  entiers, 
ufe  de  fes  droits^  &  ne  &ic  tort  à  perfonne.  Comment  feroit*il  donc  per- 
mis d'attaquer  une  puifTance,  qui  s'agrandît  par  des  moyens  légitimes?  Il 
faut  avoir  reçu  une  injure,  ou  en  être  viûblemeot  menacé,  pour  être  auto- 
rifé  à  prendre  les  armes^  pour  avoir  un  jufle  fujet  de  Guerre.  D'un  autre 
coté,  une  fùnelle  &  confiante  expérience  ne  montre  que  trop ,  que  les 

{►uiflances  prédominantes  ne  manquent  guère  de  molefier  leurs  vqiuns,  de 
es  opprimer,  de  les  fubjuguer  même  entièrement,  dès  qu'elles  en  trou- 
vent i'occafion ,  &  qu'elles  peuvent  le  faire  impunément.  L'Europe  fe  vit 

l  fur  le  point  de  tomber  dans  les  fers ,  pour  ne  s'être  pas  oppofée  de  bonne 
heure  à  la  fortune  de  CharIes*Quinr.  Faudra*t-il  attendre  le  danger,  laifler 
grodir  l'orage  ,  qu'on  pourroit  didiper  dans  fes  commencemens  ;  fouffrir 
l'agrandi/Tement  d'un  voifin ,  &  attendre  paidblement  qu'il  fe  dîfpofe  à 
nous  donner  des  fers?  Sera-t-il  temps  de  le  défendre,  quand  on  n'en  aura 
plus  les  moyens  ?  La  prudence  eft  un  devoir  pour  tous  les  hommes,  & 
trés-particuliérement  pour  les  conduâeurs  des  nations ,  chargés  de  veiller 
au  falut  de  tout  un  peuple.  Effayons  de  réfoudre  cette  grande  quefiion , 
conformément  aux  principes  facrés  du  droit  de  la  nature  &  des  gens.  On 
verra  qu'ils  ne  mènent  point  à  d'imbécilles  fcrupules,  &  qu'il  eft  toujours 

[   vrai  de  dire ,  que  la  juftice  eft  inféparable  de  la  faine  politique. 

Et  d'abord ,  obfervons  que  la  prudence ,  qui  eft  fans  doute  une  vertu 
bien  néceflaire  aux  fouverains ,  ne  peut  jamais  confeiller  l'ufage  des  moyens 
illégitimes ,  pour  une  fin  jdfte  &  louable.  Qu'on  n'bppofe  point  ici  le  fa- 
lut du  peuple ,  loi  fuprême  de  l'Etat;  car  ce  falut  même  du  peuple,  le  fa- 
lut commun  des  nations,  profcrit  l'ufage  des  moyens  contraires  à  la  juftice 
&  à  l'honnêteté.  Pourquoi  certains  moyens  font- ils  illégitimes?  Si  l'on  y 
regarde  de  près ,  fi  l'on  remonte  jufqu'aux  premiers  principes ,  on  verra 
que  c'eft  précifément  parce  que  leur  introduâion  feroit  pernicieufe  à  la 
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fodëcé  humaine,  funefte  à  tolire$  les  nations.  C'eft  donc  pour  Tinter  et  Se 
le  falut  même  des  nations,  que  Ton  doit  tenir  comme  une  tnaxime.  facrée, 
que  la  fin  ne  légitime  pas  les  moyens.  Et  puifque  la  Guerre  n'eft  permife 
que  pour  venger  une  injure  reçue,  ou  jpour  fe  garantir  de  celfe  dont  on  eft 
menacé  ;  c'eft  une  loi  facrée  du  droit  des  gens  ,  que  l'accroiifement  de 
puiflance  ne  peut  feul  &  par  lui-même  donner  à  qui  que  ce  foit  le  droit 
de  prendre  les  armes,  pour  s'y  oppofer. 

On  n'a  point  reçu  d'injure  et  Cette  puiflance;  U  queflion  le  fuppofe;  il 
faudroit  donc  être  fondé  à  s'en  croire  menacé ,  pour  courir  légitimement 
aux  armes.  Or  la  puiflance  feule  ne  menace  pas  d'injure;  il  faut  que  la 
volonté  y  foit  jointe.  Il  eft  malheureux  pour  le  genre  humain ,  que  l'on 
puifTe  toujours  fuppofer  la  volonté  d'opprimer,  là  où  fe  trouve  le  pouvoir 
d'opprimer  impunément.  Mais  ces  deux  chofes  ne  font  pas  néceffairement 
inféparables  :  &  tout  le  droit  que  donne-  leur  union  ordinaire ,  ou  fré* 
quente ,  c'efl  de  prendre  les  premières  apparences  pour  un  indice  fuffi-  [ 
tant.  Dès  qu'un  Etat  a  donné  des  marques  d'injuftice,  d^avidité,  d'orgueil^ 
d'ambition,  d'un  défir  impérieux  de  faire  la  loi  j  c'efl  un  voifin  fufpeâ^ 
dont  on  doit  fe  garder  :  on  peut  le  prendr^  au  moment  où  il  efl  lur  le 
point  de  recevoir  un  accroifTement  formidable  de  puiffance,  lui  demander 
des  furetés}  &  s'il  héfice  à  les  donner,  prévenir  les  deffeins  par  la  force 
des  armes. 

Les  intérêts  des  nations  font  d'une  toute  autre  importance,  que  «eux 
des  particuliers  ;  le  fouverain  ne  peut  y  veiller  mollement ,  ou  facrifier  fe» 
défiances ,  par  grandeur  d'ame  &  par  générofité.  11  y  va  de  tout  pour  une 
nation  ,  qui  a  un  voifin  également  puisant  Se  ambitieux.  Fuifque  les  hom- 
mes font  réduits  à  fe  gouverner  le  plus  fouvenc  fur  les  probabilités;  ces 
probabilités  méritent  leur  attention,  à  proportion  de  Timportance  dufujet; 
&  pour  me  fervir  d'une  expreflîon  de  géométrie,  on  efl  fondé  à  aller  au 
devant  d'un  danger,  en  raifon  compofée  du  degré  d'apparence  &  de  la 
grandeur  du  mal  dont  on  efl  menacé.  S'il  eft  queflion  d'un  mal  fuppor- 
table  ,  d'une  perte  légère,  il  ne  faut  rien  précipiter;  il  n'y  a  pas  un  grand 
péril  à  attendre ,  pour  s'en  garder ,  la  certitude  qu'on  en  eft  menacé.  Mais  » 
s'agit-il  du  falut  de  l'Etat?  La  prévoyance  ne  peut  s'étendre  trop  loin.  At-  j 
tendra-t-on  »  pour  détourner  fa  ruine ,  qu'elle  foit  devenue  inévitable  1  Si 
l'on  en  croit  u  aifémeat  les  apparences,  c'eft  la  faute  de  ce  voifin,  qui  4 
lailnré  échapper  divers  indices  de  fon  ambition.  Que  Charles  II ,  roi  d'Ef* 
pagne,  au  lieu  d^appelier  à  fa  fuccefHon  le  duc  d'Anjou,  eût  nommé  pour. 
Ion  héritier  Louis  XIV  lui-même;  foufFrir  tranquillement  l'union  de  la 
monarchie  d'Efpagne  à  celle  de  France ,  c'eût  été ,  fuivant  toutes  les  règles 
de  la  prévoyance  humaine ,  livrer  l'Europe  entière  à  la  fervitude,  ou  la 
mettre  au  moins  dans  l'état  le  plus  critique.  Mais  quoi]  ù  deux  nations  in- 
dépendantes jugent  à  propos  de  s'unir,  pour  ne  former  déformais  qu'un 
même  en^pire,  ne  font-elles  pas  en  droit  de  le  faire  ?  Qui  fera  fondé  às^y 
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oppofer  >  Je  rëpoiK  ^  qi/elles  font  en  droit  de  rumr ,  poanm  que  ce  ne 
foit  point  dans  des  vues  préjudiciables  aux  autres.  Or,  fi  chacune  de  ces 
deux  nations  eft  en  état  de  le  gouverner  &  de  fe  (butenir  par  elle-même , 
de  fe  garantir  d^infulte  &  d'opprelfîon ,  on  iNréfume  avec  raifon  qu'elles  ne 
s'uniflënt  en  un  même  Etat»  oue  dans  la  vue  de  dominer  fur  leurs  voifins. 
Et  dans  les  occafions  où  il  eft  impoflible ,  ou  ^trop  dangereux  d'attendre 
une  entière  certitude  ;  on  peut  jqftement  ag^r  fur  une  préfomption  rai(bn« 
nable.  Si  un  inconnu  me  couche  en  joue  au  milieu  d'un  bois,  je  ne  fuis 
pas  encore  certain  qu'il  veuille  me  tuer;  lui  laiflerai^je  le  temps  de  tirer 

fiour  m'aflurer  de  fon  delTein  ?  Eft-il  un  cafuifte  railbnnable  qui  me  refîife 
e  droit  de  le  prévenir?  Mais  la  préfomption  devient  prefque  équivalent 
à  une  certitude ,  fi  le  prince  qui  va  s'élever  à  une  puifiance  énorme ,  a  déjà 
donné  des  preuves  de  hauteur  &  d'une  ambition  fans  bornes.  Dans  la  fup* 
pofition  que  nous  venons  de  faire ,  qui  eût  ofé  confeiller  aux  puii&nces  de 
l'Europe  de  laifler  prendre  à  Louis  XIV ,  un  accroiflement  de  forces  fi  re^ 
doutable?  Trop  certaines  de  l'ufage  qu'il  en  auroit  fait,  elles  s'y  (èroient 
oppofées  de  concert  ;  &  leur  fureté  les  y  autorifoit.  Dire  qu'elles  devcûent 
lui  laifler  le  temps  d'aflèrmir  fa  domination  fur  l'Efpagne ,  de  confolider 
l'union  des  deux  monarchies ,  &  dans  la  crainte  de  lui  Êdre  injuftice ,  ar-^ 
tendre  tranquillement  qu'il  les  accablât;  ne  feroit-ce  pas  interdire  aux 
hommes  le  droit  de  fe  gouverner  fuivant  les  règles  de  la  prudence ,  de 
fuivre  la  probabilité ,  &  leur  ôter  la  liberté  de  pourvoir  à  leur  falut ,  tant 
qu'elles  n'auront  pas  une  démonftration  mathématique  qu'il  eft  en  danger^ 
On  précheroit  vainement  une  pareille  doârine.  Les  principaux  (buveraios 


qu'un  prmce 

pagne ,  quoiqu'il  y  f&t  appelle  par  la  nation ,  qui  approuvoit  le  teftament 
de  fon  dernier  rcM.  Il  y  monta  malgré  les  efforts  de  ceux  qui  craignoient 
tant  fon  élévation  ;  &  les  fuites  ont  fiut  voir  que  leur  politique  étoit  trop 
embrageufi?. 

Il  eft  plus  aifé  encore  de  prouver,  que  fi  cette  puîflance  formidable  laifle 
percer  des  difpofitions  injuftes  &  ambitieufes,  par  la  m<nndre  injuftice  qu'elle 
fora  à  une  autre ,  toutes  les  nations  peuvent  profiter  de  l'occafion ,  &  en 
fe  joignant  à  l'ofienfé,  réunir  leurs  forces,  pour  réduire  l'ambitieux  ,  & 
pour  le  mettre  hors  d'état  d'opprimer  fi  facilement  fes  voiHns,  ou  de  les 
Élire  trembler  continuellement  devant  lui.  Car  l'injure  donne  le  droit  de 
pourvoir  à  fa  fureté  pour  l'avenir ,  en  ôrant  à  l'injufte  les  moyens  de  nuire; 
&  il  eft  permis ,  il  eft  même  louable ,  d'aflifter  ceux  qui  font  opprimés,  ou 
injuftement  attaqués.  Voilà  de  quoi  mettre  les  politiques  à  l'aile ,  &  leur 
ôter  tout  fujet  de  craindre,  que  fe  piquer  ici  d'une  exaâe  juftice,  ce  ne 
fût  courir  à  l'efclavage.  11  eft  peut-être  fans  exemple,  qu'un  Etat  reçoive 
quelque  notable  accroiflement  de  puiflance ,  fans  donner  à  d'autres  de  juftes 
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fujets  de  plainte.  Que  toutes  lés  niatiôns  foient  ttteatfvei  h  le  réprimer } 
&  elles  n^auroDt  rien  à  craindre  de  fa  part.  L'empereur  Charles*-Quint  faifît 
le  prétexte  de  la  religion ,  pour  opprimer  les^  princes  de.  Fempire ,  &  les 
foùmettre  à  Ton  aotorité  abfolue.  Si  profitant  de  fa  viâoire  fur  Péleâear 
de  Saxe,  il  fût  venu  à  bout  de  ce  grand  deflein,  la  liberté  de  l'Europe 
étoit  en  danger.  Cétoit  donc  avec  raifon  que  ta  France  aflifloit  les  pro« 
teftans 


par 
ché 

difputer,  &  profiter  de  rocca(ioo»  pour  réduire  fa  puilTance  à  de  juftes  bor- 
nes. S^ils  fe  fulTent  habilement  prévalus  des  juiles  fujets  qu'il  ne  tarda  pas 
2é  leur  donner  de  fe  liguer  contre  lui,  ils  n'auroient  pas  tremblé  dans  la 
fuite  pour  leur  liberté. 

Mais  fuppofé  que  cet  Etat  puilTant ,  par  une  conduite  également  iufte  & 
circonfpeae,  ne  donne  aucune  prife  rar  lui;  verra-t-cm  (es  progrès  d'ua 
œil  indifférent  \  Et  tranquilles  fpefbteurs  des  rapides  accroilfemens  de  fet 
forces^  fe  livrera-t-on  imprudemiment  aux  defleins  qu'elles  pourront  lui  inf^ 
'  pirer?  Non^  fans  doute.  L'imprudente  nonchalance  ne  feroit  pas  pardon«* 
nable,  dans  une  matière  de  fi  grande  importance.  L'exempte  des  Romains 
eft  une  bonne  leçon  à  tous  les  fouverains.  Si  les  plus  puiffans  de  ces  temps- 
là  fe  fliflent  concertés  pour  veiller  fur  les  entre^rifes  de  Rome  ;  pour4kiet«» 
tre  des  bornes  à  fes  progrès;  ils  ne  feroient  pas  tombés  fiicceflivement 
dans  la  fervitude.  Mils  lia  force  des  armes  n'eft  pas  le  feul  moyen  de  fe 
mettre  en  garde  contre  une  puifTance  formidable.  Il  en  eft  de  plus  doux^ 
&  qui  font  toujours  légitimes.  Le  plus  efficace  eft  la  confédération  des  au- 
très  fouverains  moins  puiflam ,  lefquels ,  par  la  réunion  de  leurs  forces ,  fç 
mettent  eh  état  de  balancer  la  puifTance  qui  leur  Eût  ombrage.  Qu'ils 
f oient  fidèles  &  fermes  dans  leur  alliance;  leur  union  fera  la  fureté  d'un 
chacun. 

11^  leur  eft  permis  encore  de  fe  ^vorifer  mutuellement,  à  l'exclufion  de 
celui  qu'ils  redoutent;  &  par  les  avantages  de  toute  efpece,  mais  fur-touc 
dans  le  commerce,  qu'ils  feront  réciproquement  aux  lujets  des  alliés,  & 
qu'ils  refuferont  à  ceux  de  cette  dangereufepuifiànce,  ils  augmenteront  leurs 
forces,  en  diminuant  les  tiennes,  fans  qu'elle  ait  fiijetde  fe  plaindre;  puif- 
que  chacun  difpofe  librement  de  fes  faveurs. 

L'Europe  fût  un  fyftême  politique,  un  corps,  où  tout  eft  lié  par  les 
relations  &  les  divers  intérêts  des  nations ,  qui  habitent  cette  partie  du 
monde.  Ce  n'eft  plus  comme  autrefois,  un  amas  confos  de  pièces  ifolées, 
dont  chacune  fe  croyolt  peu  intârefféei  au  fort  des  autres ,  &  fe  mettoit 
rarement  en  peine  de  ce  qui  ne  la  touchoit  pas  immédiatement.  L'attention 
continuelle  des  fouverains  à  tout  ce  qui  le  pafle ,  les  miniftres  toujours 
réfidens ,  les  négociations  perpétuelles  font  de  rJÇivope  moderne  une  elpece 
dé  république ,  dont  les  memblre^  indâpendans  i  mais  liés  par  l'intérêt  cmn« 
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mun ,  fe  réunifleot  pour  y  maintenir  l'ordre  &  la  liberté.  Ceft  ce  qui  t 
donné  naiflance  à  cette  fatneufe  idée  de  la  balance  politique,  ou  de  l'équi- 
libre du  pouvoir.  On  entend  par*là  une  difpofition  des  chofes,  au  moyen 
de  laquelle  aucune  puifTance  ne  fe  trouve  en  état  de  prédominer  abfolu* 
ment,  &  de  &ire  la  loi  aux  autres. 

Le  plus  (ur  moyen  de  conferver  cet  équilibre  feroit ,  de  £iire  qu'aucune 
puiflance  ne  furpaflàr  de  beaucoup  les  autres ,  que  toutes ,  ou  au  moins  la 
meilleure  partie,  fuffent  à  peu  près  égales  en  forces.  On  a  attribué  cette 
vue  à  Henri  IV.  Mais  elle  n'eût  pu  fe  réalifer  fans  injuftice  &  fans  violence. 
Et  puis,  cette  égalité  une  fois  établie ,  comment  la  maintenir  toujours  par  des 
moyens  légitimes  ?  Le  commerce ,  TinduHrie ,  les  vertus  militaires ,  la  fe-  ' 
ront  bientôt  difparoitre.  Tle  droit  d'héritage  «  même  en  ^veur  des  femmes 
&  de  leurs  defcendans,  établi  avec  tant  d'abfurdité  pour  les  fouverainetés, 
mais  établi  enfin ,  bouleverfera  votre  fyftême. 

Il  eft  plus  (impie,  plus  aifé  &'plus  jufte,  de  recourir  au  moyen  dont 
nous  venons  de  parler ,  de  former  des  confédérations ,  pour  faire  tête  au 

I^lus  puifTant,  &  l'empêcher  de  donner  la  loi.  C'eft  ce  que  font  aujourd'hui 
es  fouverains  de  l'Europe.  Ils  confiderent  les  deux  principales  puiflances 
qui,  par-là  même  font  naturellement  rivales,  comme  deftinées  i  fe  con- 
tenir réciproquement,  &  ils  fe  joignent  à  la  plus  fbible,  comme  autant  de 
poids ,  que  l'on  jette  dans  le  ba(fin  le  moins  chargé ,  pour  le  tenir  en  équi^ 
libre  ave^l'autre.  La  maifon  d'Autriche  a  long-temps  été  la  puiflance  pré* 
valente  :  c'eft  aujourd'hui  le  tour  de  la  France.  L'Angleterre,  dont  les  ri- 
cheifes  &  les  flottes  refpeâables  ont  une  très- grande  influence,  fans  alarmer 
aucun  Etat  pour  fa  liberté ,  parce  que  cette  puifTance  paroit  guérie  de  l'ef^ 
prit  de  conquête;  l'Angleterre,  dis-je,  a  la  gloire.de  tenir  en  fes  mains 
la  balance  politique.  Elle  eft  attentive  à  la  conferver  en  équilibre.  Politi- 
que  trés-iage  &  trés*jufte  en  elle-même,  &  qui  fera  à  jamais  louable  »  tant 
qu'elle  ne  s'aidera  que  d'alliances,  de  confédérations,  ou  d'autres  moyens 
également  légitimes. 

Les  confédérations  fetoient  un  mctyen  (ûr  de  conferver  l'équilibre  ,&  de 
maintenir  ainfi  la  liberté  des  nations ,  fi  tous  les  fouverains  étoient  conf- 
tamment  éclaiVés  fur  leurs  véritables  intérêts,  &  s'ils  mefuroient  toutes  leurs 
démarches  fur  le  bien  de  TErat.  Mais  les  grandes  puiffances  ne  réuftiflent 
que  trop  à  fe  faire  des  partifans  &  des  alliés,  aveuglément  livrés  ï  leurs 
vues.  Eblouis  par  l'éclat  d'un  avantage  préfent,  féduits  par  leur  avarice , 
trompés  par  des  miniftres  infidèles ,  combien  de  princes  le  font  les  înftru- 
mens  d'une  puifTance ,  qui  les  engloutira  quelque  jour ,  eux  &  leurs  fuccef- 


un  degré  de  puiflance  trop  formidable.  Pour  cet  efièt,  toutes  les  nations 
doivent  être  fur-touit  «ttentives  à  ne  point  fou&ir  qu*il  t'agrandifle  par  la 


GUERRE.  6^7 

▼oie  des  armes  :  &  elles  peuvent  toujours  le  faire  avec  fuffice.  Car  fi  ce 
prince  fait  une  guerre  injufte  ^  chacun  eft  en  droit  de  fecourir  l'opprimé. 
'  Qae  s'il  fait'  une  guerre  jufie  ^  les  nations  neutres  peuvent  s'entremettre  de 
l'accommodement ,  engager  le  fbible  à  offrir  une  jufle  fatisfaâion  »  des  con- 
ditions raifonnables ,  &  ne  point  permettre  qu'il  (bit  fubjugué.  Dès  que  Ton 
of&e  des  conditions  équitables  à  celui  qui  fait  la  Guerre  la  plus  jufie,  il  a 
tout  ce  qu'il  peut  prétendre.  La  juftice  de  fa  caufe  «  comme  nous  le  ver* 
rons  plus  bas,  ne  lui  donne  jamais  le  droit  de  fubjuguer  fon  enaémi,  (I 
ce  n'eft  quand  cette  extrémité  devient  nécefiàire  à  fa  fureté ,  ou  quand  il 
li'a  pa%  d'autre  moyen  que  de  s'indemnifer  du  tort  qui  lui  a  été  fait.  Or  ce 
n'efl  point  ici  le  cas  \  les  nations  intervenantes  pouvant  lui  faire  trouver 
d'une  autre  manière ,  &  fa  fureté ,  &  un  juf!e  dédommagement. 

Enfin  il  n'efl  pas  douteux  que  fi  cette  puiflTance  formidable  médite  cer« 
tainement  des  deifeins  d'oppreffion  &  de  conquête ,  fi  elle  trahit  fes  vues 
par  fes  préparatifs ,  ou  par  d'autres  démarches ,  les  autres  font  en  droit  de 
la  prévenir^  &  fi  le  fort  des  armes  leur  efl  favorable,  de  profiter  d'une 
heuieufe  occafion ,  pour  afToiblir  &  réduire  une  puilfance  trop  contraire  à 
l'équilibre,  &  redoutable  à  la  liberté  commune. 

Ce  droit  des  nations  eft  plus  évident  encore  contre  un  fouverain  qui^ 
toujours  prêts  à  courir  aux  armes ,  fans  raifons  &  fans  prétextes  plaufibies , 
trouble  continuellement  la  tranquillité  publique.  * 

Ceci  nous  conduit  à  une  queftion  particulière ,  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port à  la  précédente.  Quand  un  voifin ,  au  milieu  d'une  paix  profonde  ^ 
conftruit  des  forterefies  fur  notre  firontiere^,  équipe  une  fiotte ,  augmente 
fes  troupes ,  alfemble  une  armée  puiflante*^,  remplit  fes  magafins  ;  en  un 
mot ,  quand  il  fait  des  préparatifs  de  Guerre ,  nous  efi-il  permis  de  l'atta- 
quer pour  prévenir  le  danger ,  dont  nous  nous  croyons  menacés  ?  La  ré- 
ponfe  dépend  beaucoup  des  mœurs ,  du  caraélere  de  ce  voifin.  Il  faut  lo 
faire  expliquer ,  lui  demander  la  raifon  de  ces  préparatifs.  C'eft  ainfi  qu'on 
en  ufe  en  Europe.  Et  fi  fa  foi  eft  juftemeiit  fufpeâe ,  on  peut  lui  deman- 
der des  furetés.  Le  refus  ieroit  un  indice  fuffifant  de  mauvais  deffeins ,  & 
une  jufte  raifon  de  les  prévenir.  Mais  fi  ce  fouverain  n'a  jamais  donné  des 
marques  d'une  lâche  perfidie ,  &  fur-tout  fi  nous  n'avons  aâuellement  au^ 
cun  démêlé  avec  lui,  pourquoi  ne  demeurerions- nous  pas  tranquilles  fur  fa 
parole ,  en  prenant  feulement  les  précautions ,  que  la  prudence  rend  indif^ 
penfables?  Nous  ne  devons  point,  fans  fujet.  Je  préfumer  capable  de  fe 
couvrir  d'infamie  en  ajoutant  la  perfidie  à  la  violence.  Tant  qu'il  n'a  pas 
rendu  fa  foi  fufpeâe ,  nous  ne  fommes  point  en  droit  d'exiger  de  lui  d'au- 
tre fureté. 

Cependant  il  eft  vrai  que  fi  un  fouverain  demeure  puiflanunent  armé  en 
pleine  paix ,  fes  voifins  ne  peuvent  s'endormir  entièrement  fur  fa  parole  : 
la  prudence  les  oblige  à  fe  tenir  fur  leurs  gardes.  Et  quand  ils  feroient  ab- 
iblument  certains  de  la  bonae  foi  de  ce  prince  ;  il  peut  lurvenir  de$  diffé« 
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peupte  aux  calamités  de  la  Guerre ,  Iiarfqu*il  pourrmt  le  JEure  jouir  d^iiM 
paix  gfforieufe  &  falutaire.  Que  fi  à  l'intprùdence ,  au  manque  d'amour  pour 
ion  peuple ,  il  joint  l'injuftice  envers  ceux  qu^l  attaque  ;  de  quel  Crime ,  ou 
plutôt  y  de  quelle  ef&oyable  fuite  de  crimes  ne  fe  rend*il  point  coupable! 
Chargé  de  tous  les  maux  qu'il  attire  à  (es  fujets ,  il  eft  coupable  encore  de 
tous  ceux  qu'il  porte  chez  un  peuple  innocent  :  le  fang  verfé,  les  villes 
iàccagées  »  les  provinces  ruinées  ;  voilà  Tes  (br&its.  On  ne  rue  pas  un  hom^ 
me,  on  ne  brûle  pas  une  chaumière,  dont  il  nt  foit  refponfable  devant 
Dieu  &  comptable  à  Phumanité.  Les  violences,  les  crimes,  les  défordres 
de  toute  efpece ,  qu'entraînent  le  tumulte  &  la  licence  des  armes,  (bmllenc 
fa  confcience  6c  lont  mis  fur  fon  compte,  parce  qu'il  en  eft  le  premier 
auteur.  Puiffe  ce  feible  tableau  toucher  les  conduâeurs  des  nations ,  &  leur 
ki^irer,  dans  les  entreprifes  guerrières,  une  circonfpeâion  proportionnée 
2k  rimportance  du  fujet! 

Si  les  hommes  étoient  toujours  raifonnables ,  ils  ne  combattroient  que  par 
les  armes  de  la  raifon  \  la  juftice  &  l'équité  naturelle  feroient  leur  règle , 
ou  leur  juge.  Les  voies  de  la  force  font  une  trifle  &  malheureufe  reflborce 
contre  ceux  qui  méprifent  la  juftice ,  âc  qui  refufent  d'écouter  la  raifoo. 
'  Mais  enfin  il  fiiut  bien  venir  à  ce  moyen,  quand  tout  autre  eft  inutile.  Une 
nation  jufie  &  fage ,  un  bon  prince ,  n'y  recourt  qu'à  l'extrémité.  Les  rai» 
ions  qui  peuvent  l'y  déterminer  font  de  deux  fortes  ;  les  une^  font  voir 
qu'il  eft  en  droit  de  faire  la  Guerre,  qu'il  en  a  un  légitime  fujet ^  on  les 
appelle  raifons  jufiificatives  :  les  autres  font  prifes  de  l'utilité  &  de  la  con- 
"Tenance  :  par  elles  on  voit  s'il  convient  au  fouverain  d'entreprendre  la 
Guerre;  ce  font  des  moti£r. 

Le  droit  d'ufor  de  force  »  ou  de  (kire  ta  Guerre ,  n'appartient  aux  nattons 
que  pour  leur  défènfe  &  pour  le  maintien  de  leurs  droits.  Or  fi  quelqu'un 
attaaue  une  nation  ou  viole  fes  droits  parfaits ,  il  lui  fait  injure.  Dès-lors  » 
&  dès-lors  feulement,  cette  nation  eft  en  droit  de  le  repouflbr  &  de  le  met- 
tre à  la  raifon  :  elle  a  le  droit  encore  de  prévenir  l'injure ,  quand  elle 
f^en  voit  menacée.  Difons  donc  en  général ,  que  le  fondement ,  ou  la  caufe 
de  toute  Guerre  jufte  eft  l'injure ,  ou  déjà  faite ,  ou  dont  on  fe  voit  me« 
nacé.  Les  raifons  juftificatives  de  la  Guerre  font  voir  que  Ton  a  reçu  une 
injure ,  ou  qu'on  s'en  voit  aÏÏez  menacé ,  pour  éu-e  autorîfë  à  la  prévenir 
par  les  armes.  Au  refte  )  on  voit  bien  qu^l  s'agit  ici  de  la  partie  princi-- 
pale ,  qui  fiât  la  Guerre ,  &  non  de  ceux  qui  y  prennent  part ,  en  qualité 
'auxiliaires. 

Lors  donc  qu'il  s^agit  de  juger  fi  une  Guerre  eft  jufte ,  il  faut  voir  fi 
celui  qui  l'entreprend  a  véritablement  reçu  une  injure ,  ou  s'il  en  eft  réel- 
lement menacé.  Et  pour  favoir  ce  que  Ton  doit  regarder  comme  une  in* 
jure,  il  faut  connoitre  les  droits  proprement  dits,  les  droits  parfitits  d'une 
nation.  H  en  eft  de  bien  des  fortes ,  &  en  très-grand  nombre  ;  mais  on 
peut  les  rapporter  tous  aux  chefs  généraux ,  dont  nous  avons  déjà  traité  »  & 
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dont  nous  traiterons  encore  dans  ce  Diâionnaire.  Tout  ce  qui  donne  ac«  / 
teinte  à  ces  droits  eft  une  injure ,  &  une  julle  caufe  de  la  Guerre. 

Far  une  conféquence  immédiate  de  ce  que  nous  venons  d'établir ,  fi  une 
nacion  prend  les  armes  lorfqu'elle  n'a  reçu  aucune  injure,  &  qu'elle  n'en 
efl  point  menacée,  elle  fait  une  Guerre  injufte.  Celui-là  feul  a  droit  de 
faire  la  Guerre,  à  qui  on  a  fait,  ou  on  fe  prépare  à  faire  injure. 


rée,  ou.  une  jufte  (atisÊtâion,  fi  le  mal  eit  irréparable;  c'eft  encore,  fi  le  | 
cas  l'exige ,  punir  l'offenfeur ,  dans  la  vue  de  pourvoir  à  notre  fureté  pour  j 
l'avenir.  Le  droit  de  fureté  nous  autQrife  à  tout  cela.  Nous  pouvons  donc 
marquer  diftinâement  cette  triple  fin  de  la  Guerre  légitime  :  i^.  Noug 
faire  rendre  tout  ce  qui  nous  appartient ,  ou  ce  qui  nous  eft  dû.  2^.  Voxxt^ 
voir  à  notre  fureté  pour  la  fuite ,  en  puniffant  ragreflfeur  ou  l'offenieur. 
90.  Nous  défendre ,  ou  nous  garantir  d'injure ,  en  répondant  une  injufte 
violence.  Les  deux  premiers  points  font  l'objet  de  la  Guerre  ofienCve»  le 
troifieme  eft  celui  de  la  Guerre  défenfive.  Camille ,  fur  le  point  d'attaquer 
les  Gaulois ,  préfente  en  peu  de  mots  à  fes  foldats  tous  les  fujets  qui  peu«- 
vent  fonder ,  ou  juftifier  la  Guerre  :  Omnia  quœ  dcfendi ,  repctiquc  &  ulcijci 
fas  fit.  Tit.  Liv.  lib.  V.  cap.  XLIX, 

La  nation,  ou  fon  conduâeur,  n'ayant  pas  feulement  à  garder  la  juftice^ 
dans  toutes  fes  démarches ,  mais  encore  à  les  régler  conftamment  futW 
bien  de  l'Etat;  il  faut  que  des  motifs  honnêtes  &  louables  concourent  «ve#^ 
les  raifons  juftifîcatives ,  pour  lui  &ire  entreprendre  la  Guerre.  Ces  raifons 
font  voir  que  le  fouverain  eft  en  droit  de  prendre  les  armes,  qu'il  en  a 
un  jufte  fu]et  ;  les  moti&  honnêtes  montrent  qu'il  eft  à  propos ,  qu'il  eft 
convenable ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  d'ufer  de  fon  droit  :  ils  fe  rappor- 
tent à  la  prudence,  comme  les  raifons  juftifîcatives  appartiennent  à  la  juftice. 
J'appelle  motifs  honnêtes  &  louables ,  ceux  qui  font  pris  du  bien  de  l'E- 
tat ,  du  falut  &  du  commun  avantage  des  citoyens.  Ils  ne  vont  point  fans 
les  raifons  juftificative$  ;  car  il  n'eft  jamais  véritablement  avantageux  de 
violer  la  juftice.  Si  une  Guerrç  injufte  enrichit  l'Etat  pour  un  temps  ,  fi 
elle  recule  (ts  frontières  ;  elle  le  rend  odieux  aux  autres  nations ,  &  l'ex* 
pofe  au  danger  d'en  être  accablé.  Et  puis,  fopt-ce  toujours  les  richeftes, 
iSc  l'étendue  des  domaines ,  qui  font  le  ponheur  des  Etats  ?  On  pourroit  citer 
bierx  des  exemples  ;  bornons-nous  à  celui  des  Romains.  La  république  Ro- 
maine fe  perdit  par  fes  triomphes,  par  l'excès  de  fes  conquêtes  oc  de  (a 
Îmiffance.  Rome ,  la  maitrefTe  du  monde  »  aftervie  à  des  tyrans ,  opprimée 
pus  le  gouvernement  militaire ,  avpit  fujet  de  déplorer  les  fiiçcés  de  feg 
armes ,  de  regretter  les  temps  heureux ,  où  fa  puiifance  ne  s'étendoit  pas 
au  dehors  de  l'Italie ,  ceux-là  même  où  fa  domination  étoit  prefque  reun- 
fermée  dans  l'enceinte  de  fes  murailles. 
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mens)  on  les  encourage  &  on  les  foutient;  les  richeffes  &c  la  vertu  ferit 
expofées  &  alTujetties  à  leur  malice  &  à  leur  rapine  ^  fans  proteâion  & 
fans  reflburce  :  le  magiftrat  civil  eft  bravé  par  l'officier  ;  Taucoricé  de  Tof- 
iîcier  eft  méprifée  par  fes  foldats ,  qui  alors  font  les  maîtres  :  la  populace 
licencieufe  ne  craint  point  d^étre  réprimée.  Alors  les  ouvrages  &  les  mo- 
numens  qui  ont  coûté  un  fiecle  à  bâtir ,  qui  ont  été  le  plus  grand  effort 
de  refprit  humain ,  font  détruits  dans  une  heure  ;  les  villes  ^  qui  fe  glori- 
fioient  de  leur  opulence  &  de  leur  antiquité ,  fe  voyent  réduites  en  cen- 
dres ,  tout  d'un  coup ,  par  un  petit  nombre  dUncendiaires ,  peut-être  par 
boutade ,  ou  par  méprife ,  ou  dans  un  accès  de  débauche  ;  tous  les  ha« 
bitans  riches  &  nombreux  périflent  dans  les  flammes ,  ou  font  réduits  à  la 
mendicité,  ou  font  vendus  comme  efclaves,'  ou  pafTés  au  fil  de  Tépée, 
faute  d^argent  pour  fe  racheter  ;  les  vieillards  traînés  dans  les  rues  par  mo- 

Îiuerie  ,  oc  enfuite  maflacrés  comme  inutiles  \  les  jeunes  gens  dans  les 
ers  \  les  belles  &  honnêtes  femmes  forcées  à  recevoir  dans  leurs  bras  des 
brutaux ,  fumans  du  fang  de  leurs  pères  ,  de  leurs  mères  &  de  leurs  fi^e- 
res  qu^on  a  verfé  devant  leurs  yeux  ;  ils  s^étoient  en  vain  efforcés  de  fao* 
ver  leurs  chers  enfans,  leurs  (œurs,  ou  leurs  femmes,  de  la  brutalité  & 
de  Tinfamie ,  qui  eft  encore  pire  que  la  mort. 

C'étoit  là  le  deflfein  de  la  foldatefque  après  qu'elle  eut  tué  Galba ,  à 
quoi  les  foldats  n'avoient  d'autre  prétexte  que  leur  coupable  avarice  &  (g 
frugalité  à  contretemps.  Les  foldats  vouloient  avoir  la  liberté  de  piller,  de 
maflàcrer  &  d'exterminer  tous  les  gens  de  mérite  dans  l'Empire  Romain  ; 
dans  cet  efprit  ils  demandoient  avec  ardeur  la  mort  de  Marius  Celfus ,  à 
caufe  de  fa  capacité  &  de  fa  vertu ,  qu'ils  craignoient  &  qu'ils  abhorroient 
comme  des  crimes  dangereux. 

Les  criminels  font  toujours  portés  à  la  révolte  :  tels  ëtoîent  les  foldats 
de  Nymphidius ,  Capitaine  des  gardes  Prétoriennes  de  Néron  ;  tels  étoîenc 
auffi  les  foldats  de  Vindex  dans  la  Gaule,  &  les  armées  de  la  Germanie. 
Ils  s'étoient  tous  engagés  dans  des  projets  de  trahifon ,  &  fentant  que  de 
pareils  engagemens  les  rendoient  coupables,  ils  fe  trouvoienc  toujours 
portés  à  commettre  tous  les  aâes  de  trahifon.  La  foldatefque ,  accoutumée 
à  voir  le  règne  méprifable  de  Néron ,  en  vint  jufqu'à  admirer  la  baffeffè 
&  les  vices  de  fes  princes ,  autant  que  les  armées  pr&édentes  avoient  ad- 
miré leur  vertu ,  comme  Tacite  le  remarque.  Il  ne  falloit  donc  pas  s'éton- 
ner  de  ce  qui  auroit  furpris  auparavant,  que  deux  (impies  foldats  entre^ 
priffent  de  tranfporter  le  grand  Empire  Romain  d'un  prince  à  un  autre , 
&  ils  en  vinrent  en  effet  à  bout,  l'efprit  du  rcfte  de  l'armée  fe  trouvant  aigri 
&  porté  à  cette  révolution. 

Dans  une  Guerre  civile,  les  deux  partis  étant  en  général,  implacables, 
&  déterminés  à  en  venir  à  leur  but ,  il  doit  en  réfuîtcr  une  cruauté  &  des 
ravages  infinis ,  &  même  une  deftruâion  générale  ;  la  Guerre  ne  finît  que 
par  une  viâoice  complète,  qui  n'arrive  guère  qu'après   des   efiufions  de 
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la  juftîce.  Celui  qui  s'en  couvre ,  témoigne  encore  quelque  pudeur.  Il  n^ 
déclare  pas  ouvertement  la  Guerre  à  tout  ce  qu^il  y  a  de  facré  dans  la 
Tociécé  humaine.  Il  avoue  tacitement^  que  t'injuAice  décidée  mérite  Tindi^ 
gnation  de  tous  les  hommes. 

Celui  qui  entreprend  une  Guerre,  fur  dec  motifs  d'utilité  feulement,  fans 
raifons  juflificatives ,  agit  fans  aucun  droit,  Si  fa  Guerre  efl  iajufle.  Et  celui 
qui  ayant  en  effet  quelque  fujet  de  prendre  les  armes  ;  ne  s'y  porte  cepen- 
dant que  par  des  vues  intéreffées  ,  ne  peut  être»  à  la  vérité,  acculé  d'injuffice  ; 
mais  il  manifèfte  des  difpofitions  vicieufes  :  fa  conduite  eft  répréhenfible , 
&  fouillée  par  le  vice  des  moti&.  La  Guerre  efl  un  fléau  fî  terrible,  que 
la  juflice  feule ,  jointe  à  une  efpece  de  néceffité ,  peut  l'autorifer,  la^en- 
dre  louable,  ou  au  moins  la  mettre  à  couvert  de  tout  reproche. 

Les  peuples  toujours  prêts  à  prendre  les  armes,  dès  qu^ils  efperent  y 
trouver  quelque  avantage,  font  des  injufles,  des  ravifieurs^  mais  ceux  qui  ) 
femblént  fe  nourrir  des  fureurs  de  la  Guerre ,  qui  ta  portent  de  tous  côtés 
(ans  raifons  ni  prétextes ,  &  même  fans  autre  motif  que  leur  férocité ,  font 
des  monflres ,  indignes .  du  nom  d'hommes.  Ils  doivent  être  regardés 
comme  les  ennemis  du  genre-humain ,  de  même  que,  dans  la  fociété  civile, 
les  affaffîns  &  les  incendiaires  de  profeffîon  ne  font  pas  feulement  coupa- 
bles envers  les  viâimes  particulières  de  leur  brigandage ,  mais  encore  en- 
vers TEtat ,  dont  ils  font  déclarés  ennemis.  Toutes  les  nations  font  en  droit 
de  fe  réunir ,  pour  châtier ,  &,  même  pour  exterminer  ces  peuples  féroces. 
Tels  étoient  divers  peuples  Germains ,  dont  parle  Tacite  ;  tels  ces  barba- 
res qui  ont  détruit  l'empire  Romain.  Ils  conferverent  cette  férocité»  long- 
temps après  leur  converfîoo  au  chriflianifme.  Tels  ont  été  les  Turcs  & 
d'autres  Tartares ,  Genghiskan.  Timur-Bec ,  ou  Tarmerlan ,  fléaux  de  Dieu 
comme  Attila,  &  qui  feifoient  la  Guerre  pour  le  pTaifir  de  la  faire.  Tels 
font  dans  les  fiecles  polis  &  chez  les  natipns  les  mieux  civilifées ,  ces 

{) rétendus  héros ,  pour  qui  tes  combats  n'ont  que  des  charmes ,  qui  font 
a  Guerre  par  goût ,  6c  non  jpoint  par  amour  pour  ta  patrie. 

La  Guerre  défenfive  eft  jufte^  quand  elle  fe  fait  contre  un  injufle  agref^  ^ 
feur.  Cela  n'a  pas  befoin  de  preuve.  La  défënfe  de  foi-même  contre  une  . 
injufte  violence,  n'efl  pas  feulement  un  droit,  c'efl  un  devoir  pour  une  ' 
nation ,  &  l'un  de  fes  devoirs  les  plus  facrés.  Mais  û  Tennemi  qui  fait  une  / 
Guerre  ofFenfive  a  la  jufKce  de  fon  côté,  oti  n'efl  point  en  droit  de  lui  . 
oppofer  là  force,  &  la  défenfive  alors  efl  injufie.  Car  cet  ennemi  ne  fait  « 
qu'ufer  de  fon  droit  :  il  a  pris  les  armes,  pour  fe  procurer  une  juflice 
qu'on  lui  refufoit  ;  &  c'efl  une  injuAic^  que  de  réfifler  à  celui  qui  ufe  dç 
ion  droit 

La  feule  chofe  qui  refle  à  faire  en  pareil  cas ,  c'efl  d'offrir  à  celui  qui 
attaque,  une  jufle  latisfaâion.  S'il  ne  veut  pas  s'en  contenter,  on  a  Tavan-f 
tage  d'avoir  mis  le  bon  droit  de  fon  côté;  &  l'on  oppofe  déformais  de 
jufles  armes  à  fes  hoftiUté$|  devenuei  injufles,  parce  qu'elles  n'ont  plu^  d,Q 
fondement. 


GUERRE.  6ji 

La  Guerre  n€  peut  être  jiifte  des  deux  c6tés,  Uun  s'tttritmé  un  droit , 
l'autre  le  lui  cootefie  ;  Pun  fe  plaint  d'une  injure ,  Pautre  nie  de  l'avoir 
faite.  Ce  font  deux  perfonnes  qui  dîfptlteAt  fur  la  vérité  d'une  prôpofi- 
tion  :  il  eft  impoffible  que  les  deux  fentimeùs  contraires  foient  vrais  en 
lïiéme  temps. 

Cependant  il  peut  arriver  que  les  contendans  foient  l'un  &  l'autre  dans 
la  bonne  foi  :  &  dans  une  caufe  douteufé,  il  eft  encore  incertain  de  quel 
côté  fe  trouve  le  droit.  Puis  donc  (pie  les  nanons  font  égales  &  indépen- 
dantes, &  ne  peuvent  s'ériger  en  juges  lés  unes  des  autres;  il  s'enfuit  que 
dans  toute  caule  fufceptible  de  douce ,  \€s  arnies  des  deux  parties  qui  fe 
font  la  Guerre ,  doivent  paffer  également  pour  légitimes ,  au  moins  qi^ant 
aux  efleu  extérieurs ,  &  jufqu'à  ce  que  la  caufe  foit  décidée.  Cela  n'empê- 
che point  que  les  autres  nations  n'ein  puiilènt  porter  leur  jugement  pour 
elles-mêmes  '  *^ 
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non  plus  que  l'auteur  d'une  Guerre  injufle  ne  foit  trés-coupable. 
agit  par  les  fuites  d'une  ignorance  p  ou  d'une  erreur  invincible ,  l'injuftice 
de  fes  armes  ne  peut  lui  être  imputée. 

Quand  la  Guerre  ofienfive  a  pour  objet  de  punir  une  nation  »  elle  doit 
être  fondée ,  comme  toute  autre  Guerre ,  fur  le  droit  '  &  la  néceflité. 
i^  Sur  le  droit  :  il  faut  que  l'on  ait  véritablement  reçu  une  injure  ^  11n« 
jure  feule  étant  ude  jufte  caufe  de  la  Guerre ,  on  eft  en  droit  d'en  pour- 
luivre  la  réparation  ;  ou  fi  elle  eft  irréparable  de  fa  nature ,  ce  qui  eft  le 
cas  de  punir ,  on  eft  autorifé  à  pourvoir  à  fa  propre  fureté  ,  &  même  à 
celle  de  toutes  les  nations,  en  infligeant  à  l'offenfeur  une  peine  capable  de 
le  corriger  &  de  fervir  d'exemple.  2.^^.  La  néceifité  doit  juftifier  une  pa- 
reille Guerre;  c'eft-à-dire,  que  pour  être  légitime ,  il  faut  qu'elle  fe  trouve 
l'unique  moyen  d'obtenir  une  jufte  fatis&âion,  laquelle  emporte  une  fureté 
raifonnable  pour  l'avenir.  Si  cette  fatis&âion  complétée  eft  offerte ,  ou  fi 
on  peut  l'obtenir  fans  Guerre  ;  l'injure  eft  ef&cée,  &  le  droit  de  fureté 
n'autorife  plus  à  en  pourfuivre  la  vengeance. 

La  nation  coupable  doit  fe  foumettre  à  une  peine  qu'elle  a  méritée ,  &  la 
fouf&ir  en  forme  de  fatisfàâion.  Mais  elle  n'eft  pas  obligée  de  fe  livrera 
la  difcrétion  d'un  ennemi  irrité.  Lors  donc  qu'elle  fe  voit  attaquée ,  elle 
doit  of&ir  fatisfàâion  ,  demander  ce  qu'on  exige  d'elle  en  forme  de 
peine  ;  &  fi  on  ne  veut  pas  s'expliquer,  ou  fi  on  prétend  lui  impofer 
une  peine  trop  dure ,  elle  eft  en  droit  de  réfifter }  fa  défenfe  devieru  lé- 
gitime. 

Au  refte,  il  eft  manifefte  que  l'ofiènfé  feul  a  droit  de  punir  des  perfon- 
nes indépendantes.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  l'erreur  dangereufe ,  ou 
de  l'extravagant  prétexte  de  ceux  qui  s'arrogent  le  droit  de  châtier  une  na*- 
tion  indépendante,  pour  des  âutes  qui  ne  les  intéreflent  point;  qui  s'éri- 
géant  follement  en  défonfeurs  de  la  caufe  de  Dieu ,  fe  chargent  de  punir 
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mens)  oo  les  encourage  &  on  les  foutienc;  les  richeffes  &c  la  vertu  font 
expofées  &  alTujetties  à  leur  malice  &  à  leur  rapine  ,  fans  prote£Bon  & 
fans  reflburce  :  le  magiftrat  civil  eft  bravé  par  lofficier ;  rautorité  de  l'of- 
ficier eft  méprifée  par  fes  foldats ,  qui  alors  font  les  maîtres  :  la  populace 
licencieufe  ne  craint  point  d'être  réprimée.  Alors  les  ouvrages  &  les  mo- 
numens  qui  ont  coûté  un  fiecle  à  bâtir ,  qui  ont  été  le  plus  grand  ef&rt 
de  Terpric  humain ,  font  détruits  dans  une  heure  ;  les  villes  ^  qui  fe  glori- 
fioient  de  leur  opulence  &  de  leur  antiquité ,  fe  voyent  réduites  en  cen- 
dres ,  tout  d'un  coup ,  par  un  petit  nombre  d'incendiaires  ^  peut-être  par 
boutade ,  ou  par  méprife ,  ou  dans  un  accès  de  débauche  ;  tous  les  ha« 
bitans  riches  &  nombreux  périflent  dans  les  flammes ,  ou  font  réduits  à  la 
mendicité,  ou  font  vendus  comme  efclaves,  ou  paflTés  au  fil  de  Tépée, 
faute  d'argent  pour  fe  racheter  ;  les  vieillards  traînés  dans  les  rues  par  mo- 
querie ,  &  enfuite  maffacrés  comme  inutiles  \  les  jeunes  gens  dans  les 
fers  ;  les  belles  &  honnêtes  femmes  fi>rcées  à  recevoir  dans  leurs  bras  des 
brutaux ,  fumans  du  fang  de  leurs  pères  ,  de  leurs  mères  &  de  leurs  fi^e- 
res  qu'on  a  verfé  devant  leurs  yeux  ;  ils  s'étoient  en  vain  efforcés  de  faa« 
ver  leurs  chers  enfans ,  leurs  (œurs ,  ou  leurs  femmes ,  de  la  brutalité  & 
de  l'infamie,  qui  eil  encore  pire  que  la  mort. 

C'étoit  là  le  deflein  de  la  foldatefque  après  qu'elle  eut  tué  Galba, à 
quoi  les  foldats  n'avoient  d'autre  prétexte  que  leur  coupable  avarice  &  {g 
frugalité  à  contretemps.  Les  foldats  vouloient  avoir  la  liberté  de  piller,  de 
maflàcrer  &  d'exterminer  tous  les  gens  de  mérite  dans  l'Empire  Romain  ; 
dans  cet  efprit  ils  demandoient  avec  ardeur  la  mort  de  Marius  CelAis,  à 
caufe  de  fa  capacité  &  de  fa  vertu ,  qu'ils  craignoient  &  qu'ils  abhorroieot 
comme  des  crimes  dangereux. 

Les  criminels  font  toujours  portés  à  la  révolte  :  tels  ëtoîent  les  foldati 
de  Nymphidius ,  Capitaine  des  gardes  Prétoriennes  de  Néron  ;  tels  étoienc 
aufli  les  foldats  de  Vindex  dans  la  Gaule,  &  les  armées  de  la  Germanie. 
Ils  s'étoient  tous  engagés  dans  des  projets  de  trahifon ,  &  fentant  que  de 
pareils  engagemens  les  rendoient  coupables,  ils  fe  trouvoienc  toujours 
portés  à  commettre  tous  les  aâes  de  trahifon.  La  foldatefque ,  accoutumée 
à  voir  le  règne  méprifable  de  Néron ,  en  vint  jufqu'à  admirer  la  baffefle 
&  les  vices  de  fes  princes ,  autant  que  les  armées  pr&édentes  avoient  ad- 
miré leur  vertu ,  comme  Tacite  le  remarque.  Il  ne  falloit  donc  pas  s'éton* 
ner  de  ce  qui  auroit  furpris  auparavant,  que  deux  (Impies  foldats  entre* 
priflent  de  tranfporter  le  grand  Empire  Romain  d'un  prince  à  un  autre , 
&  ils  en  vinrent  en  effet  à  bout,  l'efprît  du  reflc  de  l'armée  fe  trouvant  aigri 
&  porté  à  cette  révolution. 

Dans  une  Guerre  civile ,  les  deux  partis  étant  en  général ,  implacables , 
&  déterminés  à  en  venir  à  leur  but,  il  doit  en  réfuîter  une  cruauté  &  des 
ravages  infinis,  &  même  une  deflru£Mon  générale;  la  Guerre  ne  finit  que 
par  une  viâoice,  complète ,  qui  n'arrive  guère  qu'apfès   des   effufions  de 
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fociécé  humaine»  funefte  ^  toutes  les  nations.  C'eft  donc  pour  Tinter  et  & 
le  falut  même  des  nations  i  que  Ton  doit  tenir  comtme  une  niaxime.  facrée, 
que  la  fin  ne  légitime  pas  les  moyens.  £c  puifque  la  Guerre  n'eft  permife 
que  pour  venger  une  injure  reçue ,  ou  pour  fe  garantir  de  celle  dont  on  eft 
menacé  ;  c'eft  une  loi  facrée  du  droit  des  gens  ,  que  l'accroifTement  de 
puiflance  ne  peut  feul  &  par  lui-même  donner  à  qui  que  ce  foit  le  droit 
de  prendre  les  armes  ^  pour  s'y  ôppo fer. 

On  n'a  point  reçu  d'injure  de  cette  puiflance;  1$  quefiion  le  fuppofe;  il 
faudroic  donc  être  fondé  à  s'en  croire  menacé ,  pour  courir  légitimement 
aux  armes.  Or  la  puiflTance  feule  ne  menace  pas  d'injure  i  il  faut  que  la 
volonté  y  foit  jointe.  Il  eft  malheureux  pour  le  genre  humain ,  que  l'on 
puiffe  toujours  fuppofer  la  volonté  d'opprimer,  là  où  fe  trouve  le  pouvoir 
d'opprimer  impunément.  Mais  ces  deux  chofes  ne  font  pas  néceffairement 
inféparables  :  &  tout  le  droit  que  donne-  leur  union  ordinaire  ^  ou  fré* 
quente ,  c'eft  de  prendre  les  premières  apparences  pour  un  indice  fuffi-  ] 
iànt.  Dès  qu'un  Etat  a  donné  des  maraues  d'injuftice,  d'avidité,  d'orgueil^ 
d'ambition,  d'un  défir  impérieux  de  faire  la  loi^  c'eft  un  voifm  fufpeâ^ 
dont  on  doit  fe  garder  :  on  peut  le  preinlr^  au  moment  où  il  eft  fur  le 
'point  de  recevoir  un  accroifTement  formidable  de  puiffance,  lui  demaiàder 
des  furetés  \  Si  s'il  héfite  à  les  donner ,  prévenir  i'es  deffeins  par  la  force 
des  armes. 

Les  intérêts  des  nations  font  d'une  toute  autre  importance ,  que  ceux 
des  particuliers;  le  fouverain  ne  peut  y  veiller  mollement,  ou  facrifier  fe« 
défiances ,  par  grandeur  d'ame  &  par  générofité.  11  y  va  de  tout  pour  une 
nation  ,  qui  a  un  voifin  également  puifTant  &c  ambitieux.  Fuifque  les  hom- 
mes font  réduits  à  fe  gouverner  le  plus  fouvent  fur  les  probabilités  ;  ces 
probabilités  méritent  leur  attention ,  à  proportion  de  l'importance  du  fu  jet  ; 
&  pour  me  fervir  d'une  expreflion  de  géométrie,  on  eft  fondé  à  aller  au 
devant  d'un  danger ,  en  raifon  compofée  du  degré  d'apparence  &  de  ta 
grandeur  du  mal  dont  on  eft  menacé.  S'il  eft  queftion  d'un  mal  fuppor- 
table  ,  d'une  perte  légère,  il  ne  faut  rien  précipiter;  il  n'y  a  pas  un  grand 
péril  à  attendre ,  pour  s'en  garder ,  la  certitude  qu'on  en  eft  menacé.  Mais  * 
s'agit-il  du  falut  de  l'Etat?  La  prévoyance  ne  peut  s'étendre  trop  loin.  At-  f 
tendra-t-on ,  pour  détourner  fa  ruine ,  qu^elle  foit  devenue  inévitable  >  Si 
l'on  en  croit  fi  aifémeat  les  apparences,  c'eft  la  faute  de  ce  voifin,  qui  4 
lailffé  échapper  divers  indices  de  fon  ambition.  Que  Charles  II ,  roi  d'Ëf-- 
pagne ,  au  lieu  d^appeller  à  fa  fuccefiîon  le  duc  d'Anjou ,  eût  nommé  pour . 
fon  héritier  Louis  XIV  lui-même;  foufFrir  tranquillement  l'union  de  la 
monarchie  d'Efpagne  à  celle  de  France ,  c'eût  été ,  fuivant  toutes  les  règles 
de  la  prévoyance  humaine,  livrer  l'Europe  entière  à  la  fervitude,  ou  la 
mettre  au  moins  dans  l'état  le  plus  critique.  Mais  quoil  fi  deux  nations  in- 
dépendantes jugent  à  propos  de  s'unir,  pour  ne  former,  déformais  qu'un 
même  empire,  ne  font-elles  pas  en  droit  de  le  faire  ?  Qui  fera  fondé  à  s'y 
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cence,  comme  un  des  plus  grands  attraits  qu'ils  puflent  employer.  H 
arrivoit  de  cette  manière  que  les  foldats  maflàcroient  pour  Tordinaire  im* 
punément  leurs  propres  centurions,  qui  vouloient  fe  diftinguer  par  Toblèr- 
vation  de  la  difciplinei  &  qu'on  leur  permettoit,  qui  plus  eft,  d'en  choifîr 
d'autres  à  leur  place  ;  auquel  cas  ils  choififToient  les  plus  indignes  &  les 
plus  féditieux.  11  ne  falloit  plus  s'étonner  de  voir  les  (oldats  trés-efFrénés  ; 
ils  n'écoient  point  réprimés  par  leurs  chefs  ;  ceux-ci  étoienc  entraînés  tête 
baifTée  par  la  furie  de  la  foldatefque. 

On  doit  remarquer  audi  que  les  foldats  les  moins  difciplinés  &  les  moins 
braves  font  les  plus  licencieux  &  les  moins  obéiflans  ;  ils  font  impitoya- 
bles. Tacite  dit  que,,  comme  anciennement  les  foldats  fe  difputoient  mu- 
n  tuellement  à  qui  l'emporteroit  pour  la  modeftie  &  les  marques  de  va- 
»  leur^  dans  ce  temps-là,  (  c'eft-à-dire ,  durant  la  Guerre  civile)  ils  fe 
B  furpaflbient  les  uns  les  autres  en  impudences  &  en  mutineries.  **  DeAÏ 
venoit  qu'ils  étoient  continuellement  à  exterminer  ou  à  demander  la  pêne 
de  leurs  commandans.  Si  les  foldats  fe  rendoient  coupables  de  quelque 
violence  énorme  ou  de  lâcheté ,  ils  s'en  prenoient  à  leurs  officiers ,  fur-tout 
aux  braves  &  à  ceux  qui  n'étoient  point  coupables.  Si  quelquefois  ils 
avoient  honte  de  leurs  folies,  de  leurs  craintes  vaines,  &  de  leurs  mépri- 
fes,  &  s'ils  s'étoient  modérés  pendant  quelque  temps,  ils  retournoieot 
bientôt  à  leurs  emportemens  &  à  leur  fureur.  Ces  excès  étant  communs  à 
des  légions  entières,  une  légion  encourageoit  une  autre  à  mal  faire j  & 
quelques  légions  ,  s'imaginant  que  la  fédition  des  autres  fàifoic  oublier  la 
leur ,  prenoient  plaifir  à  faire  de  nouveaux  crimes.  Quelquefois  les  foldats 
étoient  animés  à  ces  aâes  féditieux  &  fanguinaires ,  par  un  des  comman- 
dans  qui  vouloir  fe  défaire  de  fes  concurrens ,  afin  d'avoir  tout  le  comman- 
dement &  toute  la  gloire.  Mais  quelle  que  fût  la  caufe  de  ces  crimes 
répétés ,  ils  étoient  tous  prefque  continuellement  coupables.  Lorfqu'ils  ne 
faifoient  point  de  défordre  en  corps,  ils  fe  glifToient  un  à  un»  dans  les 
xnaifons  des  particuliers ,  en  habits  déguifés ,  comme  efpions ,  guettant  quel- 
que fujet  pour  accufer  &  ruiner  les  gens  riches  &  de  diftinâion  ;  en  forte 
que  perfonne  n'étoit  en  fureté  chez  foi ,  &  que  chacun  y  vivoit  dans  le 
(oupçon  &  dans  la  crainte. 

(te  n'étoit  pas  l'incapacité  des  chefs ,  ou  leur  infidélité ,  qui  portoit  les 
foldats  à  la  fureur  ;  au  contraire  ils  étoient  fouvent  difpofés  à  favorifer  & 
encourager  cette  infidélité.  Qui  étoit  plus  grand  capitaine,  plus  irrépro- 
chable &  plus  digne  d'admiration  que  Gtrmanicus  ?  quels  outrages  les  fol- 
dats ne  lui  firent-ils  pas  >  Ils  le  tirèrent  de  fon  lit ,  &  le  menacèrent  de 


la  mort)  ils  mépriferent  fon  autorité  &  fe  portèrent  à  une  mutinerie  géné- 
rale ,  &  à  des  aâes  fanguinaires  en  fa  préfence ,  après  l'avoir  follicité  en 
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fujets  de  plainte.  Que  toutes  lés  tHarions  foient  attentives  à  le  rëprîmer  ; 
&  elles  n^auroot  rien  à  craindre  de  fa  part.  L'empereur  Charles-^Quint  faifit 
le  prétexte  de  la  religion ,  poiir  opprimer  lesf  princes  de.  Fempire ,  &  tes 
foumettre  ^  Ton  aotorité  abfolue.  Si  profitant  de  fa  viâoire  fur  Péleâeur 
de  Saxe ,  il  fut  venu  à  bout  de  ce  grand  deflein  ^  la  liberté  de  PEurope 
étoit  en  danger.  Cétoit  donc  avec  raifbn  que  ta  France  affifloit  les  pro- 
teftans  d'Allemagne  ^  la  juftice  le  lui  permettoit ,.  &  elle  v  étoit  appellée 
par  le  foin  de  fon  propre  falut.  Lorfque  le  même  prince  s'empara  du  du* 
ché  de  Milan,  les  louverains  de  l'Europe  dévoient  aider  la.  France  à  le  lui 
difputer,  &  profiter  de  l'occafion»  pour  réduire  fa  puiflance  à  dé  juftes  bor- 
nes. S'ils  fe  fuffent  habilement  prévalus  des  jufies  fujets  qu'il  ne  tarda  pat 
3i  leur  donner  de  fe  liguer  contre  lui ,  ils  n'auroient  pas  tremblé  dans  la 
fuite  pour  leur  liberté. 

Mais  fuppofé  que  cet  Etat  puiflant ,  par  unç  conduite  également  jufle  & 
circonfpeoe,  ne  donne  aucune  prife  fur  lui;  verra-t-oh  fes  progrès  d'ua 
œil  indifférent }  Et  tranquilles  fpeâateurs  des  rapides  accroiffemens  de  fst 
forces,  fe  livrerait- on  imprudemment  aux  deffeîns  qu'elles  pourront  lui  inf- 
'  pirer  ?  Non ,  fans  doute.  L'imprudente  nonclialance  ne  feroic  pas  pardon^ 
sable ,  dans  une  matière  de  fi  grande  importance.  L'exemple  des  Romains 
eft  une  bonne  leçon  à  tous  les  louverains.  Si  les  plus  puiflans  de  ces  temps* 
là  fe  fliflent  concertés  pour  veiller  fur  les  entre^rifes  de  Rome  ;  pourjnet^ 
tre  des  bornes  à  fes  progrès;  ils  ne  feroient  pas  tombés  (iicceflivement 
dans  la  fervicude.  Mils  lia  force  des  armes  n'eft  pas  le  feul  moyen  de  fe 
mettre  en  garde  contre  une  puifTance  formidable.  Il  en  eft  de  plus  doux^ 
&  qui  font  toujours  légitimes.  Le  plus  efficace  eft  la  confédération  des  au« 
très  fouverains  moins  puiflans ,  lefquels ,  par  la  réunion  de  leurs  forces ,  fç 
mettent  eh  état  de  balancer  la  puifTance  qui  leur  £iit  ombrage.  Qu'ils 
foient  fidetes  &  fermes  dans  leur  alliance;  leur  union  fora  la  fureté  d'un 
chacun. 

Il  leur  eft  permis  encore  de  fe  ^vorifer  mutuellement,  à  l'exclufion  de 
celui  qu'ils  redoutent;  &  par  les  avantages  de  toute  efpece,  mais  fur-tbut 
dans  le  commerce,  qu'ils  foront  réciproquement  aux  lujets  des  alliés,  & 
outils  refoferont  à  ceux  de  cette  dangereute  piiiflànce,  ils  augmenteront  leurs 
forces,  en  diminuant  les  fiennes,  fans  qu'elle  ait  fujetde  fe  plaindre;  puif- 
que  chacun  difpofe  librement  de  fes  faveurs. 

L'Europe  fait  un  fyftëme  politique ,  un  corps ,  où  tout  eft  lié  par  les 
relations  &z:  les  divers  intérêts  des  nations ,  qui  habitent  cette  partie  du 
monde.  Ce  n'eft  plus  comme  autrefois,  un  amas  confos  de  pièces  ifolées, 
dont  chacune  fe  croyolt  peu  intâreflée  au  fort  des  autres ,  et  fe  metroit 
rarement  en  peine  de  ce  qui  ne  la  touchoit  pas  immédiatement.  L'attention 
continuelle  des  fouvel^os  à  tout  ce  qui  le  pafle ,  les  miniftres  toujours 
réfidens ,  les  négociations  perpétuelles  font  de  rEivope  moderne  une  elpece 
dé  république ,  dont  les  membi-es  indépendans  i  mais  liés  par  l'intérêt  corn* 
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une  rage  fubites ,  pour  des  caufes  inconnues  ;  ce  qui  faifoit  qu'il  ëtoît  plus 
difficile  d'y  porter  du  remède.  Les  foldats  commandés  par  Fabius  Valeos, 
général  de  Vîtellius,  quoique  reçus  avec  toute  forte  de  franchife  &  de 
civilité  à  Dividurum ,  ville  des  Gaules  ^  y  furent  faifis  d'une  phrénéiîe  fou* 
daine ,  &  fans  caufl;  \  ils  mirent  Tépée  à  la  main  pour  maflacrer  les  habi- 
tans ,  &  en  tuèrent  quatre  mille  avant  qu'on  pût  les  appaifer. 

11  n'eft  que  trop  aifé  d'enflammer  la  multitude  ;  qu'elle  fott  armée  ci 
non ,  on  a  la  même  facilité  de  la  tromper  ;  elle  peut  commettre  des  aâes 
foudains  de  fureur ,  étant  plus  capable  de  prêter  l'oreille  à^  la  pafiion  & 
aux  menfonges  controuvés  fur  le  champ,  qu'à  la  vérité  &  à  la  raifon,qui, 
pour  être  écoutées ,  ont  befoin  de  temps ,  de  patibnce  &  d'attention.  Un 
miférable  coquin  qui  peut  parler  haut  &  mentir  impudemment  ^  ou  même 
fouiller  aux  oreilles  avec  artifice,  efl  capable,  fur-tout  danr||pe  Guerre 
civile ,  d'exciter  des  mutineries  &  des  féditions ,  que  la  plus  grande  capa- 
cité ^  le  plus  grand  pouvoir  ne  fauroient  éteindre;  foit  que  ce  fcélérat 
les  effraie  par  la  crainte  d'une  févere  difcipline ,  ou  par  celle  du  manoue* 
ment  ou  de  la  diminution  de  la  paie  ,  par  celle  de  mauvais  quartiers  d'hi- 
ver, par  la  crainte  d'être  punis  ou  caiFés,  ou  en  dffant  que  quelques-uns 
de  leurs  camarades ,  pour  avoir  été  fidèles  au  corps ,  ont  été  mis  à  mort 
fecrétement  par  ordre  du  général  ;  ou  en  alléguant  un  autre  grief ,  quel' 
que  hux  &  contraire  à  toute  vraifemblance  qu'il  puîfle  être»  La  multitude 
ajoute  foi  aux  plus  monflrueufes  abfurdités  qu'on  lui  débite  avec  un  air 
d'alfurance,  &  regarde  comme  importantes  les  plus  grandes  ibttifes.  Ces 
gens-là  écouteront  plus  volontiers  les  fàuffetés  que  leur  dit  un  fripon, 
qu'ils  regardent  comme  de  leurs  amis  ,  quoiqu'il  foit  leur  plus  ^nd 
ennemi  ^  que  la  vérité  fortant  de  la  bouche  d'un  honnête  homme , 
qu'on  leur  a  appris  à  regarder  comme  fufpeâ,  quoiqu'il  foit  réellement 
leur  ami. 

Un  coquin  déguifé»  qui  joue  hardiment  le  rôle  d'un  prince  ,  ou  d'ao 
chef  mort  ou  tué ,  trouve  d'abord  des  adhérens  :  leur  nombre  croît  de  jour 
en  jour^  &  plus  attachés  à  l'impofture  qu'à  une  exafte  information,  ils 
auront  plus  d'ardeur  pour  le  rétablir  que  pour  l'abandonner.  Ainfl  tes  Guer- 
xes  civiles  commencent  fouvent  par  un  menfonge  méprifable ,  &  fe  con- 
tinuent avec  une  obflioation  infinie ,  &  une  grande  effufion  de  fang.  L'An- 
gleterre ,  &  plufieurs  autres  pays ,  en  fbumiffent  des  exemples. 

On  ne  fauroit  en  trouver  de  plus  propre  à  faire  voir  la  petiteflë  des 
caufes  qui  produifent  les  plus  gratides  Guerres  civiles,  que  ta  fiimeufe  ré- 
volution qui  ôta  la  couronne  à  Edouard  IV  pour  rétablir  Henri  VL  Cette 
Guerre  commença  par  un  conte  venu  d'un  coin  du  royaume,  fur  une  fraude 
commife  contre  un  hôpital  au  fujet  de  quelque  bled.  La  populace  informée 
de  cette  affaire ,  racontée  d'une  manière  malicîeufe ,  quoique  véritable ,  fe 
jeta  en  tumulte  fur  les  officiers  employés  à  recueillir  ce  bled  \  &  le  ref- 
fentiment  fut  pouffé  fi  loin  ,  que  ce  qui  n'étoit  dans  le  commencement 
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voie  des  armes  :  &  elles  peuvent  toujours  le  &ire  avec  fuftice.  Car  fi  ce 
prince  fait  une  guerre  injufte ,  chacun  eft  en  droit  de  fecourir  l'opprimé. 
Que  s'il  fait'  une  guerre  jufle»  les  nations  neutres  peuvent  s'entremettre  de 
l'accommodement ,  engager  le  foible  à  offrir  une  jufte  fatisfaâion ,  des  con- 
ditions raifonnables ,  &  ne  point  permettre  qu'il  (bit  fubjugué.  Dès  que  Ton 
of&e  des  conditions  équitables  à  celui  qui  (ait  la  Guerre  la  plus  juue^  il  a 
tout  ce  qu'il  peut  prétendre.  La  juftice  de  fa  caufe ,  comme  nous  le  ver-* 
rons  plus  bas,  ne  lui  donne  jamais  le  droit  de  fubjuguer  fon  ennemi,  (l 
ce  n'eft  quand  cette  extrémité  devient  néceflàire  à  fa  fureté  »  ou  quand  il 
li'a  pa^  d'autre  moyen  que  de  s'indemnifer  du  tort  qui  lui  a  été  fait.  Or  ce 
n'eft  point  ici  le  cas  \  les  nations  intervenantes  pouvant  lui  faire  trouver 
d'une  autre  manière ,  6c  fa  fureté ,  &  un  juffe  dédommagement. 

Enfin  il  n'efl  pas  douteux  que  fi  cette  puiflfance  formidable  médite  cer- 
tainement des  deffeins  d'oppreflîon  &  de  conquête ,  fi  elle  trahit  fes  vues 
par  fes  préparatifs ,  ou  par  d'autres  démarches ,  les  autres  font  en  droit  de 
la  prévenir^  &  fi  le  fort  des  armes  leur  eft  favorable,  de  profiter  d'une 
heuieufe  occafion ,  pour  afFoiblir  &  réduire  une  puifiance  trop  contraire  à 
l'équilibre,  &  redoutable  à  la  liberté  commune. 

Ce  droit  des  nations  eft  plus  évident  encore  contre  un  fouverain  qui^ 
toujours  prêts  à  courir  aux  armes ,  fans  raifons  &  fans  prétextes  plaufibles  ^ 
trouble  continuellement  la  tranquillité  publique.  * 

Ceci  nous  conduit  à  une  queftion  particulière ,  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port à  la  précédente.  Quand  un  voiun ,  au  milieu  d'une  paix  profonde , 
conftruit  des  fortereffes  fur  notre  fi'ontiere^,  équipe  une  flotte ,  augmente 
fes  troupes ,  aftemble  une  armée  puiflante^  remplit  Ces  magafins  ;  en  un 
mot ,  quand  il  fait  des  préparatifs  de  Guerre ,  nous  eft-il  permis  de  l'atta* 
quer  pour  prévenir  le  danger ,  dont  nous  nous  croyons  menacés  ?  La  ré- 
ponfe  dépend  beaucoup  des  mœurs ,  du  caraâere  de  ce  voifin.  Il  faut  le 
taire  expliquer ,  lui  demander  la  raifon  de  ces  préparatifs.  C'eft  ainfi  qu'on 
en  ufe  en  Europe.  Et  fi  fa  foi  eft  juftement  fufpeâe ,  on  peut  lui  deman- 
der des  furetés.  Le  refus  feroit  un  indice  fufHfant  de  mauvais  delfeins ,  & 
une  jufte  raifon  de  les  prévenir.  Mais  fi  ce  fouverain  n'a  jamais  donné  des 
marques  d'une  lâche  perfidie ,  &  fur-tout  fi  nous  n'avons  aâuellement  au<« 
cun  démêlé  avec  lui ,  pourquoi  ne  demeurerions- nous  pas  tranquilles  fur  fa 
parole ,  en  prenant  feulement  les  précautions ,  que  la  prudence  rend  indif* 
penfables?  Nous  ne  devons  point,  fans  fujet,  le  prélumer  capable  de  fe 
couvrir  d'infamie  en  ajoutant  la  perfidie  à  la  violence.  Tant  qu'il  n'a  pas 
rendu  fa  foi  fufpeâe ,  nous  ne  fommes  point  en  droit  d'exiger  de  lui  d'au- 
tre fureté. 

Cependant  il  eft  vrai  que  fi  un  fouverain  demeure  puiflanunent  armé  en 
pleine  paix ,  fes  voifins  ne  peuvent  s'endormir  entièrement  fur  fa  parole  ! 
la  prudence  les  oblige  à  fe  tenir  fur  leurs  gardes.  Et  quand  ils  feroient  ab- 
iblumem  certains  de  la  bonae  foi  de  ce  prince  ;  il  peut  furvenir  de»  diffé» 
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un  grand  nombre  de  foldats  tirés  de  fon  gouvernement  de  U  Gaule  Nar^- 
bonnoife ,  dans  le  deflein  de  prévenir  ou  de  furmonter  toute  oppofition;  fi 
bien  que  Céfar,  je  ne  fais  fi  ce  fut  avec  plus  d'impudence  que  d'empor- 


pofoit-à  la  loi  que  Vatinias  vouloit  niire  paflêr  pour  continuer  cinq  ans» 
de  plus  Céfar,  cet  homme  redoutable,  qui  fe  trouvoit  à  la  tête  d'une 
grande  armée  au  voifinage  de  Rome ,  dans  ce  même  gouvernement  qu'on 
venoit  d'agrandir. 

Les  habirans  de  cette  grande  ville  pouvoient  alors  fe  regarder  comme 
bien  miférables ,  &  voir  qu'on  fe  moqUoit  de  leurs  libertés  &  qu'on  mal« 
traitoit  leurs  meilleurs  citoyens  i  mais  ils  ne  dévoient  s'en  prendre  qo^ 
eux-mêmes  ;  ils  venoient  de  mettre  Céfar  en  état  de  tout  £ure  :  rayant  élevé 


que  (Jromvell  luivit  pour  parvenir  au  pouvoir  fuprê 

me  :  il  mit  fous  fes  pieds  fes  propres  maîtres  qui  le  lui  avoient  conféré , 
&  les  y  tint  pour  toujours.  Les  efforts  qu'ils  firent  pour  brifer  &  rompre 
leurs  chaînes ,  ne  fervirent  qu'à  les  rendre  plus  dures  &  plus  pefantes. 

Les  maux  &  Us  révolutions  foudaincs  que  produit  la  guerre  civile  dans  Us 
familles  particulières ,  &  dans  un  pays  en  général.  Les  furieux  mécon^ 
tentemens ,  les  animojîtés  &  Us  mauvaifis  mœurs  qui  en  font  la  fuite 
infaillible. 

di  l'on  peut  dire  qu'en  général  la  violence  précède,  produit  &  accom« 
pagne  la  Guerre  civile ,  il  eft  vrai  auflî  que  cette  guerre  aboutit  à  Ja  vio« 
lence,  à  des  voyes  de  fiireur ,  à  des  coniifcations ,  à  àts  exécutions,  c'eft* 
à-dire  ,  à  des  mefures  qui  tendent  direâement  à  produire  une  longue 
fucceflîon  de  Guerres  civiles.  Les  hommes  combattent  naturellement  pour  dé- 
fendre leur  vie ,  leurs  biens ,  leur  honneur ,  &  leur  fiunille ,  quand  ils  les 
voyant  attaqués  ou  dans  un  danger  vifible  ;  &  pour  recouvrer  leurs  biens , 
quand  on  les  leur  a  enlevés.  Si  les  uns  aiment  la  Guerre  civile,  amorcés 
par  les  butins  &  par  les  confifcations ,  les  autres  ont  une  paffîon  égale  , 
pour  réparer  leurs  pertes  &  recouvrer  leurs  héritages.  Si  les  gens  de  balle 
naiffance  pouffent  à  la  roue  dans  les  troubles  publics ,  afin  d'acquérir  des 
titres ,  des  biens ,  &  des  dignités  ;  les  gens  de  dîfiindion  ,  réduits  fur  le 
petit  pied  »  par  une  telle  vicUfitude  \  auront  la  même  ardeur  à  fomenter  de 
nouveaux  troubles ,  pour  dépouiller  ceux  qui  les  ont  fupplantés,  &  recou- 
vrer ce  qu'ils  ont  perdu.  Celui  qui  eft  maître  aujourd'hui  &  qui  nage  dans 
les  richéfles,  ne  (auroit,  s'il  peut  l'éviter,  foufGrir  d'être  efclave,  ou  men- 
diaot.  un  efclave  turbulent  emploie  auifî  toute  forte  de  moyens  pour  s'é- 
lever 
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f  -"vers  le  genre  humain  entier  ^  dont  il  trouble  le  repos ,  &  auquel  il 
doL  '  un  permctieux  exemple.  Quel  ef&rayant  tableau  de  miferes  &  de 
crinii  .  quel  compte  à  rendre  au  rot  des  rois ,  au  père  commun  des  hom« 
mes  !  i.  ^e  cette  légère  efquifie  frapper  les  yeux  des  conduâeurs  des  na- 
tions, dei  «nces  &  de  leurs  mîniftres!  Pourquoi  n'en  attendrions*  nous  pas 
Juelque  frui  Jj  s  grands  auroient-ils  perdu  tout  fentinient  d'honneur , 
'humanité,  db  '^  voir  &  de  religion?  Et  fi  notre  foible  voix  pouvoit,  dans 
toute  la  fuite  des* fiecles ,  prévenir  feulement  une  Guerre ,  quelle  récom^ 
penfe  plus  glorieufe  de  nos  veilles  &  de  notre  travail  ? 
'  Celui  qui  £ût  injure  eft  tenu  à  la  réparation  du  dommage ,  ou  à  une  ] 
jufte  fatisiàâion ,  fi  le  nfial  eft  irréparable^  &  même  à  la  peine,  fi  la  peine  I 
eft  nécelTaire  pour  l'exemple,  pour  la  fureté  de  l'ofiènfé,  &  pour  celle  de 
la  fociété  humaine.  Ceft  le  cas  du  prince  auteur  d'une  Guerre  in  jufte.  11 
doit  refiituer  tout  ce  qu'il  a  pris  ;  renvoyer  à  ks  frais  les  prifonniers  j  il 
doit  dédommager  l'ennemi  des  maux  qu'il  lui  a  £iit  foufFrir,  des  pertes 
qu'il  lui  a  caufëes  \  relever  les  familles  défolées }  réparer ,  s'il  étoit  poilible , 
la  perte  d'un  père,  d'un  fils,  d'un  époux. 

Mais  comment  réparer  .tant  de  maux?  plufieurs  font  irréparables  de  leur 
nature.  Et  quant  à  ceux  oui  peuvent  être  compenfés  par  un  équivalent, 
ou  puifera  le  guerrier  injufte  pour  racheter  Ces  violences  ?  Les  biens  par-* 
ticuliers  du  prince  n'y  pourroient  fuffire.  Donnera-t-il  ceux  de  fes  fujets  ? 
Ils  ne  lui  appartiennent  pas.  Sacrifiera* t-il  les  terres  de  la  nation ,  une  par- 
tie  de  l'Etat  ?  Mais  l'Etat  n'eft  pas  fon  patrimoine ,  Vaye^  Etat  ,  Polie,  il 
ne  peut  en  difpofer  à  fon  gré.  Et  bien  que  la  nation  foit  tenue  ,  jufqu'à 
un  certain  point ,  des  faits  de  fon  conduâeur  ;  outre  qu^l  fèroit  injufie  de 
la  punir  direâemeat  pour  des  fautes  dont  elle  n'efl  pas  coupable  ;  fi  elle 
eft  tenue  des  faits  du  fbuverain  ,  c'eft  feulement  envers  les  autres  nations 
qui  ont  leur  recours  coatr'elle  ;  le  fouverain  ne  peut  lui  renvoyer  la  peine 
de  fes  injufiices ,  ni  la  dépouiller  pour  les  réparer.  Et  quand  il  le  pour* 
roit,  fera-t*il  lavé  du  tout,  &  pur  dans  fa  confcience  ?  Acquitté  envers 
l'ennemi ,  le  fera-t-il  auprès  de  fon  peuple  ?  C'eft  une  étrange  jtiftice  que 
celle  d'un  homme  qui  répare  fes  torts  aux  dépens  d'un  tiers  ;  il  ne  fait 
que  changer  l'objet  de  fon  injuftice.  Fefèz  toutes  ces  chofes ,  ô  conduâeurs 
des  nations  !  &  quand  vous  aurez  vu  clairement  qu'une  Guerre  injuftc  vous 
entraîne  dans  une  multitude  d'iniquités  dont  la  réparation  eft  au^effus  de 
toute  votre  puiflance,  peut-être  ferez-vous  moins  prompts  à  l'entreprendre. 
La  reftitudon  des  conquêtes,  des  prifonniers  or  des  effets  qui  peuvent 
fe  retrouver  en  nature ,  ne  fouf&e  point  de  difficulté ,  quand  l'mjuftice  de 
la  Guerre  eft  reconnue.  La  nation  en  corps  &  les  particuliers  connoiftaot 
l'injufiice  de  leur  poffeffion ,  doivent  fe  defTaifir  &  reftituer  tout  ce  qui  eft 
mal  acquis.  Mais  quant  à  la  réparation  du  dommage,  les  gens  de  Guerre, 
généraux,  officiers  &  foldats,  font* ils  obligés  en  confcience  à  réparer  des 
maux  qu'ils  ont  faits  ,  non  par  leur  volonté  propre  y  mais  comme  des  inf- 
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nels  condamnes  parviennent  au  commandement  des  armées  &  à  la  pofléT* 
fion  des  pays ,  où  l'on  voit  tuer  par  leur  ordre  les  mêmes  juges  qui  les 
avoient  condamnés  à  la  mort.  Les  efclaves  deviennent  les  maîtres  ^  corn* 
mandent  à  leurs  anciens  maîtres ,  &  revécus  du  pouvoir  de  vie  &  de  mort, 
fis  font  meitre  en  prifon  les  hommes  libres  &  les^rands  ;  ils  les  font  exé* 
cuter  à  leur  plaifir,  ou  ce  qui  efl  peut-être  plus  choquant,  leur  témoignent 
de  la  compalfion.  On  voit  alors  un  mignon  tel  que  Chryfogone ,  aupara* 
vant  efclave  vil ,  &  occupé  des  offices  les  plus  bas ,  devenu  favori  d'un 
ufurpateur  »  vivant  dans  la  débauche  ^  dans  la  profîifion  ,  &  avec  la  maenî- 
licence  dhm  roi  de  Torient ,  enrichi  des  patrimoines  de  plufîeurs  illuftres 
romains ,  qu'on  avoit  accumulés  fur  fa  tête  par  de  conceflions  ou  par  des 
ventes  feintes  ;  pendant  que  les  poflefleurs ,  maflacrés  bu  bannis ,  vaga« 
hond$  &  môurans  de  faim ,  n'ayant  d'autre  crime  que  leurs  biens ,  étoieot 
mis  à  mort ,  pour  Tamour  de  ces  mêmes  biens ,  ou  obligés  de  traîner  une 
vie  -  miférable. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  gens  élevés  tout  d'un  coup ,  &  par  le 
crime,  à  de  grandes  richefles,  retombent  dans  la  pauvreté  par  le  luxe,  la 
vanité ,  la  prodigalité  &  la  débauche  ;  &  alors  ils  ont  belbin  de  recourir 
ftux  mêmes  moyens  pour  rétablir  leur  fortune.  Ceux  qui  ont  perdu  leurs 
biens  qui  ont  pafTé  en  des  mains  indignes,  ont  la  même  vue,&  font  les 
mêmes  tentatives.  Ajoutez  à  ceux-lli»  tous  ceux  qui  font  vicieux,  criminels, 
il  indfgens;  ceux  qui  craignent  la  prifon,  le  gibet,  les  créanciers  &  la 
nécefliré  ;  tous  ceux  qui  font  voluptueux  fans  bien ,  hardis  fans  honneur, 
opprimés  fans  refTource,  vindicatih  fans  moyen  de  fe  venger,  tous  ceux 
qui  ont  beaucoup  d'ambition  fans  aucun  amour  de  la  patrie ,  &  ceux  qui 
croient  qu'une  Guerre  civile  eft  ou  nécefTaire  ou  inévitable,  qui  prennent 
la  réfolution  d'y  chercher  fortune ,  &  d'en  tirer  le  meilleur  pani  poflible  : 
les^  Officiers  fans  commandement,  les  foldats  fans  paye;  tout  ambitieux 
qui  n'a  aucun  pofie ,  ou  qui  n'en  a  pas  un  aflez  conndérable  à  fon  gré  ; 
tout  homme  fans  humanité,  infenfible  aux  calamités  publiques  &  aux 
fouf&ances  d'autrui;  tout  homme  qui  a  de  l'indifFérence  pour  la  liberté 
publique ,  qui  eft  impliqué  dans  les  troubles  de  la  patrie ,  fans  en  craindre 
les  conféquences.  Ajoutez  à  tout  cela  une  populace  indigente^  inconftante , 
imprudente  ;  car  la  plupart  font  des  âmes  vénales,  des  débauchés,  &  en 
général ,  des  gens  qui  aiment  les  nouveautés ,  de  quelque  main  &  dé  quel- 
que endroit  qu'elles  puiffent  venir. 

Lorfque  la  Guerre  civile  eft  finie ,  fes  effets  &  fon  efprit  peuvent  fub- 
fifter  encore  pendant  des  eénérations  entières,  en  introduifant  les  mauvaifèf 
mœurs  &  les  calamités  i^r  les  familles  particulières  :  elle  laifle  les  Loix 
dans  la  foibleflTe  &  dans  le  mépris. 

Pour  conclure  ce  Difcours ,  j'y  ajouterai  un  récit  fommaîre  des  querelles 
&  des  violences,  qui  arrivèrent  dans  l'Ifle  de  Corcyre,  à  préfent  Corfoo^ 
durant  la  Guerre  du  Féloponaefe ,  comme  cela  eft  raconté  au  long 
par  Thucydide. 
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amené  avec  elle  la  deftruâion  &  la  vengeance.  Des  deux  côtés  on  fait  les 
plus  grands  effons  pour  l'emporter,  &  le  côté  qui  l'emporte,  tâche  de  s'en 
venger  pleinement.  Les  gens  qui  font  dans  la  profpérité ,  étant  plus  difpo- 
fés  à  avoir  de  Tinfolence  qu'à  fe  tenir  fur  leurs  gardes,  irritent  plufieurs 
perfonnes  de  leur  propre  parti,  y  caufent  ainfi  de  la  dividon,  &  TafTow 
blilTent.  Ils  font  portés  encore  à  opprimer  le  parti  foiblc,  ce  qui  l'oblige 
à  s'unir  de  plus  en .  plus ,  &  à  fe  fortifier  ;  (  le  malheur  commun  étant  uà 
ciment  admirable ^  très-propre  à  concilier  pari&itement  les  volontés)  les 
foibles  gagnent  ainfi  les  plus  forts;  leurs  fouffrances  même  leur  procurent 
de  la  compaflion  &  des  amis  \  tandis  que  la  dilTention ,  qui  fe  fourre  parmi 
leurs  adverfaires ,  accroît  le  nombre  des  mécontens.  On  trouve  bientôt  des 
chefs ,  des  orateurs,  &  des  motifs  pour  encourager  le  parti  opprimé  à  s'af« 
franchir  ;  &  fi  l'entreprife  réuflit ,  le  fuccès  les  portera  vraifemblablement  i 
à  leur  tour ,  à  la  même  infolence ,  à  l'oppreflion ,  à  l'imprudence  $  à 
la  défertion  ,  &  à  la  foiblefle ,  qui  leur  a  donné  la  fupériorité  fur  leurs 
adverfaires. 

Dans  ces  débats  &  dans  ces  révolutions ,  les  deux  partis  agiflent  fans  gé- 
nérofité  &  fans  prudence;  jufqu'à  ce  que  lun  des  partis,  ou  tous  les  deux^ 
trouvent  que^  pour  fe  rendre  maître  de  l'autre,  il  efl  néceffaire  d'élever 
un  de  leurs  chefs  au  pouvoir  fouverain  &  ainfi  ils  fe  rendent  efclaves 
pour  jeter  leurs  ennemis  dans  l'efclavage.  On  en  voit  un  exemple  fignalé 
parmi  les  Romains ,  dans  Céfar  leur  idole ,  auquel  nous  pouvons  joindre 
Pompée  &  Craflus,  deux  autres  favoris  de  la  multitude.  Le  peuple  Ro- 
main n'avoit  pas  l'intention  d'en  élever  aucun  à  la  tyrannie;  mais  il  le  fit 
dans  la  chaleur  de  la  faâion  &  de  l'oppofition  qu'il  faifoit  au  fénat.  Ce  fut 
cette  fureur  populaire  qui  caufa  le  premier  Triumvirat,  ligue  fatale,  funefte 
&  effroyable  de  trois  hommes,  pour  s'emparer  de  tout  le  pouvoir  de  la 
république,  pour  ne  point  fouffrir  qu'il  fe  prit  aucune  délibération  dans  les 
affaires  publiques  qui  déplût  à  l'un  des  trois,  &  pour  enchaîner  le  monde 
entier  foumis  alors  aux  loix  de  Rome. 

Le  peuple  Romain,  femblable  aux  autres  peuples,  fut  d'abord  aveuglé 
par  des  animofités  de  fiiôion  ;  enfuite  venant  a  ouvrir  les  yeux  &  à  confi- 
dérer  dans  quel  in&me  efclavage  il  s'étoit  plongé ,  il  en  concevoit  de  l'hor^ 
reur,  ce  qui  ne  fervoit  qu'à  le  tourmenter.  Dans  des  jeux  publics  Pompée 
fut  infulté,  Céfar  y  reçut  un  affront;  &  Curion,  qui  alors  s'oppofbit  à 
tous  les  deux ,  fut  reçu  avec  des  applaudiffemens  &  des  battemens  de 
mains  :  toute  la  ville  de  Rome  retentiffoit  de  plaintes  ameres  contre  l'ad« 
miniflration  de  l'Etat  :  C4(àr  étoit  haï ,  Bibulus ,  fon  grand  antagonifle ,  éroit 
adoré  :  rien  de  plus  odieux  au  peuple  que  ces  trois  hommes  que  le  peu- 
ple avoit  fi  fort  chéris.  Cependant  toutes  leurs  mefures ,  quelque  pernicieux 
fes  &  détéflées  qu'elles  fuffeot,  prévalurent,  &  Cicéron  ne  voyoit  aucua 
moyen  de  s'y  oppofer,  fan»  courir  le  rifque  d'un  maflacre  général.  Les 
trois  grands  confpirateurs  ^  fur-tout  Céfar ,  avoient  £ût  entrer  dans  la  ville 
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de  part  &  d'autre.  Cela  efl  abfolumene  néceiraire ,  eomme  nom  venooi 
de  le  faire  voir,  fi  Ton  veut  apporter  quelque  ordre,  quelque  règle  daos 


la  validité  des  acquifitions  &ites  par  les  armes ,  ne  dépendent  point  exté- 
rieurement &  parmi  les  hommes ,  de  la  jufiice  de  la  caufe ,  mais  de  la 
légitimité  des  moyens  en  eux'^mêmes ,  c'eft-à-dire ,  de  tout  ce  qui  efi  re- 
quis pour  conftituer  une  Guerre  en  forme.  Si  l'ennemi  obferve  toutes  les 
règles  de  la  Guerre  en  forme,  nous  ne  fommes  point  rtç\àê  à  nous  plain- 
dre  de  lui  comrbe  d'un  infiraâeur  du  droit  des  gens  :  il  a  les  mêmes  oré- 
tentions  que  nous  au  bon  droit  ;  &  toute  notre  reflburce  efi  dans  la  viooi* 
re,  ou  dans  un  accommodement. 

Seconde  règle.  Le  droit  étant  réputé  égal  entre  deux  ennemis ,  tout  ce 
qui  eft  permis  à  l'un ,  en  vertu  de  l'état  de  Guerre ,  efi  aulfi  permis  ï 
l'autre.  En  effet ,  on  ne  voit  point  qu'une  nation ,  fous  prétexte  que  It 
îuftice  eft  de  fbn  côté ,  fe  plaigne  des  hoftilités  de  fon  ennemi ,  tant  qu'elles 
demeurent  dans  les  termes  prefcrits  par  les  loix  communes  de  la  Guerre» 
Nous  avons  traité  ci-delTus  de  ce  qui  eft  permis  dans  une  Guerre  jufte  : 
c'eft  cela  précifément,  &  pas  davantage,  que  le  droit  volontaire  autorife 
également  dans  les  deux  partis.  Ce  droit  rend  les  chofes  égales  de  part  & 
d'autre  ;  mais  il  ne  permet  à  perfonne  ce  qui  eft  Ulicite  en  foi  ^  il  ne  peut 
avouer  une  licence  eftrénée.  Si  donc  les  nations  fortent  de  ces  limites  ;  fi 
elles  portent  les  hoftilités  au-delà  de  ce  que  permet  en  général ,  le  droit 
interne  &  néceflàire  pour  le  foutien  d'une  caufe  jufte ,  gardons  -  nous  de 
rapporter  ces  excès  au  droit  des  gens  volontaire  ;  il  faut  les  attribuer  um- 
quement  aux  mœurs  corrompues  qui  produifent  une  coutume  injufte  &  bar* 
bare.  Telles  font  ces  horreurs  auxquelles  le  foldat  s'abandoime  quelquefois 
dans  une  ville  prife  d'aflàut. 

Troifieme  règle.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  ce  droit  des  gens  volon* 
taire,  admis  par  néceflité,  &  pour  éviter  de  grands  maux,  ne  donne  point 
i  celui,  dont  les  armes  font  injuftes,  un  véritable  droit  capable  de  juflifier 
fa  conduite  &  de  raftbrer  fa  confcience ,  mais  feulement  PefFet  extérieur 
du  droit,  &  l'impunité  parmi  les  hommes.  Cela  paroit  aflez  par  la  ma- 
nière dont  nous  avons  établi  le  droit  des  gens  volontaire.  Le  fouverain 
dont  les  armes  ne  font  pas  autorifées  par  la  juftice ,  n'en  eft  donc  pas 
moins  injufte,  pas  moins  coupable  contre  la  loi  facrée  de  la  nature , qnoi«- 
que ,  pour  ne  point  aigrir  les  maux  de  la  fociété  humaine  ,  en  voulant 
les  prévenir ,  la  loi  naturelle  elle-même  exige  qu'on  lui  abandonne  les 
mêmes  droits  externes  qui  appartiennent  très-juftement  à  fon  ennemi.  Cleft 
ainfi  que,  par  les  loix  civiles,  un  débiteur. peut  refufer  le  payement  de  fil 
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dette ,  lorfqu'il  y  a  pi^eription;  mais  il  pèche  alors  contre  fon  devoir: il 
profite  d'une  loi  établie  pour  prévenir  une  multitude  de  procès  ^  mais  il  agit 
fans  aucun  droit  véritable. 

Les  nations  s^accordant  en  effet  à  obferver  les  règles  aue  nous  rappor« 
fons  au  droit  des  gens  volontaire ,  Grotius  les  fonde  lur  un  contente- 
ment de  fait  de  la  part  des  peuples,  &  les  rapporte  au  droit  des  gens  ar- 
bitraire. Mais  outre  qu'un  pareil  engagement  feroit  bien  fouvent  difficile  à 
prouver ,  il  n'au'roit  âe  force  que  contre  ceux  qui  y  feroient  formellement 
,  entrés.  Si  cet  engagement  exmoit,  il  fe  rapporteroit  au  droit  des  gens 
conventionnel ,  lequel  s'établit  par  l'hifloire ,  &  non  par  le  raifonnemenc  i 
il  fe  fonde  fur  des  feits ,  &  non  pas  fur  des  principes.  Dans  cet  article , 
nous  pofons  les  principes  naturels  du  droit  des  gens ,  nous  le  déduifons 
de  la  nature  elle-même  ;  &  ce  que  nous  appelions  droit  des  gens  yoïontaU 
re ,  confifte  dans  les  régies  de  conduite ,  de  droit  externe ,  auxquelles  la 
loi  naturelle  oblige  les  nations  de  confemir;  en  forte  qu'on  préfume  de 
droit  leur  confentement ,  (ans  le  chercher  dans  les  annales  du  monde  ^ 
'^arce  que,  fi  même  elles  ne  l'avoient  pas  donné,  la  loi  de  la  nature  le  fup- 
plée  &  le  donne  pour  elles.  Les  peuplés  ne  font  point  libres  ici  dans  leur 
confentemeqt }  &  celui  qui  le  refuferoit|  blefferoit  les  droits  communs  deé 
nations. 

Ce  droit  des  gens  Volontaire ,  ainfî  établi ,  efl  d'un  ufage  très-détendu  ; 
&  ce  n'éft  point  du  tout  une  chimère,  Une  fîâion  arbitraire  dénuéê^e 
fondement.  Il  découle  de  là  même  fource ,  il  eft  fondé  fur  les  mêmes  prin« 
cipes  que  le  droit  naturel  ou  nécelfaire.  Pourquoi  la  nature  impofe-t-elle 
aux  hommes  telles  ou  telles  règles  de  conduite ,  fi  ce  n'eft  parce  que  les 
règles  font  néceffaires  au  falut  &  au  bonheur  du  genre  humain  ?  Mais  les 
maximes  du  droit  des  gens  nécelfaire,  font  fondées  immédiatement  fur  U^ 
nature  des  chôfes ,  en  particulier  fur  celle  de  l'homme  &  de  la  fociété  po- 
litique: le  droit  des  ^ns  volontaire  fuppofe  un  principe  de  plu$,  ta  riàtûïé 
de  la  grande  fociété  des  nations  &  du  commercé  qu'elles  ont  enfemble. 
Le  premier  prefcrit  aux  natiofis  ce  qui  eft  àbfolument  néceflaire,  &  c6  qui- 
tend  naturellement  à  leur  perfedion  &  à  leur  commun  bonheur  :  le  fécond 
toléré  ce  qu'il  eft  impoffîble  d'éviter  fans  introduire  de  plus  grands  maux. 

Guerre  civile. 

V^  'Est  une  queftiôn  fort  agitée  de  favoir  fi  le  fouverain  doit  obferver 
les  loix  ordinaires  de  la  Guerre  envers  des  fujets  rebelles ,  qui  ont  pris 
ouvertement  les  armes  contre  luii  Un  flatteur,  ou  un  dominateur  cruel,  a 
biemôt  dit  que  les  loix  de  la  Guerre  ne  font  pas  faites  pour  des  rebellea 
dignes  des  derniers  fupplices.  Allons  plus  doucement,  &  raifonnons  d'aprèi 
dei  principes  inconteftables.  Pour  voir  clairement  quelle  eft  la  conduite  que 
le  fouverain  doit  tenir  envers  des  fujets  foulevés,  il  faut  premièrement  fe: 
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Ibuvenir  oue  tous  tes  droits  du  foavenûn  vieoneot  des  droits  même  de  h 
nation,  Voyei  NATION,  Sociiirt  CiviLH,  des  foins  qui  lui  font  com- 
mis, de  l'obligation  où  il  eft  de  veiller  au  falut  de  la  nation,  de  procurer 
fon  plus  grand  bonheur ,  d'y  maintenir  Tordre ,  la  juftice  &  la  paix.  H 
faut  après  cela  diftinguer  la  nature  &  le  degré  des  divers  défordres  qui  peu* 
vent  troubler  TEtat ,  obliger  le  fouverain  de  s'armer ,  ou  fubftituer  les  voies 
de  la  force  à  celles  de  l'autorité. 

Lorfqu'il  fe  forme  dans  l'Etat  un  parti  qui  n'obéit  plus  au  fouverain, 
&  fo  trouve  aflez  fort  pour  lui  faire  tête ,  ou  dans  une  république,  quand 
la  nation  fe  divife  en  deux  fiiâions  appâtées^  &  que  de  part  &  d'autre  on 
en  vient  aux  armes;  c'eft  une  Guerre  Civile.  Quelques-uns  réfervent  ce 
terme  aux  jufles  armes ,  que  1er  fujets  oppofent  au  fouverain ,  pour  diftin- 
guer  cette  légitime  réfiftance  de  la  rébellion,  qui  eft  une  vraie  réfiflance 
ouverte  &  injufie.  Voye^  REBELLION.  Mais  comment  nommeront-ils  la 
Guerre  qui  s'élève  dans  une  république  déchirée  par  deux  fiiâions»  ou 
dans  une  monarchie,  entre  deux  prétendans  à  la  couronne?  L'ufage  aflfeâe 
le  terme  de  Guerre  Civile  à  toute  Guerre  qui  fe  fiât  entre  les  membres 
d'une  même  fociété  politique.  Si  c^eft  entre  une  partie  dts  citoyens  d'un 
côté.  Si  le  fouverain  avec  ceux  qui  lui  obéiflent,  de  l'autre,  il  fuffic  que 
les  mécontens  aient  quelque  raifon  de  prendre  les  armes ,  pour  que  ce  dé- 
fordre  foit  appelle  Guerre  Civile,  &  non  pas  rébellion.  Cette  dernière  qui- 
lifioation  n'eft  donnée  qu'à  im  foulevement  contre  l'autorité  légitime,  ûef' 
titué  de  toute  apparence  de  juftice.  Le  prince  ne  manque  pas  d'appdler  re« 
belles  tous  fujets  qui  lui  réfîftent  ouvertement  :  mais  quand  ceux-ci  de« 
viennent  aflez  forts  pour  lui  £ure  tête ,  pour  l'obliger  à  leur  fidre  la  Guerre 
^uliéremeiit  ,  il  fiiut  bien  qu'il  fe  réfolve  à  fouffirir  le  mot  de  Goeire 
Civile. 

11  n'efl  pas  ici  <|ueftion  de  pefer  les  raifons  qui  peuvent  fonder  &  jufti- 
iier  la  Guerre  Civile  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de  conudàrer  les  maximes  qtie 
Pon  doit  garder  dans  la  Guerre  Civile ,  &  de  voir  fi  le  fouverain  en  parti* 
culier  eft  obligé  d'y  obferver  les  loix  communes  de  la  Guerre. 

La  Guerre  Civile  rompt  les  liens  de  la  fociété  &  du  gouvernement,  oo 
elle  en  fufpend  au  moins  la  force  &  l'efiet  i  elle  donne  naiftknçé  dans  la 
nation  à  deux  partis  indépendans ,  qui  fe  regardent  comme  ennemis ,  &  ne 
reconnoiflent  aucun  juge  commun.  Il  faut  donc  de  néceffîté  oue  ces  deux 
partis  foient  confidérés  comme  formant  déformais ,  au  tnomt  pour  ue 
temps ,  deux  corps  féparés ,  deux  peuples  difFérens.  Que  l'un  des  deux  ait 
eu  tort  de  rompre  l'unité  de  l'Etat,  de  réfifter  à  l'autorité  légitime,  ib 
n'en  font  pas  moins  divifés  de  £iit.  D'ailleurs  qui  les  jugera ,  qui  pronoo* 
^cr*  ^«  9"5*  ^^^  fc  trouve  le  ton  ou  la  juftice  >  ils  n'ont  point  ce  com- 
mun fnperieur  fur  la  terre.  Ils  font  donc  dans  le  cas  de  deux  nations  qm 
entrent  en  conteftation  »  &  qui ,  ne  pouvant  s'accorder ,  ont  recours  au 
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Cela  étant  tioC,  il  eft  bien  évident  que  les  loix  communes  de  la  Guer- 
.  re,  ces  maximes  d^umaniré,  de  modération ^  de  droiture  &  d'honnêteté ^ 
que  nous  avons  expofées  ct*deflus  »  doivent  être  obfervées  de  part  &  d'au* 
Ire  dans  les  Guerres  Civiles.  Les  mêmes  raifons  qui  en  fondent  Tobliga* 
tion  d'£tat  à  Etat,  les  rendent  autant  &  plus  néceiTaires  dans  le  cas  mal* 
heureux,  où  deux  partis  obfiinés  déchirent  leur  commune  patrie.  Si  le  fou- 
verain  fe  croit  en  droit  de  faire  pendre  les  prifonniers  comme  rebelles,  le 
parti  oppofé  ufera  de  repréfailles  ;  s'il  n'obierve  pas  religieufement  les  ca- 
pitulations &  toutes  les  conventions  faites  avec  fes  ennemis ,  ils  ne  fe  fie- 
ront plus  à  fa  parole;  s'il  biûle  &  dévafte,  ils  en  feront  antant  :  la  Guerre 
deviendra  cruelle ,  terrible ,  &  toujours  plus  fuoéfle  à  la  nation.  On  con- 
noit  les  excès  honteux  &  barbares  du  duc  de  Montpenfier  contre  les  ré- 
formés de  France  ;  il  livroit  les  hommes  au  vbourreau ,  &  les  femmes  ï  la 
brutalité  d'un  de  fes  officiers.  Qu'arriva- t-il  ?  les  réformés  s'aigrirent ,  ils 
tirèrent  vengeance  de  ces  traitemens  barbares,  &  la  Guerre  déjà  cruelle, 
à  titre  de  Guerre  Civile  &  de  Guerre  de  religion ,  en  devint  encore  plus 
funefle.  Qui  liroit  fans  horreur  les  cruautés  œroces  du  baron  des  Adrets? 
Tour-à-tour  catholique  &  proteflant ,  il  (i^nala  fes  fureurs  dans  l'uç  &  l'au-* 
tre  parti.  Enfin  il  nllut  perdre  fes  prétentions  de  ju^e  contre  des  gens  oui 
favoient  fe  foutenir  les  arm^  à  la  main ,  &  les  traiter ,  non  en  criminels^ 
mais  en  ennemis.  Les  troupes  même  ont  fou  vent  refufé  de  fervir  dans  uqc 
Guerre  où  le  prince  les  expofoit  à  de  cruelles  repréfailles.  Prêts  à  verfer 

crus  obligéi 
qu'un  parti 

iouveraio»  &  fe  voit  en  état  d'en  venir  aux  armes,  la  Guerre  doit  fe  faire 
entr'eux  de  la  même  manière  qu'entre  deux  nations  différentes ,  &  ils  doi- 
vent fe  ménager  les  mêmes  moyens  d'en  prévenir  les  excès,  &  de  réu« 
blir  la  paix. 

Quand  le  fouverain  a  vaincu  le  parti  oppofé ,  quand  il  Ta  réduit  à  fe  (bu* 
mettre  ,  à  demander  la  paix ,  il  peut  excepter  de  l'amniflie  les  auteurs  des 
troubles,  les  chefs  du  parti,  les  faire  juger  fuivant  les  loix,  &  les  punir 
s'ils  font  trouvés  coupaoles  :  il  peut  fur-tout  en  ufer  ainfi  à  l'occafion  de 
ce^  troubles ,  où  il  s'agit  moins  des  intérêts  des  peuples  que  des  vues  par- 
ticulières de  quelques  grands ,  &  qui  méritent  plutôt  le  nom  de  révolte 
que  celui  de  Guçrre  Civile.  Ce  fut  le  cas  de  l'informné  duc  de  Montmo^ 
rency;  il  prit  les  armes  contre  le  roi  pour  la  querelle  du  duc  d'Orléans. 
Vaincu  &  fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Caftelnaudary ,  il  perdit  la  vie  fur 
lin  échafFaut,  par  arrêt  du  parlement  de  Touloufe.  S^il  fut  plaint  générale- 
ment des  honnêtes  gens ,  c'eil  qu'on  le  confidéra  moins  comme  rebelle  au 
loi,  que  comme  oppofé  au  trop  grand  pouvoir  d'un  miniilre  impérieux, 
&  que  fes  vertus  héroïques  fembloient  répondre  de  la  pureté  de  les  vues. 
y^ci  les  hifloricns  du  règne  de  Louis  XUh 
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Lorfque  des  fu}ets  ()reûneiit  les  àrfties ,  fant  cétfJét  de  rêcômlcfltre  le  fou- 
Vérain,  &  feulement  pour  fe  procurer  le  redreflèment  de  leurs  grieB,  il 
y  a  deux  râifoùs  d'obferver  i  leur  égard  lès  lotx  communes  de  la  Guerre. 
1^.  La  crainte  de  rendre  la  Guerre  civile  plus  cruelle  &  plus  fuoefte  par 
les  reprérailles  que  le  parti  foulevé  oppofera»  comme  nous  Vavons  obfervé, 
aux  fevérités  du  prince.  2^.  Le  danger  de  commettre  de  grandes  injuftices, 
en  fe  hâtant  de  punir  ceux  que  Ppn  traite  de  rebelles.  Le  feu  de  la  dif* 
corde  Si  de   la  Guerre  civile  n'eft  pas  favorable  aux  aâes   d'unis  îuftice 

Î^ute  &  fainte  ;  il  faut  attendre  des  temps  plus  tranquilles.  Le  '  prince  fera 
agemedt  de  garder  fes  prifonniers,  fufqu'i  ce  qu'ayant  rdubli  le  calme» 
il  foit  en  état  de  les  faire  juger  fuivant  les  loix.  * 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  efièts  que  lé  droit  des  gens  attribue  aux 
Guerres  publiques  »  &  particulièrement  de  l'acquifition  des  chofes  prifes  à 
la  Guerre  ;  des  fu jets ,  qui  prennent  les  armes  contre  leur  (buverain ,  fans 
cefler  de  le  recôtfnoinre,  ne  peuvent  prétendre  à  ces  effets.  Le  butin  feol; 
les  biens  mobilîaires  enlevés 'par  l'ennemi',  font^  eflimés  perdus -pour  les 
propriétaires  y  par  la  difficulté  de  les  recoilnôître,  &  à  caufe  des  inconvé- 
niens  fans  nombre  qui  naîtroient  de  leur  revendication. 

Mais  quand  la  nation  fe  divife  en  deux  partis  abfolument  indépendans, 
qui  ne  reconnoiflent  plus  de  commun  fupérÎMr ,  l'Etat  eft  diflbus ,  6c  la 
Guerre  entre  les  deux  partis  retombe  à  tous  égards  dans  le  cas  dNine  Guerre 
publique  entre  deux  nations  diffôrerites.  Qu'une  réj|niblique  fbit  déchirée 
en  deux  partis »•  dont  chacun  prétendra  former  le  cc>rps  de  l'Etat,  Oti  qiAin 
foyaume  fe  partage  entre  deux  prétendans  à  la  couroifûe,  la  lîaticPn  eft 
divifée  en  deux  parties ,  qui  fe  traiteront  réciproquement  de  rebelles  :  voilà 
deux  corps  qui  fe  prétendent  abfolument  indépendans,  &  qui  n'dnt  point 
de  juge.  Ils  décident  la  querelle  par  les  armes,  comme  feroienc  deux  na« 
tîdns  diflférëntes.  L'obligation  d'obferver  entr'éux  les  loix  communes  de  la 
Guerre,  eft  donc  abfolue,  indifpenfablë  pour  les  deux  partis,  &  la  même 
qîié  la  loi  nâturelfe  impofe  à  toutes  les  nations  d'Etat  à  Etat. 

Les  nations  étrangères  ne  doivent  pas  s'ingérer  dans  le  gouvememenc 
intérieur  d'un  Etat  indépendant.  Ce  n'eft  point  à  elles  de  juger  entre  les 
citoyens,  que  la  difcorde  fait  courir  aux  armes,  ni  entre  le  prince  &  les 
fujets.  Les  deux  partis  font  également  étrangers  pour  elles,  également 
indépendans  de  leur  autorité.  Il  leur  refle  dlnterpofer  leurs  bons  ofiices' 
pour  le  rétablifTement  de  la  paix ,  &  la  loi  naturelle  les  y  invite. 

Mais  fi  leui's  foins  font  inh-uâueux,  celles  qui  ne  font  liées  par  anctin 
traité ,  peuvent  fans  doute  porter  leur  jugement ,  pour  lêtir  pfopre  con- 
duite ,  fur  le  mérite  de  la  cadfe ,  &  aftifter  le  parti  qui  leur  paf oltra  avoir 
le  bon  droit  de  fon  côté,  au  cas  que  ce  parti  implore  leilr  affîftance,  oa 
l'accepte  :  elles  le  peuvent ,  dis-je ,  tout  comme  il  leur  éft  libre  d'époo- 
fer  la  querelle  d'une  nation  qui  entre  en  Guerre  avec  urié  autre ,  fi  elles 
la  trouvent,  jufie.  Quant  aux  alliés  de  l'Etat  déchiré  par  une  Guerre  civile^ 


GUERRE.  ^47 

€ 

ils  tromrerdnt  dans  la  oaturç  de  leurs  engagemens  cotx^ioës  avec  les  cir^ 
confta&cesy  la  règle  de  la  çoaduite  qu'ils  doivent  tenir. 

Du  auteurs  des  Guerres  cmles. 

OAllustb  en  parlant  des  auteurs  des  Guerres  civile^  de  Rome ,  nomme 
des  ambitieux  qui  briguoient  des  charges  &  des  honneurs  ;  des  efprits  im- 
périeux qui  abufoient  de  leur  pouvoir  ;  plufieurs ,  dont  les  affidres  étoient 
défefpérées ,  Se  qui  fe  âattoient  d'y  trouver  du  remedé  dans  les  malheurs 
de  la  république  ;  le  petit  peuple ,  qui ,  étant  dans  la  mifere ,  efpéroit  de 
gagner ,  fans  crainte  de  rien  perdre  ;  tous  les  criminels ,  tous  les  vicieux , 
les  prodigues  &  les  défefpérés ,  qui  de  tous  côtés  s'étoient  rendus  dans  Rome. 
Fluueurs  d'entr'eux  parloient ,  avec  admiration  ,  de  la  diâacure  de  Sylla  & 
de  Ton  ufurpation ,  qui  fit  parvenir  de  fimples  foldats  à  la  dignité  ae  Sé- 
nateur y  ou  amafler  des  richefles  égales  à  celles  des  Souverains.  Tous  les 
defcendans  de  ceux  dont  les  biens  avoient  été  confifqués  par  Sylla,  tous 
les  partis  irrités  contre  le  finsit^  étoient  tout  autant  de  gens  qui  aimoient 
mieux  voir  l'Etat  en  confufion ,  que  de  n'y  avcMr  aucun  pouvoir.  J'efpere 
de  montrer  dans  cet  article ,  combien  ces  caufes  redoutables  font  fuivies 
naturellement  de  leurs  effets: 

Comme  la  faâion  devient  fouvent  le  commencement  &  la  caufe  de  la 
Guerre  civile,  ainfi  la  Guerre  civile,  qui  eft  elle-même  le  dernier  &  le 
plus  grand  effort  de  la  &âion ,  n'a  qu'un  remède  certain ,  qgi  eft  Textinc* 
lion  entière  des  loix  &  de  la  liberté.  Cette  même  liberté ,  qu'on  a  pouÂë 
trop  loin  &  dont  on  a  abufé-avec  infolence,  vient  à  fe  détruire  elle-même. 
Ceux  qui ,  jouiffant  de  trop  de  liberté ,  faifoient  des  efforts  pour  en  avoir 
davantage»  comme  fi  ceux  qui  peuvent  n'en  fouft-ir  aucune  n'en  avoient 


honmies  maîtres  »  elle  les  réduit  bientôt  à  n'avoir  qu'un  feul  maître.  Ainfi 
l'anarchie ,  qui  eÂ  l'autorité  faifie  par  tous ,  &  la  tyrannie ,  qui  eil  le  pou« 
voir  exercé  par  un  feul ,  quoique  diffërens  dans  les  ternies ,  le  reffemblent 
plus  dans  leurs  e£fbts,  que  pluueurs  chofes  qui  ont  une  plus  grande  con« 
tbrmité  de  nom. 

Ceux  qui ,  fous  prétexte  de  venger  ou  de  fbutenir  la  liberté ,  lor/qu'elle 
n'efl  ni  bleflTée ,  ni  diminuée ,  ni  attaquée ,  enflamment  le  peuple  contre 
leurs  magiflrats  légitimes,  qu'ils  mettent  hors  d'état  de  bien  gouverner, 
font  les  auteurs  de  la  faâion  &  le  flambeau  des  Guerres  civiles.  Il  en  efl 
de  même  de  ceux  qui ,  revêtus  d'un  pouvoir  légitime ,  en  abufent  en  l'exem 
çant  contré  les  loix ,  ou  qui  s'attribuent  ptiis  de  pouvoir  qu'ils  n'en  ont  ^ 
&  changent  la  qualité  de  magiilrat  en  celle  d'oppreffeur  ;  ils  fe  rendent 
refponCwles  de  tous  les  pMlheurs  qui  arrivew  ensuite  de  leux  procéda,  in- 
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de  cruauté  que  des  Guerres  de  mal-enteoda ,  qui  n^oot  point  d^bjet  et* 
cidé ,  car  il  y  en  a  eu  de  cette  efpece. 

Cômmuoément  auffi  elles  font  moins  coûteqfes  »  parce  qu'ordinairement 
elles  ne  deviennent  pas  générales ,  &  que  d'ailleurs  on  proportionne  les  ef- 
forts i  la  céceflitéi  ce  qui  n'arrive  point,  &  ne  peut  même  pfts  fe  £iire 
dans  les  Guerres  de  (Impie  convenance,  qui  n'admettent  plus  de  proportion 
dans  les  moyens. 

Une  puiflance  réellement 
Guerre  qui  ne  peuvent 
des  armes.  Uévidence  < 
aâi&  ou  du  moins  neutres.  Les  Romains  qui  fe  croyoient  en  droit  de  ne 
compter  qu'avec  les  Dieux,  &  qui,  félon  que  l'a  dit  un  poëte,  penfoient 
gue  c^  était  encore  affe[  que  de  les  compter  au  dejfiis  et  eux  ^  fe  contencoient 
de  £iire  proclamer  par  leurs  prêtres  Fécialiens,  l'agreflion  qui  leur  ëtoit 
faite.  C'éroit  alors  et  avant  eux  (car  ils  avoient  emprunté  cette  formalité 
des  Latins  )  la  feuîe  efpece  de  manifèfies  connue.  Ces  proclamations  étoienr 
fimples ,  &  feulement  une  expofition  du  fait.  Il  n'étoit  pas  alors  auffi  difH« 
cile  qu'aujourd'hui  de  donner  tort  ou  raifon. 

Si  l'infraâion  des  traités  exiftans  bien  démontrée,  peut  être  miiè  au  rang: 
des  motifs  de  la  Guerre  phyfiquement  néceiTaire  ,  il  peut  arriver  auffi 
qu'une  infraâion  ait  été  provoquée ,  &  tel  n'a  pas  toujours  été  aufli  con(^ 
tamment  le  premier  infraâeur  qu'il  le  jparoit.  Cette  obfcurité  eft  ud  grand 
malheur  pour  l'ordre  politique ,  pour  lequel ,  fans  contredit  ^  mieux  vau* 
droient  des  torts  décidés  &  évidens  \  car  ordinairement ,.  dans  ces  cas-U ,  if 
y  a  des  griefs  réciprooues  de  plus  ou  moins  de  confidération  ,  &  à  peo^ 
près  également  plaufibles.  Les  fpeéhiteurs  fe  partagent  alors  ^  &  c'eft  ce 
qui  produit  les  Guerres  générâtes  de  plusieurs  contre  plufieurs,  félon  que* 
dhacqn  imagine  que  fon  intérêt  particulier  doit  le  déterminer  pour  l'un  ou 
l'autre  parti.  C'eft  dans  ces  occafions-là  que  l'efprit  de  conciliation  peut 
avoir  beau  jeu ,  &  qu'il  faut  même  en  ouvrir  la  carrière  avant  que  d'avoir 
recours  à  la  trifte  reflburce  des  armes.. 

L'ofïbnfe  dans  les  procédés  eft  un  des  plus  grands  égarement  politîquest 
dans  lequel  une  puiflance  puifle  tomber  vis-à-vis  d'une  autre  ,.&  rien  n'eft 
plus  propre  à  lui  fufciter  une  Guerre  générale.  L'honneur  de  tous  les  (bu- 
verains  y  eft  bleflié ,  &  cela  leur  devient  un  intérêt  commun.  Les  moyens 
de  conciliation  y  font  plus  difficiles  parce  que  chacun  veut  prt>portionner 
la  fatisfaâion  au  rang  qu'il  tient  dans  l'ordre  politique.  Une  puiflance  ma- 
jeure, ofFenfée  par  une  puiflance  moyenne ,  exige  des  fatisfaâions  plusécla- 
tantes  que  celle-ci  n'en  exigera  de  la  première ,  non  qu'à  fuppofer  carac- 
tère pareil ,  1  offênfe  ne  foît  égale ,  mais  comme  il  y  a  des  degrés  dans  la 
puiflance  &  dans  la  confidération  extérieures,  ils  font  de  quelque  poids  dans 
la  balance  des  fatisfaâions. 

Les  Guerres  occafionnées  par  les  ofFenfes  de  procédés^  font  toujours  vi- 
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des  deux  armées ,  qui  s^^toient  diflîngués  par  leur  bravoure  »  par  leurs  fuc- 
ces,  ou  peut-être  par  leur  cruauté.  Le  gros  des  deux  armées  étoit  animé 
uniquement  par  une  inimitié  générale,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 
relTeniiment  qui  vient  de  l'inimitié  mutuelle  d'un  particulier  contre  un  au- 
tre particulier. 

La  Guerre  civile  eft  par  conféquent  plus  féroce  &  plus  cruelle  que  les 
autres  Guerres.  Dans  les  Guerres  étrangères ,  les  particuliers  combattent  pour 
la  paie  ou  pour  le  butin  :  mais  dans  la  Guerre  civile,  les  animofîtés  de 
famille  &  la  rivalité  des  voifins  fe  trouvent  de*  plus.  La  difpute  efl  non- 
feulement  d'homme  à  homme  pour  le  pouvoir  &  le  commandement,  qui 
ne  peut  être  que  dans  les  mains  d'un  feul  ou  d'un  petit  nombre  d'hom* 
mes;  mais  c'elt  de  plus  un  débat  entre  des  particuliers,  de  fiijet  à  fujet, 
de  Pierre  à  Thomas,  par  leur  antipathie  particulière  &  pour  des  injures 
perfonnelles.  Les  querelles  de  nation  à  nation  venant  de  certains  points  aiféji 
à  connoitre ,  dont  le  nombre  n'efl  pas  confidérable ,  on  peut  arranger  oii 
abandonner  ces  griefs ,  &  en  général ,  il  efl  au  pouvoir  &  à  l'option  d'un 
feul  homme  ou  de  peu  d'hommes  de  chaque  nation ,  de  prendre  là-deflus 
des  arrangemens  ;  chaque  Etat  laiflant  à  fes  maîtres  le  pouvoir  d'entrepren- 
dre ou  de  finir  de  pareilles  Guerres.  Il  en  efl  tout  autrement  des  Guerres 
civiles;  car  alors  on  ne  connoit  pas  le  gouvernement  civil,  ou  du  moins 
les  panis  oppofés  ne  le  reconnoifTent  point,  &  les  raifons  de  la  querelle 
font  en  auftî  grand  nombre ,  tels  que  font  les  caprices ,  les  aaimofités ,  les 
vues  &  les  foimrances  des  particuliers. 

Le  pouvoir  fuprémt  dans  une  Guerre  civile  fe  trouve  dans  les  généraux^  Çt 
cependant  il  efi  peu  refpeSé  par  les  foldats.  Les  foldats  &  les  peuples 
s'^endurcijpent  &  deviennent  indifciplinables^ 

XL  n'efl  pas  au  pouvoir  d'un  général,  dont  Tautorité  eft  l'unique  qui 
foit  reconnue  par  les  foldats ,  de  contenter  &  encore  moins  de  réprimer  les 
demandes  des  fubalternes ,  &  des  foldats ,  qui  daris  leâ  Guerres  civiles  ont 
fouvent  plus  d'autorité  que  leurs  chefs.  Quoique  le  pouvoir  d'un  chef  foit 
abfolu  par  fa  nature,  cependant  comme  il  ne  peut  le  faire  valoir  fans  la 
permiflion  &  le  concours  des  foldats,  ils  ne  lui  en  donnent  qu'autant  qu'il 
leur  convient.  Sylla ,  tout  cruel  &  ambitieux  qu'il  étoit,  tâcha  de  finir  la 
Guerre  civile  en  offrant  des  conditions  raifonnables  ;  mais  cette  forte  de 
paix  ne  pouvoit  pas  être  au  gré  de  ceux  qui  avoient  engagé  la  Guerre  par 
des  vues  immodérées  &  pernicieufes. 

»  Les  chefs  de  parti,  dit  Tacite,  parlant  de  celui  de  Vefpafien,  ont  beau« 
»  coup  d'aâivité  pour  allumer  la  Guerre  civile,  mais  ils  n'ont  pas  le  pou- 
»  voir  de  réprimer  la  fougue  qui  fuit  la  viâoire.  o  Lorfqu'ils  eurent  vaincu 
tous  leurs  ennemis ,  ils  ne  furent  pas  les  maîtres  de  leurs  propres  gens  ;  la 
raifon  qu'il  en  donne  efl  fort  jufte  :  »  Les  hommes  les  plus  méchans  ont 
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feroient  jamais  mis  dans  Pëtat  de  Guerre  :  mais  nous  voyons  que  Tephré 
fur  contraint  d'appeller  au  ciel.  Que  Y  Etemel^  dit- if,  qui  eft  le  fugt^  jugt 
aujourcPhui  entre  Us  enfins  é^Ifraël^  Ù  les  enfans  iPAmmon.  Eniuite,  (ë 
répétant  entièrement  fur  fon  appel ,  il  conduit  Ton  armée  pour  combattre. 
AxnCx,  dans  ces  fortes  de  difputes  &  de  conteftations ,  fi  Ton  demande, 
qui  fera  le  jug^^  L'on  ne  peut  entendre,  qui  décidera  fur  la  terre  &  ter- 
minera les  différends  ?  Chacun  fait  aflez ,  &  fmt  aflez  en  fon  cœur  ce  que 
Jephré  nous  marque  par  ces  paroles ,  VEiernel ,  qui  eji  le  juge ,  jugera. 
Lorfqu'il  n*y  a  point  de  juge  lur  la  terre ,  l'on  doit  appeller  à  Dieu  dans 
le  ciel.  Du  gouvernement  civil,  par  Loc&E. 

Des  Guerres  nécejfaires  dans  Vordre  de  la  politique. 

\J  N  E  des  conditions  qu'exige  Grotius  pour  caraâérifer  une  Guerre  légi- 
finie ,  eft  qu'elle  foit  néceflaire.  La  raifon  en  eft  fimple.  Puifque  c'eft  un 
mal  certain  &  évident,  il  faut  pour  le  fégitimer ,  pour  ainfi  dire,  une  né- 
ceflité  abfolue  de  le  faire  :  d'ailleurs ,  quand  cette  condition  ne  feroit  pas 
de  principe  ftriâ  &  eflentiel ,  de  juftice  naturelle  &  divine ,  le  bonheur 
des  humains  demanderoit  que  par  le  confentement  de  toutes  les  nattons, 
ce  fiît  une  règle  inviolable ,  ou  bien  on  peut  dire  que  l'intérêt  feul  de 
cous  les  peuples  en  auroit  dû  îzvxt  une  loi  de  rigueur. 

La  Guerre  a  été  parfaitement  définie ,  ratio  uUima  regum ,  pour  expri- 
mer que  ce  doit  être  la  dernière  de  toutes  les  reflburces ,  &  qu'elle  ne  doit 
être  employée  que  quand  tous  les  autres  moyens  d'avoir  juftice  ou  (atif- 
faâion  ont  été  épuifés.  Ainfi ,  loin  qu'il  foit  légitime  de  fe  porter  à  des 
négociations  ou  à  des  réfolutions  qui  puiftent  rendre  la  Guerre  néceflaire , 
il  fkudroit  au  contraire  qu'elles  euflent  toutes  pour  objet  de  la  prévenir. 
On  devroit  juger  d'un  gouvernement  prompt  à  prendre  les  armes ,  comme 
d'un  particulier  dans  l'ordre  civil,  toujours  prêt  à  entrer  en  procès,  fans 
donner  le  temps  d'eflàyer  les  voies  de  conciliation.  Ce  particulier  feroit 
efiimé  un  homme  fort  incommode  dans  la  fociécé.  Dans  l'ordre  public 
comme  dans  l'ordre  particulier  ce  peut  être  le  moyen  d^être  craint,  mais 
non  pas  celui  de  fe  faire  des  amis.  Ils  ne  font  pas  moins  précieux  dans 
l'ordre  public  que  dans  l'ordre  particulier;  &  malgré  le  préjugé  vulgaire 
que  les  hommes ,  &  fur-tout  les  corps  publics ,  ne  fe  meuvent  que  par 
l'intérêt,  j'ai  vu  quelquefois  le  fentiment  influer  fur  leurs  mouvemeas ,  & 
y  balancer  même  pendant  quelque  temps  la  confidération  de  l'intérêt  \  ce- 
pendant on  ne  peut  pas  fe  plaindre  de  la  préférence  que  revendiquent  les 
intérêts. 

Toute  Guerre  en  général ,  eft  dans  Tordre  politique  un  grand  mal ,  parce 
qu  elle  en  eft  ordinairement  le  renverfement.  Si  elle  pouvoir,  comme  la 
négociation,  avoir  des  gradations  mefurées,  fi  l'on  en  pouvoit  fixer  le 
terme ,  elle  feroit  fans  doute  moins  à  redouter  \  mais  ce  terme  dépend  des 
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cruautés  fur  toute  forte  de  gens;  ils  condamnèrent  au  gibet  des  magiftrats 
du  caraâere  le  plus  refpeâable  &  du  mérite  le  plus  diftingué»  entr'autres 
le  préfident  Briflbni  ce  flambeau  de  la  jurifprudence  &  de  la  juftice  :  de 
forte  que  le  duc  de  Mayenne  (ut  obligé  de  recourir  de  fon  côté  à  des  aâes 
de  violence  :  il  fit  exécuter  à  mort  plufleurs  de  ces  ioflrumens  de  faâion 
&  chefs  fubalternes. 

Ces  Démagogues  auroient  peut-être  pu  continuer  d'exercer  leur  pouvoir , 
fans  lui  &  malgré  lui,  comme  ils  l'auroient  fait  probablement,  au  moins 
pendant  un  certain  temps,  fi  eux  &  Tarmée  eulTent  convenu  de  fe  foutenir 
mutuellement,  comme  cela  arrive  quelquefois  dans  les  troubles  publics. 
Le  peuple  &  les  foldats,  c'efl-à-dire,  les  incendiaires  qui  gouvernent  les 
uns  &  les  autres ,  s'accordent  dans  les  expédiens  de  Tanarchie  &  de  la  fu« 
reur  ;  quoique  cela  arrive  rarement  dans  ceux  de  la  juftice  &  du  bien  pu* 
blic.  Ainfi  à  Conftanrinople  la  populace  &  les  janiflaires  vont  fouvent,  de 
bon  accord,  exterminer  &  malTacrer  leurs  magiftrats,  tant  fupérieurs  que 
fubordpnnés ,  &  en  établiflent  d'autres  \  ils  ne  (s  proposent  pourtant  jamais, 
&  concertent  encore  moins  enfemble  ,  des  mefures  pour  fe  garantir ,  eux 
&  leurs  concitoyens,  des  excès  de  leurs  nouveaux  magiftrats ^  excès  qui 
viennent  naturellement  &  néceffairement  de  la  conftitution  de  leur  gouver^ 
nemcnt,  dont  ils  font  fort  entêtés,  n'y  voyant  aucun  défaut.  Ajoutons  qu'ils 
méprifent  tous  les  autres  gouvernement,  fur-tout  ceux  qui  ont  le  mieux 
pourvp,  pour  la  fureté  publique,  à  limiter  le  pouvoir  de  ceux  qui  gouver*<> 
nent.  Los  Turcs  reflentent  journellement,  &  déplorent  la  rigueur  redouta- 
ble de  leur  brutale  fouveraineté  ;  mais  ils  ne  voient  pas  plus  loin  que  la 
perfonne  de  ceux  qui  ont  l'adminiftration ,  &  ne  s'en  prennent  qu'à  eux  ; 
femblables  au  chien  qui  mord  la  pierre  qu'on  lui  jette,  ils  en  viennent  à 
mailacrer  &  à  détrôner,  fans  améliorer  leur  condition ,  &  aflbuviftent  leur 
vengeance ,  fans  trouver  de,  compenfation  ou  de  reftitution. 

Dans  les  précédens  fiecles,  pendant  le  règne  des  empereurs  Grecs,  dans 
toutes  les  féditions ,  &  toutes  les  fois  que  l'on  détrônoit  un  prince ,  ce  qui 
arrivoit  aflez  fréquemment,  le  commun  peuple  avoir  aufli  la  même  ar- 
deur que  les  foldats ,  &  il  n'y  avoit  point  de  ville  alors  plus  fertile  en  ré- 
volutions que  la  ville  impériale.  Quoique  TEtat  eût  beaucoup  de  loix ,  & 
Î|ue  les  empereurs  fiffent jprofeftipu  de  régner  félon  les  loix,  ils  ne  laif- 
oient  pas  de  les  tranfgrefier  &  de  foutenir  leur  injufte  pouvoir  par  la  vio« 
lence;  s'expofant  par-là  à  être  traités  de  même,  &  fourniftant  ainfi  une 
fource  éternelle  de  révoltes ,  de  maftacres  &  de  Guerres  civiles. 

De  là  vient  aufti  qu'accoutumé  aux  maux  &  aux  Guerres  civiles,  qui 
font  de  tous  les  maux  les  plus  grands  &  les  comprennent  tous,  le  peu<« 
pie  s'endurcit  &  perd  Thorreur  qu'il  devroit  avoir  pour  les  calamités  pu- 
bliques, &  pour  les  défordres  :  il  eft  porté  par  cette  habitude,  finon  à  en- 
courager ,  du  moins  à  ne  pas  s'oppoier  à  ce  qu'ils  auroient  fans  cela  con- 
fidéré  avec  crainte  &  horreur ,  au  point  d'expofer  leurs  vies  pour  le  prévenir. 
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eft  pofHble.  Dans  le  nombre  de  ces  combinaifons  anticipées,  il  7  en  poomi 
avoir  plufieurs  fauffes ,  mais  la  véritable  y  fera  prefaue  furemem  ;  &  le 
chef-d^œuvre  dans  l'ordre  politique,  eft  d'être  préparé  à  tout  événemeor. 

Les  Etats  républicains  fourniflent  beaucoup  moins  d'exemples  de  ces  éga- 
remens  ou  de  ces  négligences  politiques  qui  conduifent  aux  guerres  nécef- 
f aires.  Il  y  a  un  intérêt  général  &  dominant  de  confervation  qui  les  porte 
à  éviter  les  engagemens  hafardeux  &  les  démarches  équivoques/  ainu  que 

I  tout  ce  qui  peut  fbrcei^  leur  fîtuation  &  les  rapports  de  leur  politique  na« 
turelle.  Ils  prévoyent  de  loin  ,  marchent ,  pour  ainfi  dire ,  à  pas  lents ,  & 
toujours^  la  fonde  à  la  main  pour  prévenir  les  naufrages  imprévus  :  d'ail« 

I  leurs,  les  coopérateurs  au  gouvernement  changent  (ouvent,  &  arrivent 
toujours  remplis  de  ce  même  principe  d'intérêt  général.  Ils  font  rarement 
quelque  choie  qui  conduife  forcément  aux  événemens  d'éclat;  &  quand, 
et  paflifs  que  font  communément  les  républicains  dans  l'ordre  politique, 
ils  deviennent  aâeurs,  c'eil  ordinairement  une  réfolution  du  moment,  & 
malgré  eux,  ou  par  quelque   impulHon  étrangère  qui  échauffe  la  multi- 

t     tude.  Mais  en  général ,  il  y  a  chez  eux  plus  de  fa^efle  &  plus  de  gens  ré- 

{  fléchillans  ;  les  démarches  y  font  plus  mefurées  &  calculées }  &  comme 
ils  n'avancent  que  par  degrés  réfléchis,  ils  font  moins  dans  le  cas  d'avoir 
i  reculer. 

Ce  fontaufli,  dans  les  occafions  de  réconciliation,  les  médiateurs  lef 

plus  naturels. 

Dts  guerres  utiles  dans  tordre  politique. 

X  OUTB  guerre  qui  n'eft  pas  néceffaire,  ne  peut  être  que  guerre  utile 
ou  guerre  de  (impie  convenance  :  mais  (i  la  néceflité  eft  une  condition 
«bfolue  de  la  légitimité  des  guerres,  pourra*t-on  mettre  au  rang  des  guer- 
res légitimes  celles  qui  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  utiles,  & 
Tie  pourra-t'On  pas  réclamer  le  principe  vrai  en  lui-même ,  qu'il  n'eft  pas 
permis  de  faire  un  mal  certain  pour  opérer  un  bien  eftimatifî  II  eft  cepen- 
dant vrai  qu'il  peut  y  avoir  des  guerres  utiles,  félon  l'ordre  politique,  8c 
ue  l'intérêt  public  peut  confeiller  &  demander.  Ce  feroient,  pour  ainfi  dire, 
es  guerres  de  prudence  &  de  fage  prévoyance.  Leurs  motifs,  à  les  fup- 
pofer  bien  pefés ,  bien  épurés  Se  bien  éclaircis ,  ne  devront-ils  pas  balan* 
cer  la  préciHon  du  principe  }  Et  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  dans  le 
livre  précédent ,  n'y  a-t-il  pas  des  exemples  d'objets  que  l'intérêt  ou  le 
VŒU  unanime  des  nations  a,  pour  ainfi  dire,  confacrés  comme  légitimes, 
quoique  moins  conformes  à  la  rigueur  des  principes  de  droit  ? 

Il  eft  donc  queftion  de  mettre  de  la  bonne  foi  &  de  la  mamrité  dans 
l'examen,  &  le  jugement  des  circonftances  que  l'on  prévoit  afiez  nuiûbles 
au  corps  fyftématique  de  l'Europe ,  pour  déterminer  à  prendre  des  partis 
forts.  Une  altération  dans  l'ordre  des  poftedions,  un  accroiflement  impré- 
vu, quoique  peut-être  légitime  dans  fe$  moyens,  peut  exciter  des  ioquié- 
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De  Pexcejfive  corruption  &  de  la  diffolution  dans  les  mœurs  que  produit 
la  Guerre  civile  :  avec  les  horribles  barbaries  &  les  ravages  qui  Vac^ 
compagnent. 

V>/  N  peut  dire  que  la  Guerre  civile  endurcit  le  cœur ,  &  qu'elle  jette 
dans  la  débauche  les  gens  de  toutes  les  conditions  :  elle  donne  aux  am- 
bitieux des  vues  pour  s'élever  en  autorité  ;  elle  encourage  les  avares  &  les 
indigens  par  refpérance  du  butin  ;  elle  accoutume  les  yeux  du  peuple  aux 
aâes  de  cruauté ,  &  bannit  ainfi  ou  afFoiblit  la  compaflion  naturelle  & 
rhumanité;  elle  enfeigne  à  méprifer  les  loix^  &  par  conféquent  à  con- 
fondre le  droit  &  le  tort,  les  voyant  tous  les  jours  fouler  aux  pieds.  Il 
arrive  ainfi  qu'à  la  fin  d'une  Guerre  civile  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  en 
fouhaitent  une  nouvelle ,  &  qui  font  portés  à  la  commencer ,  dans  le  def- 
fein,  s'ils  vivent  dans  la  baflefle,  de  fe  rendre  confîdérable  ;  s'ils  font  pau- 
vres &  avides ,  de  s'enrichir  fans  beaucoup  de  peine  \  s'ils  font  vindica- 
tifs, de  fe  venger  de 'leurs  ennemis  ;  s'ils  font  débauchés  &  licencieux, 
de  vivre  fans  contrainte;  s'ils  craignent  d'être  mis  en  jugement,  ou  d'être 
arrêtés  pour  dettes  ,  pour  les  défordres  ou  les  crimes  qu'ils  ont  commis , 
de  fe  mettre  à  l'abri  de  ces  craintes. 

Toutes  les  révolutions  font  un  temps  propre  à  toute  forte  de  licence  ; 
on  voit  d'étranges  viciflitudes  &  des  changemens  fubits ,  quand  les  mé-- 
chans  font  fouvent  récompenfés ,  ou  du  moins  mis  à  couvert ,  &  les  in- 
cocens  punis.  Cornélius  Aq'uinus,  &  Fabius  Valens,  ayant  follicité  Fon- 
teius  Capito  de  fe  rebeller  contre  Galba ,  Capito ,  quoique  d'ailleurs  homme 
de  peu  de  probité ,  rejeta  leurs  foUiçitations  ;  ils  l'accu(erent  de  la  trahifoa 
qu'il  n'avoit  pas  voulu  commettre ,  &  le  tuèrent  comme  un  traître.  Les 
meurtriers  de  Galba  fe  vantoient  de  cette  a6tion ,  &  demandoient  une  ré- 
compenfe,  plusieurs  s'en  attribuant  le  mérite  en  même-temps. 

Les  maux  qu'une  Guerre  civile,  quelque  courte  qu'elle  loit,  eft  capa- 
ble de  caufer ,  font  en  (i  grand  nombre  &  (i  fâcheux ,  que  cette  confidé* 
ration  doit  détourner  tout  honnête  homme,  tout  homme  qui  a  de  l'hu- 
manité ,  de  toutes  les  démarches  qui  peuvent  l'allumer  :  il  doit  voir  qu'a- 
lors ni  la  vie  ni  les  biens  ne  font  en  fureté,  mais  qu'ils  font  en  danger 
&  peuvent  devenir  la  proie  de  la  violence.  Alors  l'innocence  eft  un  pie* 
ge,  &  les  loix  ne  font  plus  en  état  de  protéger;  alors  les  hommes  (e 
livrent  au  penchant  de  leurs  mauvaifes  aâions  ;  tous  les  liens  de  la  mo- 
rale font  rompus ,  de  même  que  ceux  de  la  fociété  ;  on  n'a  aucun  égard 
à  ceux  du  fang  &  de  la  nature  \  la  force  aveugle  diâe  les  loix  ;  les  foi- 
bles ,  qui  ne  font  aucun  mal ,  doivent  obéir  ou  périr  ;  les  hommes  tes  plus 
vils  &  les  plus  fcélérats  font  dans  la  profpérité  &  s'élèvent ,  uniquement 
peut-être  parce  qu'ils  font  tels  ;  les  gens  confidérables  par  leur  élévation  \ 
ou  par  leur  mérite,  font  exterminés  ou  opprimés  par  la  feule  raifon  de 
leur  élévation  ou  de  leur  mérite  ;  alors  on  fe  fert  des  plus  vils  inÛrii:» 
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eft  pofHble.  Dans  le  nombre  de  ces  combînaifons  anticipées,  il  7  en  poom 
avoir  plufieurs  faufles ,  mais  la  vériuble  y  fera  prefaue  furemem  ;  &  le 
chelF'-d'œuvre  dans  Tordre  politique,  eft  A'écre  préparé  a  tout  événemeor. 

Les  Etats  républicains  fourniflent  beaucoup  moins  d'exemples  de  ces  éga- 
remens  ou  de  ces  négligences  jpolitiques  qui  conduifenr  aux  guerres  nécef- 
faires.  Il  y  a  un  intérêt  général  &  dominant  de  confervation  qui  les  porte 
à  éviter  les  engagemens  hafardeux  &  les  démarches  équivoques ,  ainu  que 
tout  ce  qui  peut  forcer  leur  fîtuation  &  les  rapports  de  leur  politique  na- 
turelle. Ils  prévoyent  de  loin  ,  marchent,  pour  ainfi  dire,  à  pas  lents,  & 
toujours  la  fonde  à  la  main  pour  prévenir  les  naufrages  imprévus  :  d'ail- 
leurs, les  coopérateurs  au  gouvernement  changent  (ouvent,  &  arrivent 
toujours  remplis  de  ce  même  principe  d'intérêt  général.  Ils  font  rarement 
quelque  choie  qui  conduife  forcément  aux  événemens  d'éclat;  &  quand, 
db  paflifs  que  font  communément  les  républicains  dans  Tordre  polinque, 
ils  deviennent  aâeurs ,  c'eil  ordinairement  une  réfolution  du  moment,  & 
malgré  eux,  ou  par  quelque  impulHon  étrangère  qui  échauffe  la  multi- 
tude.  Mais  en  généra! ,  il  y  a  chez  eux  plus  de  fa^efle  &  plus  de  gens  ré- 
fléchillans  ;  les  démarches  y  font  plus  mefurées  &  calculées  ;  &  comme 
ils  n'avancent  que  par  degrés  réfléchis,  ils  font  moins  dans  le  cas  d'avmr 
i  reculer. 

Ce  font  aufli ,  dans  les  occafions  de  réconciliation ,  les  médiateurs  let 

plus  naturels. 

Dts  guerres  utiles  dans  tordre  politique. 

X  OUTB  guerre  qui  n'eft  pas  néceffaire,  ne  peut  être  que  guerre  utile 
ou  guerre  de  fîmple  convenance  :  mais  (i  la  néceflité  eit  une  condition 
«bfolue  de  la  légitimité  des  guerres,  pourra*t*on  mettre  au  rang  des  guer- 
res légitimes  celles  qui  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  utiles,  & 
Tie  pourra-t'On  pas  réclamer  le  principe  vrai  en  lui-même ,  qu'il  n'eft  pas 


les  guerres  de  prudence  &  de  fage  prévoyance.  Leurs  motifs,  à  les  fup« 
pofer  bien  pefés ,  bien  épurés  Se  bien  éclaircis ,  ne  devront-ils  pas  balan- 
cer la  préciiion  du  principe  ?  Et  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  dans  le 
livre  précédent ,  n'y  a-t-il  pas  des  exemples  d'objets  que  l'intérêt  ou  le 
VŒU  unanime  des  nations  a,  pour  ainfi  dire,  confacrés  comme  légitimes, 
quoique  moins  conformes  à  la  rigueur  des  principes  de  droit  ? 

Il  eft  donc  queltion  de  mettre  de  la  bonne  foi  &  de  la  mamrité  dans 
l'examen,  &  le  jugement  des  circonftances  que  l'on  prévoit  afllez  nuiûbles 
au  corps  fyftématicjue  de  l'Europe ,  pour  déterminer  à  prendre  des  partis 
forts.  Une  altération  dans  l'ordre  des  pofTedions,  un  accroiflement  impré* 
vu,  quoique  peut-être  légitime  dans  fes  moyens,  peut  exciter  des.ioquié- 
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fang  infinies  ftii^extrêmes  miferes.  Ciceron  dit  que  i>  les  difTentions  entre  les 
i>  grands  qui  fe  (ont  rendus  populaires ,  (  il  veut  dire  les  Chefs  de  parti  ) 
s>  n^ont  d'ordinaire  d'autre  iflTue  qu^une  défolation  univerfelle,  fuivie  de 
a»^  la  domination  du  vainqueur,  &  de  rétablifTement  de  la  ryrannie.  Sylla, 
v  d'une  naiflance  illuilre,  &  d'une  bravoure  difiinguée,  fe  brouilla ,  étant 
D  conful ,  avec  le  Êimeux  Marius.  Chacun  d'eux  fut  vaincu  &  fuccomba , 
»  mais  de  telle  force  que  chacun  fut  aufli  vainqueur,  &  exerça  le  pou- 
x>  voir  fouverain.  La  difcorde  fe  mit  aufli  entre  le  conful  Oaavius,  & 
i>  fon  collègue  Cinna  :1a  fortune,  &vorable  à  tous  deux,  leur  offrit  un  pou* 
»  voir  abiolu ,  &  enfuice  leur  devenant  contraire  »  caufa  leur  perte 
»  mortelle. 

Pendant  la  paix  qui  fuivit  ces  guerres  civiles,  Pépée  ne  laiffa  pas  d'être 
continuellement  tirée,  &  l'on  s'en  fervic  contre  ceux  qui  s'étoient  fournis 
paifiblement.  Sylla ,  par  exemple ,  non  content  d'avoir  fait  périr  par  le  fer 
plus  de  foixante-dix  mille  hommes,  à  fon  entrée  dans  Rome,  fit  maflacrer 
plufîeurs  milliers  de  citoyens  foumis  à  fon  autorité ,  ÔL  défarmés  ;  il  fit 
cela  ouvertement ,  &  au  milieu  de  Rome  ;  &  ce  carnage  étoit  en  outre 
exécuté  de  tous  côtés  par  fes  gens  à  leur  fantaifie ,  jufqu'à  ce  que  Furfidius 
leur  fît  prendre  garde  que ,  pour  l'amour  d'eux-mêmes ,  il  falloir  en  laiffer 
vivre  quelques-uns,  fans  quoi  il  n'y  àuroit  perfonne  qu'on  pût  gouverner 
&  fur  qui  l'on  pût  dominer.  Cela  tut  fuivi  de  la  fanglante  profcription ,  la 
plus  audacieufe  &  la  plus  terrible  boucherie  de  toutes,  celle  de  deux  mille 
Romains  de  diftinâion ,  choifis  dans  le  Sénat  &  dans  l'Ordre  des  Chevaliers. 
Ce  n'étoit  pas  même  affez  que  de  verfer  leur  fang  :  quelques  gens  de 
marque  furent  démembrés  à  loifir;  on  arracha  leurs  yeux  &  leurs  jambes 
de  leurs  corps, -&  on  les  expofa  au  public ,  tandis  qu'ils  refpiroient  encore. 
La  deftruâion  des  communautés  entières  fuivit  celle  des  perfonnés  de  dif- 
tinâion :  les  Villes  les  plus  confidérables ,  &  les  plus  libres  de  l'Italie , 
furent  confifquées,  &  même  vendues  à  l'encan  avec  leur  territoire,  telles 
que  Florence,  Prenefle,  Spolete,  &c. 

Lorfque  la  fortune  fe  fut  déclarée  pour  Vitellîus,  l'Italie  éprouva  des 
cruautés  plus  grandes  &  plus  barbares  que  celles  qu'elle  avoit  foufTertes 
durant  la  Guerre.  Les  foldats ,  qui  étoient  dans  les  grandes  villes ,  fe  H- 
vroient  au  pillage ,  à  la  cruauté ,  au  ravage ,  &  à  toute  forte  d'infamies. 
Ils  exerçoient  la  rapine,  ou  traitoient  à  prix  d'argent  pour  s'en  abflenir^ 
n'épargnant  ni  le  facré  ni  le  profane.  Quelques-uns  s'haoillerent  en  foldats 
pour  (e  dé&ire  de  leurs  ennemis  particuliers  :  tes  foldats  eux-mêmes  mar- 
quoient  pour  le  pillage  toutes  les  plus  riches  fermes  \  s'ils  trouvoient  de  la 
réfiflance ,  ils  les  condamnoient,  aujffi-bien  que  les  propriétaires  ,  au  fer  & 
au  feu  'j  &  leurs  généraux  n'ofoient  les  réprimer ,  étant  eux-mêmes  cou- 
pables de  femblables  excès,  &  tenus  en  crainte  par  leurs  propres  gens» 
Leurs  chefs ,  à  la  tête  des  deux  partis  oppofés,  pour  les  engager  entière-' 
ment  dans  cette  Guerre  civile^ leur  lâclioient  la  bride  à  toute  forte  de  li 
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cence,  comme  un  des  plus  grands  attraits  quMs  pufleot  employer.  H 
arrivoit  de  cette  manière  que  les  foldats  malTacroient  pour  l'ordinaire  im* 
punément  leurs  propres  centurions,  qui  vouloient  fe  didinguer  par  i'obfer- 
vation  de  la  difcipline,  &  qu'on  leur  permettoit,  qui  plus  eft,  d'en  choiûr 
d'autres  à  leur  place;  auquel  cas  ils  choififlbient  les  plus  indignes  &  les 
plus  féditieux.  Il  ne  falloit  plus  s'étonner  de  voiries  foldats  trés-efFrénés  ; 
ils  n'éroient  point  réprimés  par  leurs  chefs  ;  ceux-ci  étoienc  entraînés  tête 
baiflTée  par  la  furie  de  la  foldatefque. 

On  doit  remarquer  aufli  que  les  foldats  les  moins  difciplinés  &  les  moins 
braves  font  les  plus  licencieux  &  les  moins  obéifTans  \  ils  font  impitoya- 
bles. Tacite  dit  que,,  comme  anciennement  les  foldats  fe  difputoient  mu- 
»  tuellement  à  qui  l'emporteroit  pour  la  modeftie  &  les  marques  de  va- 
9  leur  ;  dans  ce  temps-là ,  (  c'eft-à-dire ,  durant  la  Guerre  civile  )  ils  fe 
»  furpaffoient  les  uns  les  autres  en  impudences  &  en  mutineries.  '^  De-là 
venoit  qu'ils  étoient  continuellement  à  exterminer  ou  à  demander  la  perte 
de  leurs  commandans.  Si  les  foldats  fe  rendoient  coupables  de  quelque 
violence  énorme  ou  de  lâcheté,  ils  s'en  prenoient  à  leurs  officiers,  fur-tout 
aux  braves  &  à  ceux  qui  n'étoient  point  coupables.  Si  quelquefois  ils 
avoient  honte  de  leurs  folies,  de  leurs  craintes  vaines,  &  de  leurs  mépri* 
fes,  &  s'ils  s'étoient  modérés  pendant  quelque  temps ,  ils  retournoient 
bientôt  à  leurs  emportemens  &  à  leur  fureur.  Ces  excès  étant  communs  à 
des  légions  entières ,  une  légion  encourageoit  une  autre  à  mal  faire  \  & 
quelques  légions  ,  s'imaginant  que  la  fédicion  des  autres  faifoic  oublier  la 
leur ,  prenoient  plaifir  k  faire  de  nouveaux  crimes.  Quelquefois  les  foldats 
étoient  animés  à  ces  aâes  féditieux  &  fanguinaires ,  par  un  des  comman- 
dans qui  vouloir  fe  défaire  de  fes  concurrens ,  afin  d^avoir  tout  le  comman* 
dément  &  toute  la  gloire.  Mais  quelle  que  fût  la  caufe  de  ces  crimes 
répétés ,  ils  étoient  tous  prefque  continuellement  coupables,  l^orfqu'ils  ne 
faifoient  point  de  défordre  en  corps,  ils  fe  gliflbient  un  à  un,  dans  les 
maifons  des  particuliers ,  en  habits  déguifés  »  comme  efpions ,  guettant  quel- 
que fujet  pour  accufer  &  ruiner  les  gens  riches  &  de  didinâion  ;  en  ibrte 
que  perfonne  n'étoit  en  fureté  chez  foi ,  &  que  chacun  y  vivoit  dans  le 
foupçon  &  dans  la  crainte. 

Ce  n'étoit  pas  l'incapacité  des  chefs ,  ou  leur  infidélité ,  qui  portoit  les 
foldats  à  la  fureur  ;  au  contraire  ils  étoient  fouvent  difpofés  à  favorifer  & 
encourager  cette  infidélité.  Qui  étoit  plus  grand  capitaine,  plus  irrépro^ 
chable  &  plus  digne  d'admiration  que  Gtrmanicus  ?  quels  outrages  les  fol- 
dats ne  lui  firent-ils  pas?  Ils  le  tirèrent  de  fon  lit,  &  le  menacèrent  de 


la  mort  \  ils  mépriferent  fon  autorité  &  fe  portèrent  à  une  mutinerie  géné- 
rale ,  &  à  des  aéles  fanguinaires  en  fa  préfence ,  après  l'avoir  follicité  en 
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peine  aucun  homme  a  pu  acquérir  tant  de  crédit  dans  leur  cœur  par  des 
voies  nobles^  qu'il  en  acquit  par  fon  peu  de  valeur  «  fa  gloutonnerie  &  fa 

g  relie.  Ceft  de  Tacite  que  nous  tenons  ce  témoignage  de  cet  empereur 
de  fes  foldats.  Toutes  les  vertus  militaires  ^  &  la  grande  capacité  de 
riUuftre  maréchal  de  Turenne,  ne  purent  point  lui  amirer  rattachement 
de  fon  armée ,  lorfqu'il  fe  fut  déclaré  pour  le  parti  des  frondeurs  »  fous 
la  minorité  de  Louis  XIV,  contre  l'indigne  adminiftration  de  Mazarin. 
L'argent  de  ce  .cardinal  les  corrompit  tous ,  &  les  détacha  de  ce  grand 
capitaine  dans  une  feule  nuit. 

Othon  s'étoit  fait  auffî  chérir  des  foldats ,  à  force  de  flatteries  &:  de  pro- 
fufions  \  cependant  ni  Othon ,  ni  Vitellius  ne  purent  fe  garantir  de  leur  fu* 
reur  ni  de  leurs  outrages.  A  la  vue  de  Vitellius ,  &  mdgté  lui ,  ils  affié^ 

{rerent  d'al|prd  &  brûlèrent  enfuite  le  capitole,  édifice  qui  étoit  la  gloire, 
a  force  &  rargueil  de  Rome.  Malgré  Othon,  les  foldats,  fur  unfoupçon  in« 
iènfé  ,  &  un  mal-entendu ,  quelques-uns  d'enix'eux  dans  Pivrefle ,  tous  fol* 
lement  paflSonnés  pour  le  pillage ,  tuèrent  leurs  officiers ,  &  entrèrent  dans 
Rome,  comme  eût  fait  une  armée  ennemie,  menaçant  de  paflèr  tout  au 
fil  de  Fépée ,  &  fur-tout  le  fénat ,  qu'ils  difoient  en  termes  exprès  vouloir 
maflacrer.  Ils  en  vinrent  à  brifer  les  portes  du  palais  où  Othon  étoit  dans 
une 

put  venir 
dignes  d'u 

tât  des  moyens  plus  '  efficaces ,  lesYeuls  moyens  de  la  paix  &  dfe  la  Vureté, 
des  dons.  Pendant  ce  terrible  tumulte,  des  perfonnes  du  premier  rang  de 
Rome  fe  fauverent  de  nuit  pour  garantir  leur  vie  ;  les  maeifirats  fans  leur 
train  &  les  marques  de  leur  dignité  ;  les  dames  les  plus  délicates ,  &  les 
vieillards  de  qualité ,  rodant  çà  &  là  dans  Pobfcurité  ;  peu  d'entr'eux  ofant 
retourner  chez  eux  ;  la  plupan  cherchant  des  cachettes  chez  les  perfonnes 
les  plus  baffes  d'entre  leurs  créatures. 

La  foldatefque  dans  une  Guerre  civile  r^a  des  égards  que  pour  elle^ 
même  ;  bajfejfe  des  injîrumcns  &  des  cau/es  qui  fervent  à  la  commencer 
&  à  la  continuer. 


avoir  été  tué,  &  qu'Othon  lui  avoit  fuccédé  à  l'Empire,  cet  événement 
n'y  caufa  ni  joie  ni  trifîeffe.  L'efprit  de  la  foldatefque  n'avoit  de  penchant 

Î[ue  pour  la  guerre ,  &  ne  confidéroit  ni  pour  qui  ni  pourauoi  elle  la.  fai- 
oit.  Souvent. les  foldats  commettoient  les  plus  horribles  aéfordres  &  les 
plus  grandes  cruautés ,  fans  fonger  même  au  pillage ,  fans  être  provoqués 
par  quoi  que  ce  foit ,  fans  paffîon  pour  le  butio  |  mais  par  une  fureur  & 
Tome  XX.  Oooor 
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une  rage  fubites ,  pour  des  caufes  inconnues  ;  ce  qui  faifoit  qu^il  étoit  plus 
difficile  d'y  porter  du  remède.  Les  foldats  commandés  par  Fabius  Valens, 
général  de  Vitellius,  quoique  reçus  avec  toute  forte  de  fianchifè  &  de 
civilité  à  Dividurum ,  ville  des  Gaules ,  y  furent  faifis  d'une  phrénéfie  fou- 
daine,  &  fans  caufb;  ils  mirent  Tépée  à  la  main  pour  maflacrer  les  habi- 
ta ns ,  &  en  tuèrent  quatre  mille  avant  qu'on  pût  les  appaifer. 

Il  n'efl  que  trop  aifé  d'enflammer  la  multitude  ;  qu'elle  foit  armée  o« 
non ,  on  a  la  même  facilité  de  la  tromper  ;  elle  peut  commettre  des  aâes 
foudains  de  fureur ,  étant  plus  capable  de  prêter  Toreille  à,  la  paffion  & 
aux  menfonges  controuvés  fur  le  champ,  qu'à  la  vérité  &  à  la  raifon,qui, 
pour  être  écoutées  ^  ont  befoin  de  temps ,  de  patience  &  d'attention.  Un 
miférable  coquin  qui  peut  parler  haut  &  mentir  impudemment ,  ou  même 
foufRer  aux  oreilles  avec  artifice,  ell  capable,  fur-tout  dans^jyie  Guerre 
civile ,  d'exciter  des  mutineries  Si  des  féditions ,  que  la  plus  grande  capa- 
cité &  le  plus  grand  pouvoir  ne  fauroient  éteindre;  foit  que  ce  fcélérat 
les  ef&aie  par  la  crainte  d'une  févere  difcipline ,  ou  par  celle  du  manque* 
ment  ou  de  la  diminution  de  la  paie ,  par  celle  de  mauvais  quartiers  d'hi- 
ver ,  par  la  crainte  d'être  punis  ou  cadiés ,  ou  en  difant  que  quelques-uns 
de  leurs  camarades ,  pour  avoir  été  fidèles  au  corps ,  ont  été  mis  à  mort 
fecrétement  par  ordre  du  général  ;  ou  en  allég^uant  un  autre jgrief,  quel'- 
que  faux  &  contraire  à  toute  vraifemblance  qu'il  puifTe  être,  La  multitude 
ajoute  foi  aux  plus  mooflrueufes  abfurdités  qu'on  lui  débite  avec  un  air 
d'affurance,  &  regarde  comme  importantes  les  plus  grandes  (bttifes.  Ces 
gens^à  écouteront  plus  volontiers  les  feuffetés  que  leur  dit  un  fiîpon, 
qu'ils  regardent  comme  de  leurs  amis  ,  quoiqu'il  foit  leur  plus  grand 
ennemi ,  que  la  vérité  fortant  de  la  bouche  d'un  honnête  homme , 
qu'on  leur  a  appris  à  regarder  comme  fufpeâ,  quoiqu'il  foit  réellement 
leur  ami. 

Un  coquin  déguifé»  qui  joue  hardiment  le  rôle  d'un  prince  ,  ou  d'un 
•chef  mort  ou  tué ,  trouve  d'abord  des  adhérens  :  leur  nombre  croit  de  jour 
en  jour,  &  plus  attachés  à  Timpofhire  qu'à  une  exafte  information,  ils 
auront  plus  d'ardeur  pour  le  rétablir  que  pour  l'abandonner.  Ainfi  les  Guer- 
xes  civiles  commencent  fouvent  par  un  menfonge  méprifable ,  &  fe  con- 
tinuent avec  une  obflioation  infinie ,  &  une  grande  efFufion  de  fang.  L'An- 
gleterre ,  &  plufieurs  autres  pays ,  en  fbumiifent  des  exemples. 

On  ne  fauroit  en  trouver  de  plus  propre  à  faire  voir  la  petitefle  des 
caufes  qui  produifent  les  plus  grandes  Guerres  civiles,  que  la  fkmeufe  ré- 
volution qui  ôta  la  couronne  à  Edouard  IV  pour  rétablir  Henri  VI.  Cette 
Guerre  commença  par  un  conte  venu  d'un  coin  du  royaume,  fur  une  fraude 
commife  contre  un  hôpital  au  fujet  de  quelque  bled.  La  populace  informée 
de  cette  affaire,  racontée  d'une  manière  malicieufe,  quoique  véritable,  fe 
jeta  en  tumulte  fur  les  officiers  employés  à  recueillir  ce  bled  ;  &  le  ref- 
fcntiment  fot  pouffé  fi  loin  ,  que  ce  qui  n'étoit  dans  le  commencement 
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des  deux  armées ,  qui  s^^toient  diftîngués  par  leur  bravoure  ^  pair  leurs  fuc- 
ces,  ou  peut-êrre  par  leur  cruauté.  Le  gros  des  deux  armées  étoic  animé 
uniquement  par  une  inimitié  générale,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 
refTeniiment  qui  vient  de  l'inimitié  mutuelle  d'un  particulier  contre  un  au- 
tre particulier. 

La  Guerre  civile  e(l  par  conféquent  plus  féroce  &  plus  cruelle  que  les 
autres  Guerres.  Dans  les  Guerres  étrangères,  les  particuliers  combattent  pour 
la  paie  ou  pour  le  butin  :  mais  dans  la  Guerre  civile,  les  animoHtés  de 
famille  &  la  rivalité  des  voifins  fe  trouvent  de  plus.  La  difpute  efl  non- 
feulement  d'homme  à  homme  pour  le  pouvoir  &  le  commandement,  qui 
ne  peut  être  que  dans  les  mains  d^un  feul  ou  d'un  petit  nombre  d'hom* 
mes;  mais  c'eft  de  plus  un  débat  entre  des  particuliers»  de  fûjet  à  fujet, 
de  Pierre  à  Thomas,  par  leur  antipathie  particulière  &  pour  des  injures 
perfonnelles.  Les  querelles  de  nation  à  nation  venant  de  certains  points  aiféjS 
à  connoitre ,  dont  le  nombre  n'eft  pas  confidérable ,  on  peut  arranger  ou 
abandonner  ces  griefs ,  &  en  général ,  il  eft  au  pouvoir  &  à  l'option  d'un 
feul  homme  ou  de  peu  d'hommes  de  chaque  nation ,  de  prendre  là-defTus 
des  arrangemens;  chaque  Etat  laifTant  à  fes  maîtres  le  pouvoir  d'entrepren* 
dre  ou  de  finir  de  pareilles  Guerres.  Il  en  efl  tout  autrement  des  Guerres 
civiles;  car  alors  on  ne  connoit  pas  le  gouvernement  civil,  ou  du  moins 
les  partis  oppofés  ne  le  reconnoiflenc  point,  &  les  raifons  de  la  querelle 
font  en  auffî  grand  nombre ,  tels  que  font  les  caprices ,  les  aaimofités ,  les 
vues  &  les  fouifrances  des  particuliers. 

Le  pouvoir  fuprêmc  dans  une  Guerre  civile  fe  trouve  dans  les  généraux ,  Çt 
cependant  il  efi  peu  refpeâé  par  les  foldats.  Les  foldats  &  les  peuples 
s^ndurciffent  &  deviennent  indifciplinables. 

Xl  n'eft  pas  au  pouvoir  d'un  général,  dont  l'autorité  eft  l'unique  qui 
foit  reconnue  par  les  foldats ,  de  contenter  &  encore  moins  de  réprimer  les 
demandes  des  fubalternes ,  &  des  foldats ,  qui  dans  leâ  Guerres  civiles  ont 
fouvent  plus  d'autorité  que  leurs  chefs.  Quoique  le  pouvoir  d'un  chef  foit 
abfolu  par  fa  nature,  cependant  comme  il  ne  peut  le  faire  valoir  fans  la 

Î^ermiflion  &  le  concours  des  foldats,  ils  ne  lui  en  donnent  qu'autant  qu'il 
eur  convient.  Sylla ,  tout  cruel  &  ambitieux  qu'il  étoir,  tâcha  de  finir  la 
Guerre  civile  en  offrant  des  conditions  raifonnables  ;  mais  cette  forte  de 
paix  ne  pouvoit  pas  être  au  gré  de  ceux  qui  avoient  engagé  la  Guerre  par 
ces  vues  immodérées  &  perntcieufes. 

D  Les  chefs  de  parti,  dit  Tacite,  parlant  de  celui  de  Vefpafîen,  ont  beau* 
»  coup  d'aâivité  pour  allumer  la  Guerre  civile,  mais  ils  n'ont  pas  le  pou- 
»  voir  de  réprimer  la  fougue  qui  fuit  la  viâoire.  a  Lorfqu'ils  eurent  vaincu 
tous  leurs  ennemis ,  ils  ne  furent  pas  les  maîtres  de  leurs  propres  gens  ;  la 
raifon  qu'il  en  donne  efl  fort  jufle  ;  »  Les  hommes  les  plus  méchans  ont 
Terne  XX.  N  nnn 
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&  même  bien  au-delà,  des  gens  qui  font  commerce  de  galimatias,  d'aÇ«  : 
trologie  &  de  faufles  prophéties  ,  ont  toujours  de  grandes  influences  en  ;. 
pareilles  occasions ,  &  font  de  grands  incendiaires.  Ils  fe  moquent  du  Cid;  M 
ils  trompent  &  enflamment  refprit  des  hommes ,  comme  fi  la  divinité  ft  ^ 
communiquoit  uniquement  avec  les  auteurs  des  défordres ,  &  feulemeoc  jj, 
pour  faire  du  mal.  Cependant  ceux  qui  calomnient  la  divinité  ont  fouvent 
le  plus  grand  crédit  parmi  les  hommes. 

les  peuples  ont  toujours  de  la  difpontion  à  être  dupes  »  &  principale- 
ment dans  les  émotions  publiques ,  dans  les  malheurs  généraux ,  &  dans 
les  révolutions,  lorfque  leurs  efpérances  &  leurs  cnûntes  font  dans  une 
grande  fermentation  :  ce  qui  les  difpofe  à  nourrir  ces  paflions  avec  de  fiiux 
objets ,  comme  il  leur  arrive  toujours  au  commencement ,  ou  dans  le  pro* 
grès  d'une  guerre  civile.  C'eil  alors  un  bon  temps  pour  les  Aflrologues , 
&  pour  tous  ces  charlatans  fpirituels  &  fanatiques,  qui  ne  manquent  pas 
de  bien  faire  leurs  afSûres  &  qui  augmentent  &  perpétuent  même  la  fu* 
reur  de  la  difcorde  entre  les  citoyens.  Lorfqu'ils  ont  une  fois  perfuadé  leurs 
dupes  qu'on  verra  un  tel  événement,  il  leur  eft  aifé  de  les  porter  à  mettre 
la  main  à  Tccuvre  pour  le  faire  éclore.  Ceux  qui  croient  que  c'eft  un  dé- 
cret de  Dieu  en  font  d'autant  plus  animés  à  raccomplir  ^  6c  qui  plus  eff, 
ii  fe  glorifier  d'être  les  inftrumens  de  la  providence.  Lorfqu'oo  eut  afTuré 
à  Othon  qu'il  régneroit ,  il  ne  fit  aucune  difficulté  de  &ire  mer  le  Prince 
régnant.  Lorfqu'on  fe  perfuadé  que  le  Tout-Puiflant  dirige  &  fanâifie 
la  fln,  les  moyens  font  aufli  fanomés  par  ceux  qui  en  font  ufage. 

Combien  il  tft  difficik  de  mettre  fin  à  une  Guerre  civile  ;  difpojîtion 
d*une  pareille  Guerre  à  en  produire  de  nouvelles  ;  combien  elle  aiguifi 
Vefprit  des  ge^s ,  ébranle  la  confiitution  du  Gouvernement  &  produit  la 
tyrannie. 

JL  An  DIS  que  la  guerre  civile  fubfifie,  elle  ne  peut  fe  faire  que  par 
des  foldats;  &  alors  ce  font  les  foldats,  &  non  les  loix,  qui  gouvernent; 
il  arrive  aflez  fouvent  qu'ils  agiifent  contre  les  ordres  de  leur  général  & 
contre  les  loix  de  la  guerre»  &  que  quand  la  guerre  civile  finit,  ce  font 
au(fi  les  foldats  qui  y  mettent  fin ,  tant  par  leur  pouvoir  que  par  leur 
confentement.  Les  foldats  de  leur  côté  perpétuent  leur  pouvoir  s'ils  ne  font 
pas  congédiés ,  comme  ils  devroient  l'être  ;  ils  gouvernent ,  même  en  temps 
de  paix ,  ou  laifferont  gouverner  leur  chef,  qui  fera  obligé  de  gouverner 
à  leur  gré  ou  de  ne  point  gouverner  du  tout.  Il  eft  alors  à  l'option  de 
l'armée  de  ^e  continuer  ou  difcontinuer  les  avantages  de  la  paix. 
»  C'eft ,  dit  Ciceron ,  à  quoi  ont  abouti  toutes  nos  guerres  civiles  ;  non- 
»  feulement  on  s'eft  toujours  fournis  au  bon  plaifir  du  vainqueur^  mais  auffi 
9  on  a  fait  plufieurs  dons  à  ceux  par  le  fecours  de  qui  il  a  vaincu.  « 
Si  tous  les  foldats,  ou  bien  un  nombre  confidérable  d'entr'eux,  font  coA- 
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cruautés  fur  toute  forte  de  gens  ;  ils  condamnèrent  nu  gibet  des  magiftrats 
du  caraâere  le  plus  refpeâable  &  du  mérite  le  plus  diflingué,  entr'autres 
le  préfident  BriÂbn,  ce  flambeau  de  la  jurifprudence  &  de  la  juflice  :  de 
forte  que  le  duc  de  Mayenne  fut  obligé  de  recourir  dé  fon  côté  à  des  aâes 
de  violence  :  il  fie  exécuter  à  mort  pluûeurs  de  ces  infirumens  de  faâion 
&  chefs  fubalternes. 

Ces  Démagogues  auroient  peut-être  pu  continuer  d'exercer  leur  pouvoir , 
fans  lui  &  malgré  lui,  comme  ils  l'auroient  fait  probablement,  au  moins 
pendant  un  certain  temps ,  û  eux  &  l'armée  eulfent  convenu  de  fe  foutenir 
mutuellement,  comme  cela  arrive  quelquefois  dans  les  troubles  publics. 
Le  peuple  &  les  foldats,  c'eil -à-dire,  les  incendiaires  qui  gouvernent  les 
uns  &  les  autres,  s'accordent  dans  les  expédiens  de  l'anarchie  &  de  la  fu- 
reur ;  quoique  cela  arrive  rarement  dans  ceux  de  la  juAice  &  du  bien  pu* 
blic.  Ainfi  à  Conflantinople  la  populace  &  les  janiffaires  vont  fouvent,  de 
bon  accord,  exterminer  &  malTacrer  leurs  magiilrats,  tant  fupérieurs  que 
fubordonnés,  &  en  établirent  d'autres  ;  ils  ne  fe  proposent  pourtant  jamais, 
&  concertent  encore  moins  enfemble  ,  des  meuires  pour  le  garantir ,  eux 
&  leurs  concitoyens,  des  excès  de  leurs  nouveaux  magiftrats}  excès  qui 
viennent  naturellement  &  néceffairement  de  la  conftitution  de  leur  gouveis 
nemcnt ,  dont  ils  font  fort  entêtés ,  n'y  voyant  aucun  défaut.  Ajoutons  qu'ils 
méprirent  tous  les  autres  gouvernemen»,  fur-tout  ceux  qui  ont  le  mieux 
pourvp ,  pour  la  fureté  publique ,  à  limiter  le  pouvoir  de  ceux  qui  gouver* 
nent.  Los  Turcs  reflentent  journellement,  &  déplorent  la  rigueur  redouta- 
ble de  leur  brutale  fouveraineté  ;  mais  ils  ne  voient  pas  plus  loin  que  la 
perfonne  de  ceux  qui  ont  l'adminiftratîon ,  &  ne  s'en  prennent  qu'à  eux  ; 
femblables  au  chien  qui  mord  la  pierre  qu'on  lui  jette,  ils  en  viennent  à 
maflacrer  &  à  détrôner,  fans  améliorer  leur  condition ,  &  aflbuviflent  leur 
vengeance  ,  fans  trouver  de,  compenfation  ou  de  reflitution. 

Dans  les  précédens  fiecles,  pendant  le  règne  des  empereurs  Grecs,  dans 
toutes  les  féditions ,  &  toutes  les  fois  que  l'on  détrônoit  un  prince ,  ce  qui 
arrivoit  affez  fréquemment,  le  commun  peuple  avoit  aufli  la  même  ar- 
deur que  les  foldats ,  &  il  n'y  avoit  point  de  ville  alors  plus  fertile  en  ré-^ 
volutions  que  la  ville  impériale.  Quoique  l'Etat  eût  beaucoup  de  loix ,  & 

S|ue  les  empereurs  filïent  profeflîptt  de  régner  félon  les  loix,  ils  ne  laif- 
oient  pas  de  les  tranfgreuer  &  de  foutenir  leur  injufte  pouvoir  par  la  vio- 
lence; s'expofant  par-là  à  être  traités  de  même,  &  fourniflant  ainfi  un© 
fource  éternelle  de  révoltes ,  de  maffacres  &  de  Guerres  civiles. 

De  là  vient  auflî  qu'accoutumé  aux  maux  &  aux  Guerres  civiles,  qui 
font  de  tous  les  maux  les  plus  grands  &  les  comprennent  tous,  le  peu- 
ple s'endurcit  &  perd  l'horreur  qu'il  devroit  avoir  pour  les  calamités  pu- 
bliques ,  &  pour  les  défordres  :  il  eft  porté  par  cette  habitude ,  finon  à  en- 
courager ,  du  moins  à  ne  pas  s'oppofer  à  ce  qu'ils  auroient  fans  cela  con- 
fidéré  avec  crainte  &  horreur ,  au  point  d'expofer  leurs  vies  pour  le  prévenir. 
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pour  les  magafîos  des  armées.  LVgent  pour  les  menues  fournitures ,  com-^ 
me  le  vin,  le  cochon,  le  bœuf,  le  mouton,  le  vinaigre,  dont  ils  faifoienc 
une  grande  confommation ,  fe  ievoit  par  chaque  ville  par  forme  de  capi- 
tation. 

La  diftribution  étoir  aXiffî  fort  économique  ;  elle  fe  faifoit  par  tête  »  & 
non  en  proportion  de  la  dignité. 

Toutes  ces  méthodes  vraiment  militaires ,  ont  bien  changé  depuis.  Au- 
jourd'hui c'eft  beaucoup  faire  que  .de  Ëiire  presdre  à  une  armée  des  pofi« 
cions  qui  tut  procurent  des  fubuftances  commodes  &  abondantes.  En  géné- 
ral ,  les  hommes  étoient  plus  robuftes  &  mieux  conftitués ,  &  nous  fommes 
tous  les  jours  étonnés  comment  les  corps  humains  pouvoient  réfifter  aux 
fatigues  quMls  efluyoient,  aux  charges  qu*Us  portoient  dans  leurs  marches, 
au  poids  de  leurs  armures  &  à  la  mécanique  de  leurs  engins  de  Guerre. 
Ouvrage  que  les  hommes  fkifotent  alors ,  &  que  les  chevaux  font  ï  préfent^ 
pour  ce  xiui  repréfente  aujourd'hui  ces  machines. 

Ce  n'eu  pourtant  pas  que ,  même  dans  ces  temps*là ,  il  n'y  eût  des 
peuples  connus  par  ta  mollelTe  de  leur  vie  &  par  leur  infuffirance  à  foute- 
nir  de  grandes  fatigues,  mais  leur  façon  de  faire  la  Guerre  y  étoit  pro* 
portionnée.  Ce  n'étoit  pas  une  Guerre  méthodique ,  &  pour  ainfi  dire  pied 
à  pied ,  comme  à  préfent.  Une  multitude  d'hommes  armés  fe  raflembloit  ; 
on  eût  dit  que  c'étoijt  une  colonie  entière  qui  fe  tranfportoit.  Comme  il  y 
avoit  peu  ou  point  de  places  fortifiées,  on  marchoit  rapidement  &  fans 
obftacles.  On  altoit  chercher  fon  ennemi  ;  on  fe  joignoit.  Une  grande  & 
fanglante  bataille  décidoit  de  tout.  Les  vaincus  fe  difperfoient  &  laifibieot 
le  champ  libre  au  vainqueur,  y  fouvent  la  paix  fuivoit  immédiatement  après. 
Il  eft  encore  parmi  les  peuples  d'AHe  un  refte  de  cette  &çon  de  faire  la 
Guerre  ;  mais  en  Europe  la  méthode  efl  différente ,  &  elle  rend  les  Guerres 
iiéceflairement  plus  longues ,  par  la  difficulté  de  parvenir  à  des  coups  dé- 
cififs.  Parmi  nous ,  la  fupériorité  refiera  toujours  k  celui  qui  ménagera  mieux 
les  hommes.  C'efl  ce  ton  &  cet  état  de  fupériorité  qui  en  impofe,  &  qui 
conduit  le  plutôt  à  la  paix ,  parce  qu'on  fe  hâte  de  ne  plus  lutter  quand 
on  ne  le  peut  faire  qu'avec  défavantage.  C'efl  la  terreur  qui  défarme  les 
plus  foibles.  C'efl  l'impreffion  de  ce  lentiment  qui  rendit  lî  prompte  aux 
Romains  la  conquête  de  l'Italie ,  &  qui  marchant  à  leur  tète  lorfqu'ils  por- 
tèrent leurs  armes  au  dehors ,  leur  anujettit  fi  rapidement  tes  contrées  les 
plus  reculées  du  monde  connu.  La  façon  de  faire  la  Guerre  des  anciens 
étoit  peut-être  ptus  promptement  décifive  ;  mais  pour  rapprocher  tes  kits 
ièmblabtes,  c'étoit  alors ^  comme  aujourd'hui,  celui  qui  tuoit  le  plus.de 
monde  &  qui  en  perdoit.  le  moins  qui  donnoit  la  loi.  Ainfi  la  propofition 
fur  l'utilité  &  l'avantage  delà  fupériorité  des  hommes,  demeurera  toujours 
vraie  pour  tous  les  âges ,  quoique  par  des  moyens  &  des  itiéthodes  dif- 
férentes. 

Rien  xi'efl  plus  propre  à  abréger  la  durée  des  Guerres  que  le  choix  ia- 
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ne  rien  craindre  ^  de  donner  le  ton  à  fes  ennemis ,  &  de  fe  porter  par 
conféquent  à  des  entreprifes  décifives. 

C'elt  en  partant  du  même  principe  que  le  foin  &  la  confervation  des 
hommes  influent  eflentiellement  fur  les  moyens  d'abréger  la  durée  des 
Guerres. 

Si  quelque  chofe  peut  faire  pardonner  à  fon  auteur  Tinvention  de  la 
poudre,  c'efl  que  le  prodigieux  u&ge  que  Ton  a  appris  à  en  faire,  tend 
à  l'épargne  des  hommes.  Il  fuffit,  pour  être  perfuadé  de  cette  vérité,  de 
comparer  enfemble  les  détails  de  la  milice  ancienne  &  de  la  moderne.  On 
eft  toujours  étonné  du  nombre  prodigieux  d'hommes  qui  périflToient  dans 
les  batailles,  &  l'on  ne  conçoit  pas  comment  la  population  y  pouvoic 
fournir. 

Qui  fait  fi ,  fur-tout  aujourd'hui ,  dans  un  fiege  un  millier  de  poudre 
n'épargne  pas  un  millier  d'hommes?  Les  Romains  ne  parvenoient  à  rendre 
leurs  fieges  moins  meurtriers,  que  par  le  temps  prodigieux  qu'ils  y  em« 
ployoient,  &  qu'exigeoient  la  conftruâion  &  les  approches  des  machines 
néceflaires  it  la  confervation  des  hommes. 

Il  eft  telle  campagne  qui ,  fans  être  meurtrière  par  les  occafions ,  coûte 
un  nombre  prodigieux  d'hommes  par  te  défaut  d'attention  &  la  négligence 
(  quelque  caufe  qu'elle  ait  )  dans  la  fourniture  des  fubfiftances ,  &  dans 
l'entretien  &  la  manutention  des  hôpitaux ,  fur-tout  dans  les  pays  où  l'air 
eft  peu  fain  ou  bien  dans  les  faifons  rigoureufes  où  les  fatigues  font  plut 

Î Grandes.  Quoique  nous  n'ayons  pas  de  détails  bien  circonftanciés  des  me- 
ures que  prenoient  les  anciens  pour  les  approvifionnemens  &  pour  le  trai- 
tement des  malades,  nous  en  trouvons  cependant  aflez  pour  favoir  que  les 
Romains  y  donnoient  une  attention  particulière.  Si  l'efpece  des  fatigues 
qu'ils  fupportoient ,  nous  fait  préfumer  qu'ils  étoient  plus  robuftes,  parce 
qu'il  y  avoit  moins  de  luxe,  ils  ne  pouvoient  cependant  pas  être  exempts 
de  maladies.  A  la  vérité ,  nous  ne  voyons  point  qu'ils  euftenc  des  hôpitaux 
établis  &  formés;  mais  nous  apprenons  par  le  troifieme  Livre  de  Végece, 
que  les  Tribuns  étoient  chargés  particulièrement  de  ce  foin,  &  que  les  Ro- 
mains comptoient  moins  pour  la  confervation  des  hommes ,  fur  le  fecours 
des  médecins  que  fur  le  bénéfice  des  exercices  réglés  6c  non  interrompus, 
&  fur  le  choix  &  le  fréquent  changement  des  campemens,  chofe  qu'ils 
regardoient  comme  importante  pour  la  fanté.  Ce  furent  apparemment  les 
befoins  augmentés  qui  dans  les  derniers  temps ,  donnèrent  lieu  à  l'augmen- 
tation des  médecins  dans  les  armées ,  puifque  du  temps  de  l'empereur  An- 
tonin  il  y  en  avoit  un  par  chaque  légion» 

A  l'égard  de  la  fourniture  des  vivres ,  elle  fe  &ifoft  d'une  façon  fimple 
&  peu  coûteuse.  Toutes  les  villes  étoient  tenues  d'avoir  des  magafins.  Cha- 
cune, lorfquM  y  avoit  Guerre,  faifoit  voiturer  fa  quote  pan  aux  lieux  in- 
diqués, qui  étoient  ordinairement  des  endroits  fortifiés,  &  le  gouverne* 
ment  faiioit  payer  oa  remplacer  eo  nature  à  chacune  ce  qu'elle  avoit  fourni 
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pliquer  cet  apologue  des  anciens ,  quand  ils  repréfentoient  Toccafion  chauve 
par  derrière.  En  vain  on  la  fuit,  on  tente  inutilement  de  la  faifir,  &  le 
fruit  des  fuccés  fe  trouve  perdu. 

Eufin ,  le  choix  du  général  influe  pour  beaucoup  dans  les  moyens  d'a- 
bréger la  Guerre.  Non-feulement  il  faut  un  homme  capable  du  comman« 
dément,  il  faut  encore  qu'il  foit  propre  pour  le  genre  de  Guerre  que 
Ton  a  à  faire,  &  pour  le  pays  qui  en  doit  être  le  théâtre.  Tel  fera  bon 
dans  un  pays  de  pofles,  qui  ne  fera  pas  fuffifant  pour  un  pays  découvert 
&  étendu.  Ces  différentes  natures  de  terrein  doivent  donner  lieu  à  des  dif« 
fërences  dans  le  projet  &  dans  les  difpoticions. 

Toute  préciéuie  que  foit  l'expérience  acquife  par  de  longs  travaux ,  fi 
elle  efi  accompagnée  d'infirmités ,  elle  ne  produira  plus  les  mêmes  avan- 
tages. Chacun  projette  en  proportion  avec  ce  que  fes  forces  lui  permet- 
tent d'exécuter.  Toutes  ces  confidérations  doivent  entrer  dans  la  délibé- 
ration fur  le  choix  d'un  général ,  parce  qu'elles  influent  fur  la  durée  des 
Guerres. 

Il  faut  auffî  que  les  talens  &  les  intentions  s'y  trouvent  d'accord.  Tel 
auroit  pu ,  félon  l'ordre  de  fes  talens ,  faire  des  prodiges ,  qui  ne  les  veut 
pas  faire  pour  ne  point  abréger  le  temps  de  fon  règne.  Nous  n'aurions 
plus  rien  à  faire ,  difoit  un  grand  capitaine  François  à  quelqu'un  qui  le 
preffoit  de  pourfuivre  une  viâoire.  La  foif  de  commander  eil  ordinaire- 
ment preffante,  &  quoique  ce  foit  une  injuftice  de  la  part  des  fubalter- 
nes ,  ou  une  façon  de  penfer  que  l'on  adopte  en  partant  de  foi-  même , 
communément  on  efpere  plus  de  befoin  que  de  la  reconnoifTance. 

Peut-être  trouverions-nous  dans  le  cours  de  l'hiftoire  bien  des  Guerres 
prolongées  fans  néceffîté  par  ce  genre  d'intérêt  particulier  :  mais  s'il  eft 
a  craindre ,  peut-être  faut-il  appréhender  également  un  général  intérelTé  à 
avancer  fa  fortune  par  des  coups  d'éclat ,  qui  ne  produifent  quelqtiefois 
d'autre  effet  que  celui  de  facrifier  beaucoup  de  monde  à  une  ambition  pré- 
maturée &  ardente.  Dérèglement  de  l'efprit  &  du  cœur ,  très  -  propre  à 
prolonger  les  Guerres  par  les  échecs  que  tôt  ou  tard  il  attire.  Heureux  quand 
on  peut  trouver  un  général  qui  joigne  la  probité  aux  talens,  &  qui  foit 
conduit  uniquement  par  un  amour  fincere  des  intérêts  de  fa  patrie!  Nous 
terminerons  donc  ce  paragraphe  en  répétant  qu'un  miniflre  bon  ciioyea 
ne  doit  négliger  aucuns  eftbrts  pour  fortir  promptement  des  engigemeiu 
de  Guerre  auxquels  il  a  pu  être  obligé  de  fe  prêter.  Jamais  ces  efforts  , 
quelque  grands  qu'ils  foient,  ne  peuvent,  en  quelque  genre  que  ce  foit, 
coûter  autant  que  des  campagnes  mollement  conduites  &  prolongées  inu- 
tilement» 
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fang  infinies  &d'extrêmes  miferes.  Cîceron  dit  que  n  les  difTentions  entre  les 
»  grands  qui  fe  font  rendus  populaires ,  (  il  veut  dire  les  Chefs  de  parti  ) 
i>  n^onc  d'ordinaire  d'autre  ifllie  qu^une  défolation  univerfelle,  fui  vie  de 
1»^  la  domination  du  vainqueur,  &  de  rétablifTement  de  la  tyrannie.  Sylla, 
i>  d'une  naiflance  illuftre,  &  d'une  bravoure  diftinguée,  fe  brouilla,  étant 
D  conful ,  avec  le  Êimeux  Marins.  Chacun  d'eux  fut  vaincu  &  fuccomba , 
»  mais  de  telle  forte  que  chacun  fut  auffî  vainqueur,  &  exerça  le  pou- 
x>  voir  fouverain.  La  difcorde  fe  mit  auffi  entre  le  conful  Oaavius,  & 
7%  fon  collègue  Cinna  :1a  fortune,  favorable  à  tous  deux^  leur  of&it  un  pou* 
»  voir  abiolu,  &  enfuite  leur  devenant  contraire  ^  canfa  leur  perte 
»  mortelle. 

Pendant  la  paix  qui  fuivit  ces  guerres  civiles,  l'épée  ne  laifTa  pas  d'être 
continuellement  tirée,  &  Ton  s'en  fervit  contre  ceux  qui  s'étoient  fournis 
paifiblemenr.  Sylla ,  par  exemple ,  non  content  d'avoir  fait  périr  par  le  fer 
plus  de  foixante-dix  mille  hommes  «  à  fon  entrée  dans  Rome,  fie  maflacrer 
pluHeurs  milliers  de  citoyens  foumis  à  fon  autorité ,  &  défarmés  ;  il  fit 
cela  ouvertement ,  &  au  milieu  de  Rome  ;  &  ce  carnage  étoit  en  outre 
exécuté  de  tous  côtés  par  fes  gens  à  leur  fantaifie ,  jufqu'à  ce  que  Furfîdius 
leur  fit  prendre  garde  que ,  pour  l'amour  d'eux-mêmes ,  il  falloir  en  laiffer 
vivre  quelques-uns,  fans  quoi  il  n'y  àuroit  perfonne  qu'on  pût  gouverner 
&  fur  qui  l'on  pût  dominer.  Cela  fut  fuivi  de  la  fanglante  profcription ,  la 
plus  audacieufe  &  la  plus  terrible  boucherie  de  toutes,  celle  de  deux  mille 
Romains  de  diftinâion ,  choifis  dans  le  Sénat  &  dans  l'Ordre  des  Chevaliers. 
Ce  n'étoit  pas  même  affez  que  de  verfer  leur  fang  :  quelques  gens  de 
marque  furent  démembrés  à  loifir;  on  arracha  leurs  yeux  &  leurs  jambes 
de  leurs  corps ,  &  on  les  expofa  au  public  ,  tandis  qu'ils  refpiroient  encore. 
La  deftruâion  des  communautés  entières  fuivit  celle  des  perfonnés  de  dif- 
tinâion :  les  Villes  les  plus  confidérables ,  &  les  plus  libres  de  l'Italie  y 
furent  confifquées,  &  même  vendues  à  l'encan  avec  leur  territoire,  telles 
que  Florence,  Prenefle,  Spolete,  &c. 

Lorfque  la  fortune  fe  fut  déclarée  pour  Vitellius ,  l'Italie  éprouva  des 
cruautés  plus  grandes  &  plus  barbares  que  celles  qu'elle  avoir  fouffertes 
durant  la  Guerre.  Les  foldars ,  qui  étoient  dans  les  grandes  villes ,  fe  li«* 
vroient  au  pillage  -,  à  la  cruauté ,  au  ravage ,  &  à  toute  forte  d'infamies» 
Ils  exerçoient  la  rapine,  ou  traitoient  à  prix  d'argent  pour  s'en  abftenir^ 
n'épargnant  ni  le  facré  ni  le  profane.  Quelques-uns  s'habillèrent  en  foldats 
pour  ie  dé&ire  de  leurs  ennemis  particuliers  :  les  foldats  eux-mêmes  mar- 
quoient  pour  le  pillage  toutes  les  plus  riches  fermes;  s'ils  trouvoient  de  la 
réfiftance,  ils  les  condamnoient,  auKIi-bien  que  les  propriétaires ,  au  fer  & 
au  feu;  &  leurs  généraux  n'ofoîent  les  réprimer,  étant  eux-mêmes  cou- 
pables de  femblables  excès,  &  tenus  en  crainte  par  leurs  propres  gens» 
Leurs  chefs ,  à  la  tête  des  deux  partis  oppofés,  pour  les  engager  entière-' 
ment  dans  cette  Guerre  civile  »  leur  làclioient  la  bride  à  toute  forte  de  là^ 
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tême  de  Grotîus ,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  la  conduite  des  hommes ,  en  état 
de  paix  &  de  guerre ,  une  égalité  de  principes  qui  doit  confifier  à  faire  en 
guerre  le  moins  de  mal  qu'on  peut ,  &  en  paix ,  le  plus  de  bien  qu'il  eft 
poflible;  à  quoi  il  ajoute  qu'il  eft  en  temps  de  guerre^  un  droit  de  juf- 
tice  &  d'équité  qui  doit  prévaloir  fur  le  droit  de  rigueur  :  enfin  ne  regar- 
der comme  annullés  les  traités  qui  fubfiftoient  ^  qu'autant  que  cela  n'é- 
carte pas  les  moyens  de  rentrer  dans  l'état  de  paix ,  ou  qu'autant  qu'il  efl 
néceffaire  pour  mieux  pourvoir  à  la  fureté  publique  &  particulière  :  Tels 
font ,  à  peu  près ,  les  principes  que  nous  peut  diaer  l'efpric  de  paix  donc 
nous  voulons  parler. 

Si  nous  venons  d'établir  la  néceflité  d'abréger  la  durée  des  guerres  ^  c'a 
été  relativement  à  leurs  effets  ^  toujours  difpendieux  &  ruineux  quand  le 
terme  s'en  prolonge.  Ici  nous  en  devons  faire  un  objet  de  principe,  parce 
que  c'eft  pécher  contre  la  bonne  foi  &  contre  l'intérêt  public  ,  que  de 
faire  la  guerre  plus  long-temps  qu'on  n'y  eft  obligé  pour  en  remplir 
l'objet. 

Attaqués  injuftement  dans  nos  poffedions  ou  dans  nos  droits  ,  nous 
parvenons  à  châtier  ou  à  humilier  i'agreffeur ,  nous  le  mettons  dans 
l'impuifTance  de  tenter  de  nouvelles  entreprifes.  L'objet  eft  alors  rempli. 

Nos  alliés  font  attaqués ,  nous  volons  à  leur  fecours ,  nous  forçons  leurs 
ennemis  à  les  fatisfaire  ;  nous  doit-il  refter  alors  quelqu'intérét  à  prolon- 
ger la  guerre?  Avons-nous  même  ,  comme  auxiliaires,  à  moins  qu'il  n'y  aie 
eu  quelque  ftipulation  particulière,  quelque  chofe  à  prétendre  quand  nous 
n'avons  fait  que  remplir  des  engagemens  de  garantie  que  nous  aurions  pu 
nous  trouver  dans  le  cas  de  réclamer  nous-mêmes,  oc  que  nous  aurions 
trouvé  à  redire  qu'on  eût  voulu  nous  faire  acheter  par  des  convenances 
particulières  l  Ce  feroic  réellement  vendre  la  juftice,  &  faire  acheter  l'exé- 
cution de  nos  paroles. 

Dans  le  cas  d'une  guerre  utile,  dès  que  nous  trouvons  des  furetés  con- 
tre les  malheurs  qui  ont  frappé  les,  yeux  de  notre  prévoyance,  nos  motifk 
ceffent ,  &  nos  défiances,  portées  trop  loin,  feroient  peut-être  le  fignal 
d'une  ambition  particulière  qui  nous  écarteroit  de  ce  qu'exige  l'efprit 
de  paix. 

Rome  naiffante,  attaquée  dans  fes  foyers,  repouftbit  l'ennemi,  le  défar- 
moit  ;  elle  n'avoir  rien  de  plus  prefTé  que  de  TafTocier  à  fes  intérêts  en 
n'en  faifant  qu'un  même  peuple  avec  elle;  fouvent  la  même  année  la  voyoic 
prendre  &  dépofer  les  armes  ;  &  rien  ne  lui  a  peut-être  plus  fàuvé  le  dé- 
mérite d'être  réellement  un  peuple  conquérant. 

Si  ,  pour  fourenir  des  alliés  ou  des  peuples  fous  fa  proteâion  ,  fes 
légions  fe  portoient  aux  extrémités  du  inonde  ,  à  peine  les  avoit- 
elle  vengés  ou  rétablis ,  elle  fe  faifoit  un  devoir  de  rappeller  à  leurs 
quartiers  les  troupes  quMle  en  avoit  fait  fortir  pour  acquitter  fes  en* 
l^gemens^ 
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Di  Pefpr'u  qui ,  dans  la  Guerre  «  en  doit  diriger  Us  opérations. 

V^  O  M  M  B  nous  n'admettons  point  les  Guerres  de  pure  convenance  au 
rang  des  Guerres  légitimes ,  &  que  nous  n'entendons  jamais  parler  de  cellei 
de  cette  efpece ,  nous  pouvons  avancer  comme  une  maxime  certaine  & 
invariable ,  que  c'eft  le  feul  efprit  de  paix  qui  doit  diriger  les  opérationi 
de  Guerre.  Cette  maxime  eft  confacrée  par  l'autorité  de  Grotius  dans  foa 
fécond  livre ,  &  lui-même  s'appuie  fur  le  divin  Platon  ^  qui  vouloit  que 
les  affains  de  la   Guerre  fe  rapportaient  à  la  paix. 

Cet  objet  ou  l'efprit  de  paix  eft  conforme  à  la  loi  naturelle.  Les  au** 
teurs  anciens  les  plus  illuftres  ont  cherché  à  écarter  tout  ce  qui  poavoic 
en  éloigner ,  en  faifant  connoitre  le  prix  de  la  paix.  C'eft  ainu  que  Tite- 
live  dit  :  pacem  eiiam  qui  vincere  pojfunt  yolunt,  &  qu'il  ^t  dire  par 
Titus Quintius y  que  la  colère  &  Pejpérance  font ^  en  Guerre^  deux  mauvais 
confeiUers. 

Sallufte  voulant  déprécier  ,  pour  alnfi  dire  ,  l'idée  d'honneur  qu'on 
pourroit  vouloir  attacher  à  la  Guerre ,  fimplement  comme  Guerre,  dit, 
en  parlant  d'elle ,  incipere  cuivis ,  etiam  ignavo  licet ,  deponi  càm  viâa* 
res  velint. 

Qui  attaque  fimplement  pour  attaquer,  ne  peut  pas  être  conduit  par  cet 
efprit ,  car  fi  c'étoit  fon  guide  •  il  ne  prendroit  point  les  armes ,  puifqu'il 
les  prend  fans  néceflité ,  ou  fans  ce  genre  d'utilité  relative  à  la  balance  de 
l'Europe. 

Mais  fi  l'on  fait  une  guerre  néceffaire  pour  la  défenfe  de  fcs  propres 
foyers,  ou  pour  le  foutien  de  Tes  droits  reconnus  ou  légitimes,  le  bon  fens 
veut  que  nous  foyons  contens  dés  que  nous  avons  pourvu  à  notre  fureté 
ou  à  nos  droits. 

Si  nous  tirons  l'épée  pour  protéger  des  alliés  avec  lefquels  nous  fom- 
mes  liés  par  des  garanties ,  nous  ne  devons  point  avoir  d'objet  plus  pref- 
fant  que  celui  de  nous  voir^  par  leur  fatistaâion,  libérés  de  nos  enga*« 
gemens. 

S'il  s'agit  d'une  guerre  utile  pour  l'afFermiffement  de  l'équilibre,  comme 
c^eft- l'efprit  de  paix  qui,  par  une  fage  prévoyance,  nous  met  les  armes  à 
la  main ,  c'efl  ce  même  efprit  de  paix  qui  doit  nous  conduire  ou  nous  ar« 
rêter  dans  le  choix  des  moyens  les  plus  propres  à  remplir  entièrement  cet 
objet;  &  qui  dans  ces  difFérens  cas  va  plus  loin,  ne  peut  que  rendre  fes 
intentions  fufpeâes. 

Delà  plufieurs  principes  à  état>lir  &  plufieurs  conféquences  à  tirer  qui 
demandent  à  être  développées. 

Abréger  le  temps  de  la  guerre,  ce  que  nous  confidererons  ici  fous  ua 
autre  point  de  vue  que  nous  n'avons  fait  dans  le  paragraphe  précédent,  ou 
en  épargner  les  calamités  autant  qu'il  eft  polfible  parce  que  d'après  le  fyf«- 
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fe  procurer  un  droi(  légitime  d'abufer  de  la  viâoire.  L'intérêt  public  tst 
doit  profcrire. 

En  efTet,  quand  les  traités  ont  été  arrêtés,,  fls  ont  été  eftimés  fuffifans 
à  la  fureté  publique  comme  à  la  fureté  particulière.  Ils  ont  pu  cependant 
ne  l'être  réellement  pas,  &  la  Guerre  qui  les  fuit  en  fèroit  ou  pourroit 
quelquefois  en  être  une  efpece  de  preuve  ;  mais  il  ne  faut  pas  conclure  de 
là ,  que  cts  traités  infuffifans  en  quelques  points  le  foient  en  tous.  Une 
Puiflancea  pu  ne  pas  trouver  aflez  d'avantage,  ou  trouver  du  préjudice  à 
les  obferver ,  il  peut  ne  s^y  être  pas  trouvé  un  frein  fuffiranc  pour  ta-  re- 
tenir ou  Tarréter  fi  c'eft  une  FuifTance  ambitieufe.  Que  peut-if  naître  de 
là,  félon  Tefprit  de  paix  ?  La  néceffîté  de  les  reâifier,  d'y  afouter  ce  qui 
pouvoit  y  manquer  dans  les  vues  de  la  balance  politique.  Mais  font-ili 
dans  le  cas  de  devoir  être  abandonnés ,  comme  s'ils  n'avoient  jamais  exifté  ? 
Les  changemens  peuvent  porter  fur  des  claufes  particulières  j  les  claufés 
générales  n'en  doivent  pas  être  (ufceptibles.  La  pratique  générale  de  toutes 
les  nations,  &,  pour  ainû  dire,  de  tous  Tes  âges,  doit  être  fur  cela  notre 
boufToIe.  Or,  qu'y  trouvons-nous,  malgré  le  désavantage  &  la  variation 
des  fuccès  pour  ou  contre?  Une  répétition  exaâe  de  ces  grands  traités,  qui 
forment ,  pour  ainfi  dire  ,  une  loi  permanente  dans  la^'  fociété  générale 
des  hommes.  Qui  voudroit ,  en  prenant  les  armes ,  fe  propofer  d'oublier 
tout  ce  qui  auroit  pu  être  fait  &  ilipulé  auparavant,  pour  former  un 
fyftême  nouveau  de  ftipulation ,  courroit  rifque  de  prolonger  long-temps 
les  malheurs  de  la  Guerre,  avant  que  d^avoir  fait  adopter  fon  fyfiéme  par 
les  autres  Nations.  Il  y  a  fur  ces  fortes  d'ënonciatîbns  là  une  efpece  de 
religion  refpeâàble  en  elle-même,  &  que  l'ancienneté  des  dates  doit  avoir 
conTacrée.  Qui  voudroit,  par  exemple,  dans  le  fyflême  aâuel  de  l'Europe, 
anéantir  les  traités  de  Weflphalie,  feroit-il  bien  fenfé^  &  ne  feroit-il  pas 
plutôt  un  novateur  dangereux  dans  f  ordre  politique  > 

Il  ne  feroit  pas  plus  raifonnable  ni  plus  conforme  à  l'efprit  dé  paix» 
de  vouloir  retrancher  tout  ce  que  les  traités  précédens  auroient  pu  accor- 
der à  une  nation  dont  on  auroit  à  fe  plaindre.  Les  événemens  de  Guerre 
peuvent  décider  du  plus  ou  du  moins  ;  mais  il  efl  bien  difficile  &  bien 
rare  qu'ils  foient  affez  dëcifi&  pour  foire  tout  perdre. 

Voilà ,  aiufi  que  nous  l'avons  annoncé ,  ce  qui  regarde  les  principes.  Il 
y  auroit  bien  des  conféquences  à  tirer  ;  mais  nous  nous  renfermerons  dans 
une  feule  qui  en  contient  elle-même  bien  d'autres ,  dont  nous  traiterons 
en  leur  place  ailleurs  :  c'eft  qu'il  faut  pour  ouvrir  les  voies  de  réconcilia-- 
tion  ,  profiter  de  l'inftant  où  les  événemens  de  Guerre  peuvent  nous  avoir 
approchés  de  notre  but.  Telle  puiflance  ,  pour  avoir,  par  une. efpece  d^i^ 
vreffe  ou  d^entêtement ,  manqué  le  moment  ou  voulu  en  abufer,  s'eft 
trouvée  enfuite ,  par  des  revers  inattendus,  conduire  bien  loin  dé  fes  pre- 
mières efpérances  C^eft  ordinairement  le  châtiment  de  l'ambition ,  de  l'avi- 
dité ,  ou  même  fimplement  de  l'humeur  i  car  les  Etats  en  font  fufcepti- 
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Alors  les  intérêts  de  la  balance  politique  n^étoient  pas  connus  »  ce  n'étoit 
pas  une  fcience  profonde  comme  aujourd'hui  ;  ainfi  nous  ne  réclameront 
point  fur  Tefpece  des  guerres  utiles ,  des  exemples  aufli  anciens  ;  mais 
i'hiftoire  des  deux  derniers  (iecles  nous  en  fourniroit  quelques-uns  y  s'il  ea 
étoit  befoin.  La  guerre  de  trente  ans  qui  défola  l'Allemagne ,  finit  dé« 
que  tes  différentes  religions,  qui  y  étoient  intéreflees,  crurent  trouver  une 
fureté  de  balance;  &  la  grande  guerre  de  1701  a  ceffê  de  même  dés  que 
les  aâeurs  principaux  de  cette  ligue  formidable  ont  crû  pouvoir  fe  repofer 
fur  les  expédiens  &  les  précautions  propres  à  guérir  leurs  craintes  biea 
ou  mal  entendues  fur  le  danger  de  l'équilibre  de  l'Europe.  Il  refiera  feu- 
lement à  favoir  (i  l'efprit  de  paix  n'a  pas  été  trop  long-temps  à  préva- 
loir? mais  c'efl  une  queflion  de  fait,  étrangère  à  notre  fujet}  tenons-nous* 
en  au  difcours  de  Tir.  Quintius  que  nous  venons  de  citer. 

La  guerre  efl  toujours  un  fléau.  Celle  qui  fait  le  moins  de  malheureux 
en  fait  toujours  trop,  &  bien  des  fouverains  pourroient  adopter  le  difcours 
que  Racine,  dans  fon  Andromaque,  prête  à  Pirrhus. 

J^ai  fait  des  malheureux  fans  doute,  (^  . . .  .  Ainfi  il  efl  contraire  à 
Tefprit  de  paix  de  multiplier  fans  néceflité  les  calamités  de  guerre.  Il  en 
efl  de  forcées  à  la  vérité,  &  auxquelles  les  règles  de  la  guerre  affujettif- 
fent  les  pays  qui  en  font  le  théâtre  ;  mais  quiconque  fubordonnera  Ces  pre-^ 
miers  mouvemens  ou  les  préjugés  vulgaires  aux  maximes  de  probité  de 
Grotius  fur  cette  matière,  en  épargnera  beaucoup,  &  fera  honneur  à  rhu* 
manité  en  la  refpeâant  dans  fes  pareils.  JLes  anciens ,  même  dans  les  fie* 
clés  les  moins  policés,  nous  ont,  en  ce  genre,  donné  des  exemples  de  gé- 
nérofité  qui  ont  autant  contribué  à  immortalifer  Alexandre  &  Scipion,  que 
leurs  plus  glorieux  faits  d'armes.  Le  concours  des  hifloriens  à  les  louer, 
nous  fait  voir  que  ce  n'étoient  pas  les  vertus  d'un  feul  homme.  Qui  les 
fait  louer,  en  fent  néceffairement  le  prix,  &  en  eût  vraifemblablemenc 
fait  autant. 

A  quoi  fert  en  effet ,  fans  raifon  de  guerre  forcée,  de  dévafler  un  pays 
pour  cela  feul  que  le  fort  des  armes  en  a  fait  un  pays  ennemi;  de  facri- 
fier  ^  fon  injure  le  refpeâ  dû  à  l'âge ,  la  commifération  due  à  l'enfance^ 
&  Thonneur  du  fexe  ;  d'abandonner  les  villes  au  pillage  &  à  la  fureur 
du  foldat  ;  de  livrer  les  chofes  faintes  à  la  profanation  &  à  la  licence  ? 
Sont-ce  là  les  confcils  de  l'efprit  de  paix  qui  feul  doit  diriger  les  opérations 
de  guerre  ? 

C'efl  une  maxime  qui  paffe  pour  vérité  de  droit  public ,  qu'il  faut  re- 
garder tous  traités  comme  réfolus  par  la  prife  des  armes.  On  peut  dire 
'  en  effet  que  l'agreffeur  femble  s'y  foumettre ,  &  que  la  partie  léfée  entre 
en  quelque  droit  de  fe  croire  quitte  de  tout  envers  l'agreffeur  ;  mais  efl*il 
conforme  à  l'efprit  de  paix  de  s'en  faire  un  point  de  fyflême  invariable? 
Cette  maxime  définie  ne  pourroit  être  adoptée  que  par  ceux  qui  voudroient 
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Tout  le  monde  alors  étoit,  pour  aîofi  dire^  (bidat  pendant  le  cour$  d'un 
nombre  d'années  fixes  ^  après  lequel  on  recevoit  fon  congé ,  &  Ton  alloit 
fufpendre  fes  armes  au  temple.  On  n'avoir  befoin  que  de  convoquer;  le 
général  écoic  toujours  nommé ,  du  moins  chez  les  Romains  :  un  moment 
raflfembloit  &  mettoit  tout  en  marche.  C'eft  à  cette  célérité  que  les  Ro- 
mains ont  dû  leurs  premiers  agrandilTemens  ;  &  Phiftoire ,  au  contraire , 
nous  préfente  prefque  généralement  fans  fuccès  ces  préparati&  dûs  au  fiifte 
afiacique,  qui  fembloient  pourtant  annoncer  la  conquête  du  monde.  Met- 
tons vis-à-vis  l'un  de  l'autre  Alexandre ,  rapide  dans  fes  .mouvemens ,  Da- 
rius &  Forus ,  pouvant  à  peine  remuer  la  foule  d'hommes  qu'ils  trainoient 
après  eux ,  &  les  chofes  de  fuperfluité  dont  leurs  mœurs  leur  faifoient  des 
befoins.  Nous  frémiflbns ,  pour  ainfi  dire,  des  préparatifs  de  Cyrus  &  d'Âr- 
taxercès ,  &  nous  rougiffons  de  leur  inutilité. 

Les  mefures  de  prévoyance  font  tout  à  la  fois  aujourd'hui  militai- 
res &  du  reflbrt  de  la  négociation  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  première 
efpece. 

Si  la  puiflTance  ofFenHve  eft  du  nombre  des  puiflfances  majeures,  elle  a 
ordinairement  moins  d'efforts  nouveaux  à  faire,  foit  à  caufe  de  la  difpro- 
portion  de  la  puiffance  menacée,  foit  parce  que  toute  puiffance  majeure 
bien  gouvernée^  a  toujours  un  grand  fond  de  forces  fubuftant,  qui,  après 
avoir  fait  fa  confidération  dans  Tétat  de  paix,  lui  laifle  moins  à  ajouter 
lorfqu'elle  veut  en  faire  ufage ,  ou  qu'elle  doit  paffer  à  un  état  de  Guerre. 
C'eft  aufli  ce  qui  fait  qu'elles  font  les  plus  dangereufes  pour  l'équilibre, 
fi  malheureufement  elles  font  régies'  par  un  efprit  de  conquête  ou  d*am« 
bition. 

Comme  la  Guerre  ofFenfive  porte  toujours  l'ef&rt  des  armes  au  dehors , 
&  qu'elle  en  éloigne  le  théâtre,  elle  entraîne  aufli-bien  des  confidération  s 
de  précaution  ^  car  s'il  y  a  beaucoup  d'avantage  à  ne  pas  faire  la  Guerre 
fur  foi ,  il  faut  bien  dej  chofes  pour  fe  le  procurer ,  &  plus  encore  pour 
le  foutenir.  Tel  eft  de  connoltre  la  nature  &  les  refiburces  du  pays,  fes 
principales  pofitions,  la  force  de  fes  places,  la  diredion  &  la  profondeur 
de  fes  eaux  courantes,  la  fituation  &  l'impénétrabilité,  pour  ainfi  dire,  de 
fes  marais,  retendue  de  fes  forces,  les  endroits  qui  peuvent  procurer  des 
campemens  aflurés  d'où  l'on  ne  puifie  être  déplacé,  &  d'où  l'on  puifTe  au 
contraire  protéger,  foit  fes  places  ou  fes  communications.  Objet  important 
pour  les  lubfiftances ,  ainfi  que  pour  les  retraites  en  cas  de  befoin  ;  car 
tout  général  qui  ne  calcule  que  fur  la  préfomption  des  fuccès  heureux,  eft 
fujet  à  fe  tromper,  ou  du  moins  s'y  expofe;  &  ne  pouvant  répondre  des 
événemens,  il  eft  communément  perdu,  faute  de  s^étre  précautionné  pour 
les  cas  de  malheur.  C'eft  en  quoi  excelloit  le  grand  Turcnne  dès  fa  pre- 
mière jeunefie  militaire ,  &  ce  que  n'avoit  appris  qu'à  fes  dépens  fon  élevé 
Crequi,  fur  le  compte  duquel,  s'il  eût  vécu  plus  long-temps,  on  auroic 
vu  vérifier  le  jugement  de  fon  premier  maître. 
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Mes ,  aiDfî  qae  les  particuliers.  Elle  eft  dans  les  premiers  bien  plus  dan- 
gereufe,  &  fujete  à  bien  plus  dUnconvéniens. .  D ailleurs,  à  parler  fenfé- 
ment,  qu*e(l-ce  qu^une  ville  prife  ou  une  bataille  gagnée  donne  quelque- 
fois à  une  PuilTance  qui  a  voulu  abufer  de  Tes  avantages  >  Qu'une  puiflance 
fatiguée  par  des  échecs  militaires  veuille  encore  tenter  un  dernier  effort  & 
le  hafard  d^une  campagne,  pour  fe  mettre  en  état  d'obtenir  des  conditions 
plus  fupportables,  rien  de  plus  fimple.  Le  hafard  »  ou  ce  qu'on  nomme 
aiafi,  e(l  une  reffource  aux  malheureux.  Le  calcul  peut  fe  trouver  jufle 
en  fa  faveur  ;  il  l'eft  rarement  pour  ceux  qui ,  fans  nécefllté  j  prolongent 
les  calamités  de  la  Guerre.  Nous  difcuterons  ailleurs  plus  au  long  quel 
peut  être  le  moment  de  Guerre  le  plus  ^vorable  pour  travailler  à  rentrer 
dans  l'état  de  paix ,  fans  compromettre  les  avantages  de  la  viâoire. 

Des  Guerres  offenjives  &  défenfiyes^ 

1-/A  Guerre  peut  être  de  l'une  de  ces  deux  efpeces,  foît  par  la  nature 
de  fon  objet  ou  par  le  ton  de  fes  opérations ,  ainû  que  nous  l'explique 
le  chevalier  Follard  dans  l'excellent  commentaire  qui  accompagne  fa 
traduôion  de  Polibe, 

La  Guerre  off^nQve  &  la  Guerre  défenfîve  demandent  des  mefures  toutes 
différentes ,  en  ce  qui  regarde  fes  opérations  \  ce  font  les  événemens ,  ou 
plutôt  c'efl  ordinairement  l'habileté  du  général  qui  décide  de  fon  carac-- 
tere;  caraâere  qui  par  conféquent  peut  varier  à  tous  les  inflans. 

Le  calcul  des  mefures  pour  la  Guerre  ofFenfive  ou  défenfîve  efl  purement 
eflîmatif  ou  conjedSlural ,  parce  qu'il  efl  rare  que  l'on  puiffe  fkvoir  affirma- 
tivement la  mefure ,  foit  des  obflacles  &  de  fa  réfiflance  que  l'on  aura  à 
efTuver,  ou  des  forces  que  l'on  aura  à  craindre  s'il  s'agit  d'une  Guerre  dé- 
fenfîve quoiqu'en  cette  dernière  efpece  on  puiffe  y  voir  un  peu  plus  clair. 

Cefl  pour  cela  que  nous  avons,  à  Toccafion  de  la  durée  des  Guerres, 
établi  la  néceffîté  de  la  fupériorité  dans  les  forces. 

Le 'choix  du  moment  de  l'éclat,  s'il  s'agit  d'une  Guerre  offcnfîve,  efl 
l'ouvrage  de  l'habileté  ou  de  l'intelligence  politique,  pour  n^attaquer  que 
lorfque  toutes  les  difpofitions  font  faites,  &  les  mefures  convenables  foli- 
dément  prifes,  &,  s'il  fe  peur,  avant  que  l'ennemi  puiffe  être  en  force. 
Cefl  ce  qui  ne  peut  aujourd'hui  fe  faire  avec  fuccès  que  par  l'entretien 
exaâ,  en  temps  de  paix,  des  forces  militaires,  &  de  tout  ce  qui  efl  né- 
ceffaire  à  la  Guerre ,  au  moins  de  Tefpece  des  chofes  qui  ne  font  point 
fujetes  au  dépériffemenr. 

La  façon  de  faire  la  Guerre  des  anciens,  &  le  pen  de  chofes  qu'ifs 
avoient  à  préparer  pour  entrer  en  campagne ,  leur  ^cilitoit  bien  les  agref^ 
/Tons  fubites;  elles  font  aujourd'hui,  par  les  contraires,  devenues  bien  dif- 
ficiles, à  moins,  que  la  puiffance  qui  fe  trouve  attaquée  n'ait  dormi  d'un 
fommejl  bien  léthargique^  ce  qu'on  ne  peut  guère  fuppofer» 
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point  multiplier  les  objets  à  défeodre ,  parce  que  tout  ne  peut  pas  être  dtf- 
Fendu  I  &  Coonoitre  les  parties  qu'on  peut  abandonner  fans  inconvé- 
nient majeur,  ce  qui  influe  ellbnciellement  fur  la  conftruâion  des  lignes  » 
quand  on  croit  être  obligé  d'avoir  recours  à  ce  moyen  hafardeox  de  dé* 
fenfive. 

Telles  font  les  différentes  combinaifons  qui  entrent  dans  le  fyftéme  d'une 
guerre  défenfive,  toujours  d'autant  plus  difficile  à  conduire  &  à  foutenir, 
que  comme  le  parti  de  la  défenfive  eft  une  reffource  néceflaire  pour  la  par- 
tie foible ,  il  y  faut  un  grand  art  pour  n'avoir  pas  le  ton  de  la  timidité  & 
du  découragement ,  pire  que  tous  les  échecs ,  parce  qu'il  eft  l'avant-cou- 
reur ,  pour  ainfi-dire ,  des  plus  grands. 

C'eft  à  ce  ton  qu'on  peut  reconnoître  le  principe  des  précautions  mili« 
taires  de  défenCve,  &  diflinguer  celles  qui  ne  tiennent  que  de  la  fageffe 
d'avec  celles  qu'en&nte  la  fbîbleffe  ou  l'ignorance.  Ceux  qui  connoiifoient 
Turenne  &  les  reflburces  de  fon  génie ,  ne  le  craignoient  jamais  tant  que 
lorfqu'il  paroiffoit  moins  entreprenant.  Les  Montecuculli  &  les  Mercy  l'é*- 
prouvèrent  fouvent  en  le  trouvant  oii  ils  ne  l'attendoient  pas.  Il  &ut  une 
prodigieufe  fupériorité  de  génie  pour  en  impofer  même  à  un  ennemi  que 
l'on  craint. 

Il  eft  donc  vrai  qu'on  fe  tire  rarement  bien  de  cette  (îtuation  de  défen- 
five ,  &  cette  réflexion  nous  conduit  naturellement  au  fécond  point  de  vue 
fous  lequel  nous  nous  fommes  propofé  d'examiner  les  guerres  offenfives  & 
défenfives. 

Laiffant  donc  de  côté  le  premier  moment  ^ù  l'un  a  été  agrefleur  & 
l'autre  attaqué,  Texpérience  apprend  qu'entre puiflances  ou  forces  égales, le 
caraâere  de  la  guerre  peut  varier  fans  cefle  de  part  ou  d'autre.  Une  pre- 
mière pofîtion,  habilement  prife,  met  l'ennemi  enfujetion,  en  le  mettant 
dans  le  doute  de  ce  qu'on  peut  vouloir  entreprendre ,  en  le  tenant  par  ce 
doute  en  obfervation  &  en  crainte,  &  en  le  jettant  lui-même  dans  l'im- 
poflibilité  d'ofer  rien  entreprendre. 

UnJ  général  intelligent  &  aâif  inquiète  les  fub^flances  &  trouble  les  four- 
rages de  fon  ennemi ,  l'oblige  à  n'avoir  rien  qu'au  moyen  de  fortes  efcoi* 
tes  ou  de  détachemens  conndérables  qui  fatiguent  fes  troupes  &  divifent 
fes  forces  ;  il  partage  fon  attention ,  il  le  met  dans  le  cas  de  ne  pas  ofer 
hafàrder  un  mouvement,  dans  la  crainte  de  fe  trop  expofer.  La  guerre 
alors  eft  oflfenflve  d'un  côté  &  défenfive  de  l'autre,  parce  que  l'un  en  im- 
pofo  &  que  l'autre  reçoit,  pour  ainfi-dire,  le  ton  &  l'ordre. 

Le  plus  habile  ne  fe  laifle  jamais  forcer  à  combattre  ,  au  moyen  de 
quoi  il  ne  combat  jamais  qu'avec  avantage  &  grande  plaufibilité  de 
vaincre. 

Malgré  ces  précautions ,  cependant  la  fortune  peut  être  défavorable  ;  & 
c'eft  alors  du  côté  du  vainqueur  que  la  guerre  reprend  le  caraâere  de  guerre 
ofFenfive*  Selon  l'habileté  du  vainqueur  »  il  conférve  plus  ou  moins  cet 

avantage  ^ 
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Rome  long- temps  trop  reflerrëe  pour  pouvoir  faire  la  Guerre  fur  elle-mé': 
me ,  &  trop  fouvent  agrefleur  depuis  pour  ne  pas  porter  Tes  armes  au  de« 
hors,  avjoit  appris  à  exceller  dans  le  genre  de  Guerre  offenfive;  mais  Ton 
hiftoire  militaire  nous  fournit  peu  d'exemples  de  ces  retraites  illuftres  qui 
ont  immortalifé  quelques  capitaines  Grecs.  Les  Romains  ne  favoient,  pour 
ainfî  dire ,  que  vaincre  de  force  &  marcher  en  avant.  La  fermeté  dans  le 
combat  ^  la  patience  &  le  génie  pour  les  fieges ,  furent  leurs  talens  prin- 
cipaux. 

Les  Grecs,  qui  fouvent  avoienc  eu  leurs  propres  foyers  à  défendre^ 
ëtoient  peut-être  plus  profonds  &  plus  fins  dans  la  fcience  de  la  Guerre  ; 
&  en  tout ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitre  entre  ces  deux  peuples 
un  caraâere  &  une  méthode  de  Guerre  totalement  difFérens. 

En  général ,  les  talens  militaires  varient  dans  la  proportion  des  occafions 
qui  les  ont  pu  former.  Une  nation  maritime  fera  mieux  la  Guerre  de  mer. 
Une  nation  accoutumée  à  la  Guerre  de  terre ,  s'entendra  mieux  à  l'atta- 
que &  à  la  défenfe  des  places ,  à  fortifier  ou  à  foutenir  des  pofles. 

Il  fera  vrai  auffî  que  comme  chacun  porte  fou  caraâere  en  tout  genre 
de  chofes  &  d'affaires ,  chaque  nation  devra  être ,  à  la  Guerre  ,  conduite 
différemment.  Cela  n'échappera  point  aux  obfervateurs  exaâs  &  réfléchis. 
11  efl  des  nations  avec  lefouelles  il  &ut  toujours  attaquer  ;  d'autres  qui  ex- 
cellent à  fe  défendre.  Les  unes  peuvent  être  expofées  fans  rifque  aux  be- 
foins  &  à  la   peine  ;   les  autres  ne  valent  &   n'ont  de   courage  qu'autant 

Î|u'elles  font  dans  l'abondance  &  même  dans  la  fuperfluité.  Il  en  efl  qui 
ont  incapables  de  foutenir  les  mouvemens  vifs  &  forcés;  d'autres  enfia 
les  foutiennent  avec  courage  quand  ils  ont  un  objet  de  gloire  qui  flatte 
leur  goût. 

La  Guerre  défenfîve  par  la  nature  de  fon  objet»  demande  d^autres  genres 
de  mefures  &  de  talens  que  la  Guerre  offenfive  ;  &  les  gens  du  métier 
font  même  convenus  afTez  généralement  qu'il  faut  encore  plus  de  fcience 
militaire  pour  la  défenfîve.  II  y  en  a  une  première  raifon  évidente.  Qui-  , 
conque  attaque,  a  le  choix  des  opérations  ou  des  entreprifes;  il  fufHt  qu'il 
choifîfle  bien  d'après  les  obfervations  que  nous  venons  d'indiquer  au  com- 
mencement de  cet  article.  Celui  qui  projette  une  défenfîve  ^  a  un  bien  plus 
grand  nombre  de  combinaifons  à  faire. 

Connoltre  la  quantité  des  forces  dont  on  efl  menacé,  les  endroits  par 
lefquels  on  peut  être  attaqué,  les  attaques  les  plus  dangereufes,  foit  par  le 
mal  ou  l'embarras  qu'elles  peuvent  occafîonner  y  foit  par  la  foiblefle  des 
moyens  de  réfiftance,  les  moyens  &  les  portions  par  lefquels  on  efl  fur  de 
pouvoir  arrêter  fon  ennemi,  fans  être  obligé  de  fe  ruiner  foi-même  pour 
fufpendre  Tes  progrès,  reffource  ordinaire  des  ignorans  ;  préparer  des  me- 
fures de  diverfion  par  lefquelles  on  forcera  néceflairement .  fon  ennemi  à 
rétrograder,  ainfi  qu'Annibal  avoit  fait,  que  Scipion  fit  à  fon  tour,  &  que 
Mithridate  fe  propofok  de  faire ^  favoir  le  tenir  maître  des  rivières;  ne 
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Des  Cutrres  géniràUs ,  &  des  moyens  de  les 

J^jïïs  alarmes  qu^infpire  une  puiflance  ambitteufe  &  conquérante^  peu- 
vent donner  naiflance  à  une  Guerre  générale  »  en  réunifiant  tout  le  monde 
contre  elle,  ainfi  que  le  débordement  d^un  torrent  avertit  tous  ceux  qui 
fe  trouvent  fur  Ton  paflage»  de  préparer  des  digues  pour^fe  garantir  dei 
fa  violence. 

Une  Guerre  particulière  peut  encore  devenir  générale  &  partager  toutes 
les  puifEinces  de  l'Europe  ,  par  la  nature  des  diffêrens  intérêts  biea  ou 
mal  entendus  ,  ou  par  ta  circonflance  des  engagemens  qui  ont  pu 
être  contraâés  avant  la  naiflànce  ou  la  coonoiflance  des  caufes  '  de  U 
guerre. 

Quelque  conddérable  que  foit  la  puitfance  qui/éiçoit  les  aji^es  confr'elle; 
quelques  refTources  d%ammes  &  d'argent  qu'elle  puifie  avoir ,  la  guerre 
lui  efl  toujours  fort  onéreufe  ;  il  lui  faut  une  continuité  non  ioterrompue 
de  fuccès  éclarans  pour  es  foutenir  le  poids,  tandis  que  quelouefois  il  ne 
£iut  aux  autres  que  n'avoir  point  de  grands  échecs»  pour  latter  OL  pour  épui« 
fer  un  ennemi  abandonné  à  fes  feules  forces. 

Ainfi,  quelque  projet  qu'ait  formd  une  puilfance  conqtiéraiite»  &  quelque 
fupériorité  de  moyens  qu'elle  ait,  fon  gouvernement  devra  toujours  avoir 
quelque  chofe  à  fe  reprocher,  quand  il  ne  fe  fei^i.  ménagé  aucun  appui, 
ioit  par  des  alliances,  ou  du  moins  par  des  neutralités,  &  quaiïd  il  s'eft 
mis  dans  le  cas  de  refier  feul  \  mais  c'eft  fouveot  un  ef!et  de  U  nature  du 
projet  qu'on  n'oferoit  pas  dévoiler,  ou  qu'oa  rougiroit  même  d'avouer.  Il 
leroit  plus  fage  alors  d  y  renoncer ,  &  de  n'en  point  courir  les  rifqMCs»  Lee 
dépenles  pour  la  levée  &  ^entretien  des  troupes ,  celles  de  campagne  or<« 
dinairement,  &  fur-tout  à  prélent,  très-confldérables^  la  difficulté  d'avotf 
un  nombre  fuififant  de  bons  généraux  pour  tes  diffêrentes  armées  qu'on  eft 
obligé  de  faire  agir  ;  nnconvénient  prefque  fans  remède  qui  ea  réfulte  r 
d'avoir  néceflairement  quelque  partie  foilne,  qui  Êiit  perdre  prefque  tout 
te  fruit  des   fuccès  qu'on  peut  avoir  d'ailleurs;  la  difficulté  de  pouvoir 
tout  à  la  fois  ^  d'un  côté ,  réparer  les  pertes ,   &  de  'l'autre  ^  foutenir  fes 
avantages  ,    ne  font   pas  de   petites  confidérations ,   ni  de  léeeres  com- 
binaifons  à  faire  d'avance  »  &  font  pourtant  indifpenfàbles  à  &ire  tout  à 
la  fois. 

11  eft  bien  rare,  même  en  aucun  temps  connu  de  lliiftoire,  ^M  Von 
n'ait  pas  évité  cts  fituations  dangereufes,  en  fe  ménageant  des  amb^  ou  e» 
tenant  en  refpeâ  quelques-uns  de  ceux  qui  pouvoient  devenir  des  ennemit 
déclarés. 

Le  peuple  Romain  n'eut  à  courir  fes  rifques  de  la  guerre  générale  qoc 
jufqu'à  ce  que,  par  la  défaite  de  quelques-uns  de  fes  voifins^  il  fût  par- 
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«▼tnttge  ,  foit  pw  fa  vivacité  à  pourfoivre  foa  ennemi  »  à  Tempécher  4e. 
prendre  de  nouvelles  pofirîons  avantageufes ,  &  en  Pécartant  de  lui ,  foit 
par  quelque  fiege  ou  emreprires ,  ou  marche  d'éclat  que  l'ennemi  battu  ne 

Eeut  ou  n'ofe  troubler.  Les  fbiUes  confeils  qu'Ânnibàl  etit  d^abord  à  corn- 
attre ,  lui  laiflèrent  l'avantage  de  là  guerre  ofFenfive.  La  conduite  du 
Cunâator ,  même  en  évitant  le  combat  ^  nfiais  en  (e  ménageant  fagement 
des  pofitions  avantageufes  &  inattaquables  ^  rendit  aux  JRomains  cet  avan- 
uge  du  caraâere  de  guerre  offènfiye}  car  ce  n'eft  pas  le  plus  entreprenant 
qui  l'a  réellement,  c'eft  celui  qui  empêche  fon  ennemi  d'entreprendre  ; 
obfervation  importante  vis-à-vis  les  égaremens  de  l'amour-propre  en  ma- 
tière de  guerre  I  où  l'ij^norance  de  ceux  qui  ne  connoiflant  qu'un  genre 
de  gloire ,  la  fem  confmer  à  rifquer  des  coups.  Pirrhus  attaquoit ,  mais  à 
force  de  viâoires  achetées  trop  cher ,  ou  dont  on  Tempéchoit  de  tirer  avan- 
tage y  les  Romàths  reprtrent  tout  l'avantage  ou  caraaete  de  la  guerre  of- 
fenfive.  Une  grande  &.foite  diverdon  pour  ou  contre^  eft  encore  un  de 
ces  coups  de  makre  qui  fait  en  un  moment  varier  le  caraâere  /  &  qui 
fubftitue  l'audace  de  l'oflEèniîve  à  la  timidité  de  la  défenfive,  Dés-lors  d'un 
côté|  la  crainte  d'un  échec ,  &  l'tmpoffibilité  de  tenter  rien  de  décifif.  Delà, 
la  perte  d'une  campagne  &  l'établiflèment  de  quartiers  d%iver  mal  aflurés , 
mal  f outenus ,  &  qui  ne  préparent  aucun  avantage  pour  Couverture  de  U 
campagne  fui  van  te. 

C'eft  ainfi  que  les  guerres  fè  perpétuent  &  s^éternifent  par  cette  va* 
riation  dans  les  caraâeres  de  la  guerre.  Les  Romains  feroient-ils  venu  à 
bout  de  Carthage ,  s'ils  ne  les  avoient  pas  fixés ,  en  écartant  par  leurs  in- 
trigues en  Afrique  les  généraux  Carthaginois ,  qui  auroient  pu  balancer  les 
talens  militaires  de  Scipion,  &  lui  difputer  l'avantage  du  caraâere  de  U 
guerre  ofFenfive. 

Ce  n'efl  qUe  par  cet  avantage  que  les  grands  Etats  fe  font  formés  ou  foutt- 
fius.  Leur  hiftoire  militaire  nous  préfente  des  momens  de  foibleffe  ou  d'é- 
branlement qui  ne  peuvent  être  attribués  qu'au  peu  de  capacité  des  géné- 
raux; &  nous  voyons  que  de  temps  en  temps,  quelques  grands  hommes ^ 
en  réparant  les  nutes  paffées ,  ont  empêché  que  celles  qui  ont  été  renou- 
vellées  après  eux  n'aient  pccafionné  &  produit  une  ruine  &  an  rénverfe-  . 
ment  total.  Nous  ne  voyons  dans  aucun  Etat  une  efpece  d'égalité  hérédi- 
taircf^  de  grands  hommes }  cet  Etat  deviendroit  trop  puiffant.  La  nature 
fournie  à  chacun  alternativement  dés  refiburces  d'hommes  qui  réparent,  les 
défiiuis  i>a  les  égaremens  politiques  de  ceux  qui  les  ont  précédés»  C'eft  aiûfî  . 
que  par  une  efpece  d'altemation  dans  fes  dons ,  Téquilibre  s'eft  foutenu  en^, 
tre  les  Etats,  &  qu'il  fe  foutiendra,  &  que  chaque  Eut  lui-métn^  en  par? 
ticulier  fe  confervera  autant  que  Tefpece  de  (a  conftitution  le 
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Des  Gutms  génitales ,  &  des  moyens  de  les  teràuner. 

JLjïïs  alarmes  qu^ofpire  une  puiflance  ambitieufe  &  conquérante»  peu- 
vent donner  naiflance  à  une  Guerre  générale  »  en  réunifiant  tout  le  monde 
contre  elle ,  ainfi  que  le  débordement  d^un  torrent  avertît  tous  ceux  qui 
fe  trouvent  fur  Ton  paflage»  de  préparer  des  digues  pour  fe  garantir  de 
fa  violence. 

Une  Guerre  particulière  peut  encore  devenir  générale  &  partager  toutes 
les  puifEinces  de  l'Europe  »  par  la  nature  des  diffêrens  intérêts  bien  ou 
mal  entendus  ^  ou  par  la  circonftance  des  engagemens  qui  ont  pu 
être  contraâés  avant  la  naiflance  ou  la  connoiflance  des  caufes  '  de  U 
guerre. 

Quelque  conHdéraUe  que  foit  la  puitfaoce  qui  réwit  les  aufrcs  coorr'ellei 
quelques  reflburces  d^ommes  &  d'argent  qu'elle  puifle  avoir ,  la  guerre 
lui  efl  toujours  fort  onéreufe  ;  il  lui  faut  une  eoocinuité  non  interrompue 
de  fuccès  éclarans  pour  en  foutenir  le  poids,  tandis  que  quelouefbis  il  ne 
£iut  aux  autres  que  n'avoir  point  de  grands  échecs,  pour  lafler  ok  pour  épui« 
fer  un  ennemi  abandonné  à  fes  feules  fiirces. 

Ainfi ,  quelque  projet  qu'ait  formd  une  puiflance  conquérante,  &  quelque 
fupériorité  de  moyens  qu'elle  ait ,  fon  gouvernement  devra  ioujOui«  avoir 
quelque  çhofe  à  fe  reprocher,  quand  il  ne  fe  fera  ménagé  aucun  appui, 
ibit  par  des  alliances,  ou  du  moins  par  des  neutralités  «  &  quand  il  s'eft 
mis  dans  le  cas  de  refier  feul  \  mais  c'eft  fouvent  un  ef^t  do  la  nature  du 

Îtrojet  qu'on  n'oferoit  pas  dévoiler,  ou  qu'on  rougtroit  même  d'avouer.  Il 
èrott  plus  fage  alors  d'y  renoncer ,  &  de  n'en  point  courir  les  rifqucs^  Les 
dépenles  pour  la  levée  &  ^entretien  des  troupes ,  celles  de  campagne  or^* 
dinairement,  &  fur-tout  à  prélent,  très-confidérables^  la  difficulté  d'avcHT 
un  nombre  fudirant  de  bons  généraux  pour  les  diffêrentes  armées  qu'on  eft 
obligé  de  faire  agir  ;  l'inconvénient  prefque  fans  remède  qui  eo  réfulte , 
d'avoir  néceflairement  quelque  partie  foible,  qui  Êiit  perdre  prefque  tout 
te  fruit  des  fuccès  qu'on  peut  avoir  d'ailleurs  ;  la  difficulté  de  pouvoir 
tout  à  la  fois ,  d'un  côté ,  réparer  les  pertes ,  &  de  i'autre ,  foutenir  fei 
avantages  ,  ne  font  pas  de  petites  confidérations  «  ni  de  légères  com- 
binaifons  à  faire  d'avance  ^  &  font  pourtant  indifpenfàbles  à  nire  tout  à 
la  fois. 

Il  efl  bien  rare,  même  en  aucun  temps  connu  de  lliiftoire,  i^ue  Ton 
n'ait  pas  évité  ces  fituations  dangereufes,  en  fe  ménageant  des  amis»  on  en 
tenant  en  refpeâ  quelques-uns  de  ceux  qui  pouvoient  devenir  des  ennemis 
déclarés. 

Le  peuple  Romain  n'eut  \  courir  fes  rifques  de  la  guerre  générale  qoe 
jufqu'à  ce  que ,  par  la  défaite  de  quelques-uns  de  fes  voifins  »  il  ffts  par- 
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venu  à  étendre  fc«  limites,  A  mefure  aue  le  fyftémc  d'^adoptîon  au  droit 
de  bourgeoifie  Romaine  lui  afTuroic  la  ndélicé  des  peuples  vaincus ,  il  étoit 
à  Tabri  d'un  concours  général  contre  le  progrès  &  la  fuite  de  ks  conquê- 
tes ;  en  forte  que ,  même  lorfqu'il  portoit  tout  à  la  fois  fes  armes  en 
Afie  &  fur  le  .Rhin  ^  jamais  il  ne  fe  trouvoit  dans  le  cas  exaA  d'une 
Guerre  générale.  Rien  ne  prouve  plus  évidemment  cette  vérité ,  que  la 
leâure  des  difFérens  traités  de  paix  faits  par  les  Romains,  prefque  tous 
traités  particuliers  ,  où  Ton  ne  trouvoit  qu'une  mention  générale  d'al- 
liés,  mot  qui  ne  fignifioit  pas  toujours  par  lui-même  des  parties  belligé- 
rantes. Le  préfident  Briflbn ,  entr'autres ,  en  a  confervé  plufieurs  dans  ks^ 
formules. 

Dans  la  féconde  efpece  de  Guerre  générale ,  il  peut  arriver  que  le  tort 
foit  tout-à-fait  d'un  côté.  II  eft  plus  ordinaire  encore  qu'it  y  en  ait  des  deux 
côtés ,  en  quelque  proportion  que  ce  foit ,  car  c'en  eft  même  déjà  un  dans 
Tordre  public  que  de  n'avoir  pas  fu  prévoir  ou  de  n'avoir  pas  travaillé  à 
prévenir  la  néceflité  de  la  Guerre  ;  c'efl  le  cas  où  l'on  peut  dire  que  let 
uns  dorment  trop  &  les  autres  pas  aflez. 

C'eft  ce  genre  de  Guerre  qui  a  le  plus  fouvent  lieu ,  !(MC|u'iI  fe  trouve 


être 


quels  elles  puifTent  toujours  compter ,  foit  pour  foutenir  leurs  deflTeins  ou 
pour  traverfer  ceux  de  leur  rivale.  Tels  a-t-on  vus  Charie^  V  &  François  I 
rivaux  d'intérêts  &  de  puiiTance ,  &  qui  pis  eft ,  rivaux  même  peut-étr 
perfonnels,  partager  l'Europe  entr'eux  &  y  allumer  des  Guerres  prefquo 
générales^ 

Ce  font  pourtant  encore  moins  les  traités  antérieurs  que  les  intérêts  mo- 
mentanés au  temps  de  l'éclat ,  qui  décident  la  détermination  des  alliés.  Ra« 
rement  les  engagemens  anciens  s'exécutent  bien  fidèlement  fans  intérêt 
aâuel  y  &  c'efl  pourquoi  ordinairement  les  traités  fe  renouvellent  pour  être 
appropriés  aux  circonftances. 

11  n'en  faut  cependant  pas  moins  être  fort  cif<ionfpeâ  fur  les  engage- 
mens  en  temps  de  paix ,  parce  qu'il  arrive  des  momens  où  ils  peuvent  for- 
cer la  main.  On  ne  peut  jamais  trop  l>ien  connoitré  la  valeur  &  la  portée 
des  intérêts  que  l'on  époufe.  Il  en  eft  comme  dans  l'ordre  particulier  de 
prêter  de  l'argent  à  quelqu'un  dont  on  ne  connolt  pas  les  affaires ,  on  y 
peut  courir  des  rifques.  Souvent  un  traité  fait  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
mais  imprudemment ,  brouille  les  amis  les  plus  naturels. 

Dans  les  deux  efpeces  de  Guerres  générales  dont  nous  traitons ,  la  com- 
binaifon  des  efforts  eft  fouvent  fujete  à  beaucoup  de  difficultés.  Indépen- 
damment du  penchant  que  les  hommes  ont  ordinairement  à  fe  défier  lea 
uns  des  autres ,  le  partage  des  conquêtes ,  celui  des  contributions ,  les  dd« 
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qodifiie  partie  libre  agiflant  pour  la  paix.  Oo  tiroit  vu  peu  d\ionées  au- 
paravant l'avantage  d'une  puiflance  médiatrice ,  &  pour  remonter  juiques 
aux  Guesrres  déj^  citées  entre  Charles  V.  &  François  I ,  il  n'j  en  a  eu 
prefqu'aucune  qui  ait  fini  autrement  que  par  les  foins  de  quelque  tiers 
impartial ,  afTez  fage  pour  n'avoir  pas  pris  part  dans  leurs  querelles. 


Fin  du  Tom<  vingticmi^ 


GUERRE.'  7^1 

auquel  doivent  frapper  ceux  qui  veulent  fortir  d^ùo  eoga^emetit  de  Guerre 
générale,  &  qui  ne  doivent  jamais  être  plus  zQib  en  négociation  qu'en 
temps  de  Guerre ,  accordant  &  fàiiànc  concourir  enfemble  les  opérations 
de  l'une  &  de  Tautre. 

Frapper  d6  grands  coups  pour  afFoiblir  un  des  alliés,  &  le  jeter  dans 
rimpuiffance,  lui  fidre  connoitre  par  des  voies  in^lreâes  fes  rifques  &  les 
égaremens  de  fa  politique,  le  tenter  par  àts  avantages  plus  confidérables 
ou  plus  appropriés  à  fa  fîtuation  que  ceux  qu'il  avoit  pu  efpérer  de  Tes  pre« 
miers  engagemens,  font  pour  &ire  ceflTer  la  Guerre  générale  des  moyens 
d'autant  plus  prompts,  que  l'allié  que  Ton  aura  pu  parvenir  à  détacher, 
fera  plus  conudérable,  &  que  par  conféquent  fa  féparation  pourra  porter 
un  plus  orand  coup  à  l'alliance  générale. 

C'eft  alors  suffi ,  &  c'eft  ce  qui  ouvre  un  double  moyen  de  paix ,  que  fi 
Faâeur  principal  parvient  à  en  avoir  quelque  foupçon,  il  fe  détermine 
ordinairement  à  prévenir  pour  faire  fon  marché  meilleur ,  &  ne  pas  être  la 
viâime  de  l'abandon  de  Ton  allié.  L'art  eft  alors  pour  celui  qui  eft  feut 
dans  un  engagement  de  Guerre ,  de  faire  le  choix  qui  peut  lui  être  le  moins 
coûteux,  &  qui  peut  être  le  plus  propre  à  terminer  promptement  la  Guerre; 
car  au  fond ,  quand  les  chofes  en  font  venues  à  ce  période ,  la  paix  peut 
être  regardée  comme  certaine.  Or  c'^ft  à  quoi  l'on  ne  parvient  point  tanc 
qu'on  ne  fe  parle  pas.  Je  me  repréfente  alors  Hmage  d'une  déroute  ;  quand 
tout  le  monde  eft  perfuadé  qu'il  doit  fuir,  c'eft  à  qui  courra  le  plus  vite. 

C'eft  donc  un  £iux  préjugé  que  de  penfer  que  la  Guerre  fafTe  cefler 
tout  genre  de  négociation.  Il  n'en  eft  jamais  plus  befoin  que  pendant  la 
Guerre  pour  la  faire  cefler  comme  elle  eft  néceffaire  pour  la  prévenir.  On 
a  vu  les  plus  grandes  Guerres  arriver  à  leur  fin  par  des  voies  particulières. 
Ce  fera  quelquefois  la  correfpondance  de  deux  hommes ,  qui  d'un  païs 
à  l'autre  fe  parleront  confidemment  fur  des  intérêts  mal  entendus ,  &  qui 

{>arvenant  à  faire  percer  des  vérités  importantes ,  réufliront  à  faire  ouvrir 
es  yeux ,  foit  fur  la  folie  ou  la  futilité  des  caufes  d'une  Guerre ,  foit  fur 
les  moyens  de  fe  concilier.  Le  feul  inconvénient  de  ces  voies-U ,  efi 
qu'elles  font  ordinairement  lentes.  Les  moyens  font  plus  prompts  quand 
on  eft  alTez  heureux  pour  qu'au  milieu  de  ces  grands  orages ,  quelque  puif- 
fance  de  poids  fe  conferve  neutre,  pour  être  a  portée  de  recevoir  &  hirt 
pafTer  les  infinuations  qui  peuvent  conduire  à  la  paix,  &  même  de  fe  ren- 
dre médiatrice,  en  cas  de  befoin.  L'on  dit  de  quelque  poids ,  parce  que  fi 
c'étoit  une  puifTance  fbible ,  peu  confidérée  &  peu  it  craindre ,  fon  influence 
feroit  légère ,  &  ce  feroit  une  foible  refTource  qui  ne  pourroit  être  comp^ 
tée  que  pour  peu  de  chofe  dans  les  moyens  de  paix. 

Une  puiflance ,  dans  cette  heureufe  fîtuation  de  confîdération  Se  de  fa- 
gefle ,  vaut  quelquefois  mieux  qu'un  allié  de  plus ,  agiifant  6c  prenant  parti. 
La  Guerre  de  1701.  n'auroit  peut-être  pas  été  aufli  longuç,  l'il  y  avoit  eo 
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qodtfiie  partie  libre  agiflant  pour  la  paix.  Oo  tiroît  vu  peu  d^ionéet  au- 
paravant l'avantage  d'une  puiflaoce  médiatrice ,  Ôc  pour  remonter  fofques 
aux  Guerres  àé]ï  citées  entre  Charles  V.  &  François  I ,  il  n'j  en  a  eu 
prefqu'aucune  qui  ait  fini  autrement  que  par  les  foins  de  quelque  tiers 
impartial ,  afTez  fage  pour  n'avoir  pas  pris  part  dans  leurs  querelles. 


Fin  du  Tom<  vîn^ictn^ 
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